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PRÉFACE
Âiant d'écrire cet Essai , il nous a fiiUu approfondir la uoiragta , le caractère et les mœors de Bernardin de
SâsÊ-Pîerre. Pins de quatre années ont été consacrées
loteélade.
n B'a pw dépendu de nous d'être meiOeur juge et
pkt tabîle historien ; mais il a dépendu de nous d'être
tmsoms vrai , et nous ra?ons toujours été. L'anleor des Études parait ici avec ses faiblesses et sçs
«atn: aimable dans son enfance; inquiet, présomp-
CsoSf amlMtienx dans sa jeunesse; puis mûri par le ■iSiear, et se refaisant borame dans la solitude. Heunai parce qu*il était devenu sage , il éprouvait alors la faite de cette maxime d'un ancien , que lorsque Dieu , pour nos butes, nous abat d'une main, il nous relève dsdem.
La Vie de Bernardin de Saint-Pierre jette un grand ;mr SOT ses ouvrages. Gomme Montaigne, il a étudié Is bommes dans lui-même. Ses fautes lui ont montré lo \kxs de nos institutions » et ses maux lui ont appris aamaitre ceux du genre bumain. 11 a condamné nos edocations de collège, parce qu'elles l'avaient faitamfaÉKus; et il a ticbé, par ses écrits, de ramener son siècle a Dîea et à la nature, parce que là seulement il a trouvé ^boabeor.
Lrs bommes les plus sages reçoivent toujours quelf9<s Impressions des objets qui les environnent. Pénétré dp cette vérité, nous avons cm devoir esquisser quelfUG^oet des sociétés où Bernardin de Saiot-Pierre ne SI, il est vrai , qu'apparaitre. L'aspect du monde a été ?Qar 0005 comme ces fonds de tableaux sur lesquels les pcmtres Umï ressortir leurs flgnres principales.
Qaant aux matériaux de cet Essai, ils sont assez Bomiireax. On sait que l'auteur a disséminé dans ses f-wrages des souvenirs sur les principales époques de sa lie : nous les avons recueillis pour servir de base à no- Ire traTail. Ses manuscrits et les notes informes qu'il staît préparées lorsqu'il conçut le projet d'écrire ses NiiiBoires, nous ont également fourni plusieurs faits
Une correspondance hmnense ^ mise eo ordre pour le même objet , nous a firit connaître les aventures de sa jeunesse. ISous avons eu sous tes yeux les tetties de ses deux frères et de sa sœur, et une grande partie de celtes de Dnval , de Taubenheim , du chevalier de Ghaiot, de M. de La Rocbe , du prince Ddgorouki , du baron de Breteuil, de M. Poivre , de Rulhière, des généraux de Villebols et du Bosquet, et du maréchal Munich. Plusieurs billets de la princesse Marie M nous ont également été remis , avec les lettres écrites par d'Alembert, mademoiselle de Lespinaase, M. et madame Necker, Vernet, Tarcbevêque d'Âix , l'abbé Fauchet, JDads, etc. Cependant, malgré de si nombreux matériaux, une multitude de faits nous eussent échappé, si la veuve de Bernardin de Saint-Pierre n'eût pris soin de les recueillir. Devenue k dix-huit ans , et par son choix , la compagne d'un homme célèbre , elle reçut de te Providence te double mission de le rendre heureux dans cette vie et de le fiiire honorer après sa mort. Mous lui devons tes circonstances les plus touchantes de cet £asai : confidente de toutes les pensées de cet illustre écrivain, il semble lui avoir légué les souvenirs de sa vte entière et son ame pour les exprimer.
Le f I novembre 1830.
Jacques-Henri-Beroardin de Saint-Pierre naquit au Havre le 19 janvier \7S7. Son père, Nicolas de Saint- Pierre, avait te prétention de descendre d*une fiimille noble ; il compteit au nombre de ses aïeux te célèbre Eustacbc de Saint-Pierre , maire de Calais ; et quoiqu'il ne pût donner des preuves bien claires de cette illustration, il ne cessait d'en parler à ses enfans comme d'une gloire appartenant à te famille. Le jeune Henri avait deux frères, Dutailly et Dominique, et une sœur nommée Catherine. Cette dernière éteit spirituelle et jolie , mais vaine et précieuse. Elle reste filte par pruderie , refusant tous les partis qui se présentaient, et s'irritent de l'oubli de ceux qui ne s'empressaient pas de se teire reftiser. Sa mère, qui était une femme de grand
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sens, Toulat ioutilement tempérer cette vaoité. Catherine persista dans ses dédains , ne voyant rien autour d'elle qui fût digne de son amour. Ce qu'il y a de singulier, c'est que vers Pége de trente ans une révolution inespérée s'opéra dans son esprit : aussi accorte qu'elle avait été revéche , elle semblait ne plus vivre que pour se faire aimer. Ainsi , dans sa jeunesse, elle eut tonte la mauvaise humeur, toute Tacrimonie d'une vieille fille, et sa maturité s'embellit de la douceur et des grâces prévenantes qui dctaAent tant de charme à la jeunesse. Son frère Dutailly, tounnenté comme elle d'une présomptueuse ambition , détestait l'élude , et se moquait philosophiquement du latin , des pédans et du collège. 11 ne cessait de répéter qu'il voulait aller à la cour, et que c'était l'épée , et non le rudiment , à la main , qu'un brave devait faire fortune. Son père n'approuvait que trop ces gentillesses : il croyait y reconnaître les inspirations d'un e^rit supérieur qui dédaigne les routes communes. Dutailly fut militaire ; mais ses prétentions exagérées, l'inconstance de ses projets, la violence de son caractère, nuisirent à son avancement. Toujours malheureux et toujours incorrigible , il devint le fléau de sa i^mille, sa raison se troubla, et il mit fin à ses jours après les expéditions les plus aventureuses.
Dominique , le plus jeune de tons, avait un caractère modeste, des goûts simples et modérés. Il entra de bonne heure dans la marine, où il acquit l'estime générale. Devenu capitaine de vaisseau, il fit plusieurs voyages de long cours, puis il se retira à la campagne 9 après avoir obtenu la main de mademoiselle de Grain, ville, charmante personne, à la perte de laquelle nous verrons qu'il ne put survivre.
Quant au jeune Henri, l'ainé de tous, il réunissait A lui seul les défauts et les qualités de ses deux frères , la vanité de sa sœur^ et une imagination brillante qui environna d'illusions toutes les époques de sa vie. Dès sa plus tendre jeunesse , ses lectures le jetèrent dans les rêveries d'un monde idéal où il se créa une existence et des habitudes solitaires. Toutes ses sensations devenaient aussitôt des passions. L'injustice le révoltait , elle pouvait même égarer un moment sou cœur, mais il ne fallait qu'une émotion tendre pour le ramener. Élevé dans les principes de la plus ardente piété, il disait souvent, en se rappelant ses premières impressions, qu'il serait devenu méchant si sa confiance en Dieu n'avait redoublé à mesure qu'il apprenait à se méfier des hommes. Ce sentiment donnait une telle énergie à son ame, que dans son enfonce, quand il se croyait victime d'une injustice, sa consolation était de songer que Dieu lit au fond des cœurs, et qu'il voyait la pureté du sien. Un jour il assistait à la toilette de sa mère, en se réjouissant de l'accompagner à la promenade ; tout à coup il fut accusé d'une foute assez grave par une bonne fille nommée Marie Talbot, dont, malgré cette aventure , il conserva toujours le plus touchant souTenir. Il avait alors près de neuf ans, et il était fort doux à cet ége. Encouragé par son innocence, il se défendit d'abord avec assez de tranquillité; mais comme toutes les apparences étaient contre Ini , et qu'on refusait de croire à sa justification , il finit par s'emporter jusqu^à donner un démenti à sa
bonne. Madame de Saint-Pierre, étonnée d'une vÎTacilc qu'elle ne lui avait point encore vue , cnit devoir le punir en le privant de la promenade ; et comme il ne cessait de l'importuner par ses larmes et ses protestations , elle prit le parti de s'en dél)arrasser en l'enfermant seul dans une chambre. Trompé dans l'attente d'un plaisir, condamné pour une foute dont il n'était pas coupable, tout son être se révolta contre l'injustice de sa mère. Dans cette extrémité, il se mit à prier avec une confiance si ardente, avec des élans de cœur si passionnés, qu'il lui semblait à tout moment que le ciel allait faire éclater son innocence par quelque grand miracle. Cependant l'heuro de la promenade s'écoulait, et le miracle ne s'opérait pas. Alors le désespoir s'emparo du pauvre pri • sonnier; il murmure contre la Providence, il accuse sa justice, et bientôt, dans sa sagesse profonde, il décide qu'il n'y a pas de Dieu. Assis auprès de cette porte que ses prières n'avaient pu faire tomber, il s'abîmait dans cette pensée avec une incroyable amertume, lorsque le soleil, perçant les nuages qui dès le matin attristaient Talmosphère, un de ses rayons vint frapper la croisée que le petit incrédule contemplait avec tant de tristesse. A la vue de cette clarté si ^ive et si pure, il sentit tout son corps frissonner, et s'élançant vers la fenêtre par uu mouvement involontairo , il s'écria avec l'accent de l'enthousiasme : « Oh ! il y a un Dieu \ » puis il tomba à genoux et fondit en larmes.
Cette anecdote dévoile Tame entière de l'auteur des Études. Ce qu'il fut dans son enfance , il le fut toute sa vie. Jamais les beautés de la nature ne le trouvèrent insensible ; elles éveillèrent ses premières émotions , eIlGu< . inspirèrent ses dernières pensées. Sa mère lui avait dit un jour que si chaque homme prenait sa gerbe de blé sur la terre, il n'y en aurait pas assez pour tout le monde, et tous deux en avaient conclu sagement que Dieu multipiijii t le blé dans les greniers. Plus tard, lorsqu'il eut étudii^ cette multitude de phénomènes que la science décrit sans les comprendre, la réflexion de sa mère rétonnail moins que le pouvoir donné à un grain de blé de produire plusieurs épis, et de renfermer la vie qui doit animer pendant des siècles tontes les moissons à venir. Cette pensée était enrore une suite des études de son enfanco. Dèsl'âgede huitanson lui faisait cultiver un petit jardin où chaque jour il allait épier le développement de ses plaatations, cherchant à deviner comment une grosse tige, des bouquets de fleurs, des grappes de fruits savoureux, pouvaient sortir d'une graine frêle et aride. Mais les animaux surtout attiraient son affection, étonnaient son intelligence. Ayant accompagné son père dans un petit voyage à Rouen, celui-ci s'arrêta devant les flèches de la cathédrale dont il ne pouvait se lasser d'admirer la hauteur et la légèreté ; le jeune Henri levait aussi les yeux vers la cime des tours ; mais c'était pour admirer le vol des hirondelles qui y faisaient leurs md.s. Son père qui le voyait dans une espèce d'extase, l'attribuant à la majesté du monument , liii dit : « Eh bien , Henri, que penses-tu de cela? » L'enfant, toujours préfx^upé de la contemplation dos hirondelles , s'écria : < Bon Dieu ! qu^elles volent haut ! » Tout le monde so mit à rire, son père le traita d'imbécile; mais tonte sa
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Tir il Alt «et imbécile, car il admirait plus le vol d^ao ■oDoèberoD que la coloniiade du Louvre.
L'o joar U trouva un malheureux chat près d'expirer daoB réf^t d*aii ruisseau ; il était percé d'un coup de brodie, et poussait des cris effrayaos. Ému de pitié, il Ip cache sous soo hatnt, le porte furUvement au gre^ Dier, lui lait foire un lit de foia , et vient lui donner à Inire et à manger toutes les heures du jour, partageant STCc loi son déîeoDer et son goûter, et lui tenant fidèle coa^Mf nie. Au bout de quelque semaines le pauvre «Hisal avait recouvré la santé; il devint alors un excpl- Imt chasseor de souris, mais si sauvage qu'il ne se iBoolFÛt plus qu'à la voix de son ami , sans jamais cefKiMiant se laisser approcher. Il se promenait autour de lai, aiflanl sa queue , se caressant au mur, et fuyant au mouTement , au bruit le plus léger. A la fois et reconnaissant , il vit toujours un homme dans an ibérateiir. Bernardin de Saint-Pierre ne pouvait se npfxier cette petite aventuresansaUendrissement. «Dans nae de nos promenades , dlsait^il , je la racontai h J.-J. Rousseau ; il en fut touché jusqu'aux larmes , et je crv an instaot qu'il allait ro'embrasser- »
Qa'on ne nous accuse pas de rapporter ici des traits
lÊB^âSu» oa puérils : ce n'est point une chose indifTé-
ïfsk^ «km nous, que de fiiire sentir l'influence des
pensées sur le reste de la vie. Ce qni ne fut
Tenluiee de Bernardin de Saint-Pierre qu'un sen-
daeotde commisération pour queli]ues êtres sonlTrans,
4piiot plus tard un sentiment d'amour qui s'étendit à
&«t le genre humain. Dans la société, on le vit toujours
rgchtfebcr l'amitié de ceux qui paraissaient les plus
tioiides et les plus malheureux. Voilà pourquoi, avec
en avantagea qui auraient dû hâter sa fortune, il échoua
toutes ses entreprises. Sa sensibilité même lui nui>
d'antant pins qu'elle était plus versatile, car il pre-
Bail en pitié la souris sous les grifTesduchat, le chat
dans la gueule do chien, le chien sous le bâton de
l'kmiae* et l*tiomme, quel qu'il fût, sous la domina-
liûo d'an tyran. C'est ainsi qu'en s'attacbant toujours au
>j il eut toujours à lutter contre le plus fort.
cette lutte perpétuelle, son courage avait
qaelqae diose de divin; car il lui semblait bien qu'il
Dictait paa seul , et que la Providence aussi combattait
pour lu nniheureux.
Cette eonfloDce en Dieu, première impression de son eaCffloe ^ eoosolation de tonte sa vie , fut singulièrement euHée par la lecture de quelques livres pieux et amusans, entre autres par la Vie des Saints. Il y avait dans V cibinei de son père un énorme in-folio renfermant kms les visions des ermites du désert. Ravi des miradei qu'il j voyait, persuadé que la Providence vient au tKoan de tous ceux qui l'invoquent, il crut oe plus rien aT(4r à craindre dé tes parens ni de ses maîtres , et résokil de «'abandonner à Dieu à la première occasion où il aanit à ae plaindre des hommes. Cette occasion ne tevb pas à se présenter. Un jour, à cette époque il avait A pôle neuf ans, un maître d'école chez lequel on l'envayait éCndier les âémens de hi langue latine l'ayant de le fouetter le lendemain s'il ne récitait pas sa leçon, il prit A Tinstant même le parti
de dire adieu au monde et d'aller vivre en ermite an fond d'un bois. Le matin du jour fatal il se leva tran* quillem^t, mit en réserve une portion de son déjeuner, et, au lieu de se rendre à Técole, il se glissa par dis rues détournées et sortit de la ville. Heureux de sa liberté, sans inquiétude de l'avenir, ses regards se promenaient avec délices sur une multitude d'objets nouveaux qui lui semblaient autant de prodiges. La campagne était fraîche et riante; les bois, les prairies, les collines se déroulaient devant lui , et il se voyoit avec admiration seul et libre au milieu de ce brillant horison. U marcha environ un quart de lieue dans un joli sentier jusqu'à l'entrée d'un bouquet de bois d'où s'échappait un petit raisseau. Ce lieu lui parat un désert, il le crut inaccessible aux hommes et propre h remplir ses projets. Résolu de s'y faire ermite, il y passa toute la journée dans la plus douce oisiveté, s'amusant à ramasser des fleurs et à entendre chanter les oiseaux. Cependant l'appétit se fit sentir vers lo milieu du jour. U cueiflit des mûres de baies, et arracha a^.ec ses petites mains des racines dont il fit un repas délicieux. Ensuite il se mit en prières, attendant quelque miracle do la Providence, et se rappelant tous les saints ermites qui, dans la même position , avaient reçu les secours du ciel ; Il lui semblait toujours qu'un ange allait lui apparaître et le conduire dans une grotte sauvage ou dans un jardin miraculeux. Cette agréable attente l'occupa le reste du jour. Cependant le soleil était déjà sur son déclin, l'air se rafraîchissait insensiblement, et les oiseaux avaient cessé leur ramage. Le petit solitaire se préparait à passer la nuit sur l'herbe au pied d'un arbro, lorsqu'à l'entrée de la plaine il aperçut la bonne Marie Talliot qui Rappelait a grands cris. Son premier mouvement fut de fuir dans la forêt; mais la vue de cette pauvre fllle qui tant de fois avait essuyé ses larmes, et qui en venait en le retrouvant, l'arrêta tout court; il s'élança vers elle, et se mit aussi à pleurer.
Dès qu'il lui eut confié le sujet de ses peines, elle commença par le rassurer, puis elle lui raconta que son père et sa mère avaient ressenti les plus vives inquiétudes de ne pas le voir revenir à l'heure du dioer; qu'elle était allée le chereber d'abord chez son maître qui avait para surpris de son absence; qu'ensuite elle s'était enquis dans le voisinage à des gens de la ville, puis à des gens de la campagne, qui de Kun à l'autre et de proche en proche lui avaient indiqué le chemin quMI avait pris. En parlant ainsi elle le couvrait de tant de caresses que sa vocation commença à s'affaiblir, et qu'il se décida enfin, quoique avec un peu de peine, à renoncer à son ermitage. De retour dans sa famifle, son père et sa mère lui firent raconter comment il avait vécu; ensuite ils lui demandèrent ce qu'il aurait fait dans le cas où il n'eût rien trouvé dans les champs. U ne manqua pas de leur répondre qu'il était sûr que Dieu l'y aiu*ait nourri en lui envoyant un corbeau chargé de son dîner, comme cela était arrivé à saint Paul l'ermite. « On rit beaucoup de hi simplicité de cette réponse, disait un jour Bernardin de Saint-Pierre, et cependant la Providence a fait depuis de plus grands miracles en ma faveur, lorsqu'elle me protégea au milieu des nations étrangères où
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je m'élais jeté seul , sans argent et sans recommandation, et, ce qui est encore plus merveilleux , lorsqu'elle me protégea dans ma propre patrie contre Tintrigue et la calomnie. »
Cette petite aventure, qui décelait une ame passionnée , donna quelques inquiétudes à sa famille. On crut nécessaire de Téioigner de la maison paternelle , et , peu de jours après, il fut conduit à Caen chez un curé qui habitait im joli presbytère aux portes de la ville, et qui avait un grand nombre d*élèves. Les jc'ux de cet âge, l'exemple de ses camarades, donnèrent bientôt une au> tre direction à ses idées. N'ayant pu devenir le plus saint des ermites , il devint le plus espiègle des écoliers, et peu de jours «^écoulaient sans que ses ruses ne missent en défaut la surveillance de toute la maison. Parmi les tours dont il gardait le souvenir, il en est un qui avait si bien exei'cé la flnessc de son esprit, qu'il prenait toujours plaisir à le raconter. 11 y avait dans un des angles d'une cour interdite aux élèves , près de la porte de sortie, un superbe figuier dont tous les matins le jeune observateur admirait de sa fenêtre les branches couvertes des fruits les plus appétissans. De l'admiration il passa à la convoitise. Trois figues surtout, pendantes, violettes, entr'ouvertes , et qui laissaient couler le miel, le tentaient si vivement, qu'il ne songea plus qu'au moyen de se les approprier. La chose n'était pas facile. Deux chiens et une grosse fiUe nommée Janneton, véritable servante maitresse, vive, alerte, terrible, semblaient avoir été commis à la garde du fruit défendu. Cependant, à force d'y songer, il crut avoir trouvé le moyen d'échapper à leur vigilance : c'était un samedi soir, il fallait attendre le dimanche. L'inquiétude et l'espérance le tinrent éveillé toute la nuit ; vingt fois il fut sur le point de renoncer à une entreprise si périlleuse; mais lorsque le matin il putentrevoir du coin de la fenêtre Tarbre couvert deses fruits dorés des premiers rayons du jour, la crainte s'envola, la conquête lut résolue.
La matinée du dimanche n'offrit aucune occasion favorable. Après le diner on se rassemble pour aller h vêpres ; le moment est attendu et prévu. Les rangs se forment , on traverse la cour à la hâte pour gagner la porte de sortie ; aussitôt le petit maraudeur s'esquive et disparait derrière le figuier. Déjà la troupe se met en marche ; il entend le bruit de la serrure et des verrous. Le voilà pris comme le cerf de la fable. Comment ferat-il rouvrir cette porte ? C'est ce qui l'inquiète peu , sa prévoyance a pourvu à tout. D^a l'arbre est escaladé , déjà il en courbe les branches , il en touche les fruits , •lorsque les aboiemens du chien attirent dans la cour la terril)lc Janneton. Son regard inquiet et vigilant se promène autour d'elle. Le coupable reste un moment glacé d'effroi ; cependant il se remet , et , pour se débarrasser de cet Argus , il tire un cordon qu'il avait eu soin d'attacher à la sonnette du réfectoire. Janneton rentre dans la maison , n'y voit personne et croit s'être trompée. Un second cordon, également attaché à la sonnette de kl rue fait aussitôt son office ; Janneton accourt tout effinrée, ouvre la porte, et s'étonne de n'y voir personne. De nouveau rappelée par la sonnette du réfectoire , elle perd la tête, va d'un côté, revient de l'autre, laisse tout
ouvert, et, toujours frappée d'une nouvelle stupeur, elle s'imagine que le diable au moins s'est emparé du presbytère. Pendant qu'elle remplit la maison de ses rris , notre maraudeur ne fait qu'un saut de l'arbre vers la rue ; il emporte ses figues , et se glisse dans une allée , ou il attend joyeusement le retour de ses camarades , en savourant le prix de sa victoire.
Le souvenir de ce tour d'itx)lier égayait singulièrement Bernardin de Saint-Pierre. Il ne pouvait s'empêcher de rire en se rappelant la figure comique , l'air effaré , les signes de croix de cette grosse fille, lorsqu'elle' courait de la cour à la rue , de la rue au réfectoire , au bruit de toutes les cloches du presbytère, a Saint-Augustin , disait-il agréablement , s'accusait du larcin de quelques poires ; et moi, qui ai volé des figues, je n'ai jamais pu m'en repentir. »
Ces traits de son enfance semblent prouver qu'il vivait dans une espèce d'isolement au milieu de ses rainarades. En effet , tous ses goûts étaient solitaires , et sou cœur profondément sensible se tournait sans cesse vers ses premières affections. Il regrettait sa mère et sa sonir ; il regrettait de n'avoir presque jamais vu ses frères, qu'il aurait voulu aimer. Ses désirs le ramenaient toujours au sein de sa famille. Tout lui paraissait aimable sous le toit patemeL Quand il songeait au chien et au perroquet de la maison , il se faisait une si agréable image de leur bonheur, que des larmes involontaires venaient mouiller ses yeux. La pauvre Marie Talbot avait aussi une bonne part à ses regrets. Pouvait-il oublier le temps où , lorsqu'il perdait ses livres de classe , elle prenait secrètement sur ses gages pour lui en acheter d'autres , afin de lui éviter la punition de sa négligence ? £t ses toilettes du dimanche , avec quelles délices elles l'evenaient à sa mémoire ! Il lui semblait toujours voir cette bonne fille environnant sa tête d'une multitude de papillotes à Tannidon , pour le conduire ensuite d'un air triomphant à la messe de la paroisse. Et ces jolis goûters sur l'herbe , ces gâteaux exquis , ces promenades sur le bord de la mer, ces lectures dans le grand volume infolio , croy^it-on avo'r remplacé tout cela parles fh>ides leçons d'un régent et l'étude fastidieuse du grec et du latin? A ces tendres souvenirs venait encore se mêler celui de sa marraine , belle et noble dame qui s'offrait à son imagination avec toute la majesté d'une reine, et cependant avec la grâce et l'indulgence d'une mère. Cette excellente fenmie , instruite des regrets de son filleul , et devinant tout ce qu'il n'eût osé dire, obtint facilement son retour dans sa famille. Il y rentra après dix mois d'absence , avec des démonstrations de joie qu'il serait difficile d'exprimer. Sa tendresse pour sa marraine s'en accrut sensiblement ; dès ce jour elle exerça sur tous ses goûts une influence qui ne lui fut pas inutile , car c'était l'influence d'un esprit supérieur, qui ne se fait sentir que par l'admiration et l'amour.
Bernardine de Bayard comptait parmi ses aïeux le héros dont elle portait le nom. En perdant son mari , elle avait été réduite , suivant la coutume de Normandie, à un modique douaire qui ne pouvait suffire à ses besoins. Née dans l'opulence , habituée à la prodigalité, elle supportait avec peine la mauvaise fortune ; ce qu'elle
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regrettait de la twnne , c'était surtout le pouvoir de donner. La générosité, cette yertu iHillaiite qui foit pardonner aux grands la plupart de leurs vices , est un noe pour ceux que la fortune abandonne. Triste exemple de celte vérité , la comtesse de Bayard se vit enfin réduite à flatter ceux que jadis elle obligeait d'un regard. Une politesse extrême, le ton de la cour, un grand nom, un reste de beauté , ne purent toujours éloigner d'elle la bonté qui suit la misère quand la miKèrc arrive sans la résignation. Elle y échappait cependant presque toujours par la supériorité de son esprit , et l'ascendant de ta naissance. Au lieu de fuir ceux qui lui avaient ouvert leur bourse , elle les rassemblait autour d'elle , elle en faisait sa société la plus inlime , et les charmait si bien par ses grâces et son aménité, qu'elle leur ôtait la force de lui jamais rien demander. Touchait-elle son mince revenu ? elle se hâtait aussitôt de les réunir, non poiu* s'acquitter, mais pour leur donner une petite fête dont fOe était le principal ornement. Elevée dans la société des vieux courtisans de Louis Xl\\ elle les avait presque tous vus disparaître avec la splendeur du siède. Son imagination , vivement frappée de tant de grandeurs éva- Douiesy en avait retenu une teinte de mélancolie qui contrastait avec sa conversation légère , galante , spiritudle, et semée d'une multitude d'anecdotes qui ne tendaient pas toujours à faire regretter le temps passé. Paraissait-elle dans nn cercle, on l'entourait, on se pressait pour l'entendre : avec quel charme elle racontait alors les exploits du grand Gondé , les amours de Louis ou les romanesques aventures de mademoiselle de Montpeosier ! Celte princesse , vers la fin de sa vie , s'était retirée en Normandie , dans son château d'Eu. EUe y avait aocueilli et distingué mad'ime de Bayard qui habitait une terre voisine , et qui était alors jeune , riche et charmante. Souvent , dans leurs promenades solitaires, mademoiseUe de Montpeosier s'arrêtait avec de simples viUaganses, et se plaisait à leur faire conter leurs amours, leur mariage , et leurs peines si fiiciles à soulager. Elle écoutait ces récits naïfs av( c des yeux pleins de larmes , et plus d'une fois , en reprenant le chemin du château, elle s'étonnait de voir tant de bonheur où il y avait tant de besoins et si peu de désirs. « Que ne suis-je née dans une cabane! disait-eUe avec amertune; j'aurais vécu heureuse, j'aurais vécu aimée , j'aurais pressé sur mon sein des enfans chéris , et l'ingratitude des hommes me serait restée inconnue ! » En rapportant ces paroles , madame de Bayard éimi toujours vivement émue, et ses auditeurs , touchés des larmes qu'ils lui voyaient répandre sur les maux qu'entraîne la haute fortune, et tournant sur eiledes regards attendris, étaient tentés de pleurer à leur tour sur ceux qui suivent la pauvreté. Ses récits vifs et animés, le singulier contraste de son âéganoe et de sa misère , de ses brillans souvenirs et de sa situation présente , pénétraient de respect le jeune de Saint-Pierre, et remplissaient son esprit des souhaits les plus bizarres. Il voulait devenir grand seigneur pour être lieureux comme un paysan ; aimable et savant pour plaire à sa marraine ; riche pour lui tout donner. Et lorsque dans un âge avancé il se rappelait ces premières impresiiotts de Tenfanœ , il disait que l'aspect de ma-
dame de Bayard, son air de noblesse, son afhbilité, son ton , ses récits, l'avaient fait toucher au grand siècle de Louis XIV.
Le caractère de son parrain, M. deSavalette, ne i*essemblait guère h celui de madame de Bayard. Riche, dur, avare, dédaigneux, il grondait toujours, n'encourageait jamais , et répondait régulièrement au complhnent que son filleul venait lui fiiire chaque année, au premier janvier , par une leçon d'économie et une tape sur la joue. Avec cela, l'enfant était aussitôt congédié. En pareiUe circonstance , la pauvre marraine ne manquait pas d'accompagner les louanges qu'elle prodiguait, d'une tendre caresse et d'un petit cadeau. Un jour, après avoir vainement promené ses regards dans toutes les parties de sa chambre, Vi.yant qu'elle n'avait plus rien à donner, elle se mit à pleurer , et pressant les mains de son filleul, eUe ne pouvait se résoudre â Icquitter. L'enfant, ému de sa peine, et se rappelant qu'il avait reçu le matin une pièce d'argent poiu* ses étrennes , imagina de la laisser glisser sous le coussin de cette exceUente femme, croyant au moins rétablir sa fortune ! Hommage d'une ame innocente et pieuse, qui ne pouvait offenser ceUe qui en était l'objet l hommage religieux , que l'amour déposait avec respect aux pieds du malheur , comme on dépose une offrande sur les autels de la Divinité !
A son retour dans la maison paternelle, il reprit avec délices ses premières occupations. Il recueillait des insectes, élevait des oiseaux, cultivait son jardin, et relisait sans cesse \a Vie des Saints. Mais ces plaisirs furent encore interrompus par une circonstance qui éveilla en lui un nouveau goût , celui des voyages. Depuis longtemps ta famille était liée avec un capucin du voisinage, homme agréable qui s'était fait l'ami de la maison en caressant les enfàns et en leur donnant des dragées. Chaque jour il rendait visite au p«tit solitaire , c'est ainsi que s'appelait notre écolier depuis sa fuite dans le désert. Sa bonté captiva le cœur d'un enfiint qui ne demandait qu'à aimer. Le frère Paul était un des plus amu^ sans capucins du monde, ayant toujours quelque histoire plaisante à raconter , et sachant à la fois éveiller et satisfaire la curiosité. Sur le point de faUv une tournée en ?îormandie , il pria M. de Saint-Pierre de lut confier son fils, auquel il promettait instruction et plaisir. Sa proposition fut accueillie avec empressement , et voilà notre petit ermite, devenu apprenti capucin, voyageant à pied, le bâton à la mam, suivant ou précédant sou guide , et se croyant déjà un grand personnage. Le soir, son compagnon le conduisait soit dans un couvent , soit dans un château, soit même chez quelque riche villageois, et partout il se voyait accueilli, fêté, caressé, soupant bien , dormant bien , et prenant goût au métier. Les dames surtout, charmées de son air éveillé, ne manquaient jamais de remplir ses poches de toutes sortes de friandises pour lui faire oublier les fatigues du voyage. Malgré cette précaution , il demandait souvent à se reposer. Son guide se gardait bien alors de le contredire ; mais ayant recours à la ruse , il lui montrait dans le lointain une befie forêt, ou une prairie émaillée, lui promettait de s'y arrêter, puis commençait unehisto-
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riette dont riotérèt ne manquait pas de redoubler à l'approche du but qui , bientôt dépassé , rei)araissait toujours à rhorizoo sous les plus riaos aspects. Ainsi , de plaisir en plaisir, d'histoire en histoire, on arri?ait au gite sans s'être aperçu de la longueur du obeniin. La tournée dura quinze jours , et le petit voyageur fut si satisfait de celte vie indépendante , qu'à son retour il annonça sérieusement le dessein de se faire capucin. £t comme il racontait ses aventures à sa famille réunie pour Fèntendre, il se prit à dire que vraiment les capucins étaient fort heureux; qu'ils faisaient bonne chère, et que dans un couvent où il s'était arrêté, il avait vu qu'on leur servait à chacun une tète de veau. Son père rit beaucoup de cette exagération, et lui demanda où il prétendait qu'on eût pris toutes œs têtes. Cette objection lui troubla l'esprit , et lui donna A penser qu'il n'avait peut-être pas bien observé la vie des capucins.
C'est à pou près à cette époque que sa marraine , pom* encourager ses études, lui fit présent de quelques livres, parmi lesquels se trouvait Robinson, Peut-être avaitelle compté sur l'effet de ce roman pour changer le cours de ses idées ; mais elle ne put prévoir la révolution singulière que sa lecture allait opérer. Frappé d'une situation si neuve et si touchante, il ne put jamais s'en détacher. L'Ile déserte, les lamas, le perroquet. Vendredi , devinrent l'unique objet de ses pensées, et l'impression fut si vive, qu'elle influa peut-être sur le reste de sa vie , et qu'on en retrouve des traces dans tous ces projets et dans tous ses ouvrages.
La première lecture fut une espèce d'enchantement. Chaque soir il s'endormait avec Robinson dans quelque agréable solitude, défrichant la terre, plantant des arbres, lisant la Bible, élevant des palissades , et se défendant seul oontre une armée de sauvages. Les nuits et les ' jours s'écoulaient ainsi dans des révaries délicieuses. Ce^ pendant il venait d'atteindre Fége de douze ans ; son coeV déjà troublé par des désirs vagues, mais pleins de charmes, commençait à sentir que Robinson est un modèle imparfait de l'homme. La tête de ce solitaire renferme bien le germe des arts et des sciences ; la nécessité les fait éclore ; mais on n'y sent point le f^u des passions qui les font fleurir, et qui sont elles-mêmes les premiers mobiles de la vie humaine : l'amour et l'ambition.
Robinson n'est que la tête d'un homme, il lui manque un cœur. On le voit , à la vérité, touché d'un sentiment religieux , diriger ses méditations vers le ciel : et cette lueur divine q\ii se reflète sur toutes les situations de sa vie mélancolique en fait sans doute le plus grand charme : maison ne le voit jamais, ni réchauffé de la chaleur de l'amour , ni agité de ces ressouvenirs qui acquièrent tant d'énergie dans la solitude , et ajoutent des regrets particuliers à chacune de nos privations. Au sein de l'abondance, même dans sa misère , il ne désire jamais une compagne, sans laquelle aucune vie ne peut être appelée humaine , suivant cette parole aussi ancienne que le monde : Il n'est pas bon que l'homme soit seul.
C'est une chose singulière que de voiç ces idées va*-
gués et confuses se développer peu é peu dans le cœur d'un enfant qui cherchait à les débrouiller et à les comprendre. Chose plus singulière encore! par un instinct unique et prodigieux à cet âge , il se mit à refaire ce livre, sans le vouloir, devinant comme par inspiration tout ce que l'auteur avait oublié d'y mettre. C'est ainsi qu'en se mettant à la place de Robinson , il sentit que cet ouvrage si ingénieux ne peut cependant s'appliquer à aucun homme en particulier; car Tenfance de l'homme doit être long-temps protégée par le secour» d'autrui , et l'intelligeuce est plutôt le résultat des préjugés de la société que des lumières indirectes de la nature.
Pour construire sa cabane, pour cultiver son jardin , il avait souvent besoin d'un compagnon. De cette foiblesse qui le forçait de recourir à ses semblables , il tira cette conséquence, que l'être le plus isolé est nécessairement lié avec le genre humain ; ce qui en fait dans tous les cas un être moral . obligé de rendre à ses semblables les secours qu'il en a reçus. De cette conséquence il tira cette autre conclusion, qu'aucun honfme ne peut être heureux si la société dans laquelle il vit n'est heureuse elle-même; ce qui le conduisit naturellement à s'occuper de la recherche du bonheur.
Le bonheur ! mot ravissant , qui n'échappe à notre adolescence qu'avec les vœux de l'amour. Pourquoi ces rêveries solitaires , ces prières ardentes? Jeune bomme> que demandes-tu é l'avenir? Un cœur qui réponde aux battemens du tien. Doubler ton être ou mourir ; aimer éternellement, uniquement, infiniment, voilà ta seule espérance. Tu ne connais encore l'amour que par le desir, et déjà sa seule image te rend heureux! Attends quelques jours seulement , et tu trouveras le bonheur jusque dans tes larmes.
Cédant à ces douces inspirations , il imagina de peupler son île, et d'y supposer des amis, des femmes, des enfans. L'établissement de ces enfans le liait bientôt à des peuples voisins ; de-là naissaient des amitiés et des haines , des fêtes et des querelles. Ces désordres néces^ sitaient des lois ; le maintien de ces lois , un plan d'édu^ cation publique; l'éducation faisait naître l'harmonie constante de la société, qui, réunie par le devoir , le besoin et l'habitude, devenait bientôt semblable à une ruche dont toutes les abeilles concourent invariablement au même but.
Le développement de ces premiers rêves de la jeunesse de Bernardin de Saint-Pierre est ici tel que luimême se plaisait à le rappeler. Les esprits méditatifs s'étonneront sans doute, de la marche, de la gradation et du lien de ses pensées, qu'il reproduisit plus tard avec tant de charme dans ses divers ouvrages , et principalement dans l'Arcadie, VAmazime, et Paul et Virginie, tableaux délicieux de cette société qui devait ramener l'innocence des premiers jours du monde. Il est intéressant de voir un enfant de douze ans s'élever, par la lecture de Robinson, jusqu'aux théories d'une profonde politique, trouver les bases du bonheur social dans les plus doux penchans de la nature , et travailler, comme Platon, à un code de lois pour lin peuple imagioaire. Cette dernière pensée fut celk»
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de toute sa fie : à yiugt-cinq ans il Touliit aller fonder une colonie au fond de la Russie, sur les bords du lac Aral ; à trente, il vendit son patrimoine pour se rendre à Madagascar, avec un projet de république; à trente-huit , il esquissait le premier livre de VArcadie : à cinquante deux, il publiait les Vceuxd'un Solitaire, et à soiiante-dix, il recommençait V Amazone,
Il était dans ces dispositions romanesques, lorsqu'un de ses oncles, nommé Godebout, capitaine de vaisseau, \int annoncer son prochain départ pour la Martinique. A cette nouvelle l'imagination du jeune homme s'enflamme ; il veut réaliser tous ses plans d'institutions humaines; il ne voit qu'Iles désertes, forteresses, sauvages , gouvememens. Son oncle , qui croit reconnaître dans ses désirs un penchant invincible pour la marine, se charge d'obtenir le consentement de son père ; il l'obtient, et le jeune législateur monte sur le vaisseau , bien résolu de se faire roi à la première Ile déserte qu'il va rencontrer. Le mal de mer, les diutîs occupations aux- <|ue]les il était condamné, les brusqueries de son oncle, mirent bientôt les regrets à la place de l'espérance , et ne tardèrent pas à dissiper ses illusions. I^ mer était toujours calme, on n'avait pas même l'espoir d'une tempête , et les îles désertes ne paraissent pas très-commnnes dans ces parages. Encore s'il avait en le frère Paul pour charmer ses ennuis ! mais aucune consolation celui était laissée. Bref, il vit les rives de4' Amérique, et le voyage ne lui laissa d'autres souvenirs que la tristene de ses deux traversées.
Son père, dégoûté de tant d'essais infructueux, ne songeait plus à lui faire continuer ses études ; mais/nadame de Bayard , qui jugeait mieux des dispositions de son filleul, réussit à le faire rentrer en grâce. Cette fois il fut envoyé chez les Jésuites à Caen , où il ne tarda pas à obtenir de brillans succès. Peu de temps après il perdit sa marraine, et il lui sembla qu'il venait de perdre une mère. Dans son désespoir, il fit pour elle une oraison funèbre où il exprimait avec enthousiasme ses regrets et sa reconnaissance : et c'est ainsi que son premier écrit fut inspiré par sa première douleur.
Le cliagrin qu'il ressentit de cette perte ne fit qu'accroître son penchant pour la solitude , et le prépara aux nouvelles impressions qu'il allait bientôt recevoir. On ait avec quelle adresse les jésuites captivaient leurs élèves, et les attiraient à eux par de lectures faites pour toucher vivement les âmes. Les veilles des fêtes des saints de leur ordre, ils avaient établi des espèces de demi-congés où chaque professeur lisait à son auditoire les voyages de quelque missionnaire jésuite. On peut juger de l'attention des élèves par l'intérêt singulier de ces relations. Tantôt ik se sentaient attendris au récit des persécutions et des tortiutîs que le martyr éprouvait chez les peuples barbares; tantôt l'assemblée entière était ravie d'admiration en le voyant sortir sain et sauf des profondeurs d'tm cachot ou des flammes d'un bûdier, recevoir les hommages de ses néophytes et faire , en se promenant avec eux , quantité de miracles. Ces lectnres rappelaient au jeune de Saint-Pierre d'auti'es lectures encore présentes à son imagination. Il ne concevait rien de plus agréable que de voguer d'Ile en Ile, de
côtoyer les rivages du Gange ou de l'Amazone, de traverser les vastes forêts du Nouveau-Monde , et , ctiemin faisant, d'npaiser les tempêtes, de convertir les peuples, et de voir les tigres lui lécher le? pieds, ou les dauphins rapporter son crucifix du sein des flots. Age précieux d'innocence et de simplicité, où l'on croit plus à ce qu'on lit qu'à ce qu'on voit , où l'imagination nous environne de ses prestiges , con^me pour nous dédommager des tristes réalités du reste de la vie l- Bientôt les lectures publiques ne suffirent plus à sa curiosité. L'henr». de rentrer en classe sonnait, le récit était interrompu; et comment travailler lorsqu'on laissait un martyr entre, les mains des Sauvages, lorsque le bûcher était allumé, et que des anges venaient d'apparaître dans le ciel? Le grec, le latin , les jeux mêmes étaient oubliés pour rêver au dénouement de cette aventure. Enfin le goût de ces relations pieuses devint une espèce de foreur; non-seolement notre écolier achetait tous les volumes qu'il pouvait se procurer, mais encore il dérobait ceux de ses camarades et jusqu'à ceux de son régent. Aucun voyage n'était en sûreté ; un livre oublié était un livre pris. Il lisait en classe, dans les jardins, dans les promenades , se passionnant pour ses héros au point d'oublier tout ce qui l'environnait. Son professeur, l'ayant puni plusieurs fois inutilement , le fit venir dans son cabinet pour chei^ cher à découvrir la cause d'une négligence si coupable. Pressé de parler, il avoua , en baissant les yeux, qu'il était tourmenté du désir de voyager et d'être martyr. Cette double vocation fit sourire le jésuite, qui, loin do le rebuter, se mit à faire l'éloge des missionnaires , et lui proposa de l'associer aux travaux des pères qui allaient prêcher la foi aux Indes, à la Chine et au Japon. « Nous aurons grand soin do vous, lui dit-il, et peutêtre serez-vous un jour, selon vos souhaits, un illustre martyr ou un fameux voyageur. » Cette promesse enchanta le néophyte, qui écrivit aussitôt à son père pour lui demander la permission de se flaire jésuite , attendu qu'il était absolument décidé à convertir les peuples sauvages. M. de Saint-Pierre, surpris de cette nouveUe vocation , s'empressa de rappeler son fils auprès de lui, en promettant toutefois de ne pas contrarier ses projets. Pénétré de joie, la tête pleine de prodiges, et pensant aux grandes fatigues de ses prochains voyages , le jeune homme monta en diligence, et arriva au Havre où il était attendu. La première personne qu'il aperçut en approchant de la ville , fut la bonne Marie Talbot , qui le reçut d'un air triste , les larmes aux yeux, et qui lui dit en soupirant : « Quoi ! monsieur Henri, vous voulez donc vous faire jésuite? » 11 lui répondit en l'embrassant. Arrivé à la maison paternelle , il trouva sa mère dans une égale afiliction , ce qui le toucha vivement , mais sans ébranler sa vocation. Le frère Paul vint encore lui conter des histoires. On lui fit lire les plus célèbres voyageurs, et peu à peu l'impression des missionnaires s'étant affoiblie, il fut plus facile d'obtenir de lui qu'il achèverait ses études et qu'il se déciderait après. C'est alors qu'il fut envoyé au collège de Rouen , où ii fit sa philosophie et obtint le premier prix de mathéma» tiques en 1757, sous le professeur Le Qit. U était âgé de vingt ans.
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De ces lectures n délicieui^es, des dispositions qu'elles éveillèrent , il lui resta cet esprit religieux qui lui montrait partout la main de la Providence , et cet amour de la liberté qui ne lui permit jamais de garder aucune place. Mais les souvenirs du collège étaient loin d'avoir le charme des souvenirs de la maison paternelle. La perte d'un ami tendrement aimé , la nouvelle de la mort de sa mère, tout, jusqu'au prix qu'il remporta , avait laissé dans son ame des impressions douloureuses. Et quant à ce dernier fait , nous avons sous les yeux quelques notes où il s'accuse d'avoir été tourmenté dans sa jeunesse de deux passions terribles, l'ambition et l'amour, Tambition surtout, qu'il attribuait à ces concours , à ces rivalités dont il s'était si souvent loué d'être le premier. Tons les vices de la sociéLé , disait-il , sortent des collèges. D'abord notre séparation d'avec les parens fait naître l'indifférence absolue pour la famille ; et sans l'amour de la famille, il ne peut exister d'amour de la patrie. Vient ensuite l'émulation, qui n'est qu'une ambition déguisée, qui se tourne en haine dans le monde. Ajoutez à tant dMnconséquences les prix donnés aux beaux discours et jamais aux bonnes actions ; les éloges exclusif des héros de la Grèce et de Rome, comme si nos pères n'avaient rien feiit pour la gloire , comme si la chose la plus utile pour un Français était de lui apprendre ce qu'élaient les Grecs et les Romains. A cette première instruction succède celle du monde, des afhires, des femmes, qui n'a aucun rapport avec les souvenirs d'Athènes et de Rome. Ainsi, d'un côté l'éducation du monde afhiblit les forces de l'ame, flatte les vices heureux, honore les ambitions puissantes ; de l'autre, l'éducation de collège nous exagère nos propres forces on les use sur des objets imaginaires. Tel se croit capable d'imiter Mutins Scévola qui se plaint d'une égratignure. Au lieu de soutenir notre faiiilesse par des exemples ixréi desoonditioDsles p-us simples de la société, on irrite notre orgueil, on éveille notre ambition, en nous feisantadmirer les conquêtes d'Alexandre, le suicide de Gaton, la fureur de Rrutus, comme si nous devions un jour dévaster la terre, arracher nos entrailles , ou foire égorger nos en. fiins. Faible mortel l voilà donc les signes de ta raison , les modèles de ton héroïsme , les preuves de ia sagesse ; Toilà ce qu'on t'apprend à admirer : le pillage de l'univers, un suicide et un assassinat! Ah! la voix des prophètes nous crie encore à travers les siècles , que celui qui sème du vent doit s'attendre à recueillir des tempêtes!
11 est un autre péril plus grand encore que celui de fausser la pensée; c'est celui de dépraver le cœur, de briser les affections de famille et de les remplacer par des affiections étrangères. M. de Saint-Pierre se souvenait avec attendrissement que dans sa première enfance il ne quittait jamais la maison de son père sans éprouver les plus vives angoisses. Séparé de ceux qu'il aimait, il ne pouvait songer qu'à les revoir. Loin de se livrer à des amitiés nouvelles, il s'éloignait de ses camarades et de leurs jeux briUans , comme il s'éloigna plus tard des hommes et de leurs jeux cruels. Mais un long séjour au collège affaiblit peu à peu la ferveur de ce sentiment. Un de ses camarades plus âgé que lui , et qui , ainsi que
lui , était tendre , studieux , mélancolique , lui inspira une amitié si passionnée, qu'elle absorba bientôt toutes ses fiicultès. M. de Chabrillant avait ces goûts simples et vertueux qui marquent toujours une ame supérieure lorsqu'ils sont le fruit de la rèHeiion : c'était un de ces jeunes gens précoces à qui une sensibilité exquise tient lieu de sagesse. Son caractère formait un parfait contraste avec celui du jeune de Saint-PioiTe. Il avait un uom , de la fortune, des talens, et il méprisait la gloire, largeut et les bonuucs. Sa plus douce fantaisie était de se dérober au monde , de labourer un champ , d'habiter une chaumière. Son ami , au contraire , quoique sans fortune , sans titre , sans protecteur , livrait son ame à tous les genres d'ambition. Il voulait courir les mers, fonder des républiques, combattre, écrire, réformer les peuples corrompus et civiliser les nations barbares. Celui qui possédait tout, n'aspirait qu'à l'obscurité ; celui qui ne possédait rien , voulait gouverner le monde , et n'aspirait qu'à la renommée. Souvent ils se livraient à des discussions véhémentes sur ces graves questions qui ont occupé la vie des sages. M. de Chabrillant faisait de beaux discours de morale dans le genre de Plutarque; son ami lui répondait par des fictions séduisantes dans le genre de Platon ; et sans jamais parvenir à s'accorder, ils s'aimaient chaque jour davantage.
L'époque des vacances étant venue , le jeune de Saint- Pierre fut lêppelè dans sa famille , et cette nouvelle , attendue autrefois avec tant d'impatience , reçue avec tant de joie , ne lui apporta qu'un sentiment de tristesse. Il vit avec surprise que la maison paternelle n'était plus sa première pensée; mais sans approfondir pour lors ce nouveau sentiment, fl ne songea qu'à obtenir de son père d'aller passer les vacances chez M. de Chabrillant. Ainsi s'étaient brisés peu à peu les liens de la famille. Qu'il y avait loin de ce qu'il venait d'éprouver, à l'horreur avec laquelle il eût repowsé, deux années auparavant, la seule pensée de quitter la maison paternelle ! Mais aussi que de moyens on avait employés , que de peines on s'était données pour détoumel* ses tendres affections, et pour lui faire oublier ce qui avait ravi son enfance !
Les deux amis partirent ensemble , bien résolus de ne se jamais quitter : projets inutiles que les mortels ne devraient jamais fïiire ! La santé délicate de Chabrillant ne put résister à la crise qui sépare l'enfance de l'adolescence; chaque jour on le voyait dépérir. Près d'expirer, il ne songeait qu'aux douleurs de son ami ; il lui rnppelait le souvenir d'Etienne de la Boétie , et faisant allusion à ses paroles qu'ils avalent tant admirées , a il le priait » aussi d'avoir courage , et de montrer par effet que l<»s > discours qu'ils avaient teoas ensemble pendant la santé, 9 ils ne les portaient pas seulement en la l)ouche , mais » engravés bien avant au cœur pour les mettre en cxé- » cution. * 9 Aiasi ce bon jeune homme ne voy it dans la mort qu'un moyen d'essayer sa vertu ; et lorsqu'à sa dernière heure il tournait vers son ami son dernier regard ,
' Voyez la Mesnagerie de Xénctfihùn , etc. . traduite du f;rec par Etienne de la Boélie, et publiée par Montaigin; qui inséra à la suite une relation bien touchante de la mort de son ami.
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il hû dit d'âne Toix mourante : « Henri , ne pleure pas, ce n'est pas pour toujours 1 » Cette perte laissa dans Tame do jeune de Saint-Pierre un regret que rien ne put effoœr. Il lui donnait encore des larmes lorsque lui-même, parvenu au terme de la vie, il n'aimait A se rappeler du pané que le temps où l'amitié lui était apparue sous la forme la plus touchante, pour disposer son ame à la Tertu.
Mais les plus beaux jours de Bernardin de Saint-Pierre se sont évanouis ! I/enfancc n'est plus , et déjà commencent les fautes de la jeunesse , les projets de fortune , les songes rapides de l'amour, et cette ambition qui tourmenta sa vie , et dont lui-même il avouait l'erreur :
Optima quœque dite mueris morlaWms ceci Prima fugU •
Le prix de mathématiques semblait indiquer sa vocation : il entra donc à l'école des ponts et chaussées , et il y étudiait depuis un an lorsqu'il apprît que son père venait de se remarier. Ce nouvel hymen devait faire tarir la source des bienfiûts paternels. Pour coml)le de malheur, une mesure d'économie flt réformer, à la même époque , les fonds destinés à l'école , en sorte que la plupart des ingénieurs et tous les élèves furent remerciés. Frappé de ces deux coups inattendus, il prit aussitôt la résolution de solliciter du service dans le génie militaire. Ses premières démarches ayant été inutiles, un de ses compagnons d'infortune lui proposa d'aller à Versailles, où le minisire de la guerre formait un corps de jeunes iogénieurs. Avant de partir, ils se présentèrent chez leur ancien directeur pour en obtenir des lettres de recommandation. Celui-ci les difTéra dans l'intention de se donner le temps de placer quelques élèves auxquels il prenait pins d'intérêt. Fatigués d'attendre ces lettres , les deux «oUiciteurs prennent le parti de s'en passer, et se rendent à Versailles. Par un banrd singulier, le chef du nouveau corps attendait en ce moment les deux jeunes gens recommandés par le directeur. Accueillis comme des hommes protégés, ils reçoivent aussitôt leur brevet, et ne peuvent revenir de la facilité avec laquelle leurs vœux sont remplis. Bref, lorsque la méprise fut découverte, il n'était pins temps de la réparer, et ils eurent la doul>le satisCKtion d'être placés , et de l'ètn* sans recommandation.
Ses appointemens étaient de cent louis : il reçut une gratification de six cents livres ; c'était une fortune inespérée, et il partit aussitôt pour Dussddorf , où se rassemblait une armée de trente mille hommes commandée par M. le comte de Saint-Germain \ H put juger alors des effets de cette gloire dont il avait été ébloui dès sa plus tendre enfdnce. Les scènes liorribles que \vs historiens laissent dans l'ombre lors(|u'iLs louent les héros , s'éclairèrent tout à coup, et il fut épouvanté des fureurs et de la démence humaine. Toujours envoyé en avant pour fiiire des reconnaissances, ses regards ne rencontraient que des villages déserts, di^ champs dévastés, des femmes, des enfans, des \ieillards qui fuyaient en pleu-
* Viiig., tieorg.,lû}, m.
' Campagne dans le pays de liesse , 1760.
rant leur chaumière. Partout des hommes armés pour détruire triomphaient des douleurs des honunes ; partout la destruction était le combte de la gloire. Mab au milieu de tant d'actes de cruauté, un trait sublime vint oonsofer notre jeune philosophe , et lui montrer un homme où il n'avait encore vu que des victimes et des bourreaux. « Un capitaine de cavalerie, conmiandé pour aller au fourrage, se rendit à la tête de sa troupe dans fe quartier qui lui était assigné. C'était un vallon solitaire où l'on ne voyait guère que des tx)is. Il y aperçoit une pauvre cabane, il y frappt* ; il en sort un vieil hernhuter ■ à la barbe blanche. — Mon père, lui dit l'ofRcier, montrez-moi un (!hainp où je puisse faire fourrager mes cavaliers. — Tout à l'heure, reprit l'hemuter. Ce bon homme se met à leur tête et remonte avec eux le valhm. Après un quart d'heure de nuirche, ils trouvent un beau champ d'orge. — Voilà ce qu'il nous feut , dit fe capitaine. — Attendez un moment , répond le conducteur, vous serez conlens. Ils continuent à marcher, et ils arrivent à un autre champ d'orge. La troupe aussitôt met pied à terre, fiiuche le grain, le met en trousse et remonte à cheval. L'offlcier de cavalerie dit alors à son guide ; Mon père, vous nous avez feit aller trop loin sans nécessité ; le premier champ valait mieux que celui-ci. — Cela est vrai , monsieur, reprit fe bon vieillard , mais il n'était pas à moi. > Cependant une bataille générate se préparait. Un matin l'armée fut rangée sur deux lignes. Depuis trois heures eUe était inunobile et dans un morne silence, lorsque plusieurs aides-de-camp passèrent au grand galop en criant : « Marche la cavalerie I > Au même instant trente mille sabres parurent en l'air. M. de Saint-Pierre, chargé de porter des ordres à l'autre extrémité du champ de bataille , fut renversé dans la mêlée ; il se releva froissé et blessé , poursuivit sa course, et rqoignit M. de Salnt- (lermain, ma» après avoir rempli sa mission. Il le trouva exposé au feu le plus terribfe et donnant tranquillement ses ordres. Plusieurs officiers témoignant leur impatience, et désirant sans doute se mettre hors de la portée du mousquet, ce général leur dit fh>ideinent: « Mes- > sieurs , modérez un peu l'ardeur de vos chevaux. »
Le champ de bataille resta aux Français. Mais peu de jours après, M. de Saint-Germain ayant osé conilMttre les avis du maréchnl de Broglie, fut disgracié, et l'on envoya pour le remplacer le che>alier du Muy. Dès lors tout alla mal dans l'armée. L'olK4ssance aveugle de ce dernier aux ordres du maréchal causa les plus gramls malheurs. Cha(|ue jour on éprouviiit quol(|ues nouvelles pertes. Un matin M. de Saint-Pierre revut l'onlre d'aller reconnaître les positions occupt^ |)ar le prince Ferdinand. 11 traversa la plaine de Warburg au milieu (l'un brouillard épais , et trouva le gi^oéral Fischer qui faisait bonne contenance. On distinguait à peine quelques husf^rds ennemis qui caracolaient autour de cette partie de l'avant-garde , en faisant le coup de pistolet.
' Les henihiitprs sont drs (sjiètT» «le qii.ikcrs n'p.iiKiiiii (laaH qiiolqiics cantons dr l'Allomagne. Cr trait ont rajiporté INU* l'auteur luiwnêine dans les n(»tes du tome III <los Etudes dr la Aature,
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Tout à coup un aide-de^carap du maréchal de Castries , le chevalier de La Motte, vint à passer à bride abattue, en criant : « Dans trois minutes yous allez avoir cinq mille hussards sur les bras. » Aussitôt la plaine se couvre de fuyards. Enlrainé par la multitude, M. de Saint- Pierre courut long-temps sans pouvoir se dégager; enfin ayant peu à peu tiré sur la droite, il se trouva seul et vit ce nuage fondre sur la gauche. Arrivé à Warburg, tout était en confusitm : les équipages encombraient le pont , les troupes se dispersaient , et les généraux ne savaient quel parti prendre. Ils délibéraient encore , loiv 4|ue le brouillard, se leyant peu à peu, laissa voir l'ennemi à portée du canon. 11 s'avançait sur trois colonnes et débordait l'armée française qui se trouvait au milieu du feu. Dans celte situation dangereuse, les officiers, ne prenant conseil que de leur courage , tentèrent de s'ouvrir un chemin dans les rangs ennemis. Un si généreux dévouement liit inutile, et le sacrifice de leur vie ne put sauver l'armée. Les fantassins , les cavaliers , les uniformes bleus, rouges, blancs, se précipitaient péle-méle du haut de la montagne. On avait à peine combattu et déjà la déroute était complète. M. de Saint-Pierre s'élança avec son cheval sur des rochers si escarpés , que dans un autre moment il n'eut osé les regarder de sang froid. Parvenu au bord de la Dymel, dont les eaux ne roulaient que des cadavres, il la traversa à la nage au milieu du feu le plus vif, et il atteignit l'autre rive, d'où il put contempler c«t horrible désastre. Les flancs de la montagne qu'il venait de quitter étaient couverts de malheureux Français morts ou blessés ; ils apparaissaient à travers la fumck; du canon comme des ombres sanglantes; et atteints de tous côtés par le feu ennemi, ils mouraient sans pouvoir se défendre. Cet affreux spectacle se prolongeait sur toute la rive.
Peu de temps après cette bataille , M. de Saint-Pierre, desservi par des chefs qui ne lui pardonnaient ni ses talions, ni sa franchise, ni d'occuper une place dans le génie militaire sans ap|)artenir à ce corps , fut suspendu lie ses fonctions , et reçut l'ordre de se rendre à Paris. Le voilà donc sans ressources, sans protections, et réduit à se justifier auprès de quelques grands, bien décidés à le trouver coupable. 11 ne perdit cependant pas courage, et sv rendit à Francfort, où il fit la rencontre d'un officier de hussards qui menait à sa suite une marchande de café de l'anuée. Ils s'arrangèrent pour faire ensemble la route de Mayence, où ils arrivèrent un soir \teu de temps avant la nuit. A l'aspect de cette grande viUe, h maltresse du hussard ne peut supporter la pensée d'y paraître en négligé. Elle fait arrêter la voiture, se relève le teint avec un peu de rouge , met des plumes .sur sa télr , et s'afl'uble d'un mantelet de soie blanc. Pendaut qu'elle prépare sa toilette, ses deux chevaliers prennent à pied le chemin de la ville, et retiennent plusieurs chambres dans la meilleure auberge. Bientôt la voiture arrive avec fracas , et la voyageuse parait dans tout l'éclat de sa parure. L'hôtesse empressée s'avance ))Our la recevoir; maù saisie d'un scrupule soudain à la vue de son rouge et de son mantelet de soie , eUe refuse obstinément de lui ouvrir sa maison. Ni les prières ni Itf menaces ne peuvent la toucher. Obligés de cherclier
un autre logement , nos galaiis chevaliers parcourent la viUe entière , et pariout , à l'aspect de leur compagne, ils essuient le même refus. Enfin , api*ès deux heures de supplications inutiles , ils fureut trop beiut^ux de se loger dans un méchant cabaret, où on leur servit un méchant souper. 11 sei-ait difficile de peindre la figure déconcertée de la pamre voyageuse. Quant à M. de Saint-IMerre , il ne put jamais oublier cette lionne viUe où un étranger p(»uvait coucher à la lH»IIe étoile , parce qu'une femme avait eu La fantaisie de mettre un peu de rouge.
Le lendemain il abandonna ces deux ridicules personnages et traversa la France en faisant les plus cruelles réfiexions sur le mauvais état de ses afiaires. Dégoûté de la gueri-e , n'ayant aucun dessein arrêté , il crut trouver quelques secours auprès de sa famille , et se rendit chez un de ses oncles à Dieppe. Dans le premier mo ment, sa tante parut charmée de le recevoir et le combla de caresses. Elle s'imaginait qu'il avait laissé ses chevaux et ses gens à l'aidierge ; mais cpiand elle apprit qu'il était venu seul et sur un cheval de louage , elle se refroidit insensiblement et finit par lui chercher querelle. Obligé de quitter la maison de son oncle pour se rendre au llavre, il y passa trois mois auprès de son père qui était remarié depuis un an. Mais s'étant aperçu que son séjour commençait à fatiguer sa belle-mère , il ré.solut de tenter encore une fois la fortune. 11 lui restait six louis ; un billet de la loterie de Saint-Sulpice doubla cette somme , et c'est avec ce petit renfort qu'il prit la route de Paris, vers le commencement de mars de l'année
Une aventure extraordinaire (|ui f^it sur le point d'armer toute l'Europe, lui présenta une occasion de se tirer d'affiaire. Un vaisseau de guerre turc, la Couronne ottomane, était allé, suivant l'usage, lever le carache , ou tribut payé au grand-seigneur par les Grecs des îles de l'Archipel. Il jeta l'ancre près des rives de la Morée , et une partie de son équipage étant descendue à terre avec tous les officiers, soixante esclaves français formèrent le hardi projet de s'emparer du vaisseau. Ce projet réussit, et sur quatre cents hommes restés à liord, un bien petit nombre se sauva à la nage. Aussitôt les ciibles furent coupés ; on laissa tomber les grandes voiles , et le vent de terre venant à souffler, les vainqueurs furent emportés en pleine mer. La nuit vint, et ils échappèrent à toutes les poursuites. I^ capitan-pacha , qui était descendu A terre, paya cette imprudence de sa tête.
Cependant les fugitifs se dirigèrent vers la rade de Malte, où ils entrèrent un dimanche matin. Le grandseigneur somma l'île de rendre le vaisseau ; on craignit un siège , et plusieurs ingénieurs furent envoyés au sec-ours de l'ordre. M. de Saint-Pierre fut du nombre ; on promit de lui adresser à Toulon la commission de lieutenant et le brevet d'ingénieur-géographe. Sur la foi de ces promesses, il se rendit à Lyon au commencement de mai. I^ beauté de la saison et les espérances de fortune dissipèrent peu à |)eu ses inquiétudes. Il se livra au plaisir de voir des objets nouveaux. Cependant il n'y a guère de viUes intéressantes entre Paris et Lyon. Il semble que ces deux grandes cités épuisent toutes celles qui
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les enviroonent, comme de grands arl)res étouflent les ^égéUuix qui croissent sous leur ombre. Après quelques jours de repcs à Lyon , il se rendit à Marseille où il ne Ut qu'un court séjour. Tous les soirs il se promenait sur le port, en observant les di?ers costumes des navigateurs que le commerce y attirait de toutes les parties du globe. Il y foyait des Tartares , des Arméniens , des Grecs , des Indiens, des Chinois, des Persans, des Moresques, etc. : c'était comme un abrégé du monde. Le port de Toulon, où il ne tarda pas à se rendre, et où il fut présenté au capitaine du vaisseau le Saint-Jean par l'ingénieur en chef, lui offrit un spectacle moins varié; mais il en emporta le souvenir d'une aventure touchante. « Au moment de » m'embarquer, dit-U , un homme, à barbe longue, en » turban et en robe , qui était assis sur ses talons à la • porte du café de la Marine , m'embrassa les genoux » comme j'en sortais, et me dit en langue inconnue a quelque chose que je n'entendais pas. Un ofQder de la » marine qui l'avait compris , me dit que cet honune » était un Turc esclave , qui , sachant que j'allais à » Malte , et ne doutant pas que son sultan ne prit cette > Ile et ne réduisit tous ceux qui s'y trouveraient à l'es- » davage , me plaignait de tomber si jeune dans une » destinée semblable à la sienne. » ' M. de Saint-Pierre lut d'autant plus touché de cette scène, qu'il éprouva la douleur de ne pouvoir secourir cet infortuné. L'élan généreux d'un vieillard qui oubliait ses propres maux pour gémir sur ceux d'un étranger qu'il devait regarder eonmie un ennemi , lui montrait le cœur humain dans toute sa sublimité. Il s'étonnait cependant d'avoir excité la pitié d'un homme plus malheiuvux que lui , car l'expérienoe ne lui avait point encore révélé la profondeur de ce vers de Virgile, qn'U mit dans la suite à la tète de tous ses ouvrages :
« Non ignora mali miseris succurrere disco. •
Peu de jours après cette aventure , il se rendit à bord du vaisseau , et l'on mit à la voile. Mais il commit une imprudence qui devait le jeter dans de grands embarras : ce fut de partir sans la commission qui lui avait été promise. Les ofHders du génie ne lui voyant ni titre, ni fonction, ne voulurent bientôt plus le reconnaître , et dès lors il fut en butte à l'intolérance d'un corps auquel il n'appartenait pas.
Uo événement déplorable troubla cette courte aventure. Un jour on entendit crier que deux jeunes gens qui se jouaient sur les lisses venaient de tomber dans la mer. Aussitôt le vaisseau arrive , le canot est mis à flot , et l'on coupe le salva nos , espèce de grands cônes de liège, suspendus à la poupe.Toutes ces précautions furent inutiles. Le vaisseau avait été poussé si rapidement loin de ces infortunés, qu'ils ne purent jamais l'atteindre. On les voyait nager dans le lointain , mais déjà l'on ne pouvait plus entendre leurs cris. Bientôt ils levèrent les bras vers le ciel ; ce ftit le dernier signe de leur détresse : ils s'enfoncèrent dans les flots, et disparurent pour toujours. Ces deux jeunes gens périrent sans qu'aucun de leurs camarades , qui se jetaient tous les jours à la mer
■ f^œux d*un •So/ttotrr.
pour quelques pièces de monnaie, témoignât le moindre désir d'aller à leur secours.
Le onzième jour après le départ, on découvrit les côtes de Malle, qui sont blanches et peu élevées. On y débarqua à midi. Il y avait dans le vaisseau quatre ingénieur»^ ; ils se réunirent pour rendre visite au grandmailrc, et laissèrent M. de Saint-Pierre seul sur le rivage» sous prétexte qu'il n'appartenait pas au corps du génie militaire. Surpris d'une pareille conduite, il l'attribua à l'oubli du ministère qui ne lui avait point envoyé la commission promise. Mais que devint-il en apprenant que l'ingénieur en chef le faisait passer pour son dessinateur ? Indigné d'un pareil mensonge , il réclama successivement devant le ministre de France , le grand-maitre , et M. Burlamaqui , commandant en chef. Ces réclamations n'ayant eu aucun succès , il prit le parii de se retirer et d'attendre qu'on voulût en user plus convenablement avec lui. Il loua une petite maison à un étage six francs par mois , et y vécut soUtairc avec un vieux domestique qui lui coûtait le même prix. Ce domestique était Portugais , et d'une flerié qui ne lui pennetlait d'obéir qu'à sa propre volonté. Il refusait même de porter des fruits achetés au marché; ce qui réduisait la plupart du temps M. de Saiht-Pierre à se servir lui-même. Un jour cependant il voulut bien prendre sous son bras une harpe que son maître venait dv louer ; et comme ce dernier lui témoignait sa surprise d'un changement si subit , il répondit avec dignité « que tout ce qui pouvait faire honneur > à l'homme, comme les livres, les tableaux, la musique, 9 il était toujours disposé à s'en charger; mais queja- » mais il ne s'abaisserait à porter des vivres. » M. de Saint-Pierre rencontrait souvent ce bon homme, qui, après avoir achevé son service, se promenait gravement sur la place publique , coiffé d'une perruque à trois marteaux , et une canne à pomme d'or à la main.
Cependant les ennemis de notre jeune solitaire cherchaient tous les moyens de le perdre. De ridicules calomnies furent répandues sur sa personne et sur sa famille, et comme il en témoignait un jour son ressentiment dans les termes les plus vifs , on fit aussitôt courir le bruit que la chaleur du climat avait agi sur son cerveau , et qu'il était atteint de folie. Dans cette situation , quelques amis s'empressèrent de le consoler. Tels furent un simple chevalier nommé Pestel, le marquis de RouUet, et le Bailli de Saint-Simon. Mais quelle distraction pouvait-il espérer de la société, dans un pays où l'on ne se réunit que pour jouer, et où il n'y a ni jardins , ni promenades, ni spectacles ? Le malheur ne lui avait point encore appris à obéir sans murmurer aux ordres de la Providence, et à se consoler de l'injustice des hommes par l'élude de la nature.
Le siège n'eut pas lieu , et chacun ne songea qu'à retourner en France, M. de Saint-Pierre reçut 600 livres pour les frais de son voyage, et il s'embarqua sur un vaisseau danois qui faisait voile pour Marseille. Malheuitîusement le capitaine n'avait aucune connaissance de cette mer où les orages s'élèvent avec une effroyable rapidité. Après avoir louvoyé long-temps, ils se trouvèrent à la vue de la Sardaigne entre le banc de la Case et les rochers à pic qui hérissent la côte. Dans cette partie ,
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lorsque la mer, qui n'a que viogt-cinq pieds de profondeur, est agitée par les vents, elle soulève les terres mouvantes des bas-fonds, et alors les vaisseaux courent risque d'être engloutis sous des montagnes de sable. Pour accroître TelTroi , le nom de ce lieu rappelle aux matelots le naufrage de M. de la Case , sa fin déplorable , et celle de tout son équipage.
Du côté de la terre, le péril n'est pas moins grand. Ces rives sont habitées par des paysans à moitié sauvages. On les voit accourir au milieu des tempêtes, s^élancer de rocher en rocher, et achever impitoyablement les malheureux que les flots leur apportent. Sur le soir, le vaisseau se trouva arrêté par le calme entre ces deux dangers. La chaleur avait été excessive, et le ciel se couvroit insensiblement de nuages noirs et cuivrés. La nuit vint encore augmenter Thorreur de ce spectacle. On craignait le coup de vent de Téquinoxe; toutes les manœuvres furent suspendues , et Ton soupa de bonne heure pour se préparer aux fatigues de la nuit. Les passagers, assis autour de la table, attendaient dans un morne silence, lorsqu'un officier qui venait de monter sur le pont redescendit à la hâte pour annoncer qu'on allait essuyer un grain épouvantable. En effet, le vaisseau se perdit tout à coup dans une nuée prodigieuse, dont les noirs contours étaient fhippés par intervalles de réclat subit des éclairs. Le ciel et la mer semblaient se toucher. L'équipage se hâta de serrer toutes les voiles, et d'amener les vergues sur la barre de hune. On amarra ensuite la barre du gouvernail. Pendant que tout le monde était en mouvement, un bruit sourd et lointain, semblable à cehii du vent qui sonfOe dans une charpente, se fit entendre, et s'accroissant à chaque seconde, il semblait fondre du haut du del. En une minute, il gronda autour du vaisseau, qui fût couché sur le côté , tandis que le vent , la pluie , la mer et la foudre le firappaient en même temps, et assourdissaient par leur horrible fracas. Les éclairs se succédaient si rapidement, que le vaisseau était comme enveloppé d'une lumière éblouissante. Cette situation durait depuis plus d'une demi-heure , lorsque le capitaine entra , une petite lanterne sourde à la main , dans la chambre où les passagers s'étaient rassemblés. Il avait les yeux égarés , le visage pâle , et s^adressant en anglais à un de ses officiers, il lui montra la route pointée sur une carte , et se relira les larmes aux yeux. L'officier secoua la tète, et comme tous les regards l'interrogeaient, il annonça que si la tempête durait encore une heure, le vaisseau était perdu corps et biens.
Quelques minutes après , la nuée crève sur le vaisseau et le couvre d*un déluge d'eau ; alors le plus grand calme succède à l'orage. Le lendemain , les voiles furent tendues, et bientôt Ton découvrit les côtes de Provence. A cette vue, tous les passagers tombèrent dans une espèce d'extase , et ils voulurent aussitôt se faire conduire à terre. M. de Saint-Pierre y descendit avec eux , et soit que le bonheiu* d'échapper à un si grand péril l'eût préparé aux plus tendres émotions, soit que la patrie, après la crainte du naufrage, eût plus de chai*mes à ses yeux, avec quel frémissement de joie il toucha cette terre qu'il avait cru ne plus revoir l comme set regards
se reposèrent doucement sur ces rives fleuries, sur ces flots hier soulevés par l'orage, aujourd'hui si calmes et si purs I Ce gazon couvert de rosée, ces bois de myrtes, d'orangers , le souffle du zéphir, le chant des oiseaux , il croyait tout entendre, tout voir pour la première fois. Dans ce ravissement, il prit la route de Paris; mais à mesure qu'il approchait de cette >ifle, le channe faisait place aux plus vives inquiétudes. La tempête , le naufrage, Tattenda'ent encore là. Il n'avait plus d'amis, plus d'argent, plus de mère ; il était seul au monde, et battu de tous les vents de l'adversité.
Il se logea dans un hôtel , rue des Maçons, et courut aussitôt rendre visite à ceux qui , avant son départ , lui avaient témoigné quelque intcK't. Le Baiily de Froulay lui parla de ses propres chagrins , et déplora le sort des grands seigneurs qui n'avaient plus de crédit dans les bureaux. M. de Mirabeau , l'ami des hommes , composait un gros livre sur le bonheur du genre humain, ce qui ne lui permettait pas de s'occuper des intérêts d'un individu isolé dans la foule. M. du Bois, premier commis , le reçut avec des airs de ministre : il lui dit qu'il fallait attenuTe; qu'on y songerait , qu'il ne voyait que des gens qui lui demandaient , et , en parlant aimi , il le reconduisait poliment à la porte. Le pauvre sollidleur se consola de tant dMndignités , à la vue de cent personnes qui attendaient dans l'antichambre le bonheur de voir sourire un premier commis.
Toutes ses visites eurent le même résultat. Pendant ce temps, le peu d'argent qui lui restait fut dépensé , et la crainte de l'avenir le décida à demander quelques secours à ses parens. Mais cette démarche ne fiit pas heureuse : les uns lui répondhrent qu'il avait mérité sa situation ; les autres , qu'il était un mauvais sujet , et que sa femiUe ne prétendait pas s'épuiser pour satisfaire ses caprices. Les plus honnêtes ne lui répondirent pas. Dans cette extrémité , un de ses protecteurs lui offrit une place chez un maître de pension , pour apprendre à lire aux petits enfans. Un autre l'engagea à donner des leçons de mathémathiques à quelques jeunes gens qui se destinaient au génie militaire. Il accepta cette dernière proposition ; mais bientôt les élèves manquèi'ent , et il fallut encore renoncer à cette ressource. Alors il adressa au ministre de la marine un mémoire dans lc<iuel il proposait d'aller seul , sur une barque, lever le plan de toutes les côtes d'Anglelerre. Ce mémoire singulier n'excita pas même la curiosité , et resta sans réponse. Enfin on ne lui épargna aucune humiliation. Jamais il n'avait tant senti l'amertume d'avoir besoin des hommes : déjà la misère conmiençait à l'accabler ; il avait épuisé le crédit chez un boulanger ; son hôtesse menaçait de le renvoyer ; et, réduit à l'isulement le plus complet, il ne voyait personne dont il pût espérer le plus léger secours.
Mais son courage croissait avec son malheur. Plus il se voyait dans l'abandon , plus il prétendait aux faveurs de la fortune. En un mot, ses projets de législation se réveillèrent avec tant de force lorsqu'il se vit sans ressources, qu'il ne songea (|u'à réaliser au fond de la Russie les brillantes chimères de sa jeunesse. Il ne s'agissait de rien moins que de fonder une république et de
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lai donner des lois. Ce projet, qui dans un temps plus heureux lui eût peut-être paru extravagant, dans son état de délaiseement et de misère lui semblait aussi simpie que naturel. Il se doutait bien que pour accomplir de si grandes choses un peu d'argent lui serait nécesnire ; mais il n'eût pas été digne de sa haute fortune , s'il se fût arrêté à de semblables bagatelles. La difQculté lut donc aussitôt levée qu'aperçue. Un nonuné Girault , son ancien camarade d'études , lui prêta Tingt francs , le marquis du Roullet deux louis , un M. Sauti trente fîrancs , un père de famille , nommé Diq , trois louis. 11 \endit ensuite secrètement et pièce à pièce tous ses babils ; puis ayant porté chez Girault ses livres de mathématiques et un pende linge, il se félicita d'avoir si bien préparé cette sage entreprise, et ne songea plus qu'à partir pour la Hollande. Comme il avait peu de confiance aux lettres de recommandation , qui ne sont le plus souvent qu'un moyen honnête de se défaire d'un importun , il ne voulut en emporter que deux : une pour l'ambassadeur de Hanovre à La Haye, l'autre pour le chevalier de Chazot, commandant de Lubeck et son compatriote.
C'est ainsi qu'au lieu de chercher le bonheur dans le repos d'une coiîdition simple et médiocre, il ne le voyait que dans les agitations de la gloire , dans les hautes vertus , dans les dévouemens magnanimes, H voulait foire de grandes choses pour être un jour l'objet d'une grande reconnaissance , et la vie ne s'offrait à lui que comme une suite d'actions héroïques qui mènent au conunandemeot : erreur brillante , mais fatale ; résultat inévitable de eette éducation mensongère , qui nous fbrce d'appliquer à une vie presque toujours destinée à l'obscurité les principes et les pensées qui dirigent la vie des princes et des héros. Ces dangereux souvenirs le tourmentaient sans doute lorsque , tombé dans le* dénuement le plos profond , il entrevoyait la fortune la plus éclatante , imaginant que , semblable à cet infortuné voyageur des Mille et une Nuits, qu'on avait descendu dans un abluie, il ne devait en sortir que pour être roi.
Dès que son père eut appris ses projets de voyage , il s'empressa de lui envoyer quelques papiers de famille , parmi lesquels se trouvaient ses titres de noblesse. M. de Saint-Pierre fut charmé de posséder ces papiers ; car dans les cours du Nord il f^ut un nom pour réussir. Une seule chose l'embarrassait , c'est que son titre prindpal était un certificat signé du marquis de l'Aigle , qui attestait, il est vrai , la noblesse de la f)imille de Nicolas de Saint-Pierre , mais avec cette clause qu'un de ses ancêtres avait géré les affaires de la maison de l'Aigle. Ainsi une ambition trouve toujours sa punition daas une autre ambition. Une fois entré dans cette route , il était diflicile de s'arrêter. Il n'avait point d'armoiries , et n*o<;ait en prendre de trop connues ; il fit donc graver un cachet de fantaisie , qu'il enrichit de tout ce qu'il savait dans l'art du blason. Enfin il adopta le titre de chevalier, que ses amis lui donnaient depuis loujo^-temps. Mais toutes ces précautions , qui devaient servir à le rassurer, produisirent un effet absolument contraire. Parlait-on de sa famille , il en vantait la noblesse. Prolongeait-on la conversation siu* ce sujet, fl coupait court.
rougissait , i^embarrassait , craignait toujours de s'entendre demander la preuve qu'il avait eu des afeui. En un mot , les questions les plus indifférentes le faisaient frissonner, et lui apprenaient assex qu'il n'était pas né pour tromper. Dans sa vieillesse , il s'accusait d'une manière charmante de ces petits traits de vanité , et peut-être y avait-il encore quelque vanité dans cet aveu ; car alors il s'était créé d'autres titres au respect des hommes , et tout semblait lui dire qu'il venait de commencer l'illustration de sa famille par le génie et la vertu.
Son entreprise ainsi préparée, il ne songea plus qu'à son départ. Ses dettes s'élevaient à une centaine d'écus. Il fit des obligations qu'il envoya par la poste à chacun de ses créanciers, afin que son père les acquittât, si la fortune ne lui était pas favorable ; puis un beau soir il sortit furtivement de son hôtel et se rendit chez son ami Girault , qui , quoique très-malheureux lui-même , n'avait pas le courage de le suivre. Us soupèrent ensemble. D'abord le repas fut triste : Girault s'inquiétait du présent ; M. de Saint-Pierre ne songeait qu'à deviner l'avenir. Mais une bouteille de Champagne étant venue ranimer leurs espérances , le grenier où ils se trouvaient retentit bientôt des éclats de leur joie. Enfin sur le minuit il fiillut se décider à revenir aux réalités , et , son petit paquet sous le bras, il s'achemina seul vers la diligence de Bruxelles , après avoir promis à son ami Girault de ne pas l'oublier au jour de la prospérité.
Arrivé à La Haye, il se hâta de présenter une lettre de recommandation qu'un honune do grand monde lui avait remise pour son ami intime le baron de Sparken , ambassadeur de Hanovre. Mais quelle fût sa confusion , lorsque l'ambassadeur lui dit qu'il ne connaissait en aucune manière la personne qui avait écrit cette lettre ! Ce seigneur était déjà sur l'âge et croyait à l'alchimie. Par un effet singulier de cette crédulité , il s'imagina qu'un jeune homme qui savait les mathématiques devait avoir quelques lumières sur la pierre philosophale , et il voulut bien lui promettre une petite place , n'exigeant de lui , pour toute reconnaissance , que son secret de flaire de l'or. En solliciteur novice , M. de Saint-Pierre eut la bonne foi de répondre qu'il était loin de posséder un si beau secret, et surtout d'y croire. Ce n'était pas le moyen de fiiire sa cour : aussi l'ambassadeur lui fit-il entendre clairement qu'un homme qui ne croyait pas h l'alchimie ne pouvait espérer de service en Hollande. Il ajouta que la religion catholique eût été d'ailleurs un obstacle insurmontable à son avancement ; que le bon temps était passé où les Hollandais prenaient à leur service des officiers de toutes les religions ; enfin que c'était bien donunage qu'il ne se fût pas présenté quatre jours plus tôt , époque à laquelle son neveu , le comte de la Lippe , s'était embarqué pour aller commander les troupes de Portugal et combattre les Espagnols. Le voyageur déçu se retira avec ces belles paroles, persuadé de deux choses dont il éprouva la vérité le reste de sa vie : c'est que les lettres de reconunandation up mènent à rien , et qu'un homme sans crédit arrive toujours le lendemain des bonnes occasions.
Quoique soupçonné par le baron de Sparken d'avoir
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la pierre philosopliale , il se ni tHentùt sur le point de manquer de tout. Comme il se creusait inutilement la tête pour trouver les moyens de continuer son voyage, le hasard fit prononcer devant lui le nom de M. Mastel , journaliste français retiré à Amsterdam , et qui y jouissait d'une grande considération. M. de Saint - Pierre avait eu pour régent un ecclésiastique qui portait le même nom. Ce souvenir l'encourage , il prend la plume , il écrit, et M. Mustel lui répond aussitôt que ce régent est son propre frère, et qu'il se croira heureux d'être utile à un de ses disciples. Sur cette lettre, M. de Saint-Pierre se décide à prendre la route d'Amsterdam, où il trouva dans M. Mustel un homme disposé à devenir son ami. M. Mustel était un sage A la manière des anciens, c'est-à-dire qu'il pratiquait la sagesse. Il passait une partie de l'été daiLs un petit jardin aux environs d'Amsterdam, avec la meilleure des femmes et quelques bons amis. Là, tout en fumant sa pipe, il composait son journal sous un l)erceau de verdure , et du sein du repos et de la solitude il traçait jour par jour le tableau des agitations de rEuro|)e. Doué d'un beau talent poétique, il avait eu la force de préférer le bonheur à la gloire. Dieu , la nature , sa femme et sa plume, oeaipaient toutes ses pensées; et , quoiqu'il eût souvent à déplorer les revers des peuples et des rois , il les voyait sur des rives si lointaines , que jamais ses passions n'en furent excitées. Tous les vains bruits du monde venaient expirer à la porte de sa retraite, et l'histoire présente était devant ses yeux comme l'histoire des temps passés*. « Son bonheur me rendait gai , » disait souvent M. de Saint-Pierre. Un jour il me dit : « J'ai essayé inutilp- » ment de faire venir la laitue romaine dans mon jardin ; » c'est que la terre est trop froide : qu'en pensez-vous? » — Oh! lui répondis-je, ne voyez-vous pas que la lai- » tue romaine ne peut croître dans un terrain protes- » tant? » Cette idée le fit rire. Pour moi , ajoutait M. de Saint-Pierre , j'avais dans le cœur une plante qui vient partout : c'était l'ambition. M. Mustel eut bientôt apprécié le mérite de son nouvel ami ; et, plein de sollicitude pour un jeune homme dont il admirait les nobles senlimens , il lui offrit la main de sa belle-sœur, avec la place de rédacteur de la Gazette , qui valait mille écus. M. de Saint-Pierre n'apprécia point alors la générasité de cette offre. C'était une belle occasion d'être heureux, s'il n'avait cherché que le bonheur ; mais comment renoncer à la gloire de former un peuple, de fonder une république , et cela pour une misérable place de journaliste , pour une vie obscure l II refusa tout , parce que son ambition n'était satisfaite de rien. Nous le verrons souvent repousser la fortune, qui se présentait à lui sous une forme simple et riante. C'était un des traits de son caractère : il voulait pcrvenir en suivant sa fantaisie, et non pas en suivant la fantaisie des autres.
Il partit donc d'Amsterdam, après avoir emprunté de M. Mustel l'argent nécessaire pour se rendre à LuIxM'k.
• M. de Saint-Pierre fut tellement frappé de l'indépendance et du bonheur de M. Mustel, que dans sa vieillesse il ne put résister au plaisir d'eu parler avec détail, royez le roman de l'jémazone.
Là il puisa encore dans la bourse du chevalier de Châ- BOt, commandant de la ville, qui lui prêta deux cents francs pour se rendre à Saint-Pétersbourg. L'élévation de Catherine au trône impérial vint ajouter à ses espérances. L'Europe entière était dans une grande attente ; Frédéric et Voltaire proclamaient déjà les merveilles d'un règne commencé par un horrible attentat. Ces éloges passaient de bouche en Iwuche et produisaient une admiration générale. Le jeune pliilosophe lui-même ne pouvait se lasser de les écouter ; il craignait d'arriver trop tard ; il lui semblait que tout allait se feire sans lui , qu'on devinerait ses plans , qu'on lui ravirait sa gloire. Plein de cette inquiétude , il se donna à peine le temps de visiter l'arsenal de Luberk, où il vit cependant le sabre dont on trancha la tête à un bourgmestre qui livra aux Suédois l'Ile de Bornholm , à cette seule condition qu'il aurait l'honneur de danser avec la reine de Suède.
Au moment du départ, le chevalier de Chazot recommanda vivement M. de Saint-Pierre à son beaupère, M. Torelli, premier peintre de l'empire, et qui se rendait à la cour pour faire le tableau du couronnement. Il y avait sur le vaisseau des comédiens, des chanteurs , des danseurs , des coiffeurs français , anglais , allemands, qui tous avaient les plus hautes prétentions. Ces braves gens se croyaient déjà de grands personnages : à les entendre, ils allaient éclairer la Russie et y répandre le goût brillant des arts. L'exagération de leurs espérances et la folie de leurs projets n'étaient pas une des moins piquantes dist]*actions de M. de Saint- Pierre. La traversée fut d'un mois; arrivés à Cronstadt, les passagers prirent une chaloupe pour remonter la Newa, qu'ils trouvèrent semée d'iles désertes, et dont les rives étaient lx)rdées de noires forêts de sapins. Le bruit des rames troublait seul le profond silence de ces lieux ; et les passagers , les regards fixés sur ces terres sauvages, se croyaient aux extrémités du monde, lorsque tout à coup, au détour du fleuve, ils découvrirent la cité de Pierre-le-Grand avec ses vastes quais, son pont de bateaux, la tour dorée de l'Amirauté, ses dômes peints en vert, ses palais C/Ouronnés de trophées, de guiriandes et de groupes d'amours, s'élevant seule au milieu des déserts. A ce magnifique aspect, notre voyageur se sent pénétré d'une émotion indéfinwsable : c'est là qu'il vient chercher la gloire et lutter avec la fortune 1 c'est là que ses projets vont trouver de zélés protecteurs! Cette foule empressée qu'il aperçoit sur la rive ne lui présente que des amis que déjà il voudrait presser sur son sein. Ainsi tous ses projets vont s'accomplir. Pendant qu'il se berce de ces riantes chimères , la chaloupe aborde au galernoff habité par les négocians anglais. Aussitôt l'un d'eux, M. Tornton, s'empresse d'un air jovial au devant des passagers, et les invite à prendre le thé chez lui , pour donnera chacun le temps de faire avertir ses amis. Nouvelle illusion pour M. de Saint-Pierre. Il vient donc de toucher une terre où les étrangers sont accueillis à la porte des villes comme au temps des patriarches! et si l'on reçoit ainsi un homme inconnu , à quels honneurs ne doit pas s'attendre celui dont tous les vœux tendent au bonheur des hommes!
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Pendant qne le vaste champ de l'espéranoe s'ouTre 'derant notre Toyageur, il voit une députation de l'Académie qui s'avance pour complimenter le peintre Torelli ; celui-ci reçoit les compliinens, monte en carrosse» et de la portière feit une légère inclinaiion à son protégé, qui reste stupéfait sur le rivage. On entre dans le salon de M. Tornton, et bientôt une autre voiture vient enlever un autre passager ; ils disparaissent ainsi peu à peu , et à mesure que leur nombre diminue , les illusions du pau>re philosophe s'évanouissent. Enfin il resti^ seul , et long-lenips encore il s'étonne de cette scène qui vient de lui révéler son abandon. Ne voulant pas paraître embarrassé , il se décide à prendre congé du maître de la maison, et , son épée sous le bras, il se dirige le long d^on quai de granit que doraient encore les derniers rayons du soleil. Chemin faisant il admirait ce peuple à longue barbe qui marchait d'un air grave et préoccupé ; et faisant un retour sur lui-même , il se mit à songer avec douleur à son isolement. Dans cette multitude qui se renouvelait sans cesse, il ne se trouvait pas un seul être qui n'eût une maison, des amis, des parens, qui ne fût aimé, qui ne fût attendu. Lui seul était sans asile, lui seul n'était ni attendu ni aimé : solitaire au milieu de la foule, il aurait pu mourir sans y liiisser un regret, sans y faire couler une larme. Ah! pour savoir combien la patrie est douce, il faut avoir erré sur nne terre étrangère ! Depuis long-temps il marciiaft enseveli dans ces pensées mélancoliques, lorsqu'il s^entendit appeler par une personne dont la voix ne lui était pas inconnue. C'était un des passagers qu'il venait de quitter, bon Allemand, établi à Saint-Pétersbourg, qui , devinant son embarras , voulut bien le guider vers la seule aulierge de cette ville teuue par des Français. Ils trouvèrent la maîtresse du logis, mademoiselle Lemaignan , qui jouait aux cartes à la faible lueur d'une lampe. Elle se leva pour les recevoir, et lui apprit que son frère était à Moscou , où l'impératrice venait de se rendre pour son couronnement. Elle fit ensuite servir à souper au jeune Français qui , frappé d'une nouvelle si contraire à ses projets , s'abandonnait aux plus tristes réfle\ion8.
Après avoir retiré ses effets et payé les frais de son ▼oyage, il lui resta six francs, qui ne tardèrent pas à être dépensés. Obligé de vivre de peu, il passait les jours -entiers dans sa chambre, cherchant à s^absorber par Tétude des mathématiques. Le temps s'écoulait, la cour ne revenait pas, et tout annonçait à M. de Saint-Pierre t|uc son hôtesse se lassait de lui faire crédit. Il croyait ne jamais sortir de ce labyrinthe , lorsqu'un dimanche, en sortant d.> la messe, un seigneur vêtu d'une riche pelisse, l'aborda poliment à la porte de Péglise. Après une conversation assez longue, dans laquelle il lui témoigna beaucoup d'intérêt , il lui offrit de le présenter au maréchal de Munich , gouverneur dp Saint- Pétersbourg , dont il était secrétaire. Charmé de cette offre bienveillante, M. de Saint-Pierre accepta un rendez-vous pour le lerdemain trois heures du matin, seule heure à laquelle le maréchal donnât ses audiences. Il trouva un vieillard de quatre-vingts ans, sec, vif, pétulant, qui l'accueillit de lionne amitié, et qui en
moins d'un quart d'henre lui eut montré son cabinet, ses dessins, ses plans, et une centaine de volumes sur le génie militaire qui formaient tonte sa bibliothèque. Ces livres avaient servi à sa gloire. Jeté dans les déserts delà Sibérie, il avait, comme les anciens philosophes, ouvert une école sur la terre de l'exU. Rassemblant autour de lui les soldats commis à sa garde, il s'était plu à leur dévoiler les secrets de la science d'Euclide et de Pascal. Sa patrie adoptive avait puni ses vertus, il ne se vengea qu'en lui en montrant de nouvelles, et l'on vit tout à coup une troupe d'ingénieurs habiles sortir de ces régions barbares, se répandre dans l'armée , et fonder le corps du génie militaire russe. Un homme de cette trempe devait apprécier le mérite de M. de Saint- Pierre. Il était déjà charmé de sa conversation ; mais il voulut le juger sur ses œuvres, et lui ayant remis des couleurs, du papier, des pinceaux, il l'invita à venir bientôt avec un échantillon de son talent. Celte invitation eut l'heureux effet de prolonger le crédit de notre voyageur. Peu de jours après il revint avec un plan dont le maréchal fut si satisfait, qu'il promit aussitôt d'en recommander l'auteur k M. de Villebois, grandmaitre de l'artillerie, et s'adressant en allemand à son premier aide-de-camp , il se fit apporter un sac de rouilles qu'il présenta à M. de Saint-Pierre, en lui disant que cette somme servirait a payer ses frais de voyage jusqu'à Moscou ; celui-ci répondit en rougissant que les ingénieurs du roi de France ne pouvaient recevoir de l'argent que d'un souverain. Et comme il se retirait en prononçant ces mots , le maréchal se leva et lui dit d'un air touché qu'en Russie l'usage permettait à un colonel et même à un général de recevoir des bienfaits de sa main , que cependant il ne s'ofTensait pas d'un refus Inspiré par un excès de délicatesse ; puis il ajouta après un moment de réflexion : « Voas ne refuserez pas sans doute de faire le voyage avec un de mes amis , le général Si vers, qui se rend à la cour? » Cette dernière proposition satisfaisait à tout ; M. de Saint-Pierre l'accepta avec reconnaissance : c'était un premier pas vers la foHune , et il commençait à concevoir que la fortune ne lui serait point inutile pour accomplir ses grands projets.
Dans le temps même où il venait de tnwver un protecteur, la Providence lui donnait un ami. Un Genevois nommé Duval , joaillier de la couronne , qu'il avait eu occasion de rencontrer plusieurs fois chez son hôtesf^, n'avait pu voir son malheur sans en être ému , et son courage sans l'admirer. C'était un de ces hommes dont la physionomie laisse lire toutes les |)ensées, et dont toutes les pen>é(« sont bienveillantes et vertueuses. Une douce mélancolie , répandue sur ses traits, exprimait l:i beauté de son ame ; elle seniltlait plaindre tous les malheureux et leur annoncer un consolateur. Il voulut êtitî la providence d'un jeune homme qu'il voyait sans crainte et sans trouble dans sa lutte avec la misère, et une grande intimité ne tarda pas à s'établir entre eux. Duvnl était loin d'approuver les projets de son jeime ami ; mais il ne les blâmait pas ouvertement , car il sentait que les dégoûts del'amlùtion ne peuvent naitre quedes mécomptes de l'ambition. Toi^ours prêt à donner un bon con-
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leil , il laissait fiiire ensuite , et se trouTait là pour consoler ou pour secourir. C'était l'idéal de l'amitié, et celle qu'il iuiipira fut bien profonde , puisque non-seulement M. Bernardin de Saint -Pierre lui adressa les lettres qui composent son Voyage à File de Frauce, mais que long-temps après , par une touchante fiction , il attribuait son système de la fonte des glaces polaires h un sage nommé DuTal, cherchant à répandre sur l'ami qui avait inspiré son premier ouvrage les derniers rayons de sa gloire*.
M. Duval, instruit du départ prochain de M. de Saint- Pierre , fit tous ses efforts pour changer sa résolution ; mais ne pouvant y réussir, il lui ouvrit généreusement sa bourse ; et le même jeune homme qm' venait de refuser les dons d'un maréchal d'empire , parce qu'il ne pouvait voir en lui qu'un protecteur étranger, consentit à emprunter dix roul)le8 (50 fr.) d'un simple particulier dans lequel son cœur voyait un ami.
Cependant le maréchal de Munich le présenta au général sous les auspices duquel il devait paraître à la cour, et peu de temps après ils se mirent en route pour Moscou. On était alors au mois de janvier. Le général Si vers avait deux voitures bien chaudes, bien closes, l'une pour lui , l'autre pour ses adjudans. Un traîneau découvert était destiné à son domestique, et il donna ordre d'y ftdre placer le jeune Français. Dès la première nuit , le traîneau versa deux fois. Notre malheureux voyageur, exposé à toutes les injures de l'air» éprouvait un froid d'autant plus horrible, qu'il n'avait pris aucune des précautions d'usage , et qu'avec son chapeau de feutre et son habit court , il lui semblait qu'il n'était pas vêtu. Le second jour, il eut une joue gelée , et sans un bonnet fourré que lui prêta son compagnon, il y eût sans doute laissé ses deux oreilles. Chaque fois qu'on arrivait dans une maison de poste , le général déballait lui-même les provisions ; il distribuait à chacun un petit morceau de pain dur comme le marbre , puis la valeur d'un demiverre de vin qu'on coupait avec une hache. Après cette généreuse distribution, le général se mettait seul à table, pendant que ses aides-de-camp et son secrétaire se tenaient debout derrière lui. M. de Saint-Pierre ne crut pas devoir les imiter ; à la grande confusion des autres officiers , il osa s'asseoir en présence du général , qui ne lui pardonna point ce qu'il appelait un excès de femiliarité. L'espèce de mépris qu'on lui avait témoigné en le reléguant parmi les valets doublait sa fierté et le remplissait de tristesse ; mais l'aspect de la nature aurait suffi pour le plonger dans la mélancolie. Il est impossible d'exprimer l'àpreté de l'air et du froid. Tout était couvert de neige : les bois, les champs, les plaines, les montagnes, les lacs et la mer même. Chaque matin, le soleil, semblable à un globe de frr rouge , se levait au l)ord de l'horizon ; sa lumière était pâle et sans chaleur, seulement elle agitait dans l'air une infinité de particules glacées qui étincelaient comme une poussière de diamans. La nuit ne présentait pas un spectacle moins étrange :
•Ce morceau devait trouver place dans VÀm^tzane , l'auteur n'eut pas le temps de l'achever. Nous en avons publi»; un fk*agmpn( sous le litre de ThtfoHe de Vnnirers.
les sapins , à travers lesquels murnmrait nn vent glacé , étaient comme autant de pyramides d'albâtre dont les avenues se prolongeaient à l'infini ; tantôt la lune les éclairait de ses lueurs bleuâtres , tant<U les feux de l'aurore boréale semblaient les couvrir d'un vaste incendie. On eût dit alors les colonnades, les portiques d'une ville en ruine, an milieu desquels l'imagination frappée voyait se mouvoir des sphinx , des centaures , des harpies , le dieu Thor avec sa massue , et tous les fantômes de la mythologie du Nord.
Emporté rapidement dans un traîneau découvert , il voyait ces êtres fantastiques s'agiter autour de lui , et il avait peine à ne pas croire à leur réalité. Les trois voitures couraient ainsi , sans autre espoir que celui d'arriver dans quelques pauvres villages dont rien n'annonçait les approches , car les coqs et les chiens même étaient tapis parole froid. Cependant on voyait des troupeaux de loups qui , pressés par la faim , suivaient les voyageurs comme une proie. Ces terribles animaux se partageaient en deux meutes snr les deux côtés du chemin ; ils étaient guidés par un chef qui s'élauçait en avant , précédait les voitures , et s'arrêtait de temps à autre en poussant des cris plaintifs auxquels les deux meutes répondaient pttr intervalles égaux. Après cet appel , on n'entendait plus que le bruit léger de leur course sur la neige , bruit qui avait quelque chose de plus sinistre encore que leurs gémissemens. Ah ! lorsqu'au milieu de ces déserts notre triste voyageur venait à se rappeler les champs fertiles de la France , ces riantes vallées , ces vertes collines où les animaux utiles à l'homme paraissent de toutes parts, où la terre est couverte de moissons, de vignobles et d'agréables vergers , où le chant du coq , les aboiemens du chien , le cariUon argentin du clocher rustique , annoncent chaque jour le retour de l'aurore ; ah ! comme alors il sentait son cœur douloureusement oppressé ! comme il se trouvait misérable d'errer si loin de sa patrie ! C'est ainsi qu'exposé à hi rigueur du froid le plus vif, et n'ayant pas même un manteau pour se couvrir, il était réduit à envier le sort des malheureux paysans qu'il trouvait rassemblés dans de pauvres cabanes , mais qui au moins se consolaient entre eux de leur misère ; il enviait enfin jusqu'au sort des chevaux attelés à sa voiture ; car la Providence , prévoyante pour eux , les avait couverts de poils longs et chauds, semblables à d'épaisses toisons ; comme pour témoigner, pensait-il alors avec amertume, que l'homme seul est abandonné sur cette terre; comme pour témoigner, pensait-il vingt ans plus tard avec admiration , qu'il n'est pas un seul être au monde qui soit livré à l'abandon : Dieu leur doimant à tous suivant le besoin ce que leur intelligence ne leur apprend pas à se donner.
Enfin i\& arrivèrent à Moscou. Rien n'est plus magnifique que l'aspect de cette ville où tout annonce le voisinage de l'Asie. Au milieu des maisons bâties à la chinoise s'élèvent une multitude de dômes étincelans à travers lesquels on voit briller les flèches dorées de plus de douie cents clochers, terminées par descroissans surmontés d'une croix. Notre fondateur d'empire arriva dans cette ville avec un écu dans sa poche : il est vrai qu'uniquement touché de sa grandeur future, il ne songeait guère
DE BERNARDIN DE SAINT-PIERRE
XX r
d sa mbère pn^scntc. Sa peine n'était pas de savoir ron»inent il soup(*rail , mais bien conunent il approcherait de la grande Catherine : car la voir et la persuader était une nkiue chose pour lui. Parmi ses comiKi^nons de Toyage , un seul, frappé de la dignité de sa conduite dans une situation si difDciie , s'attacha vivement à son malheur. C'était un oflicier nommé Barasdiiie : jeune, bouillant , superbe , poussant la franchise jusqu'à la rudesse , il s'était fait une loi de penser tout haut, regardant comme une lâcheté de se taire devant le vice heureux , fi l'attaquant en foce avec toute l'âpreté de son caracU're. Souvent il avait reproché au géuéral son indifférence pour le jeune Français ; mais ces repnichcs n'avaient lait que blesser plus profondément l'orguiMl d'un homme pour qui rien n'était évident que son propre mérite. Arrivé à Moscou , le général fait arrêter ses voitures devant une grande auberge; et, charmé de trouver une occaâoo de contrarier, peut-être même d'eml)arnisser M. de Saint-Pierre, il annonce froidement (|u'il e»t temps de chercher un gite. Il était nuit , et celte nouvelle r&pandit le trouble parmi les voyageurs. Aussitôt chacun songe à retrouver ses bagages , et les domestiques font approcher les yswoschtschiki, espèce de traine«mx qui rendent à Moscou les mêmes senicesqueles fiacres n>ndent à Paris.
M. de Saint-Pierre n'avait ((u'un petit porte-manteau, et depuis un moment il faisait de vaines recherches paur le retrouver, lorsqu'il apprit que le général l'avait envdfé aux messageries , sous prétexte que ses voitures Hâtai d^ surchargées. Pendant qu'il témoignait sa «rprûc d'un pareil pn)cêdé, Barasdine s'emportait cootre oc qu'il appelait Itautt^mont une action indigne ; mais le général , sans daigner lui retendre , ordonna au cocher de partir, et laissa les deux jeunes gens exhitler leurocdère. Cette circonstance les unit davantage, et ils ne se sépari^rent qu'après s'être promis de se rev oir bientôt. Barasdine alla descendre chez son oncle , M. de Villeboisp grand-roaitre de l'artillerie; et M. de Saint-Pierre, ayant loué un traîneau , se fit conduiit^ chez le frère de son hôte.«e de Pétersl)ourg , qui , sur la rtn^ommandalioo de Duval , devait lui donner un 1 tgement. Mais les contrariétés s'encliainent souvent comme les malheurs. Arrivé chez M. Lemaiguan , un domestique lui apprend que son maitre n'est point à Moscou , et qu'il ignore l'époque de son retour. Qu'on se figure l'emltarras de notre voyageur : isolé au milieu de la nuit , dans une ville immense , ignorant la langue du pays , ne pouvant ni s'orienter ni se faire entendre , il était devant son guide mmnie un homme muet. Enfin, ne sachant que devenir, Q remonte machinalement daas le ysvtoschtscbiki. Son cooductcur ne le voit pas plutôt disposé à partir, qu'il met ses chevaux au galop , et le ramène comme par inspiration à raul)erge où il l'avait pris. Le {Kiiement de la voiture acheva d'épuiser sa l)ourse , et il entra dans la maiftoo sans savoir comment il en sortirait le lendemain.
A peine avait-il fait quelques pas dans la cour, qu'il vit accourir l'hôte , bon Allemand ù ventre rebondi , à fiice rubi«x)nde , qui , daas un jargon presque inintcUigilile, protestait do son innocence, de sa probité , de son honneur, et qui termina cette apologie inattendue en
plaçant suf les épaules de noli*e voyageur une nwex lïclle >elle en vrloims qu'il tenait dans ses maius. (]o dernier argument dut lui paraître snns réplique , cir il se tut soudain ; on vit sa physionomie s'épanouir, et , les yeux fixés sur M. de Saint-Pierre , il resta dans une e>:pèce d'admiration de lui-même. Surpris de cette étrange réception, M. de Saint-Pierre prend froidement hi selle, la remet entre les mains de l'hôte , et entrt* en explication. Enfin , après quelques discours , dont il parvint à saisir ime ou deux phra^:es , il cnit deviner cpie cellR selle avait été oul)liée par le jeune Barasdine , et qu'on le prenait |U)ur un dom(*sti(|ue de cet ofTlcier. I/>in de se fAcher de ce quipn)quo, l'idée lui vint d'en profiter pour passer la nuit dans cette aulierge , sans être obligé de payer son gite. Il fit donc entendre à l'hôte qu'il était étranger, que la nuit était avancéi* , et que son intenticm était de ne repartir (pie le lendemain. L'hôte le comprit fort bien , car il ouvrit aussitôt une salle échauffée par un vaste poêle , et l'invita galamment à s'étendre sur une iKinquette, à la manière des Russes. La selle lui servit d'oreiller; et sans plus s'in(|uiéter des soucis du lendemain , il s'endormit bientôt du plus profond sommeil.
Ia' jour commençait à peine à paraître , lorsque Barasdine entra dans la chambre où le pauvnt voyageui dormait encore. Il ne fut pas peu surpris de le retrouver là , mollement couché sur une planche , et la tête posée sur la selle qu'il venait réclamer. Son exclamation éveilla M. de Saint-Pierre, qui, quoique un peu étounli de œtte brusque apparition , se mit à raconter, de la façon la plus comique, sa mésaventure de la veille. Ce réiMt les mit en gaieté ; ils résolurent de passer la matinée ensemble; et pour la bien commencer Barasdine fit apporter un déjeuner auqiu^l ils s'empressèrent de flaire honneur, en philosophes dont le chagrin ne saurait troubler l'appétit. Au dessert , Barasdine voulut voir les lettres de recommandation de son ami. Dans le nombre, il en aperçut une adressée au général du Bosquet ; elle était entièrement de la main du maréchal de Munich. Barasdine s'en saisit avec vivacité , et dit : « Cell(M:i ne sera pas inutile ; le général est Français , et il n'a point oublié sa patrie ; les accens de votre voix suffiront seuls ponr le bien disposer. Il faut nous rendre de suite à son hôtel , car je pense que vous n'avez pas de temps à per drc , et le général n'en perdra point dès qu'il saura qu'il peut vous obliger. »
Ils trouvèrent le général du Bosquet enveloppé dans une robe de chambre à fleurs , coifTé d'un bonnet de coton , et fumant sa pipe en se promenant à grands pas. Son air brusque , ses traits courts et ramassés, la rudesse de SCS mouvemens, produisaient au premier abord une impression désagréable ; mais , h mesure qu'il parlait , sa figure prenait une teinte plus douce ; elle semblait s'eml)eUir de je ne sais quoi d'aimable et de bienveillant, et l'on voyait peu à peu cette physionomia sombre s'éclairer, si l'on peut s'exprimer ainsi , d'un sourire de bonté qui attirait à lui.
A peine eut-il appris que M. de Saint-Pierre était Français, que, perdant sa gravité, il se livra sans réserve au plaisir de voir un compatriote et de renten<lre parier de la patrie. Cette conversation , qu'il se plut à
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prolonger, lui flt aimer de suite notre jeune voyageur, qui ne le quitta pas sans avoir la promesse d'une souslieuteuancc dans le corps du génie. Cinq jours après il reçut son brevet, et le retour inopiné de M. Lemaignnn acheva de le tirer d'embarras. Ce brave homme lui offrit non-seulement sa maison , mais, sur la recommandation de Duval , il lui avança tout l'argent qui fut lucessairc pour son équipement. Ainsi tout allait au gré de ses désirs; et sans doute, lorsqu'il jetiit ses regards, sur le passé , il était bien excusable de se livrer à quelques illusions pour l'avenir. A peine quatre mois s'étaient écoulés depuis sou départ. Inconnu , snns argent , sans amis, sans protection, il avait traversé la France, la Hollande , l'Allemagne , la Prusse , la Russie , et tout à coup il se trouvait établi à Moscou, ayant un état, des amis, du crédit et un proteclew. Il dut sentir alors la vérité de Cftte pensée qu'il développa si bien dans l:i suite: Où le secours humain défaut. Dieu produit le
sien.
Jeune encore, il ne fut pas insensible A l'élégance de son nouveau costume. Un habit écarlate à revers noirs, un gilet ventre de biche, des bas de soie blancs, un beau plumet, une brillante épée, tel éUit à cette époque l'uniforme des ingénieurs russes. Barasdine fut si charmé de lu tournure de son ami , qu'il voulut aussitôt le pnSsenter à son oncle, M. de Villebois, grand-maitre de l'artillerie. M. de Villebois était né Français, et ne démentait pas cette noble origine. Des manières pleines dt; dignité, une physionomie froide mais imposante, Tair supérieur que donne l'habitude du commandement, n'ôtaient rien à la cordialité de son accueil, et semblaient même donner du prix à la manière flatteuse dont il savait encourager le mérite. Il devina celui de M. de Saint- Pierre; et dès sa troisième visite, il l'admit dans ha familiarité, le pria d'accepter sa table, et, suivant la courtoisie des grands seigneurs russes , ne l'appela plus que son cousin. Il avait beaucoup vu , il racontait bien , et M. de Saint-Pierre écoutait à merveille. A oette époque, l'impératrice Catherine était le sujet de toutes les conversations. On ne pariait que de son génie, de ses projets, de son ambition; on se taisait sur ses vertus. L'imagination de notre jeune législateur s'enfltmmait à tous ces récits; il brûlait de voir cette femme extnior- <linaire, et cependant il ne voulait ni l'adorer en esdave, ni marcher à ses côtés comme un instrument de ses plaisirs ou de ses volontés. S'il flatte l'ambition d'une femme, c'est pour ta faire servir au plus noble projet qu'un mortel puisse concevoir : il vient lui demander, non des faveurs pour lui , mais de la gloire pour elle. Assise sur un des premiers trônes du monde, que feraitelle des louanges d'une troupe d'esctaves? Les hommages d'un peuple chargé de chaînes ne sont que des marques d'ignorance et d'avilissement; mais les bénédictions d'un peuple libre sont des témoignages d'intelligence et de vertu ; l'univers y applaudit , et ta postérité les entend.
M. de Villebois , ravi de Fenthousiasme de son protégé , dont il ignorait cependant les brillantes rêveries, résolut de satistaire ses désirs en le présentant à Catherine. Un motif secret semblait d'aiflenrs le guider dans
cetic circonstance, et tout doit faire présumer qu'il avait conçu le dessein de renverser le pouvoir d'Oriof par celui d'un nouveau favori, et de s'emparer ainsi de la volonté de sa souveraine. Ce fut un soir en sortant de table (fu'il aunonça à M. de Saint-Pierre le bonheur dont il devait jouir le lendemain. Cette nouvelle pensa tourner la tête de notre philosophe. Pressé de se préparer, il s'échappe à la hûte du salon de M. de Villebois. court s'enfermer dans sa chambre, recommence vingt fois son Mémoii*e , le lit , le n>lit , le dcctame , ouvre son Plutarque, y cherche des souvenirs et des inspirations, et prépare un beau discours sur le bonheur des rois qui font des républiques. La nuit s'écoule ainsi dans les agitations et le délire de la flèvre. Vers le matin , il commence sa toilette, qu'il int<*rrompt à chaque minute pour corriger une ligne , modifier une expression , ajonter une idée qui doit assurer le succè;> de son entreprise. Mais quelle était donc citle entreprise qui le faisait courir aux exlrémités du monde ? quelles étaient ces spéculations séduisantes qui , au milieu des glaces du Nord , avaient eu le pouvoir de lui faire oublier jusqu'à sa patrie ? Près des rives orientales de la mer Caspienne, entre les Indes et l'empire de Russie , il existe , sous le plus beau ciel de l'univers , une heureuse contrée où ta nature prodigue tous les biens. Les Tartares l'ont habitée; ils en ont tait un désert. C'est là que, sous le titre modeste de compagnie, notre jeune législateur prétend fonder une république '. L'impératrice de Russie, éd^ rée sur ses propres intérêts, protégera un établisKment qui doit mettre dans ses mains les richesses de l'Inde et le commerce du monde. Cette république sera ouverte aux malheureux de toutes les nations ; il suffira d'être pauvi9 ou persécuté pour y trouver un asile. Les Tartares eux-mêmes s'adouciront pour entrer dans telle grande confédération de l'infortune. La bonne foi , ta liberté, ta justice, seront, avec ta loi, les seules pois» sauces régnantes. Enfin le code de cette nouvelle Atlantide s'exprimera en termes clairs et précis. Comme celui de Gm'Uaume Penn , il dira à tous ceux qui gémisBent sur ta terre : Venes dans notre fertile contrée ; celui qui y ptantera un arbre en recueillera le fimit. M. de Saint- Pierre se proposait surtout d'imiter ce légistateur dans sa confiance en Dieu, la plus grande, à notre avlsy qu'aucun fondateur de république ait jamais eue , puisqu'il osa étabUr ime société d'hommes riches et sans armes , et que , par un miracle de ta Providence , celle société n'a pas cessé de fleurir au milieu des Sauvages et des Européens. Tels étaient les nobles projeta dont le Jeune voyageur venait , avec ta foi la plus vive , flrire hommage à la grande Catherine ; et c'est riche de œs brillantes iUusions qu'il était arrivé aux portes de Moscou , ayant dépensé son dernier écu.
Enfin l'heure de l'audience approche; le Mémoire I est achevé , il le relit encore , court chez M. de ViUe- ; bois , monte en voiture avec lui , et se voit bientôt dans une galerie magnifique , au milieu des plus grands sei-
I ' Nous avons publié ce Mémoire sous le titre de Pi'cjrt I d'une compagnie pour la dérouverte d*un passage aux. ! Indei par la Russie.
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Snean de la oour. Toos afiecUifot Ifs mmièr» et la politesse fraoçavrs. A l'air de fraodiiie ei de cootenlemenl qui brillaii sur lear TÎsage, oa eu! «fil uneminioo d'iwareiii. Chaoïn .s'eniprrssûi de paratire ce qu'il o'élaii pas , de dire œ qu'il ne pennl pas , d'éeuoler œ qu'B ne cnnait pas. \e pas trumper, c'eût éié manquer à rosaiT. Il y avait là un échange de Monie diint personne n'ctiûl dupe» ei dont ceptudani lunt le monde paraissaii sadsCut. Les rubans , l'or» l'argent , I a piericries èlilonîsBainit les yeux. A l'aspect de celle foule tâgaiffée , M. de Sainl-Pîerre perd tout à coup son assorance. Il s'étonne d'avilir pu cononuir la pensée d'apporter nn proiet de liberté au milieu de tant d'esdaies. £niendront-ib le langage de la vérilé , ceux qui ne se piâsent que dans le mensonge? Voudront-ils protéger des hommes libres » ceux qui ne doivent leurs titres, toors richesses , qu'an joug qu'ils font peser sur de mi- Jérabies serfs? AlBigé, presque effrayé de ces réflexions, aaia d'une timidité qn'H ne pouvait pins combattre , l'idée kii vint de s'enfuir, et peut-être aOait-il céder au ^aentiment qui Toppressait , lorsque les portes de la galerie iTouvrirent avec fracas ; alors tout fut immobile et silcneieux , fl ne vit pins que l'impératrice. Elle s'avançait seole ; son port était noble, son air doux et sérieux, m démarche fiKÎle ; tout en elle éloignait la crainte , inspirait le respect. EUe s'arrête pour écouter le grand- ■aaltre. l'tndis qu'A parie , les yeux de Catherine se ticot sur notre jeune législateur, qui s'avance à un signe deV. de MUebois, et qui, selon l'usage, met un genou m terre pour baiser la main que lui présentait l'impéralrioe. Aprèsoettecérénionie,eile lui adressa plusieurs ^fiaiiiwtm sur la France; il fut heureux dans aes répon- «i 9 et un sourire charmant lui annonça qu'A ponvait se mnum. Enfin elle lui dU avec nn grand air de bonté qn'cSe le voyait avec plaisir à son service , et qu'elle le priait d'apprendre le nase; pois , saluant M. de ViUebQiB,ene jeta sur son protégé le jregard le plus gracieux, cC oDotinusde marcher avec les seigneurs qui l'environoatent La rapidité de cette scène avait déconcerté les projets de M. de Saint-Pierre; son discours était resté le bord de ses lèvres, et son Mémoire dans sa poche.
d qui était venu pour dire la vérité n'avait pu trouver q«edesfiatleries.Par quel prestige avait-fldonccédési vite à linflnenoe de la conr ? Pourquoi n'avait-il pu vaincre nne MbIesK dont U rougissait? Héhn! U voyait trop qne sa république venait de s'évanouir, et qu'en tenant le langage d'un courtisan y s'était replongé dans la fbole.
Dès que l'impératrice se fkit retirée , les courtisans environnèrent M. de Villebois, en le félicitant des succès de son jeune ooosin , qui devint aussitôt l'objet de Taltenlion générale. On lui prodiguait les of&^ de ser^ ices, on l'accablait de complioiens , de protestations , de flatteries : le comte Oriof lui-même s'avança pour l'engager à déjeuner, et le baron de Breteuil , alors ambassadeur de France, le gronda ftuniiièreiueol d'avoir négligé ses compatriotes. Etourdi, et comme un boinme enivré, notre pauvre sous-lieutenant ne pouvait deviner ce qui l'avait rendu si vite un personnage ri importanU II s'approcha de Barasdine, qui, témoin de cette scène , le
de loin, et semblait «nsler à «on triomphe. DèK qu'ils furent seuls , Barasdme hd expliqua rempnase^ ment d'une cour toujours prèle à se prastemer de^mit les idoles passagères de la fortune. € On croit , lui dit-il, cpie le grand-maiire a jeté les veux sur voos pour ébranler le pouvoir d'OrioT, et ressaisir la fiiveur dont il a connu l'espérance; on ajoute que llmpératrioe en s'ékiignanl a loué votre figure , votre assurance et la vivacité de vos réponses: nMm onde et plusieurs coorisans ont fait votre éloge ; Oriof en a péli. Cruyei-moi , cm tenter d'être le ri\al de cet indigne tevori : toutes les bourses voos seront ouvertes. Pieoet un équipage , un hôtel, un titre, des valets; so)eiàloule heore sur le passage de l'impératrice ; eUe est jeune, belle, bible; TOUS êtes Français, vous êtes aimable, toot voos est possible. »
Cette étrange proposition ouvrit les yeux de notre jeune aventurier : U doutait qu'elle fût fidte sérieusement ; mais , dès qu'il put y croire , il fut décidé. Si l'ambiiion avait exalté son anie, eUe ne l'avait point orcompue ; il «avait que, pour prétendre à une gloire immortelle, il faut surtout é\iler une honteuse renommée ; en un mot, il voulait commander et non se vendre. Avec cette tournure d'esprit , il pouvait admirer de loin la terrible Catherine , mais fl ne pouvait aimer que l'innocence et la vertu. Il repoussa donc avec une aorte d'effroi les insinuations de Barasdine ; mab elles serviitiit au moins à le mettre en garde contre ses amis , contre ses protecteurs et contre lui-même.
Décidé à ne pas s'écarter un moment des prindpes de l'honneur, fl se présenta le lendemain ches Oriof, son Mémoire à la main ; U le trju^a seul dans un cabinet , occupé à fire quelques papiers. Son abord fut plein de politêsBe, mais un peu froid ; fl y avait dans ses manières un mâmge singulier de fkunfliarité, de frimchiae et d'orguefl : sa beauté mâle et fiunooche aurait eu quelque choK de dur, si on n'avait senti dans la mollesse de son ton , dans la douceur étudiée de ses regards , qu'A avait supporté un joug , et que pour régner il avait fUlu se soumettre à plaire. On servit le thé, et tout en d^eunant fls commencèrent à s'entretenir de politiqoe , de fittérature et de fiortifications. Oriof s'exprimait avec darté , fl savait écouter pour s'instruire , chose asacs rare dans le monde , où l'on n'écoute qne pour tuer le temps , oublier et parler. Vers la fin dn dé^ner, fl tira de sa bibUothèque les deux premiers volumes de l'Earyrlopédie , dont les marges étaient couvertes de notes sur les sciences abstraites, écrites en flrançais de la main de l'impératrice. En ouvrant ces deux volumes , il se mit à genoux, les couvrit de baisers, et s'aniniant jusqu'à l'enthousiasme , fl vantai: , dans les termes les plus passionnés, le génie de sa souveraine, ses gréces , sa beauté, et la haute fortune de ceux qu'eUe aimait. Il tira ensuite de son secrétaire un autre livre richement relié , et dit à M. de Saint-Pierre : c Celui-ci ne renferme pas beaucoup de science , mais vous verres qu'il n'est pas inutfle au bonheur. • Il ouvrit ce volume, qui ne contenait qne des billets de banque : < II f^ut , dit-fl en riant , que vous en preniei quelques feuiUets , c'est le seul moyen d'en porter im jugement digne de voos; » puis fl ajouta
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da ton le plus aimable : « Je sais par expérience que l'équipement d'on sous-lieutenant est très-cher, et que ses appointemens sont peu de cliose : vous ne refuserez donc pas un officier qui se fait honneur d'avoir commencé conmie vous. » Cette offre loucha vivement M. de Saint- Pierre, il y vit une action noble et généreuse ; peut-être, avec plus de connaissance des hommes , y aurait-il vu le dessein d'humilier un rival déjà flatté par quelques courtisans. Quoi qu'il en soit , l'offre d'Orlof n'eut pas plus de succès que celle du maréchal de Munich : pour être le bienfoiteur de M. de Saint-Pierre , il fallait dèslors être son ami ou son roi. Mais, en repoussant d'une main les dons du favori , il lui présenta de l'autre le fameux projet qui lui tenait tant au cœur. Orlof le parcourut avec indifférence, puis il le jeta négligemment sur la table , en disant que de pareilles idées étaient contraires aux lois de l'empire et à l'intérêt des grands. Cette objection ne put décourager notre législateur , qui, s'échanffant par l'opposition même , tenta de persuader Orlof en lui développant la beauté et l'utilité de son projet. Mais celui-d ne l'écoutait plus qu'avec distraction , et déjà il s'était levé comme un homme que la vérité ne flatte pas , lorsqu'on vint l'avertir que l'impératrice le demandait. Aussitôt il passa chez eUe en pantoufles et en robe de chambre , et laissa M. de Saint-Pierre profon- ^lément affligé, et tout disposé à f^re une satire contre les fiivoris. Après une demi-heure d'attente , voyant que le comte ne rentrait pas , il prit le parti de se retirer, maudissant à la fois et sa propre ambition et l'incroyable aveuglement des grands , qui ne savent jamais vouloir ce qui est bien. Les réflexions les plus tristes le poursuivirent jusque dans son misérable réduit. Il venait de voir dissiper en un moment ce prestige de grandeur dont il avait été comme ébloui , et maintenant il se trouvait auprès de son poêle avec ses livres de mathématiques, dont l'étude lui paraissait aussi vaine que fostidieuse , et n'ayant d'autre compagnie qu'un d'enneckik ou domestique militaire que lui donnait son grade. La vue même tleoet homme contribuait à accroître son accablement. Ce malheureux venait tout récemment d'être enlevé A sa famille ; il se tenait des jours entiers immobile auprès de son maitre , exécutant comme un automate ce qu'on lui ordonnait par signes ; et, dans sa douleur stupide, il paraissait résigné à tout sans se soucier de rien. Quelquefois cependant l'expression de sa tristesse s'échappait tout à coup dans une espèce de chant ou plutôt de murmure monotone qu'accompagnaient ses larmes. Du reste, il avait si peu d'idée des dioses les plus communes, que pour nettoyer des souliers il les plongeait dans l'eau, éi ne les en retirait qu'au moment de s'en senir. M. de Samt-Pierre lui ayant enseigné à brosser un habit , l'invention de la brosse lui parut quelque chose de si surprenant, qu'il fût sur le point de se jeter aux pieds de son maitre et de l'adorer comme une intelligence supérieure. La présence continuelle de ce demi-sauvage était d'autant |ilus affligeante pour notre solitaire , qu'dle ne lui laissait pas oublier un instant que là où il était venu chercher fortune et gloire, il n'avait trouvé qu'esclavage et misère.
Cependant M. de Villebois n'avait pas tardé à recon-
naître que son pt*otégé ne se plierait pas à kcs vuos politiques , et , loin de s'en offenser, celte certitude bcniblait avoir redoul)lé son estime. Il se c*ons(*lait de la perle de ce qu'il avait souhaité par le Itonheur de trouver un homme ; mais les moyens de le senir utilement ne se présentaient pas. A cette ép<xjue la favinir d'Orlof croissait toujours, sans qu'on pût prévoir où elle s'arrêterait : on dépouillait les plus grands seigneurs |)oor le revêtir de leurs charges , et M. de Villebois aurait commencé à craindre pour la sienne , si les bruits les plus Muguliers ne lui eiissent fait red()uter comme maitre cekii qu'il haïssait comme rival.
Un jour le comte Bestuchef remit h l'impératrice , en plein conseil , une requête signée des principaux seigneurs de la cour. Dans cette requête, on la suppliait de pourvoir au repos de l'empire par une alliance nouveUe , et l'on désignait le comte Orlof comme celui que le vœu public appelait au trône. Catherine envoya cette pièce au sénat pour en délibérer; mais les sénateu» pn>testèrent qu'ils ne reconnaîtraient jamais Orlof pour leur empereur. Cette proposition fut faite h Moscou au mois de mars 17()S; elle excita une telle fermentitioB qu'on s'attendait à chaque instant à voir éclater une ré^ volution. Le soir, on doubla les gardes au palais ; Orlof reçut l'ordre de se retirer dans son gouvernement , et l'impératrice se rendit au sénat. « Je vous ai consultés y dit-elle , comme une mère consulte ses enfans pour le bien de la fiunille. Je ne veux rien de contraire aux lois de l'empire ; Bestuchef m'a trompée. » Mais , en se retirant, elle laissa une lettre ainsi conçue : «r Je vous défends » de parler de moi sous des peines plus grandes quc^ » l'exil : qu'aucun soldat ne paraisse dans les rues de » vingt-quatre heures. » Les sénateurs lui envoyèrait demander si cette lettre serait communiquée. « Nonseulement au sénat , répondit-elle , mais j'entends qu'on l'affiche. ' 9 Cette scène violente fut la dernière. Dans les gouvememens despotiques le seul péril est de ne pas tout oser. Catherine se soutenait d'ailleurs par la supériorité d'une volonté ferme ; et qu'eût-elle pu craindre ? il n'y avait parmi le peuple que des spectateura iiidiffc^ rens , parmi les grands que des acteurs intéressés : k^ silence lermina tout.
Un pareil spectacle jeta Peffroi dans Tame de M. de Saint-Pierre, qui ne pouvait se con>oler d^être venu si loin pour ne voir que des infortunés. Il rendait cependant cette justice à Catherine, que , du sein de son despotisme , elle cherchait à faire ressortir quelques traits d*une véritable grandeur. Ceux qui résistaient à son pouvoir n'avaient plus à redouter les déserts de la Sibérie; elle les forçait de s'exiler dans les plus célèbres contrées de l'Europe, afin qu'ils en rapportassent un jour le goût des lettres et des arts. Elle appelait également à son secours le commerce et l'agriculture, élevait des fabriques , ouvrait des écoles , promettait des récompenses; mais le peuple abruti n'acceptait que l'esclavage, et s'opposait à tout par son indifférence.
M. de Saint-Pierre fut témoin d'un exemple frappant de œtte inertie morale. Un soir qu'il soupait chez
' Foyez le P^oyage en Russie.
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legnnd-maitre, on cutendit toat à coup le roulement des tambours et la marche précipitée des soldats, qui parcouraient les rues en poussant des cris d'alarme. On craignait un mouTement de l'anrtée : M. de Villebois fit arancer des traineaui , et , suivi de Barasdioe et de M. de Saint-Pierre, il se dirigea vers le palais de Pimpératriœ. Mais une immense clarté qui se réfléchissait dans le del lui eut bienlèt appris la cause de Teffroi général. Une rue entière était la proie des flammes. Du milieu des cours pleines de neige s'élevaient des tourbiOons de fumée qui enveloppaient la foule. L'explosion était si violente , que les poutres embrasées semblaient tomber du del. De toutes parts, les murs en s'écrouiant laissaient à découvert de vastes apparlemens, d'où I» femmes, les vieillards, les enfans, tendaient en vain leurs mains suppliantes. On voyait çà et là quelques lionmies debout devant leur maison , présentant au feu une image d'argent, dont ils imploraient le secours sans songer à se secourir eux-mêmes. Dans un si grand malheur le peuple était morne, immobile, sileodeux , et cependant le danger était partout. Les chemins , constraits avec d'épais madriers , à la manière russe , recelaient un feu qui drculait sourdement , et qui édatatt soudain sous les pieds des hommes et des chevaux ; la me entière était comme un immense bûcher. Pendant que M. de Villebois dirigeait les travaux des soldats que ses ordres avaient rassemblés , et tentait de ranimer le ooorage de tant de malheureux , M. de Saint-Pierre apei^t plusieurs gn>upes d'esclaves qui considéraient cette scène avec une parfaite indifTérenoe. Quelques-uns même s*étaîent rassemblés dans un cabaret voisin , et , profitant de la consternation générale comme ils auraient profité d'un jour de fête, ils buvaient, chan-^ laieot , dansaient à la lueur de cet horrible incendie. Transporté d'indignation, Barasdioe s'avança pour les rliétier; mais l'un d'eux lui dit froidement : « La ruine de notre maître nous importe fort peu ; nous n'y perdons que du travail et du soud. Il employait nos mains à fiilMiquer des étoffes de soie inconnues à la vieille Ru^ sie ; voilà sa fabrique détruite, et nous nous réjouissons de ce moment de calme et de liberté. » En disant ces mots, il courut se mêler à ses camarades , frappa dans ses mains, et , transporté d'une joie féroce , il se mit à danser et à txnre.
Pins loin ils rencontrèrent le comte Lomorow au milieu de sa nombreuse famille, qui ne pouvait le consoler. Les reflets de l'incendie le laissaient à pdne entrevoir dans rombre. c Que je suis à plaindre! disait-il^ j'ai vendu la moitié de mes paysans à cinquante francs pièce pour établir cette bdle manufacture ; j'aurais pu doubler mon capital en deux ans , et voilà que le feu a lout détruit. Que sert , hélas ! de faire fleurir l'industrie , de se sacrifier pour son pays ? On se rit de ma ruine , et personne ne songe à me secourir. » Comme il pariait ainsi, de grosses larmes roulaient sur son visage, et Ton entendait au loin les cris de ses esdaves , quf , placés au bord de l'incendie , apparaissaient oomme des ombres mouvantes sur un horizon de lumière.
M. de Villebois s'éloigna de cet homme qu'il ne pouvait plaindre, mais dont la rencontre avait augmenté sa
tristesse, c Quel étrange aveuglement ! disait-il ; Lo. morow ose parier de l'ingratitude de son pays, et il ignore que le t)onheur de ceux qui nous environnent est le premier bien à faire à la patrie et à soi-même! La patrie ne doit rien à qui ne songe qu'à s'enrichir. » Effrayé de ces scènes d'esclavage et de douleur, M. de Saint-Pierre rentra chex lui au point du jour, et ne put y trouver le repos. Chaque moment ajoutait à son dégoût pour une terre qui avait tant d'habltans et ne comptait pas un dtoyen.
Dans ces rudes contrées, on ne connaît ni le printemps ni l'automne, ces gradations ravissantes de la nature qui font naître tant d'espérances et qui apportent tant de biens. La dialeur y succède immédiat tement au froid ; une nuit sufHt |)our enlever aux campagnes le tapis blanc et uniforme de l'hiver, et pour les revêtir d'une panire enchanléc. Aussitôt les noirs sapins laissent tonil)er la poussière d'or de leurs fieurs, et paraissent tout chargés de longues houppes de soie, chatoyantes des plus belles couleurs; le bouleau exhale les parfums de la rose , et son feuiUage incliné s'agite avec de doux murmures. On entend le chant des petits oiseaux que le zéphir ramène pour quelques momens , et sur la lisière des forêts les chemins se déroulent comme de grands tapis plus verts que l'émeraude. L'impératrice, qui ne pouvait supporter l'absence d'Oriof , n'attendait que ce signal pour le joindre à Péterst)ourg ; elle se mit en marche , et le peuple vit passer ses nombreux équipages sans témoigner ni admiration ni surprise , sans se détourner, sans s'arrêter ; c'était pour lui comme un objet étranger qui ne pouvait réveiller son amour. Ainsi le despotisme isole les souverains et détruit tous les sentimens, même celui de la curiosité.
M. de ViUebois suivit immédiatement l'impératrice , et confia le soin de ses voitures aux deux amis qui devaient le rejoindre dès que Técoulement des eaux aurait facilité le passage des rivières. U ne pouvait rien faire de plus agréable pour M. do Saint-Pierre, qui ne songeait qu'au bonheur de parcourir d'une manière commode, et par un temps magnifique, cette route dont il n'avait pas oublié les souffrances ; mais il était destiné à éprouver aux mêmes lieux les extrêmes de la chaleur et du froid. Placés au fond d'une voiture , sans autre vêtement qu'un pantalon de toile , les deux voyageurs étaient obligés de tenir constanunent à leur côté un bloc de glace qu'on renouvelait sans cesse, et dont l'eau, mêlée avec du sucre et du dtron, ne pouvait apaiser leur soif toujours renaissante. La nuit , ils étaient poursuivis par des nuées de cousins qui disparaissaient au lever du so • ieil. Alors des essaims de petites mouches venaient infester les airs , et s'attachaient à leur visage comme des grains de sable brûlans ; de plus grandes mouches leur succédaient ensuite jusqu'à midi, où des armées de mouches nouvelles, de la longueur du petit doigt, fondaient de tous côtés sur eux, et les couvraient de piqûres douloureuses. On eût dit que, semblable à l'antique Egypte, cette contrée entière avait été livrée à de vils moucbei-ons. Accablés de sommeil , tourmentés par la chaleur, et par ces insectes dont chaque jour chaque espèce reparaissait à son heure céglée, nos voyageurs
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parcouraient presque en aveugles cette même route où naguère, engourdis par le froid, ils ne voyaient que des plaines de neige et n'entendaient que les hurlemens des loups. A cette beure, les dieniins étaient couverts de troupeaux de htsufs que des Cosaques amenaient de rUkraifie et conduisaient à Dantzick. Les deux amis ne pouvaient se lasser d'admirer la gaietéde ces bonnes gens, qui, sans se soucier des ardeurs du soleil , de Taiguillon des mouches et de Ténorme distance qui leur restait à franchir, marchaient en chaulant à Tombre des sapins '.
Un jour, au lever de Taurore, les deux voyageurs côtoyaient, à pied les rives d'un lac en admirant la multitude de perspectives qui s'ouvraient devant eux. Après une nuit étoufbnte , ils jouissaient avec délices de la double fraîcheur des eaux et du matin, lorsque les accens de plusieurs voix mélodieuses attirèrent leur attention. Us marobèrent nn instant sans rien découvrir; mais soudain la vaste étendue du lac se déroulant à leurs yeux à travers quelques sapins isolés , ils aperçurent plus de trois cents femmes entièrement nues, dont les eaux trauspnrentes semblaient multiplier les charmes. Les unes nageaient en silence, les autres chantaient, mollement couchées sur le gazoo. La plupart se poursuivaient en folâtrant , tandis que d'autres, laissant tomber leur dernier voile, étaient immobiles sur le rivage. Les anges eux-mêmes n'auraient pu voir sans émotion toutes ces beautés réunies. Leurs groupes pleias de grâces se dessinaient sur un borixon d'axur. et semblaient l'œuvre d'un enchantement. On eût dit une troupe de ces nymphes que le Tasse met à l'entrée du palais d'Armide. Nos voyageurs contemplaient cette scène avec ravissement; mais ayant voulu s'approcher davantage, leur habit ronge les trahit, Talarme se répandit parmi les baigneuses, et en un moment le tableau disparut. Les plus jeunes se plongèrent dans le lac , et les plus âgées se couvrant le visage d'une main , de l'autre firent signe aux voyageiuv de s'éloigner. Quoique jeunes et officiers, ils respectèrent cet ordre, et bientôt ils purent s'en féliciter lorsqu'ils apprirent de leur conducteur qu'il y aurait eu du danger à ne s'y pas soumettre.
Peu de temps après ib arrivèrent à Pétersbourg. La présence de l'impératrice y avait dissipé tons les mur< mures que sa haute fortune , bien plus que ses crimes , avait fait natlre. On ne pariait à la cour que de fêtes , de jeux , de liais et de spectacles. La paix semblait assurée , le peuple content, et l'ambition des grands satisfaite. M. de Saint-Pierre se hâta de se rendre chez Duval et chez le vieux Munich, qui tous deux le comblèrent de caresses. M. de Villebois, en le revoyant, lui promit la place de son premier aide-de-camp, et ne le distingua plus de son propre neveu. Tout lui riait alors , et oepen-
' Avant de sortir de leur chaumière , ils trempent leur che-. mise dans le suif, et cette seule précaution leur suffit pour échapper à toutes les incommodités de la route. Pendant leur sommeil . ils s'environnent d'épaisses Turaées. M. de Saint- Pierre passa plusieurs nuits auprès de leur feu. On prétend que cette prodigieuse quantité de mouches a fait donner à cette contrée le nom de Moscovie.
dant il était triste , inquiet et rongé de soucis : le luxe de la cour ofTensait ses regards , en lui faisant mieux sentir la misère du peuple et la sienne ; enfin il ne répondait plus aux consolations de ses amis que par des plaintes , aux encouragemens de ses chefs que par des reproches , et aux bienfaits de tous que par des refus. Deux causes avaient contribué à cette révolution subite : le chagrin de se voir obligé de renoncer à ses beaux projets de république , cl la crainte de ne pouvoir acquitter les dettes (|u'il avait contractées pendant son séjour à Moscou. Ennuyé du travail, fatigué du repos , mécontent des autres et de lui-même, ne sachant à quoi se résoudre, il se ressouvint du baron de Breteuil, et résolut de le consulter et de se ménager par son moyen le retour vers sa patrie. U lui adressa donc une lettre dans laquelle il disait le taMeau de ses foules , de ses regrets et de sa situation. L'ambassadeur ne lui répondit pas; mais deux jours après le grand-mailre lui dil en riant : c Monâenr de Saint-Pierre, l'impératrice vient de vous accorder une gratification de 4 500 fr. et le brevet de capitaine ; » puis il ajouta d'un ton plus sérieux : < Je vous préviens qu'id on n'aime pas les plaintes. » M. de Saint-Pierre vit bien que sa lettre avait été interceptée , mais U s'en consola en payant ses dettes ; et cette feveur imprévue» la douce société de son ami Duval , l'entraînement de celle de Barasdine, parvinrent à ranimer un instant son coorage, on plutôt ses iUusions. Duval s'empressait d'ailleurs de flatter ses espérances , en lui montrant tous les chemins de la fortune ouverts à celui qui savait vouloir et attendre. Barasdine lui promettait une guerre prochaine , de l'avancement et de la gloire ; mais le plus souvent il venait l'enlever à ses éludes pour rinlrodnira au milieu des jeux et des fêtes de la cour, et lui fiiiré connaître tout ce qu'il y avait alors en Russie de femmes célèbres, d'heureux parvenus et d'illustres disgraciés. Il lui montrait Biren , ancien domestique de la duchesse de Couriande , qui fut neuf ans maître de l'empire à côté du brave Munich, qui, le rencontrant un jour dans tout l'appareil de sa puissance , le fil charger de fers presque sur le trône, en présence de ses propres gardes, que cette action glaça d'épouvante. Ces deux rivaux, qui avaient gouverné l'empire et connu l'exil, nourrissaient encore de grandes ambitions et de grands ressentiroens. Auprès d'eux était la princesse d'Ascbekof et le comte Lestock; l'une isolée aux pieds de Otherine, dont elle se vantait imprudemment d'avoir inspiré les desseins et préparé la foriune ; l'autre retombé dans la foule, après avoir renversé la régente Anne, couronné Elisabeth et conseillé son règne. Spectateur inutile de la nouvelle conspiration, sa haine s'échappait en 'paroles amènes contre les conspirateurs, dont il enviait tout, même le crime. On voyait encore au milieu des couriisans une troupe de beaux hommes qui passaient leur vie à considérer le superbe Orlof avec un jaloux déplaisir, et à se contempler eux-mêmes avec une secrète espérance. Mais ce que la cour de Catherine offrait de plus remarquable , c'était une multitude d'hommes soriis si rapidement de l'obscurité , qu'on n'avait pu même entrevoir leur origine: l'or, les rubans, les ordres, les avaient soudain transformés en grands seigneurs ; c'est en étalant
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la profits da crime qu'oo prétendait déguiser les crimioeit. On peot juger de l'impression que devait produire la Tue d'one pareille cour sur l'esprit de deux jeunes goy qui aimaient la ?ertu avec enthousiasme , et surtiwt sur celui de M. de Sainl-Pierre, qui, dans ses réres «oblimes de législation , avait attaché au pouvoir quelque chose de divin.
Heureusement le général du Bosquet vint troubler le coon de ses réflexions pénibles , en lui proposant de raooompagner en Finlande, pour en examiner les posiikMis militaires et y établir un système de défense. La joie de parcourir des déserts saspendit toutes ses autres pensées, mais eDe ne fut pas de longue durée '. Il se lassa Mentdt d'un compagnon de voyage qui dormait tout le jour, n'observait rien et ne songeait à rien. La voiture roulait sans jamais s'arrêter, tantôt à travers one suite de collines isolées , noirâtres, dont les sommets arrondis étaient dépouillés de verdure ; tantôt au ilulien de forêts de sapins, dont rien ne peut exprimer li prodigieuse élévation et le silence profond et terrible. Des lacs, des cataractes , des rochers, une terre semblable an fer, un del couvert de vapeurs , le soleil toujonnè lliorison , et qid répandait à minuit des lueurs piles et mourantes; quelques aurores boréales iUuminant tout à coup l'atmosphère, et jetant sur la contrée les reflets rougeétres d'un incendie : tels sont les spectacles qui , dans une tournée de plus de cinq cents fieœs, ne cessèrent d'attrister les regards de nos deux TOjageurs. Celte terre marâtre est cependant la patrie d'aï peuple hospitalier ; tous les jours , du fond de leur voiture , ils voyaient les principaux habitans de chaque TiHe se presser sur leur passage en se disputant le bonlieur de les accueillir. Celui sur lequel tombait le choix do général inûtait aussitôt ses compatriotes au festin de réception. La maîtresse de la maison s'avançait en- Mîle gracieusement pour présenter la chale . marque dliofpitalité en usigc dans tout l'empire, et qui consiste * offrir au voyageur un verre d'eau-de-vie , un morceau de pain et quelques grains de sel. Après cette politeue russe, on servait le diner, composé ordinairement de deux services. Le dessert était préparé dans une autre pièce jonchée de mousses odorantes et de branches de sapin. Plus tard on servait le café, {mis le goûter, pois fe punch, puis le souper; et cela durait aussi longtamps qu'A plaisait aux voyageurs de séjourner dans une tille , un bourg ou même un village. Après une journée si bien employée, le général allait se coucher, et son «fe-de-camp cherchait un coin de la maison où il pût A*apper à ce» repas interminables, dessiner ses plans et rtdiger son voyage. Non» avons sous les yeux les noies qu'il écrivait slors ; elles offrent un si parlait contraste arec ce quil écrivit dans la suite, qu'il est impossible de les lire sans étonneroent. Obligé de remplir une mLssion et d'observer en ingénieur ci-s contrées sauvages , il rauemble toutes les forces de son esprit pour y créer
' M. de Saint-Pierre fit à âitténntes époques deux tourniVs daoslla Finlande .il'aoedam^^inlande ruMC, l'autre dans la Fiobnde suédoise; nous avons réuni cp» clein eicursions, Hareeque nous ignorons J'époquc de la première.
des moyens d'attaque et de défense. Frédériksliani > Wiimanslrand , Wibourg , le vieux chéteau de Nyslat, le lac Ladoga , le lac Salma , les sombres foréto qui conunencent à Yervenkile,et qui se prolongent dans un espace de plus de quatre-vingts milles , ne lui offrent qu'un vaste théâtre de guerre où il promène les armées russes et suédoises. En entrant dans ces forêts, où règne un silence formidable , où les rayons du soleil n'ont jamais pénétré , il semble étouffer son émotion , et s'occupe fh)idement à calculer l'eflet du canon sur ces artires prodigieux , que leur élasticité et leur forme cylindrique ne permet de toucher que par la tangente. U compare ensuite la force du bois vert et celle du bois sec pour les opposer au boulet ; et plein du système qu'il imagine , il rappeUe fe trait des Hanovriens retranchés à Corbac sur les bords d'un bois. Quinze pièces de seize livres de balfe les battirent dix-huit heures consécutives ; plusieurs arbres reçurent jusqu'à dix coups de canon sans qu'il y en eût un seul d'abattu. Qui aurait pu prévoir alor» que celui dont toutes les pensées, â l'aspect de ces forêts majestueuses, tendaient à inventer des machines de guerre, à perfectionner les moyens de détruire , devait un jour peindre la nature dans ses plus ratissantes émotions ?
Ces mémoires , dont la Russfe négligea les observations importantes , offrent cependant une trace fugitive de ce talent que Bernardin de Saint-Pierre ignorait luimême, et laisse comme entrevoir ceconu* nobfeet tendre qu'il sentait battre dans son sein , mais qui ne lui avait pas encore révélé son génie. C'est ainsi qu'il ne put voir sans transport les cataractes d'Yervenkife qui s'échappent à travers d'énormes voûtes de glace , et celles de la Vosca dont rien ne peut exprimer l'épouvantabfe fracas. Arrivé sur les bords de ce dernier fleuve, qui se forme de l'écoulement du grand lac Salma, il le suit jusqu'au lieu où , resserré tout à coup par un roc immense que la nature semble avoir creusé exprès pour lui former un canal, il se précipite en grondant sur ime pente de plus de tn)is cents toises. Cette scène imposante arrache au voyageur un cri d'efTroi et d'admiration ; mais revenant aussitôt à l'objet de sa mission , il cherrbe les moyens de foire senir ce phénomène , soit à la défea' e du pays , soit à sa prospérité, en y éfevant des machines d'autant plus puissantes que fe fleuve est plus terribfe et que son mouvement est étemel.
Les cataractes d'Imatra dans fe lac Kiemen lui offrirent un spectai fe non moins imposant. Un gentilhomme du pays , qui lui servait de guide, lui raconta comment, ayant voulu traverser, avec sa servante , fe courant du lac supérieur, son bafeau fut entraîné jusqu'au bord de l'abime , où il se brisa sur un r.icher à fleur d'eau qui divise la cataracte en deux grandes nappes. Ib restèrent couchés pendant trois jours au sommet de cet effroyable précipice , tandis que plus de quinze milfe hommes faifaient de vains efTorls pour les en retirer. Un paysan russe en vint cependant à bout avec une machine assez simple. Il y avait six mois que cet événement était arrivé ; la servante en mourut après quelques jours , et son maître , fe conducteur de M. de Saint-Pierre , n'avait encore pu rétablir sa santé.
Quelquefois aussi , du sein de cet déserts , il pooKe
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un soapir vers la France. Là, tout lai rappelle encore les champs qu'il a quittés. Ces longues volées de canards et d'oies sauvages qui peuplent les lacs de la Finlande, il les a vues traverser le ciel de la patrie, et maintenant il les retrouve avec les mêmes habitudes , rassemblées autour de leurs nids, ou voguant à travers les joncs de ces rivages. Il reconnaît leur avant-garde , il surprend leurs vedettes el leurs senlini'lles ^ il les voit déjà se préparer à de nouveaux voyages; car, plus heureux que lui, ils iront bientùt se reposer sur les grèves de sa chëre Normandie î
Plusieurs passages de ces notes oflVent également le tableau de l'agriculture et de l'état moral du pays. Au milieu des projets de guerre et de destruction , on retrouve avec plaisir quelques images de la nature , quelques vues poÛliques sur le bonheur des hommes. Étonné de l'abandon de la Finlande, dont il apprend que la population dindnue chaque jour, il en conclut que le goovernement ne protège point asse^ , puisque le Finlandais ne se sert de la liberté qui lui reste que pour ^l)aqdonuer le sol de la patrie, v II n'y a que ^ maiqs » libres , s'écrie \e jeune voyageur, qui puissent Caire » ileiuîr la terre ! La Grèce et l'Italie ont donné des lois » au monde : maintenant ces beaux pays sont incultes et V. déserts, parce qu'ils sont asservis. La Hollande n'of- » frait, sous le gouvernement des Espagnols, que des 9 sahks cl des marais ; l'indépendance en a feit l'état le 9 fjhis riche et le mieux cultivé de l'Europe. Protégez ». donc , si vous voulez régner, car c'est le bonheur du > peuple qui fait la force des rois. »
Hommage d'une ame sans crainte , d'une conscience incorruptible l c'est ainsi qu^il est beau de parler aux maîtres de la terre ; car, pour apprécier toute l'énergie de ces lignes , il faut savoir qu'elles étaient tracées pour la cour de Russie : c'est sous les yeux de la terrible Catherine que notre jeune voyageur allait bientôt les ôéi poser.
A son retour à Pétersbourg tout était changé. On pariait d'une guerre prochaine , de la disgrâce des premiers seigneurs de la cour, et du pouvoU* illimité d'Orlof. Les anciens serviteurs de la coiu'onne étaient tom- Iiés dans un entier abandon ; le sage Munich luirmème ne siégeait plus an conseil , et l'on annonçait publiquement que la charge de grand-mailre de l'artillerie était promise au favori. Ainsi, après une absence de quatre mois, M. de Saint-Pierre trouva la fortune de ses protecteui^ évanouie, son ami Duval accablé de tristesse , et Barasdioe livré à des transports incroyables de haine et de fureur. Trompé dans ses espérances, aigri par l'injustice qui menaçait sou oncle , il ne parkiit plus qu'avec horreur du pouvoir d'Oriof, et qu'avec mépris des faiblesses de l'hnpératrice. Les idées d'indépendance de M. de Saint-Pierre avaient fermenté dans sa tête ; son ambition déçue lui faisait aimer la république, parce qu'elle lui présentait , comme à tous les mécontens, une espérance de souveraineté ; mais un événement qui attirait l'attention de l'Europe acheva d'exalter son ame. Auguste III , roi de Pologne , venait de mourir, et son Irùuc électif restait en proie aux intrigues de tous les ambitieux. La Russie et la Prusse n'osaient encore se
partager un royaume qu'elles convoitaient ; mars elles saisirent cette occasion de lui imposer un rui plus ami de leur pouvoir que du sien, et qu'elles pussent appuyer pour le dominer. Catherine , par un caprice de femme, voulut accorder celte royauté à Poniatowski, son ancien aniant; et Frédéric approuva ce caprice, satisfeit de voir monter sur ce trône un honnne qui n'avait pour tout renom que l'éclat d'un grand sc;mdale. Cependant la France voyait avec inquiétude ces arrangemens pol tiques, qui présageaient l'agrandissement de la Prusse et de la Russie. Son hiténH était de protéger Findépendance de la Pologne ; mais , affaiblie par de longues guerres, et n'asant se déclarer ou\ei1ement , elle appuyait en secret le jeune Radziwil , dief dos mécontens. Ce prince, qui avait des amis puissans et d'immenses richesses, aurait pu prétcndi<e au trône, s'il n'eût dédaigné de le recevoir des mains d'une femme : il savait bien qu'acheter ainsi une couronne c'était cesser de la mériter ; en un mot , il voulait combattre les ennemis de sa patrie, et non les flatter pour régner, et non régner pour leur obéir. Une éducation presque sauvage en avait fait un héros des temps fabuleux. Vêtu d'une peau d'élan, la tête couverte de la dépouille d'un ours qu'il avait étouffé dans ses bras , on le vit sortir des forêts de la Ltthuanie, et s'élancer tout à coup au milieu de ses concitoyens en les appelant à la liberté. Sa force surprenante, sa taille gigantesque, son caractère dur et faroudie, produisirent une vive impression. A sa voix, les forêts semblèrent s'ouvrir, et il en sortit une foule d'hommes qui demandaient à mourir pour la patrie. Environné de cette cour liaritare, il proclama l'indépendance de la Pologne, et Catherine elle-mtme, au milieu de ses esclaves , en trembla.
Entraîné par la nouveauté de ce spectacle , M. de Saint-Pierre tourna soudain toutes ses espérances vers un peuple qui promettait d'honorer les temps modernes |)ar des vertus dignes des temps antiques. Dans son enthousiasme il ne songea plus qu'au moyen d'aller partager les périls de cette nation généreuse ; Barasdine avait les mêmes desiivi , s'abandonnait aux mêmes illusions , et tous deux juraient de se faire regretter de la Russie en combattant contre elle. Une autorité supérieiuv les poussait encore dans cette route dangereuse ; ils ne devaient point paraître en Pologne comme de simples aventuriers : c'était au nom de la France et de la lilNTté qu'ils allaient combattre ; ils partaient de l'aveu de l'ambassadeur avec un grade élevé , avec toutes les promesses de la fortune et toutes les es])érances de la gloire. C'est ainsi qu'ils se flattaient d'oliéir à des idées vertueuses , lorsqu'ils n'obéissaient qu'à leur ambition.
Cependant M. de Villebois , qui attendait chaque jour sa disgrâce avec calme et dignité , cherchait à refroidir une effervescence dont cette disgrâce étaitja première cause. Il recommandait sansc«sse la prudence k son neveu ; mais celui-<i ne pouvait se résoudre à garder le silence , et provoquait lui-même les malheurs qui devaient bientôt l'accabler. Un soir que les deux amis assistaient au spectacle de la cour, comme ils s'entretenaient de leur expédition en Pologne, ils virent paraître Orlof avec l'uniforme de grand-maltre, et environné des
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principaux offlders du génie. A celte vue , Barasdine «'abandonne h toute sa fureur. Son oncle n'est plus grandinaitFe , un autre est couvert de ses dépouilles. Alors il s'écrie, en désignint Orlaf avec un geste méprisanl , qu'autrefois les grades supérieurs étaient le prix des longs ser- >ioe8 et de la victoire; mais qu'aujourd'hui il suffit, pour les mériter, d'avoir étranglé son maître , trahi sa patrie et couronné une étrangère. M. de Saint-Pierre , épouvanté d'un tel acte de démence , se précipite vers son ami et Tenlraine hors de l'enceinte ; mais à peine ont-ils fait quelques pas dans la rue , que des soldais les arrêtent et les séparent. M. de Saint-Pierre est aussitôt reconduit dans son logement , à la porte duquel on pose une sentinelle. Dès qu'il fut seul , il tomba dans les plus vives anxiétés ; toutes les violences dont il avait entendu accuser le gouvernement russe revinrent à sa mémoire : à chaque instant il croyait Toir arriver le fatal chariot qui devait le transporter en Sibérie , et le seul bruit des l>as de la sentinelle qui veillait à sa porte sufllsait pour le glacer de terreur. Oh ! comme alors il sentait la foHe de ses projets et de son voyage i Combien la France, qu'il avait aliandonnée poiu* des idées chimériques de fortune et de gloire, lui semblait belle, libre , heifreuse 1 Jamais il ne Tavait tant aimée ; il en regrettait tout , jusqu'aux arbres , jusqu'aux rochers , ju$(|u'à l'abandon où U s'y était vu ; n'avait-il donc quitté tant de biens que pour se perdre dans des contrées barbares , que pour mourir dans des déserts ? Et son ami , l'infortuné Barasdine , où était-Il ? que faisait-il ? peut-être à cette heure il avait cessé de vivre ! Ces tristes pensées l'agitèrent toute la nuit. Vers le matin , comme il succombait à un sommeil douloureux , il entendit le bruit de plusieurs hommes qui se parlaient à voix liasse ; puis U n'entendit plus rien : la sentinelle s'était retirée. Il cominença h respirer, et un billet glissé sous sa porte par une main inconnue acheva de dissiper ses Inquiétudes. Le billet ne renfermait que ces mots :
< Si vous ne voulez perdre votre ami , gardez-vous » de prononcer soq nom.
» M. de Villebois se retire daas ses terres ; il est parti » cette nuit. Le comte Orlof, qui lui succède, désire » que vous vous attachiez à sa personne. Souvenez-vous B qu'avec du courage et de la patience on surmonte tous u les obstacles.
» P. S. L'exil de votre ami est prononcé ; il a été en- » levé cette nuit ; on le conduit à Astracan. »
A mesure que M. de Saint-Pierre lisait ces lignes , il se .sentait un peu soulagé, et sa reconnaissance bénissait la main généreuse qui les avait tracées. Croyant y reconnaître le style du maréchal de Munich , il se rendit aussitôt chez lui, mais il ne put le voir. Il tenta alors de pénétrer chez le grand-maltre , qui était parti comme le billet l'avait annoncé. Knfln il passa devant la maison de Barasdine ; elle était déserte , et il s'éloigna en faisant de vains eftorts pour retenir ses larmes. Après plusieurs autres courses inutiles , il rentra chez lui dévoré d'inquiétude , et dans l'accablement du désespoir. La première personne qu'il aperçut fut le général du Bosquet ; il venait lui pai'ler de Barasdine , et le rassurer sur ui^
exil qu'il reganlait comme une fiiveur. M. de Saint- Pierre était hors d'état de l'entendre ; mille projets funestes roulaient dans son esprit ; il voulait suivre son ami , partager son malheur, solliciter sa grdce , écrire son apologie. Heureusement Duval, qui survint, réussit à le convaincre du danger de ces démarches , non pour lui , mais pour celui qu'il voulait défendre. Cette considération eut seule le pouvoir de le calmer. Mais en cédant au vœu de Duval, U annonça la résolution formelh* de renoncer au service de la Russie, et aux blenfJsiits d'une femme qui croyait que régner c'était punir. Vainement le général du Bosquet voulut mettre des obstacles à ce qu'il appelait une nouvelle étourderie : M. de Saint-Pierre ne lui répondit qu'en écrivant aussitôt sa démission. Alors , soit que cet excellent homme fût touché de tant de grandeur d'ame , soit qu'il eût conçu pour son jeune compagnon de voyage une tendresse vraiment paternelle , il s'approcha de lui , et , saisissant sa main avec cette familiarité un peu rude qui donnait à tous ses mouveiiiens un air de bienveillance et d'amitié , il lui dit les lannes aux yeux : «t Reste avec nous ; je n'af point d'enfans, tu seras mon fils, tu épouseras ma nièce, mademobelle de La Tour ; elle est , comme toi , jeune, aimable , Française et malheureuse ! malheureuse , car elle a perdu ses parens lori^u'elle n'était encore qu'au l)erceau ; mais toi et moi , nous lui en tiendrons lieu, N'est-il pas vrai, tu es décidé? allons, voilà qui est bien, tu composeras toute ma famille ! Je suis riche, et je vous donnerai tout. » Ces offres généreuses étaient faites pour pénétrer une ame comme celle de M. de Saint-Pierre , mais il ne crut pas devoir les accepter. L'exil de Barasdine, la disgrâce de M. de Villelwis, empêchaient alors tout autre sentiment d'arriver jusqu'à son copur. Qu'aurait-il fait de tant de félicité , lorsque ceux qu'il aimait étaient malheureux ? et d'ailleurs, pour obtenir la main de mademoiselle de I^ Tour, ne fallait-il pas renoncer à sa patrie , à ses projets , aux agitations de la fortune, si nécessaires pour supporter ses douleiu*s , enfin à celt«» gloire immense qu'il allait recueillir en coral)attant pour la liberté de la Pologne ?
Cependant , malgré la fermeté de sa résolution , il sentit bientôt , en faisant ses préparatifs , que le voyageur le plus indifférent laisse toujours quelques regreU au lieu qu'il abandonne. Il soupirait involontairement en pensant à mademoiselle de La Tour qu'il n'avait pu aimer, et à son ami Barasdine qu'il ne devait plas revoir : un secret pressentiment l'avertissait qu'une partie de ses I)eaux jours venait de s'évanouir, et qu'il ne retrouverait jamais rien d'égal aux conseils du sage Munich, à la protection de M. de Villelniis , à la générosité du général du Bosquet , et à la franche affection de son ami Duval. Ce dernier, témoin habituel de la vie simple, de la conduite vertueuse de M. de Saint-Pieri-e , filaignait son ambition; mais il admirait qu'avec d'aussi vastes désirs il sût se contenter de si peu. En effet , le désintéressement du jeune voyageur ressemblait presque à de l'imprévoyance. Ses dettes payées , il lui restait à peine l'argent nécessaire pour gagner la Pologne , et cepen • dant il n'avait pas l'air d'y songer. Heureusement Duval y songeait pour lui. Dans l'intention de ménager un«
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délicatesK peut-être trop tadle à efTaroacber, il n'offrit pas sa bourse ; mais la veille du départ , après un diner gui fut triste et silencieux , il fit apporter des tables et proposa déjouer. M. de Saint-Pierre consentit à une première partie , puis à une seconde , puis à une troisième ; tl les chances lui furent si fevorables qu'il était presque bonteux de son bonheur. Duval jouait contre lui , et semblait ne pas se lasser de perdre ; en sorte que M. de Saint- Pierre se trou?a , au moment de son départ , plus riche de deux cents louis ; coup de fortune qu'fl aima toujours mieux attribuer à ramitié qu'au hasard.
TeUe ftit la conclusion des projets brillans qui l'af aient conduit en Russie. Après un séjour de quatre ans dans ces tristes contrées , renonçant au prix de tous ses travaux , il en sortit comme U y était entré , avec des espérances et des illusions, et ne sachant point encore que oeltti qui ne ohercbe que la fortune ne rencontre jamais le bonheur.
Quoique muni de son congé , on le retint huit jours rar la frontière avant de lui donner l'autorisation de quitter la Russie. Mais lorsqu'il eut Ihmchi les rives de la Dwina , lorsqu'il eut touché cette terre de liberté , presque aussi sacrée à ses yeux que celle de la patrie , il se sentit pénétré d'une joie indéfinissable. Il lui semblait qu'on venait de le délivrer d'un poids accablant , que l'air était plus léger, la verdure plus riante , qu'il sortait de l'exil , qu'il allait enOn revoir des hommes. Tout, jusqu'à la saison, contribuait à son ravissement. Au milieu de la pompe des forêts du Nord , le printemps apparaissait avec la fraîcheur de nos climats. Pour la première fois depuis quatre ans , notre voyageur voyait le chêne croître auprès du sapin ; il reconnaissait les parfums de la violette, et ses yeux se reposaient avec un sentiment délicieux sur les touffes éclatantes d'immortelles jaunes et d'absinthes qui lui rappelaient sa jeunesse et la France. Ému de ces tableaux de la campagne, touché de l'amour du genre humain, l'imagination pleine des beaux temps de la Grèce et de Rome , il crut , en approchant de Varsovie, qu'il allait contempler une de ces antiques dtés, et il sentit dans son cœur, qui battait avec force, les vertus d'un héros républicain. Des campagnes négligées , un peuple misérable , frappaient en vain ses regards ; dans son aveuglement , il attribuait tout à la tyrannie des Russes , qui depuis trois ans ravageaient ces contrées , et il ne voulait pas voir que des siècles entiers d'esclavage et d'ignorance pesaient sur ce peuple , qui ne devait pas même se réveiller au nom de sa liberté.
C'est ainsi qu'au lieu de ces fiers républicains qu'il était venu chercher, il ne trouva que des factions conduites par des femmes , un mélange confus de noblesse pauvre et d'ilotes abrutis , dominés plutôt que gouvernés par une vingtaine de grands seigneurs , qui , possédant toutes les terres du royaume , affectaient un faste insultant au milieu des misères communes. Tous ces hommes prétendaient au trône , et ne se montraient qu'environnés d'un nombreux cortège d'esclaves vêtus en janissaires , spahis , tolpacs , hullans , troupe de parade , plus propre à vendre qu'à sauver les libertés publiques. ,
A peine arrivé à Varsovie, M. de SaintrPierre court chez le résident de France , chez l'ambassadeur d'Autriche et chez les principaux chefs du parti. U annonce partout qu'il a quitté son état , ses protecteurs , sa fortune , pour servir les intérêts de la république. On loue son courage , on approuve son zèle , tout le monde s'empresse de raccueillir, de le flatter. Une parente du prince de Radzivril , la princesse Marie M... , lui ouvre sa maison. Cette princesse , jeune , spirituelle , jolie , joignait l'élévation d'une Romaine à la légèreté d'une Française ; elle possédait tous les talens , pariait toutes les langues ; son amour pour la vertu, son enthousiasme pour les actions grandes et généreuses exerçaient un empire irrésistible : comme la Cléopâtre de Plutarque , elle était petite , vive , entraînante ; on sentait qu'heureuse de vivre pour le plaisir, elle saurait aussi mourir pour la gloire. Sa voix pénétrait le cœur, son sourire avait quelque chose de ravissant , et on ne pouvait ni la voir ni l'entendre sans y penser toiqours. Dès le premier jour, M. de Saint-Pierre éprouva le double ascendant de son génie et de sa beauté; elle devint aussitôt l'unique pensée de sa vie ; il lui semble en l'écoutant n'aimer que la vertu qu'elle loue, que la liberté qu'eUe appelle , et il ne s'aperçoit pas que dans tous les projets qu'il médite il ne songe déjà plus qu'à lui plus plaire. S'il avait toujours supporté son obscurité avec impatience , elle lui paraissait alors le plus horrible des malheurs. Les mots de liberté , de valeur, d'héroïsme , suffisaient pour l'agiter d'une fièvre brûlante : jusque-là il avait aimé la gloire ; la vue de la princesse la lui fit adorer. U voulait partir, il voulait s'illustrer par des actions d'édat, prendre des viUes, des châteaux, des royaumes, et mériter l'amour de sa dame à la manière des anciens chevaliers.
Une occasion périlleuse ne tarda pas à se présenter. Le prince de Radziwil se disposait à défendre contre les Russes l'entrée de son pays; il avait établi ses positions entre Niczwiz et Sluczk, et l'on assurait que Otm Gherai , kan des Tartares de Crimée, marchait à son secours à la tête de quatre-vingt mille hommes. A cette nouvelle, M. de Saint-Pierre prend la résolution de partir seul , de traverser à tout risque les armées russes qui couvrent le pays , de rejoindre le prince de Radzivril , et d'assister à la première bataille : projet d'autant plus téméraire, qu'il pouvait payer de sa tête le seul dessein de porter les armes contre une puissance dont il venait de quitter le service. Mais loin d'être inquiet du péril , il y trouvait des charmes. Tout lui paraissait possible en songeant à la princesse. Dans les transports de son enthousiasme, il eût voulu mourir, pour lui arracher un regret.
La princesse approuva son dessein en femme supérieure , sans crainte , sans étonnement. Elle semblait croire en lui , et voir dans la supériorité de son ame l'augure des plus belles destinées. Cependant elle voulut lui donner un compagnon d'armes , et son choix tomba sur un nommé Michœlis, major des huUans, homme de résolution et propre à exécuter un coup de main. Elle traça ensuite elle-même ce qu'elle appelait leur plan de I campagne, et leur désigna les personnes dévouées au
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parti chez lesquelles ils devaient s'arrêter. Eo réglant ces dispositions , elle descendait dans les plus petits détails, prévoyait les plus petits dangers, et analysait froidement les chances de succès, comme aurait pu le ftdre le pins habile général. Toujours calme pendant les préparatife, ce ne fut qu*à l'instant même du départ que la pâleur de son visage, le tremblement de sa voix semblèrent révéler l'agitation secrète de son cœur.
Ils partirent. Les commencemens du voyage furent henrenz. Le soir, une chaise de poste les devança rapidement ; dans cette voiture., qui allait si bon train , était la ffemme d'un commissaire du prince de Radziwil , qui les salua d'un air de connaissance, et leur cria en pasant qu'elle allait tout préparer pour les recevoir. Effectivement, vers minuit» ils arrivèrent chei die : toutes les fenêtres de la maison étaient ouvertes, on voyait des Imnières aller et venir d'une chambre à l'autre, et le bruit de plusieurs voix se faisait entendre par intervalles. Ce fracas, au milieu d'une forêt isolée, inspira d'abord quelque méfiance au major et à M. de Saint-Pierre , mais ils n'eurent pas le temps de tenir conseil ; le commissaire du prince vint les recevoh*, et leur dit que l'armée russe n'était pas éloignée, qu'elle marchait sur Briola, et que les hultans du prince Ciartoryski rddaient depuis le matin dans ta contrée. Cette nouvelle aug- OMOta leurs atarmes. Ils demandèrent des chevaux , on ne put leur en promettre que pour le lendemain : il fiillat donc se décider à les attendre et à entrer dans ta maison. II y avait à peine une heure qu'ils délibéraient sans s'arrêter à aucun parti , lorsque six hommes armés ae précipitèrent dans leur chambre. M. de Saint-Pierre saute sur ses pistoleta, les met en joue , ce qui donne à Michœlis le temps de se saisir de ses armes. La taille et les moustaches du major, l'air résolu de M. de Saint- Pierre , en imposèrent tellement à cette troupe d'abord si échaufliée , qu'elle se retira aussitôt dans le plus grand désordre. C'est alors qu'ayant voult^ se barricader, ils s'aperçurent que les portes et les fenêtres de ta chambre avaient éte enlevées ; et ils ne purent plus douter de ta perfidie du commissaire. Michœlis se hâta de brûler quelques papiers, et M. de Saint-Pierre, prévoyant une nouvelle attaque, parcourut, le pistolet au poing, une galerie qui servait de communication aux appartemens voisins. Une faible luei^r l'ayant guidé jusqu'à l'extrémité de cette galerie , il aperçut les hullans, au nombre de huit , assis autour d'une table où ils se préparaient à passer ta nuit. Pendant qu'il prêtait l'oreille en cherchant à saisir quelques-unes de leurs p rôles, une personne inconnue passa rapidement, et lui dit en latin qu'on le trahissait , et qu'il eût à songer à sa sûrete. Il rentra, et fit part à Michœlis de ce qu'il avait vu et entendu. Il lui proposa en ménie temps de surprendre les hullans, de s'emparer de leurs armes, de leurs chevaux, et de s'enfuir. Michœlis lui répondit que ce moyen les perdrait infailliblement, puisque le pays leur était inconnu, qu'ils n'avaient point de guide et que les gens du prince même les trahissaient. Comme ils partaient ainsi , ils entendirent le bruit d'une troupe à cheval qui se plaçait sous leurs fenêtres ; le commisKaire et sa femme accoururent alors en criant qu'on voulait mettre te feu à la
maison, et que ta forêt était pleine de hultans. Dans cette extrémite , M. de Saint-Pierre venant à songer à l'ambassadeur, à ta princesse, à sa gloire perdue, tomba dans le désespoir te plus violent. Il savait que dans de pareilles entreprises on n'aime que les gens heureux , et il résolut de mourir les armes à la main , plutôt que de subir la honte de tomber au pouvoir des Russes.
Il altait exécuter ce desasein, dans lequel son compagnon , charmé de brûler quelques amorces, était loin de te troubler, lorsqu'au premier rayon du jour un officier supérieur qui commandait un détachement oonsidérabte leur fit dire qu'ils étaient libres de retournera Yarsovte. L'espoir de trouver un guide, et d'accomplir leur projet dans ta nuit suivante , les consola de toutes les vicissitudes passées. Us montèrent à cheval, et partirent au galop : un corps de hussards russes les escorta de loin. Arrivés sur les bords de ta Vistute, ils aperçurent te château du prince Cxartorysky, chef des hultans ennemis. A cette vue , Midiœlis prévit de nouveaux malheurs; il recommanda ta prudence à son compagnon , et pour n'exciter aucune méfiance ils se firent aussitôt traverser sur l'autre rive. Ils abordent : plusieurs domestiques viennent à leur rencontre, et te capitaine des gardes les invite poliment à diner de ta part du prince, qui vient d'être instruit de leur arrivée. Conduite dans de magnifiques appartemens, on les déliarrasse de leurs épées. De tous côtés des troupes desoktata sont sous les armes pour leur taire honneur; les domestiques du prince les environnent, les suivent, les précèdent, en leur montrant les curiosités du château. Etourdis par l'empressement général , ils arrivent enfin près de la salte du trésor. M. de Saint-Pierre y entre te premier; c'était une énorme voûte dont ta profondeur se perdait dans les tehèbres. Sa fenêtre grillée , sa porte de fer ne leur donnaient pas l'air d'un appartement habitable. Ce devait être cependant celui de l'imprudent transfuge. Tout à coup les portes roulent sur leurs gonds, et il ne voit plus auprès de. lui qu'une sentinelle immobile , ta baïonnette au bout du fusil et le sabre au côté. Deux antres sentinelles sont placées à l'instant près d'une espèce de guichet , cl tout rentre dans le silence.
Le voilà donc, comme les paladins de l'Arioste, tombé dans un piège , et se consolant comme eux parce qu'il n'avait pas éte vaincu. Le soir, ou lui fit subir un interrogatoire ; mais ta crainte de compromettre son compagnon le décida à ne rien déclarer. Malheitreusement Michœlis n'eut pas autant de fermete; et ses aveux étant d'accord avec les dépositions du commissaire qui les avait trahis, on déclara à M. de Saint-Pierre qu'il altait être livré aux Russes s'il pen»istait dans ses dénégations. La Sibérie s'offrit alors à son imagination avec toutes ses horreurs, et cependant elle l'effrayait moins que la douleur devoir ses projeta les plus chers renversés. La honte au lieu de la gloire , voilà ce qui l'attendait. Que dirait ta princesse Marie? Comment s'offrirait-il à ses regards? Quel jugement porterait de son malheur celle qui avait mis en lui de si grandes espérances? Ainsi, il n'avait renoncé à la France, il n'avait tout quitté en Russie, que pour venir se perdre au fond de ta Pologne, et se
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perdre presque sous les yeux d*une femme dont sooame ne pouvait plus se détacher. ?ïeuf jours s'écoulèrent dans ces dures anxiétés. Le soir du neuvième jour les portes de sa prison s'ouvrirent , et un officier du prince vint lui annoncer que plusieurs personnes considérables s'étaient vivement intéressées à son sort. 11 lui nomma l'ambassadeur de Vienne et le résident de France, la princesse Strasnick, la grande-charoliellane de Lithua-
nie, et la princesse Marie M 11 attendait ce dernier
nom sans oser l'espérer ; mais aussi C4>mbien sa joie fut vive et pure lorsqu'il l'entendit prononcer ! la nouvelle même de sa liberté ne put rien ajouter à son bonheur. Cependant celte liberté ne lui était pas accordée sans condition. Il devait prendre l'engagement solennel de ne pas porter les armes pendant l'interrègne , et toute son adresse pour éviter ce coup fut inutile. Il ftillut promettre , mais il ne promit qu'en demandant la grâce de Michœlis, et tous deux sortirent de prison le 15 juillet
Ici commence une nouvelle période dans la vie de M. de Saint-Pierre. Nous avons tu les beaux jours de sa jeunesse préservés de l'amour par l'ambition ; mais enfin il eonnait l'amour, et cette funeste passion lui fait oublier tout le reste. Les détails dans lesquels nous allons entrer ne sont pas sans intérêt , et cependant nous avons hésité à les donner au public. La vie de M. de Saint- Pierre n'étant ni une confession ni un niman, nous pouvions nous croire libre de garder le silence sur ses faiblesses ; mais alors combien de passages de ses Études seraient restés inexplicables, ceux surtout où l'auteur avoue que sa jeunesse fut agitée par deux passions terribles, l'ambition et l'amour! D'ailleurs, lors même que les conseils de plusieurs personnes éclairées n'auraient pas contribué à lever nos scrupules, un autre motif nous eût décidé : c'est qu'il était impossible de ne pas reconnaître, dans les notes où M. de Saint-Pierre avait esquissé les événemens de cette époque de sa vie , quelques-unes des inspirations de son plus touchant ouvrage ; et comment nous serions^ous refusé à rappeler les souvenirs d'une passion sans laquelle il n'eût peutêtre jamais peint les amours de Paul et Virginie!
Dès qu'il fut libre, il vola chez la princesse Marie. Elle parut heureuse de le revoir , loua son courage , plaignit ses dangers , et voulut en entendre le récit de i^a bouche. En écoutant M. de Saint-Pierre, ses yeux se remplirent de larmes, et lorsqu'il eut achevé, elle lui dit : « La fortune a trahi votre espoir , mais il ne faut pas s'en plaindre ; je l'ai toujours vue traiter ainsi ceux qu'elle voulait combler de faveurs. » Ces paroles se gravèrent profondément dans la mémoire de M. de Saint-Pierre , et , sans chercher à les expliquer , elles le remplissaient d'espérance. Cependant son aventure faisait alors le sujet de toutes les conversations ; chacun voulait voir ce Français qui s'était si généreusement «lévoué à la cause de la liberté, et qui, dans le malheur, avait montré tant de noblesse et de courage. Jeté tout il coup dans un tourbillon de jeunes princesses , au milieu des fêtes les plus brillantes , il semblait n'avoir renoncé aux illusions de la gloire que pour s'abandonner à celles du plaisir. Mm dans ce œi'cle d'euchantemeut
il ne cherchait , il ne voyait que la princesse. Celle-d paraissait accueillir ses vœux, son admiration; elle les appelait même avec une coquetterie qui ne pouvait échapper qu'à lui seul. Souvent , lorsque sa beauté excitait un doux murmure, elle se retirait à Técart, et laissait voir à celui qui l'observait sans cesse plus de penchant à l'entretenir qu'à jouir des hommages de ses rivaux. Vive, légère , piquante avec tout le monde^ elle se montrait avec lui sensible et réfléchie , et semblait partager ses goûts, deviner ses pensées , et s'abandonner aux agitations involontaires d'un sentiment secret. Mais, soit caprice, soit pour essayer son pouvoir , elle savait alternativement flatter ses espérances, ou le remplir d'incertitude. Ces inégalités le faisaient passer vingt fois dans un jour de l'excès de la joie à l'excès de la tristesse. Tantôt il lui semblait qu'environnée do tous les plaisirs , elle ne voyait , elle n'entendait que lui ; tantôt il ne surprenait que des regards distraits , indifférens ; et s'il devenait l'objet d'une attention passagère, c'était comme un souvenir qu'il arrachait à la politesse. Alors, dans son dépit, il s'indignait de son sort, maudissait la Pologne , jurait de partir , et cependant il no partait pas.
Souvent, lorsqu'il venait à songer que ses plus belles années s'écoulaient inutilement pour la gloire et pour la fortune , il s'armait d'nn nouveau courage , et volait chez la princesse pour prendre congé d'elle; mais un geste, un regard, avaient le pouvoir de le retenir. Un jour elle l'invita, avec un petit nombre d'amis, à venir dîner dans un château qu'eUe possédait à i^eu de dbtance de Varsovie. Cette invitation inattendue le jeta dans un trouble inexprimable, et fit encore évanouir toutes ses résolutions.
Les voitures préparées, chacun, suivant l'usage de la Pologne , flt apporter son lit , et l'on se mit gafment en route, malgré la chaleur qui était étouffonte, et quelques nuées pluvieuses qui commençaient à se rassembler. Le château de la princesse était situé au milien d'une forêt de chênes et de sapins aussi anciens que le monde. Ces lieux agrestes et sauvages ne devaient rien à l'art ; cependant au pied de ces vieux arbres s'élevaient des chèvre-feuilles dont les tiges , courant sur les bords de la forêt, retombaient de l'exlrcmité des branches en rideaux chargés de fleurs. Des sentiers ém^illés de fraises et de violettes se perdaient dans ces retraites profondes, où plusieurs ruisseaux entretenaient la fraîcheur; on n'y entendait d'autre bruit que le vol inquiet des rossignols et les gémissemens de la coloml)e. I^ terre y exhalait alors cette odeur vivifiante qui annonce et qui suit les pluies légères du printemps. La volupté pc^nétrait, agitait tous les êtres , et , dans le calme des airs, dans le murmure des eaux , dans la mollesse de ces bruits suivis d'un long silence , on sentait raccal)Iement général de la nature , lorsqu'elle languit dans l'attente d'un orage.
A peine descendu de voiture, M. de Saint-Pierre s'était enfoncé dans la forêt. Là, s'abandonnant aux rêveries ineffables d'un premier amour, cédant à l'impression des eaux, des bois et de la solitude , il entrevoyait une félicité dont il semble qu'aucun mortel ne puisse
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«looiKT une idée. Ce n'clait pas celte joie ?iolente qu*oii reçoit sur la terre, et qui ne s'exprime que par des transports; c'était comme un abondon céleste de Pâme, ooimue un ravissement continuel , semblable à celui qne Féuelon donne à la vertu dans les champs Élyséens : seulement il y avait dans toutes ses émotions une teinte de tristesse d'une douceur inexprimable. La mort ellemême se présentait à lui sous Timage du bonheur : il y a peu de temps encore qu'il ne Teùt pas redoutée , mais glorieuse, mais applaudie; maintenant il y trouve des charmes , il y songe avec délices , il la désire , mais ignorée , mais pleurée ! et ces lanues , il ne les demande pas au monde; il ne veut émouvoir qu'un seul conir : elle et lui, voilà l'univers.
Depuis deux hetu^ il était enseveli dans ces idées mélano^ues, lorsqu'au détour d'un petit sentier il aperçut la princesse, qui suivait lentement les bords d'un ruisseau; elle c^Uritseule.et comme ravieà l'aspect de ces lieaux lieux. Jje premier mouvement de M. de Sainl-Pierre fut de s'éioigner ; mais bientôt, faisant un effort pour vaincre sa timidilé, il revient sur ses pas , il croit avoir mille choses à dire, et il reste interdit et muet. La princesse semblait partager son embarras ; mais , remarquant les nuages qui s'amoncelaient, elle témoigna quelque crainte de l'orage, s'appuya sur le bras de M. de Saint-Pierre , et ils reprirent ensemble la route du château. Ils marchaient en silence , lorsque l'orage éclata avec une telle furie, qu'ils eurent il peine le temps de se réfugier dans un pavillon que protégeait un masûf de verdnre. Bientôt la pluie tom^ par torrens, les roulemens éloignés du tonnerre se rapprochaient d'une manière effrayante. La princesse, craintive, éperdue, se pressait contre son amant ; il distinguait les battemens de son cœur, il souti'uait sa tête charmante. Ln frémissement délicieux courait dans toutes ses \eines; il lui se:iiblait que la vie allait l'abandonner : mais que devint-il, lorsqu'il crut sentir une main qui pressait la sienne, des soupirs qui se mêlaient aux siens , une voix pleine d'émotion qui répondait à ses voeux 1 Dans son transport il se jette aux pieds de cellequ'il aime, il la supplie, il l'adore ! Presque évanouie entre ses bras, elle était sans défense, ans force , sans volonté ; elle s'abandonnait comme Julie, et il fut dans le délire comme Saint-Preux.
L'orage avait cessé , et les deux amans suivaient un aentier de gazon tracé sur la lisière de la forêt. Le del était pur , l'air frais et parfumé ; quelques nuages chassés avec violence \en l'hoiizon annonçaient le retour du cafane, et les petits oiseaux , cadiés sous la feuiUéc, reoonunençaient leurs ramages. Il n'est point dans la nature de taMe&u plus aimable que celui de la campagne après une pluie de printemps : c'est comme une seconde naissance de la verdure et des fleurs ; les impressions les plus douces s'échappent de tous les objets pour arriver à notre ame. Mais combien ces scènes sont plus ravissantes encore, pour deux amans qui viennent de laisser échapper le premier aveu de leur tendresKe! Que de tnuible dans leurs discours! que d'éiDOtioDs inénarrables dans ces cœurs Umi pénétrés de cette vie du ciel qui, sur la terre, reçut le niHii d^amour!
Plus d'un an s'écoula dans l'oubli du monde entier. Ils se voyaient à chaque heure du jour, et chaque jour ils trouvaient quelques nouveaux sujets de s'aimer. Un matin M. de Saint-Pierre vit une pauvre esclave qui, maltraitée par son maître, venait se réfugier auprès de la princesse. Dans ce cas, en Pologne, il est d'usage entre les grands de se renvoyer l'esclave, renvoi qui trop souvent est suivi de sévères punitions. Mais la princesse, touchée des larmes d'une infortunée qui s'était confiée à sa miséricorde , ordonna qu'on en eût le plus grand soin , disant qu'il valait mieux se brouiller avec un homme puissant que de manquer à un malheureux. Elle voulut faire mieux encore ; car , après avoir sollicité la gréce de cette esclave , elle la reconduisit ellemême dans la maison du maître qui venait de pardonner. Un autre jour M. de Saint-Pierre la découvrit au fond de son palais , prodiguant les pfns tendres soins à une vieille femme inHone qui la bénissait. Comme il admirait tant de bonté , la princesse lui dit avec émotion : « Il ne faut pas me louer de remplir un devoir; cette bonne femme m'a élevée; elle m*a consacré tous les momens de sa vie , il est bien naturel que je lui donne quelques momens de la mienne. » Ces actions, ces paroles le pénétraient d'une nouvelle ivresse : le charme attaché à la vertu est une des plus dangereuses séductions de l'amour.
Ainsi, M. de Saint-Pierre était comme un homme plongé dans les erreurs d'un songe ; la princesse ellemême négligeait jusqu'au soin de sa réputation : ils ne pouvaient ni se voir, ni s'entendre, ni se quitter, sans se sentir tnmblés jusqu'au fond du cœur; et tous deux irritaient, par leurs imprudences, une famille orgueilleuse et puissante. Cependant l'inégalité des rangs, celle de la fortune, 'ne promettaient rien de durable à ce fol amour, dont la violence même brisait les lieas.
Les bruits sourds de la médisance avaient déjà plusieurs fois troublé leur bonheur, lorsqu'un soir M. de Saint-Pierre trouva la princesse baignée dans ses larmes. « C'en est fait, lui dit-elle, il faut nous séparer; ma mère me rappelle auprès d'elle , ma famille entière se soulève contre moi ; hélas 1 nos beaux jours sont passés ! » Puis voyant l'agitation de M. de Saint-Pierre , elle ajouta avec l'accent de la tendresse : « Mon ami , vous aiderez mon courage, vous soutiendrez ma faibtesse ; ah ! je n'aurai point en vain compté sur votre vertu; si vous m'abandonniez, où trouverais- je des forces pour ne pas mourir? » Ces paroles toudiantes adoucirent un moment les reproches de M. de Saint- Pierre ; mais bientôt cédant à sa douleur : « Vous parlez de vertu , s*écria-t-il ; est-ce donc un acte de vertu que d'abandonner ce qu'on aime? Où sont ces champs où nous devions vivre ? cette chaumière que vous vouliez partager avec moi? Tant de projets de bonheur seraient-ils eflai'és? le jour d'hier est-il donc oublié? Quoi I une séparation éternelle suivrait de tels momens ! >ion , chère Marie ; fuyo s ces lieux , allons chercher une autre terre pour caolier une félicité qu'on nous envie ! » En prononçant ces mots il fondait en larmes : il la pressait dans ses bras, comme si on eût tenté de la lui
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ravir; il jurait de la déTendre; et, le cœur plein d'amertame, il aurait voulu s'anéantir arec elle. Mais lorsque, devenu plus calme, il put entendre quelques paroles de raison ; lorsqu'il eut jeté les yeux sur ces lignes sévères et touchantes où une mère , sur les bords du tombeau , suppliait sa fille d^épargner ses vieux jours , de ne point hâter la mort de celle qui l'afait portée dans ses flancs, mort , hélas ! trop prochaine, et dont rien ne pourrait adoucir les douleurs , alors il crut entendre cette voix des mourons à laquelle aucun être humain ne résista jamais , et il tomba dans l'accablement. L'n morne silence fit place à ses plaintes. Absortié dans cette seule pensée que toute la douleur doit retomber sur lui , il se saôrifie à celle qu'il aime, et le départ de la princesse est résolu.
Il avait rassemblé toutes ses forces, et se croyait maître de lui ; mais lorsqu'il ne la vit plus, ses résolutions Taliandonnèrent. Il lui semblait que son cœur alliit se briser; sa tête était douloureuse, et comme si elle eût été pressée par une main de fer. Il marchait des journées et des nuits entières, et la fatigue de ses courses pouvait seul, engourdir un moment ses souffrances. Il cherchait les lieux qu'elle avait aimés , ceux où il s'était vu près d'elle , et il ne pouvait en supporter l'aspect; enfin, partout il portait avec lui un d^r de mourir, dont la violence , toujours croissante, lui inspirait un juste effroi. Amsi s'écoulait sa vie, lorsqu'il reçut une lettre de la princesse, qui le suppliait de s'éloigner quelque temps de Varsovie. Résolu d'obéir , il suivit les conseils du oomte de M.., qui l'engageait à prendre du service en Allemagne, et qui lui remit des lettres pour le ministre , et pour une de ses parentes, première dame dlionnearde l'impératrice.
11 partit; mais à peine sur la route, il songeait au moyen de hâter son retour. Vingt ftiis il fut sur le point de revenir sur ses pas , et , sans la crainte de déplaire à la princesse, il eût cédé à ce desh*. Arrivé à Vienne, son premier soin fht de ae présenter chei la parente du comte de M.... On lui dit de demander une audience , Il la demanda ; et cinq jours après , lorsqu'il commençait à n*y plus penser, elle lui Ait accordée. L'imagination pleine des jeunes princesses polonaises , et de leur cour galante et voluptueuse , il courut à l'heore indiquée chex sa nouvelle protectrice. Six valets de pied d'une phytionomie grave , et en habits chamarrés, le reçurent à la porte du vestibule. Introduit dans une salle gothique, six antres valets, vêtus de noir, marchèrent aussitôt devant lui. Au milieu de ce cortège silencieux , il traversa plusieurs appartemens ornés d'éeussons , et une galerie où Ton avait disposé une longue suite de portraits de famille en grands costumes. A mesure qu'il approchait, i| croyait voir ces antiques personnages sortir de la toile et s'avancer vers lui , comme des témoins de là gloire passée et de l'orgueil présent. Notre voyageur se trouva enfin dans une espèce d'amphithéâtre où tous les domestiques attendaient, rangés sur deux lignes. Il fallut encore passer au milieu de ces visages d'apparat. Arrivé i la porte du sanctuaire , une voix de Stentor annonça M. de Saint-Pierre ; les deux battans s'ouvrirent , et au milien d'une riche draperie de velours cramoisi, relevée
de crépines d'or , il découvrit , sur une espèce de troue, une dame immobile placée comme dans une niche, et si chargée de dorures et de pierreries , qu'il s'imagina d'abord que c'était une madone. Le recueillement général , la majesté du lieu, entretinrent un moment cette erreur. Il se creusait en vain la cervelle pour comprendre le but de tant de bizarres cérémonies, lorsqu'un honmie en habit noir , qui paraissait un ecclésiastique , vint le prendre par la main , et le conduisit au pied du trône , où il s'inclina respectueusement. Cette nouvelle circonstance aurait augmenté les illusions de M. de Saint-Pierre , si en s'approcbant il n'avait vu peu à peu la prétendue madone se transformer en une petite vieille, guindée , ridée , fardée , et toute couverte d'une riche étoffe à fleurs. Elle fit un léger mouvement de tête, et M. de Saint-Pierre s'avançait déjà pour lui présenter la lettre du comte de M...., lorsque Thomme noir l'arrêta fh>idement, prit la lettre, et l'offrit lui-même à l'auguste baronne, qui la lut avec une extrême attention. Après cette lecture, elle jeta sur notre voyageur un regard dédaigneux , et lui dit en mauvais français et d'une voix traînante, qu'il était bien difficile d'obtenir du sei^ vice; que cependant cUe verrait à faire quelque chose pour lui , à la recommandation de son noble cousin. Puis elle ajouta, en essayant de sourire, qu'eUe ne doutait pas que le protégé du comte de M....' ne fût bon gentîlhonune ; qu'eUe se souvenait d'avoir vu h VersaiUes une marquise de Saint-Pierre , et que cette 'marquise était sans doute sa tante ou sa mère. Notre voyageur, quoique un peu étourdi d'une question qui blessait toujours sa vanité , répondit avec une noble fimnchise que sll avait eu l'honneur d'appartenir h la fhmille de la marquise de Saint-Pierre, il ne serait pas probablement venu demander du service en Autriche; qu'au reste, U n'abuserait point des gracieuses Intentions de madame la baronne; que le crédit d'une personne aussi auguste devait être uniquement réservé à cenx qui, pour réussir, ont toujours besoin d'une haute protection et du mérite de leurs afeux. L'ironie est une figure dont les Allemands entendent peu la finesse. La fière baronne écouta cette harangue avec un sang-froid imperturbable ; èUe n'y répondit que par un signe de tête qui semblait approuver l'humilité de l'orateur; puis reprenant son air grave, eUe rentra dans sa première inunobUité. M. de Sahit^Pierre vit bien que ce silence était un congé, et déjà U s'empressait de se retirer, lorsque l'homme noir qui l'avait introduit vint l'avertir que l'étiquette ne permettait de s'^oigner de madame la baronne qu'en marchante reculons. On peut juger de la surprise que dut causer cette morgue autrichienne à un jeune Français qui avait vécu familièrement avec les plus grands seigneurs des cours de Russie et de Pologne. Cette seule visite le dégoûta de l'Allemagne; et Use promit bien de ne pas prendre de service dans un pays on l'on ne jugeait des talens d'un homme que par ses titres de noblesse.
Après cette aventure il aurait quitté Vienne sur-lechamp , s'il n'y avait attendu des nouvelles de la princesse. Il se consumait dans cette espérance, lorsqu'enfin il reçut une de ses lettres, ou plutôt un journal de sa
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lie , beiire par heure, depuis leur séparatiou. EUe peignait ses doïileurt avec tant de ?érité , qu'à ciiaque page il croyait reconnaître ses propres pensées. Iji nuit entière se passa à relire cette lettre : après y avoir tu Texpresâon de ses souflrances, il y vit Teipression de ses désirs ; enfin il la relut si souvent, qu'il finit par se 0ei^ suader qu'elle n'était écrite que pour le rappeler à Varsovie. Plein de cette illusioq , il se hàle de rassembler ses eflets , et ne craint plus que de perdre un moment. Par un singulier hasard, trois voitures magnifiques, destinées au couronnement du roi Stanisla»-Auguste , devaient partir le jour même. Il s'adresse au conducteur, se Tait recommander par le général Poniatowski, et part comme en triomphe , ramené vers sa maîtresse dans les voitures du roi. Le voyage fut long et pénible , car la saison avait gâté les chemins ; et , pour éviter la Saxe, alors en guerre avec la Pologne, on fut obligé de traverser les nutntagnes de la Hongrie. A |)eine sur cette route isolée rencontraient-ils quelques villages dispersés çà et là sur les bords des précipices. Cependant chaque fois qu'ils s'arrêtaient dans une chaumière, ils en trouvaient les habitans livrés à la joie. Les hommes dansaient en frappant en cadence leurs talons de fer ; les femmes réunies à Textréoiité de la chambre les animaient par leurs chansons , tandis qu'assis au coin du feu , le plus âgé de la famille (et c'était souvent un vieillard à barbe blanche) éclairait cette scène avec des éclats de sapin, dont les flammes produisaient, au milieu des ombres, des effets de lumière dignes du pinceau de Kembrandt. Notre voyageur enviait le sort de ces pauvres paysans, qui voyaient dans leur chaumière tous les ol^ets de leurs affections, et dont les désirs ne s'étendaient pas au^elà.
A mesure qu'il approchait de Varsovie , il sentait diminuer sa confiance. Il relut avec plus de sang-fh>id les lettres de la princesse, et craignit de s'être trompé. Quand la passion forme des projets, elle s'aveugle sur leurs suites. Plus il avait eu d*espérance , plus il se sentait découragé. Enfin, lorsque la voiture s'arrêta devant son ancien logement, il était dans un état d'incertitude si pénible , qu'il fut plusieurs minutes avant de pouvoir descendre. Honteux de sa ftiiblesse, fl s'excitait i repreodre courage , mais ce fut pour retomber dans l'accablement au premier mot qu'il entendit prononcer à son hôte. On ne parlait alors dans la vUle que du retour de la princesse Marie M , et d'une fête magnifique qu'elle donnait le jour même aux ambassadeurs. Cette nouvelle semblait justifier tous les tristes pressentimens de notre voyageur : « Elle donne des fêtes, disait-il avec amertume; loin de moi, elle peut supporter l'idée d'un plaisir : c'en est fait, je ne suis plus aimé ! »
Cependant il se décide à lui écrire. Le domestique part ; il le suit de la pensée, compte ses pas, calcule la distance. A présent elle lit son biUet; eUe connaît soU retour ; elle répond ; on revient ; son sort est décidé. Il se tourmente, s'agite, regarde sa montre : cinq minutes sont à peine écoulées , et le domestique ne peut être à moitié chemin. L'ne heure se passe ainsi; enfin, cédant à son impatience , il s'habille à la hâte, et court vers le
palais de la princesse. Déjà la fftCe est commencée ; le bruit joyeux des instrumens parvient jusqu'à lui ; la lumière de mille bougies a remplacé la clarté du jour; il aperçoit les trophées d'amour, les guirlandes de fleurs , les lustres et les cristaux , omemens du salon ; longtemps il erre autour du palais. Jadis c'était pour lui seul que ces fêtes étaient données : maintenant elles ne servent qu'à le faire oublier ! Il se représente celle qu'il aime au milieu d'un cercle d'adorateurs; il croit même reconnaître son ombre qui se dessine sur une draperie légère : celte vue le jette dans une espèce de délire ; sa tête se perd ; il s'élance , traverse la cour, et se trouve tout à coup au milieu de cette brillante assemblée. Cependant l'aspect de la princesse, tranquille, indiflérenle, le rappelle à la raison ; il s'approche avec un battement de cœur inexprimable , et la parole expire sur ses lèvres. La princesse l'accueille en riant , badine sur un retour si précipité , lui jette un regard plein de colère , et , sans attendre sa réponse , le laisse accablé sous le poids de son] malheur. Aussitôt la foule l'environne ; chacun veut connaître la cause de son absence ; U est obligé de cacher son trouble , de répondre avec calme au moment où il éprouve tous les tourmens de l'amour et de la haine. Cependant son ame s'attache encore à une dernière espérance. Il songe à ce que la princesse doit à son rang , à sa famille, à sa réputation. Mais quoi ! ne songe-t-elle pas aussi à ce qu'elle doit à l'amour? A- ^eUe tout oublié, excepté la prudence? Hélas! après avoir connu le bonheur de sentir hors de lui une pensée qui n'était que pour lui , fiiudra-t-il qu'A se retrouve seul an milieu du monde?
Que cette fête lui parut longue ! quelle tristesse dans ses plaisUrs! il ne pouvait ni supporter la joie ni la concevoir. Enfin la foule commence à se retirer: il saisit un moment favorable, fait à la princesse un signe qu'eUe doit reconnaître , se glisse par une porte secrète , et se retrouve dans les lieux mille fois témoins de son bonheur. U touche chaque meuble, il leur parie, il se plaint à eux comme s'ils pouvaient l'entendre, et ô^ sa douleur s'est adoucie : les souvenirs du passé lui répondent du présent. < Elle était là, dit-il , et ces lieux qui me parient d'elle ont dû aussi lui parler de moi. » Mais fl entend le bruit léger des pas de celle qu'A aime ! un mouvement involontaire le précipite à ses genoux ; il lui dit ses craintes , ses esp^nces ; U en appeUe à son cœur : hélas '. il fiiUait la revoir on mourir, et maintenant fl mourra s'il faut h quitter encore ! En pronon- • çant ces mots , fl levait sur elle des yeux mooiUés de larmes : mais , la voyant froide et sévère , fl lui dit : c Je n'ai pu vivre loin de tous ; quelle joie remplissait donc votre ame loin de moi ? Ah ! que je voie un seul de ces regards qu'hier j'espérais encore '. Celui que vous aimies ne veut plus vivre ; fl a cessé d*être heureux ; mais qu'il sache au moins ce qui vous a fait changer! » La princesse ne put résister plus long-temps à son émotion : soit par pitié, soit par un reste de tendresse, elle fit quelques efforts poiu* calmer son anuint. Elle lui dit d'une voix tremblante : c Non , je n'ai pas cessé de vous aimer ! je souffrais de votre absence , mais votre retour me perd ; vos violences sont un outrage : il Cillait atten-
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dre; je songeait A notre aTenir, jo Taurais assuré ! Cette fétc qui vous a sur|)ris , je la donnais (Hjur détourner les soupçons , pour faire taire les ein ieux : niais votre présence a détruit mou ouvrage , elle ari*ète tous nivs projets ; et maintenant je ne sais plus que devenir. x> Ci>$ douces paroles arrivèrent au cœur de M. de Saiul- Pierre, et le firent passer du plus profond désespoir aui trans|M)rts d'une joie iinmtxiérée ; alors il s'accuse de tout : combien son retour était coupable ! que d'imprudence dans son apparition soudaine, d'ingratitude dans ses reproches , de cruaulé dans si^s emportemeiis l Ainsi il s'exagérait ses torts pour ne pas croire à ceux de sa maltresse; puis, cédant tout à coup à J'autn^s idées, il allait , venait, la pressait dans ses bras, et la repoussait aussitôt; car, malgré tous ses efTorts pour se tromper, il sentait toujours qu'il n'était plus aimé.
Cependant la douceur de la princesse lui rendit un peu de calme. Vers les trois heures du matin il sortit, se croyant heureux ; mais à peine eut-il fait queUpies pas dans la rue, qu'il retoml)a dans ses premières incertitudes. Les scènes qui venaient de se passer se retraçaient à sa méin()ii*e avec une vérité désespérante. Ati ! si elle avait aimé, sa tendresse se serait au moins laissé entrevoir I mais tout, jusqu'à ses caresses, avait été arraché à reflroi , peut-être à la pitié. Ingénieux à augnienler ses peines, il se disait qu'un nouvel amour le faisait oublier ; puis il se reproctiait ses 80U|)çons et s'accusait lui-même. La nuit entière se passa dans ces agita, tions : vers le matin il rentra chez lui, et, suceoml>anl à la fatigue, il goûta quelques heures de repos. A peine était-il éveillé , qu'un demestiqne vint lui remettre un billet : il reconnut la main de la piincesse, et il lut les lignes suivantes :
c Vos passions sont des fureurs que je ne pnis plus n supporter : revenez à la raison , et songez à votre état M et à vos devoirs.
» Je pars , je vais rejoindre ma mère daas le palatiuat » de X.... Je ne reviendrai ici que lorsque vous n*y se- » rez plan, et vous n'aurez de mes lettres que lorsque je » i)ouri*ai vous les adresser en France.
» Marie M.... »
11 serait impossible d'exprimer les transports dont il fut saisi à la lecture de ce billet. Comme un homme atteint de frénésie, il se précipite dans l'escalier, arrive au palais de la princesse. Mais partout ses itîgards sont frappés du désordre général : la cour est encombrée de caisses et de meubles, les appartemens sont déserts, la salle de fête est à moitié dégarnie ; quelques domestiques enlèvent les lustres et les draperies. Il s'avance , il veut les interroger sm* le départ de la princesse ; hélas l tant d'efforts l'avaient épuisé : quelques mots étouffés s'échappent à peine de sa bouche ; son sang se glace, et .11 toml)e sans connaissance sur le parquet. Les secours les plus prompts lui furent prodigués ; on le transporta chez lui , ou le délire d'une flèTrc ardente lui ôta pour quelques jours le sentiment de ses peines. Cependant, à mesure qu'il reprenait ses forces , il semblait reprendre toute sa fureur. Les résolutions les plus terribles ne l'efirayaient plus. Il voulait atteindre la perfide, l'arracher
des bras de sa mère , se poignarder à ses yeux. Pour h
revoir un seul instant tout lui paraissait légitime ; car rame, agitée par l'amour, se jette tantôt dans le crime, tantôt dans la vertu. Ainsi sa douleur enfantait chaque jour de nouveaux projets. Ln soir qu'il traversait une rue déserte, le tintement fuuèbre d'une cloche attira son attention. Aux rayons de la lune qui glissaient le long des flèches d'une église , il reconnut les murs d'un couvent. Aussitôt il pense que le cie veut qu'il s'arrête là. Cette résolution le flatte et le console ; son amante en gémira peut-être. « Aussi bien , disait-iJ , la route de la vie est si courte 1 où irai-ji* , et que fmis-je espérer de l'avenir ? Je n'ai rien dans le inonde ; je suis étranger dans ma patrie ; ici, du moins, je la verrai 1 elle viendra prier d:ins cette enceinte ; elle reconnaîtra celui qu'elle a aimé ; die le reconnaîtra sons les habits de la pénitence, mort pour elle, mort pour le monde, toutes ses passions consumées par une seule '. Heureux de lui parler du haut de cette tribune d'où l'on annonce de si tei^ ribles vérités, je ferai couler ses larmes ; elle reviendra à moi , je la consolerai , et nos âmes seront encore unies par la vertu ! » Ces pensées le soulageaient , en laltendrissant sur lui-même. Ainsi l'amour se jone de nos souffrances , et dans les plus grands sacriflces nous fait entrevoir des consolations !
Enfin un dernier projet l'emporta sur tous les autres. La guerre était déclarée entre la Pologne et la Saxe; il ne vit , dans cette division de deux puissances , qu'un moyeu de rentrer les armes à la main sur les terres de la Pologne. La pensée de se présenter devant une infidèle comme un maître et comme un vainqueur lui parut si heureuse, qu'il serait parti à l'instant même , si l'argent ne lui eût manqué. Dans cette extrémité , il s'adressa à M. Hennin, qui venait d'être appelé à Vienne, et qui voulut bien lui prêter douze cents francs et le recommander au comte de Bellegarde , alors gouvci*nenr de Dresde. C'est avec cette somme qu'il partit de Varsovie le 29 mars 1765, après deux ans de séjour en Pologne , où il était venu chercher la fortune , et où il n'avait trouvé que des pUiisirs et des regrets. Les plus belles années de sa vie venaient de s'éconlcr inutilement pour la gloire , pour sa patrie et pour lui-même. Il se reprochait le passé, mais il n'osait rien espérer de l'avenir. Encore tout ému de ses dernières douleurs , il aimait son trouble et son agitation ; un état tranquille lui eût semblé le plus grand des maux, et son ame se livrait aux illusions d'un bonheur qui ne pouvait plus renaître, et que cependant il espérait encore.
Pour se rendre à Dresde, il traversa la Silésie et pas^a par Breslau. Tout sur sa route attestait les malheurs de la guerre , et le révoltait contre sa propre folie , qui le poussait à chercher un peu de vaine gloire au prix de tant d'injustices. Pas une ville qui ne fût crilUée de 1k)ulets , pas un champ qui n'eût servi de camp aux Russes ou aux Prussiens , pas un château qui ne fût dévasté et ruiné. I^es Cosaques surtout avaient laissé des traces hideuses de leur passage. On avait vu ces barbares arracher les morts de leurs tombeaux , les placer à table dans d'horribles postures , et goûter, au milieu de ces cadavres , des joies semblables aux supplices des damnés.
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Cet tableaux de destroction affligèrent ses regards lODg-lemps qu'il ftit cur les terres de Pologne ; nMDt eu entrant sur les terres de la Saxe, la scène changea. Le pays, coupé de collines et de riTières, offirait de toutes parts des perspectives ravissantes. C'étaient les beautés pittoresques de la Suisse , la culture de l'Anglelerre et Tindostne française. Des fibriques de toiles, de draps , de porcelaines , s'élevaient an milieu des plus rians paysages , dans des positions si agréables qu'elles semlilaient y être placées pour le seul plaisir des yeux. Un peuple gai , vif, bospitalier, acbevait de donner la vie à ces tableaux ; et si rien n'avait semblé plus triste à notre voyageur qu'une misère générale , rien ne lui parut plus touchant que Taspect d'un peuple beureux.
Il arriva à Dresde le iS ^vril 1765. Cette ville, trèsjolie et très-eonunerçante , est en partie formée de petits palais bien alignés, dont les façades sont ornées en ddiors de peintures et de colonnades. Le roi de Prusse Tarait liombardée quelques années auparavant , et elle était encore couverte de ruines lorsque M. de Sainl- Pierre.y arriva. «Seulement, dit-il, on avait relevé » le long de quelques rues les pierres qui les encom- >» braleot ; ce qui formait de cbaque côté de longs parapets de pierres noircies. 11 y avait des moitiés de palais encore debout , fendus depuis le toit jusqu'aux caves. On y distinguait des bouts d'escaliers , des plafionds peints, de petits cabinets tapissés de papiers de la Chine, des fragmens de glaces, de miroirs, des iiiTip<"^*ir de marbre, des dorures enfumées. 11 n'éfrit resté à d'autres que les masûlli des cheminées, qoi Vélevaicnt au milieu des décombres comme de lODgaes pyramides noires et blanches. Plus du tiers de la rille était' réduit dans ce déplorable état. On y foyait aller et venir tristement les babitans , qui étaient auparavant si gais , qu'on les appelait les Français de 1* Allemagne. Ces ruines^ qui présentaient une mollitude d^acddens très-singuliers par leurs formes, leors couleurs et leurs groupes, jetaient dans une Doîre mélancolie ; car on ne voyait là que des traces de la colère dTun roi, qui n'était pas tombée sur les gros remparts d'une vifle de guerre, mais sur les demenres agréables d'un peuple industrieux. J'ai vu même , continue M. de Saint-Pierre , plus d'on Prussien en être touché. Je ne sentis point du tout, quoique étranger, ce retour de sécurité qui s'élève en nous à la vue d'un danger dont on est à couvert ; mais , au contraire , une voix afOigeante se fit entendre dans RM>n cœur, qui me disait : Si c'était là ta » patrie 1 »
M. le comte de Bellcgarde accueillit notre voyageur avec empressement ; il lui promit du service, et finit par s'attacher à lui par les liens de la plus tendre amitié. Non-seulement il cherchait à le distraire de sa pn>- Ibude mélancolie, en l'introduisant dans les sociétés les plus brillantes , mais il voulut encore un jour le consoler par le récit de ses propres infortunes. Cadet d'une illustre fiimille piémontaise, il avait erré dans le monde, et cherché les grandes aventures. Un accident qui devait causer sa perte fut la première cause de sa fortune. Il était alors écoyer de la reine de Pologi.e , épouse
d'Auguste III. Un jour qu'il accompagnait cette princesse à la promenade, eUe s'aperçut, en montant en carrosse, qu'elle venait de perdre une aigrette de diamans d'un grand prix. On fit aussitôt des recherches. Le jeune écuyer s'empressa beaucoup ; toute la cour fut sur pied, mais on ne trouva rien. Un an après, à la même époque, M. de Bellegarde, appelé pour remplir le même devoir, demande à son valet de chambre un habit de saison ; mais quelle est sa surprise, lorsqu'en mettant la main dans la poche de cet habit, il y trouve l'aigrette , objet de tant de recherches inutiles ! Il était probable qu'elle y avait glissé au moment où il donnait la main à la princesse. La singularité de cette aventure le mit en crédit à la cour : la reine eut tant de joie de retrouver ses diamans, qu'elle combla le comte de fiiveurs. Mais il disait, avec un sentiment d'effroi que la réflexion renouvelait toujours : « Que serais- je devenu , si le hasard eût fait découvrir ces pierreries dans ma poche, ou si , en tirant mon mouchoir, elles fussent tombées au milieu de la foule des courtisans? J'étais pauvre, étranger, nouvellement arrivé en Pologne; par une espèce de fatalité , j'avais perdu la veille une assez forte somme au jeu : en fallait-il davantage pour faire naître des soupçons et pour me déshonorer à jamais? Ne désespérons pas de la fortune , continua-t-il en pressant la main de M. de Saint-Pierre ; ce que nous regardons comme un mal est souvent un bien qu'elle nous envoie. »
Ces consolations, loin d'adoucir les blessures de notre héros, ne faisaient que les irriter. A mesure qu'il avançait dans la vie , il lui semblait que sa perspective devenait plus sombre; et, toujours plein d'un nouveau trouble, il ne trouvait de soulagement que dans la tristesse de ses pensées. Cbaque soir il se rendait sur les rives de l'£lbe,dans les jardins du comte de BrnhI. Là, tout parlait à sa douleur, parce que tout portait l'empreinte de la'destmctioni. Ces jardins magnifiques, où le favori d'Auguste III avait rassemblé avec une profusion royale les plus rares végétaux des deux mondes et les plus riches mooumens des arts, n'étaient plus qu'un amas de ruines. De tous côtés on voyait la trace des boulets et des bombes, des statues mulilées, dps colonnes renversées, des pavillons à moitié dévorés des flammes. Par un contraste frappant, au milieu de ces débris, qui attestaient la rage des hommes, s'élevaient de toutes parts des berceaux de fleurs, des arbres couverts de feuillages, qui attestaient la bonté de la nature. Heureuse prévoyance du ciel , qui a placé hors de notre atteinte les biens nécessaires à notre vie ! Vous coupez l'arbre ; il renaîtra. Vous arrachez les moissons ; chaque printemps en apportera de nouvelles. Le genre humain ne peut fluir par sa volonté; il faut qu'il vive, malgré son ardeur à détruire , malgré le fer, le feu, le poison, la haine et les folles amours I
Les ravons du soleil couchant donnaient un nouvel éclat aux paysages. Souvent on voyait cet astre descendre avec majesté dans un ciel d'azur. L'horizon s'enflammait à son approche , et il paraissait comme suspendu sur les vagues agitées d'un océan de feu. Cependant le ciel passait par toutes les gradations , depuis les couleurs les plus vives de pourpre , d'or, d'argent, jusqu'au
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gri« le plus sombre ; et ce brUlant spectsde de la lumière s'eRiBçflU peu à peu ooaune les iUusioiis de la vie.
Ces tal^ux divers avaient un charme secret pour M. de Saint-Pierre; peut-être Marie, les yeux tournés fers le dwA , le contemplait a?ec lui ; dans un si (^rand éloignement , leurs rpgards pouvaient encore se reposer sur le même objet , en recevoir les mêmes impressions ; ils n'étaient donc pas entièrement séparés : sans doute elle songeait à lui comme il songeait k elle. Ainsi la solitude nourrissait ses espérances , et tout dans la nature ; le rappelait au bonheur d'être aimé.
Ses promenades solitaires avaient été remarquées. Chaque soir il rencontrait une jeune beauté qui paraissait , co&imelui , rêver, et fuir les humains. Seulement il y avait toujours quelque chose de mystérieux dans soi^ apparition , de pittoresque dans sa parure , qui aurait pu faire croire que , semblable A la Galatée de Virgile , elle se cachait pour être vue. Tantôt voilant sa taille légère d'un long tissu blanc , elle se glissait parmi les mines comme une ombre fugitive ; tantôt vêtue d'une robe de deuil , aux douces clartés de la lune , on la voyait , immobile et rêveuse , appuyée sur les débris d'une colonne; d'autres fois étalant une parure <9)louiasante , couverte de pourpre et d'or, elle apparaissait la tête couronnée de diamans : on eût dit une de ces inteOigences supérieures qui , aux temps de la fiSerie , daignaient consoler les pauvres mortels. M. de Saint-Pierre cmt bientôt s'apercevoir qull était l'ol^et de son attention ; il la suivait involonlairement des yeux , mais il ne cherchait point è hn parier, et restait dans rindifBârence. Un soir, comme il se reposait sur un banc de gason , un petit page galamment vêtu vint s'asseoir A ses côtés , et , le regardant d'un air malin : <c H font , hii dit-il , que vous ne soyex pas Français, car ma maîtresse est la plus jolie femme de Dresde ; vous la voyei chaque jour, et vous ne le lui avei point encore dit. Voici cependant un MUet qu'elle m'a chargé de vous remettre. » En pariant ainsi , 0 lui présenta un papier sor lequel une mahi légère avait tracé ces mots :
c Laisses les graves mëditalioos ; le matin de la vie » est fait pour aimer. Je veux vous couronner de roses, » et vous rappder au plaisir. Belle et volage comme M Ninon , je connais des secrets pour toutes les peines. M UAtex-vous l le temps fuit , et l'amour passe comme » un oiseau ! »
Etourdi d'une si singulière aventure , M. de Saint- Pierre reste muet ; le fripon de page rit de son embarras , lui tend la main et l'entraîne. Us arrivent à la porte du jardin ; mi équipage les reçoit , traverse la ville au galop, et ne s'arrête qu'A la porte d'un palais orné d'une double colonnade. Pendant celte course rapide , le petit page ne cessait de badiner M. de Saint-Pierre sur sa tristesse et son amour pour la solitude. U lui vantait le bonheur d'être enlevé par une jolie femme ; et , fiaisant aHuflon an grand Amadis sur la Roche-Pauvre , il lui donnait le nom de BeaiihTénébreux. Quant A M. de Saint-Pierre , fl dierchait A déguiser son embarras sous une feinte hardiesse ; mais il s'étonnait de s'éhne laissé entraîner si loin ; et sans un peu de honte , et de curiosité peut-être , il eât pris la ftiite A l'instant.
Arrivé aux portes du pahds , il descendit som an péri- 8t)le de marbre blanc. Le page le tenait toujours par la main , et le guidait d'un air mystérieux A traven une suite d'appartemens magnifiques ; mais tout A coup il disparaît , une porte s'ouvre , et dans le fond d'an boudoir où l'art avait prodigué ses merveilles , A traven un nuage de parfums qui brûlaient dans des cassoleCtes d'or, il voit la belle inconnue penchée sur des corbeittes de fleurs , dont die semblait assortir les nuances. Ses longs cheveux blonds flottaient A l'aventure ; ses yeux étaient de la couleur du ciel , et son sourire était plein de volupté. Dè^qu'eUe aperçut M. de SaintrPierre , elle vola au-devant de lui ; et posant sur sa tête , d'un air enchanteur, la couronne qu'elle venait d'achever : « Je tieos ma promesse, lui dit-elle, je couronne ce front de roses, pour en écarter le soud. » Puis die ajouta , en holssaot les yeux avec un léger embarras qui ressemblait A la podeur, qu'elle n'avait pu le voir sans être touchée de w tristesse , et sans désirer d'en connaître^ la caiiie. Alors commença entre eux un entretien charmant , que M. de- Saint-Pierre ne put jamais oublier. L'étrangère joignait A la vivadté française cet abandon qui ressemble au sentiment. Sa philosophie était cdle de l'amour volage. EUe voulait passer dans la vie comme l'oisean qoi dianle, comme la fleur qui s'épanouit. « Les maux sont notre ouvrage, disait-eôe, mais les plaisirs viennent des dieux t fl finit se hAter de les recevoir A mesure qu'ib s'échappent de leurs mains. La grande maxime pour être hearêvi , c^est de n'appuyer sur rien , de glisser au milieu des objets sans jamais s'y arrêter. Ceux qui mettent de l'importance aux événemens de la vie sont toujours malhenreui. L'expérience nous dit : Effleure et n'approlbBdis pas, car tu es créé pour jouir, et non pour comprendre. » Puis elle ajoutait avec un aimaUe sourire : c Oa assure que ma beauté passera , je veux le croire ; oMiis je suis tidle at^rd'hui, je le serai demain, et je eoo* nais trop la rapidité de la vie pour m'inquiéter d'an plus kmg avenir. » En prononçant ces mots, eUe eolâfait M. de Saint-Pierre de ses bras amoureux , excitait set transports et ravissait son ame. La couronne qu'efle avait posée sur son front , semblable A celle qu'Ogier-le- Danois reçnt de la fée Moçgane , semblait avoir le don de fliire oublier < tout deuil , mélancolie et tristesae ; et » tantqu'dle fkit sur sa tête, n'eut pensement queleonque » de sa dame, ni de pays, ni de parens; car tout fîit mis • lors en oubli pour mener joyeuse vie '. »
Au mflieu de ces doux entretiens, le page vint annoncer que le souper était servi ; alors les deux amans passèrent dans une pièce tendue de satin bleu drapé de gaM d'argent. Une troupe de jeunes flUes légèrement vêtues couvraient bi table des mets les phis exquis ; les arbrisseaux et les fleurs les plus rares s'élevaient en ampiothéétre dans le fond de l'i salle, oCi ils formaient un coup d'oeil ravissant. Un globe de lumière, A moitié codié derrière le feuillage, répandait sur cette scène des reflets semblables A ceux de la lune, lorsqu'dle briUe au sommet d'un bois solitaire. Les sons de plusieurs harpes se
* Roman d'Ogier le Danois, imprimé en lettres gothiques . sans date.
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DHoienl entendre dans le tointaio, mab a?ec une mélodie ti douée que le iflenee en était à peine inlerrompa : c'était oonme le muruore oonftia dei omlires henreiiMs ■nr la bonb dei Champs-Élyséei. Enfin il y a?8it dans ce yectaele un air de Merie et d'enchantement auquel Boi mofiil n'eût résisté. M. de Saint-Pierre n'y r^ista pas. Lee vins etqnis, les parfànis, la musique, l'aspect de ces jeones iwantés à la taille svelte, ces ricbesses qui âdcMiiBBaîent les yeux, et plus que cela les regards lanfossans, les paroles séductrices de la belle inconnue, pén!<trueot ses sens d'une folnpté charmante. DcTenu le héroi d'une aventure extraordinaire , n'ayant ni le temps ni ta Tolonlé de réOéchir, il cédait A l'entraînement d'one situation si nou?elle. Les propos palans, les sailies piquantes se suooédaienl avec rapidité; sa surprise, sa curiosité, les mystères dont on s'environnait , ajoataJgBt encore A ses plaisirs; et cependant, au milieu de tnt de délice», il cherrhait Tainement à ressaisir qwlqoeB édairs d'Un bonheur qui n'était plus. Au lieu de celle iTresse dont il avait goûté le charme , il n*éfnoMt que des transports mêlés d'amertume et de regrets. Hélas ! on ne lui présentait que la coupe de Ciroé, H tes lèvres anrient touché A celle du f éritable amour 1 Huit jours s'écoulèrent dans un étourdissemènt oonti- BQel ; eoTironné d'une troupe de nymphes qui ne chercWent qu'à lui plaire, H avait tout tenté pour connaltoe le nom de leur maltresse ; mais sa curiosité , toujours wilée, n'avait jamais été satislhite. Le soir du neuvième par, nncannne, quittant ses parures. éUiniissantes, se rrvétit dfone simple tunique Manche. Jamais elle n'alât paru si vive , si languissante , si adorable ; elle aoca- Unt aon amant des plus tendres caresses , et lui rappetent d'un air malin les dernières lignes de son billet, efle répétait à chaque instant : « Hétei-vous , lé temps fait , et l'amour passe comme un oiseau ! » Après le souper, qui fut délicieux , elle se couvrit d'un long vaile, et y se livrant à des jeux que long-temps après les beanlét du Nord firent connaître A la France, elle se nmitra dans les attitudes les plos gracieuses ; et sous les IbriBUs les plus opposées : c'était Vénus sortant du bain et m oacliaol aous une gaie légère ; Hélène-fuyant le palais de Ménâas avec le beau Pflris ; Galypso errante dans son ile, terrible , échevelée, et suivie de ses nymphes qui poussaient des cris de foreur. Mais tout à coup la seèoe change : llnconnue reprend sa sérénite, agite une baguette magique , et s'avançant dans une attitude majcatuenae : ■ Chevalier, lui dit-elle , un pouvoir plus fort que te mien m'obiigie A vous rendre la Hberte ; je romps te diarme qui vous retenait ; plus de soucis; courea à de nouveaux plaisirs ! hétea-vous ! te temps fuit , et Tamour passe comme un oiseau ! » Alors eUe coutiDua sa marche, et, suivie de tout son cortège, eOe sortit du salon, dont tes portes se refermèrent aussitôt. Sf. de Saint-Pierre croyait A chaque instant ta voir repnrsitre ; mais , aprfes quelques minutes d'attente inu- ISe, il se levait pour sortir, lorsqu'il aperçut le petit page qd venait A lui d'un air ptein de tristesse. Il voulut l'intoToger sur ce qui se passa t; mais le page, mettant le doigt sur aes lèvres , lui fit signe de te suivre et de garder te sttenre. Arrivé sons le péristyle de marbre, on le
tait monter dans une voiture; elle part, rentre dans ta ville , s'arrête A la porte de son logement, et disparaît. Tous ces événemens se passèrent avec tant de rapidite , qu'en se retrouvant dans cette chambre qu'il avait aban^ donnée neuf jours auparavant, il craignit un moment d'avoir éte la dupe des illusions d'un songe.
Le lendemain il courut chex le comte de Bellegarde , et s'empressa de lui confier son aventure. Pendant ce récit, M. de Bellegarde changea plusieurs fois de couleur. Enfin il lai dit : « J'ai long-temps désiré la faveur qui vient de vous être accordée ; je connais la beauté dont vous aves fait la conquête ; car il n'y a dans toute ta Saxe qu'une sente femme qui puisse étaler une aussi grande magnificence. Cette beaute célèbre fot élevée par les soins du comte de Brûlh. Il lui inspira ces goàts et cette philosophie charmante qui font envisager la vie comme un jour de fête. Son dessein était de la donner au roi, afin decaptiver une taveur qui l'avait déjà élevé si haut ; mais il ne put résister A tant de charmes, et son élève devint sa maîtresse. Il lui a taissé en mourant des trésors qu'elle a dissipés. Habile A suivre les leçons de son maître, elte vit comme Ninon, comme Aspasie, sachant bien que pour mériter leur gloire il suffit d'être volage comme eUes. En ce moment elle prodigue les ri. cbesses d'un juif qu'elle a préféré aux plus grands seigneurs de la cour, car il est Jeune , beau et millionnaire. Il est absent depuis un mois, et son retour inopiné est sans doute te pouvoir supérieur qui obligeait l'enchanteresse A vous rendre la liberté qui a mis fin A vos plaisirs. »
Cette aventure, loin de dissiper ta tristesse de M. de Saint-Pierre , ne fit que te trou ter davantage , en altérant ta purete de ses souvenirs. Le plus grand des malheurs, sans doute, est l'infidélité de ce qu'on aime; mais être soi-même infidète , c'est perdre sa dernière illusion, c'est voir évanouir la vertu qui nous consotait. Deux amans coupables sont deux anges tombés du ciel : long-temps froissés de leur chute, tout sillonnés du feu qui les consume , ils tournent en vain leurs regards vers leur premier séjour ; leurs regrets sont d'autant plus amers qu'ils ne sont mêlés d'aucune espérance.
Tel fat le sort de notre voyageur. Le séjour de Dresde lui était devenu insupportable. II prit congé de M. de Bellegarde , et se rendit A Berlin avec l'intention de demander du service au grand Frédéric. Dégoûte du génie , qui laissait trop peu de dianoe A l'avancement , il demanda le grade de major, auquel son brevet de capitaine-ingénieur au service de Russie lui donnait droit. Il se flattait d'obtenu* ensuite un commandement dans ta Prusse polonaise , ce qui l'aurait rapproché de sa maltresse. Dès l'abord , ses beaux projets furent renversés ; Frédéric avait décidé que tes grades dans l'inftinterte ne seraient confiés qu'A des officiers prussiens , et ses décisions étaient toujours sans exception. Son refus fat suivi de l'offine d'une place dans le génie, et d'une pension assez considérable que M. de Saint-Pierre refasa A son tour, parce que rien dans totitoeta ne remplissait )$ vœu secret de sa passion : d'ailleurs le seul aspect de la cour avait suffi pour te dégoûter du service, c II ne taul pas » penser< écrivait-il alors, que ta cour de Bertin ressem-
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u ble en rieo à celle de France. Le roi n'en a point. La j» reine a deux chambellans boiteux, des pages fort mal 9 Têtus, une table fort mal servie : on ya à la cour en bot- » tes Enfln c'est une misère qui étonne' . j» A ces motifs on peut joindre, si Ton veut, l'inconstance naturelle de notre béros , inconstance qui , comme nous l'avons déjà TU, ne loi permettait de suivre que ses propres pensées , et lui faisait chercher la fortune partout où elle ne s'offrait pas. Cependant il flt un séjour de plusieurs mois à Berlin, et il eut de nombreuses occasions de voir de près ce roi, enftint gâté des philosophes, qui flattaient son despotisme en foveur de son impiété. Prince infortuné qui, pour éviter tout préjugé, avait renoncé à tout principe ; sobre par goût , courageux par ostentation , afTectant des vices qu'il n'avait pas, étouffant des vertus qui l'auraient fait aimer, il avait cessé d'élre bon pour paraître grand. Mais, au milieu de cette foule de princes ikibles qui alors se partageaient les trônes, sa domination avait montré un homme , et l'Europe tremblante s'était humiliée devant lai. M. de Saint-Pierre ne pouvait s'empêcher d'admirer la puissance de cette Tolonté unique qui remuait le monde et tenait les peuples et les rois dans l'attente. Mais à côté de ce tableau de gloire et de force , il entrevoyait de grandes misères ; et quelques lignes échappées à sa plume prouTent jusqu'à quel point il fut frappé de la tristesse de ce prince qui rempUsaait l'univers de sa renommée. « La paix, disait-il, a relAché » les ressorts de cette aroe, que l'adversité aTait tendus ; » il est tombé peu à peu dans une mélancolie profonde : » le passé ne lui rappelle que destruction, l'aVenir ne lui » présente qu'incertitude. 11 accable son peuple d'impôts v et ses soldats d'exercices. 11 admet toutes les religions » dans ses états, et ne croit à aucune ; il ne. croit pas » même à l'immortalité de l'ame. 11 Tit dans les inflrmi- » tés , entouré d'ennemis , haï de ses sujets , insupporta- » ble à ses troupes, sans amis , sans nuiitresse, sans ooo- » solation dans ce monde, sans espérance pour l'autre.... » A quoi servent donc , pour le bonheur, l'esprit , les » talens, le génie , un trône et des Tictoires *? »
La Tie était fort chère à Berlin , le dîner le plus simple y coûtait un ducat; et M. de Saint-Pierre n'aurait pu y prolonger son séjour, si un ami ne lui eût ouvert sa maison. Cet excellent homme se nommait Taubenbdm ; il était conseiller du roi et régisseur de la ferme des tabacs, ce qui lui donnait de l'aisance, mais ne l'enrichissait pas% M. de Saint-Pierre le rencontra cbex le prince Dolgorouki, ambacsadeur de Russie, et, dès leur première entrevue, ils se trouvèrent si pris, si connus , si obligés entre eux , que, pour continuer à parler le langage de Montaigne, rien dès lors ne leur fut si proche que l'un à l'autre. Taubenheim pouvait avoh* une cinquantaine d'années; il conçut pour notre voyageur cette tendresse d'un père qai , voyant son fils en âge de raison, se rapproche de sa jeunesse et Teut en faire un ami. Sa maison était Tpstc, gothique, environnée de jardins, et située à quelque distance de la ville. 11 y conduisit M. de Saint-Pierre , et lui fit donner un apparte-
• yoyez le Voyage en Prusse.
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ment , en lui disant : <( Vous voiUi chci vous. » C'était une ame à la vieille marque ; ses mœurs, ses habitudes aTaient quelque chose de patriarcal, et ea vie était comme une conlinuation de la vie de ses aïeux. Tout les momens qu'il pouvait dérober à ses affaires il les passait dans la solitude , occupé de hi culture de sou jardin et de l'éducation de ses enGins. Cette éducation était simple : il donnait Texemple, on le suivait. Chaque soir il lisait en famille un diapitre de la Bible ; et notre voyageur, ému de ces lectures , ému de l'attention respectueuse du jeune auditoire et de l'air solennel de Taubenheim , croyait retrouver dans cette scène un tableau Tivant des premiers jours du monde. Ce qui ajoutait à son iliusion, c'est que depuis les temps les plua reculés rien n'était changé dans ce séjour. C'étaient les mêmes meubles, les mêmes tentures, la même table de noyer autour de laquelle avaient passé plusieurs générations ; c'étaient aussi les mêmes cœurs et la même jovialité. On ne voyait point là des vertus apprises, mais on y voyait des vertus héréditaires , et la simplicité de ces bonnes gens offrait un spectacle digne des regards du ciel.
Cette vie patriarcale adoucissait les souvenirs de M. de Saint-Pierre. Souvent il disait à son ami : « Que Totre sort est digne d'enrie 1 tous ignorez les soucis de la fortune et de l'ambition, tous vivez d'une vie naturelle, et TOUS ne desirez rien au-delà. Que je voudrais pouToIr jouir d'une pareille' félicité ! — £h bien 1 disait le bon Taubenheim , il faut rester aTec nous et cnitiTcr notre jardin : nous btous du blé , des légumes, des œu6, du laitage, et mes tilles savent filer le lin qui croit dans nos champs. Virginie, l'ainée de la famille, est une aimable enfant ; je vous la donnerai afin que TOUS soyez mon fils, et tous verrez combien II est fiidle d'être heureux. » A ces offres vingt fois répétées, M. de âaint-Pierre ne répondait que par des soupirs : le bonheur qu'il admirait ne lui suffisait plus. La douleur lui fiiisait désirer le repos , et le repos lui devenait insupportable dès qu'il pouvait en jouir. « Hélas '. disait-il long-temps après , comment aurais-je accepté une compagne et un père , lorsque , loin de ma patrie , je ne pouTais plus disposer de mon corar ' ? »
Virginie était simple et charmante ; elle n'avait point encore cette timidité, première parure de l'adolesoeoce, et qui naît en même temps que le désir de plaire, iia figure ingénue formait un contraste aimable avec la viTacité qui animait tous ses mouvcmens. On l'entendait toujours chanter, on la voyait toujours courir; sa Toix était fraîche, sa démarche légère: tout l'égayait, la touchait, la charmait. Vive et folâtre, elle conservait à quinze ans les grâces et la uitîvelé de l'enfance ; elle en aimait encore les jeux , il ne fallait qu'une fleur pour l'occuper, qu'un papillon pour la distraire, et, dans sa candeur virginale , elle ne croyait pas qu'il y eût de plus grande joie au monde que celle d'èire aimée de son père.
M. de Saint- Pierre admirait ses grâces, sa naïveté, sa pureté, et soudain ses yeux se remplissaient de larmes
• Voyez les l'œiix d'un Solitaire.
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en songeant à la princesse. Alors il disait à son ami : « Mon OŒor n*est plus susceptible d'amour : une pasfioD insensée a usé ses forces. Il Êiut que je sois bien màHienreox, puisque l'innocence n'a plus d'attrait pour moi. V En parlant ainsi , il tombait dans les accès d'une pfoibode tristesse, queTamitié la plus tendre ne poufait pas tonjoars dissiper. C'est alors que ses regards m tonmèrent ver^ sa patrie ; il sentit le besoin de la re- ? oîr, et de se rapprocher de son père, dont une maladie lente hii Disait craindre la perte. Lek efTorls de* Taubenbeim pour le retenir furent inutiles ; il partit : mais Ici jours pieios de calme qu'il arait passés près de ce ?érilaèlesage ne sortirent jamais de sa pensée, et rien n'est plus toocbantque les lettres que ces deni hommes, nés poor s'aimer, s'écrivirent jusqu'à la fin de leur rie.
C'est ainsi qu'égaré par ses passions, errant de contrée en contrée , M. de Saint-Pierre troma partout des amis qm aocueiUirent son infortune. Les temps d'abandon et de misère lui firent connaître les âmes les plus belles et les plus généreuses. 11 arrivait inconnu, pauvre, sans appni, et cependant bientôt il était aimé : c'était comme un dédommagement que la Providence donnait à ses doolenn, car plus tard les hommes sembl^^-ent s'éloigner de lui à mesure que la gloire l'environnait de sou édat. Aussi le souvenir des amiUés failes loin de la patrie atait pour lui une doucjur inexprimzble : c'est snr ce souvenir qu'il jugeait les hommes; et lorsque. détenu l'olijet de la calomnie, il sentit le poids de leur Iqnitice, il n'oublia jamais qu'il les avait Vus bons au iempt pénible de ses malheurs. Mais dans le nombre des amis protecteurs de son inexpérience, deux surtout aifaient captivé sa tendresse : c'étaient Duval et Taubenheim. Heureux d'avoir rencontré de pareils hommeÉ, il voulait consacrer dans son Amazone le souvenir de leurs Tcrtus et de sa reconnaissance. Mais si tant de gloire leur a été refusée, ne sufflt-il pas, poor les 'Pàïït honorer, de rappeler l'amitié qu'ils surent inspirer à Bernardin de Saint-Pierre ?
Suivant l'usage du pays, notre voyageur partit de Berlin dans un chariot de poste découvert. Un soir, assoupi par la fiitigue, il lui sembla que son postillon ralenèsiaît le pas des chevaux , et qu'il s'entretenait h toix bnase avec plusieurs hommes. Ces hommes parlaient allemand. M. de Saint-Pierre comprenait un peu cette langue ; il entendait confusément former un complot ; on parlait de voyageur , de vol , d'assassinat ; enfin le postillon disait à voix basse que, forcé de rester à la première poste , il enverrait Fresque le bon compagnon. Oppressé par un poids terrible , M. de Saint-Pierre s'éreille'aTec effort , il saisit machinalement ses pistolets, et regarde autour de lui ; mais les chevaux galopaient , le postillon chantait, et la route était déserte. Persuadé que tout ce qu'il Tenait d'entendre était l'effet d'un songe , il y attacha peu d'importance; mais que derintil, lorsque arrivé à la première poste, il entendit donner le nom de Fresque au postillon qui devait le conduire? La figure sinistre de cet homme n'était pas fiiitc poor le rassurer; cependant il s'obstinait h pariir, et déjà il était monté dans le charriot, lorsque, par un cjup de h Providence, trois étudiai^ de Leip' Tk , (fui se ren-
daient h Cassel, demandèrent à se placer auprès de lui. Ces jeunes gens pariaient latin avec beaucoup de facilité : la conversation s'engagea dans cette langue, etM.de Saint-Pierre , préoccupé de son prétendu songe , leur eh conta toutes les circonstances. Pendant ce récit, le postillon s'égarait dans les routes obscures d'une forêt , où il s'an'éta tout à coup, sous prétexte qu'il n'avait pas le nombre de chevaiu prescrit par l'ordonnance. Cet accident fit naître un débat qui ne se serait pas terminé si tôt, si la lune , en se levant à la cime de la forêt, n'eût éclairé fort distincîement trois hommes immoliiles, et la carabine à la main. Aussitôt les étudians firent briller leurs armes , et M. de Saint-Pierre se précipitant sur le postillon, lui donna l'ordre de partir, en appuyant le bout d'un pistolet contre sa tête. Cet argument eut sans doute la force de le persuader, car, sans mot dire, il remit ses chevaux au galop; et les brigands, qui ne s'attendaient pas à trouver si nombreuse compagnie, se contentèrent de tirer deux coups de carabine, dont les balles sifflèrent aux oreilles des voyageurs.
Arrivé à CasKi, M. de Saint-Pierre se sépara de ses compagnons pour se rendre à Francfort. Chemin faisant, il s'amusait à rédiger les notes de son voyage, mais il étudiait peu la nature; son ambition, égarant son génie, ne lui permettait d'observer que les mœurs des nations -et les formes de leurs gouvememenj;. Sous ce rapport , l'Europe entière lui présentait les tableaux les plus afDigcans. Il n'avait vu en Russie que des grands et des esclaves ; la Prusse ne lui offrait qu'une multituds de petites ambitions courbées devant une ambition supérieure ; la Hollande n'était qu'un vaste entrepôt de marctiandises, divisé en Imutiques, en comptoirs, en magasins, et où l'on trouvait des commis, des Juifs, des marchands, et peu de citoyens. Chsque législation semblait fondée sur un vice ou sur une passion. En Russie, on n'estimait que les grades, en Hollande l'industrie, h Malle le courage, en Pologne le plaisir , en Autriche le noml)rc des quartiers, l'or partout.
Enfin il revit la France. Toucher la terre de la patria après un si long exil . c'était revivre. L'aspect des aH>rc8 qui lui étaient connus , les collines couvertes de riches \ ignobles , les cris des vendangeurs, U joie d'entendre des accens français, tout remplissait son ame d'une inexprimable émotion. Ctiaque compatriote, à qui il lui suffisait d'adresser la parole pour en être compris , lui paraissait un frère qui venait l'accueillir. C^tte terre qu'il avait dédaignée était maintenant le seul lieu où l'on pût ^ivre, et il ne voyait dans le reste du monde qu'une suite de contrées barbares. Mais combien d'idées tristes venaient se mêler à ses élans de joie ! Dans cette patrie qu'il aime, il ne doit retrouver ni ami ni parent ! Ah ! si ce clocher qui s'élèA e de ce bouquet de sapin était celui qui sonna sa naissance ! si cette maison couverte de lierre était celle ou il reçut la vie! 'si parmi ces bonnes gens qui s'acheminent vers l'église il reconnaissait son père et sa mère, avec quels transporta il tomberait à leurs pieds*, comme il presserait dans ses bras leurs genoux tremblans! Il leur dirait : Voilà le fils dont vous alliez demander le retour au ciel ; ouvrez-hii votre sein , accueillez-le dans votre ma'ison , pardonnez-
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loi d'avoir cherché le bonheur loio de vous. Mais sa iiière, mais sa marraine ne sont plus ! Il ne pourra jamais donner ni recevoir tant de joie l Ses larmes coulent, et elles ne seront point essuyées par des mains maternelles! En vain ses regards cherchent autour de lui; personne ne le reconnaît, aucune voix chérie ne l'appelle ! Où est sa sœur ? où sont ses frères ? où sont les amis de son enfance, pour recevoir ses premiers embrassemensp Tout lui manque à la fois ; il semble que des générations se soient écoulées depuis son départ : il arrive dans sa patrie, et il est seul I
Il espérait trouver à Paris des lettres de Pologne ; il en trouva une de Normandie, qui lui annonçait hi mort de son père. Alors , cédant au désir de revoir les lieux où il avait été enfant, il partit pour le Havre, ou il arriva à onze heures du matin , le 20 novembre 4766. Au premier aspect il ne reconnut rien. La ville lui semblait plus petite > les maisons moins hautes , les rues moins larges; il cherchait les lieux témoins de ses premiers plaisirs , et ne pouvait les jreoonnaitre. On rapporte tout à soi : c'était lui qui n'était plus le même, et il s'affligeait de voir tout changé. Il arrive dans la vie ce qui arrive sur un fleuve pendant qu'il vous entraine : vous croyez que tout ce qui est autour de vous chemine , et que vous seul restez immobile. A peine eut-U quitté la voiture pul>lique, que ses pas se dirigèrent vers la rue qu'avail habitée son père. Il la parcourait avec une tendre inquiétude , cherchant en vain à ressaisir les traits des gens du voisinage : il ne reconnaissait personne, personne ne le reconnaissait. Le cœur serré de son isolement dans le lieu même de sa naissance, il reprenait tristement le chemin de son auberge, lorsque ses yeux s'arrêtèrent sur une vieille femme qui filait devant la porte de sa maison. Ses traits effacés par l'âge lui rappelèrent cependant ceux de Marie Talbol, de cette bonne fille qui avait pris soin de son enfance. Frappé de cette ressemblance, il s'approche pour lui adresser la parole; mais à peine a-t-elle entendu le son de sa voix , qu'elle le regarde, et s'écrie avec un accent de surprise et de tendresse que rien ne pe^ rendre : « Ah! moa maître! est-ce bien vous que je revois? » Et avec une vivacité inouïe à son Age elle jette sa quenouille , renverse son rouet , et se précipite dans ses bras. M. de Saint-Pierre l'embrasse, la presse contre son cœur, et croit un moment avoir retrouvé avec cette bonne vieille toutes les joies de son enfonce. Mais que cet éclair de bonheur fut rapide! La pauvre Marie, devenue plus tranquille, lut disait trislenoent ; « Ah ! monsieur Henri, les temps sont bien changés! votre père est mort, vos frères sont allés aux Indes : je suis seule, seule ici ! — Et ma sœur, dit M. de Saint-Pierre avec anxiété, vous a-t-elle aussi abandonnée? — Votre sœur a quitté la ville pour se reUrer à Honfleur, dans un couvent sur les bords de la mer. Cela est triste , car elle est si jolie et si btmne! Mais est-il bien vrai, monsieur, que je vous revois ! Vous avez été si loin ! comment avez-vous pu revenir ? On disait que vous étiez au service de l'impératrice , que le roi de Prusse vous menait à la guerre, que vous aviez faii fortune; et cela, je l'ai toujours prédit, car vous aimiez Uint les gros livres! Cependant chaque jour
je priais Dieu pour vous , et je lui demandais de vous revoir avnnt de mourir. -^ Bonne Marie , je n'ai pas ftit fortune , mais j'ai toujours eu le désir de vous faire da bien. — Oh ! je n'ai besoin de rien , Dieu merci ! Le bon Dieu ne m'a jamais abandonnée, et je ne suis pas si pauvre que je ne puisse aujourd'hui vous offrir à dioer^ Puis de ses mains laborieuses et tremblantes die prit le bras de son jeune maitre , et dit en le guidant vers la maison : « Ici il n'y a plus que moi pour vous recevoir ! pourquoi avons-nous perdu votre bonne mèra l C'était à elle de vivre , et à moi de mourir : elle eàtété si heureuse de revoir son fils! Mais Dieu l'a rappelée, il fiiut que sa volonté soit faite. » En diMnt ces mots » elle ouvrit la porte de sa pauvre demeure. Un lit de paille, une table, un vieux oofTre et deux mauvaises chaises composaient tout son ameublement ; il y régnait cependant un air de propreté qui écartait Tidée de la misère. M. de Sainl-Pierre y entra avec un sentiment de joie et de res|iect que sou cœur n'avait point encore éprouvé. Sa vieille bonne le fit asseoir, et , nouvelle Baucis, elle s'empressa de ranimer le feu, et de couvrir sa table d'un linge blanc, mais un peu usé :
< 11 ne servait pourtant qu'aux fêtes solenneiles! »
On eût dit à son lèle , à son activité , qu'elle avait recouvré sa jeunesse, et M. de Saint-Pierre croyait encore la vou* aller et. venir dans la maison de son père. Celte petite scène lui rappela les jours de son enfonce. Cependant la pauvreté de cette bonne vieiUe l'affligeait , et II se mit à la questionner pour savoir comment elle ae trouvait dans un pareil délaissement. « Oh ! ce n'est pas la faute de monsieur votre père , dit-elle ; il voulait que je restasse à la maison ; mais je ne pouvais m'y résoudre à cause de sa nouvelle femme : ça me faisait trop de mai de la voir à toutes les places où j'avais vu ma pauvre maîtresse. Un jour je demandai mon compte , et je vina ici ; voild que dans les commencemens j'étais si triste que je ne pouvais me tenir au travail ; je passais et repassais tout le jour devant la maison, comme si les plerrei avaient pu me parler. Le reste du temps je ne fSpisais que pleurer, j'en avais presque perdu les yeux; inaia maintenant, grâces à Dieu, je ne pleure plus. » Eteo prononçant ces mots elle essuyait avec le coiu d'un tablier de serpillière de grosses larmes qu'elle ne pouvait retenir. Pendant qu'elle parlait ainsi, M. de Saint- Pierre avait bien de la peiue à lui cacher les siennes; il admirait comment la seule confiance en Dieu empêchait cette bonne vieille de sentir son malheur , et il l'entendait avec surprise , du sein de la plus profonde misère , remercier la Providence de ses bienfaits. Un spectacle aussi touchant ne fût pas perdu pour notre voyageur. <t C'est une pauvre fille, disait-il souvent , qui m'a éclairé sur les voies de la Providence ; elle avait mis en Dieu la ' même confiance que j'avais mise dans les hommes,et jamais je n'ai vu une ame si tranquille dans une situation 8i malheureuse. Son exemple m'a été plus utile que celui de nos prétendus sages ; et ses paroles si simples m'en ont plus appris que lous les livres des philosophes. » Kn efiet, les livres des philosophes nous apprennent à
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bnfcr DOS maux , mais ooo à Tifi^ avec eux; oomme à le deitiii des élres lei plut heiireiiz sur la terre o'élaift pat Imqoiin de ? Wre avec la douleiir !
Après quelques minutes d'entretien, Marie Talbot posa sur la table un morceau de gros pain , une cruche de cidre, une omelette , et un peu de flromage. Ensuite elle OQYrit son colline, et en tira un verre ébrécbé qu'elle pon doocemeot auprès de son hôte , en hii disant : « Cest celui de votre mère. > 11 le reconnut en effet, et cette vue le remplit d'une telle émotion, quil ne pouvait OMnger, et que des larmes involontaires venaieot mouiller ses yeux. Alors, voyant que sa bonne se .tenait debout pour le servir, il lui dit de se mettre à taUe à côté de lui; mais ce ne fut pas sans peine qu'il parvint I Ty décider. Enfin elle prit une cbaise , et ils coauneoeèrent à manger en parlant des temps passés. Peu à peu leurs idées s'égayèrent ; mille traits charmans revenaient à la mémoire de Marie Tallx)! : la vie de son petit Ueari était conune une partie de la sienne : elle lui rappelait sou admiration pour les hirondelles , sa fteile dans le désert pour se fiiire ermite, comment il aioiait les hvres, conunent il les perdait. « Oui, ma boone Marie, lui dit M. de Saint-Pierre , je les perdais, et vous m'eb adiefies de votre argent , je ne l'ai point oublié. — Dame, monsieur Henri, vous étiex si joli, si caressant , et vous aviei un si bon cœur! Lorsque je vous menais à l'école, vous n'étiez encore qu'en jaquette, si noua rencontrions un malheureux, vous me disies : Mark, donne-lui mon déjeuner ; et quand je ne le voulais fias, vous vous fiftchiez contre moi. Ln jour, vous vous avaoçAtes d'un air menaçant, et en fermant le poing , contre un charretier qui maltraitait son cheval : c'est que vous allies l'attaquer tout de bon l Un autre jour, looa vouliei vous battre avec une troupe* d'enfiint qui «vaient cassé la jambe d'un pauvre chat; et j'eus bien de la peine à les tirer de vos mains. » Ainsi cette bonne mie ramenait insensiblement la pensée de M. de Saint- Pierre vers une époque que le souci de vivre avait presque efbeée de sa mémoire ; et tous ses souvenirs venant à se rérdOer à la Ibis, il l'accablait de questions sur ses anôena camarades, sur les amis de son père, et sur tovB ceux qui l'avaient aimé. Les uns avaient quitté le pays , les autres étaient morts, un petit nombre avait irift fortune; mais la bonne Bfarie prétendait que ceuxlà éCaleiit devenus si fiers , qu'ils ne parlaient volontiers à penoone. Enfin eUe lui apprit la mort du frère Paul , cet aioiable capucin qui faisait de si joHs contes; et M. de Saiot-Pierre donna quelques hirmes a sa mémoire. Après tous ces récits, Marie Talbot témoigna le désir d*appreo^ à son tour ce que son maitre avait lait dans ses voyages. EUe lui demandait si les gens de par là étaient bons, s'il y firisait froid, si on y buvait du cidre , si le pain y était dier ; et comme si cette dernière ques- -tiofl eût tÉÊÏ retomber sa pitié sur elle-même , elle se reprit à pleurer amèrement. Ces pleurs émurent M. de Sasot-Pierre jusqu'au fond de l'ame, et lui firent sentir d'une manière tiien cruelle la folie de tant de courses inutiles, qui l'avaient ramené plus pauvre que jamais sous le toit de la pauvre Marie. Assis à ses côtés , il ne regrettait ai les grandeursde la Kussie, ui le» délices de
la Pologne; ce qu'il eût voulu resKaisir de lui-même , c'étaient les premières émotions de son enftnce, et les mouvemens si purs d'une ame encore innocente. An milieu de l'agitation de ses pensées, cédant tout à coup au sentiment qui le pénètre, il embrasse cette pauvre fille avec une grande effosion de cœur , et prend entre le ciel et lui l'engagement de ne jamais l'abandonner , quelle que fût d'ailleurs sa position et sa fortune : engagement qu'il remplit avec une exactitude religieuse , dans le temps même où il n'avait d'autre revenu qu'une pension de mille francs; et , pour commencer, il tire sa bourse, la verse sur la table , et partage sur l'heure avec sa bonne tout ce qu'il possédait. D'abord elle repoussa l'argent : « Je n'ai besoin de rien, disait-elle ; je gagne six sous par jour , et je puis encore Mre de petites économies. » M. de Saint- Pierre insista , elle fbt obligée de céder; mais elle reçut l'argent avec iodifférence; et on voyait que c'était uniquement pour complaire à son maitre. Il faut avoir entendu raconter cette scène à M. de Saint-Pierre lui-même, pour se faire une idée de tout ce qu'elle lui fit éprouver. Il en avait retenu jusqu'aux plus petites circonstances, et les expressions si simples de la pauvre Marie ne sortirent jamais de sa mémoire.
Pressé d'embrasser sa sœur, il s'embarqua pour QuiUebeuf le même soir, dans un bateau qui devait ensuite f e rendre à Honfleur. Marie l'accompagna jusqu'au rivage , et il la vit long-temps les yeux attachés sur la chaloupe, et cherchant par des signes à prolonger leurs adieux. Iji unit étant venue , il s'enveloppa de sou manteau , et dans une situation d'anie dilOdle à comprendre , il ne voyait ni le del ni la mer, ni les voyageurs qui allaient et venaient autour de lui. Cependant un bruit formidable vint rompre tout à coup le charme de sa rêverie ; il crut un moment que l'aMme s'ouvrait pour engloutir sa frêle embarcation ; mais les matelotK paraissaient tranquilles, et se contentaient de se ranger à la côte. On était alors près de l'embouchure de la Seine : ayant jeté les yeux sur la vaste étendue de ce fleuve , il vit avec effroi ses eaux couvertes d'écume se soulever comme une montagne , et remonter vers leur source avec une vitesse que l'œil ne pouvait suivre. Une seconde montagne , plus élevée , plus rapide , suivait en mugissant la première ; et ces deux masses effroyables , repoussant le fleuve devant elles , semblaient le rejeter tout entier du sein de la mer. M. de Saint-Pierre a décrit ce phénomène dans le premier livre de l'Areadie . où il est le sujet d'une fable charmante, que les Grecs, comme il le dit lui-même, n'auraient pas désavouée.
11 arriva à Honfleur le lendemain, et s'achemina aussitôt vers le couvent de sa sœur, dont on lui montra de loin le clocher gothique, qui s'éle\ait à mi-côte à l'entrée d'un bois. Déjà le jour commençait à tomber. Le mois de novembre est, surtout en ?ionnandie, l'époque la plus triste de l'année. L'air y est humide et froid , l'horixou chargé de brouillards; les nûsseaux ne roulent qu'une eau trouble et jaunâtre , les arbres achè- %ent de se dépouiller, et l'on entend sans cesse siffler les vents, et bruire la nier qui ronge ses rivages. Ces efTetN de rautomne faisaient une impression d'autant plus pn»-
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fonde sur l'ame de M. de Saut-Pierre, qu'elle était déjà plus Tivement ébranlée. Arrivé aux portes du couvent , il s'arrêta avec un saiiiissement pénible , en songeant que cet asile élait celui de sa sœur, et qu'après tant d*années d'absence , loin de lui apporter des consolations, il allait peut-rtre troubler son repos. 11 se disait avec amertume : « Pourquoi n*ai-je pas appris à conduire une charrue, à pq^ltiver un champ? je pourrais dire à ma sœur et à ma vieille bonne : Venez vivre avec moi, vous partagerez mon sort, vous jouirez de mes travaux. Mais je n*ai rien à leur offrir, et je dois les quitter encore. » En se livrant à ces réflexions, il arrive à la porte du couvent; mais il était trop tard pour entrer, et tout ce qu'il put obtenir, ce fut de passer la nait dans la chambre des bûtes. Heureux d'être sous le même toit que sa sœur, il dormit peu , et vingt fois il ouvrit sa (euètre pour épier les premiers rayons du jour. Enfln , après la prière du matin , il put faire annoncer son arrivée, et bientôt sa sœiu* fut dans ses bras. La première pensée de cette pauvre demoiselle fut de supplier son frère de ne plus quitter la France, et de lui permettre de vivre auprès de lui. M. de Saint-Pierre, touché de cette marque de tendresse, lui raconta une partie de ses aventures, et promit de tout tenter pour obtenir un emploi dans sa patrie, qui les mit à même de se réunir. En attendant, il céda à la sœur plusieurs petites rentes sur son patrimoine, et après une semaine dont tous les luomens lui fureni consacrés , il revint tristement cher* cher foftune h Paris..
L'hiver s'écoula en démarches inutiles. On lui promettait toujours du service ; mais connne il était sans protecteurs, les promesses n'avaient aucun résultat. Tantôt on lui demandait six mois, tantôt on lui demandait un an, tantôt on lui conseillait de se retirer dans son patrimoine.
« Voilà où j'en suis, écrivait-iïà M. Hennin; ai-je » donc des ennemis , moi qui n*ai offensé volontaire- » ment personne, dont la vie , tout-à-fait retirée, ne se » répand point au dehors, dont les talens sont sans » éclat et sans réputation , et dont la fortune est bien » peu digne d'envie ?
» Malgré tant de traverses, jo n'ai point perdu cou- A rage. Je trace , comme le bœuf, ce pénible sillon j» qu'on appelle la vie, sans regarder devant ni derrière 0 moi; et quand je serai au bord du fossé, il faudra » faire la crJbute '. »
Vei^ le commencement du printemps, il loua une chambre chez le curé de VilIe-d'Avray, et se retira dans ce petit village pour mettre en ordre ses Voyages dans lelS'ord. Sa sœur lui avait donné un chien épagneul qu'il aimait beaucoup ; c'était son seul compagnon ; et souvent , pour «e délasser de ses travaux , il s'égarait avec lui dans les landes isolées de Saint-Qoud. Mais la solitude ne lui était pas bonne , elle nourrissait sa passion , en lui ofTivnt partout l'image de celle qu'il ne pouvait oublier. Un jour, quelques afTain^s le conduisirent à
• I-,rttre k M. Hennin.
Versailles ; on y célébrait des réjouissances publiques : comme il était dans les jardins , au milieu de la fraie qui se pressait en attendant le feu d'artifice, oyant levé les veux vers les fenêtres du château, il crut reconnaître la princesse Marie. Plus il la contemple, plus il le persuade de la réalité de cette vision : ce sont ses beaux cheveux blonds , ses yeux bleus et spirituels ; voilà bien sa douce physionomie , la simplicité élégante de ses vêtcmens. Bientôt sa vue se trouble , son cœur bat avec violence; ses regards ont rencontré les regards de la princesse; elle sourit, elle le reconnaît. Ah ! sans doute c'est pour lui seul qu'elle a quitté la Pologne. Alors, dans une espèce de délire, il tente de percer la foule; mais SCS efforts sont inutiles : des milliers de chaises barrent tous les passages. Le feu d'artiflce commence, l'attention générale se dirige vers ce brillant spectacle, et au moment où le bDuquet éclate dans les airs, la princesse quitte la fenêtre et disparaît. Soutenu par l'espéranoe de la retrouver à la porte du château , il se précipite à travers les flots de spectateurs ; ses regards avides la cherchent de tous côtés , et ne la rencontrent nulle part ; enfln il s'aperçoit que ]b fUe nombreuse des équipages a disparu , que la foule s'est écoulée , qu'il est seul sur la place. Toutes les horloges frappent successivement minuit, et l'on ne voit plus que quelques sentinelles qui se promènent silencieusement aux portes du château.
Cependant le chagrin de n'avoir pu r^oiqdre la princesse cède à l'espérance de la retrouver. Il vole à Paris; là, il s'enferme dans sa chambre, et n'ose plus en sortir. Chaque voiture qu'il entend le ftiit tressaillir; au plus léger bruit , il s'élance vers sa porte , se précipite sur l'escalier, et reste accablé en ne la voyant pas. Après huit jours d'attente, il se décide à aller trouver une personne qui avait conservé des relations avec la cour de Stanislas , et il est tout surpris d'apprendre que la princesse n'a pas quitté la Pologne , et que , de retour à Varsovie , elle vit dans une assez grande solitude. U avait donc été la dupe d'une illusion ! Cette certitude ne fit qu'accroître sa douleur; il lui semblait perdre son amante une seconde fois , et la secousse fut si violente qu'il ne put y résister. La flèvre alluma son sang, il tomba dans le délire, et pendant plusieurs jours on craignit pour sa vie. Dès qu'il eut repris connaissance, «on premier soin fut d'éloigner sa garde et son médecin : la vue des hommes lui était insupportable, et il ne voulait plus mettre sa confiance qu'en Dieu seul : cette confiance lui rendit le courage. Son corps guérit, mais son ame resta toujours malade : plus de vingt ans après, il ne pouvait voir une femme de la taille et de la tournure de la princesse sans s'abandonner aussitôt à de nouvelles espérances, sans éprouver un nouveau chagrin en reconnaissant son erreur. « Combien de fois, disait-il, étonné de sa propre faiblesse, combien de fois je l'ffi vue jeune, beUc , adorable , lorsque déjà le temps avait effacé tous ses charmes ! m Enfin la mort de la princesse, dans un âge avancé , eut seule le pouvoir de le délivrer de ces douloureuses illusions.
Ses Mémoires, si souvent repris, si souvent abandonnés, se trouvaient enfin achevés. Résolu de les préseu-
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ter an niiaistre, il se rendit chez M. Dtirand , premier oommis des aflitires étrangères, homme en foyeur, qu'il •Tait TU en Pologne, et qui devait mieux qu'nn autre apprécier son travail. M. Durand raccueillit gracieusement, s'étonna de le voir sans place, flt Téloge de ses talens, et y ajouta tant de promesses flatteuses, que M. de Saint-Pierre se crut décidément sur le chemin de la ftirtunc. Cependant, au bout d'un nAois, n'entendant parier de rien, il se présenta chez sou protecteur : il était sorti. Le lendemain, nouvelle visite, aussi inutile que la première. Il courait à Versailles, il courait à Paris, aUait, venait, se cliagrinait, s'étonnant de bonne foi da guignon qui le faisait toujours arriver cinq minutes trop tard. Un jour enOn il vit M. Durand qui deKiendait de voiture, et sans doute il en fut aperçu. On eo pouvait refuser sa visite, on se prépara donc à le reœvoir. Après quelques minutes d'antichambre , M. de Saint-Pierre est introduit ; il trouve le premier commis étendu sur un canapé , tenant à la main les Mémoires de son protégé , et paraissant absorbé dans leur méditalion, c Vous le voyez, dit-il en venant à lui , je m'occu|ie nos cesse de vous : en vérité, je ne puis me détacher de ▼cire ouvrage, il est plein d'intérêt; }'en ai parié an miniftre, il doit le lire. Quel excellent tableau de la Prusse 1 vous avez de fort bonnes vues; le portrait du roi de Pologne est admirable ; vous osez prédire la division de ce royaume ', cela est hardi ; vous connaissez les hommes , on le voit bien. Il y a dans ces Mémoires de» idées administratives, politiques, morales; je réponds de votre fortune. — Cependant, monsieur... — Vous pouvez compter sur ma promesse. — Il y a plus cTon mois que j'attends... — Ah 1 je vous demande encore une quinzaine. > Bref, M. de Saint-Pierre , qui eomu^ssait si tien les hommes j admiré, flatté, caressé, aortit de chez son protecteur encore plus ravi que la première fois. La quinzaine fut longue , elle dura plurieurs mois, à la fin desquels les Mémoires se trouvèrent égarés; le protecteur s'en était servi pour se protéger hdHDème, et il ne resta à M. de Saint-Pierre d'autre eoasolatîon que celle d'admirer l'habileté administrative d'an homme qui recevait les solliciteurs à peu près comme le don Juan de Molière reçoit ses créanciers. ■
Cependant il na perdit pas courage. Le comte de Mercy, dont il avait servi les projets en Pologne, venait d'arriver à Paris ; il, se présenta à son hôtel , mais U fut reça avec tant de fh)ideur, que Ruihière, qui était préaent, et qu'il avait beaucoup vu en Russie, crut prulient de ne pas le reconnaître.
Pen de jours après, il se rendit chez M. le baron de Bretenil. Ce seigneur l'avait très-bien accueilli à Pétersboorg, et l'accueillit très-bien à Paris. Fatigué de tant de sollicitations inutiles , M. de Saint-Pierre lui témoigna le désir de passer aux colonies. Le baron approuva ce projet, et promit d'en parier au ministre de la marine. Comme il s'entretenait de cette expédition future , If. de Ruihière entra : il était toujours secrétaire intime
' Cette divisioa prédite par BJ. de Saint-Picrfc ne tirda pas à avoir lieu, yoye-z Ip f'oyotje en Pologne, à la fin du vohimc.
de M. de Bretenil. L'aspect de M. de Saint-Pierre parut d'abord l'embarrasser ; mais voyant que son patron le traitait bien , il ne se souvint plus de ce qui s'était passé chez le comte de Mercy, et avec celte politesse excessive que les âmes confiantes prennent trop souvent pour de l'intérêt , il s'avança vers M. de Saint-Pierre, le reconnut , et l'accabla de complimens et de protestations. Celui-ci fit semblant de le croire, lui pardonna et le méprisa.
Peu de temps après , M. de Bretenil annonça à notre solliciteur qu*il venait de le placer à Tlle de France en qualité d'ingénieur ; puis le tirant h part , et baissant la voix comme pour lui foire une confidence : « Mon cher chevalier, lui dit-il , si vos idées ne sont pas changées depuis le temps où \ous vouliez fouder une colonie sur les bords du lac Aral , ce qui me reste à vous apprendre vous sera fort agréable; seulement je vous recommande le secret. Sachez donc que votre brevet est pour l'Ile de France , mais que votre destination véritable est Madagascar. Vous serez chargé de relever les murs du fort Dauphin, et de civiliser la colonie. Cette Ile, la deuxième du monde pour la grandeur, est divi8éo> en une multitude de petites nations qui se font souvent la guerre, et que les Européens n'ont jamais pu soumettre. C'est vous qui devez les réunir, non par la puissance des armes , mais par celle de la sagesse : c'est en leur ofihint le spectacle du bonheur que vous les attirerez à vous, et que vous les donnerez à la France. »
Cette proposition inattendue remplit M. de Saint - Pierre de joie et de surprise. Les idées de législation , d'ambition , de république , qui depuis long-temps sommeiUaient dans son cœur, se réveiUérent avec tant de vivacité, qu'il fit passer une partie de son enthousiasme dans l'ame de M. de BreteuiL Dès lors tous ses maux furent oubliés, Taveuir ne lui présenta qu'une longue suite de bonheur, et il ne songea plus qu'à son départ. Kulhière le présenta au chef de Tentreprise : c'était un colon de l'Ile de France , chevalier de Saint-Louis , esprit vif et léger, qui débitait de belles maximes de politique et d^humanité, et qui parlait de civiliser Madagascar comme il aurait parlé d'un changement de décoralion à l'Opéra. Il pénétra bien vite le genre d'esprit du M. de Saint-Pierre, et s'y plia adroitement en flattant ses projets. Ce dernier s'était mis à lire Flaccourt, afin de prendre une idée juste du pays. 11 était charmé des richesses naturelles que ce voyageur a décrites, et se proposait de les accroître en y portant les richesses des autres climats. L'histoire malheureuse de nos établissemens successifs dans ces contrées ne le rebutait pas. Il l'attribuait à l'esprit ambitieux des Français, et il se promettait bien de n'emmener que des gens sans ambition. Il est vrai que dans la liste de ceiix qui devaient être attachés à l'expédition, il n'avait vu ni soldat, ni laboureur, ni artisan, mais des secrétaires, des valets, des acteurs, des danseuses et des cuisiniers. Ce premier choix l'emltarrassait un peu; mais il se rassurait en songeant que le chef de l'entreprise était un vrai philosophe , et qu'à tout prendre , un philosof>he ptHivait aimer la comédie. D'ailleurs, s'il emmenait des danseuses pour amuser les colons de son pefit n)yaumo , il emportait une Ennjctopèdie pour les celai-
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rer. Les cbntes étaient donc «stiei bien oompenfées. Qui ne tait que poor rendre let peuples beureoi , il ne but le plus souvent que de semtriablei bagatelles?
Gepôidaot notre législateur ne laissait pas de thin des préparatift plus sérieux. Il se proeura un pli^p de Tanden fort Dauphin, et projeta des moyens de défense qui devaient en faire une forteresse imprenable. Comme ingénieur, il traçait Tenoeinte d'une ville nouv^le; et ses fues étaient vastes, car il fdisait servir à sa défense les forêts , les rivières et les roontagoes. Gomme législateur, il en bannissait l'argent, et ramenait Tâge d'or sur la terre. Les saisons de Tannée , les travaux champêtres étaient marqués par des fetes. On y prêchait l'Evangile ; et cette religiott,si conforme aux lois de la nature, devenait la religion universelle. Au pied même de la fortefesse il avait eu soin de ménager, dans un massif de palmiers, un temple immense, soutenu par leurs troncs et couronné par leurs feuillages. LA devliient se réunir tous les peuples de l'Ile, et bientôt tous ceux de Tunivers : encore qu'ils dilTérassent de langage et de mœurs, notre législateur était sûr d'en être entendu, car le bonheur est une langue universelle. L'homme se busse aisément conduire par l'exemple; cette fKilité d'imiter ce qu'U voit lUre le dirige tous les jours vers les genres de vie les plus opposés à sa nature. Dans la société les pères se conforment à l'exemple du magistrat, et les enfluis à celui des pères. C'est de l'exemple que naît la force de rhâhitude, la plus puissante de tontes les forces. H suffira donc de montrer au monde une colonie heureuse, pou* engager tous les peuples à l'imiter. Un si doux spectacle, s'étendant de proche en proche, fera rapidement le tour de l'Ile, qui a plus de huit cents lieues ; de là, panant le canal de Moiambiqne, il éveillera les peuples du continent. On les verra tous accourir: les laboureurs de la belle France viendront fertiliser cette terre de liberté, et les chansons des bergers de l'Arcadie retentiront dans les bocages de l'Afrique. Les douces inflneoces de cette législation de l'exemple ne tarderont pas à embrasser la totalité du globe. En un mot, Madagascar commandera à tous les peuples, comme le peuple romain, en se rendant, suivant la belle expression de Plutarque, sujet de la vertu, II serait impossible de dire combien d'images charmantes se succédèrent dans la tête de notre pauvre législateur pendant le temps que dura cette nouvelle illusion. Il lisait Platon , il lisait Plutarque, et leur sagesse entretenait sa foKe. Agité de cette sorte de délire, il vendit le reste de son héritage, et employa tout son argent à acquérir les livres et les instrumens nécessaires à cette grande entreprise : tout ce qu'il trouva sur les mathématiques, la marine, rhistoire naturelle et la politique fut acheté. Mais, pendant qu'il épuisait sa bourse pour les liesoins de la colonie, et qu'il se préparait A faire vivre tant de nations dans l'abondance, il s'aperçut qu'il manquait de chemises. U en follait cependant, et même une certaine provision, pour cinq ou six mois de trajet. M. de BreteoU, instruit de cette droonstance , le recommanda à une grosse lingère, qui voulut bleu fàeiire crédit au légishiteur de tant de peuples. Enfin , les préparatifs étant terminés , le vaisseau mit à |f) voile ; et dès lors il vil la
triste réalité. Le chef de l'expédition , maître du sort de M. de Saint-Pierre, osa lui dévoiler ses horribles projetç. Ce philosophe , qui s'était préparé à dviliser Madagascar avec des danseuses et YËnqfclopédie, n'avait jamais en d'autre dessein que de fiiire le commercé des noira, en vendant ses futurs sujets. Le philanthrope se transforma tout A coup en marchand d'hommes ; et l'on peut juger de Tefiroi de M. de Saint-Pierre , lorsqu'il vit tomber le masque qui cachait un scélérat. Ainsi s'évanouirent encore une fois tous ses beaux rêves de félidté publique , de gloire et de commandement
La traversée jusqu'à l'île de France ne fût point heureuse. Le passage du canal de Moiambique pensa lui être fhtal , et après Dieu son salut vint de la solidité du vaisseau '. Un coup de foudre brisa le grand met, le scorbut se propagea avec une eflhiyanle rapidité , et plus de la moitié de l'équipage fut Ûentùt sur les cadres. « Je ne saurais vous dépeindre le triste état dans » lequel nous sommes arrivés , disait M. de Saint-Pierre » dans une lettre à Duval. Flgurex-vons ce grand mit j» foudroyé , ce vaisseau avec son pavillon en berne , tij» rant du canon toutes les minutes ; quelques matelots > semblables à des spectres assis sur le pont ; nos éoou- » tilles ouvertes , d'où s'exhalait une vapeur infecte ; les » entreponts pidns de moorans , les gaillards couverts » de oulades qu'on exposait au soleil , et qui mouraient » en nous pariant. Je n'oublierai jannais un jeune homme » de dix-huit ans à qui j'avais promis la veille un peu de » limonade. Je le cherdiais sur le pont parmi les antres; » on me le montra sur la planche : il était mort pendant » la nuit. >
Les esprits n'étaient pas moins malades que les corps. Le chef de l'entreprise avait trouvé des flatteurs et des contradicteura ; on se divisait, et l'animosité était si grande . qu'il y avait plusieurs duels de projetés. Telle était la situation de l'équipage, lorsqu'on découvrit l'Ile de France. M. de Saint-Pierre courut sur le pont pour la contempler, et les rniages riantes qu'il s'en était feites s'évanouirent comme ses projets de république. Il n'aperçut que des côtes raboteuses et des rochers couverts d'une herbe jaune et flétrie ; an loin s'élevait une forêt d'un aspect sauvage , et dans le port on ne voyait que les débris de plusieurs vaisseaux naufragés.
Descendu à terre, le premier soin de notre voyageur fut de se rendre chei M. de Breuil, ingénieur en chef, et de lui annoncer le dessein où il était de rester à l'Ile de France. Sa commission était en règle, on ne pouvait refuser de l'accuelUir, et dès le lendemain il fût installé en qualité d'ingénieur. C'est ainsi qu'il se sépara d'une expédition dont il s'était promis tant de gloire , et qu'au lieu d'un palais h Madagascar, il ne trouva qu'une misérable cabane à l'Ile de France '.
Cependant il ne tarda point à s'apercevoir que cette contrée n'était pas plus en paix que le reste du monde. L'intendant et le gouverneur avaient chacun leur parti ; on ne pouvait s'attacher à Tun sans sebrouiUer avec
' royez la description de cette tempête dans le f^oyage à Vile de France,
* On peut voir, dans \w Harmonies , ce que devint oeilc^ expédition.
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l'autre. Il suffit de rappeler que M. PoÎTre était alors inteodaot de Tile , pour auDoocer le choix de M. de Saint-Pierre. Il toi attiré par la célébrité du philosophe, et captif é par la douceur de sa philosophie. M. Poivre avait hesocoup voyagé, be .ucoup observé et beaucoup retenu. Sa conversatioD était attrayante , elle faisait aimer, tout ce quil aimait, et vouloir tout ce qu'il voulait ; mais, en cédant aux charmes de son éloquence , on cédait toujours à ceux de la vérité. Son esprit , porté vers Tagricttlture , y ramenait toutes les sciences ; et cet art ai simple, qui fiiit le bonheur du sage, était devenu pour lui une étude de légisUitenr. Chacun de ses voyages était marqué par un bienfait. On l'avait vu apporter de la Gochinchine cette espèce de riz sec qui croit sans être airrosé sur les terrains les plus arides, et qui peut-être fiertilisera un jour nus landes et nos rochers ; enfin , tout le monde racontait ses périls,^ générosité, sa constance dans cette expédition mémorable, où il enleva des plantes de muscade et de girofle aux Hollandais des Moluques, pour les donner an reste du monde.
Personne ne démontrait d'une manière plus victorieuse l'influence que la culture d'un végétal peut exercer sur le genre hûmam : il voyait l'humeur de tous les peuples s*égayer, le nombre de lenn plaisirs s'accroître, leurs relations derenir plus sûres et plus agréables par 1 1 découverte d'une seule plante, le tabac. « En agriraltare, disait-il, rien n'est à négliger; la plus petite mf cntloo peut produire un grand bien. Le premier qui s'avisa de confire le bouton du câprier ne pensait pas qu'il rendrait féconds les rochers de la Provence, et que 4» villes entières lui devraient leur prospérité. »
Les leçons de M. Poivre éveiUèrent le génie de notre Toyageur. Il commença à sentir qu'il avait demandé à aes passions un bonheur qu'elles ne pouvaient lui donner ; et donoement conduit à l'étude de hi nature, il ne a'élODna plus que de ne l'avoir pas toujours aimée.
Les divisions qui régnaient dans l'ile étaient bien fidles d'aHleuis pour le dégoûter de ses projets ambitieux, Peot-éire pouvait-on reprocher A M. Poivre une résene excessive qui, dans un antre, eût passé pour de la disslHMilatîon; mais c'était un administrateur habile; et llle de France, qui lui devait ses richesses , lui aurait dû son bonheur, si la haine et l'envie n'avaient détruit l'eflèt de ses soins. L'exemple d'un homme si supérieur, piaoé à la tète d'une colonie où il ne pouvait maintenir le bon ordre, servit d'expérience à M. de Saint-Pierre ; il ni combien il y avait de folie et de vanité dans les prétentions qui le tourmentaient. Son utopie ne lui sembla plnt qu'un rêve : il avait pensé h tout, excepté aux passions, aux ambitions, aux superstitions de ceux qu'il espérait gouyemer; car il s'avouait enfin qu'il n'aTait Youlu fonder une république que pour en être le chef. Celait un grand pas dans l'étude de lui-même ; mais il alla plus loin , et ce fdt encore la sagesse de M. Poivre qui opéra cette révolution. Cet homme estimable écou^ tait avec calme ses beaux projets de république et de cokmisation. « Ce que vous proposez est impossible, lui disait-il souvent : pour établir un gouvernement parfait, ; il fîBut supposer une réunion d'hommes parfaits, d'hom- I mes pén^rés de la même ardeur pour le bien , et sur* i
tout de la volonté d'être heureux par les mênies moyens. C'est ce premier élément que la société ne peut donner, c II faut donc prendre la société telle qu'elle est aujourd'hui , avec sa corruption, ses préjugés et son esprit d'indépendance. Ce sont des tigres dont il s'agit de faire des hommes ; quel charme allez-Vous employer ? Si vous pariez religion, vous serez repoussé comme un être faible et superstitieux. Si vous mettez voti« appui dans les lois, tout le monde voudra les Cdre, personne ne voudra les suivre. On vous permettra de vanter la morale : c'est un mot. Dieu aussi sera un mot : tous les prononcerez, voilé tout. Calon lui-même, dans des temps pareils, dissuadait son fils de se mêler dn gouvernement de Rome, parce que, disait-il, « la licence des temps
> ne te permettra rien de digne du nom de Caton, et le
> nom de Caton ne te permet pas de rien fiiire comme
> le siècle. >»
> U y a dans les esprits une grande confusion d'idées et de principes : on parle de la révolte comme d'un devoir; de la liberté comme d'une forme de gouvernement ; de l'égalité comme d'un acte de justice. L'Europe entière est menacée d'un bouleversement ; l>ientût il n'y aura plus de peuple, ou , pour mieux ^le, le peuple se fera souverain ; et où les passions de la multitude commandent , le crime est partout, la sagesse n'est nuUe part.
» Dans l'état des mœurs, le véritable sage doit suivre le conseil de Caton et l'exemple du chancelier de L'Hospidil, qui renvoya les sceaux à Médicts, disant que les affaires du monde étaient trop corrompues pour qu'il pût encore s'en mêler. Que ces paroles et ces exemples soient nos guides ! car si pour faire le bien le sage est obligé de tromper, de disrimuler ou de tyranniser, il se fait semblable aux méchans; au contraire, s'il montre de l'indulgence, il devient leur victime. Heureux, en donnant sa vie , s'il sauvait son pays '. Mais l'histoire est là pour anéantir cette dernière espérance : on ne voit pas que la mort d'aucun sage ait rendu les peuples meilleurs: les Athéniens empirèrent après celle de Socrate, et Aristote fut obligé de s'enfuir pour leur épargner un nouveau crime.
» Cette vérité est dure ; mais pourquoi la dissimuler ? Si vous êtes sage , retirez-vous : lorsque les méchans ont assez de crédit pour s'emparer du pouvoir, c'est que le peuple lui-même est méctiant , et, dans ce cas , n'espérez rien de votre sagesse. Qu'aurait pu fïiire Catou entre Sylla et Marins ? S'il y a peu d'hommes en état de dire la vérité, croyez-vous qu'il y en ait beaucoup qui soient disposés à l'entendre ? Et quant à ce beau mol dont se couvre l'ambition , que l'honnête homme se doit au public, je ne vous demande que de contempler un moment ceux qui le prononcent : c'est aux actions à nous répondre des paroles, » Tels étaient les conseils de M. Poivre, et l'on doit dire qu'il ne tarda pas à joindre l'exemple aux préceptes. Ayant obtenu son congé, il revint en France , et passa le reste de sa vie dans une agréable solitude, sans plus vouloir se mêler des affaires des hommes. Quant à M. de Saint-Pierre, il sentit enfin qu'il avait été dupe de son ambition ; et convaincu que tous ses beaux projets seraient inutiles au htmliaur du monde.
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il 86 promit bien de irétre jaiiiiiis le léglslnfrtir que d'an peuple imaginaire '. Celle promesse ne fut pus vainc. De retour dans sa patrie, il s'éloigna des hommes, et traça dans la solitude le plan de son utopie. Et lorsque, pendant la révolution, i) voyait tous les esprits tourmentés de la folie qui avait égaré sa jeunesse, il ne parut jamais, ni comme député, ni comme sénateur, ni comme ministre. Pour être tout cela, il lui eût snlli de le vouloir, mais une plus noble ambition avait passé dans son ame : il voulait rester lui-même au milieu des déguisemens de son siècle.
Pendant que In réflexion préparait son ame à recevoir les semences de la sagesse, il s'aperçut d'un léger refroidissement dans Tamitié de M. Poivre. Sans doute il était la victime de quelque calomnie; il voulut s'en édaircir, et fit plusieurs tentatives pour provoquer ime explication, mais elles furent inutiles. M. Poivre n'opposa à ses plaintes qu'une politesse plus froide, et M. de Saint- Pierre prit à regret le parti de se retirer d'une société qui avait pour lui tant de charmes : ceci explique pourifwA , dans la relation de son voyage, il ne parla pas de M. Poivre, dont il croyait avoir à se phiindre. A son arrivée il s'était logé an Port-Louis , dans une petite nrâison , au bout de la ville. C'était une seule pièce au resde-€baussée. Une fenêtre sans vitres, fermée avec des rotins, suivant l'usage du pays, éclairait cette pauvre halntation , où l'on voyait pour tous meubles une commode , un hamac , quelques chaises et des malles. Notre voyageur obtint un nègre du roi ; il en acheta un second , et rien ne manqua plus à son petit ménage. C'est là qu'il passait sa vie depuis le refroidissement de M. Poivre. Ces lieux mélancoliques semblaient fiiits pour la méditation : de quelque côté qu'il portât la vue. Il découvrait une solitude profonde, des plaines stériles, des forêts impénétrables , une mer immobile ou furieuse. Souvent, assis près de sa fenêtre, il pensait à la vie qui s'écoule comme nn songe ; f t lorsqu'il venait à contempler cette vaste mer qui le séparait de tout ce qu'il a^ait aimé, il s'attristait d'être ainsi relégué aux extrémités du monde.
Cependant il trouvait dans l'étude de l'histoire naturelle les distractions les plus agréables. Le gouvernement lui avait concédé un petit terrain environné de rociiers, situé dans un coin du Cbamp-de-Mars ; il voulut le cultiver lui-même, et se trouva bien de ce travail. Il ne fiint souvent qu'un |)eu fiitiguer le corps pour distraire l'ame des plus grands maux. Mais pendant quç, simple cultivateur, il enrichissait son jardin des plantes les plus rares et les plus utiles , on vint lui en contester la propriété. Le gouverneur, dans le seul but d'attaquer une décision de M. Poivre , osa concéder de nouveau ce coin de terre au lieutenant de police ; et tous les soins de M. de Saint-Pierre furent perdus. Il est vrai qu'à son départ de l'ilc de France, un' riche habitant voulut acheter son titre; mais il refusa de le vendre, de peur de laisser après lui un sujet de discorde : trait toodiant de vertu, que sa modestie lui flt oublier lorsqu'il écrivit son voyage.
• f^oycz le préainhuie (1c VJrcudir.
Dans ses malhetu^ un ami lui était resté : Favori , le chien de sa sœur, charmait encore sa solitude ; c'était le compagnon de toutes ses promenades; mais il le perdit quelques mois avant son retour, et cette perte lui fut si sensible , que long-temps après il voulut consacrer son souvenir dans un de ces petits opiiscolrs auxquels sa plume donnait tant de prix. Ce badinage, qu'il a intitulé Éloge de moti ami . est une satire charmante des éloges académiques. Sans doute elle ne fut pas goûtée des académiciens; car M. de Saint-Pierre disait, à propos de cet opuscule : c C'est une plaisanterie qui a beaucoup plu à quelques dames , mais qui m'a brouillé avec de graves philosophes. »
Ainsi s'écoulèrent deux années, pendant lesquelles il ent occasion de voir plusieurs hommes célèbres : M. de SurviUe, un des quatre marins fomeux qu'on appelait les quatre irangélistes : M. de Bougainville, qui venait de ùàre le tour du monde sur les traces de Cook ; le naturaliste Commerson , qui donna l'arbre à pain à l'Ile de Franre ; et ce malheureux Cossigny , propriétaire d'une riche plantation, agriculteur habile, auteur dm plusieurs ouvrages pleins de vues excellentes, et qui, après avoir épuisé sa fortune pour la colonie, vint à Paris, où il enrichit le Cabinet d'histoire naturelle et mourut de misère.
Noos n'entrerons dans aucun détail sur les excursions de M. de Saint-Pierre à l'Ile de Bourtx>n et au cap de Bonne-Espérance. On les trouvera dans la relation de son voyage , ainsi que le récit de son retour dans sa patrie. Quel bonheur de revoir ces lieux qu'il avait quittés avec tant de joie I Après trois ans d'exil , c'est bien la France dont il touche lejol ! Comme ces eaux fraîches donnent la vie aux prairies ! Comme ces lisières de violettes et de firaisien courent agréablement le long de ces haies toutes blanches d'aubépine '. Que ces bois de chênes et de ch^taignien ombragent bien la cime de ces coteaux '. Quel parfum s'exhale de ces buissons , et avec quelles rumeurs les petits oiseaux s'y disputent leurs nids!
Ici tout le charme, tout lui rappelle les premiers jours de sa vie ; chaque site , chaque plante lui arrache un cri de joie , et son émotion s'exprime dans nn hymne qui semble échappé à la plume de Rousseau. « Heureux, > s'écrie-t-il , qui revoit les lieux où tout fut aimé, où » tout parut aimable, et la prairie où il courut, et le » verger qu'il ravagea '. Plus heureux qui no vous a ja- B mais quitté, toit paternel , asile saint !.... Ici l'air est » pur, la vue riante, le mareher doux , le vivre facile, j» les mœurs, simples et les hommes meilleurs. »
Ce morceau délicieux , qui termine le Voyage à Vile de France, fyt traduit par Zimniermann, qui le cita dans son Traité de la Solitude, Peu de temps après, un écrivain français, Mereier, publia quelques fragmens de ce dernier ouvrage, et, ne connaissant pas le voya > geur cité par Zinunermann , il fut obligé de retraduire ce passage d'après la traduction allemande. La comparaison de ces deux morceaux ' est une excellente étude
* Voyez D$ la SolUttdr. , ouvrage traduit dn Ziminermann par Mercier; Paris, 1788. page 266.
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de sijie : on y retrouve les mêmes senlimens , mais ils sooi kND de produire la même impression; et Too peut y appreocfav oomoieot la modification d'une tournure , le changement d'un mot , suffisent le plus souTent pour détruire l'eifét d*une pensée.
M. de Sainl-Pierre arriva à Paris vers le commencement de juin 1774 . Du pays de la fortune il ne rapportait que des ooqm'llages , des plantes , des insectes , des oiseaux. A ces curiosités naturelles , le gouverneur du Gap, M. de ToUieck» avait ajouté deux belles peaux de tigre , et un alverame de vin de Constance. Notre voyageur s'empressa de faire hommage de ce petit trésor à M. de Breleuil, qui, pour en faire ressortir la valeur, le montrait à ses amis coaune un présent du gouverneur du Cap. Instruit de cette circonstance, M. de Saint- IMerre en parla à Rolhière, qui lui dit en riant : « Ah ! vous ne connaissez pas les grands seigneurs 1 Celui-ci vous enverra aux lies , ne fiit-ce que pour recevoir encore les présens de quelque gouverneur. » Il disaijt vrai ; cette fimiaisie vint effectivement à M. de Breteuil ; mais, ne trouvant pas en M. de Saint-Pieire des dispositions suffisantes pour accroître ses c-ollectioas , son amitié se reflroidit insensiblement. Cependant, ayant appris que M. de Saint-Pierre songeait à publier la relation de son voyage, il le recommanda à Balembert, qui jouait alors on grand rôle parmi les gens de lettres. Cet académicien accueillit avec empressement le protégé d'un ambaasadeur, et l'introduisit dans la société de mademoiselle de Lespinasse. M. de Saint-Pierre se félicita d'y reocontrer des hommes qui remplissaient alors TEurope de leur renommée. Séduit par l'admiration générale, il n'approcha d'eux qu'avec respect, et son ame simple et confiante bénissait le ciel de Tavoir conduit à la source de tant de lumières. Mais qudle fut sa surprise , lorsqu'il vit ces sages précepteurs du genre humain divisés en sectes ennemies, n'ayant d'autre but que le mal, d'autre pasioo que la vanité ; cherchant des idées nouveUes plu- M que des vérités utiles ; niant Dieu , comme les Israélites, pour adorer les ouvrages de leurs mains; et, dans cette lutte orgueilleuse où la vertu ne se montra jamais, se rangeant le long de la carrière, la rougeur sur le front et la haine dans le coeur ! Les gens du monde, témoins de ce spectacle et souriant de leurs folles disputes, ae moquaient des vaincus, couronnaient les vainqueurs, lea oonibndaient tous dans le même mépris ; et demandant sans cesse de nouvelles victimes, ils criaient comme le peuple aux combats des gladiateura : Encore un autre !
Jeté dans le tourbillon des partis , M. de Saint-Pierre n*06ait en croire sps yeux : tant de contradictions lui semblaient impossibles. Il consultait les philosophes dont il lisait les ouvrages, et tous s^enipressaient de lui en expliquer le plan, les divisions, les subdivisions d'une manière qui plaii^ait h son esprit, mais qui ne disait rien à son cœur. Au milieu de ws combinaisons bavantes, il cherchait vainement des idées applicables à la vie habituelle. C'était ù quoi les auteurs avaient le moins songé : on eût dit des architectes habiles , élevant un cbâteau d'un aspect majestueux , mais inaccessible et point logeable. I^es aillions de ces pivtendus sages iiVlaient pas
moins singulières que leurs principes : ils dénigraient les rois, et leur faisaient la cour; ils vantaient le bonlieiii: du pauvre, et vivaient dans les palais dei grands ; ils se plaçaient au-dessous des bêles par leurs systèmes, et se croyaient au-dessus de Dieu par leur intelligence. La plupart se livraient à de béùes réflexions contre les ambitieux , comme gens bien à leur aise ; contre les séductions de Tamour, comme s*ils n'avaient pas eu de maitresses; et contre la corruption et les vices du siècle, comme si eux-mêmes n'avaient pas tout bravé, tout attaqué, tout insulté, la morale, les lois, la religion.
Dieu même Mais de vivre au sein de la pauvreté et
de la douleur, ce qui est pourtant le lot de presque tons les hommes, et d*y vivre satisfait, c'est ce qui n'était enseigné par aucun d'eux.
M. de Saint-Pierre sentit que tant d'inconséquence et si peu de vertu annonçaient la dissolution de la société. Il osa le dire, il osa combattre ceux qu'il avait admirés ; et, dans cette discussion où il essayait ses forces, il était aisé de voir qu'il échapperait aux erreurs qui devaient bouleverser le monde ; en un mot, les philosophes trouvèrent en lui un. adversaire. Il leur disait : « Les délices de la fortune effacent en vous le sentiment d'une Providence ; mais essayez d'interroger ceux qui sont dans la misère, etci'oyez-en leur réponse : ce n'est point parmi les malheureux que se rencontrent les ingrats. Dieu est partout où Ton souffre; c'est là qu'il se rend visible, non pour consoler, comme les mortels, par des promesses d'un moment, par des espérances de quelques jours , mais pour relever nos âmes par ce qu'il y a de plus grand et de plus sublime. Philosophe, je te laisse le néant, et je me réfugie vers celui qui console en donnant les trésors du ciel et les joies de l'immortalité !
j» Vous me direz peut-être : Ce n'est pas bi religion, c'est la superstition que nous voulons renverser. J'adopte un moment ce langage. N'esl-il pas à craindre que les esprits peu éclairés (et ce sont les plus nombreux) ne puissent devenir subitement des raisonneurs assez habiles pour vous comprendre , et que , faute de saisir ces distinctions, ils ne renoncent à toute religion, à toute divinité? Si ce résultat est certain, que pouvez-voos répondre? Vous voulez, dites-vous, détruire les maux de bi superstition l ceux de^l'athéisme sont-ils moins grands ? Que des raisonnemens métaphysiques fassent votre vertu , je veux le croîre ; mais c'est la crainte , c'est re^)érancequi font la vertu de tous. Si vous anéantissez ces deux mobiles dcsiictions humaines , il ne restera que le crime. Ainsi la fin de vos doctrines en démontre la fausseté. Lorsqu'ou ne peut arriver qu'au mal, on n'est point dans la voie de la vérité, qui ne peut mener qu'au bien.
» Mais pounjuoi recourir à des subterfuges? vos desseins sont plus vastes , et le mal s'agrandit avec eux ; en un mol , ce n'ei>t potut la supei*stilion , c'est la religion qu'il s'agit de renverser. Vous accusez l'Évangile, vous accusez ses ministres; vous voulez tout détruire, sous prétexte qu'il y a des abus : attendez-vous donc à détruire les nations ; car c'est une loi immuable de la justice divine, que toutes les attaques dirigées contre Dieu retouibeul sur les hommes. »
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Aififi 8*eiprRiiait M. de Saint-Pierre, et ce qu'il disait alors servit dans la suite de base à tous ses ourrages. Mais, si la conduite des philosoplies atait été un si^et d*étonnenient pour lui, ses opinions ne tardèrent pas à en derenir un de scandale pour eux. c L'*rsqn*il8 Tirent M quMI a? ait des principes dont il ne se départait pas ; » que ses opinions sur la nature étaient contraires à » leurs systtaies ; qu'il n'était propre à être ni leur pr6- > nenr, ni leur protégé, ils dcTinrent ses ennemis '. » A cette époque, ses ressounces commençaient à s'épuiser; car il n*ayait reçu aucune récompense de ses serfiœs. Dès qu'on le sut malheureux , on le traita comme tel. D'abord U entendit les regrets d^une fausse pitié, qui méprise ceux qu'elle plaint ; ensuite , las de le plaindre, on le calomn*a. Son air réserré parut ennuyeux, sa modestie n'était que de rignorance, ses principes n'étaient que de la présomption ; et comme les gens Tertueux sont toujours gais , sa mélancolie parut bientôt l'elfet de quelques remords. Il fut heureux alors de retrouver dans son cœur les sentimens religieux qu'on avait vouln lui ravir ; et de tant d'injustice il tira ce grand bien, de mépriser la réputation du nionde, et d'essayer de marcher librement dans le ( hemin de la vertu.
Telles étaient les dispositions de M. de Saint-Pierre au moment où il publia son Voffoge à Vite de France, Il n'avait pcVint encore choisi sa touchante devise ; mais , exercé par le malheur, il travaillait dès lors à la mériter. Il vit les pauvres noirs assis au dernier degré de la misère humaine , et l'Europe entière Anémit du tableau qu'il traça de leurs souffrances. Mais la colonie lui réservait le sort de tous ceux qui disent des vérités utiles au genre humain et nuisibles aux particuliers : objet de rinimitié des colons, dont il contrariait les intérêts, il le fht encore de celle de l'administration , dont il révélait les injustices ; et ses protecteurs rabandonnèrent au moment où il se montrait le plus digne de leur confiance.
Ce livre , si fhlal à son bonheur, ofAre comme une esquisse des Ètndes de la Nature : on y trouve même le premier modèle de quelques descriptions de Paul et Virginie : telles sont ceDe de l'orage *, celle du retour de Paul et Virginie après l'aventure de la négresse *, et celle de hi case de madame La Tour au moment de rarrivée de M. de La Bourdonnais <. Ces morceaux sont comme ces feuilles légères où les artistes déposent les pensées qu'ils veulent reproduire dans leurs tableaux.
Cette relation renferme d'ailleurs une multitude de pages où 9 est facile de reconnaître le talent d'un écrivain qui représente vivement ce qui l'a vivement frappé. Jusqu'à ce jour nous avons vu son auteur occupé des moyens de s'élever, d'acquérir de la gloire, de mériter dei récompenses : ici commence une v'e plus simple, des projets moins exagérés ; c'est un sage qui apprend de ses propres malheurs à plaindre le malheur
' Foye% le préambule sur l'Àrcadie.
• Foyage. à Cile de France,
• Idem.
• IdêtH.
d'teutrui. Son ambltioB s'est peu à peu évanouie devant l'inlbrtnne , il a détoomé sa pitié de lui-même pour la ' reporter sur ses semblables. Cependant, malgré tout rintérêt que peut inspirer cet ouvrage, il ne fbut y voir que l'essai d'un écrivain qui promet de s'illustrer : on y remarque une multitude d'idées , mais elles manquent de développement. L'auteur ressemble à ces petits oiseaux qui s'dancent de leur nid ; son. premier vol eat court et rapide ; on dirait qu'H se bâte, pressé par le malheur, comme ces abeilles de Virgile qui , dans leè joorsorageux, ne tentent que de petites courses : f j:ruriu$que brereà tentant. Plus tard , lorsqu'il publia d'autres ouvrages , on lui reprocha de trop parler de lui ; on pourrait ici lui flMre un reproche contraire. Ce sont les pensées et les actions du voyageur qui nous intéressent dans un voyage ; ce qu'un homme a vu , ce qu'il a entendu , nous fkvppe plus que les dissertattoaa leâ plus profondes. Je laisse le savant qui cherche l«i vérité sans sorlir de son fauteuil, et je me plais à chemine avec le voyageur qui me fait parcourir le monde, en>> trant le matin dans un palais, me reposant le aoir dam une chaumière? et, soit qu'il s'arrête sur les mlnea d'une cité dont le nom même est oublié, soit qu'il eafbrt dans une de ces vieilles fr^rèts où l'homme n'a jaaMlB pénétré, je le suis , je crois voir ce qu'il voit , et je partage sa surprise et son adndration. 11 en est des voyagea comme des livres de philosophie : nous lisons avec plua d'utilité et d'intérêt les Omfessiwu de Jean-Jacques que aoB Cmitrat social. Ses vues , dans Iç premier ouvrage , sont le résultat de son expérience; celles du second , quoique plus vastes, n'en sont que les aperçus : les unea renferment des vérités pratiques; les autres ne pi^senteot que des spéculations plus ou moins probables : œUea-ei n'ont besoin , pour être utiles , que de notre aven ; cellet-IA exigent le consentement d'un peupla entier. VÉmUe même , avec toutes ses beautés morales^ ne produirait pas autant d'efSet , si l'auteur n'y mettait en action un jeune homme dont il crée et soutient la vertu , et si Im-même ne s'y montrait souvent à câté de son élève. Il ihut donner des images à la pensée et dee hommesaux événemens, pour nous les rendre sensibles. Dans nn voyage surtout j'aime les descriptions longues et les réflexions courtes. La réflexion ne doit être que le coup de lumière du tableau : présentei-moi les ftiits nah , j'en tirerai vos conséquences et bien d'autrea encore ; mais surtoat que je voie le voyageur qui me le présente : c'est à cette seule condition que je puis m'intéreaaer à ses pensées. On doit présumer que M. de Sahit-Pienv ne tarda paaà reconnaître lesdéAiuts de sa relation, car il conçut le projet de hii donner plus da développement; mais ces notes, restées impaHMtes, n'ont pu nous fournir qu'un très-petit nombre damé^ liorattons.
Cependant une cause indépendante de rinexpérience et de la modestie du voyageur concourut à abréger à la fbis les récits et les observations répandues dans son voyage : ce fut la poHoe. Elle lui avait donné pour censeur un homme de lettres appelé La Grange Cbessienx. Cet homme lui retrancha d'abord un passage sur la peste du Bengale , terrible fléau qui venait de fiiire pé-
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rir deox ou trob miltiODt d'hommes nir les bords do Gëngt. lA peste avait été produite par la fiotine , et la Amnne était la suite des aocaparemeos de ris fiits par le loid OiTe et les autres employés de la Compagnie des Iodes anglaises. L'autour avait parlé de cet horrible attentat à roocasion du vaisseau la ÏHgue , sur lequel il s'était embarqué au cap de Bonne-Ëspéranoe , et qui revenait du Gange, on la peste s^éteit mise dans son équipage, à cause des cadavres d^une population entière morte de faim dont le fleuve éteit couvert , et que la religion du pays y précipitait de toutes parts. Le censeur supprima donc ce passage , et M. de Saint-Pierre se vit obligé de garder le silence sur un crime de lèse-humanite qui retentissait par toute la terre: et cela , ftrat-il te dire, de peur que les Anglais, à Londres, ne trouvassent mauvais ce qu'un voyageur écrivait à Paris. Honteuse servitude du gouvernement! honteuse pattence de tontes les nations de l'Europe 1
Mais la suppression de ce récit ne fut pas te seul sacrifice eiigé par te censure : on retrancha un autre passage où l'écrivain philosophe réfutait une erreur en histoire naturelle que Voltaire avait pris pteisir à accréditer. C'était au sujet du prétendu tablier que la nature, disait-on , avait donné aux femmes hottentotes. Voltaire en avait condn une nonvelte espèce de femmes. M. de Saint-Pierre lui opposait l'autorite de M. Poivre, intendant de rite de France, qui , chargé autrefois par te due d'Orléans de vérifier ce ftiit en passant au cap de Bonne-Espérance, s'était assuré qu'il n'avait aucun fbndement. Le censeur craignit que la maison d'Orléans ne trouvât son nom compromis, et il n'en ftillot pas davantage pour supprimer une réfiitatton qni intéressait à te fob ta science, te morale et la religion, c Je n'ai nommé noDe part mon censeur, disait h ce propos Bernardin de Saint-Pierre ; je ne veux nommer dans mes ouvrages aucun de ceux dont je ne puis dire que du mal , de crainte de leur lancer des fièdies dont les blessures me survivent. Pourquoi leur rendrais-je le mal qu'ils ont cherché à me fiiirê? Et parce qu'ils ont éte méchans, pourquoi te serai»-je à leur exemple? » Puis il ajoutait en riant : -« La Grange était un bon homme ; c'était sa ptace qui ne vateit rien , car elle robligeail à trahir, te vérité et à flatter ta puissance. »
Ce bon homme donna à M. de Saint-Pierre une approbation honorable ; mais nn ordre de ta police ta fit retrancher, et te livre ne fdt publié que sous permission tacite.
Ifalgré toutes ces tracasseries , cette Relation obtint du succès; on voulut même en connaître Tanteur, et M. de Saint-Pierre se trouva répandu dans les sociétés les plus briltontes. Parmi les jolies femmes qu'il rencontrait chaque jour, une surtout semblait- prendre te plus
vif intérêt à son sort. Madame D était à peine égée
de tingt ans. Destinée au théâtre par ses parens , elle eut te secret de tourner la této à un fermier-général , qui, après avoir inutilement tente de ta séduire, demanda sa main, l'épousa , renricbitette négligea. Rien de phis joli , de plus coquet ne pouvait s'offrir aux regards. Grands yeux noirs, longues paupières, lailte mignonne, manières enfantines, un pied digne de ce
chef-d'œuvre de grâce et de déUcatesse : teUe était madame D A ces dons charmans de ta nature, eUe semblait unir tous les dons du cœur, plus dangereux encore que te beauté. Au milieu de la corruption du monde , tes principes de M. de Saint-Pierre ta fhippèrent vivement ; eUe aima ses tateos , sa constance , son malheur, et sut bientôt le captiver par tontes les apparences de ta vertu. Heureux d*avoir trouvé une amte, il se livrait aux charmes d'une liaison innocente, et son bonheur ne lui faisait pas naître une pensée qui pût troubler sa conscience. Mais il essayait ses forces contre un ennemi trop taibte, et la coquette, qui flattait chaque jour ses projeta de sagesse , se promettait bien de tes lui taire oublier. Cette fennne adroite avait en Part de transformer en solliciteur xéte un mari indolent, méfiant et jaloux ; tout ce qn'tt avait de crédit était employé â obtenir une place dans les finances pour le protegé de sa femme. Un jour il se rendit à Versatiles, afin d'y presser l'effet de ses démarches. M. de Saint-Pierre reçut
aussitôt un biltet de madame D ; eOe était seule ,
languissante, malade, eUe Tattendait. 11 vote au rendezvous. Jamais il ne l'avait vue si piquante et si jolte. Ses paroles étaient pleines de confiance , et cependant tout en elte laissait apercevoir une secrète agitation. Il y avait dans ses regards un charme irrésistibte, dans sa voix une douceur inexprimable ; enfin l'ami sage et timide commençait à devenir un amant passionné, lorsque tout à coup l'idée de son ingratitude envers un homme qui à l'heure même s'Intéressait à son sort le fit tressaillir : une rougeur subite couvre son front , son ccpur se gtoce , et sa voix troublée taisse échapper te nom de celui qu'il altalt offenser. Madame D..i.. te comprit : le dépit et ta confusion se peignirent sur son visage, et tous les rêves de l'amitié s'évanouirent avec ceux de l'amour. Corrompue par te monde , eUe ne se consotaît pas d'avoir reçu la plus grande preuve de respect qu'un homme puisse donner à la femme qu'il aime ; mais elle le connaissait si bien ce monde perfide , qu'il lui suffit , pour être vengée , de taire courir l'histoire de son propre déshonneur. Couvert de ridicute pour une action vertueuse , M. de Saint-Pierre s'étonnait de ta dépravation de te sodéte, où l'on n'apptaudit que les méchans. Les philosophes mêmes se moquaient de lui ; sa conduite condamnait leur conduite , et pour mériter leurs éloges il tallait leur ressembler. Tant d'intrigues et de calomnies te troublèrent moins cependant que la perte de ses illusions. « Les discours de mes ennemis ne m'affiigeut point , disait-il ; si j'ai quelquefois murmuré , ce n'est pas contre ceux qui me haïssent, mais contre ceux que j'ai aimés. »
Cependant il se dégoûteit du monde, où il n'avait tait qu'apparaître , et déjà il songeait à se retirer dans ta solitude, lorsqu'une autre aventure, non moins douloureuse, vint bâter les effets de cette résolution. Le manuscrit du Voyage à Vile de France avait éte vendu mille francs par Dalembert; l'édition était presque épuisée, lorsque l'auteur se rendit chei le libraire pour recevoir cette petite somme. Mais oelui-d , dont les affaires se dérangeaient, refusa de payer le billet, et sr sauva dans son arrière-boutique, en proférant les in-
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jures les plus grcMsiëres. Le premier inoaTement de M. de Saint-Pierre fut de maltrailer ce misérable; mais le sentiment de sa supériorité et la fuite de son ennemi le désarmèrent, et il se retira en menaçant de le traîner devant les tribunaux. Le soir, encore tout ému de cette aventure, il la raconta chez mademoiselle de Lcspinasse. L*abbé Arnaud approuva franchement sa conduite; Dalembert se récria sur la fiiiblesse de ne pas tuer un pareil coquin; un évéque janséniste dit en souriant .que M. de Saint-Pierre aiaitTame très-chrétienne; Gondnrcet applaudit à ce bon mot , et mademoiselle de Lespinasse ajouta , d'un air moitié sérieux, moitié railleur :
c Voilà une Vertu de Romain 9 Puis, ouvrant une
des boites de bonbons qui étaient toujours sur sa cheminée: (t Tenez, lui dit-elle d'un air ironique, vous êtes doux et bon, > Cependant Tavenlture passa de bouche en bouche, et M. de Saint-Pierre vit avec chagrin que sa vertu faisait beaucoup de bruit , et que les perfides éloges s'étaient changés en amèl-cs critiques. Chaque fois qu'il y avait un cercle nombreux, mademoiselle de Lespinasse le priait de taire le récit de son aventure; e^ quand il arrivait au dénouement, elle l'inlerrompait en disant : c Croyez-moi, ne parlons pas de c. la. 9 Dès lors il s'aperçut qu'il ne recevait plus le même accueil dans la société: les femmes, qui se rappelaient son aventure avec madame D... , souriaient en parlant de sa timidité; les jeunes gens ricanaient en parlant de son courage ; les philosophes étaient scandalisés d'une philosophie qui peut empêcher de tromper un mari et d'assommer un débileur; enfin l'abbé BLaynal, qui, ù cette époque, était âgé de plus de soixante ans, voulut bien luiapprendi'e qu'on n'était plus au temps de Thémistocle.
Ce mot le jeta dans une espèce de délire : indigné de voir sa roodératiorf transformée en lâcheté, comme sa sagesse Tavait été en impuissance, il croit que s'il ne se venge il est déshonoré; et ne pouvant s'adresser au misérable qui l'avait insulté et qui fuyait toujours à sou aspect, il prend aussitôt la funeste résolution d'avoir ce qu'on appelle une affaire d'honneur avec le premier qui le regardera en face. Le monde est plein de faux braves toujours disposés à se (aire une réputation aux dépens de ceux dont ils croient n'avoir rien à craindre : les occasions ne lui manquèrent donc pas. U eut deux affaires, et blessa grièvement ses deux antagonistes. Mais ce fut le dernier sacrifice qu'il fit aux préjugés de la société. A peine eut-U éprouvé ce mouvement de haine si étranger à son cœur, que ses yeux se desâUèrent. Epouvanté d'avoir plus craint le ridicule que le crime, il fit cette réflexion pénible, que c'est dans U société des gens honnêtes que se forment les luéchans. Combien de vices naissent de la nicdisauce, cette mal>eifiance dosâmes faibles qui amuse la société et la di>ise! Combien de vengeances commandées par la voix publique! de duels conseUlés par des misérables qu'on méprise et qu'on écoute! Il faut violer les lois divines et humaines pour suivre les lois delhonneur ; il faut tuer un homme pour mériter l'estime de la bonne sodéié ; et celui de tous les êtres qui a le plus besoin d'indulgence ne veut rien pardonner! Eclairé par ces réflexions, M. de Saint- Pierre sentit que pour être sage il faut respecter les
hommes et ne craindre que sa conscience. Mais il se dirait souvent, avec un sentiment profond d'amerlome : « Si j'avais été adultère, j'aurais Irouvé des protections; si j'avais été flatteur, des emplois; si j'avais été impie, d^ richesses et des honneurs : on m'a tout refusé, parce que j'ai voulu être bon. » A ces inquiétudes présentes se joignait encore l'efiroi de l'avenir. La difficulté d'arriver à rien par le chemin où il était entré lui paraissait invincible. Au milieu de la corruption générale, quel ministre accueUiera Thommedont la conscience veut l'ester pure? quelle famille oserait s'allier à celui qui , se bornant à des profits légitimes, promet, comme Aristide, l'indigence à sa postérité? D'ailleurs, que peut-on espérer, je ne dis pas des grands qui parient peu de vertu , mais des phUosophes qui en parlent tant? En est-il un seul qui voulût donner sa fille au pauvre Socrate, et qui ne lui préférât , sans hésiter, quelque riche descendant de Phalaris ?
Tant de chagrins successifs éiiranlèrent à la fois la santé et la raison de M. de Saint-Pierre '. Tour â tour victime de son ambition , de sa vanité et de sa vertu , il ne trouva de soulagement que dans la solitude. Résolu de se délivrer des regrets du passé, de la prévoyance de l'avenir et des erreurs de sa propre sagesse , il promit de ne plus se fier ni à lui ni à personne , et d'imiter la nature , qui ne se fie qu'à Dieu. Dès lors, il éprouva la vérité de cette maxime des sages de l'Inde: « Quand vous serez dans le malheur, rentrez en vous-même, et vous y trouverez les dieux : c'est aux infortunés qu'ils se communiquent. » U est rare que de grandes pensées ne viennent pas les dédommager de leurs peines. Les découvertes, les arts, les inspirations subUmes , tout ce qui fiit le génie a été accordé à des infortunés vertueux , ou à ceux qui , par une disposition tendre de l'amc , sont sensibles aux maux du genre humain.
Bernardin de Saint-Pierre est un exemple frappant de cette double influence. Dès qu'U fut seul , ses maux s'évanouirent et ion génie s'éveilla. Loin des hommes, il connut la vanité de leurs sciences , et cessa de craindre leur opinion. Les plantes , les bois, les prairies étaient ses livres , et les pensées les plus douces venaient à lui an milieu des plus douces contemplations. Il lui semblait entendre sortir de tous les objets de la nature une voix ravissante qui lui disait : Pourquoi vous tourmenter de l'avenir? Voyez ce qu'est devenu le jour d'hier, dont vous vous inquiétiez, et ne songez pas au jour de demain, qui doit passer comme celui d'hier. Aviez-vous des soucis dans le sein de votre mère ; et , en venant à la vie, ne trouvâtes-vous pas le banquet préparé , et le lait que ma prévoyance faisait couler pour vous? Lorsque vos passions vous entraînaient aux extrémités du monde, où vous arriviez inconnu et sans appui, qui est-ce qui plaça sur votre route des hôtes pour vous recevoir et des amis pour vous aimer? Vous m'avez toujom*» vu à l'heure de rinfortuue , et maiutenant je suis encore près de vous à l'heure du repos. Mais , dites- vous , je regreile des per-
' L'auteur a décrit l'état où ces deux aventures le réduisirent, dans un morceau louchant qui sert de pn^anibule k VAicadif, .
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snnnes que j'ai ai i nées , et rinounstauœ d'une d*elles me . remplit de tristesse. £h bien , que ¥0s afTections se tournent Tcrs le ciel ! est-il un amour plus touchant et plus durable que le mien? Ceux qui se donnent à moi n*ont à craindre ni Tinconstance ni la perte de robjet aimé.
Os méditations le conduisaient insensiblement à l'étude de la nature, qui de?int enfln Tunique occupation de sa yie. Il l'étudiait en amant passionné, coiume s'il n'avait jamais aimé qu'elle, et bientôt il eut rassemblé les matériaux de ce bel ouvrage où il consolait son siècle, en lui montrant partout la main de laProTidence: pensée touchante qui fut Torigine de ses découvertes , de son âoquence , de son génie, et qui lui épargna les erreurs de tant de vains systèmes que les savans substituent à la vérité, sans jamais pouvoir ia remplacer !
Cette époque de la vie de M% de Saint- Pierre est surtout remarquable par sa liaison avec Rousseau^ Le dégoût du monde les réunit ; leur penchant pour la natui'e fit le charme de leur amitié, ^ous avons parlé ailleurs de ces promenades solitaires, dans lesquelles ils traitaient les plus hautes questions de la morale, c Souvent ils se dirigeaient vers la campagne, dînant assis au pied d'un arbre, et ne reprenant que le soir le chemin de la ville. La nature , la religion , l'immortalilé , étaient les objets habituels de leurs méditations. A ces idées d'une philosophie profonde ils mêlaient quelquefois les peintures vives et animées de leurs sentiroens, les an^xlotes de leur enfance, les souvenirs de leurs beaux jours , et des réflexions touchantes sur la recherche du bonheur , le mépris de la mort et la eoostance dans Tadversité : questions qui ont si souvent occupé les anciens et qui donnent tant d'intérêt d leurs ouTrages. On aime à Toir les deux amis s'adresser ces questions avec l'innocence de cœur d'un enfont , et y répondre avec la puissance de raisonnement du génie. Il n'y avait entre eux ni prétention de bien parler, ni prétention de bien écrire , ni désir d'être applaudi ; le désir de s'éclairer, l'amour de la vérité, restaient seuls. Leurs doutes, leurs espérances, leurs découvertes, ils ne dissimulaient rien : et qui pourrait exprimer leur ravissement, lorsqu'ils arrivaient à la démonstration d'une des vérités si consolantes de la religion ? car ils ne voulaient que Li vérité ; mais ils la foulaient sublime, parce que celle-là seule les pénétrait d'une joie inefTable, et que c'était ainsi qu'ils sentaient que c'était la vérité ' . > Ces entretiens n'ont besoin , pour devenir célèbres , que de recevoir la sanction des siècles : alors on en parlera comme de ceux de Platon et de Socrate.
Un malheur inattendu interrompit ces délicieuses promenades, et rejeta dans le mondé notre heureux solitaire. Kous avons dit qu'il avait deux frères, Dutailly et Dominique. Ce dernier, après un voyage de long cours, s'âait retiré dans un petit village au-delà duquel son ambition ne voyait rien. Quand à Dutailly , il était allé
* Voyez la préhcedeV Essai sur Jean'Jacqws Rousseau, On trouve aussi quelques détails sur la liaison de Bernardin de Saint-Pierre et de Jean-Jacques , à la fin des Etudes, et dan» le préambule de VArcadie et les notes de ce préambule.
à la cour , 66 totat semblait lui promettre une fortune brillante. M. de Saint-Pierre n'avait point oublié qu'à diverses époques il ayait entendu blâmer Dominique comme un homme inutile, acagnardé au coin de son feu , tandis qu'on ne parlait du second qu'avec oonsidé^ ration , et en s'extasiant sur les emplois importans qu'il ne pouvait manquer d'obtenir; les gens instruits citaient même un passage où Molière tourne en ridicule la vie des gens de campagne ; et leurs jngemens avaient exercé une asseï triste influence sur l'esprit ambitieux de M. de Saint-Pierre. Ne voulant point ressembler à un homme qu'on mépri.«iait, il s'était misa courir les aventures avec assez peu de.succès pour son bonheur. Mais à une autre époque il avait trouvé les choses bien changées. Dominique venait de s'imir à mademoiselle de Grainville, et il jouissait, dans sa retraite^ des biens véritables que la fortune ne peut donner. Cependant le frère tant loué , tant admiré, après avoir épuisé son patrimoine, était revenu au Havre où il gémissait de son malheur. Alors on louait beaucoup le premier ; il était fêté , considéré , recherché, et l'on ne parlait plus du second que comme d'un homme qui ne s'était jamais appliqué à rien d*utile , et que de ridicules prétentions avaient jeté hors de sa sphère. Les gens instruits cette fois ne citaient plus Molière ; mais ils rapportaient ce propos de Louis XI dans Comines sur un seigneur de la cour, qu'il s'était mis sur le corps ses terres , ses moulins et ses fhtaies. Ainsi la multitude aime ce qui réussit ; l«| gens heureux sont pour elle les honnêtei gens»
C'est alorsquc Dutailly, ne pouvant supporter sa mauvaise fortune , alUi se jeter dans la guerre d'Amérique. L'espoir de conclure un riche mariage à Saint-Domingue , s'il pouvait obtenir un grade élevé dans le génie , lui fit accepter une mission en Géorgie ', où il se signala contre les Anglais. Devenu ingénieur en chef. Il ne put résister à l'amour qui le rappelait à Saint-Domingue, et il partit en laissant dans la caisse militaire une somme de 3,000 francs qui composait toute sa fortune.
L'indifférence du congrès américain pour les ofllders français qui venaient à tomber au pouvoir des ennemis, inspira à celui-ci un statagème dangereux pour échapper aux Anglais. Il fit une lettre au gouvernement de la Jamaïque , dans laquelle il se plaignait des Américains , et proposait à la cour de Londres des plans qui devaient favoriser l'attaque de la Géorgie. Pour donner plus de vraisemblance à ce projet , il le comnmniqua à un tory, nommé Porteous, qui lui donna une lettre pour ses amis de Saint-Augustin, dans le cas où il y serait conduit par la fortune. Ces deux sauvegardes ne tardèrent paa à hii être utiles. Parti de Chariestown sur un bateau de transport , le 28 avril i778, il est pris aux attérages de Saint- Domingue par un corsaire de l'ile de Tortola. Dans ce danger pressant, il fait usage de sa recommandation. Le corsaire donne dans le piège et le descend à l'Ile de Porio-Rico , d'où , par les colonies espa^oles , le voyageur se rend au Cap-Français de Saint-Domingue. L*a-
' L'établissement de la Géorgie américaine date de Tan 1732; cette province fait partie des états-Unis, elle est séparée de la Louisiane par le Missiwpi.
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mour, qui l'y ramenait au mîKeu de tant de périls, ne pot toocher la femille de sa maîtresse: on eiigea de lui qu'il recueillit encore de noordles palmes, et, pour avancer le bonheur qu'on lui promettait , il se décida à retourner de suitesur le théâtre de la guerre. Assuré de son passage sur un brick armé pour Gharlestown, il prévient de son départ le gou? emeur de Saint-Domingue , M. le comte d'Argout, et cherche à donner au stratagème qui TaTaii déjà sauvé un nouveau degré de traisemblanoe qui puisse le sauver encore. Il y avait alors au Gap un Anglais, prisonnier de guerre, appdé StoU ; le voyageur lui conBe mystérieusement son projet-contre la Géorgie, et se fiiit donner des lettres de reconunandation pour la Jamaïque. Mais cet homme, qui était sous le jugement de l'amirauté pour s'être mal battu , ne craignit pas d'ajouter la hnhisoo à sa première lécheté , et dénonça Dutailly au gouvernement français.
Arrêté au spectacle dans la loge même du gouverneur, on le jette dans un cachot; il y est oublié quatre mois, et n'en sort que pour être conduit en France et renfermé à la Bastille. Dans cette situation déplorable, il a recours à M. de Saint-Pierre: celui-ci rédige aussitôt un mémoire qu'il adresse au ministre et qu'U fait appuyer par Franklin , alors ministre plénipotentiaire à la €Our de France. Il prouve que la ruse est le premier des lalens dans un homme de guerre ,- et que les héros de la Grèce , si bons juges du mérite militaire , lui ont donné 4an8 Ulysse et dans Théniistode d^ux fois le prix sur la valeur ; enfin il rappelle ses propres serviees, et demande que la liberté de son frère en soit la récompense. Ge mémoire eut tout le succès qu'il devait en attendre. L'innocence de Dutailly fut reconnue, mais on ne put lui rendre que la liberté. Représenté comme un traître , U s'était vu enlever son état, sa fiiyrtnne, son bomeur et . -l'espérance d'obtenir la main de celle qu'il aimait. Sa raison ne put résister à tant de pertes, et il ne sortit du cachot que pour tomber dans les accès d'une noire mélancolie. Sa fureur n'en&ntait que des projets sinistres: il voulait retourner à Saiat-Domingue, se venger et mourir. Plein de cette idée , il résolut de se rendre auprès de Dominique pour en solliciter quekpies secours, et il lui écrivit au moment même de son départ. Gette nouvelle jeta l'alarme dans la retraite paisible de ce dernier : il eût volontiers accueilli son firère ; mais sa femme, d'un caractère doux et timide , s'effrayait du caractère violent de Dutailly , et die suppliait Dominique d'éloigner, par toutes sortes de sacrifices, un hôte qui lui paraissait si redoutable. « Ton frère, lui disait-elle, aime le fÎBste et la richesse, il méprisera ta femme et ta chaumière; en nous voyant pauvres, H ne pourra nous croire heureux, et il t'entraînera dans des entreprises périlleoses. » Dominique se rendit aux vœux de sa femme avec d'aotant plus de fiKilité , que lui-même redoutait les emportemens de Dutailly. Mais il ne put échapper à son sort, et toute sa prévoyance ne fit que héter sa perte par la plus horrible des catastrophes. Averti du jour de l'arrivée de son frère, il veut prévenir sa visite, lui ouvrir sa bourse et le décider à rester au Havre. Dès le matin il se met en route. La distance n'est pas longue , il doit revenir le soir même. Que de joie il se promet à
son retour ? alors toutes les inquiétudes seront (fissipées, tous les arrangemens seront pris, rien ne pourra plus troubler la paix de leur solitude. L'infortuné! il se disait encore les phis riantes images de favenir! Vers le milieu du jour, sa femme croit le reconnaître à l'extrémité d'une petite avenue. Son premier mouvement est de voler au devant de lui ; mais à mesure qu^eOe s'approche , la ressemblance s'efface ; bientôt l'air égaré , hi marche rapide , les habits en désordre de cet homme la remplissent d'effroi ; eUe saisit le bras de sa sœur et veut reprendre le chemin de sa maison ; l'inconnu double de vitesse et se jette brusquement h son cou : fl la nonmie sa sonir, elle reconnaît Dutailly, mais déjà la terreur avait glacé ses sens : elle était grosse , les douleurs la saisissent , une fausse couche se déclare, et pendant qu'on se hâte d'aller chercher du secours, l'infbrtunée expire en appelant son mari qu'elle ne doit plus revoir * .
Ge dernier choc acheva d'égarer la raison de DutaiOy : il abandonne cette maison qu'il vient de remplir de deuil, et s'enfonce dans on bois voisin. On présume qu'il erra long-temps dans la campagne sans prendre aucune nourriture ; car trois jours après, des paysans le trouvèrent évanoui sur le bord de la mer , à plus de vingt lieues du Havre. On le porta chez un curé du voisinage , et il vécut encore plusieurs années dans un état de démence qui du moins servit à lui dérober les oiaus dont il avait accablé sa fiimllle.
Gependant Dominique se héle de regagner sa maison; il s'attend à voir accourir comme de coutume sa feimne et ses enfians ; mais il la cherche vainement au miUea de la campagne étincelante des derniers fsux du jour. Pleio . d'inquiétude il précipite ses pas ; il arrive ; un bruit lugubre tnppe son oreille , la porte s'ouvre : Dieu ! quelle horrible vision *. sa femme couverte d'un linceul, les* yeux fermés pour jamais! ses enfins agenouillés au pied du lit et pressant les mains glacées de leur mère ! un vé^ nérable ecclésiastique qui prononce la prière des morts ! H voit tout et ne sent rien. Frappé de stupeur , le fhiot livide, les yeux fixes. Il reste attaché au seuil de la porte , en attendant que la douleur le réveille.
Plusieurs jours s'écoulèrent sans qu'il put croire à son malheur; ses espérances s'éteignaient et renaissaient sans cesse. Mais lorsque de chute en chute il eut mesuré la profondeur de l'aMme , la mort hii parut le seul remède à ses maux, et la fortune ne servit que trop bien son désespoir. Depdis quelque temps le ministre cbei^ Chait un marin asseï hardi pour aller recueillir les restes d'une colonie qui périssait de la fièvre jaune sur les côtes de la Floride. Dominique saisit avidement cette occasion de sauver des malheureux ou de terminer sa vie , et tt obtint sans peine une mission que tout le monde repoussait. Arrivé au lieu de sa destination , il y trouva onze personnes frappées du même mal qui avait dévoré la colonie. Le seul moyen de les sauver était de les transporter dans un autre climat : Dominique s'em-
* Noos venons d'apprendre, parles lettres de Bernardin de Satait-Pierre à M. Henin. que cet événement eut Keu à un premier voyage de Dutailly. tfvaot son emprisonnemnit à h Bastille. Il y a donc k4 une transposition.
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do Ici ffecocMHr , €t te diriges fen dei term Toi- », où H eÊpénU troatet do leeoarf. Qnelqties le- ■niiiei apiée , un vabnea » dont les Toiles et le gmiTei^ mil nmbtaieBt ateodonnéB, ftit poussé par les flots ▼en les eôles de F Amérkiiie. Des pèobeors voohireiit le reooootltre : ils montèreot sur le tiOac ; il était d^îsert : réqaipege, les pawagcrs , le eapitatoe , tout était mort, et «Me ftmeste embarcation ne portait plus que des cadarrea. Tel ftat le sort de Dominique. Il perdit la vie dans tnÊta honorable expédition, et le del ne iKHivait ndeox récompenser ses vertus. Ame eourageuse ! ne crains pas que je plaigne une aussi belle destinée! Ce n'est pas être maOïeareni que de mériter en mourant resllmeet la reooonaissaDoe des hommes.
M. de Saint-Pierre apprit cette dernière catastrophe an rnoment oà fl Tenait de perdre une gratification an* meOe de t,000 tr,, son unique rcsaouree ; cependant H nese laissa point abattre , et continua jusqa*à la fin de poorroir au sort de l'infortuné Dutailly. Pour se cooioler de tant de maux, il recueillait les débris de VÀrt9die , afin d'en former les Études'. La plus grande partie de ce dernier ouvrage fut composée dans un hélel garni de la rue de la Madeleine, et il y mit la deraière main dans un petit donjon de la rue Nemre-SaintniBBBeKln-Mont, non loin de la maison où le bon RdiD aTait composé ses principaux ouTrages. G^est là qoll disait aroir éprouvé les plus douces jouissances de a fie , an milien d*nne solitude profonde et d*un borison enetantear*. L'auteur a retracé lui-même les nombraises difficultés qu*on lui fit éprouTcr lors de la pu- Untimi de son ouTrage : le censeur lui disputa chaque page de aon manuscrit et supprima deux articles trèsiaB|KNrtans,l'un où l'auteur proposait de rendre leclergé dtôfen, en le IMsant salarier par l'état; l'autre où il cimaeinait de fiire ftire aux jeunes ecclésiastiques , des- UnéB à être ministres de charité, une partie de leur séaBinahe dans les prisons et les hdpitaux , afln de leur apprendre à remédier aux maladies de Tame, comme oo apprend dans les mêmes lieux aux jeunes médecins àmnédieràcellesducorps\ Le retranchement de ces deux morceaux fût très-sensible à M. de Sahit-Pierre ; et cependant lorsque plus tard hi presse devint libre , il reltasa de les rétablir , ne Toulant pas faire la critique dHm gooremement dont il aTait reçu les bienfaits. « Les hommes dont j'avais à me plaindre, disait-il, étaient trop malhenrenx , et f aimai mieux publier quelques obfela dtntérèt national que de satisfaire mes ressentimena particnllers^. Ce trait d'une touchante modération aaértte d'autant plus d'être remarqué qu'il ne se présente que deux Ibis dans le même siècle.
Le manuscrit des Éiude$ fût rejeté successivement par phislenrs libraires , et Tantenr se décida à le frire imprimer à ses fï^is. Ce n'était pas chose fiadle, car tooa ses moyens se réduisaient à 1,200 francs que M. Hennin promettait de lui prêter; et les imprimeurs, aussi ignorans que les libraires , refusaient de faire les
' Voyez à cesqjet lapréEMX des fragmens des livres ii et m de rjreadie, • .SuitP dm ra^o" d'tm SolHfrire, — ' idem. ~ • idem.
avances do reste. Heureusement le hasard fit tomber le manuscrit entre les mains du prote de M. Didot jeune, n se nonunait Bailly, et son nom doit être conservé , puisque, seul de tous ceux qui avaient eu rouvrage entre les mains, il sut en apprécier le mérite. U oaa même en prédire le suecès , et son jugement eut l'heureux effet de dédder M. Didot à fiire une partie des fhds de l'impression. C'est donc à l'intelligence d'un shnple proie que l'Europe dut la publication d'un livre qui devait enrictiir toutes les sciences , renouTeler toutes les idées, el qui cependant semble n'avoir été inspiré que pour consoler les infortunés ; livre des moralisies , des poètes, des peintres, des amans et du malheur; KTre du genre humafai , si les méditations d'un mortel pooTaient mériter ce tilre.
Les Études parurent en 1784, et lenr soooès dédommagea l'auteur de tout ce qu'il aTait souffert C'est une chose digne de remarque , que dans un siècle où des hommes d'une haute éloquence s'efforçaient de chercher des idées nouTelles sur la morale et les sciences, dans un siède où l'on croyait aToir tout dit , un solitaire inconnu ail polilié on HTre où tout était nouTeau. A rette époque , une feiHse philoaophie aTait tellement usé l'ei^ reur , que , pour être neuf, il ne restait plus à dire que la Térité ; et c'est cette vérité, aussi vieille que le monde, qui donna tant de charmes aux méditations de M. de Saint-Pierre. Beaux-arts, politique, histoire, Toyages, langues, éducation , botaniqne, géographie, harmonies du globe, l'auteur traite de tout, et toujours il est original. U révèle des abus, imfique des remèdes , attaque l'injustice , soutient la cause du faible ; et , soit qu'il se place sur hi route du malheur ou sur celle de la science, il y parait environné des plus rians tableaux de hi nature. Il est rare que les ouTrages de génie ne renferment pas une idée dominante , qui est l'origine de toutes les autres. L'idée fondamentale de noire auteur est hi Providence. Il reconnaît son pouvoir dans hi cabane du pauvre comme dans l'ensemble do gfobe. Elle est partout parce qu'elle est nécessaire : c'est une domination intelligente et bonne. Elle existe , car sans elle il n'y a ni peuple , ni ville, ni femille qui puisse subsister ; et si une famille a besoin d'un maître, il feut bien que l'univers en ait un.
Plutarque dit * que lorsque les andeus géographes voulaient représenter la terre, ils laissaient sur leurs cartes de grands espaces rides où ils écrivaient au hasard : In des mers et des montagnes . là des Mmes et des déserts. Ce monde ou ce chaos des anciens géographes était è peu près celui des physiciens et des naturalistes modernes. Lenr intelligence n'avait supposé aucune intelligence dans l'arrangement du globe ; tout y était dispersé sans dessein , sans ordre , et les subliOMs harmonies de l'univers échappaient à leur admiration. Édairé par une profonde étude de la géographie , M. do SaintrPierre resta confondu devant les merveilles qae \b raison humaine méconnaissait; sa pensée derina quelques-unes des pensées du Créateur, car la térité est la pensée de Dieu même.
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Osons contempler un moment ces soleils lointains, ces zones lumineuses que la nuit nous découvre , et dont aucune intelligence humaine ne peut concevoir ni l'ensemble ni les limites. Un réseau de feu parait lier entre elles ces constellations innombrables. Dieu y répand les attractions , les oonsonnances , les contrastes , la grâce, la beauté, et ces sentimens si doux et si variés des êtres sensibles, connus dans la langue des hommes sous le nom d*amour. Pour nous , jetés sur les rivages d'un de ces mondes , nous ne jouissons que d'une existence fugitive. Mais d6s que le soleil , entouré d*une auréole de lumière, vient allumer Tatmosphère de notre planète , quel étonnant spectacle ! quel harmonieux ensemble ! Les montagnes s'élèvent pour diviser les vents et les fôiux ; les vents balaient les mers pour les reporter au sommet des montagnes ; la rosée, les pluies , la fécondité, naissent de ces grandes harmonies , et la terre se couvre de moissons , en roulant sur son axe autour de Tastrc qui l'attire. Voyez quelle influence céleste la pénétre ! I^ grain de sable se minéralisé, la plante fleurit, ranimai se meut , l'homme adore. Lui seul s'anime des seulimens de la gloire et de la Divinité; et tandis que les démens , les végétaux , les animaux sont ordonnés à la terre , et la terre au soleil , il sent qu'un Dieu l'attire l>ar tous les points de l'univers.
Tel est, d'après l'auteur des Etudes, le système général du monde. Non-seulement les sciences sont ponr lui des avenues qui mènent toutes à Dieu y mais son livre nous ouvre une multitude de perspectives ravissantes où l'ame se repose des maux de la vie , en méditant ses espérances. On dit que le Tasse, voyageant avec un ami , gravissait un jour nne montagne trè»-élevée. Parvenu à son sommet , il admipc' le riche tableau qui se déroule devant lui : « Vois-tu , dit-il , ces rochers escarpés , ces forêts sauvages , ce ruisseau bordé de fleurs qui serpente dans la vallée, ce fleuve majestueux qui court baigner les mors de cent villes ? eh bien 1 ces rochers, ces monts , ces mers, ces cités , les dieux , les hctnmes, voilà mon poème ! > Ce que le génie du Tasse avait su reproduire , Bernardin de Saint-Pierre sut le peindre et l'expliquer, et il eût pu dire aussi en contemplant la nature : Voilà mon livre !
I es anciens , qui , dans presque tous les genres , sont restés nos maîtres après avoir été nos modèles, n'ont dû ni inspirer l'auteur des Études , ni lui servir de guides. Aristote, Pline et Séhèque écrivirent de longs traités de physique et d'histoire naturelle; mais en expliquant les phénomènes , ils n'avaient d'autre but que d'étaler les prodiges de la science humaine , tandis que Bernardin de Saint -Pierre ne voulait que faire éclater la prévoyance d'un Dieu. Pline, le plus éloquent de tous , a une sécheresse qui flétrit l'ame ; son éloquence ostentatrice accable notre misère. Il ne voit que le désordre apparent du monde , et son génie ne peut s'élever jusqu'à l'ordre éternel qui le gouverne. Le livre de Bernardin de Saint-Pierre est la réponse au sien. Il console relui que Pline désespt're, il relève celui que Pline foule aux pieds. U adore la Providence que le naturaliste romain a méconnue , mais il l'adore en nous la faisant aiiper. Que Pline représente l'homme jeté nu sur la
terre nue , créature inflrme , pleurant , se lanienlanl , ne sachant ni marcher, ni parler, ni se nourrir, et qu'il s'écrie d'un ton de triomphe : Voilà le futur dominateur du monde 1 Bernardin de Saint-Pierre montre ce roi naissant entre les bras de celle qui lui donna le jour ; et devant cette touchante image , les déclamations, de Pline s'évanouissent. Non, l'homme n'est point abandonné ; la prévoyance et l'anpour Taceueillent dan» la vie. Quel asile plus sûr que le sein maternel '. et sî l'eofont verse des pleurs , quelles mains sauront niieus les essuyer que celles d'une mère !
O puissance sublime des idées religieuses ! tout ce qui,, aux yeux de Pline , accuse l'imprévoyance des dieux , devient sous la plume de son rival une preuve irrévocable de la sagesse éternelle l (l'est la vérité qui dissipe le mensonge. L'un veut humilier notre orgueil par le spectacle de nos infirmités, l'autre élever notre ame e» lui révélant sa grandeur. L'éloquence de Pline est propre à inspirer la haine du vice , celle de Bernardin de Saint-Pierre à pénétrer d'amour pour la veriu. Ses observations sont si touchantes , les lois qu'il découvre si pleines de sagesse, qu'on se réjouit de ses victoires , et qu'on ne lui oppose qu'en tremblant les objections qui pourraient en arrêter le cours. Notre ame au contraire sent le besoin de résister aux raisonnemens de Pline et d'abattre cette raison si fière : il semble que le convaincre d'erreur , c'est restituer à l'homme tous ses droits , à la nature sa grâce et sa beauté , à Dieu sa justice et son pouvoir. Enfin on dernier trait les dislingue et les sépare. Pline a recueiUi ce que savait sou siècle ; rien n'est à lui dans son livre que la parole. Au contraire, l'auteur de» Études , sans rien emprunter des sciences qu'il connaît, les enrichit toutes de ses observations ; et , tandis que son rival reste attaché à la terre, il vole chercher daas le ciel l'explication des phénomènes qui l'environnent.
On lui a reproché de n'être point assez méthodique , de peindre en amant de la nature et de ne pas décrire en naturaliste : c'ét&it lui reprocher de créer sa manière et de rendre les voies de la science agréables et feciles.
Il est douteux cependant qu'il eut obtenu ce succès en suivant la marche tracée , c'est-à-dire en composant des genres nouveaux, et en se retranchant dans les systèmes de classifications ; toutes choses faciles à In mémoire , qu'il ne faut pas ignorer pour écrire , mais qo'il faut oublier quand on écrit. Ses vues étaient plus vastes; aussi furent-elles plus uliles. Le premier il observa le globe dans son ensemble et les hommes dans leur généralité. Ce n'est point un peuple, ce n'est point un site qu'il représente , ce sont 1^ nations et le monde. S'il peint les détails , c'est pour les rapporter au tout; s'il rapproche des faits isolés et stériles, c'est pour en feire ressortir des vérités générales et inattendues.
Le caractère de l'esprit est de faire descendre d'une loi universelle à une multitude d'applications particulières ; celui du génie , de remonter d'un fait particulier à la découverte des lois universelles. Jamais ces deux moyens ne furent employés plus heureusement ; tout est lié dans ce bel ouvrage, et les phénomènes les plus éloignés s'y trouvent unis à l'homme par une chaîne de bienfaits. L'auteur excelle à noas en montrer les har-
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nioDies , et , pour en dter on exemple , quelle lumière brillaDte une seule de ses obseryations n*a-t-elle pas jetée sur la botanique! ÀTant lui cette sdeuce- n'était pas sortie des bornes étroites d'un dictionnaire. Suivonsle un instant, et tous allez la voir devenir une science universelle. D'abord il considère la position des pétales des fleurs dans leur rapport avec le soleil , et cette élude lui dévoile une multitude de relations inconnues entre une petite plante et un astre de feu un million de fois plus grand que la terre. Etendant ensuite ses spéculations à Tenscmble du règne végétal , il montre toutes les plantes dispersées sur le glolie , non au hasard , mais avec prévoyance et dans un ordre admirable. Ce sont , si Ton peut s'exprimer ainsi , des peuples de végétaux qa\ ont leur habitation , leurs mœurs , leurs habitudes'. Les uns vivent solitaires, ils s'élèvent au sommet des montagnes , et refusent d'en descendre , comme si leur vie était dans les tempêtes ; les autres se plaisent dans les vallom et sur le bord des ruisseaux : c'est leur patrie ; ils ne pourraient la quitter sans mourir. Ceux-ci ont reçu des ailes et voyagent dans les airs; ceux-là, porlés sur des coquilles comme sur de légères pirogues , traversent rOoéen et vont fonder au loin de petites colonies. Il y en a qui s'isolent, sans jamais vouloir souffrir de voisins; ils répandent des odeurs félidés et portent des poisons : on les croirait destinés à tenir parmi les plantes le rang que les tigres et les reptiles tiennent parmi les animaux. Un plus grand nombre croissent par toufles et se réunisKnt en société; leurs feroilles répandent l'abondance; de leurs calices s*élèvent des parfums ; le miel est au fond de leur coupe : ce sont les abeilles du règne végétal. Voilà sans doute des idées charmantes , des observations pldncsde grâce et de nouveauté ; mais lorsque Tauteur, les ramenant tout à coup aux besoins du genre humain, ctiserve que , parmi cette multitude de plantes , les plus nécessaires , comme le blé et les graminées , ne sont attachés à aucun site , à aucun climat , qu'elles suivent i'iiomme dans sa marche autour du monde , pénètrent partout où il pénètre , vivent où il vit , on reste ft'appé de ce grand dessein de la Providence, et l'on aime Pheureux génie qui lui servit d'interprète. Ainsi donc notre domination est assurée, parce qu'elle était prévue, et les propriétés de quelques plantes nous livrent le globe tout entier.
Pour rendre des observations aussi neuves , il fhllait une méthode nouvelle. L'auteur créa la sienne , et sa manière fut si vive , si frappante , qu'elle changea les formes de la science, et donna, pour ainsi dire, d'autres yeux aux voyageurs j une autre ame aux naturalistes. S'il décrit un insecte , un quadrupède , un poisson , il sait , par un rapprochement ingénieux avec nos mœurs ou nos usages, en offrir une image agréable à notre mémoire. Par exemple, les plus longues descriptions des entomologistes caractérisent moins bien le monocéros ( oryctes nasicomis )que cette seule ligne : t Cet insecte » se plaît dans le fumier de cheval , et il porte sur sa
' Ces observations ont été développées par M. de Hambold (bas sa Géographie des plantes, et dans son Tableau de la végétation des montagnes.
» télé un soc dont il remue la terre coiume un labou- > reur. v Souvent anssi ses images tifent leur charme d'un sentiment qu'elles fout naître : c'est la manière de Virgile portée dans l'histoire naturelle. Ainsi , pendant que les Iwtanistes disputent sur la question de savoir si , dans les fleurs où les organes sexuels ont une enveloppe unique , cette partie doit porter le nom de calice ou de corolle, M. de Saint -Pierre, se livrant aux plus aimables observations , remarque d'abord que plus les plantes sont rameuses , plus le calice de lieurs fleurs est épais ; qu'il est même quelquefois garni de coussinets et de barbes, pour préserver la fleur du choc que les vents lui font éprouver , et , charmé de cette prévoyance de la nature , il ajoute : a C'est ainsi qu'une mère met des » bourrelets à la tète de ses enfans , lorsqu'ils sont » i)etits , pour les garantir des acddens et des chutes. » Qui ne préférera cette définition du calice , qui en apprend les usages , aux di^ isions savantes établies par Linnée lui-même, de périanthe, involucre, diaton, spathe, coifTe, volve et gloume? En vérité, l'on ne se doutait guère que de pareils mots sont destinés à peindre les objets les plus délicats de la création.
Sans doute au milieu des spéculations de Bernardin de Saint - Pierre , il s'est glissé quelques erreurs ; mais quel livre en est exempt ? Les plus grands génies semblent destinés à donner l'exemple des plus grands écarts ; c'est , avec la douleur, la marque de Thumanité. Nous voyons les systèmes des savans changei* avec chaque génération ; et , toujours refaits , ils se trouvent au bout de quelques siècles toujours à refaire. Pourquoi donc s'étonner de trouver dans Bernardin de Saint- Pierre ce qui est partout ? On lui a reproché de s'égarer dans des idées systématiques ; d'inventer des harmonies, des rapprodiemens , des contrastes, qui cependant ne sont pour lui que des effets visibles d'une intelligence invisible. Que n'aurait-on pas dit , si on l'avait vu étudiant les rapports qui existent entre les dents , les mamelles ou les extrémités des animaux , y chercher un caractère général, et placer, comme le grand Linnée , dans le même ordre, sur la même ligne, l'homme et la chauve-souris ? Déplorable aveuglement du génie! tiisle résultat d'une. science orgueilleuse! la création de cet ordre , qui porte le nom imposant de Primates , se trouve^ dans un livre intitulé : Systetna ISaturœ , comme si la nature eUe- même avait établi ce biiarre rapprocliement ; comme si les lois de Dieu étaient un système ! Noos le répétons , il y a des fautes dans l'ouvrage de Bernardin de Saint-Pierre, mais il n'y en a point de ce genre. Tout ce qu'on peut demander à un homme qui fait un livre, ce n'est pas d'être exempt d'erreurs , c'est de n'en point commettre de dangereuses. Or, nous osons le demander, est-il beaucoup de savans qui puissent dire comhie lui : Quelque hardies que soient mes spéculations , il n'y a rien pour les méchans. » S'il ne rapporte pas les œuvres de la nature à une classe, il les rapporte à l'homme et l'homme à Dieu. C'est un tableau des bienfaits et des merveilles , qui vaut bien un tableau des genres et des espèces. Qu'importe d'ailleurs qu'il n'ait pas toujours expliqué avec le même bonheur les vues
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de la fwCore , si rmiseinble de sei recberclies nous fftit bénir la Provideiioe » et suriout s'il nous fiiit aimer la ▼ertu? Ge qui nous semble le fknit d*nne beUe imagination est toujours une Tërité que ion génie a su remlre plus Tite et plus ftrappante. A chaque page , l'obserrateur nous étonne par la hardiesse de ses spéculations ^, récri?aln par la fraîcheur de ses pensées , hi grdoe de son style ; et le moraliste par la profondeur de ses vues et la bonne foi de sa religion. Semblable à un pilote habile , il cesse de côtoyer le rivage pour se diriger vers des mondes inconnus ; ses regards abandonnent la terre , mais il les lève vers le ciel , et c'est lA qu'il découvre sa route,
Nous parlerons peu du style des Études ; les éloges à ce sujet sont épuisés. Mais comment ne remarquerionsnoot pas l'adresse singulière avec laquelle l'auteur sait fondre à propos dans son livre des morceaux de Virgile et de Plularque, de manière à ce qu'ils ne forment qu'une seule pièce avec sa pensée ? D'abord il dispose ses tableaux , il en prépare les plans , et puis tout à ooup il les édaire par une citation , avec un art semblable à celui des grands peintres qui jettent sur leur composition un rayon de lumière pour en relever les effets. Mais le but de M. de Saint-Pierre n'est pas seulement de s'enrichir de ces beautés antiques ; il veut encore nous flsire entrevoir dans les auteurs cités un aentlment exquis, une pensée profonde qui nous auraient échappé. Il nous apprend à lire Plutarque et ▼irgUe : ses citations soqt de véritables découvertes, YoilA, nous osons le dire, les seules oUigations quil ait aux anciens ; car ce n'est pas dans les livres qu'il étudie la nature , mais dans la nature eUe-méme : aussi m rapproche-t-jl souvent de ces génies créateurs qui n'avaient pas d'autre modèle. Yoyes comme les petites ciroonstances sont pour lui l'origine des plus touchantes obeervations. Il ne finit ni machine, ni creuset, ni compas pour vérifier ses expériences ; il suffit de regar* d|er autour de soi. Les vains systèmes de la science lui apprennent à se méfier des savans ; mais il converse avec les gens simples, s'arrête dans les champs, entre dans les cabanes, interroge les vieillards, sinstruit avec un enfiint , et raconte naïvement ce qu'il vient d'apprendre avec eux. On voit qu'il aime à surprendre le peuple au milieu de son travail et de ses jeui , à épier ses vertus et à les plaindre ; et cette multitude de petites seènea donnent on charme inexprimable à son ouvrage. Ses personnages savent tout ce que les savans igooreotr c'est une autre expérience, une autre sagesse. Souvent au milieu des incertitudes de hi science les observations d*un shnpie villageois nous éclairent , et des vifrités inconnues aux académies s'échappent de la bonche d'un berger.
C'est ainsi qu'en écrivant sur les sdenees naturelles cemme Aristote, Pline et Sénèque, Bernardin de ^ntr Pierre est resté original. Essayons de découvrir ce qu'il doit aux modernes. Cet examen nous servira peut-être à montrer le but et le résultat de ses ouvrages. C^t un point de vue qui nous semble avoh* échappé à tous ses crttiqaes.
Parmi les écrivains du siède, Buf^ et J.-J, Rous-
seau se présentent les premiers. BuflTon ne peut offrir aucun point de comparaison. Trop souvent il suit les traces de Pliue : sa force est en lui-même ; il explique Tunivers d'après les lois de sa physique , et les lois de la Providence lui restent inconnues. Son style , plein de pompe et d'harmonie , manque de nuances , de sensibilité et de douceur, tandis que celui de Bernardin de Saint-Pierre, simple comme la nature, semble destiaéà la peindre dans sa gréoe et dans sa sublimité. D'alUeun toute la fi)roe de l'auteur des Études vient de sa conviction : c'est parce quMl y a un Dieu qu'il est éloquent. Sa foi est dans tout œ qu'il écrit, et ce seul trait prouve, selon nous , que BufTon ne fut ni son maître , ni son modèle. Reste donc J.-J. Rousseau auquel on Ta souvent comparé, peut-être parce quMl fut son ami et que leurs destinées furent presque semblables.
Tous deux nés dans une condition moyenne, et tous deux sans fortune, ils errèrent long-temps par le monde , et n'écrivirent que vers l'âge de quarante ans , lorsque l'expérience et le malheur eurent mûri leurs pensées. Mais le point de départ mit entre eux une grande différence. Jean-Jacques, n'ayant ni but ni principe arrêté, promena long-temj» son oisive jenne«e entre l'opprobre et la misère. Dénué de toute prévoyance, ne suivant que sa fantaisie, il s'éloigna par une sorte d'instinct de tout ce qui aurait pu âever aa condition en lui imposant quelque gêne. Si la lecture de Plutarque lui fit répandre des pleurs sur d'héroïques souvenirs, elle ne le sauva pas toujours du vice, et U commit des foutes que la charité peut seule pardonner au repentir. Il aurait voulu être un Romain , et il n'eut pas même la force d'être toujours un honnête homme. D'abord perdu dans les plus basses classes de la société, puis jeté au milieu d'un monde corrompu , il apprit à mépriser les grands et les petits; mais il ne put apprendre à se passer de leur estime. Il crut en Dieu sans y mettre sa oonflance, il aima la vertu sans y croire, et la vérité en prêtant sa voix au mensonge. Malheureux de ne pouvoir accorder ses opinions et sa conduite, il éprouva jusqu'à sa dernière heure qu'il vaudrait mieux n'être pas né, que de ne rien attendre de Dieu et d^ ne pas oser se fier aux hommes. Combien le sort de M. de Saint-Pierre Ait diflRi^nt î Une éducation ambitieuse égara , il est vrai , sa jeunesse , mais ce fut en lui proposant un but sublime et d'honorables travaux. On sent que le désir de s'élever donnait des vertus à son ame et de l'énergie à son caractère. Jeté seul dans le monde , il y commit des étourderies, mais point de fiiutes que l'honneur pût lui reprocher. Un sentiment Tif d'indépendance et de dignité rendit sa probité si sûre , qu'un jour il vendit tout ce qu'il possédait , ses meubles , ses habits , son linge , pour acquitter une dette contractée en Pologne. Toujours ferme dans ses principes , il ftat éprouvé et non avili par ses passions. On s'étonne encore de la folie qui le conduit aux extrémités de l'Europe pour y fonder une république ; mais on l'admire lor»? qu'il refuse de se prêter à des projets ambitieux qui pou« valent le placer près du trône, et lorsqu'à la suite de ses ref^ on le voit rentrer en France , n'emportant de ses courses aveiUureuses que des rtgnUf «1 àet fMveoirs.
DE BERNAKDJIS DE SAINT-PIERRE
ux
Sa oooflanoe en Diea s'aocnil par le malheur, et Tabandoo des bomnies lui apprit à bénir la Provideiiee qin ne rabaudonoait pas. Enfin , quoique dévoré d'ambition , il ignora toute sa yie Tart de composer avec sa ooosdeiioe pour arriver à la fortune, et celui de s'avilir pour arriver au pouvoir. Telles lurent les destinées de ces deux grands écrivains.
IrfMfqaHs se rencontrèrent, Jean-Jacques vivait seul d géaûssait d'être devenu célèbre : Bernardin de Saint- Pierre ne Tétait point encore, mais il brûlait de le devenir. L'amour de la solitude et de la nature les réunit , et , dans les douces relations qui s'établirent entre eux , ils furent toujours d'accord sur les grands principes de la morale, et toujours divisés sur les opinions purement humaines. Bernardin de Saint-Pierre adminiit l'édat et la force entraînante des écrits de Jean- Jacques, mais il condamnait ses paradoxes, et l'ou peut dire qu'il ne cessa de les combattre. L'un débuta dans la carrière par attaquer les sciences qui dq^avent l'homme, et par médire des lettres dont il fidsait souvent un si sublime uoge. L'autre, applaudissant aux découvertes du génie, mootre que tous les maux viennent de notre orgueil, et qne la véritable science ne peut être dangereuse, puisqifelle est lliistoire des bienfiiits de la nature. Jean- Jaoqnes Rousseau ne veut pas qu'on parle de Dieu à son dève arant Tâge de quatorxe ans ; Bernardin de Saint- Pierre dit que rien n'est plus agréable à la Divinité que les prémices d'un cœur que les passions n'ont point encore flétri. L'un ramène fièrement l'homme à l'état sauvage , et , pour lui rendre son innocence, le dépouille de son génie ; l'autre cherche les moyens d'assurer notre repos dans Tétat de société , et ne veut nous dépouiller que de nos erreurs. Selon Rousseau, tout dégénère entre les mains de Thomme : la nature n'a songé qu'au bonheur des individus, elle n'a rien ftut pour les nations. Bemanfinde Saint-Pierre nous montre au contraire les plantes et les animaux se perfiectionnant sous la main des peuples. L'expérience lui apprend que l'homme , réduit à hii-méme , est comme un flambeau sans lumière ; son génie s'éteint , et tout périt autour de lui. Pins de moissons, plus de fruits savoureux : l'olive reprend son amertume , la pécbe devient acide, le grain de blé disparaît dans son épi , il ne nous reste que des glands et des racines; caria nature n'a rien f^it pour niomme seul ; elle a attaché notre existence à celle de la sodélé. Enfin Rousseau s'indigne des vices de la civilisation et la rejette, tandis que toutes les pensées de Bernardin de Saint-Pierre tendent à perfectionner les vertus sociales. Tous deux veulent, il est vrai , vivre au sein de la nature, mais le premier dans un désert , et le second dans im village et au milieu de sa fiunille.
Quant è la raison , à la vérité, à la sagesse , j'en vois bien les noms dans les écrits de Rousseau , mais j'en cherdie en vain les effets. Malheur à ceux qui lui donnent leur ame ! car c'est notre ame qu'il nous demande , et pour la précipiter dans un abime d'illusions et de oontrwfidions. Ennemi de tout ce qui est, il faut le mettre d'accord avec lui-même avant de s'accorder avec lui; il le fiiut écouter, non le croire. Si vous êtes sage , songez donc es la Haut aiqoiiffd*htti à ce qu'il vous disait hier.
Tant de propositioaB opposées, de paradoxes tmarres doivent éveiller vos doutes et vous avertir du danger. L'écrivain qui vous enflanmie pour le mensonge peut vous fidre admirer la supériorité de son éloquenoe ; mais il vous prouve en même temps la fidUesse de ses argumens et la nullité de votre raison.
U est des inspirations presque divines qui ne nous séparent jamais de la vertu et qui sont entendues de tous les hommes. Si Jean-Jacques Rousseau suligugue la raison et la trompe. Bernardin de Saint-Pierre tou-* che le cœur et cherche à rédairer. Chaque émotion hii teit découvrir une vérité, chaque olijetde la nature un hienfiut. Ce n'est pas la i>arole d'un maître qui vous reproche vos erreurs ; c'est celle d'un ami qui craint luimême de se tromper, qui vous prévientde son ignorance, qui doute, il est vrai, de la sagesse des phUosophes, mais qui doute encore plus de la sienne. Son éloquence est une partie de son ame , elle en a la douceur, eUe ne sert qu'à en exprimer les sentiraens. Dans la guerre qu'il déclare aux incrédules, son unique but est de Ies4»nduire au bonheur : il ne veut pas écraser ses ennemis, il veut les émouvoir et les convaincre. On sent que ce n'est pas pour l'honneur de la victoire qu'il conôbat , mais qu'il éprouverait une joie infinie s'il ramenait un seul de ses adversaires à la vérité. U dit : « Etudies la nature : aimez les infortunés ! adorei la Providence i soyei heureux l »
Jean-Jacques , au contraire , méprise les hommes que Bernardin de Saint-Pierre veut éclairer : ce qu'il soutient le mieux , c'est l'erreur; ce qu'il redoute le plus, c'est la vérité. La résistance blene son oi^gueil ; il ne sait rien apprendre d'elle. Il veut étonner, subjuguer, éblouir; l'ironie amère, l'invective âoquente , la véhémence, le mépris, voilà ses armes. U faut que son adversaire tombe à ses pieds, qu'il reste muet d'admiration, ou qu'il meure de honte. Dans cette lutte il vous repousse , il vous outrage, il vous écrase. Sa parole est un ordre, il feut lui céder ou être haï. 11 dit : « Aimeimoi , honores-moi , croyes en moi, je suis la vérité ! » Le trait caractéristique de leur génie , c'est que Jean- Jacques s'isole et rapporte toutes ses spéculations à un seul homme, qui est souvent lui-même , tandis que Bernardin de Saint-Pierre étend les siennes è la nature et au genre humain. S'il écrit de l'éducation , ce n'est pas de celle d'un enfimt , c'est de eelle des peuples ; s'il parle de la science, c'est en généralisant ses bienfaits pour le iMmbeurde tous. Ses vues politiques embrassent le globe oHUer, qu'il réunit par le commerce, par l'intérêt et par l'amour. Il lui est démontré que les nations sont soli- ! daires , que la sagesse d'une seule pourrait se répandre sur toutes les autres , et que sa patrie doit avoir un jour celle heureuse influence, parce qu'eUe règne sur l'Europe et l'Europe sur le monde. Son livre serait encore utile aux habitans des Indes et de la Chine, à ceux qui errent sur les bords de la Gambie et de l'Amazone. Il n'en est pas de même des ouvrages de Jean-Jacques Kousseau. Comment généraliserez-vous ses idées ? Fonderez-vous des peuplades de sauvages etd'ignorans ? Un homme peut renoncer aux sciences et se croire sage ; mais une nation ne renoncerait {nis à ses lumière» sans
ESSAI SUR LA VIE
renoncer à sa prospérilé. Oseï proposer le Contrat Social à une Tille plus grande que Genève, et ces lois s! faTamment méditées ne produiront que d'effinoyaMes réfolatipns. Donnez à on peuple le plan de Téducatiou àeV Emile, et ce beau traité devient illusoire. Jean- Jacques n'a voulu élever qu'un bomme , et ce sont des nations que Bernardin de Saint-Pierre voulait former.
Ce n'est pas qu'il n*y ait dans les ouvrages de Rousseau quelques idées fondamentales qui peuvent ser?ir au bonheur de tous, mais il les trouve en développant des systèmes qui ne peuvent servir qu'au bonheur d'un seul ; au contraire, c'est toujours en partant d'une idée utile au genre humain que Bernardin de Saint-Pierre nous enrichit d'une multilude d'observations qui peuvent assurer le bonheur de chacun.
Mais un dernier point de comparaison se présente. Tous deux ont beaucoup parlé des femmes, et tous deux, par des moyens opposés, ont captivé leurs sufbuges. Rousseau attaque sans cesse leur frivolité, leur incoo. stance, leur coquetterie ; personue n'en a dit plus de mal et n'en a été plus aimé : il les traite de grands eufans, il se plait à les montrer faibles; les plus parfeitcs succombent dans ses écrits. Vainement il emploie, des volumes pour former l'épouse d'Emile : à quoi bon tant d'apprêts , tant de soins, |ant de sollicitudes ? le fruit de ce chef-d'œuvre d'éducation est l'infidélité de Sopihie. Cependant toutes ses accusations ne peuvent éteindre ^enthousiasme qu'il inspire ; les femmes lisent malgré lui au fond de son ame : ce sont les reproches de l'amour et non de la haine ; il les décrie et les adore , il les blâme et les rend aimables, il les accable et les déifie, et, dans ses emportemens les plus terribles, on reconnaît le langage d'un amant qui veut , mais en vain , rompre ses chaînes. Il est comme ce Sauvage qui, voyant du fén pour la première fois, réjoui de sa chaleur et de sa lumière, s'en approcha pour le baiser; mais, en ayant été brûlé, il le maudissait, le priait, l'adorait, ne sachant si c'était un démon ou un dieu.
Bernardin de Saint-Pierre a plus de douceur sans avoir moins de passion. Les femmes apparaissent dans ses écrits telles que nous les voyons dans les rêves de notre adolescence, parées de leur beauté virginale et ne tenant à la terre que par l'amour. C'estsous leur douce influence qu'il voudrait replacer l'homme pour le ramener à la vertu : il ne voit que leur pureté , il ne pehit que leurs grâces, il n'aime que leur innocence. Rousseau consume notre ame par l'exemple de Julie oubliant tout dans les bras de son amant; Bernardin de Saint- Pierre nous pénètre d'un sentiment divin en nous offrant la douce image de Virginie. Aucun soufOe ne ternit cette fleur délicate , qui répand les parfums du ciel. Elle aime de l'amour des anges, et sa dernière action est sublime , car, au moment où elle peut espérer d'être heureuse , elle donne sa vie ppur ne pas manquer à la pudeiur. Ainsi les tableaux de Bernardin de Saint-Pierre ont toujourti quelque chose d'idéal , sans cependant jamais sortir de la nature ; il est comme ces statuaires des * temps antiques, qui reproduisaient la figure humaine avec des proportions si parfaites , que sous une forme mortelle on reconnaissait une divinité. Rousseau fiit
donc l'ami et non le maître de l'auteur des Études ; et sMl eut plus de talent et d'éloquence, il eut aussi moins de naturel et moins de grâces.
Un de ces géoici» privilégiés que Dieu envoie de temps A autre pour faire entendre sa pensée aux hommes, une de ces intelligences supérieures destinées à offrir à la terre le spectacle des vertus antiques sous l'image tonchante de la piété et de l'humilité chrétienne , FéneloDy tel fut, selon nous, le divin modèle qne choisit Bernardin de Saint-Pierre ; c'était aussi celui de Jean-Jacques , et l'amour du maître ne fut pas le lien le moins fort de l'affection mutuelle des disciples. Tous deux reconnais* saient la supériorité de Fénelon, et l'on voit asses qn'en parlant de ses écrits ils sont prêts à dire de lui ce que Stace disait de Virgile : « ^e cherchons point à l'éga- » 1er, contenions-nous de le suivre de loin en baisant » ses traces. >
I^ lecture de Télèmaque inspira le premier ouvrage de Bernardin de Saint-Pierre , et il ne lui manqua que d'achever VArcadie pour mériter une gloire peut-être égale à celle de Fénelon. Il avait à peindre la même époque et les mêmes malheurs , ceux qui suivirent la prise de Troie , mais il pénétrait chez des peuples à qui ces grands événemens étaient restés inconnus, les uns à cause de leur barbarie , les autres à cause de leur innocence, ce qui devait donner une grande nouveauté à son poème. Les images champêtres de l'Arcadie , le tableau de la Gaule sauvage et de l'Egypte corrompue , lui offraient aussi le moyen de mettre en action toutes les théories qu'on trouve éparses dans le Télèmaque sur l'éducation des enfians et le gouvernement des peuples i théorie qu'il développa plus tard dans les Étttdes, comme on peut le voir en rapprochant l'Etude XIV, qui traite de l'éducation nationale , d'un passage du Télèmaque sur le même sujet *. Forcé par la mauvaise fortune de re> noncer h l'Arcadie , et de cueillir, suivant son exprèssion , le fruit encore vert , il réunit les débris de son poème pour en composer les Efndf 5;.mais, en changeant de dessein, il resta disciple fidèle, car ce dernier ouvrage n'est pour ainsi que le développement du beau traité de Fénelon sur l'existence de Dieu. L'ame religieuse de Fénelon avait dirigé l'étude de la nature vers son premier Plincipe. Le génie éminemment observateur de Bernardin de Saint-Pierre Ait frappé de cette pensée , et il ne tarda pas à reconnaître qu'il y avait plus de véritable savoir dans cet axiome populaire : Dieu n*a rien fait en vain , que dans tous les livres des savans. Voyez en efTet combien ce principe s'étend et fhiclifie sous sa main , comment il conduit l'auteur de découverte en découverte , comment il lui fiait en même temps saisir la beauté éternelle des choses les plus communes et l'heu- ,rcux rapport de toutes ces choses avec Dieu et les hommes. Non-seulement il puise dans cette source de vérité , mais encore il enseigne la route à qui sait y puiser : c'est ainsi que son livre nous ouvre un horizon enchanteur, qui n'a d'autres bornes pour le génie que celles delà nature.
Mais ce qui rapproche surtout Bernardin de Saint-
' Livre xiv.
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Pierre de Féoeloa , c'est la douceur de son langage et telle de sa morale. II ayait appris de son maître que la religion Tient de la bonté de Dieu , qu'elle est dans le cœur humain , qu'elle natt de la reconnaissance ; et le plus bel éloge qu'on puisse fôire de ses écrits , celui-là luéme qu'on donne à ceux de Fénelon , c'est qu'il est impossible de les lire sans éprouver un goût plus vif pour la Terlu et un redoublement de confiance en Dieu. Ah ! sans doute, en traçant l'apologie du christianisme dans on siècle où l'on n'applaudissait qu'aux blasphèmes deTàthéisme, il sentit toute la dignité de sa mission; «assi fut-il sublime, et c'est ainsi qu'il échappa à la condamnation que le siècle menaçait de porter contre lui. 11 fiiut Tenlendre parier de cette religion , qui « seule a » connu que nos passions infinies étaient d'institution dir B vine. Elle n'a pas , dit-il , borné dans le cœur humain » l'amour à une femme et h des pofans, mais elle l'étend » à tous les hommes ; elle n'y a pas circonscrit l'ambilion j» à la gloire d'un parti ou d'une nation , mais elle Ta
> dirigée Tcrs le ciel et l'immortalité ; elle a touIu que » nos passions serrissent d'ailes à nos vertus. Bien loin » qu'elles nous lient sur la terre pour nous rendre » malheureux , c'est elle qui rompt les chaînes qui nous » y tiennent captifs: Que de maux elle y a adoucis [ que » de larmes elle y a essuyées ! que d'espérances elle a Ait • naître , quand il n'y avait plus rien à espérer 1 que de » repentirs ouverts au crime 1 que d'appuis donnés à
> l'Innocence ! Ah ! lorsque ses autels s'élevèrent au mi-
> Keu de nos forêts ensanglantées par les couteaux des » druides , que les opprimés vinrent en foule y chercher » des asiles , que des ennemis irréconciliables s'y em- » brassèrent en pleurant , les tyrans émus sentirent , du » haut des tours , tomber les armes de leurs mains ; ils 9 n'araient connu que l'empire de la terreur, et ils » voyaient naître celui de la charité. Les amans y ac- » coururent pour y jurer de s'aimer et de s'aimer en- » core au-delà du tombeau : elle ne donnait pas un jour »'à la haine , et elle promettait l'éternité aux amours. j> Ah '. si cette religion ne fut faite que pour le bonheur » des misérables, elle fut donc faite pour celui du genre 9 humain ! »
Ne semble-t-il pas que l'ame du maître ait passé dans celle du disciple ? Et conmient se refuserait-on a reconnaître l'influence de Fénelon dans un livre qui renferme une multitude de morceaux semblables ? Aussi les philosophes ne pardonnèrent à l'auteur ni sa verhi , ni son éloquence , ni to gloire, ^e pouvant réfuter ses principes , ils essayèrent d'en affaiblir TefTet en publiant que le clergé lui faisait une pension , voulant montrer une ame vénale où l'on voyait une ame religieuse. Il y avait bien quelque chose de vrai dans cette accusation. L'auteur aurait pu obtenir cette pension , s'il avait voulu la demander à l'assemblée générale du clergé. On le lui fit même proposer ; et , pour lui offrir celte honorable récompense , on ne demandait que son aveu. Mais, loin de le donner, cet aveu , il s'opposa aux démarches de l'archevé(|ue d'Aix, qui jouissait alors d'une puissante influence. « Je ne veux , disait-il , ni qu'on puis&e soup-
' Etudes de la Nalure, tome II.
çonner ma plume d'être vénale , ni la mettre à la solde d'aucun corps. » Ainsi chaque calomnie dont on a tenté de flétrir ce grand écrivain , nous fera découvrir une action honorable. Que les méchans n'espèrent rien de ce qui nous reste à dire \ Caton , le plus sage des hommes, hit accusé quarante-quatre fois, et ces accusations n'eurent d'autre résultat que de forcer ses ennemis à reconnaître quarante-quatre fois sa vertu.
Si donc il suffisait de toucher et de convaincre pour faire aimer la vérité , il n'y aurait plus d'incrédules ; le livre de Bernardin de Saint-Pierre eût anéanti l'erreur. Mais la vérité ne fait plus de prodiges : tout ce qu'on peut en attendre, elle le fit alors. On peut dire que ce livre attira à M. de Saint^Pierre les hommages de l'Europe entière. Les hommes les plus savans de France et d'Angleterre lui écrivirent pour le féliciter de ses découvertes , et l'engagèrent à continuer ses sublimes spéculations. Les grands , dans Tespoir de tourner au profit de leur plaisir son goût pour la campagne, le pressaient de venir habiter leurs châteaux. Plusieurs mères , touchées de se^ idées sur le mariage , lui offri'rent la main de leurs filles. Les malheureux , attirés par son épigraphe, venaient à lui avec des passages de son livre , et lui demandaient des secours qu'il était hors d'état de leur donner. D'autres, lui croyant du crédit, le priaient de solliciter pour eux , ou de leur enseigner les moyens d'acquérir sans peine des honneurs et des richesses ; mais , voyant qu'il ne voulait leur apprendre qu'à se passer de ces feux biens , ils se retiraient en murmurant , et l'accusaient d'égoîsme et d'insensibilité. Enfin on lui écrivait de tous côtés: son temps eût à peine suffi à répondre aux lettres de sofiiciiaiions ou de complimens ; et , dans l'espace d'un an , il paya pour plus de deux miUe francs de poris de lettres. Chacun avait la prétention d'établir avec lui une correspondance réglée, et , lorsqu'il tardait à répondre , on ne manquait pas de lui récrire pour ^ plaindre de son impolitesse. Obligé de fermer sa porte , et de laisser à la poste la plupart de ces lettres , il ne tarda pas à éprouver les atteintes de la calomnie. Ce consolateur, ce bienfaiteur des hommes ne fut plus qu'un être injuste et bizarre , un hypocrite qui ne se disait l'ami de la nature que pour être plus a son aise l'ennemi de la société. Ses plus zélés partisans se changèrent en cruels détracteurs ; les philosophes aidaient à la médisance ; et, n'ayant pu en féire un esclave ou un fiatteur, ils essayaient d'en fhire un paria.
Ces tristes efTorts de l'envie et de la sottise ne purent cependant détruire sa tranquillité. « Il me semble , disait quelquefois M. de Saint-Pierre , qu'il y ait en moi plusieurs étages où mon ame habite successivement. J'aime naturellement le fond de la vallée , je m'y repose des maux de la vie ; mais, lorsqu'on vient m'y troubler, mon ame s'élève par degrés au-dessus de tout ce qui voudrait l'atteindre. Si le malheur augmente , je m'élance au sommet de la montagne , et , loin de la vue des hommes , je me réfugie dnns un monde où je ne suis plus en leur pouvoir. »
Parmi les lettres qu'on lui adressait de toutes parts, il y en avait de si romanesques , qu'on les croirait l'œuvre de l'imagination. Telle est surtout celle d'une dt-
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raoïMsUe de Lausanne, qiù , se laissant charnier à la lectttf« dea Études . écrifit aussitôt à l'auteur pour lui proposer sa main. Ce qu'il y a. de plus singulier, c'est que sa inère antorisaU sa démardie et joignait sa prière à la sienne. Cette deiBoiseUe était jeune , belle et riche : elle le disait nafTement ; mais elle était protestante et ne voulait point épouser un catholique , œ qu'elle disait atec la même naKeté. Je veux, éoivalt-elle , oroir un miari qui n'aime que moi . et qui m'aieue ioujoun. Il faut qu'il croie en Dieu . et qu*H le terve à ma manière Je ne voudrais pa$ être voire femme, ti ce
n'était pour faire ensemble notre salut.
Ce dernier sentiment avait quelque chose de délicat , que M. de Sahit-Plerre ne manqua pas de remarquer dans sa réponse , mais sans s'eipûquer sur l'objet prin* oipal. 11 terminait sa lettre par ces mots : Je pense comme vous: et , pour aimer, l'éternité ne me parait pas trop longue. Mais, avant tout , il faut se connaître et se voir dans ce monde.
L'article de la religion n'étant pas réglé , hi jeune personne recommença ses sollicitations , en chargeant une de ses amies , qui habitait Paris , de fohne expliquer M. de Saint-Pierre. Celle-d traita hi difficulté légèrement, comme si rien ne lui eût paru plus naturel, c Vous avei écrit, lui dit-elle, qu'il y avait douze portes au del. —Cela est vrai. — Vous aves dit que les oiseaux ' chantaient leors hymnes chacun dans leur langage, et que tous ces bynmes étaient agréables au Créateur : ainsi vous vous fierei protestant et vous épouserei mon amie. — Ah l madame , reprit Bemardki de Saint-Pierre, vous «▼es beau vouloir me prendre par mes propres paroles, je n'ai jamais dit qu'un rossignol dût chanter comme un merle; je ne changerai donc ni de religion ni de rafliage. » La négociation en demeura là.
Ce ne fut que plus de quatre ansaprèa, en47ft8, que M. de Saint-Pierre donna Pau/ et Vtrçinie, Ce petit ouvrage était depuis long-temps dans son portefeuille, et le mauvais succès d'une lecture de société avait même Ihilli le lui ftdre jeter au feu avec tous ses papiers. Nous nous arrêterons un instant sur cette drconstanoe, qui nous force de revenir sur nos pas.
Au moment de son départ de Prusse , le prince Dolgorouki , ambassadeur de Russie è Berlin, Ini remit une lettre pour le banquier Germany, beau-frère de M. Neoker. Cette lettre contenait un si bel éloge du porteur qu'elle le fit accueillir avec empressement. Dans la suite, malgré les voyages qui l'éloignèrent et son amour pour la solitude, il continua toujours de voir, de loin en loin, madame Germany, qui l'attirait par les charmes de sa conversation , et par une extrême ressemblance avec la princesse qu'il avait aimée en Pologne. On disait de madame Germany, qui était étrangement bosnie, que la nature lui avait donné, avec la tête d'un ange, la langue et la queue d'un serpent : triple allusion qui exprimait fort bien la beauté de ses traits, la difformité de sa taille et la malice de son esprit. Il est vrai que ses railleries, toujours piquantes, auraient pu passer pour des méchancetés ; mais M. de Saint-Pierre , en écoutant madame Gennany, était si préoccupé du souvenir de la princesse, i|u'inoapab|e de voir ses défauLn il louait quck^uefois jus-
qu'à sa bonté. Madame Germany se moquait de son aveuglement , dont elle ne laissait pas d'être cliamiée. Elle disait de M. de Saintr Pierre :« Si je le laissais ftire, il me persuaderait que ma bosse rend ma beauté plus touchante. Mais il faut lui pardonner : il otiit ce qu'il dit , et ne flatte que ceux qu'il aime. v. Ce dernier trait peint admirablement M. de Saint-Pierre : il n'y a que la femmes qui sachent saisir amâ les nuances délicatct de notre cœur.
Un jour qu'après une assez longue absence il rendait visite à madame Germany, une dame , dont la loumore était plus raide qu'imposante, entra sans se fiûre annoocer. Elle avait une robe de soie nacarat, les bras et le sein découverts, costume qui n'était d'usage qu'à la cour, c Ma sœur, lui dit madame Germany dès qu'elle fîit assise , voilà un philosophe que je vous présente. Il ne re8Beo4)le en rien à ceux que vous connaissex ; tàobei seulement de l'apprivoiser. Il est plein de mérite, et je me hâte de vous le dire , car il se donne autant de peine à cacher l'esprit qu'il a , que d'autres s'en donnent è montrer celui qu'ils n'ont pas. » Pendant ce discours , la figure de la dame nacarat n'avait rien perdu de sa dignité. M. de Saint-Pierre , un peu piqué de son air froid et protecteur, fit un profond salut et se disposait à se retirer, lorsque madame Gennany lui rappda qu'A devait diner avec elle. Bientôt on servit, et sa place fut désignée à côté de l'inconnue , à laquelle il trouvait plus de beauté que de physionomie , plus d'apprêt que de grâce , plus de prétentions que d'esprit. Elle ne conversait pas , elle discourait , et ses discours ressemblaient à une composition dont les efr<^ sont prévus. Point de finesse dans les aperçus, point de netteté dans l'expression ; dans tout ce qu'elle disait, il y avait quek|ue chose de personnel, et sa conversation était l'expression de sa vanité plutôt que celle de son esprit. En l'écoutant, on sentait qu'elle voulait être admirée, et l'on cherchait pojurquoi. A l'autre bout de la table, il y avait un homme dont les manières étaient lourdes, la traits durs , le regard fixe et l'air préoccupé. Il parlait peu , n'écoutait pas , mangeait beaucoup, et on le servait avec une atte <tion qui ressemblait à du respect. Vers le milieu du dîner, ce personnage demanda du café , eu prit une tasse , et sans autre feçon il sortit de table avec la dame nacarat , qui pria sa sœur de lui amener M. de Saint-Pierre. Il apprit alors qu'il venait de dîner avec M. et madame Necker. A ce nom il comprit les manières moitié protectrices , moitié dédaigneuses de ce couple singulier, qui s'enorgueillissait déjà du crédit qu'fl n'avait pas encore. On sait que M. de Maurepas , séduit par les vues d'économie du financier de Genève , fut la première cause de son élévation. M. IHecker arriva au ministère en écrasant son protecteur, et l'on peut dater de cette époque funeste les malheurs de la France. Cet homme, qui osa prendre sa présomption pour du génie, éveilla toutes les passions , excita tous les vices, accumula tous les maux ; sans prévoyance pour le jour, sans sagesse pour le lendemain , ses intentions n'eurent rien de perfide , mais il sembla ne chereber dans le pouvoir que des moyens de s'élever jusqu'à la noblesse , ou d'abaisser la noblesse jusqu'à lui. Jamais il ne put compren-
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di« qœla irerto ert au-desnis des titres. Sa roture fut la plus grande de nos catamités ; eUe lui apprit à flatter k peuple pour wt rendre oécenaire à la cour, et à tromper la cour pour captiTer la tefeur du peuple. Parvenu an plus haut degré éa pouvoir, il n'y sentait que le regret amer de n*y. être pas né. Goumie ministre , U publia des écrits administratif qui ,'par leur ton sentimental et leur diarlatanisme , révélaient son incapadlé ; comme financier, ses hautes conceptions se bornèrent à implorer du peuple des dons patriotiques pour combler le déficit du trésor : c'était montrer la plaie et non la goérir. Incertain dans sa marche , changeant chaque jour de prétention, il voulut être l'idole de la France , le prolecteur du prince , Tami du peuple ; mais , trahiiRant Im-méme tous ses projets , et tombant par orgueil jusqu'au dernier degré de Tabjection , fl finit , suivant reipression énergique de Mirabeau , par se fiiire quelques instans le roi de la canaille.
Son âévation fut cependant regardée cooune Faurore dii bonheur. M. de Saint-Pierre aussi se laissa Alouir par cette fiinsse lumière , et fut oitrainé de nouTean dans le tourtiillon du monde. Il retrouva cbei M. I<iecker une partie de la société quMl av«t laissée pemnt les réputations et dirigeant les économistes cbei mademoiselle de* Lespinasse. Marmontel , Saint-Lambert , Labarpe , DeiiUe y parlaient encore de littérahire; mais dé^ Suard, MoreOet, et mille autres qui consacndent leur plume aux disputes du jour , ne s'occupaient que des intérêts d'une prochaine révolution. Madame Tiecker , eu habit de cour , bien que la cour fât pour elle un pays inconnu , régentait avec Thomas oe œrde de beaux esprits et croyait le diriger. Seulement si M. de Buffon venait à paraître , il éclipsait tout par la puissance de son beau génie et de sa haute réputation. Madame Necker, fière avec juste raison de i'amiiié de ce grand homme, qu'elle appelait son père, et qui était encore pour elle un grand seigneur, lui cédait le privilège de son fiiuteuil , et tant qu'il daignait ciecuper cette place d'honneur, on la voyait, humble dbdple , tout empressée à recueillir ses moindres paroles et à commander le silence et l'admiration. Mais M. de Bullbn laissait reposer son éloquence ayec sa plume. Sa convcriation était simple et pleine de locutions communes, quelquefois même triviales. Il ie croyait quitte envers les oisift du monde, dès qu'il leur avait montré sa beDe fleure et ses habits magnifiques. M. de Saint- Pierre, qui n'avait point encore publié les Études, serait resté i^ukré au milieu de tant d'honunes célèbres, fi Fabbé Arnaud , qui se ressouvenait de sa noble coni]uite cbei mademoiselle de Lespinasse, ne s'était mis flans la tête de le fidre valoir. Cet abbé aimait à se mettre en scène; c'était, si l'on peut s'exprimer ainsi , un liomme à l'eflet : il loua donc tout haut M. de Saint- Pierre, paria de ses talens , de sa fermeté , de ses principes, et comme s'il n'eût pas cm lui-même à ses éloges, il alla , dès le lendemain, lui proposer d'écrire pour la saimte Hgue, c'est-à-dire de composer des pamphlets en bvenr de l'administration de M. Necker, contre l'admiiiistration de M. de )Iaurepas. Notre philosophe lui ré- {HNidit simplement que « ses principes n'ayant point
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varié, il ne pouvait ni vendre, ni prêter sa plume à aucun partL » L'abbé Arnaud lona oe nouveau trait de sagesse, mais ni lui , ni ses amis ne purent le pardonner. Ce n'étaient point des bonnnei aussi sages qn'Q foUait à madame Necker , qui cessa muMi de ftire accueil à M. de Saint-Pierre : oelui-d, ne sachant à quoi attribuer un pareil changement, et se croyant enoore victime de quelque calomnie, eut la bonne foi de composer un mémoire justificatif qui dut bien fidre rire cette femme ambitieuse , car on y reconnaît partout la sensibilité la plus vraie et hi confiance d'une ame tendre qui ne demande qu'à s'épancber.
Cependant, peu de jours après, madame Necker écrivit à l'auteur pour lui demander une lecture de ses ouvrages; elle lui promettait pour auditeurs et pour juges les hommes qu'elle estimait le plus. M. Necker devait, par une fiiveur insigne , se trouver chez lui ce jour4à. Enfin, Thomas, Buffon , l'abbé Galiani , monsieur et madame Germany , et quelques autres encore , furent admis à ce tribunal , où M. de Saint-Pierre comparut le manuscrit de Paul et Vvr^gime à hi main. D'abord on l'écoute en silence, peu à peu l'attention se fotigue, on se parie à l'oreille, on bâille, on n'écoute plus; M. de Buflbn regarde sa montre et demande ses cfaevaux; le phis près de hi porte s'esquive; Thomas s'endort ; M. Necker sourit en voyant pleurer les dames, et les dames, honteuses de leurs larmes , n'osent avouer qu'elles ont été intéressées. La lecture achevée , on ne loua rien ; madame Necker critiqua seulement la conversation de Paul et du vieillard : cette morale lui avait paru ennuyeuse et commune; eUe suspendait l'action et refiioidissait le lecteur, c'était un verre d'eau à la glace. M. de Sainl-Pierre se retira dans un état de découragement impossible à dépeindre; il crut aon arrêt porté. L'effet de son ouvrage sur un pareil auditoire ne lui laissait aucune espérance pour l'avenir. Il ignorait qu'un écrivain inconnu ne peut attendre son succès que du public. Dans la société, les hommes qui ont de hi réputation louent peu , de crainte de se compromettre ; les autres ne jugent un livre que sur le nom de son auteur. Il resta donc persuadé que Paul et Vtrffiaie . que les Étude$ de la nature , que tous ses travaux , fruits de quatone ans de patience et d'observations, n'étaient pas dignes de voir le jour. Dans le premier moment , et c'est id un trait admirable de caractère, l'idée lui vint de brûler tous ses papiers, de renoncer aux sciences, à hi littérature, et de s'appuyer du crédit de M. Necker pour obtenir une portion inculte des domaines du roi , afin de s'y établir avec quek|ues fomiUes choisies dans la classe du peuple la plus pauvre. C'étaient ses projets de législation qui se reproduisaient sous une forme plus modeste. Son ambition se bornait alors à rendre une terre féconde et des hommes contens de leur sort. Heureusement cette demande n'eut aucun succès , et il fut réduit à fiiire un roman ' de aa colonie, comme U en fit un de sa république.
Il était encore accablé de ce double échec , lorsqu'un homme de génie , le peintre Vemet , vint ranimer son
' Voyei la Pierre d'Abraham.
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(!Oiirage et le rendre A ses études chéries. Cet artiste célèbre montait souvent dans le petit donjon que M. de Saint -Pierre occupait alors rue Saint -Etienne- du- MoDt. Le hasard l'y ayant conduit quelques jours après la funeste lecture de Paul et Virginie, il trouva son ami dans un allaitement extrême; et le pauvre solitaire, le cœur plein de sa mésaventure , ne se flt pas prier pour la raconter. Elle surprit Vcmet, qui avait entendu plusieurs frjgmens des Études , et qui voulait juger un ouvrage sorti de la même plume. M. de Saint- Pierre ne cède qu'avec peine à ses instances, mais enOn il prend son manuscrit , qui depuis le jour fôUU était resté roulé sur le coin de sa table , et il commence sa lecture. Vernet l'écoute d'abord avec méfiance , mais le charme ne tarde pas à agir sur lui : à chaque page il se récrie. Jamais il n'entendit rien de si neuf, de si pur, de si touchant l La description de ces climats lointains développe à ses yeux une nature nouvelle. l Les jardins d'Eden ont moins de fraîcheur ; les amours d'Adam et d'Eve ont moins de grâce et d'innocence ! C'est le pinceau de Virgile , c'est la morale ds Platon ! Bientôt il ne loue plus , il pleure. Il partage les transports de Paul au tlépart de Virginie ; il ne trouve plus d'expi*essions « assez fortes pour rendre ce qu'il éprouve. On arrive au dialogue du vieillard; M. de Saint-Pierre propose de passer outre , et raconte l'eflet qu'il a produit sur maîlame Necker. Vernet ne veut rien perdre; il prête ^ toute son attention , et bientôt son silence devient plus éloquent que ses larmes et ses éloges. Enfin, la lecture s'achève; Vernet, transporté, se lève, embrasse son ami , le presse sur son sein : « Heureux génie , charmante créature ! s'écriait-il , la beauté de votre ame a nasse dans votre ouvrage. Ah l vous avez fôit un chefd'œuvre ! Gardez-vous bien de retrancher le dialogue du vieillard : il jette dans le poème de la distance et du temps ; il sépare les détails de l'enfonce du récit delà catastrophe, et donne de l'air et de la perspectiye au tableau : c'est une inspiration de l'avoir placé là ! Mais combien ce site étranger a de charmes par sa beauté naturelle! et avec quel art l'action se trouve liée au fond du paysage l Non-seulement on croit avoir vécu a'.ecces aimables enfans, maison croit avoir entendu le ramage de leurs oiseaux , cultivé leur jardin , joui de la beauté de leur horizon, parcouru leur univers ! Mon ami , vous êtes un grand peintre, et j'ose vous prédire la plus brillante renommée ! » Ces éloges , qui faisaient entendre d'avance à M. de Saint-Pierre le jugement de la postérité, le pénétrèrent de joie et lui rendirent cette confiance qu'un excès de modestie fait perdre quelquefois au talent, et qu'une conscience secrète lui reud presque malgré lui. Il disait du fond de son cœur ; « Mon JDieu', pardonnez-moi de ne m'étre point fié à vous. » Ce jour fut pour lui un jour de bonheur. Après s'être long-temps promené avec Vernet, il le quitta sur les boulevards à l'entrée de la rue Saint- Victor. Il revenait seul dans cette rue, lorsqu'il fut surpris par une averse ; cx)mme il hâtait sa marche pour chercher un abri , de longs éclats de rire attirèrent son attention. Il ne voyait cependant qu'une petite fille qui accourait à lui , la tête couverte de son jupon qu'elle avait relevé par derrière.
Mais bientôt il s'ai)erçut que ce jupon servait d'abri à deux têtes charmantes animées par la course et par la joie. On voyait briller sous ce parapluie de leur invention des regards contens et des joues de rose. En rentrant chez lui , U ajouta cette jolie scène à sa pastorale , et ceci est un trait caractéristique de ce génie observateur. U ne savait décrire que ce qu'il avait vu : mais queDe riante imagination ne fallait-il pas pour voir dans les jeux de deux enfans du faubourg Saint-Marceau un tableau digne du pinceau de l'Albane !
Le succès de Paul et Virginie surpassa l'attente même de Vernet, Dans l'espace d'un an , on en fit plus de dnqùante contrefaçons. Les éditioas avouées par l'auteur furent moins nombreuses; mais elles suffirent pour le mettre en état d'acheter une petite maison avec un jardin, situé rue de la Reine-Blanche, à l'extrémité du faubourg Saint-Marceau : véritable chartreuse dont aucun bruit, aucun voisin ne troublait la solitude. C'est du fond dé cette retraite que l'auteur assista, pour ainsi dire , aux premiers mouvemeos de cette révolution qui devait faire tant de mal à sa patrie et au genre humain. Il l'avait vue de loin sortir de l'antre de l'athéisme , s'élever autour du trône et des autels, et de là se répandre sur les chaumières qu'elle remplit de ses ténèbres. Mais vainement il avait cherché à ramener sur la France quelques rayons de la lumière céleste ; leurs clartés brillaient aux yeux innoccns et laissaient la multitude dans l'oliscurité. Au moment où le royaume se divisait en deux partis , dont l'un voulait faire une république et l'autre conserver la monarchie , il se hâta de rappeler au peuple les anciennes obligations qu'il avait à son roi. Ces observations furent publiées dans les journaux * ; mais comment auraient-elles été entendues au milieu de tant de volontés coupables l Dans les jours de désordres, on ne vous demande pas de suivre votre conscience, mais de suivre un parti; il faut penser comme les autres, sous peine d'être déshonoré. « Que me pariez-vous de modération, s'écrie le soldat en marchant au combat ; ma vertu, en ce moment, est de tuer mon ennemi. » Telle fut la réponse des fhctions à l'écrit de Bernardin de Saint-Pierre. Aussi disait-il que ce qui l'avait le plus étonné dans la révolution , c'était qu'on eût fait un ciime de la modération. Cependant il persistait dans ses principes. Le duc d'Orléans , qui lui avait accordé une petite pension , voulant mettre sa reconnaissance à l'épreuve , le fit solliciter d'écrire en sa feveur; Bernardin de Saint-Pierre lui renvoya le brevet de sa pension , et publia les Va?tix d'un Solitaire , qu'il adressait à Louis XVI.
Cet ouvrage n'est point un traité de politique; ce sont des méditations morales dans le genre de Platon ; ce sont les vœux d'une ame pieuse qui fait entendre le langage de la vertu , à une époque où l'on ne voulait plus écouter que celui des passions. Il y avait même tant de trouble dans toutes les âmes que le but du livre ne fut saisi que par un très-petit nombre de lectem^. Ce Imt était de concilier les idées nouvéUes avec les
' Il les recueillit ensuite dans le préambule des rœtuc d'un Solitaire.
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aariennes, afin d'empécber la destruction totale de tout cc'qui avait été. On peut reprocher h l'auteur une l^nnde inexpérience des choses ; mais quelle expérience humaine eût pu l^ire deviner en 89 ce qui devait arriver en 93? et ne fallait-il pas traverser cette époque pour pouvoir dire des hommes de la révolution : « Ils » ne connaissent ni l'amitié, ni l'égalité, quoiqu'ils eu >» parient sans cesse : quand on marche à côté d'eux, on M devient leur ennemi; derrière eux, leur esclave '. » Ajoutons : et partout leur victime. La forme de cet ouvrage est d'autant plus frappante, que les tableaux de la nature s'y trouvent toujours mêlés aux spéculations de la politique. On voit que les discordes civiles œ peuvent arracher l'auteur à ses douces méditations • tout l'y ramène comme malgré lui. C'est au bout de son jardin, sur un petit banc de gazon et de trèfle, à Tombre d'un pommier en fleur , vis-à-vis d'une ruche dont les abeilles voltigent de tous côtés , que , venant à songer aux maux de la France il s'écrie : « O heu- ** reuses les sociétés des hommes, si elles avaient autant* » de sagesse que celles des abeiUes ! » et il se met à foire des vœux pour sa patrie. Le doux repos de la nature lui inspire des pensées pour le repos du peuple ; et les agitations de ce peuple que tant de maux n'avaient pu encore assagir, le rappellent à la tranquillité de la nature.
Nous n'entrerons dans aucun détail sur cet ouvrage. Le temps n'est pas venu de lui marquer sa place. Quel que fût notre jugement, il trouverait des contradicteurs; les passions, qui vivent encore , se hâteraient de prononcer à leur tour, et il ne fout pas leur donner cette occasion de juger un livre qui les condamne. Mais en renonçant à parler des Vcnut d'un Solitaire, nous ne pouvons nous emrècher d'en détacher une pensée qui devrait , selon nous, être gravée en lettres d'or sur toutes les places publiques : « Si dans un temps de troubles, » dit l'auteur, chaque citoyen rétablissait l'ordre seule- » ment dans sa maison , l'ordre général résulterait bien- » tôt de chaque ordre domestique. » 11 nous semble qu'il y a plus de raison et de bon sens dans cette seule pensée que dans les dix millions de brochures que la révolution a fait éclore.
Deux ans après la publication des Vœtix d'un Solitahrt, en 4794, Bernardin de Saint-Pierre donna la Chaumière indienne» On a dit que ce petit conte était une satire des académies , du clergé et de la religion. Quant à moi , je ne puis y voir que des pages consolantes. Comment l'auteur aurait-il attaqué la religion , lorsqu'il voulait ouvrir un refuge au malheur ? Voyez ce pauvre Paria, vil rebut de la nature, errant parmi les tombeaux , sans patrie , sans famille ; il n'est pas seulement rejeté de la société, c'est un être abject dont la présence déshonore , dont le souffle est une souillure. Il n'ose approcher de ses semblables , il n'ose se montrer an joiu* ; on peut le tuer comme une béte féroce : c'est l'homme tel que les hommes le font. Courbé sous le poids du mépris, de l'abandon, de l'infamie, il relève son fh>nt, et semble dire aux infortunés: Malgré tant de misères, il est encore possible d'être heureux !
• /'(ni.T d'un Solilair .
Il y avait une chose qu'il desirait passionnément ; c'était de voir quelques villes. H admirait de loin leurs remparts et leiu^ tours, le concours prodigieux des barques sur leurs rivières et des caravanes sur leurs chemins. II se disait : « Une réunion d'hommes de tant d'é- 9 tats difléreus, qui mettent en commun leur industrie. u leurs richesses et leur joie, doit faire d'une viUe un sé- 9 jour de délices. » Une nuit il pénètre furtivement dans les murs de Delhi ; en quelques heures le hasard le rend témoin des événemens les plus tragiques, des crimes les plus inouTs. Il voit le supplice des traîtres, les soucis des grands, les misères des peuples; et, s'échappant avec peine de cet affreux chaos , il s'écrie douloureusement .* c J'ai donc vu une viHe ! » Puis, les yeux pleins de larmes , il tombe à genoux et remercie le ciel qui , « pour > lui apprendre à supporter ses maux , lui en a montré » de plus intolérables que les siens, v
Telle est la gi*ande leçon de ce livre. Il nous invite it vivre avec le malheur comme avec un ami qui doit nous rendre sages. Dans Paul et Virginie l'auteur cherchait à nous rappeler aux lois de la nature , au bonheur de la famille, par le tableau do l'innocence et de la vertu. Dans la Chaumière indienne , il veut arriver au même but , en nous offrant le spectacle des calamités de toute espèce qui affligent les sociétés. L'un nous enseigne ce que nous devons fuir, et l'autre ce que nous devons rechercher. Parti et Virginie nous fait descendre vers les choses simples et vulgaires, pour y trouver le repos; la Chaunùtre nous élève vers les choses du ciel , pour nous placer au dessus de tous les maux de la vie. C'est le livre qui console, comme Paul et \^rginie est le livre qui fait aimer. Ah l sans doute il a bien mérité des hommes , celui qui est venu leur dire : « Il ne fout, pour être sage, » qu'un cœur pur; et pour être heureux, qu'une simple 9 cabane. »
Ceux qui ne voient dans cet ouvrage qu'une satire ingéuieuse , où l'on trouve la légèreté et la malice de Voltaire, auront sans doute quelque peine à le considérer sous ce nouveau point de vue. Qu'ils lisent donc l'anecdote suivante , et qu'ils apprennent d'un infortuné si l'auteur a bien rempli son épigraphe : Mistris succurrere disco..
En t795, au moment de hi plus affreuse disette , un jeune homme , qui ne trbuvait point à vivre dans soii pays, vint à Paris pour chercher un emploi. Il fut quelque temps instituteur dans une école publique; mais bientôt, privé de sa place, il iomba dans la plus pro- 'fonde misère. Perdu dans cette viUe immense, où il n'avait pas un ami, sans argent, sans espérance, il avait conçu le projet criminel de terminer ses jours , lorsque le hasard flt tomber la Chaumière entre ses mains. Il lut ce livre, et en' le lisant il se sentit consolé. £tonné t!o pouvoir encore être heureux, il prit la résolution d'abandonner la viUe, et d'aller, à l'exemple du Paria, demander aux champs un peu de nourriture. Le pain était alors d'une si grande rareté, que depuis long-temps il n'avait ph s'en procurer un morceau. L'infortuné erra quelques jours aux environs de Paris , vivant de racines et se reposant à l'abri des arbres qui n'avaient point alors de fruits. Un jour, exténué de besoin, il entre duiis
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Ranlioiiilletels'Miled MBT teteoMifaiieporte où il retCe &no0m. Oa le traïuporie à Fkotpice^ et tom les tecoari Nil âoot pfodigiiéi; miii les •oureei de la YÎe étaient ^pviaéei, et ?liigi-qiiatre hevei après il ■*éliil plos. An oMNiieiit d'expirer, fl fil appeler le juge-de-paix , et, loi ayant confié ms malheort, il déposa entre ses mains le petit Tolniiie de la Chmmiire, en le priant de TOoioir Iden le renvoyer à son anieur; « Cet oofrage m'a épar- M gaé nn crime, dit-il; il m*a donné la fbroe de snpporter > bien des maux. Je désire que son aotenr sache que je N lui dois de moorir repentant et consolé.» Ainsi ee grand tableau du sage de Rome s'eoooorageant è moorir par la lecture de Platon , s^efEsœ dotant le tableau si touchant d'un malheureux en proie è toutes les détresses humafnes, et qui se décide à titre en Hsant la Ckawmière indienne. Il est phisdiflictlede titre comme le Paria, que de mourir comme Galon.
Cette aneodtite nous a teit anticiper de quelques années snr le récit des éténemens. Il ftiut donc retenir sur nos pas jusque ters le milieu de Tannée 1792. L'auteur commençait à recueillir quelques fragmei» des Harmonies» lorsque la sagacité de Louis XVI et la fstenr pu- Mique lé tirèrent de sa solitude, pour ainsi dire, malgré lui. Il fut nommé intendant du Jardin des Plantes et du Cabinet d'Histoire naturdle. On sait que l'infortuné monarque lui dit en le tojant : « J'ai lu tôt outrages; » ils sont d'un honnête homme, et j'ai cm nommer en » tons un digne successeur de Bufibn. » Éloge qui ne poutait être ni plus grand , ni mieux mérité, snitant ces belles paroles de Pope, qu'tm honnête homme est le plus noble ouvrage de Dieu.
Son premier soin Ait de ftKâliter l'étude des richesses qui lui étaient confiées, en outrant tous les jours aux naturalistes le Cabinet d'Histoire naturelle , qui jusqu'alors n'atait été ouvert que deux fois la semaine. II proposa d*y joindre une bibliothèque pour les étudians et un journal pour les professeurs : ces diters projetsltorent réalisés plus tard, ainsi qoe celui de l'étahHssemeiit d*une ménagôie, dont Bernardin de Saint-Pierre atait le premier conçu l'idée ', mais sur un plan aussi Taste que pittoresque ; car elle dotait renfermer des tôlières plantées de toutes sortes de végétaux, des titiers d'eaux courantes, des étables bien aérées , et jusqu'à de sombres catemes appropriées aux bêtes féroces. Le malheur des temps ne permit pas à Bernardin de Saint- Pierre de réaliser ces brillans projets. Obligé de songer aux choses de première nécessité, il fit construire, (fains l'espace d'un an, deux terres et deux bassins d'arrosage , sur les économies de' son administration; et, lorsqnll abandonna l'intendance, il était pautre et atait fait le bien.
Au milieu de ses trataux, il éproutait chaque jour da- Tantage le besoin d'atoîr une compagne de ses peines et de sa joie. Sa fortune jusqu'alors atait été trop mau- Taise pour qu'il pût songer è se marier, et son ége commençait à lui faire craindre de trouver difficilement une femme telle que son cœur la souhaitait. Cependant une
* Foffez le ^fémoire sur la néerstit^ dejoifidre ftfif m/naçerie au Jardht âes Pfanles.
jeone personne dont, sans le satoir , il Bftâi tnMé le repos, devait btentM fixer son dioix. Mademoiselle DÛtot n'atait pu voir l'auteur de tant d'ovtrages qu'elle admirait, sans être profondément toncbée; elle aima cetie sfanplicité raie à un mérite si supérieur, ces tertna domestiques qui naissent tout naturelleoient des méditations les plus sublimes. L'amour est un feu qui rayonne de tootes parts: oelui de mademoiselle Didot fat bientôt aperçu et partagé. Les parens de cette eharmanle personne tirent ses dispositions atee joie , et aocoeillirent la demande de Bernardin de Saint-Pierre atec transport Mais la crainte de n'être pas asses aimé tenait sontent troubler le bonheur de ce dernier. Il desirait une femme qui partageât son goût poor l'étude et pour hi campagne; car dès Ion il songeait à quitter l'inlendanoe. Voici le fi^gmenl d'une lettre dans laqueMe H exprimait ses craintes et ses espérances à 'celle même qui les flwait naître: c'est dans les choses les plus simples qu*on doit aimer à lire le secret des grandes âmes.
« Plus je tous connais , plus je troute de raisons de » tous estimer et de tous aimer. Mais dois-je espérer » que TOUS serez heureuse atec un homme qui a près- » que deux fois totre ége ; qui, dans peu d'années, entrera )> dans la carrière des infinnités, et qui regarde comme » la plus douce perspective de sa tie de la passer à la » campagne, loin dëi hommes? Verres-tous sans re- » grets tôt plus beaux jours s'écouler dans hi solitade? » J'ai besoin d'un ami; le trouverai-je en vous ? Serei- » vous cette moitié de moi-même , ce cœur que j'ai tant » de fois demandé è Dieu, et sur lequel il faut qoe je » puisse reposer mon cœur P
M Consultes-vons vous-même sur tous ces devoirs ; car » à votre âgece ne sont pas des plaisirs. Vous êtes jeune; » vous pouvei trouver aisément un jeune homme ai- » maMe. Pesés toutes ces considérations, et si vous voua » décides, non d'après Taveu de vos parens, trop faciles » à se fiiire illusion sur moi , mais d'après votre propre » corar, à m'aimer pour moi-même, à épouser tous » mes goûts, et à partager toutes mes peines, vous seres » ma consolation, ma joie et le centre de tout mon bon- » h^ir. »
La réponse Ait telle que M. de Saint-Pierre pouvait la désirer. Il épousa mademoiselle Didot. ...*.*..
Depuis on osa accuser M. de Saint- Pierre de Mre le malheur de hi mère de ses enftins t L'envie croit tout , et , ce qu'il y a de pire, elle ftdt tout croire : plus ses inventions sont absurdes, plus elles ont de succès : celles-ci forent accueillies avec une. espèce de fiireur, et la mort même de oelui qui en fot l'obiet n'a pu en efljicer les traces '. Il est encore aujourd'hui des personnes qui vous disent sérieusement que l'auteur de Paul et Virginie, le peintre des Harmonies de la nature, fit le malheur de sa femme. Si le mépris le plus profond
• yoyez le supplément à la fie de Bei-nnrdin de Saint- Piên-e.
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ne derait pas être notre «eale réponse , il nous sofBrait, pour femier la bonche anx calomniateors, de pnbHer les lettres si tendres, si touchantes , que œs denx époax s'adressaient pendant les pins petites absences ; mais f\ tmi craindre de firire on grand mal en voulant produire un petit bien , et ce serait un mal que de réréler des secrets intimes de fnniUe, qui d'ailleurs ont peu d'intérêt pour le public. Les lettres de ces heureux époux resteront la profirîélé de leurs enfiins; et si , dans la fliroiHe de leur mère, il se trouve un seul calomniateur, ce sera à enx de répondre.
Qu'on nous permette cependant, à l'occasSon de ce procès, de rapporter une anecdote qui nous semble peindre d'une manière piquante le caractère de notre auteur. Son beau-frère, Henri Didot, qui se trouTait,comme nous l'avons dit, dans la même position que lui, vint, qodques jours avant le jugement du procès, pour l'avertir quil était d'usage de feire une visite aux juges. Cette formafité n'était guère du goût de M. de Saint-Pierre; cependant il y consentit, et le voilé cheminant avec Henri, l'un devisant des sciences, l'autre des beauxarts, et tous deux oubliant leur procès. Arrivés à la porte do juge, M. de Saint-Pierre dit à son beau-frère: « Vous » m'aves amené id, maisifest vous qui parleres. » Henri Didist se récrie; le juge arrive pendant la discussion, et M. de Saint-Pierre tlcbe de fÛre bonne contenance et d'expliquer les motilk de leur visite. Dès les premiers mots il s'embrouille; Henri Didot, qui s'en aperçoit, vient à son secours et ne parle pas pfaudafrement; bref, tons deux sortent de cbex leur juge asses peu satisiWts de leur doquenoe, mais fbrt oontens d'en être quittes. On voit par ce trait que M. de Saint-Pierre était Tbomme du monde le moins propre aux affoires. H ne les considérait jamais que sous denx points de vue, le juste et l'injuste; toutes les nuances intermédiaires lui édiappaient, et le plus souvent ce sont celles-là qui font triompher au barreau. Mais Dieu hii envoya un ami généreux qui défendit ses intérêts, et le délivra du soin de lire et de composer des Mémoires. M. Bellart fût son défenseur. U nous est bien doux de consacrer id hi reconnaissance de M. de Saint-Pierre, qui voulait en éterniser le souvenir en plaçant le nom de cet ami auprès de ceux de Taubenbeim et de Duval dans son roman de rAmazonêy Gonune Homère, au rapport de Plutarque, plaçait le nom de ses hôtes dans les pages de son Odyssée,
Au moment du mariage de M. de Saint-Pierre, la tempête révolutionnaire édatait de toutes parts, le règne des fectieox venait de commencer. Ils s'avançaient en poossantdes cris de liberté, ne s'apercevant pas de l'horrible destinée qui les pressait de frayer h chemin à leurs propres bourreaux. D^ que M. de Saint-Pierre vit leur marche ambitiense , il rompit avec eux , et ils devinrent ses ennemis. Le plus dangereux de tons fût le marquis de Goodoroet: ce pliilosophe était en même temps géomètre, académicien, journaliste, représentant du peuple et président du comité d'instruction publique, le tout par amour pour l'égalité. Il fit à M. de Saint-Pierre le plus grand mal qu'un homme puisse fiiire à on autre homme, en Tempêchant de feire le bien. A cette époque, on parlait de détruire la ménagerie de Versailles ; M. de
Saint-Pierre demanda qn'eUe flit tranportéei Paris; il prouva qu'il n'y avait qu^m semblable établissement, è portée dâ naturalistes, qui pàt offrir à la fiois des moyens d'étudier les mœurs des animaux et les plantes qui leur conviennent ; car on ne peut trouver aucune instmction sur leur instinct et leur sociabilité dans les relations des voyageurs, qui ne les observent qu'en les couchant en joue. Condorœt répondit à ces projets d*nhlité puMique par la destruction de la ménagerie de Versailles ; tous les animaux rares furent tués ; cet établissement eut aussi ses septembriseurs. Mais le savant géomètre ne s'en tint pas là, et il est curieux de rappeler de pareils faits pour l'instruction de la postérité. L'Europe l'entendit avec surprise demander à la tribune nationale de fiiire reoonnaitre comme incontestables les opinions scientifiqnes adoptées par l'Académie. Un des motifli de cette singulière proposition était d'obliger M. de Saint-Pierre d'approuver, au nom de la loi, les systèmes combattus dans les Études. Le philosophe voulait appuyer rautorité de Newton par celle de la répubhque, mais il n'eut pas le bonheur de réussir, et la France pnt penser sans demander l'avis de l'Académie. Ce n'est pas un des traits les moins piqnans de notre histonre , que le même siècle qui se vantait de vouloir affranchir les hommes des préjugés de la société, ait voulu couvrir de chaînes ceux qui étudiaient les Ids de la nature. Un décret de plus, et hi philosophie n'avait rien à envier à ces jours si souvent rappelés où le parlement défendait , sous peine de galères, de s'écarter de ht doctrine d'Aristoté !
Si l'esprit de philosophie avait perverti les philosophes, il n'avait pas agi avec moins de succès sur la multitude. Les lettres de M. de Saint-Pierre en of firent des exemples que la postérité aura peine à croire. Dans le nombre de ces lettres, il en est une adressée an ministre de Fintérienr, pour implorer sa protection en faveur des plantes et des arbres du Jardin national. On y voit que le peuple, jaloux de jouir de ce qu'on appelait sa souveraineté , rompait les arbres , arrachait les fleurs, enlevait les clôtures , en disant qu'il reprenait son bien , le Jardin apparteiiant à hi nation. En vain les gardes disaient qne si chaque dtoyeu enlevait une phinte, hi nation n'y aurait bientôt plus rien; le peuple, qui avait aussi sa manière d'entendre les dro'ts de l'homme, n'en était que plus ardent au pillage. Enfin , ce bd établissement était menacé de sa mine, lorsque le ministre invita les dtoyens du feubourg Saint-Marceau à firire dans le jardin une garde fraternelle, la haionnette au bout du fusil: ce moyen rétablit un peu l'ordre, et dans ôet intervalle l'intendance fut supprimée. Heureux d'abandonner une place qui , dans un mdlleur temps, aurait comblé tous ses vœux , M. de Saint-Pierre ne songea plus qu'à fiiir une ville où le devoir seul avait pu le retenir si longtemps ; il se hâta donc de se retirer à Essone , dans une île délideuse, où, de ses 'économies, il avait tè\i construire une jolie maison, simple, petite, et cependant asses grande, comme celle de Socrate , pour contenir ses vrais amis.
II sortit du Jardin des Plantes dans un état si voisin de la pauvreté, qu'il fut obligé de sollidter une légère gratification pour achever de payer les deux arpens de
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terre qu'il possédait. « 4e ne coubaite, disait-il au mi- »njstre, au sortir d^iuie intendance, que de pouvoir M vivre dans une chaumière. Que les murs de la mienne » ne s'élèvent pas sur un sol que je n'ai point encore » payé I Peut-être un jour seront-ils utiles à mon in- M fortunée patrie : c'est dans leur humble et paisible en- M ceinte , que , préservé des ambitions qui la déchirent, u je recommencerai des études que je n'aurais jamais dû M quitter. »
C'était au mois de septembre 4793 , que M. de Saint- Pierre s'exprimait avec tant de simplicité et de noblesse. Qu'on se reporte à cette époque, et l'on jugera s'il y avait quelque courage à parler devant un ministre du malheur de la patrie et des ambitieux qui la déchiraient. Mais ce n'était point assez de vouloir fuir les bonnmes , il fallait encore le pouvoir , et dans ces temps de liberté il n'était pas permis de faire un pas sans Tautorisation du gouvernement. Arrivée Essone, M. de Saint-Pierre fut accueilli par des hommes armés de piques qui lui demandèrent un certificat de civisme. Il fallut écrire, solliciter pour obtenir la permission de coucher dans sa propre maison. On vit alors l'auteur des Études , suivi de sa femme , grasse de plusieurs mois , demander l'hospitalité à de p:iuvres villageois qui n'osaient l'accueillir. Conduit dans le lieu des assemblées populaires , il leur dit avec cette bonhomie du vieux temps: « Je suis sans u fortune , ma santé est altérée , je ne puis vous servir » comme capitaliste, laboureur, conunerçant, fonc- M tionnaire public, mais je tâcherai de vous être utile » comme homme de lettres ; lorsque vous aure^^ des pé- » titions à rédiger pour le bien de votre canton » j'y em- » ploierai rafTeclion que j*ai vouée h des hommes avec M lesquels j*ai désiré de vivre et de mourir '. »
Il est impossible de n'être pas émn en voyant Tue des premiers écrivains du siècle proposer humblement de rédiger les pétitions de ceux dont il implorait un asile. Les anciens, qui semblaient avoir épuisé tous les genres d'infortunes, n'offrent point de scène plus touchante. Aristide , il e!»t vrai , fut exilé de sa patrie ; mais on ne le vit pas au sein même de sa patrie réduit à demander un abri dans une pauvre chaumière !
EnQn , après plus d*uo mi>is de sollicitation , il obtint la permission de vivre chez lui ; et comme dans ce siècle tout devait être atroce ou ridicule , le chef de bureau qui fut chargé de lui envoyer son certiOcat lui écrivit avec un ton de triomphe, en le tutoyant, suivant Tusage de cette époque : a Tu trouveras ci-joint ton certiflcat. M Te voilà donc avec un motif déplus pour reconnaître » la Providence et pour la bénir. » Ainsi parlaient les bourreaux : Tu béniras la Providence , parce que je ne fais pas tomber ta tête ! Sans doute il dut la bénir lorsque du fond de sa solitude il vit disparaître Tun après Tautre ces ennemis du genre humain. Dieu était devenu visible, et les factieux qui bouleversaient les peuples le lui montraient dans sa justice, comme les ouvrages de la nature le lui avaient montré dans ses bienfaits.
Jour heureux où il apprit enfin qu'il était libre de se
' Ce passage terminait son discours , que nous avons mus les yeux.
retirer loin du monde I Qui peindra ton raviswment en abordant cette ile où il allait reprendre ses douces études ! Après avoir éprouvé toutes les douleurs, échappé jà tous les dangers, il s'écriait comme les Dix-Mille à la vue de la mer éclairée des feux du soleil couchant : La patrie ! la patrie ! car depuis le règne du crime il n'avait plus d'autre patrie que la nature. On dit que Newton , retiré à la campagne dans le temps d'une peste qui désolait Londres, trouva les lois harmoniques des mondes en voyant tomber une pomme : ainsi Bernardin de Saint-Pierre, loin des tempêtes révolutionnaires , cherchait dans son cœur les harmonies qui devraient rapprocher les hommes. Il se repof^it au sein de la nature comme un fruit abattu par les vents se repose sur la terre qui Ta nourri. Ce ne sont plus cependant ces dou^ ces émotions qu'il reproduisait dans ses Études : au contraire, il lui semlilait toujours qu'un bruit sourd et lointain troublait sa retraite et ses méditations. Assia sous les peupliers de son ile solitaire , il voudrait goûter le repos, jouir de la paix qui l'environne ; mais encore tout ému de tant de malheurs , il croit reconnaître nos passions dans chaque objet qui le frappe. Les v^étaux mêmes lui rappellent le monde qu'il vient de quitter. c< Il contemple le sapin qui balance sa haute pyra- 9 mide, le peuplier qui agite en murmurant son feuillage, N et le bouleau qui laisse flotter le sien comme une lou- 9 gue chevelure. L'un s'incline profondément auprès » de son voisin comme devant un supérieur, l'autre i> semble vouloir l'embrasser comme un ami ; un autre » s'agite en tout sens comme auprès d'un ennemi. Le 3»^ respect, l'amitié, la colère, semblent passer tour à » tour de l'un à l'autra , comme dans le cœur des honi- » mes ; et ces passions versatiles ne sont au fond que les 9 jeux des vents. Quelquefois tm vieux chéoe élève au > milieu d'eux ses longs bras dépouillés de feuilles et » immobiles. Comme un vieillard , il ne prend plua de u part aux agitations qui l'environnent : il a vécu dans » un autre siècle '. »
Ces essais servirent dans la suite à la composition des Harmonies, livre qui se ressent' des douleurs de son siècle. La composition des Éludes avait consolé M. de Saint-Pierre de ses propres malheurs : mais aujourd'hui comment se consolerait-il des maux de sa patrie ? Il ne peut jeter les regards autour de lui sans être sais de terreur. Son cœur se serre en présence même de la nature; il semble se reprocher de la trouver si belle, lorsque tant de victimes sont condamnées à ne plus la revoir, et cette impression pénible nuit à ses plus charmans tableaux. Un autre effet des inquiétudes qui le troublent, c'est d'absorber son ame au point que les émotions douces lui échappent. Pour écrire , il a besoin de s'exalter, de s'inspirer ; autrefois il lui suffisait d'être touché. On peut donc reprocher aux Harmonies un style souvent trop poétique : les invocations qui commencent la plupart des Uvrcs ont ce défaut. Dans son premier ouvrage , il était plus simple, fi peignait la nature et ne la louait pas ; dans ses Harmonies il est panégyriste, il s'élève au ton de l'ode , fi songe plus à louer qu'à peiii-
' Ba'rmoniei de la nature.
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lire. On sent le poids qui l'oppresse , et qu'au milieu des floèues de la campagoe il eotreroit dans le lointain les phs tristes niTages. Il ne fiiut |x>int cependant étendre œtte critique à l'ouvrage entier : on y trouve une multitude de passages qu*on croirait dérobés à Virgile ou à Fénekm. U semble alors qu'il ait le talent de faire aimer tout œ que Dieu a le pouvoir de créer. C'est toujours le peintre de la nature, Finterprète de la Providence, le consolateur de l'infortune.
Occupé de ces douces études , Bernardin de Saint- Pierre traversa la révolution en conservant la pureté de son cœur, comme les poètes disent que la fontaine Aréthuae traverse la mer de Sicile sans contracter l'amertume de ses eaux. S'il échappa aux horreurs de la proscription , s'il échappa aux dangers plus grands des places dont il fut menacé plusieurs fois, c'est qu'il sut, pour ainsi dire, se foire oublier. Comme le Paria de la CkauwUère, il se comparait k l'oiseau-mouche , qui, dans les jours d'orage, n'a besoin que d'une feuille pour m mettre à l'abri. On lui annonce que la forêt est inondée , que la tempête le menace : « Qu'importe ? répond le petit oiseau ; quelque grande que soit la pluie, je ne pois en recevoir qu'une goutte à la fois. »
C'est ainsi que s'écoula l'hiver de 4793 et celui de 4794. Repoussant toutes les feuilles publiques , tous les livres qui auraient pu lui apprendre les fureurs de sa patrie , il se foisait une solitude de son petit enclos ; et lorsque les brumes et les frimas , suspendus aux arbres dépouillés de leurs feuillages et de leurs oiseaux cbantenrsy couvraient les campagnes de deuil , les Églogues de JlrgiU, Tèlémaque, le Vicaire de Wakefield, lui rendaient, dans un monde idéal, le bonheur qui n'existait pins sur la terre. Il les lisait en famille, assis au coin de sa dieminée couverte de fleurs, avec sa jeune épouse et ses petits enfons. L'hiver, la neige, les noirs corbeaux étaient dans son jardin, mais il retrouvait encore dans n diaumière le printemps, l'innocence et les douces Snsions.
Fendant qu'il jouissait de cette espèce de sécurité , il apprit la création de l'École Normale , et sa nomination à la place de professeur de morale. Vainement il voulut se soustraire à ce décret qui l'arrachait à son obscurité ; des gendarmes lui apportèrent l'ordre d'obéir, et il fallut se résigner. Mais quel allait être son langage devant un auditoire animé de toutes les haines du siècle ? quelle serait la morale permise en 1794 ? Le simple exposé des principes devenait une satire violente Aes hommes, des choses et du gouvernement ; ne point mentir à sa conscience, c'était troubler presque toutes les autres : il follait donc s'attendre au sort de Socrate , ou plutôt U follait mériter sa gloire. « Je dirai la vérilé , écrivait M. de » Saint-Pierre au ministre, et l'on ne voudra pas l'eo- » tendre. » Use trompait: l'impiété avait fotigué les âmes, et pour se reposer de tant de maux , on sentait le bcMin de revenir à ce qu'on avait tenté d'oublier. Ce moment de la vie de Bernardin de Saint-Pierre fut remarquable par une circonstance inattendue ; c'est l'enthousiasme que fit éclater tout l'auditoire lorsque dans une phrase très-simple cet homme vénérable prononça le nom de Dieu. Au milieu des crimes du siècle, le nom
de Dieu parut comme une vérité nouvelle; et le professeur, oitrainé lui-même par l'cfTet qu'il venait de produire, passa tout à coup d'une extr^e surprise à une émotion qui fit couler ses larmes. Que de réflexions à foire sur cet instant l Quelle révolution inopinée venait de s'opérer dans l'ame de tant d'auditeurs de tout ége et de toutes conditions l Ce n'était pas lé le triomphe d'une artificieuse éloquence, c'était celui de la foi d'un simple solitaire, resté pur au milieu des iniquités du siècle '.
M. de Saint-Pierre ne fit qu'un très-petit nomtire de leçons ; il lui fallait du temps pour les préparer, et dans cet intervalle on supprima l'École. Les institutions de cette époque ne duraient pas phis que les hommes, et les hommes ne duraient qu'un moment. Chaque jour ' avait son héros, son souverain, son tyran; et tous, éblouis des grandeurs de ce siècle d'égalité , couraient en aveugles dans une route qui se terminait à l'échafaud. Kous ne donnerons aucun détail sur les leçons du nouveau professeur: comme elles n'étaient que des fragmons des Harmonies , elles ont retrouvé leur place dans cet ouvrage.
L'année suivante fut remarquable par la création de l'Institut. Bernardin de Saint-Pierre fut appelé à la classe de morale avec des hommes dont la plupart professaient des opinions qu'il n'avait cessé de combaltre. Devait-il accepter? le pouvait-il sans manquer à ses principes? £n entrant dans une académie, aUail-il en adopter les passions , les systèmes et les injustices ? Partagerait-il cet esprit de corps, cette intolérance fanatique qu'il avait signalée dans tous ses ouvrages ? Faible une fois , ne devait-il pas craindre de l'être toujours , et de se voir arracher des concessions qui détruiraient le repos de sa conscience ? Telle était alors la situatiou de M. de Saint-Pierre , telles devaient être ses réflexions ; mais soit qu'il ne pût apprécier la grandeur du péril , soit qu'il se berçât de l'espérance de mêler un peu de bien h tant de mal, son consentement fiit donné : faute heureuse qui le jeta au milieu des méchans , et servit à donner plus d'éclat à sa vertu '. Que ceux qui seraient tentés de le blâmer lisent les pages suivante}, et qu'ils jugent après.
Dès sa première apparition à l'Institut, une partie de ses coUègues se liguèrent contre lui : ses principes semblaient peser sur leur conscience , et ils commencèrent l'attaque en lui reprochant de croire à Dieu. Encore s'ils eussent été sûrs qu'il n'y a point de Dieu, ils eussent joui d'une horrible tranquillité ! mais ceux qui avaient des crimes à se reprocher doutaient, malgré eux, de leur néant, et leur opposition était d'autant plus vive, qu'ils sentaient plus de doute dans leur esprit. Ils avaient foit une passion de l'athéisme pour se sauver du remords; et comme toutes les passions sont mêlées de craintes, eUes croient se rassurer par l'exagération. M. de Saint-Pierre résista long-temps avec douceur, n'opposant que la constance à ses adversaires , sans les combattre, mais non sans les plaindre. « L'athéisme,
» Non» devons ces détails à M. Stievenard , élève dirtingiKS de riîcole Normale.
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dûait-il , est la punition de Talhée ; c'est le seol de tons les crimes qui nous ôte en même teni|)8 respémnee et le repentir. » Dans les commenoeniens, il croyait A leur bonne foi ; mais bientôt il fiillut perdre cette dernière illusion , et leur haine s'en accrut : les hommes pardonnent tout , excepté les Tertus qu'ils n'ont pas et le mépris qu'ils ont mérité. Bientôt les persécutions prirent un caractère de violence qui ne lui permit plus de se taire ; il opposa la défi>nse h Tattaque , la raison aux insultes ; et cette honorable fermeté ne fit que rendre sa situation plus déplorable. Nous ayons sous les yeux un fhigment manuscrit dans lequel il exprimait sa douleur, et dont nous citerons un passage : <t Que je me trouvel » A plaindre ! disait-il ; mon sort était d'autant plus » triste , que c'était des collègues dont je deyais espérer » le plus de support, que j'éprourais le plus de traverses. » Comme les plus accrédités d'entre eux n'avaient pas » rougi de se déclarer publiquement athées , je me suis » trouvé dans la nécessité de combattre leur système, M destructeur de toute morale et de toute société. De
* leur côté, ils ont toujours empêché qu'on insérât au- » cun de mes rapports dans les Mémoires de llnsHtut.
• Le nom de Dieu , dans tout ouvrage qui concourait » A ses prix, était pour eux un signe de répnrfntion. » Enfin , l'athéisme accroissant son audace par ses suc- » oès, fiiisait des prosélytes jusque parmi les gens de n bien effrayés de leur ruine future , et tiannissait de )» toutes les grandes places de l'état ceux des académi- )» dens qui osaient croire publiquement en Dieu. »
Ici commence une des scènes les plus scandaleuses de la révolution. Que ne nous est-il permis de nous arrêter! pourquoi sommes-nous entrés dans cette filiale carrière , et ne devions-nous pas prévoir tout œ qu'il pouvait nous en coûter pour achever de la parcourir? Mais le choix du silence ne nous est pas laissé; et lors même qu'il nous serait permis d'arracher cette page de notre livre, nous ne pourrions l'efDMser de notre histoire.
On était alors en 1798. Bernardin de Saint-Pierre avait été chargé par la classe de morale de fiiire un rapport sur les Mémoires qui avaient concouru pour le prix. 11 s'agissait de résoudre cette question : Quelles sont les insftttttions les plus propres à fonder la morale d'un peuple ? Tous les ooncurrens l'avaient traitée dans l'esprit de leurs juges. Effrayé d'une perversité qu'il ne pouvait croire sincère, l'auteur des Études voulut ramener le siècle A des idées plus justes et plus consolantes, et U termina son rapport par un de ces morceaux d'inspiration où son ame répandait les douces lumières de rÉvangile. Au jour désigné, il se rende l'Institut pour y faire approuver son travail. La plupart de ses collègues étaient assemblés autour d'un ministre qui avait A sa solde des écrivains mercenaires chargés de retrancher des poètes latins tout ce qui concernait la Divinité, afin de les rendre dassiqnes pour les écoles répnblicaioes. C'est en présence de cet auditoire cjue Bernardin de Saint-Pierre commença la lecture de son rapport. L'analyse des Mémoires fut écoutée assez tranquillement; mais, aux premières lignes de la déclaration solennelle de ses principes religieux, un cri de
fbreur s'éleva de toutes les par.ies de la salle. I.es uns le persiflaient eu lui demandaut uù il avait vu Dieu, et quelle figure il avait ; les autres s'indignaient de sa crédulité ; les plus calmes lui adressaient des paroles méprisantes. Des plaisanteries on en vint aux insultes ; on outrageait sa vieillesse, on le traitait d'homme faible et superstitieux , on menaçait de le chasser d'une assemblée dont il se rendait indigne, et l'on poussa la démence jusqu'A rappeler en duel, afin de lui prouver, Tépée à la main, qu'il n'y avait pas de Dieu. Vainement, au milieu du tumulte, il cherchait A placer un mot; ou reluit de l'entendre , et l'idéologue Cabanis ( c'est le seul que nous nommerons) , emporté par la colère, a'écria : <i Je jure qu'il n'y a pas de Dieu I et je demande » que son nom ne soit jamais prononcé dans cette eo- » ceinte ! » Bernardin de Saint-Pierre n'en veut pas entendre davantage ; il cesse de défendre son rapport , et , se tournant vers ce nouvel adversaire, il lui (tit froidement : c( Votre maitrc Mirabeau eût rougi des paroles » que vous venez de prononcer. » A ces mots il se retire sans attendre de réponse, et l'assemblée continue de délibérer, non s'il y a un Dieu , mais si elle permettra de prononcer son nom.
Cependant M. de Saint-Pierre était entré dans la bibliothèque. Epouvanté d'une scène sans exemple dans l'histoire des sociétés humaines, il se persuade qu'il doit tenter un dernier effort , et se hâte d'écrire quelques pensées qui porteront sans doute la conviction dans l'ame de ses auditeurs. Cette espèce de mémoire fut dit d'inspiration ; il n'y a que peu de mots d'effMïé^ dans le brouillon qui est sous nos yeux , et que l'auteur ne recopia jamais. C'est un mébnge touchant de douceur et d'énergie , et un modèle de la plus haute éloquence. Il prie , il console , il cherche A ramener A lui ; voilA toute sa réponse aux insultes dont on l'accable. Il ne veut pas se fbire A lui-même l'injure de prouver un Dieu ; il dédaigne d'en appeler au spectacle de la nature : oe spectacle ne serait pas aperçu de ses adversaires, flétris par l'aspect de la société; mais il espère les faire rougir de leur égarement , en les ramenant aux lois fugitives de cette époque. Il oppose A l'athéisme réfléchi de ses collègues l'assentiment involontaire des rfprêsfnfaiis du peuple, de ces hommes couverts de crimes qui n'osèrent pas nier le Dieu vengeur qui les attendait. Il pousse enfin ce terrible argument jusqu'A invoquer oe nom que nul être ne prononce sans effroi , Robespierre , audessous duquel la'tïlasse de morale asphrait A descendre. Ainsi parlait le justa ; et Dieu permit que œs lignes, inspirées par l'amour du genre humain , fïiasent audeûns de tout ce que l'auteur de tant d'ouvrages éloquens avait écrit jusqu'alors , afin que , dans sa plus belle page , la postérité pût lire sa plus belle action.
M. de Salut -Pierre rentre dans la chambre des séances. Ses collègues, encore assis autour de la table verte , s'étonnent de le revoir ; mais il reprend sa place malgré leurs clameurs , et demande A être entendu. Heureux d'obtenir un moment de silence , il rappelle tout son courage , et dit ;
« Après avoir porté votre jugement sur les MéOMires n qui ont concouru pour le \mx de morale , vous exa
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>» minerez sans doute la fla de mon rapport , qui a ex- » cité de à étranges réclamations. On vous a proposé » de ne jamais prononcer le nom de Dieu à l'Institut. » Je ue TOUS rappellerai point ce qu'on vous a dit per- » sonodiement d'injurieux à cette occasion ; je ne de- » sire ici que de rapprocher tous les esprits de leur intérêt commun; mais, en qualité de rapporteur de votre commission, de membre de votre section de » morale, et de citoyen , je suis obligé de vous dire que, » dans un rapport public sur les institutions qui peu- » vent fonder la morale d'un peuple , il y va de votre » devoir de manifester le principe d'où dérive toute » morale privée ou publique. Je ne vous citerai point » à ee sv^ le consentement universel des nations, » rautorUé des hommes de génie dans tous les temps, » €t notamment celle des législateurs. Je ne vous dirai j» point qu'il font nécessairement une cause ordonnaw trioe et intelligente à tant de créatures organisées et » intelligentes qui ne se sont rien donné. Si je voulais » Tons prouver l'existence de l'Auteur de la nature , je 9 croirais manquer à vous et à moi-même , je me croi- » rais aussi insensé que si je voulais vous démontrer en » plein midi l'existence du soleil. D s'agit seulement de » décider si , pour quelques ménagemens particuliers, rejetterez de mon rapport sur la morale , dans séance publique , l'idée d*un Etre suprême , ré- » mmérateur et vengeur. Pour moi , je rougirais de » voSer cette vérité pour complaire à une foctiun qui » flatte les pnissans, en técfaant de leur persuader qn'ib » n'ont point d'autres juges de leur conscience que les » bommes, c'est-à^lire qu'ils n'en ont points Je n'ai » point été coupable d'une si criminelle complaisance n aona le régime même de la terreur. Robespierre , qui » dierehait à couvrir le sang qu'il versait du manteau w de la philosophie , sachant que je demandak A son » comité la restitution d'une pension , mon unique re- M venu , me fit dire qu'il n'y avait point de Ibrtune où M je ne pusse prétendre , si je voulais représenter sa » conduite comme le résultat d'une mesure philosophi- > qne. Je répondis à son agent que j'avais étudié les lots » de la nature , mais que j'ignorais les lois de la poUti- » qne. Mon refus d'écrire en sa fiiveur pouvait être » snivi de ma mort ; mais j'étais résolu de perdre » la tête plutôt que ma conscience ; et si le pouvoir et » les bienfiiits de ce despote , qui voyait à ses pieds la » république consternée le combler d'adulations, et M qui avait entre ses mains ma Ibriune et ma vie , n'ont » pu me ftiire parler pour man(|ker à l'humanité , il » n'est aucune puissance qui pût me faire taire pour » manquer à la Divinité, qui m'a donné le courage de » ne pa< fléchir le genou devant un tyran.
» Si je lis donc à la tribune de l'Institut mou rapport » sur les Mémoires du concours , j'y serai sans doute 1» l'interprète de vos jugemens ; mais je ne changerai » rien à sa péroraison. C'est ma profession de foi en » morale , et ce doit être la vôtre. Elle est ceUe du » genre humain ; elle est celle des hommes que vous M avez honorés par des fêtes publiques ; de Jean-Jacques, » qu'une feciion vindicative a persécuté pendant sa vie, M et poursuit encore aujourd'hui après sa mort jusque
» dans ses amis. Si vous redoutez son crédit , cliargez » quelque autiv que moi de feire un diMX>urs qui lui convienne : je ne puis dissimuler sur de si grands intérêts. Ma morale est toute d'une pièce ; je ne saurais ni contrefeire Tathée ^ l'Institut, ni le bigot dans un village. Rendez-moi à mes propres travaux , à ma solitude , h la nature ; en rejetant le travail dont vous m'avez chargé , il y va non de mon honneur , mais du vôtre. Vous devez être certains que si vous flattez cette secte insensée, elle vous sufaiuguera , elle vous ôtera jusqu'à la liberté de vos élections , de vos choix, de vos opinions , comme elle a déjà tenté de le » foire. Elle forcera chacun de vous à professer l'erreur sur laquelle elle fonde son ambition. Mais pouiquoi la craindriez-vous ? La république vous donne h tous la lilierté de parler : l'accorderait-elle aux uns pour nier publiquement la Divinité, et la refuserait-elle aux autres pour en feire l'aveu? Nos gouvemans ne propagent-ils pas eux-mêmes la ttiéophilanthrapie ? La déclaration de l'existence d'un Etre suprême n'est-elle pas inscrite sur tous les anciens monumens religieux de la France ? On vous a dit qu'elle était l'ouvrage du régime de Robespierre , et qu'elle avait été abrogée avec lui. Voyez comme l'esprit de parti aveugle les hommes , et leur fait méconnaître jusqu'aux tàiU qui sont sous leurs yeux : non-seulenient cet hommage rendu à U Divinité existe au fit>ntispioe des anciennes églises qui servent aujourd'hui h rassembler les citoyens , mais il est à la tête même de notre constitution ; il en est le début , le témoignage, la sanction sacrée ; c'est sous ses auspices qu'elle est laite. Le peuple français , y est-il dit, procUime en présetice de VÉire suprême la déclaration des droits et des devoirs de l'honune et du citoyen. » La classe des sciences morales et politiques rougirait-elle de terminer un rapport sur ces mêmes droits et ces mêmes devoirs par un hommage dont l'assemblée nationale s'est honorée A la tête de la constitutiou ? > Mais j'ai honte moi-même de vous exciter à votre » devoir , chers confrères , vous dont les lumières m'é- » clairent et dont les vertus m'animent : décidez-vous » donc à l'exemple des représentans du peuple , vous » qui êtes les représentans permanens des lois et des » mœurs. D y va de la vérité fondamentale de toute » société humaine , du frein à imposer aux méchans >» qui se feraient une autorité de votre silence, et du » repos des gens de bien qui en ft-émiraient. Vous rap- » pellerez par vos aveux des frères égarés , m»is esti- » mables même dans leur misanthropie , au centre com- » mun de toutes les lumières et de tous les sentimens. » C'est la méchanceté des hommes qui leur feit méu connaître une Providence dans Ui nature : ils sont » comme les enfans qui repoussent leur mère, parce » qu'ils ont été blessés par leurs compagnons ; mais ils n nese débattent qu'entre ses bras. Votre oonflance » ranimera leur confiance. Déclarez donc A llnstitut A que vous regardez l'existence de Dieu comme la base » de toute morale : si quelques iotrigans en murmu- » rent , le genre humain vous ap{)Uiudira. » Ame subHme, reçois -les donc ces hommages du
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Dieu, chanter Robespierre ot condamner Louis XYI. C'était moins par foiblesse que par un sentiment de pitié : il regardait les crimes politiques comme des actes de démence, plaignait les criminels, et ne pouiait croire à leur penrersité. Bernardin de Saint-Pierre admirait la Tertn de son ami sans y prétendre. Doué d'une sensibilité exquise, il ne connaissait point les afTections légères qui rendent si aimable et si focile. Jamais on ne le.yit presser la main de celui qu'il méprisait, ni supporter de sang-froid la Tue d'un Ulche ou d'un perfide. L'aspect des méchans refftroncbail ; il était obligé de k» fuir pour ne pas leur rompre en visière ; et cette disposition le faisait souvent accuser d'injustice et de bizarrerie, car il n'était pas exempt de préventions. Duds lui disait quelquefois : « C'est une trop rude lèche que de réformer les hommes ; j'aime mieux 1rs supiwrter tels qu'ils sont. — Tous avez raison, lui répondait Bernardin de Saint-Pierre; mais il m'est plus facile devons croire que de vous imiter. — Ils diront que vous êtes un ours. — A la bonne heure: je consens à tout plutôt que d'élre leur ami. » D'après ces maximes, Duds accueillait sans distinction des hommes de tous les partis. La société lui était nécessaire, il en aimait le bruit et le mouvement , et cependant tout chez lui annonçait une ame mélancolique. La gravure anglaise d*Ugolin, le buste de Shakespeare et celui de Corneille étaient les seuls omemens de ion cabinet. On y voyait encore nn crucifix , et un tableau mystérieux retourné contre le mur. Ce tableau lui rappelait la plus grande affliction de mi vie; et ses amis, qui avaient son secret, ne portaient jamais leurs regards de ce côté. C'est dans ce lieu qu'il se livrait tour A tour i des exercices de piété et A ses méditations poétiques. Souvent le soir un oerde nombreux se rassemblait auprès de lui. Le peintre David venait y chercher de» inspirations; le poète Le Brun y récitait ses vers fougueux 4*nne voix déjà mourante. Legouvé, Lemercicr, Arnanlt, Chénier, Collin-d'Uarlevflle, Andrieux, y lisaient leurs ouvrages ; jeunes encore , ils étaient les amis de Duds , et le nommaient leur père. Quelquefois ansn Bitaubé charmait cette réunion. Traducteur d'Homère, il savait mieux apprécier ses lieautés que les rendre. C'était un petit homme doux, modeste, accueillant, dont le ménage rappelait cdni de Philérooo et Baucis. U pariait toujours 4e sa femme, qui ne pouvait plus sor«> tir de son fauteuil et qu'il qinttait rarement. Modèle de l'amour conjugal, elle avait été la compagne de ses beaux jours et celle de ses jours d'infortune. Il racontait comment, malgré les souffhinces d'une maladie aiguë, elle l'avait suivi dans les cachots infects de la terreur ; comment elle avait voulu mourir avec lui ', et comment
* Bitaubé allait être cnvoyt^ à Téchafaud ; sa femme «'étant procuré du charbon , résolut de s'asphyxier avec lui. La chute de Robespierre les sauva. Pendant leur capti\ité, un domestique âgé de plus de quatre-vingts ans leur procura des moyens d'existence. Ce zélé serviteur, dont la ligure vénérable inspirait le respect, venait chaque jour leur prodiguer ses soins. Tout le temps qu'il ne pouvait pas leur donner, il l'employait à sollidier les bourreaux du comité révolutionnaire, qu'il étonua plus d'une lois par son éloquence et par son courage.
enfin il n'aurait pn vivre sans elle. Quelquefois cesdenx victimes échappées à la hache révolutionnaire étaient environnées des mêmes hommes qui naguère avaient fiiilli d'être leurs bonrrenux ; mais ce couple vertueux ne voyait dans le mal passé qu'un mot'f de s'aimer davantage , et jamnis on ne lui eût fait cof nprendre cette maxime des poissons de La Fontaine :
Que l'un ne doit jamais avoir de ooufiance En ceux qui sont mangeurs de gens.
Ce ménage chamiaut offrait un contraste parfait avec celui de Ducis, qui ressemblait, comme il le disait luimême, au camp des Grecs. Madame Ducis, semblable à la Discorde, ne cessait par son avidité el ses idées volgaires d'irriter le caractère le plus irritable. Cette pauvre femme n'entendait rien ni aux vers, ni à la tendre dévotion, ni au désintéressement de son mari. Elle n'aimait de ses ouvrages que l'argent qu'ils rapportaient, et recommençait chaque jour ses lamentations sur la place de sénateur que Duds venait de refuser. Ne sachant à qui s'eu prendre de ce refus , elle en accusait tous les amis de son mari, et particulièrement M. de Saint- Pierre. Mais Duds n'avait pas eu besoin des consdis de l'amitié pour s'honorer par une action généreuse. Buouaparte ne voyant autour de lui que des hommes qui , en pariant de liberté, cherdiaient à se vendre , et s'affligeaient de ne pas trouver un maître , avait résolu de leur en donner un. Cette fois Ducis entrevit ses projeta, et Toid quelques lignes de la lettre qu'il écrivit à Bernardin de Saint-Pierre :
« Mon ami, on m'a dit que vous veniez d'être nommé » membre du Sénat conservateur ; j'en suis bien aise u pour ma patrie, et si cda vous convient, recevez-en » mon compliment. Quant h moi , si on me fait ThoD- B neur de me nommer, ma lettre de remerdement est » déjà prête. Je puis dire, comme Corneille, en recon- » naissant la distance infinie qui me sépare de lui como me poète :
c Mon génie au théâtre a voulu m'attachen
> II en a fait mon fort , je dob m'y retrancher :
9 Partout ailleurs je rampe, et ne sois plus moi-même ! »
n II m'est impossible de m'occuper d'affaires ; elles » me répugnent, j'en al l'horreur. Le mot de devoir me >' fait frémir. Enfin il y a dans mon ame, naturdiement » douce, quelque chose d'indompté qui brise avec fti- » reur les chaînes misérables de nos institutions hnmai- » ûes. Je sais bien que ma femme ne peut concevoir » mon refus ; mais elle est femme : la richesse, les titres, tt les honneurs, son intérêt personnel , tout cela agit sur » elle; et cela ne m'étonne point... Vous voyez bien, » mon cher ami , que c'est dans moi-même , au fond de » moi-même , et par moi-même , que je dois diercher » mon bonheur. »
La noble simplidté de ces paroles est remarquable. Point de riolence , |X)int de protestation : il semble que l* caractère du poète et du i*épublicain se soit adouci pour donner à son action tout le calme de la vertu. Deux jours après cette lettre, Ducis refnsa la place de
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sénateur. Boonaparte en fut plut fâché que surpris» et U répondit à quelques courtisans qui en murmuraient : c ie sais bien que vous auriez tous accepté. » Cependant, voulant tenter une dernière épreuve, il fit venir Dneis, et s'enferma avec lui. Mais Ducis, au lieu d'entrer dans les idées du maître, lui conseilla de tout quitter, et de redescendre dans la vie commune. Il paria pendant pins d'une heure avant que Buonaparte songeât A Tinterrompre ; après quoi le futur empereur fit avancer sa voiture , et , sans prononcer un mot , le renvoya et Tonblia. Peu de jours après , un homme de lettres vint , de la part de Buonaparte, proposer à Bernardin de Saint- Pierre d'écrire les campagnes d'Italie. L'auteur des Études répondit, comme il l'avait fiiit dans nne autre occasion , qu'A avait étudié les lois de la nature, et qu'il ignorait «îles de la politique et de la guerre. Aussitôt soo non fut effacé de la liste des sénateurs ; et fl s'en réjooit , car il n'avait pas moins que Ducis l'horreur des alfidres. Quelques années après ces événemens , les artistes et les gens de lettres furent renvoyés du Louvre ; leur société se trouva brisée , mais Ducis et Bernardin de Saint-Pierre restèrent toujours unis. Souvent, après Ici aéances de l'Institut, les deux amis dînaient en fii- Ducis récitait ses vers, qui faisaient le charme de petites fêtes ; il aimait aussi à entendre répéter k ViipÊàe et à Paul les fobles de La fontaine ; et , parmi ces Mlles , celle des Deux Pigeons ou celle de Philomèle et Progné. Pleins de ravissement, les deux vieillards interrompaient à chaque vers ces aimables enfans ; Duds, par des cris d'admiration, Bernardin de Saint-Pierre, par des remarques pleines de goût et de finesse. Tout ce qu'avait senti La Fontaine, il le sentait; l'ame de ce poète lui était femiiière ; il y lisait en lisant ses fiibles , et jUiMis peintre plus naif n'eut un plus naïf commentateor. Quelquefois aussi il prenait Virgile , et â la ma. nière dont il analysait certains passages , on croyait ne les avoir point encore entendus , tant il eloellait à en firire ressortir les pensées et surtout les sentimens !
Dans ces entretiens, les heures s'écoulaient avec rapidité, et le bon Duds , en se retirant, disait à son ami : « La fortune ne donne pas de momens comme ceux-ci. Cest nous , c'est nous , croyez-moi , qui sommes les licbes du siècle. » Puis il ajoutait par réflexion : t Je sais bien que vous avez deux en fans et une jeune femme, et qu'il faut pourvoir et prévoir ; mais il vous arrivera qudque chose d'heureux : la Providence se rend visible sur les berceaux. > Cette prédiction ne tarda pas à se ▼érifier. Joseph Buonaparte fit , de son propre mouvement , offrir auprès de sa personne une place à l'auteur des Études, qui la refusa , et qui reçut anssitùt le brevet d'une pension de six mille francs, avec une lettre pleine des plus toucfaans témoignages d'affection. Ces six mille fk-anos, joints aux six mille que Bernardin de Saint- Pierre possédait déjà , le rendirent riche , et il ne formait plus de désirs , lorsqu'il reçut encore du chef du gouvernement une pension de deux mille francs et la croix de la Légion-d'IIonneur.
Jusqu'alors ses charges particulières l'avaient forcé de concentrer ses bienfaits autour de lui : il avait ouvert sa maison à la mère de sa femme, madame la man^iiise
de PelI^Mrc, dont tous les biens avaient été perdus pendant l'émigration ; il fidsait une pension à madame Didot, grand'mère de ses enfans; et il pourvoyait aux besoins de sa sœur, qui ne mourut que trois ans avant lui. Itfais, dès qu'il se vit à son aise, Il voulut, pour ainsi dire, que tout le monde eût part à son bonheur, et il semblait n'avoir que pour donner. 11 était heureux , il faisait des heureux , et rien n'eût été plus doux que sa vie, s'il n'avait senti chaque jour diminuer ses forces. Déjà ses promenades devenaient plus rares, et il aurait pu dire comme le bon La Fontaine parvenu an même âge : « Je ne sors point, si ce n'est pour aller un peu à » l'Académie , afin que cela m'amuse. > Dès lors ses pensées se dirigèrent vers la campagne, et il se retira avec sa famille dans sa petite maison d'Éragny, qu'il se plaisait â embellir du fruit de ses économies. Si l'agriculture charmait les heures de sa vieillesse, les Muses n'étaient pas oubliées. Suivant cette maxime d'Apelle: A'tf//a dtes sine <hied,ilsefiiisait une loi de ne pas laisser écouler un seul jour sans écrire quelques observations sur la nature, ne fût-ce qu'une simple ligne. Il en était résulté h la longue une multitude de brouillons à peine lisibles , écrits sur des diiffons de papier qu'il comparait aux feuilles de la Sibylle bouleversées par le vent, et dont, suivant les intentions de l'auteur, nous avons réuni les plus beaux morceaux dans ses Harmonies, Telles étaient ses occupations h la campagne. Si des affaires obligeaient sa femme de s'éloigner pour quelques jours, il prenait sur lui seul tous les soins du ménage ; ses enfiins travaillaient à ses côtés, et souvent il était témoin de petites scènes de ftunille qui remplissaient de joie son cœur paternel. Voici comment il faisait à sa femme le rédt d'une de ces journées passées loin d'dle :
« Virginie et Paul sont entrés à neuf heures dans ma » chambre ; ils m'ont récité leur leçon , qu'ils n'ont pas » mal dite. Virginie a servi le déjeuner , et en sortant » de table j'ai vu avec surprise Paul sauter au cou de sa ji sœur, et tous deux s'embrasser avec tendresse, bras » dessus , bras dessous , s'appelant mon cher petit fk'ère, 9 ma bonne petite sœur : ils m'ont dit que tu leur avais » bien recommandé de s'aimer, et qu'ils n'auraient plus » de querelles à l'avenir. J'ai été ému de ce mouvement >» d'amitié, produit dans l'intention de te plaire. Ils » m'ont demandé des plumes , et ils sont occupés à pré- » sent à écrire. J'ai recommandé A ma fille de se res- » souvenir qne pendant ton absence elle représentait la » mère de femille ; qu'elle en devait servir surtout A son » frère , et en revêtir la douceur , la bonté et la dignité, u dont tu es un si parfialt modèle. Vraiment elle cherche >' A t'imiter , etc. » — Ainsi le seul souvenir de la vertu d'une mère donne des vertus A sa famille , et , quoique absente , on reconnaît partout sa pensée , comme ces divinités d'Uomère dont on devinait le passage au parfum qu'elles laissaient sur leurs traces.
Cependant la santé de M. de Saint^Pierre s'affaibliasait chaque jour , et bientôt il sentit l'impossibilité de continuer lui-même l'éducation de ses enfens. C'est alors qu'on lui accorda une place A Econen pour sa nile, et que les portes d'un lycée s'ouvrirent pour son fllb. U accepla h première de ces faveurs, et il sollicita
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l'autre , YOulaDt, autant qu'il était en lui , rendre égal le sort de ses enfens. Mais il ne céda à la nécessité de cette séparation qu*ayec une ettréme répugnance, et ce fut un des plus grands chagrins de sa TieiUesae ; car il se voyait obligé de liTrer lui-même ses enfiins aux influences de cette éducation publique contre laquelle il n'avait pas cessé de s'élever dans tous ses ouvrages.
Demeuré seul avec sa femme , il consacrait chaque jour une heure ou deux à rédiger l'Amazone, ou à mettre en ordre sa Théorie de l'univers. Le système des marées était devenu son idée habituelle , et le point où il ramenait toujours la conversation ; semblable au bon La Fontaine, qui, au rapport de Louis Racine, ne parlait jamais en société , ou voulait toujours parler de Platon.
Ses goàts ne varièrent jamais : à soixante-dix-sept ans , comme à dix , la présence du soleil le ravissait. Une belle soirée, un clair de lune, l'aspect des eaux et des bois , étaient ses plus doux spectacles. Jusqu'au déclin de ses jours, les beautés naturelles le trouvèrent sensible ; elles touchaient , elles saisissaient son ame , et c'était par elles surtout qu'il aimait à se rappeler les époques de sa vie et les pays qu'il avait parcourus.
Les livres qu'il aimait le mieux, et les passages qui dans ces livres , le touchaient le plus , étaient ceux où il découvrait des aperçus nouveaux des harmonies de la nature. Homère, Racine, Virgile et La Fontaine étaient ses poètes ; Plutarque était son philosophe ; TJÉvangile son livre de morale, et les Voyageurs ses naturalistes.
11 préférait la campagne à la ville , une maison retirée à une maison située au village , et dans cette maison il choisissait toujours une chambre éloignée du bruit. Sous ses fenêtres croissaient des arbres étrangers, dont il miriait les ombrages avec les arbres de nos climats. On y voyait le vernis du Japon environné des pampres de la vigne , et le pommier de Normandie tout couvert des grandes fleurs rouges du bignonia. Donner une plante nouvelle à la patrie lui paraissait la plus belle gloire où l'homme pût aspirer.
Après les temps heureux de sa première enfance, dont il n'avait rien oublié , les jours les plus agréables de sa vie furent ceux qui s'écoulèrent depuis son second mariage , auprès de son épouse et de ses enfans. Il connut , avant de mourir , ce doux repos de Tame qu'il avait tant désiré, et qu'on ne trouve que dans la famille.
En songeant aux désirs ambitieux de sa jeunesse, il aimait A répéter cette pensée des sages de l'Inde : L'homme a toujours soif; mais , soit que nous soyons sur les bords d'une fontaine ou sur les bords du Gange, nous ne pouvons emporter qu'un vase de leur eau.
c Dans mon enfance , disait-il , j'aimais à jouer aux noix, et, lorsque j'en avais gagné plein mes poches, je m'estimais heureux , je les faisais soimer. Un jour , ayant voulu les manger, j'en trouvai beaucoup de vides ; mes camarades , plus rus^ que moi , avaient recollé les coquilles, et mêlé ces fausses noix avec les l)onnes. Plus grand , je me suis passionné pour une montre , une épée , des amours. Ce sont petits jeux d'en fans, fausses jouissances , noix pleines de sable, noix \ides que tout cela! 9
Il ne dissimulait pas le sentiment que Ini inspirtiédC ses ennemis : « 11 m'a toujours fallu du courage , disaitil , pour pardonner nne injure. J'ai beau fiiire , la cicatrice reste, à moins que l'occasion de rendre le triée pour le mal ne vienne s'offrir à moi ; car un obligé m'est aussi sacré qu'un bienfaiteur. »
11 disait encore : «Je me communique à tout le monde , et je ne me livre A personne. » Aussi son cabî^ net était ouvert à chacun , et sa maison ne Tétait qu'à ses amis.
Nous avons trouvé dans ses papiers plusieurs lettres adressées à de grands personnages ; elles prouvent aon embarras et sa stérilité lorsque aon ccrar n'avait rien A dire. De simples billets sont refaits jusqu'à dix fois sur la même page , sans que l'auteur ait réussi A exprimer sa pensée. A ce sujet, on peut dire de Bernardin de Saint-Pierre ce que Montaigne disait de lui-même : « A bienvenner ' A remercier, à saluer, A présenter » mon service, je ne connois personne si sottement » stérile de langage que moi.... Je n'en crois pas tant, u et me deplaist d'en dire guère outre ce que j'en crois.» Mais, lorsqo'fl écrivait A ses amis, lorsqu'il pouvait montrer toute son ame , il redevenait un écrivain pur , facile et harmonieux.
On lui demandait comment il pouvait passer sa vie A la campagne, loin de la société , et presque sans livres. « Je ne saurais vous répondre , dit-il ; mais écoutes ce que dit le bon ermite saint Antoine A un philosophe qui lui faisait la même question : « Mon livre c'est le monde , ma contemplation ceUe de la nature : j'y lia sans cesse la gloire de Dieu , et je n'en puis trouver la fin. »
Il disait de lui : « Ma réputation n'est qu'une petite flamme agitée par tous les vents ; si elle attire quelques regards de mes contemporains , si elle éclaire les infortunés , c'est que je l'ai allumée au pied de l'image sainte de la Providence. »
Un jeune homme qui se destinait aux lettres se plaignait un jour d'être né sans fortune; Bernardin de Saint- Pierre lui dit : « J'ai souvent adressé la même plainte aa ciel ; cependant le peu de gloire que j'ai recueiUie je la dois A l'adversité. Mais si j'avais été véritablement sage , l'obscurité m'aurait donné l'indépendance et la liberté, qu'elle ne refuse A personne. »
Il disait encore : « Le malheur inspire la confiance en Dieu , qui surpasse tous les biens. »
Ami des véritables savans , il ne pouvait souffrir ces hommes qui sont toujours prêts A adopter les erreurs de physique qui oliscurcisseot les vérités morales.
A ce propos, il appliquait aux sciences ce mot de Montaigne sur la religion : Ce n*est pas Vestude de tout le monde, les mechans et les ignorans s'y empirent. Pensée empruntée au bon Philippe de Comines, qui avait si bien dit : Les mauvais empirent de beaticoup scavoir, et les bons en amendent. ^
* Bienvenner, féliciter quelqu'un sur son heureuse arrivée. Mot excellent, indispensable à la langue, qu'on ne peut remplacer que par une longue phrase, et qu'on a laissé perdre comme beaucoup d'autres.
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LXivri
tl déBnissait la sdenoe , le sentiment des lois de la nature par rapport aux tioi^roes. Admirable définition qui ne permet aucune errÂir; car du sentiment des lois de la nature par rappol aux honraies, ressort le sentiment des Tentés qui élèwnt l'homme jusqu'à Dieu. U connaissait la nature pa^ expérience, et les hommes par théorie. Aussi, dans le ccàimerce habituel de la Tie, se laiisait-il tromper comme un enfant. <t U n'y a rien à fiiire dans le monde pon^ Thomme sage , disait-il. Les grands veulent des compiiisans , les médiocres des admirateurs, les petits des naltres; on n'est libre que dans la solitude. » 1
Vers les derniers temps de |i vieillesse , il disait de la niort, « que tontes les terreurs qu'elle nous inspire Tiennent de ce que sa pensée'n'entre pas assez familièrement dans notre éducationi On nous en parle touloors comme d'une chose étrangère , comme d*un malheur arrivé A autrui ; on s*en' étonne même , en sorte qu'il semble quMl n'y ait rien d<l naturel dans un acte qui s'accomplit sans cesse. Ecoute^rhistoire d'une maladie, je ne crois pas en avoir oui én4 seule où la mort ne soit teane par la feute du malade iou du médecin. Jamais Tîeo dans Tordre de la natot% ;^).jamais rien dans Tordre de Dieu. De manière qu'en n^us promettant bien de ne pas foire la même fente, il flbmble qu'il ne tiendrait qu'A nous d'être immortels.
* Cependant, si je considèreles peines de la vie , je dis: La mort ne peut être qu'un bicnfeit, puisqu'elle vient après tant de maux , comme le repos après le travail , comme la nuit qui succède au jour, et qui me découvre de nouveaux deux.
» Ce besoin d'aimer, ce besoin de connaître , ce besoin de m'élever à la source de* toute vérité , la mort va le satisfoire. Et comment craindrais-je de me réunir k celui que j'ai cherché pendant hia vie ?
» Saint François de Sale expirant disait : C'est A ceux qui ont mis leurs espérances dahs lès richesses A craindre la mort ! Je ne sois pas un saint , mais aussi je ne suis pas un méchant. J'espère en ceini qui a dit : Un verre d'eau donné en mon nom ne restera pas sans récompense, w
* Telles furent les pensées , les* opinions et les goàts de toule sa vie.
Frappé successivement de plusieurs attaques d'apoplexie , il sentit , dans les premiers jours de novembre de 1813, qu'il allait abandonner là vie , et il se hâta de quitter Paris où ses affaires l'avaient amené , pour jouir à la campagne des derniers beaux jours de Tautomne. Quelques promenades dans la forêt de Saint-Germain et sur les bords de l'Oise furent ses derniers plaisirs. Tranquille sur lui-même , il (emparait la vieillesse A un fruit mûr qui repose sur l'herbe , et qui renferme la semence qui doit le faire revivre. Cependant sa douce philosophie ne le rendait point itaseàsible A l'idée de se séparer d'une femme qu'il aimait\ et dont il disait avec attendrissement : « Je la vois saié c^sse occupée A retenir mon ame prête A s'échapper; » tllc Tavait décidé A recevoir les conseils d'un de ses 'aniis , le docteur Alibert ; mais en les recevant , il lùl-diàBit : « Je sens que vos soins sont inutiles, et vous aOe^ me faire boire la
cigué comme A Socrate; aussi bien dans peu je visiterai comme lui Phthia la fettile, »
La dernière fois qu'il se fit porter dans son jardin , il remarqua un rosier du Bengale tout chargé de fleurs, mais dont une partie des feuilles étaient jaunies par le vent. Il le regarda un instant, et le montrant A sa femme , il lui dit : « Demain les feuilles jaunes n'y seront plus. » Et conmie il vit que ces paroles lui faisaient répandre un torrent de larmes , il ajouta doucement : c Pourquoi te livrer A d'inutiles regrets ? ce qui t'aime en moi vivra toujours. Sooviens^i des diverses périodes de notre vie, et tu verras qu'il doit encore me revenir quelque chose. Tout va s'améliorant en nous et autour de nous. N'ai-je pas été petit enfant entre les bras de ma nourrice? N'ai-je pas ensuite balbutié des mots , et répondu par mes caresses aux caresses de mes parens ? Jeune , j'ai parcouru le globe avec des plans de république ; j'étais alors plein d'ambition et malheureux. Ensuite ma raison s'est éclairée ; je me suis approché de la nature et de Dieu , et voilA que mon ame est prête A se rejoindre A lui. Tu^le vois , la fin d'une période a toujours été le commencement d'une antre , comme la fin du jour est l'annonce d'une nouvelle aurore , comme la fin de l'hiver est l'annonce d'un nouveau printemps. Ainsi la mort est suivie d'une existence immortelle. Mais toi, chère amie, toi qui n'as pas été ici-bas la compagne de mes beaux jours , mais qui as supporté les infirmités de ma vieillesse, ne te laiisse point abattre ; ta téche ne finit pas avec moi : je te confie en mourant ma gloire , mes ouvrages , et le sort de mes enfans. »
Ces paroles restèrent profondément gravées dans la mémoire de sa femme et de sa chère Virginie. Combien de fois les ai-je vues fondre en larmes en les répétant , avec les circonstances les plus touchantes des derniers momens de cet illustre vieillard I
Quelques heures avant sa mort, en sortant d'une longue faiblesse, comme il les vit tout en pleurs autour de son lit, il leur tendit la mnin; sa voix n'était plus qu'un souffle, A peine il put leur dire : t Ce n'est qu'un séparation de quelques jours ; ne me la rendez pas si douloureuse ! je sens que je quitte la terre, et non la vie l » Et , comme s'il eût cédé A la plus tendre conviction , il ajouta : « Que ferait une ame isolée dans le ciel même?» Ces mots touclians furent presque les derniers qu'il prononça : peu d'heures après il n'était plus !
Il mourut dans sa maison d'Éragny , entre les bras de sa femme et de sa fille , le 21 janvier 1814. La terre était couverte de neige ; un vent froid agitait quelques arbrisseaux placés sous sa fenêtre ; tout était triste dans la nature. A midi, le soleil parut A travers les brouillards ; un de ses rayons tomlta sur le visage décoloré du mourant , qui prononça le nom de Dieu , et rendit le dernier soupir.
Ainsi s'accomplissent les destinées humaines 1 La mort termine tout ; elle effacerait jusqu'au souvenir du passé, et le genre humain serait comme né d'hier, si des génies supérieurs n'apparaissaient de loin en loin pour former la chaîne immortelle qui unit ceux qui ont été A ceux qui sont , et les temps présens aux temps A
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Tenir. Heureux celui qui , dans le pass'^ge de la yie , peut attacher un anneau à cette chaîne brillante ! ses liensées lui sur?iTent : c'est un héritage qu'il lègue h la terre. Il fait le bien long-temps après avoir cessé d'être, et sou nom , béni d'âge en âge, est souvent invoqué par les malheureux. O gloire ! que tu es belle I ta seule espérance fait tressaillir mon ame ! Combien de fois , dans les rêves de ma jeunesse , ne me suisse pas tracé un chemin auprès de ceux dont tu éternises la mémoire '. J'apprenais d'eux à dédaigner les ambitions vulgaires, qui ne mènent qu'à la fortune; mais c'était pour m'éiever plus haut I Leur génie , trompant le mien , me fiiisait oublier ma faiblesse : j'aurais voulu être Socrate, Virgile, Fénelon, Bernardin de Saint- Pierre ! j'aurais donné ma vie pour nne de ces inspirations qui les rapprochaient du del ; et mes nuits s'écoulaient dans la méditation de leurs cbefs-<l 'œuvre et dans h contemplation de leur gloire. Mais tant d'espérances n'auront point été vaines ! Si mes propres ouvrages ne doivent point un jour consacrer mon souvenir , le monument que j'élève suffit pour me faire bien mériter des hommes. Je puis aussi prononcer le nen omnis moriar d'Horace, car je viens de graver mon nom à côté d'un nom qui ne doit pas mourir !
REPONSE A UN ARTICLE DU MEMORIAL DE SAINTE-HELENE
(Extrait du Journal des Débats, du 13 fîîvrier 1825.)
L'importialité, dit Tacite, est le premier devoir de l'historien ; il doit oublier le bienfait et l'injure , et prononcer sur les actions. Ainsi, le plus rigide des écrivains de l'antiquité, le juge inflexible d'un siècle de crimes, réduisait les principes à un seul , la vérité. Ce mot, en eflet, renferme tout; car il fout de la constance pour chercher la vérité, du courage pour la dire, une ame pour la défendre.
C'est cette justice historique que je viens réclamer de M. de Las-Cases; non que je compte beaucoup sur son impartialité , la lecture de son livre m'a laissé peu d'espi)ir à ce sujet : mais si je ne puis convertir l'écrivain , qu'il me soit permis de faire briller la vérité , elle suffit à ma cause.
• Je dois à la vérilé de dire que M. de Las-Cases s'est fait honneur en supprimant dans la seconde édition de son ouvrage toutes les allégalions calomnieuses réfutées dans cet arUde. Cependant ces allégations ayant été reproduites, malgré mes réclamations, par de misérables pamphlétaires qui s'appuient du texte de la première édition du Mémorial, il est de mon devoir de oonsigiier ma réponse dans un ouvrage plus durable que les feuiOes d'un journal.
Que M. le coiute de Las-Cases conçoive le projet de représenter son maître Buonaparte comme un bon homme , ami du peuple , ami de la liberté; qu'il loue sa modération, sa sagesse , même son humanité, rien de mieux. M. de Las-Cases est libre , sa réputation lui appartient , il peut en disposer. Certaines gens même trouveront tout naturel qu'il ait flatté un si bon maître; ils diront qu'ayant reçu le salaire de ses éloges , il foit bien de n'être pas ingrat. Mais dans quel intérêt vient-41 diffamer là mémoire de Bernardin de Saint-Pierre f Qa'y a-t-il de conunun entre celui qui , datis $a méchanceU » n'a pas cessé d'écrire pour le bonheur du genre iramain , et celui qui , dans sa bonhomie , n'a pas cessé de faire couler le sang des hommes? Que M. de Las-Cases réponde.
Si M. le comte s'était borné à dire que Paul et llrginie abonde en pathos et en passages froids , motivaif , manques : si , en se livrant à la critique des Études dela Nature, il se fût contenté, sur la parole de son maître , de considérer cet ouvrage comme un traité de géométrie, j'aurais pu me dispenser de lui répondre : M. de Las-Cases n'est-il pas libre de gratifier son héros de toute son ignorance ? Mais c'est ici que l'accosatioa devient grave ; c'est ici qu'A ne m'est plus permis de traiter l'auteur comme on ignorant, et qu'il ftnt me résoudre à le combattre comme un calomniateur. Quoi ! c'est aux contemporains de Bernardin de Saint-Pierre, à ses amis, A ses disciples, aux académies dont il fut membre , à la France qui honore son souvenir, à l'Europe qui admire son génie, qu'on ose le représenter comme un méchant homme /
Je ne crains pas de le dire , il n'y aurait point de noms assez infâmes pour celui qui répéterait une semblable accusation sans en avoir de preuves. M. le comte de Las- Cases n'a donc rien avancé sans preuves I il ne se serait pas jeté dans une situation si diflicile, s'il n'eût connu les moyens d'en sortir. Je le somme de prouver ce qu'il a avancé', qu'il cite hardiment un seul être dont ce méchant homme ait ftiit le malheur. Serait-ce sa soeur , sa vieiUe gouvernante? leur mort seule a pu mettre fin à ses bienfaits. S'agit^il de la mère de sa première femme ? il n'a cessé de lui prodiguer ses soins et ses secours. Veut-il parler des enfans , de la veuve , des amis de Bei^ nanUn de Saint-Pierre? M. de l^as-Cases les entendra bientôt devant ses juges; enfin s'agit-il delà première ibmme de cet illustre écrivain? Sa correspondance intime , lue devant les tribunaux , n'a-t-eUe pas dévoilé l'intérieur de sa maison, ému l'auditoire, convaincu les magistrats, confondu la calomnie? Ah ! M. le comte, tremblez de vous être fait l'écho des plus noirs mensonges ! tremblez d'associer votre nom à celui de ces êtres abjects qui poursuivent dans Bernardin de Saiot-Pierre des vertus qu'ils ne surent pas comprendre l Je ne vous juge pas, j'attends vos preuves. Non que je craigne pour la mémoire de l'auteur des Études , il est placé si haut que ses ennemis ne peuvent plus que ramper à ses pieds ; mais je crains pour votre honneur , M. le comte : car , ne vous y trompez pas , c'est de votre honneur et non de celui de Bernardin de Saint-Pierre qu'il s'agit en ce moment.
DE BKRNARDIN DE SAINT-PIERRE
Mais qu'importe la calomnie P dit le calomniateur. Ce qu'elle importe! tu le demandes, toi dont une seule parole peut flétrir la ¥ertu! toi qui peux commettre le plus grand des crimes sans redouter la loi 1 lu le demandes dans un siècle où elle frappe en même temps et les rois et les peuples, et le trône et Tautel ; et lorsque ses cbartKMis ardeus, selon le proverbe indieu, noircissent tout œ qu'ils ne peuvent consumer l
J'oarre l'histoire des bienfaiteurs de l'humanité , et je ▼ois que Socrate fut traité dMmpie , Henri IV de lyran, RolKn de corrupteur de la jeunesse, et Fénelon de béte liéroee ■ : ces accusations nous indignent ; nous ne pou- Tons les concevoir ; et cependant Fénelon fut persécuté, RoUin aiTBché à ses élèves , Henri IV assassiné, et So^ craie but la cigué. Voilà les fhiits de la calomnie. Faudra-t-il ajouter le nom de Bernardin de Saint-Pierre à odoi de ces nobles victimes ? plus malheureux qu'elles ne le forent, scra-t-il poursuivi jusqu'après sa mortP Permettrons-nous qu'on parle de Fauteur de Paul et Hrfime comme d'un homme toujours prêt à demander Vmmmùne sans honte? Faudra-t-il entendre raconter fcoldaiient ce que je rougis d'écrire, qu'un jour Buonapok laissa en secret sur sa cheminée un rouleau de vinfMnq louis, et que tout le monde se moqua de SÊ dAatesse, parce que Bernardin de Saint-Pierre (ai- «vif métier de demander à tout venant , et de recevoir de toutes mains ? Ne sont-ce pas là les propres expresriooa consignées dans votre livre, M. le comte? Gomment votre main ne s'est-elle pas paralysée en les écrivant f eoniment n'avex-vons pas songé qu'il faudrait un joor justifier toutes ces bassesses, ou en porter la peine comme fauteur de calomnies ?
Mais je m'aperçois tout à coup de votre inadvertance. £»t-oe bien vous , M. le comte , qui accusez votre maître d'avoir laissé dans la misère l'auteur de tant de beaux oavrages? Bernardin de S int- Pierre, appelé par Lonis XVI à l'intendance du Jardin du Roi , aurait vu, auus les gouvememens qui se succédèrent plus tard , ses voyages, ses services, ses talens sans récompense! Le règne de Buonaparte U2 serait-il plus celui des lettres et des sciences? votre béras ne prodiguait-il Tor qu'à ses esclaves on à ses flatteurs ? Réfléchissez, je vous en prie, ao rôle que vous lui fdites jouer. Moi , qui ne l'ai jamais loué, je lui en donnerai un plus digne : sous son (onvemement , Bernardin de Saint -Pierre avait huit ou cBx mille francs de pension. 11 aurait eu bien davantage ; et même il eût siégé au Sénat, s'il neût refusé d*écrire les campagnes de Buonipartc, lorsque Buonaparte luimême le lui fit proposer. S*il accepta une pension de Jo- Kpb, c'est que Joseph le pressa vivement de l'accepter, et qu'A ne mit aucune condition à cette fiaveur. Je posttde les lettres de Joseph, je puis vous les montrer, M. le comte. Je ne suis pas l'ami de Buonaparte, mais je nis rendre justice aux Mies actions.
Tons ces détails , je le sens , rendent votre position pfaïf embarrassante ; mais la mienne ne laisse pas d'être
' Cette bétc féroce qiii épouvante la chrétienté de ses rugisseroens.
[LcUrr fie t'tibbe Bossuetn son onvle^
fort difficile. Me voilà forcé d'attaquer le compagnon d'un grand empereur , et de lui prouver qu'il n'est pas infEiillible conmie son maiire. Je n'espère pas le faire rougir : quand on écrit de pareilles choses , on ne rougit plus. Je n'espère pas touc4ier sa conscience, et réveiller en lui des seniimens d'honneur; quand on écrit de pareilles ciioscs , on a tout oulilié. Quelle est donc mon espérance, et à quelle extrémité me vois-je réduit? Il faut que je descende dans Ui fiinge pour vous conil)attre , M. le comte; ou que je laisse mon maître et mon ami sans justification. Que dis^e? une justification serait un outrage ! Je dois mépriser ce qu'il aurait méprisé lui-mrme; et pour assurer mon triomphe, ne sufllt-il pas de nommer les accusateurs et leur victime? M. de Las-Cases veut-il savoir ce que c'est qu'un homme méchant, a^ide, prenant de toutes mains? c'est celui qui spécule révolutionnairement sur le scandale, qui se met à Tabri d'un grand nom pour répandre en sûreté le venin de l'envie, et qui se fait donner l'aumône par toutes les passions et par tous les vices qu'il flatte et qu'il remue. Admirateur du crime , apologiste du criminel , liche pamphlétaire, voilà le méchant.
Je livre ces reflétions à tous les gcas de bien. C'est à eux que j'en appelle; c'est leur appui que je demande, et que je demande dans leur propre intérêt. Qu'ils y prennent garde ; quelque simple , quelque retirée que soit la vie d'un honnête homme , elle ne sera bientôt plus à l'abri des attaques des factions et des flictieux. Ils ont fait un? Hgue pour détruire jusqu'aux vestiges de la vertu ; ils vont répandant le poison dans les chaumières après avoir porié le poignard dans les palais, et c'est aux pieds de leur terrible idole qu'ils prétendent immoler les victimes qui lui ont échappé. Attendrons-nous sans combattre qu'Us veuillent bien décider de notre sort ? Inisserons-nous à des esclaves le droit de noirdr la vie de tous ceux qui ont fîii leur avilissement? Quoi ! ils pourraient prêter leur langage à leur maître pour assurer leur propre vengeance? Ils en feraient l'instrument de leur haine, après avoir été les instnimens de son ambition ? O vicissitude de la gloire humaine ! Buonaparte a déjà subi leurs éloges , les voilà qui lui prêtent leurs pensées étroites, leurs haines sans énergie, leurs passions sans grandeur. Est-il bien vrai , grand homme , que tu aies pu tomber si bas ?
Que l'exemple de Bernardin de Saint-Pierre nous ouvre les yeux , que l'acharnement avec lequel on pour- .suit sa mémoire nous apprenne le sort qu'on destine à quiconque aura servi sa patrie et le genre humain. Rappelons-nous que cet homme avide qui recevait de toutes inains. qui demandait à tousvenans, n'a légué d'autres richesses à son fils et à sa fille que sou nom et le souvenir de ses vertus : voilà l'héritage qu'on essaie de leur rivir! On veut qu'ils soient repoussés comme la race du méchant ; la calomnie triomphante se vengera au moins sur les eofans des vertus du père et de la gloire qu'on liii envie , comniesi elle lui avait donné le bonheur.
Quant à moi , je prends ici l'engagement de ne laisser aucune attaque sans réponse. Les enfans de Bernardin de Saint-Pierre, après avoir pleuré sa mort, n'auront {H)int à pleurer sa mémoire. Je poursuivrai partout ses
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eanemis; je ne leur laiMerai aucun repos, je leur dirai , à la face de la France : Vous étesdevUs caUmmateurs , et ils resteront éternellement sous le poids de cette accusation.
PREFACE
Il y a quelques années , en écrivant à M. de Las-Cases, je pris l'engagement de ne laisser sans réponse aucune attaque contre la mémoire de Bernardin de Saint-Pierre. Cet engagement, je viens le tenir; je viens effacer toutes les calomnies dont M. Durosoir s'est fiiit l'interprète dans la Biographie universelle , et j'ose espérer que cette réponse me dispensera de traiter une troisième fois le même sujeL C'est la destinée de la vertu d'être livrée aux mains des mécbans; mais (faut-il rapprendre à M. Durosoir?) le métier de libelliste n'est propre à rien d'utile, k rien de bon. Qu'il vive à ce prix, j'y consens. Cependant si sa raison peut acquérir quelque maturité , il sentira combien II m'a d'obligation de l'avoir corrigé; il verra , et j'emploie ici à dessein les expressions si remarquables d'un grand critique, « Il » verra qu'un libelliste qui ne couvre pas de taleosémi- * nens ce vice , né de l'orgueil et de la bassesse , croupit » toute sa vie dans l'opprobre ; qu'on le hait sans le 9 craindre , qu'on le méprise sans quMl fasse pitié , » et que toutes les portes des honnêtes gens lui sont fer- » mées. » ( Volt. , Mél. littér., tom. II , Lettre à La Harpe, p. 410.)
RÉFUTATION
Le 26 novembre 1824 , je reçus la lettre suivante ;
« Mon cher Aimé ,
» J'apprends que M. Durosoir a fait sur notre Ber- » nardin de Saint-Pierre un article fort inconvenant » pour la Biographie unircrselle. Il est à pro|M)s que » TOUS voyiez M. Michaud, afin de prévenir de nouvel- » les calomnies contre le plus beau génie de h dernière
» époque. Je n'ai que le temps de vous écrire ces lignas ; . v » vous me saurez gré de n'en avoir point perdu pour . ' » vous mettre en garde contre ces infamies.
M Charles Nodier. »
Je fus peu surpris de cette lettre. Depuis Uxig4esapêÀ je connaissais les manoravres des ennemis de BemanKa ^ de Saint-Pierre pour obtenir un article de ce genre; je savais que toutes les calomnies répandues contre la mémoire de ce grand homme sortaient des ateliers de quel-^^ ques misérables, aussi peu en état de concevoir son ractère que de comprendre ses écrits ; mais je n'imai pas qu'il fut possiMe de trouver, même au dernier FangÀy des écrivains, un homme prêt à servir de si tristes pas-sions. Toutefois , ne voulant pas négliger l'avis que je • venais de recevoir , je me rendis chez M. Michaud , libraire, qu'il ne ftint pas confondre avec M. Michaud de l'Académie fhinçaise. Tout le monde sait que ce dernier est un homme plein de justice et de politesse. Je me rendis donc chez M. Michaud, libraire; mais vainement j'essayai de le convaincre qu'il était de son intérêt de né pas publier des calomnies; vainement, pour éclairer sa conscience, je lui proposai de mettre à sa disposition tous les papiers de Bernardin de Saint-Pieire; vainement enfln j'en appelai à son honneur, en me bornant à demander la supprcssicm des passages dont je pourrais prouver la fSiusseté, les pièces à la main : il se refusa à toutes mes offres , ne voulut rien voir , rien entendre , et je me retirai bien convaincu que l'éditeur de la Biographie universelle ne faisait si peu de cas de la vérité que parce qu'il pensait que c'est une mauvaise march'uidise. Cependant une seconde lettre me fit croire un moment que cet homme s'était ravisé.
« Je suis enchanté , me disait-on , de Theureux tour
» qu'a pris votre affaire : voici un fait qui ctmftrmera
» sans doute le détracteur de Bernardin de Saint-Pierre
» dans sa juste résipiscence. Le marquis de Montciel, à
» qui on avait écrit pour savoir s'il était vrai que Ber-
» nardin de Saint-Pierre lui eût refwié un asile an Jar-
» din du Roi pendant les orages de la révolution (asaer-
» tion qui avait trouvé place dans la Biographie)^ a
* répondu que rien n'était plus faux ', et que Fauteur de
» Paul et lu-ginie avait au contraire publié à cette épo-
» que une brochure royaliste qui lui avait attiré la haine
» des jacobins '. Vous pouvez , mon ami , faire tel usage
» que bon vous semblera de ce démenti donné h Tau-
» teur de l'article. La lettre originale est entre mes
» mains ^
» Charles Nodier. »
' Celte réponse est positive, et l'on pense peut-être que M. Michaud s'est empressé de faire disparaître l'anecdote qu'elle dément. Mon , il l'a laissée subsister dans les exemplaires envoyés en province, et ne l'a supprimée que dans quelques-uns des exemplaires distribués à Paris. Ainsi , d'un cCfté il se doune l'air d'un homme impartial , et de l'autre H fait circuler la calomnie. J'en appelle aux souscripteurs des départemens : qiills ouvrent le quarantième volume de la Biographie , et qu'ils jugent M. Michaud !
* C'était une invitation à la concorde. Elle fut affichée, et le I)euplc courut briser les vitres de l'imprimeur.
' Voici l'origine de cette anecdote. M. de Uonlcicl^ cliarmé
DE BERNARDIN DE SAINT-PIERRE
Une seule chose, jfi Tavoue, nie fhippa en lisant cette lettre : c*est Tinfati^lc constance avec laquelle les ennemis de Bernardin de Saint-Pierre allaient quêtant le scandale, dans l'unidue but d'outrager la mémoire d'un grand homme. Trois mois s'écoulèrent cependant sans aucune démarche d# ma part , et je commen^is à ne plus songer à cet aiiîcle, lorsqu'un matin, au moment où j'achevais de rédser les délibérations de la Chambre, je vis entrer dans m<hi cabinet un ancien ami de Bemaràm de Saint-Pierre I son visage portait Tempreiote de la plus vive indignaion. « Lisez , me dit-il en jetant sur ma laUe le quaranpème volume de la Biograp}ûe unirerulte; voilà le prix d'une vie entière consacrée au bonheur des hommes! » J'ouvris le livre, et après une lectore rapide de ijirticle : « En vérité , dis-je à mon ami , je ne conçois pen à votre cfilère. Examinons cet artide avec sang-fr^id. Quel est le but de l'auteur? de désboDorer la ménmire de Bernardin de Saint-Pierre. Je doute fort qu'im pareil but puisse lui mériter l'estime publique. C'ea un triste rôle que celui de détrac« tenr des grands hommes. L'écrivain qui tombe aussi bas ne se relève jamais Jquel que soit le succès de ses efforts ; il est toujours sâr dje rencontrer le mépris.
Et quant â l'auteur de l'article, qu'a-t-il fait pour remplir son but? a-t-il Cherché la vérité ou cherché le mensonge ? c'est toute là question , et je ne pense pas que le pnbUc puisse s'y tromper un seul moment. La mauvaise foi et le dessein de ,nuire percent ici à chaque page. Le Hbelliste s'est mépHs au point d'imaginer qu'il suffisait d'accuser un homme pour le faire paraître coupable ; il f eut qu'on prenne ses assertions pour des preuves , et ses injures pour dès argomens. Mais le public n'adoptera pas sauff etfbtifi des idées qui vont blesser ou renverser toutes les siennes ; je dis plus , il n'est pas un seul lecteur des Études de la ?iatnre et de Paul et Virginie dont on ne soit sûr d'exciter la surprise, d'éveiller l'incrédulité , lorsqu'on viendra lui dire : L'auteur de ces divins ouvrages était un malhonnête homme. Ce sentioient, qui sera général , doit amener l'examen de l'ar- Ude, et c'est là, croyez-moi, que s'arrêtera le triomphe de la calomnie; En vain le méchant s'appuie du mensonge et foule auxjpieds la vérité : la conscience publique rétablit toiit dans l'ordre. Vous représentez Bernardin de Saint-Pien^ comme un ennemi du culte et de la rHigion , dira-t-od à M. Durosoir : montrez-nous parmi les ennemis du'culte et de la religion un seul écrivain qui se soit appuya de ses doctrines l Vous dites qu'il a caressé les maun^es révolutionnaires : montrez -nous,
des ouvrages ds Bernardin de Saint-Pierre, lui fit proposf^r par une persoolte tierce de venir habiter son château. « J'ai répondu de niôn Snieux à des offres de service si agréa> blés, dit dans une de ses prëCaces l'auteur des Études : mais je n'en ai accepté (pie la bienveillance. > Il est curieux de voir comment ^ Actions les plus honorables peuvent être transformées etf actions coupables. Bernardin de Saint-Pierre n'accepte pas la refaite qne lui offre M. de Montciel ; aussitôt
de ce refus, et, renversant les laits, il p que c'est M. de Montciel qui a demandé I de Saint-Pierre . cl que cet asile lui a été
la calomnie s'em se trouve tout -à on asile à Bei refusé.
parmi cette foule de misérables qui ae sont f^its nos maîtres , un seul publiciste , un seul orateur qui ait invoqné ses principes I Nous voulons connaître les peuples qu'il a dépravés , les factieux qu'il a soutenus , les impies ou les fanatiques qui se disent ses disciples. Parlez, éclaireznous ; car vous avez dit tout cela, et il ne vous reste qu'à le prouver. Voilà , mon ami , ce que le public dira à M. Durosoir ; et pensez-vous que son article ait besoin d'une autre réponse.? — Oui 1 et cette réponse , je viens vous la demander. Je veux croire que les amis de la vérité parleront comme vous ; mais combien d'autres parleront autrement 1 Songez aux suites funestes de votre silence. Le caractère du moraliste donne aussi quelque poids à ses paroles. Que deviennent les hommages que Bernardin de Saint- Pierre rend à la religion, et ses argumens inrincibles sur la bonté de la Providence? Que deviennent ces tableaux ravissans de la nature qu'il unit aux tableaux de la vertu, pour nous éle?er jusqu'à Dieu? 11 écrivait contre sa pensée, dira l'incrédule; n'ayez plus de foi à la verhi, diront les faux philosophes; vous nous ùtez notre consolateur, diront les malheureux ; lui, notre ami, le seul écrivain qui en faisant un livre se soit toujours occupé de nous ! Ainsi le but de cet article est de déshonorer l'homme , et son effet d'ôter toute confiance au moraliste.
Ici je ne pus m'empêcher d'interrompre mon ami. « Il me semble , lui dis-je , que vous donnez beaucoup d'importance aux écrits de M. Durosoir.— Et comment ne leur en donnerais^e pas ? Voyez avec quel art perfide il sait détourner le sens de vos pensées pour en fhire jaillir la calomnie 1 Comme il dénature la vérité par des équivoques, comme il l'obscurcit par des restrictions ! Sous sa plume, les actions les plus innocentes deviennent des actions coupables : ainsi , lorsque vous peignez le jeune de Saint-Pierre déjà sensible aux beautés de la nature , se passionnant aux récits des voyageurs , lisant en classe, lisant dans ses promenades , et s'emparant , pour satisfaire cette innocente passion, des livres mêmes de son régent, M. Durosoir se saisit de l'aveu de cet enfantillage pour fBÛ*e entendre que Bernardin de Sa'nt- Pierre était un mauvais sujet qui vohiit les livres de ses camarades. C'est ainsi qu'il l'accuse sérieusement de s'être fait nommer ingénieur en trompant l'autorité ', parce que les bureaux crurent donner cette place, non à un homme de mérite, mais à un homme recommandé : circonstance que M. de Saint -Pierre regarda toute sa vie conmie un coup de fortune, mais dont il ne profita pas sciemment , puisqu'il n'en fut instruit que long-temps après. Vous faut-il d'autres preuves de la bonne foi du biographe , écoutez ceci : c Le discours M du Paysan polonais otlre une de ces déclamations ré- » puMicaines qui s'adressent aux passions populaires, et y» qui sont toujours sûres d'être bien accueillies dans les » jours de révolution. » En Usant ce passage, ne croirait-on pas que l'auteur a composé et publié le Paysan polonais à l'époque de la révolution, pour flatter les crimes de la multitude ? Eh bien \ cet opuscule fut publié pour la première fois en 1818, et l'auteur l'avait écrit
' Piogrnphir , t. XL , p. 52.
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en Pologne , non pour flatter les rérolatiûnnaires , mais pour appeler la pitié de la terrible Catherine sur le peuple qu'elle Tenait d'assenrirl
Que penser d'un écrivain qui se respecte assez peu lui-même pour supprimer la moitié des faits et dénaturer l'autre? Et cependant ces assertions menscogères peuvent devenir des vérités historiques , si vous gardez le silence! — N'en croyez rien, mon ami, de pareilles inAimies ne tromperont personne. Il faudrait être aussi méchant que le calomniateur pour le croire. Qu'il remplisse donc sa miision ! les censures des esprits méchans contre les honuncs supérieurs sont comme les murmures des sophistes contre la Providence ; elles attestent la grandeur de ce qu'ils blâment. — Quoi I vous laisserez publier sans réclamation qu*à Malte Bernardin de Saint-Pierre devint fou ' ; qu*en Hollande il abandonna par caprice un emploi qui lui rapiH>rtait des émolumens considérables ' ; qu'en Russie il se montra peu délicat envers ses amis ', et ingrat envers ses chefs < ; qu'en Pologne il vécut publiquement avec une princesse ^; que, trahi dans ses amours, il emprunta 2,000 frimes au prince d'Hennin ^, et courut en Saxe chercher des plaisirs licencieux dans les bras d'une courtisane 7 ; qu'à l'Ile de France il donna Texemple de la cruauté envers ses esclaves * ; qu'aucun homme ne porta aussi loin l'ouMi de la dignité d'homme de lettres ; qu'il fut le flatteur de
' Biographie , t XL , p. 63.
' Il n'eut jamais d'empkii en Hollande; on lui o0Ht une place de Joumalisle , et il la refusa. Ces détails sont imprimés : pourquoi ne pas être au moins copiste fidèle?
' 11 eut plusieurs protecteurs en Russie, et un seul ami, M. Duval. Cet ami fiit assez heureux pour l'obliger, et la reconnaissance de Bernardin de Saint-Pierre a duré autant que sa vie ; elle est exprimée dans ses premiers et dans ses derniers ouvrages. Est-ce là ce que M. Durosoir appelle manquer de délicatesse ?
* il abandonna le service de la Russie parce qu'on avait lait une injustice à son chef, M. de Villebob. Est-ce là ce que M. Durosoir appelle de l'ingratitude?
' Il ne vécut pas publiquement avec une princesse. Voyez VEssai sur la Vie , p. xix, etc.
* J'avab dit que M. Hennin , résident de France eu Pologne, avait ouvert sa bourse à Bernardin de Saint-Pierre. M. Durosoir change tout cela, il donue une principauté à M. Hennin. Il faut que ce biographe aime bien l'erreur, puisqu'il ment même sans intérêt.
' Il ne courut point en Saxe chercher des plaisirs licencieux dans les bras d'une courtisane. Voyez VEssai sur la Vie de Bernardin de Saint-Pierre, p. xxxvui , etjogez de la bonne foi du libeDiste , même quand il copie.
* Bernardin de Saint-Pierre , dans 9tL course autour de l'Ile de France, chargea un esclave du fardeau de quatre-vingts livres. Cet esclave, suivant M. Durosoir, se fit au pied une blessure grave, et Bernardin de Saint-Pierre eut la barbarie de couUnuer sa marche. M. Durosoir ne voit pas que ces quatre-vingts livres se coraposaieut des vivres nck:essaires à la roule ! c'était la charge d'Ésope qui diminuait à chaciue pas. Quant à la blessure grave de Duval , malgré la barlurie de Bernardin de Saint-Pierre , qui cul soin de la faire panier, die était guérie le troisième jour, comme on i>eul le voir dans le feuillet suivant du Voyage à Vile de France , que M. IiiiroMiir !<e ganio bien de citer.
Buonaparte, l'ami des révolutionnants, et le disciple desthéophilanihropesl — Mais voici le coté comique, ajouta mon ami ; croiries-vous que le bénin critique dispute même à Bernardin de Saint-Pierre celle belle et noble figure qui inspirait la vénération, ces traits si purs , si gracieux , sur lesquels tant d'années de malheurs n'avaient laissé qu'une impression touchante de mélancolie? Aussi bon juge de la beauté que de la vertu, M. Durosoir fait observer que le public était atmsé par une illusion d'optique, et que si Bernardin de Saiut-Pit-rre était beau de loin, il était laid de près *.
— Vous m'apprenez là des choses vraiment singolières , lui dis-je ; mais est-il bien vrai que M. Durosohr ail écrit cette phrase : Atimn érrirain n'a porté aussi Urim Voubli de la dignité d'homme de lettres? Il y a dauion article vingt passages qui seraieut en contradiction arec celui-ci.
Mon ami feuilleta un moment le livre ; et plaçant aon doigt sur la trente-huitième Ugne de la deuxième colonne de la page 66 : Vojez, me dit-il ; et quant tau contradictions, n'en .^oycz pas surpris, elles ne coûtent rien à M. Durosoir. Si Bernardin de Saint-Pierre est laid à la soixante-deuxième page, il est beau à la page 56 ; si sim caractère est estimable à la page 53, il est méprisable à la page 52. L'article est un composé de contradictions et de compensations de ce genre. L'auteur s'y moque de ses lecteurs , ou , pour mieux dire , il est honteux de ce qu'il écrit. On le voit flotter entre le deshr de gagner son argent et la crainte de se compromettre. Ainsi , passant du mensonge à la médisance, de l'éloge à la critique, il aura dit, il n'aura pas dit, il aura calomnié, il n'aura pas calomnié, suivant le fiauil- Ict. Ohl c'est un merveilleux article que l'article de M. Durosoir!
Ici , interrompant mon ami , je lui demandai qndle était l'action de Bernardin de Saint-Pierre qui avait pu faire dire à M. Durosoir : .4ufun écrivain n'a porté aussi loin Votibli de la dignité d'homme de lettres. Bernardin de Saint-Pierre a-t-il prostitué sa plume anx passions des partis? s'est-il vendu au pouvoir, loué à des libraires? A-t-il, pour un peu d'argent, calomnié la vertu, injurié le talent, écrit ce qu'il ne savait pas, afflrméce qu'il ne croyait pas? Quel est son crime enfin? Comment a-t-il pu devenir l'objet d'une accusation aussi grave?
— Un crime! dites-vous? En effet, celui de Bernardin de Saint-Pierre est effroyable! Imaginez qu'A l'époque de la publication des Études, il reçut de toutes les parties de l'Europe une si grande quantité de lettres, que sa correspondance aurait pu occuper deux secrétaires. — Quoi! c'est là son crime? — Écoutez, écoutes ! « C'est une de mes plus grandes peines , disait Ber-
' Pour ne laisser aucun doute à cet égard, le biographe soutient que le portrait de Bernardin de Saint-Pierre» placé à la tête des Œuvres , n'est pas ressemblant ; et , comme s'il voulait donner dans la même ligne la mesure de son goût et de son exactitude, il attribue à M. Desenne ce beau dessin qui est de Girodet , et où tout le monde reconnaîtrait ce grand maître, lors m<^me qu'on n'y lirait pas son nom.
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» nardin de SaiDt-Pierre , de ne pouvoir suffire à des' ** relations si intéressantes. Je suis seul, ma santé est M mauTaise , et je ne peux écrire que quelques heures » de la matinée. J'ai des matériaux considéral)Ies à ar- » ranger, que je n'ai ni la force ni le temps de mettre en » ordre. Ma fortune même est un obstacle à mes correti- » pondanoes, car beaucoup de ces lettres ni'arnvcnt de > fort loin, sans être affranchies. » Oui, mon ami, voilà le crime de Bernardin de Saint-Pierre , voilà ce qui a si mement ému la bile de M. Durosoir, voilà ce qui lui a fiût dire qu'atiniti écrivain n*avait porté aussi /oin Toit- Mi de la dignité d'homme de lettres.
— En v^té, lui dis-je, je commence à croire que nous avons mal saisi le sens de cet article. L'auteur a plus de malice que vous ne pensez ; et que diriez-vous , par exemple, si je vous prouvais qu'il a voulu se moquer des ennemis de Bernardin de Saint-Pierre? En effet, ▼oyei avec quelle bonne fui il rappelle leurs mensonges, letvs calomnies, leurs contradictions ; comme il semble ae plaire à les rendre ridicules et à les montrer niéprisablei. Je connais M. Durosoir, c'est un homme d'esprit qni a Ait sa logique : or, comment voodriez-vous qu'un bomme d'esprit qni a fait sa logique eût écrit sérieuseun article dont les argumens se réduisent à ceci : de Saint-Pierre , après deux ans de soUicitatiooi inutiles à Versailles , court demander du service en Russie ; donc c'est un libertin. 11 a écrit des livres pkîiis des senlimens les plus sublimes, de la raison la pins saine , d'amour de lu nature , de Dieu et des hommes ; donc il méprise les hommes et n*a point de religion. Il a publié en 1793 une édition des Études de la Kaiwre, avec l'éloge de Louis XVI et des vœux pour le clergé ; donc il écrivait contre le clergé et flattait les révolutionnaires. Ses ouvrages encouragent à la vertu , consolent le malheur, font aimer la solitude , adorer la Profvidence ; donc il était insociable , méprisable , sans liélicatesse, vil flatteur, fou, brutal, cruel, libertin, teosnire, voleur '. Vous le voyez, mon ami, Tariicle de M. Durosoir est une continuelle ironie ! Gomme roovrage de Rabelais, c'est un os qu'il faut briser pour en tirer la moelle.
La raillerie est ici hors de saison , reprit mon vieil ami ; SI TOUS aviez mon expérience , vous sauriez qu'il u'y a point d'erreurs pour la multitude dans un livre où doque ligneest uneerreur.Le vulgaire peut se tenir eu garde contre un fait , mais non contre tous les f^ts. Or, l'article de M. Durosoir n'étant d'un bout à l'autre qu'un recueil d*impostures, le silence ne vous est plus permis : ne pas confondre le calomniateur, c'est laisser triompher la calomnie. — La conséquence n'est pas juste, lui répondis-je ; car enfin que peut-on conclure de cet artide qui vous inspire tant de courroux? rien , sinon que Bernardin de Saint-Pierre ne plail pas à M. Durosoir : c^est sans doute un grand malheur, mais est-il donc indispensable de faire un livre pour cela ? Le musicien Antigenide ayant joué de la flûte devant quelques grosauditeurs qu'il ne put émouvoir, ses disciples ne
' Biograpftie , t. XL , p. 82. 54 , 53 et 62.
s'amusèrent point à démontrer la lieauté de ses accords , mais ils le supplièrent de ne pas s'interrompre, et de jouer pour eux et pour les Muses. Vils calomniateurs, votre stupidité n'étoulTera point la voix du maître ; eUe se fait entendre dans tous ses ouvrages 1 II y chante aussi pour ses disciples et pour les Muses , et ses divins accords nous font aimer la vertu, dont sa vie nous offre l'exemple. — Voilà , reprit fitûdement mon ami , une réponse qui ne répond à rien. On n'est insensible ni à l'harmonie de son st}'le , ni à la grâce de ses écrits ; mais on poursuit sa mémoire , on dénature ses principes , on calomnie ses actions ! — On le calomnie , ditesvous ! qu'y a-t-il donc à s'étonner? Il faut bien que le sage éprouve le sort des sages ; les siècles soi-disant philosophiques sont surtout favorables aux petits talens, et let petits talens sont les plus dangereux ennemis des talens supérieure, parce qu'ils sont en grand nombre, et toujours liés à de grandes ambitions ; voyez Fénelon dans l'exil , Rollin aiTarhé à ses élèves; le grand, le pieux Arnauld , chassé , insulte , persécuté ; Descartes accusé d'athéisme par des athées ; Pascal traité d'impie par des impies , d'imposteur |>ar des imposteurs. El cependant rien de plus pur, rien de plus vénéré que la mémoire de tous ces grands hommes. Invoquerai-je le souvenir de l'antiquité ? Pylliagore monte sur un bûcher, Socrate meurt dans les fers , Aristide est banni , Platon livré à l'esclavage. Oh ! profondeur de noire misère 1 pour commettre tant de crimes , les méirlians n'ont pas même besoin de calomnier toujours la vertu ; le liannissemeut d'Aristide a ses raisons, qui ne sont pas des calomnies. Ou l'accuse d'être juste, comme on accusait Fénelon d'aimer Dieu pour lui- môme. Nos yeux s'élèvent alors vers le ciel pour lui demander justice ; mais un autre sentiment semble nous dire en même temps que ces nobles victimes l'ont obtenue dans un autre monde , par la gloire dont elles jouissent dans celui-ci !
Mais, diles-vous , c'est peu d'avoir persécuté Bernardin de Saint-Pierre , on |Ninrsuit encore sa mémoire ! Voulez-vous donc que le disciple soit plus épargné que les maîtres ? ^' a-t-il pas préféré le travail à l'intrigue , le témoignage de sa conscience à celui des hommes? N'a-t-il pas consolé les malheureux , défendu Ui liberté des peuples, éclairé la sagesse des rois? Voilà sa gloire, voilà la vérité qui doit survivre à tout; le monde entier se liguerait pour étouffer une seule vérité, ses efTorls seraient vains. Ecoutez la voix des siècles 1 Au milieu des accusations, des persécutioiLs , des calomnies, pourquoi ce mépris profond pour les calomniateurs? Pourquoi ce concert éternel de louanges pour la sagesse, d'admiration pour le génie? Les outrages des méchans , croyezmoi , ne déshonorent que leur mémoire. Leur succès même n'a point de idéalité : en vain la haine d'Anytus poursuit Socrate, elle ne peut atteindre qu'un homme vieux, laid, chauve, camus; le maître de Platon, le divin Socrate , lui échappe , et rayonne d'immortalitc^ ! Je ne défendrai point Bernardin de Saint-Pierre, ma réponse est dans ses ouv rages \
— Oui , pour les lecteurs éclairés ; mais ces mêmes ouvrages sont dépecés, cités, torturés par le biographe. Il est si sûr de les avoir lus, qu'il cite même des ou-
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▼rages qac TAutetir n'a jamais faits. Que penseront les souscripteurs bénévoles de ta Biographie, en apprenant que Bernardin de Saint-Pierre fit paraître les deux premiers livres de rArcadie ' ? Il faut bien que M. Durosoir ait lu le second , puisqu'il en parle si savamment. Il dut bien qu'il ait lu les préfoces de Bernardin de Saint- Pierre, puii<iu'il assure que Tauteur y demande Tau- BÔoe au public. II f^ut bien qu'il ait lu VEssai sur Jean-Jacques Hmtsseau, puisqu'il le (|ualifle de morreau tHographique à la manière de IHutarque, ce qui prouve qu'il connaît aussi bien Plutarque que Bernardin de Saint-Pierre. Il faut enfin qu'il ait lu les Études de la NeUure, puisqu'il affinne que dans cet ouvTage Bernardin de Saint-Pierre troade le clergé : assertion qui ■e laisse pas de surprendre , vu la proposition faite par le clergé, dans rassemblée générale du clergé, d't)frrir mie pension à l'auteur des Études. Convenez que M. Durosoir est doué d'une lielle imagination ; non-seulement il lit dans les ouvrages qui ont été publiés les ctioses qui n*y sont pas, mais encore il lit dans les ouvrages qui n'ont jamais été ftits les choses qui devraient y
être.
Mon ami ne put s'empêcher de sourire en prononçant ces derniers mots; mais reprenant aussitôt une physionomie sévère , il se hâta d'ajouter : Tout ce que vous venez d'entendre n'est rien auprès de ce qui me reste h ?ou8 dire. Croiriez-vous que cet honnête homme n'a pas craint de reproduire les passages du Mémorial de Sainte- Hélène que vous avez signalés comme calomnieux , et dont l'auteur lui-même (je me plais h lui rendre œt hommage ) a fait si noblement justice. Ramasser de telles calomuies , c'est descendre bien bas ; mais avouer en les ramassant que M. Las-Cases a cru devoir les rejeter de sa seconde édition, ajouter qu'on les cite timidement et sans pouvoir en garantir l'authenticité , c'est donner à l'action la plus lâche tous les dehors de l'hypocrisie la plus coupable. Pensez-vous, mon ami, qu'un homme qui soutient sa cause par de tels moyens soit bien convaincu de sa bonté ? et ne fiiut-il pas ayoir été mordu du chien enragé de la calomnie pour se rendre coupable d'une méchanceté aussi gratuite? Je dirai à M. Durosoir : Quoi 1 vous ne pouvez garantir Tauthenticité d'un fait déshonorant, et vous le rapportez ! Quel est donc votre but? Ce ne peut être de publier une vérité, puisque vous avouez que le fait est douteux ; ce ne peut être de publier même un fait douteux , puisque vous avouez que l'auteur l'a rejeté comme un mensonge ; ce ne peut être enfin de confondre les calomniateurs, puisque vous laissez l'accusation sans réponse. Vous vous êtes dit : Je publierai l'imposture, j'écrirai en haine de la vertu ; qu'importe ? il en restera toujours quelque chose. Oui , il restera la honte et le déshonneur qui s'attachent à celui qui n'écrit que pour nuire ! Il fout
* Voyez la Biographie, p. 57. Les personnes les moins instruites savent que Bernardin de Saint-Pierre n'a publié «lue le premier livre dtVArcadie., Nous avons publié nous-môme quelques fragmens des second et troisième livres , et M. Durosoir s'est arrêté au titre.
• Biographie , p. 66.
que l'abnitissement ait liien des charmes! M. Durosoir avait à choisir : comme le CaUban de Shakespearts il se trouvait plaidé entre les bienfaits d'un sage et k*s séductions grossières de quelques matelots ivres; il a fait le même choix !
Mon ami s'arrêta ; mais voyant que je ne me hâtab pas de lui répondre : En vérité , s'écria-t-il , je n'en aurai pas le démenti , et je suis curieux de savoir si vous résisterez à cette page. L'auteur a voulu peindre l'époque où Bernardin de Saint-Pierre publia le prospectus de sa belle édition de Paul et Virginie, Écoutez :
a Saint-Pierre jouissait d'un logement au Louvre ' et » de la pension que lui faisait Joseph Bonaparte, qui » était de plus de 6,000 fr. ' , sans compter une de » 2,000 tr. qu'il recevait du gouvernement \ Saint- » Pierre possédait enfin cette aisance qu'il avait tant » désirée *. Mais , toujours habile à exploiter le prix de » ses ouvrages ', il proposa en 1803 une édition de son » roman de Paul et Mrginie. Cette édition ne se fit pas » moins remarquer par la lieauté de l'impression et des » gravures que par le prix très-élevé du volume, qui, » selon le caractère des oruemens, allait depuis 472 fr.^ » jusqu'à 432. I^e portrait de l'auteur devait être en tête » de l'ouvrage , et lui-même ne dédaignait pas de rece- » voir les souscrii>tions en son domicile, qui était alors » rue de Varennes, hôtel de Broglic ', Le style de son
* A cette époque (4803), il ne jouissait pas d'un logement au Louvre, attendu que les artistes et les gens de lettres en avaient été renvoyés en 4804.
•A cette époque (4803), il; n'avait point de pension de 6,000 fr., attendu que Joseph ne lui fit celte i>ension qu'en 480S.
'A celte époque (480S). il n'avait point de pension de 2,000 fr.; il avait une gratification de 2,400 fr., dont le paiement dépendait chaque année du caprice d'un coimnis. On voit, dans la prélace de l'édition in-l«* de Paul et Firginie^ que Bernardin de Saint-Pierre était sur le point de perdre cette gratification.
* A cette époque (4803) . le total de son revenu montait à 4,200 fr., sur lesquels il donnait 400 fr. par an à sa sœur, et 400 fr. par an à madame Didot , mérc de sa première femme. 11 lui restait donc 3,400 fr. pour tenir sa maison, élever ses trois enfans, fournir aux besoins de sa femme, et assurer l'existence de sa lielle-mèrc. Voilà quel était le sort de l'auteur ùe% Études de la Nature à soixante-six ans.
* Il fut en cflet très-habile , car l'édition de Paul et Firginie lui coûta 30,000 fr., et lui en rapporta 40,000. Le format n'était phis à la mode , et le prix en avait été fixé trop haut , non par Bernardin de Saint-Pierre , mais par M. Didot, son imprimeur. Tout le monde sait que, malgré le mauvais suc^ ces de cette entreprise , l'auteur repoussa les offres de la librairie, refusant de livrer un seul exemplaire au-dessous do prix de la souscription, et cela dans la crainte de diminuer la valeur des exemplaires livrés aux souscripteurs. Son édition lui resta tout entière, mais il fut fidèle à ses engagemens. Je souhaite qu'il y ait beaucoup de traits semblables dans la vie des ennemis de Bernanlin de Saint-Pierre.
' Le prix fut fixé \wac M. Didot à 72 fr., et non à 172. Pour dénaturer ainsi des faits connus de tout le monde, il faut professer un grand mépris pour la vérité et pour le public. Heureusement Bernardin de Saint-Pierre a consigné dans sa préface tous les détails de cette atTaire.
' Il n'avait donc fus un logement au Louvre, M. Durosoir
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i» prospectus, publié en 1803, est Traimeut cuiieui*. • On y voit , à cdté de quelques phrases sentimentales» » percer l'ayidité du trafiquant qui Tante sa marchan- » dise*. Saint- Pierre eut alors l'honneur fort eufiéde *> présenter son ouvrage à Napoléon , au mois de fé- *» Trier ^ Buonaparte, touché dû mérite de cette cbaru mante production, ne Toyait jamais Tauteur sans lui » dire : Bernardin, quand nous donneres-Tous ôesPaul » et Virginie? Vous derries nous en ftmmlr tous les six » mois*. >
Id mon fieil ami ferma le livre avec impatience. Quoi*, me dit^l, tous ne m'interrompei pas? Qu'est «ierenu le disciple de Bemardn de Saint'^Pierre, et que ftHit-il donc pour TémouYoirf — Le mépris, lui dis^e, est sans colère. BI. Durosoir accuse Bernardin de Sainte Pierre d'avoir publié une édition de Paul et Firginie : voulei-TOOs que je nie ce orime? C'est un finit avéré que Bemanfin de Saint-Pierre a publié ses ouvrages ; mais oe livre fut publié dans un temps de prospérité. Autre crime que je ne puis nier : c'est un fiiit également re* eoonu, qu'un père de fiimille qui possède 3,400 firancs détentes, et qui se dit imprimer, est digne de la criti-
dcvFBJt, ce me semble , eo achevant une page, se donner la pdoed'en relire le commencement; mais Je conçois que cette fiche hii paraine un peu lourde : Q est plus ùicile d'écrire de pareilles absurdités que de les relire.
* M. Durosoir trouve le style de Bernardin de Saint-Pierre €wrieux.3e voudrais bien savoir ce que mes lecteurs pensent chi sien. C'est pour les mettre à même d'en Juger que Je cite id sa phis belle page.
' Que M. Durosoir confonde l'eiprtssion de la reconnaissance avec l'avidité d'un trafiquant, rien de ijIus simple, c'est sa pensée, ce sont ses sentimens ; mais qu' il haïsse tout ce qui porte l'empreinte du génie, au point de ne pouvoir en* tendre l'éloge des admirables dessins de Girodet, de Gérard , de Prudhon , de LaflBtte, etc. : voilà ce qui me confond. Quel Intérêt peut-il avuir à cela ?
' L'exemplaire fut ehvoyé à M. Maret, qui devait l'offrir à l'empereur. Mais l'empereur fit écrire à Bernardin de Saint- Pierre qu'il voulait recevoir le livre de sa main. L'audience hit donc offerte par Buonaparte et non sollicitée par l'auteur, comme veut le bire entendre H. Durosoir. Nous avons sous les yru\ la lettre de M. HareL.
* Que cela est délicat! que cela est bien dit ! c'est ainsi sans douteqiie l'entrepreneur Michaud parle à ses gari.'ons faiseurs; mais la brusque malice de Buonaparte avait une autre expresifion. On peut en Juger, voici le fait : Le iiremier consul recevait l'IiuUlut ; il a|)crroit Bernardin de Saint-Pierre au milieu d'un groupe de savans, écarte la foule, et va droit à lui. • Je » viens de relire votre roman de Paul et Virginie , lui dit-ii,
• vous devriez plactT de semblables héros sous les glaces du
• pAie » ( taisant allusion à la théorie des marées , et croyant (blter par cette é|>igramme les savans qui la combattaient ), Son intention fut saisie , et Bernardin de Saint-Pierre , éclairé par le sourire ironique des savans . répliqua aussitôt en les désignant d'un regard : c Général , ce n'est lias moi qui ai fait im roman des glaces du pôle. » Le premier consul peu accoutumé à dos réponses aussi serrées, fit une pirouette sur le lakm et s'éloi^^ia. VoiU ce que n'a pu comprendre M. Durosoir: et en vérité qui oserait lui en faire un crime? il est tout iiamrel qu'il fasse parier Buonaparte comme il fait agir Bernardin de Saint-Pierre. Le i>auvre homme . il n'a qu'une me- »iin* et il rai»|)li<iU(r ù t(»ul.
que de M. Duroaolr. Tout oe que vous venei de lire témoigne le même bon sens , la même bonne foi , le même amour de la vérité. Que dirai-je des autres accusations de baasesae , de cupidité , de flatterie! Vous êtes des imposteurs, mes pères, disait Pascal aux jésuites, après avohr accumulé les preuves de leurs mensonges. Ma réponse aiun hi même énergie et la même brièveté. Vous êtes un imposteur, dirai-je à M. Durosoir; car quel autre nom puis-je donner au rédacteur d'un libelle qui renferme tant d'erreurs faites sciemment ? Mais , je le demande ^ à qui cet homme prétend-il persuader sur sa parole, sans hi moindre apparence de preuves et avec toutes les oontradictions imaginables, qu'un auteur dont les ouvrages respirent l'amour de Dieu et de l'humanité, qu'un moraliste dont hi vie entière s'écouhi dans l'étude des meneilles de hi nature et des bienfaits de hi Providence , était un monstre d'hypocrisie et d'ingratitude. En vérité, M. Durosoir, vous avet feit là une belle découverte l Combien il est avantageux au public d'apin^endre que ceux dont le génie fait autorité en morale étaient des ingrats et des hypocrites ! Combien il mt beiuvux pour la religion d'entendre accuser les hommes qui lui consacrèrent leurs veilles de libertinage, de cupidité et d'ambition 1 Cet excellent M. Durosoir, il ne pouvait certainement rien écrire de plus utile à 11 patrie , de plus consolant pour le genre humain !
Et voilà les absurdités auxquelles vous voulei que je réponde 1 voilà l'homme que , selon vous , je dois attacher au pilori , sur la phice publique, devant hi mi\|titude curieuse de nos débats! Non , de pareilles calomnies ne méritent que le mépris. O divin auteur de tant de beaux ouvrages ! ô mon maître ! au lieu de défendre ta mémoire , je la confie au public, et je noauaoe ton calomniateur!
— Et qui connaît M. Durosoir I — Je le ferai connaître. Pour louer dignement Adillle, Ilomère ne rappelle ni ses exploits ni sa gloire; il peint la bassesse de Thersite , et remarque ensuite fhiidement que Thersite était l'ennemi d'Achille.
Ces mots imprimèrent sur le front de mon ami un air de mécontentement et d'impatience qui m'obligea de [M>ur8oivre. Veuillez me répondre , loi dis-je ; n'estril pas y rai que , si je vous présentais une étoffe , vous qui avex de bons yeux , vous pourriez me dire quelle est sa couleur ; vous me diriez aussi si elle est rude ou moelleuse, épaisse ou délicate ? — Oui , sans doute. — Et si je présente cette même étofle à un aveugle, il ne pourra m'en dire la couleur? — Non. — Ainsi , vous jugerez cette étoffe avec toutes vos facidtés; l'aveugle la jugera avec les siennes , c'est-à-dire avec le tact qu'il a , et non avec la vue qu'il n'a pas? — Cela est inci»ntestable.~Si donc il se trouvait un homme entièrement dénué d*esprit, de sentiment, de délicatesse et de goût , et que cet homme s'avisât de vouloir porter un jugement , il ne pourrait y appliquer les facultés qui lui manquent? — Cela est encore vrai. —Ainsi , son jugement se ressentirait de Vàbsence de goût , d'esprit , de délicatesse , et il y aurait des actions qu'il ne pourrait comprendre , des vertus qu'il ne pourrait juger? — Vous avez raison. — Dites-moi, à présent , croyei- vous que le jugement de M. Durosoir
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soit la mesure de ses fecultés oo de celles de BeroardiD de Saint-Pierre? — Je crois que ce jugement serait la mesure des facultés de M. Durosoir, s'il était de bonne foi ; mais, soyeiren bien sûr, il ne croit pas un mot de tout ce qu'il a écrit. — Ainsi , vous penseï que M. Durosoir pourrait avoir de Tame , du goût , de la dâicatesse , et cependant être un vil calomniateur ? — Je ne pense pas cela. Un pareil assemblage serait monstrueux ; mais je pense que le public peut être la dupe d'un calomniateur sans honte , sans esprit , sans talent , et que Toa- Trage de M. Durosoir nous donne en même temps la mesure des fiMmltés qui lui manquent et de la méciianoeté qui le travaille. Dans cette position , votre devoir n'est pas douteux : qui défendra la mémoire de Bernardin de Saint-Pierre , si ses disciples gardent le sOenoe ? — ^J'ai fait mieux que défendre sa m^noîre ; j'ai raconté sa vie tout entière ; j'ai retracé les grâces de son enfimce, les rêves sublimes de sa jeunesse, et les vertus de son Age mûr. Vous, mon ami , vous , témoin de mes études, de mes recherches , de mes efforts pour remplir le but que je m'étais proposé , combien de fois m'a^ei-vous vu troublé, désespéré par le sentiment de mon insoffisanoe, prêt à renoncer à cette noble tâche '. Que suisse , me disais-je , pour juger tant de génie, de raison et de sagesse ! Un seul poète , dans la Grèce entière , avait été fat)uvé digne de chanter les vainqueurs aux jeux olympiques ; et moi , placé an dernier rang des disciples de ce grand homme , j'ose écrire sa vie , peser ses actions et rappeler ses triomphes sur les sophistes de son siècle ! Où sont mes titres parmi les sages ? qu'ai-je souffert pour la vérité ! qu'ai-je feit pour la vertu ? Exercé par le meilleur, formé dans la soHtude , ai-je , comme Bernardin de Saint-Pierre , armé mon ame d'une résignation sans borne aux volontés de Dieu ? Ai-je , pendant dix ans , combattu toutes mes passions, et porté sans murmure la lourde cuirasse de la misère , de l'injustice et de l'oubli ? Ai-je aimé les hommes lorsqu'ils me persécutaient, béni la Providence lorsqu'on me calomniait? Ai-je mis, comme toi , ô mon généreux maître , tout mon bonheur à être utile A mes semblables , toutes mes jouissances à étudier la nature, toute ma gloire à ftire aimer ses bienftiits?
Vous le savez , mon ami , toujours mécontent de moimême , plus mécontent de mon ouvrage , je ne cessais de l'abandonner et de le reprendre. Tantôt , me rappelant les outrages des calonmiateurs, je me trouvais froid, IndifTérent , coupable de mon peu d'énergie ; tantôt relisant ses pages divines on respirent la morale de Socrate et l'ame de Fénelon, je rougissais d'écrire, je rougissais de défendre la mémoire d'un sage qui avait accompli la loi en aimant Dieu et les hommes. Pourquoi le défendre ? me disais-je. Si Socrate fat jugé coupable par l'Aréopage , il est jugé innocent par la postérité. Laissons donc au temps le soin de venger les grands hommes ; sa puissance n'est fatale qu'aux mcchans : semblal»le à un fleuve rapide qui entraîne avec lui les égouls immondes de nos cités, mais qui revient pur à sa source, après avoir parcouru les routes de Tespace et du ricl.
Enfin , après deux ans de méditations , d'étude , do travail, j'écrivis ma dernière page. C'est alors qu'un li-
braire avide , sous prétexte de satisfaire aux rédeoiBtions de ses souscripteurs, m'enleva une â une les feuillei de mon livre , et les publia , je puis dire malgré moi. Leur lecture, pendant l'impression, me fit encore mieux sentir ma faiblesse. Je trouvais mon style sans couleur, ma pensée sans vie. Pour paraître impartial , j'avais presque effacé mon tableau ; il manquait à la fois de vigueur, de lumière et de ton. J'aurais dû prévoir telle injustice, confondre telle calomnie. Pourquoi avoir méprisé tant d'accusations méprisables ! pourquoi n'avoir pas expliqué certain trait de caractère que les âmes vulgaires interprétaient à leur envie , et dont j'aurais pu f^ire ressortir les témoignages de sa vertu l Les traits les plus toucfaans , les anecdotes les plus piquantes me revenaient aloraà la mémoire : et, pour me borner à un seul exemple, que n'a-t-on pas dit de la persévérance avec laquelle l'auteur des i^tudes poursuivait les contrefiMteurs? Les uns r<mt accusé d'a>idité, parce qu'il attaquait des fripons chargés de ses dépouilles ' ; les autres ont bien voulu le trouver excusable , vu sa pauvreté ; s'il eût été riche. Ils l'auraient blâmé de réclamer le prix de son travail. Mais les véritables motifs de Bernardin de Saint-Pierre ne furent, j'ose le dire , compris de personne. Ils étaient d'un ordre supérieur, et , sans doute, il m'eût été fadle de les fkire connaître, l'auteur les ayant développés en ma présence; voici à quelle occasion.
Un jour le poète Millevoie, qui concourait au prix de l'Académie, se présenta chez lui pour solliciter ses suffrages; il venait de visiter dans la même intention plusieurs beaux-esprits que la fortuoe , par un tour de sa roue, avait fait grands seigneurs et académiciens. Encore tout ébloui de la magnificence de leurs salons,, le jeune poète montra quelque surprise A l'aspect du cabinet modeste de Bernardin de Saint-Pierre. En vérité, lui dit-il , j*adniire votre goût pour la vie simple et retirée ! pourquoi n'ctes-vous pas sénateur comme vos nobles confrères?.... Cette place honorable assurerait votre sort et celui de vos eniSons. — Je l'aurais acceptée, répondit en souriant Bernardin de Saint-Pierre, si on me l'eût ofTerte ; mais les gens mêmes que vous venez de nommer assurent que je n'entends rien aux lois de la politique, parce que je n'ai étudié que les lois de la morale et les intérêts du genreb umain. — Vous raillez, reprit Millevoie : on sait cependant que vous étiez porté sur toutes les listes des notables de la nation; on croit même que le chef du gouvernement , qui avait d'abord recherché votre amitié, et auprès duquel vous fites une démarche indirecte , vous proposa une place au Sénat. — J'en conviens, mais il y mit une condition que je ne pus accepter. Quant ca sort de mes enf^ns, il serait assuré , si on exécutait les lois sur les contreficteurs. — Pourquoi vous occuper de ces fripons, reprit le jeune poète, la guerre que vous leur faites est interminable, et m'étonne moi-même. — Si vous saviez ce que cette guerre me coûte, elle vous étonnerait bien davantage;
' Nous avons compté cinquante contrefaçons d«i Études . <'l plu» de tn)i? ccnla de PmU et Virginie, Le produit de ce» i^litions aurait fait la fortune de l'auteur, il a enrichi des fripons
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j'en ai toojoiin payé la Mf. Mais je ne la cesserai pas, an prix même de ma Ibrtnne, car je défendi, non ma canse, non la came dei gens de lettres, mais l'intérêt de la jostioe» qnl est d'une toute autre importance! Il n'est pas moral de laisser le fol sans punition) si les tribunaux le tolèrent, la publicité doit le déshonorer. — Cette pensée est généreuse, mais elle pourrait n'être pas comprise ! — Eh bien, reprit Tifeineot Bernardin de Saint-Pierre» j'ajouterai pour les ftiibles intelligences, que si je redrâiande mon bien aux contraAMteurs, c'est qu'il me oonrient mieux de lUre du fruit de mon tniTsil que de celai de llntrigue, et que si je ne suis pas sénateur, c'est qu'il me parait plus hoonéle de Tcodre mes ourrages que ma oonsdenoe!
Cette réponse, mon ami, peint à la fois Bernardin de Saint-Pierre et son siècle. Croyea-md , si au lieu de réclamer une pension due à ses services^ il eîU aspiré hautement aux premiers emplois de l'Etat; si au lieu de Ti?re du produit de ses ouvrages, il eût vendu sa conscience et se fût tratné avec son siècle dans la fiinge révolutionnaire, on ne l'accuserait point aujourd'hui de bassesse et de cupidité. Environné de ses complices, couvert des stigmates de la servitude, en reoerant de l'or, il eût comme eux entendu l'apologie de son désintérassement ; en serrant la tyrannie, il eût comme eux entendu l'éloge de son courage ! La fortune , la puissance lui eussent fiiit ces nombreux prôneurs que ne donnent ni la sagesse ni la pauvreté. Car c'est l'innocence de sa vie qui a irrité les coupables, c'est la simplicité de ses goûts qui a servi leurs calomnies, c'est sa Tolonlé ferme de conserver son indépendance qui a soulevé contre lui un peuple d'esclaves et de calomniateurs!
Ceci change toutes mes idées, reprit mon vieil ami. Au lieu de s'aflliger de l'article de M. Durosoir, je vois qu'il fiiut s'en réjouir. En effet, n'est-il pas heureux qu'il se soit trouvé un homme assez intrépide pour se charger à lui seul du poids de toutes ces infamies? En les
réunissant dans un seul tableau , 0 a mis le public à même d'en apprécier la valeur. Il voulait noircir la mémofa?e d'un grand homme, et il a donné la mesure de la bassesse et de la sottise de ses ennemis. Oh 1 le rapprochement inattendu de tant de belles inventions est une idée excellente ! il étonnera, j'en suis sûr, les inventeurs eux-mêmes. Je me range donc à votre avis, piont de réponse à M. Durosoir : mais en le repoussant de la lice vous devei y entrer ; votre devoir est d'opposer la vérité aux mensonges , une apologie à une diatribe, les raisons du disdple aux injures des calomniateurs.
Vooi voilà redevenu juste , M dis-je .' répondre aux injures de M. Durosoir, c'était trop descendre; mais tracer l'apologie de Bernardin de Saint-Pierre , c'est, comme vous le dites , un devoir, et je le remplirai.
Soorate appelé devant ses juges discourait des actions de sa vie, comme s'il eût oublié ses accusateurs. Hermogènes lui dit: 11 me semble, Socrate, que tu devrais songer à te défendre! — Estrce qu'il ne te parait pas que je me défende, répondit Socrate, lorsque je réfléchis sur la manière dont j'ai passé ma vie! — Et en quoi cela peut-il te défendre? — En t'apprenant que je n'ai rien fut d'injuste ' î
La défense de Bernardin de Saint-Pierre sera comme celle de Socrate ! c'est en réfléchissant sur les actions de sa vie , que je montrerai aussi qu'il ne fit rien d'injuste *,
A ces mots, mon digne ami se leva , et me regardant avec des yeux satisfaits : Vous voilà chargé d'une noble tâche, me dit-il; pour la remplir dignement, n'invoques que la vérité ; caria vérité suffit pour louer le sage qui lui consacra sa vie. En prononçant ces mots , il me serra la main et sortit.
* Xënophon, apologie de Socrate,
* Voyez à la tête de ce volume-ci , le fragment intitulé t fl De l'auteur de Paui et Virginie , et de l'iiifluence de ouvrages. »
DU PAYS
Pour forcer ta prison tu fais de vains efforts ; La rage de tes flots eipire sur tes boixls.
Louis Ria^iE.
La Hollande est cette partie de l'Europe située an fond du golfe formé par la mer d* Allemagne , dont elle occupe toute la largeur. Dans cette position , les vents du nord , qui soufflent fréquemment et sans obstacle, poussent sans cesse les flots contre les terres. Il est vraisemblable que ce pays était autrefois plus étendu; mais ces terres étant basses et sabloimeuses , il s'y est formé des baies , de petites mers raéditerranées, un grand nombre d'Iles, et des bancs qui , pour l'ordinaire , sont des terrains tout-à-fait submergés.
Cette plage wiie , sans coteaux et sans rochers , est bordée en quelques endroits, le long de la mer, de dunes qui n'ont \)as vingt pieds de liauteur ; ailleurs, l'art supplée à la nature : l'Océan est retenu par des digues : sans elles la mer inonderait les terres, et on la voit , avec surprise, élevée au dessus des prairies.
Si la Hollande a tout à craindre des eaux , elle est aussi leur ouvrage. Le Rhin et la Meuse y déposent continuellement des sables et des vases qui couvrent les marais remplis de joncs et de roseaux : on en trouve partout, à peu de profondeur, changés en tourbe. C'est ime masse de limon noir et de végétaux qai ont fennenté; on y reconnaît des débris de feuiUes , de tiges et de racines. On s'en sert pour le chauffage. Un antre bienfait des eaux est une grande quantité de poissons , peut-être les meilleurs de l'Océan. Les anguilles, les turbots, les saumons,
ser\-ent en beaucoup d'endroits de nourriture an peuple : quelques-uns, conrnie les veaux marins , fournissent des peaux et des huiles pour les fabriques : ajoutez à cela , car ce peuple économe ne laisse rien perdre, les (ilumes d'une multitude de canards et d'oiseaux aquatiques, les joncs des canaux dont ils font des nattes , une ten-e propre à faire de la brique , une autre propre à faire des pipes : voilà tous les trésors de leur territoire. D'ailieurs, ils man<iuent des choses les plus nécessaires à la vie : il y croit fort peu de blé. Il n'y a point de 'forêts: hors le tilleul, qui y est magnifique, peu d'arbres s'y plaisent. Ils n'ont point de pierre à bdtir. L'air y est malsain ; beaucoup d'iiabitans y ont le scorbut, et les fièvres y sont communes.
Pendant l'été, les eaux se putréfient, les canaux sont couverts de poisson mort; une forte odenr de soufre sort du sein de la terre ; l'air y est si empesté qu'on est obligé, en traversant les rues , de se boucher la resphration. Les vents du nord-ouest amènent des orages mêlés de toimerres affî'eux ; les vagues se brisent contre les digues, et quelquefois les ébranlent ; souvent elles jettent sur lessaUes des baleines monstrueuses. On voit la mer couverte de vaisseaux presque sans voiles, penchés sur les flots par la violence de la tempête : ils s'éloignent de cçs rivages peu profonds ; et près d'aborder leur patrie, ils gagnent la haute mer et craignent que le port ne leur devienne funeste.
La liberté a peuplé ces sables , malgré la corruption des élémens, le peu de sûreté des côtes et les fureurs de l'Océan. Cette terre , plus ingrate même que celle d'Egypte y4lburrit im peuple plus riche et plus sage. On n'y voit point de monumens élevés à la gloire des rois; mais l'industrie des hommes y a travaillé à l'utilité publique.
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DES HOLLANDAIS
Nonne vides crooeos ut Tmolusodoret.
India mittit ebur , molles sua thura Sabsi ;
At Cbalybesnudi femim , virosaque Pontns
Castorea ?
ViBC, Georg., lib. f , v. 56-90.
I Voyez comme le nKMit Tmoliu nous envoie son safran , 9 rinde son ivoire , les douces contrées des Sabéens leur en- • cens, les Cbalybes leur fer , eC le Pont ses castors. ■
Les Hollamlais sont grands, robustes, chargés d'embonpoint. La plupart sont blonds, et ont les yeux bleus. L'usage fréquent du thé leur gâte les dents. Leurs femmes sont fralclies, et communément beUes. Une grande douceur, des mœurs simples, les soins du ménage, une tendresse extrême pour leurs époux et leurs enfans : voilà leurs grâces , leurs plaisirs et ieurs passions. Les hommes ne sont point admis à leurs sociétés. Elles s'assemblent entre elles, et la conversation roule sur l'arrangement du logis et la propreté des meubles; c'est pour elles im objet inépuisable de dissertations , d'éloges, de complimeod et quelquefois de médisance. Une Hollandaise ne passe point la semaine sans foire ime revue générale de sa maison. Tout ce qni est métal est écuré et poli. Le fer dans les cuisines brille comme l'argent; le bois et la pierre, les planclies , les portes , l'escalier, la façade même, tout est lavé , frotté , essuyé , blanchi , peint ou vernissé. La mauvaise qualité de l'air rend ces soins nécessaires, et ils seraient agréables, si, à force d'être répétés, ils ne devenaient incommodes; mais il n'y a pas moyen de modérer là dessus l'activité des dames.
Leurs maris ont des amusemens plus tranquilles ; une pipe , de la bière et une gazette leur suffisent, car ils sont flegmatiques et sérieux dans leurs plaisirs comme dans leurs affoires.
L'architecture de leurs maisons est simple et commode. On y entre par un perroa élevé, à cause de l'humidité des rues. Elles sont de brique, à plusieurs étages : le toit en est fort aigu , et le frontispice est découpé comme les degrés d'un escalier. Souvent une cigogne vient y faire son nid ; ils la respectent, comme le symbole de l'hospitalité. Ils écrivent sur la foçade quelque sentence latine, ou simplement le nom du maître et de la maltresse. C'est le temple de l'hymen; il est bien rare que les lois en soient viol^. En ce pays on ne sait ce ffue c'est que de foire sa cour aux femmes, et l'adultère ne s'y appeUe point galanterie. Leurs mariages sont tranquilles et sqfaris d'une nombreuse postérité. Il est rare de voirliîlleurs de plus beaux enfons; ils les aiment passionnément; le père occnpe de bonne heure les garçons aux objets actifs du commerce. Ils grondent peu leurs enfons et ne
les frappent point. On prétend que cette indulgence est cause de leur grossièreté. La rudesse des manières vient sans doute d'un défaut d'éducation ; mais mille totirmens et des vices sans nombre sont les fruits d'une mauvaise. Quoi qu'il en soit , dans un âge avancé la reconnaissance filiale est égale à la tendresse paternelle ; les enfans écoutent en tout temps les conseils de leurs parens , et soulagent les infirmités de leur vieillesse avec la même amitié que ceux-ci ont supporté la faiblessede leur enfance.
La propreté qui r^e dans leurs maisons n'en exclut pas la magnificence. Souvent les marteaux des portes , les gonds , les serrures , sont de cuivre ; les cuisines incrustées de carreaux de faïence , les appartemens revêtus de marbre blanc, les buffets garnis de porcelaines de la Chine, les meubles de bois des Indes d'une beauté et d'une durée éternelle. Ils joignent à cela de très-beau linge , quelquefois des tableaux précieux , et un jardin où ils cultivent les fleurs les plus rares. Les gens du peuple portent sur leurs habits des boutons d'argent massif, et leurs femmes des chaînes d'or. Ce luxe est sage en ce que ces dépeases vont sans perte à leur postérité.
Leurs viUes se ressemblent, comme leurs maisons. Les rues sont bordées de tilleuls , et le milieu est occupé par un canal où vont et viennent un grand nombre de bateaux: ce sont les chariots du |)ay8. On y voit rarement des carrosses sur des roues ; ceux dont on se sert sont montés sur des traîneaux; le codier est à pied, conduisant d'une main le dieval , et tenant de l'autre une queue de chanvre imbibée d'eau , qu'il oppose de temps en temps au traîneau , afin qu'il glisse avec facilité. Ils mettent des droits considérables sur les voitures roulantes, parce qu'elles détruisent aisément les diemins, qui sont pavés de brique.
De toutes leurs villes, Amsterdam est la plos considérable, et la bourse y offre chaque jour le plus singulier des spectacles : c'est une grande place carrée , entourée d'une colonnade ; cliaque colonne y est le centre du commerce de quelque partie du monde , et y porte les noms de Surinam, de Londres, d'Archangel , de Bordeaux, etc., etc.
Ce sont là véritablement les colonnes de la république , qui appuie son conmierce sur les principales villes de l'univers. A l'heure de midi , une fotile de négocians s'y rassemblent; là , arrivent de toutes parts les avis de ce qui manque ou de ce qui abonde chez les autres nations : tous projettent, tous calculent. Une multitude de vaisseaux sont prêts à partir à tous les vents; ils portent au midi les bois du nord , au nord les vins et les fniits du midi. Ici l'intérêt l'emporte sur les préjugés : on
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voit des juifs converser avec des Espagnols ; des Anglais traitent avec des Français , des Turcs avec des chrétiens. Aucun objet de commerce n'y est exclu. On y trouve des domestiques à louer , des <M)mmis à placer; on y propose des achats de terre €t de maisons, des Qlles à marier, des armées ù approvisionner et des flottes à équiper. Quelquefois on y marchande des villes, des provinces, et même des couronnes.
Il semble que les Hollandais sont les propriétaires de toute la terre, dont les autres peuples ne sont que les fermiers. En Russie et en Suède sont leurs cliantiers pour les> mâtures, leurs magasins de dmnvre, de cuirs, de salpêtre et de goudron; leurs mines de cuivre et de fer, enfin leurs arsenaux de marine et de guerre. Leurs greniers sont à Daotzick, où la Pologne leur envoie chaque année ses blés et ses bestiaux. Leur garde-robe est r Allemagne, qui leur fournit à Leipsick et à Francfort les toiles et les laines de Saxe et de Silésie. Leurs haras sont dans le Holstein et en Danemarck. Leurs vignobles en France, et leur cave à Bordeaux. Les Provençaux et les Italiens cultivent pour eux leurs jardins; c*est pour eux qu'ils cueillent Torange et le citron, d'un usage si universel dans le nord; pour eux qu'ils dessèclient le raisin et la figue et marinent l'olive. L'Asie et ses Ues leor fournissent le thé , le girofle, les épiceries, les soieries et les perles. Pour eux le Chinois pétrit la porcelaine, et l'Indienne file la mousseline. C'est pour eux que l'Afrique brûlée étale sur ses rivages le poivre et les gommes ; c'est pour eux qu'elle envoie ses noirs enfans fouiller l'or au Pérou et les diamans au Brésil , et planter en Amérique le cacao , le sucre, le café, l'indigo , le coton et le tabac. Les Hollandais vivent an milieu de ces richesses, comme s'ils n'en étaient que les dépositaires. Leurs alimens sont le beurre , le fromage et quelques légumes. Ils mangent cru et sans apprêt le poisson sec, le saumon fumé et le hareng salé , qu'ils regardent comme un remède souverain contre les fièvres bilieuses. Leurs habiUemens sont simples et d'une couleur modeste ; quand ils sortent de leur pays, ils ne changent en rien leurs anciennes coutumes; on ne volt sur eux ni dentelles ni galons. Quelque quantité qu'ils trouvent de vivres et d'étoffes , ils n'emploient à leur usage que les provisions qu'ils ont tirées de leur patrie. Ainsi, conservant leur économie dans le sein de l'abondance , et des mœurs parmi là dissolution des étrangers , ils retrouvent partout la Hollande qu'ils portent avec eux.
Outre les soins du commerce, l'agriculture et les arts utiles les occupent tour à tour. Beaucoup de
Hollandais sont à la fois laboureurs, fobricans, marchands, et même mariniers. Plus la terre est ingrate, plus ils la cultivent. Ils sont parvejius , à Sclieveling, à foire croître des chênes dans le sable tout pur. Tel arbre y a élé planté plus de vingt fois. Peu avares de leurs peines , ils n'économisent que sur les moyens. Leurs grains ne sont point serrés dans des granges ; les gerbes sont disposées en cercle autour d'un mât planté au milieu d'un champ, les épis en dedans Quand la meule est suffisamment élevée , ils la couvrent d'un toit de cliaume qui glisse le long du mât. C'est dans les prairies et dans les l)estiaux que consisteleur plus grand revenu ; ils en tirent une quantité prodigieuse de fromage, qu'ils ont le secret de préparer et de conserver en le trempant dans des lies de vin. On peut connaître coml)ien l'agriculture et le commerce se prêtent mutuellement de forces, puisqu'à Sanlam, village près d'Amsterdam, il y a des paysans si riches, qu'un seul entreprend la construction d'un vaisseau de guerre, et assure en même temps un vaisseau de la compagnie des Indes.
De tous les arts , l'ardiitecture hydraulique est celui qu'ils ont porté à une plus grande perfection. Leurs digues sont construites avec le plus grand soin. Ils en lient les terres en y plantant des arbres, et y mêlant des radies de chiendent. Les eaux qui filtrent sont pompées pai' des moulia<i, et rendues à la mer. Chaque ville communique de l'une à l'autre par des canaux. En quelques endroits, ces canaux passent sur des aqueducs ; c'est ainsi qu'ils se traversent sans confondre leurs eaux. Ailleurs ils se conununiquent par des sas ; ce sont des réservoirs renfermés entre deux écluses où l'on fait monter et descendre les barques sur des terrains de niveaux difforens. Si les eaux leur ouvrent des routes pour le commerce, elles servent en même temps à la défense des places par la facilité qu'ils ont de les répandre aux environs. D'ailleurs, leurs fortifications rasantes ne donnent aucune prise à l'ennemi; les feux y sont multipliés par im grand nombre de demi-lunes et des galeries trèsmeurtrières; joignez à cela la difficulté de faire des circonvallations dans un pays coupé de canaux , d'ouvrir des tranchées dans une terre marécageuse, de trouver des fascines dans de» prairies, de faire agir des mines dans le sable, vous aurez une idée de la difliculté d'y faire des sièges. L'architecture (|ui règne dans leurs villes a quelque singularité : ils inclinent le liant de la foçade de leurs maisons du côté de la rue , sok pour donner plus de largeur aux apparlemens supérieurs, soit par quelque curiosité recherchée. Leurs jardins sont découpés en formes bizarres et décorés de petites pyramides »
de glorioles et de grotles fomiées de c<Kiiiinages. Ils montrent dans ces petils ouvrages plus de patience que de goiit , mais ils aiment à surmonter des obstacles par Thabitude d'exécuter des choses difficiles. Ils ont perfectionné un grand nombre d'inventions utiles , entre autres rimprimerie, Fart de construire des vaisseaux, de fabriquer le papier, le verre et la faïence ; celui de manufacturer le tabac, le sucre, le savon, d'ourdir des toiles ouvragées et de les blanchir, de conserver le poisson i^ar le sel et la fumée, de décomposer par la chimie le girofle et les épiceries, de préparer les vins, et même, dit-on , le secret d'en faire.
Tant d'arts, qui en exigent une infinité d'auti-es, occupent tout le monde. On ne souffre point de mendians en Hollande; on emploie dans les manufactures les enfans orphelins, les vieillards et jusqu'aux estropiés. On y voit des aveugles faire mouvoir des roues; ceux qui n'ont pas de pieds filent le lin et le chanvre, les manchots portent des fardeaux. Ceux (lui troublent la société sont condanmés à des travaux publics. Mais il est rare qu'on entende parler de vol ou de meurtre. Les crimes ne naissent point où l'on a bamii l'oisiveté et la
misère.
Il n'y a pas d'endroit en Hollande d'où l'on n'aperçoive à la fois (|uelques villes, plusieurs \illages et une multitude de moulins à vent. Les uns scient le bois , d'autres moulent les blés ; ceux-ci forent des canons, ceux-là broient la poudre à canon. Quantité de chaloupes traversent les campagnes ; de grosses fiaysannes , la rame à la main, viennent en chantant apporter leurs denrées an port. C'est une ville flottante, composée de plusieurs milliers de barques et de vaisseaux. La plupart des habitans y vivent avec leurs familles. Les femmes s'y occupent des soms du ménage comme à terre. Lorsqu'on est en pleine mer, elles aident leurs maris, et prennent en main le gouvernail ; leurs en fans, nés sur les flots, s'accoutument de bonne heiu-e à braver les tempêtes. En^ffet, il n'y a pas de nation plus intrépide sur cet élément; on a vu des flottes marcliandes résister à des escadres , et leur écliapper par une défense opiniâtre. Les Hollandais sont lents dans leurs manœuvres , parce qu'ils emploient peu de matelots par économie , et que leurs vaisseaux sont d'une forme arrondie , maïs d'ailleurs excellens pour porter de grands fardeaux sur des mers peu profondes. Ce pays a produit des marins excelleas, d'habiles ingénieurs, et Boerhaave, peut-être le premier des médecins modernes; dans les arts agréables, quelques poètes pastoraux , des peintres plus célèbres par leur coloris que par leur composition; dans les sciences.
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de grands philosophes, des jurisconsultes qu'on citera toujours, et tles théologiens dont on ne |kirle plus.
DU GOUVERNEMENT
Conconiia rcs parvae cresciint.
t NoliT grandeur viciil de notre union. •
L'industrie des HoUandais vient de leurs besoins, et leur économie de leur pauvreté : c'est h cette vertu qu'ils doivent leurs richesses.
On représente le commerce entre deux peuples par les fléaux d'une balance que chacun d'eux cherche à faire pencher de son côté. Les choses étant égales , le poids le plus léger décide cette inclinaison , et ime fois décidée , c'est une source perpétuelle de gain pour un parti, et de perte pour l'autre. Si, par exemple, les Anglais achètent cha> que année pour dix millions de nos vins , et qu'ils nous fournissent en échange pour neuf millions de blé , il est clair qu'au bout de dix ans ils auront perdu dix millions. Ainsi, plus le commerce de ces deux nations augmentera , plus la peite des Anglais croîtra. Mais comme les hommes sont les premières richesses d'Un état , celui de ces deux gouveniemens qui aura le moins dépensé en hommes restera le plus riche. Or, on sait que si un laboureur tire de la teri*e pour la valeur de mille livres en blé, cinq vignerons recueilleront à peine pour mille livres de vin. Il s'ensuit donc que cinquante mille hommes seront occupés en France à balancer le travail que dbc mille hommes feront en Angleterre. Les Anglais seront donc plus riches que nous de quarante mille honmies , qu'ils emploieront à d'autres branches de commerce.
Tel est l'état des Hollandais par rapport aux antres nations. Leur économie embrasse tout : ils emploient un grand nombre de machines pour leurs fabriques; ils mettent très-peu d'hommes sur leurs vaisseaux ; leurs vivres sont du poisson sec , qui ne leur coûte rien. Un marchand se contente du plus petit gain , parce qu'il vit sans faste , et que l'argent" n'étant qu'à trois pour cent, les entreprises ne sont pas onéreuses.
Le gouvernement se conduit par le même principe. Sa monnaie est la plus pure; ainsi le droit qu'il en tire étant moindre que celui d'aucun prince , toutes les nations la recherchent. Le ducat de Hollande est la monnaie de tous les pays. Pierrele-Grand, par la même confiance, ordonna que les droits de douane s'acquitteraient en Russie en écus de Hollande.
Souvent les Hollandais profitent sur cet objet de l'avidité des princes. Dès qu'une monnaie bausst', ils en frappent chez eux des quantités , et la trans-
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ptn'leut dans le pays avant (fiie les denrées se mettent au niveau de l'argent, en sorte ifu'ils funt des içains considérables.
Ils ont des lois admirables pour favoriser le commerce , la pôclie , et maintenir la police ; mais toutes ces choses demanderaient des volumes. L'Hôlel-de- Ville prête des secours aux négocians dont la fortune a été renversée par des pertes imprévues. Il propose des prix pour la pèche. La première barque de retour de la pèche du liareng eu donne un baril au gouvernement, qui paie une pislole chaque poisson. On dit que cette compagnie est aussi puissante que celle des Indes. On donne, dans les incendies, cent francs à la première pompe qui airive au feu ; l'incendie fait rarement des progrès, parce qu'on couvre les maisons voisines d'étoffes de laine mouillées.
Ils n'ont pas ime grande est une pour l'état mi- Utaire : un matelot hollandais regarde un soldat comme un homme qui est à ses gages. Leur cavalerie est recrutée dans les nationaux : elle est bonne, quoique pesante. L'infanterie est composée de Suisses et de Flamands. Ces troupes étrangères et mercenaires paraissent bien faibles; mais nous ne sommes plus au temps des Komains. Chaque état couGe aujourd'hui la défense de sou pays à la portion d'hommes qui y prend le moins d'intérêt; et comme les Hollandais domient une paie double à leiu-s soldats , il est vraisemblable que s'ils étaient campés tranquillement devant une armée ennemie, au bout de htdt jours il ne resterait dans celle-ci (|ue les officiers. D'ailleurs ils sont braves, et tout le monde sait qu'ils ne doivent leur liberté qu'à leurs victoires. Au reste, ils croient que la gloire d'tuie nation consiste dans ses richesses. Ils gardent sans som et laissent voir sans ostentation les drapeaux qu'ils ont enlevés à leurs ennemis. Ils supportent avec patience les dépi'édations de leurs rivaux, et les calculent d'avance avec les frais d'une guerre , comptant pour peu les insultes , et toujours prêts à les sacrifier à leur intérêt.
L'intérêt de la Hollande , comme celui de toute société moderne, consiste dans le malheur de ses voisins ; on dît que l'inclination de ce peuple s'accorde là-dessus avec sa politique. La simplicité d'im marchand ne s'accommode pas de l'astuce autrichienne , de la fierté anglaise et des airs français; mais s'il fallait se décider entre l'Angleterre et la France , il y a apparence qu'au commencement d'une gueiTC les Hollandais embrasseraient le parti le plus fiaible, afin de tenir la balance égale; mais à la fin d'une guerre malheureuse , ils se ran< géraient du côté le plus fort , parce qu'U est dangereux de défendre un parti tout-à-fait opprimé.
Leur ennemi naturel est la maison d'Autriche , dont ils ont détruit le commerce dans les Pays- Bas; et la France, dont l'ambition a presque causé leur perte. Ils ont donc pour alliés nécessaires la Pnisse, qui partage l'Allemagne en deux puissances, les villes Aaséatlques et tous les ennemis de leurs voisins.
Par rapport à nous , les clioses ont bien changé depuis Louis XIV, qui pénétra daas leur pays, et à qui dans la suite ils firent accepter la paix. La modération de notre gouvernement actuel ne leur laisse rien à redouter de nos entreprises, et ils ont plus à craindre notre luxe que nos armes.
Leur gouveniement est républicain, quoiqu'il y ait un stathouder héréditaire : c'est le chef de la milice. Quelques-uns regardent ce pouvoir comme dangei*eux pour la liberté publique. Un souverain (jui commande des troupes étrangères au milieu d'un peuple paisible de marchands parait superilu : cela serait vrai si le peuple était pauvre; mais il faut que des gens riches aient quelque chose à craindre. Il y a en Hollande des citoyens si opulens, qu'ils ne tarderaient pas à être ambitieux; mais tant qu'ils craindront d'être subjugués , ils ne chercheront pas à établir leur propre autorité. Pressés par le pouvoir souverain , et occupés sans cesse à le repousser, il en naît pour l'état un mouvement salutaire ; les cliargespubhques sortent des familles, et n'étant point héréditaires, sont remplies avec plus.de zèle : l'incapacité craint malgi'é son opulence , et le mérite espère malgré son obscurité. Un gouverneur des Indes qui abuse de s)n pouvoir ne se flatte pas d'acheter, à sou retour, toutes les voix du conseil. Dans un état républicain, plus le sujet est. riche, plus le prince est en garde.
Tel est en Hollande le contre-poids des lois et de l'autorité. Les six provinces, craignant la puissance d'Amsterdam, cherchèrent un tuteur à la Uberlé publique. EUes le choisirent dans la maison de Nassau. C'étaient deà cadettes jalouses des richesses de leur ainée. Elles suspendirent cette épée sur sa tête, mais elles en rompirent la pointe. Le prince ne peut décider ni de la paix ni de la guerre, ni du mouvement des troupes , ni de l'emfiloi des finances : les Etats font les lois, le prince les exécute.
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DU PAYS
Régie sub Iioc Pomona fuit , qua nulla laliiia» Inter Hamadryadas coluit sotertius Iiortos, Nec fuit arborei studioMor altéra fétus
OviD., I. iiv. Met.
« Sou» le régne de ce prince on s'applUiua à la culture des • Jardins; Jamais en Italie on ne prit tant de soin des vergers, » et on ne rendit tant d'honneurs à Pomonc. •
La géographie de la Prusse offre plus de singularités en politique qu'en physique. La Marche de Brandebourg fait le centre de ce royaume , d'où partent trois bras qui semblent saisir l'Allemagne et la Pologne. Cette disposition le met dans des oix^sions prodiaines de guerre , jusqu'à ce qu'il achève de s'arrondir ou de se détniire par de nouvelles conquêtes.
Le premier de ces bras s'étend au sud-ouest, entre les Pays-Bas et l'Allemagne : il comprend une portion de la Lusaoe; en Saxe, le territoire de Hall , une partie du comté de Mansfeld , le dudié de Magdebourg, la principauté d'Halberstadt; en Westphalie, la principauté de Minden, le comté de Ravensberg, celui de la Mards et le duché de Clèves ; dans les Pays-Bas, une partie de la Gueldre ; phis loin , la principauté de Neufchâtel. Tous ces terrains sont isolés et comme autant de pierres d'attente.
Le second va au sud-est, entre l'AIlemangne et la Pologne. C'est cette belle province de.Silésie, regardée par les Allemands comme leurs champs clysées, dont on veut qu'elle tire son nom. EJle resseml)le beaucoup à la Normandie : pâturages excellens, terre fertile, habitans laborieux, laines fines, tout est dans ce pays une source de richesses ; c'est, sans contredit, la plus belle portion de l'Allemagne, sans en excepter la Saxe, qui ne l'emporte que par son industrie. Entre autres curiosités, on y a découvert depuis peu h chrysopale, pierre précieuse, verte et demi-transparente. Le général Fouquet, qui découvrit ces pierres dans les montagnes de Glatz, en trouva d'assez grandes pour en envoyer une tabatière à la cour. Le roi lui manda d'en faire tailler une colonnade. On trouve dans les prairies les œufis d'une sorte de bécasse qui passent pour un mets déli(!ieux : en les conservant quelques années, le blanc devient si dur qu'on le taille comme une agate ; on en montre des anneaux. Celte propriété de se durcir n'est pas réservée à cette seule matière animale, et peut
fournir des expériences à la physique et aux arisi.
Le troisième bras est formé de la Poméranie et du royaume de Pnisse. Il passe le long de la Pologne et de la mer Balli({ue. Le terrain est sablonneux , produit peu de blé , et n'offi-e d'antres singularités que l'ambre jaune, production incertaine de la mer, de la terre, des insectes, ou des végétaux. On ne sait encore si c'est une écume , un fossile, ime cire, ou une gomme. J'en ai vu en Russie un cabinet entier, donné par le père du roi. Il est estimé (|iiatre-vingt mille écus. Il y a des morceaux qui ont plus d'un pied et demi en carré, sculptés en bas-reliefs. On dit que c'est un phénomène de la nature, mais certainement ce n'est pas un chef-d'œuvre de l'ail , à niohis que ce n'en soit un fort grand d'en fondre ensemble plasieurs morceaux pour en composer une seule masse. Quoi qu'il en soit , ce qui n'est pas d'un usage universel doit être abandonné aux disputes des savans , et confmé pour toujours dans les académies.
Ces rivages, où viennent se dccliarger de grands fleuves , ou de longs promontoires forment des ports pour de petits vaisseaux , étaient autrefois très-peuplés : on y remarque des coutumes anciennes , des restes de grandeur, d'aisance et de police dans les villes. Des guerres sans nombre ont tout ravagé. La grande Kœnigsberg s'élève encore au milieu de ces ruines , mais Dantzick seule a conservé sa liberté et son commerce.
I^ Marche de Brandebourg, où est Berlin, est la partie la plus stérile. I^s cultivateurs y emploient toutes les ressources de l'agriculture. J'y ai vu des diamps de sable pur ensemencés de blé; on est content quand la récolte est triple de la semence. Les moineaux y sont proscrits, chaque paysan est obligé par an d'en apporter douze têtes; on en fait du salpêtre. Dans les montagnes, ils plantent des pommes de terre, et se félicitent de n'avoir point de vœux à faire pour leur moisson; près de la mer, on cultive des pommiers et des poiriers , dont ils portent les fruits en Russie ; les mâriers y viennent bien , mais les fraîcheurs des nuits tuent les vers à soie; enfin, ils sont parvenus à planter un vignoble auprès de PosUlam. Ils entretiennent à Berlin un grand nombre de jardins. La terre végétale n'a pas quatre pouces d'épaisseur ; sous cette couche est un lit de sable, profond de six pieds; ils défoncent ce terrain et l'enlèvent avec de grands travaux. Ils y font croître la plupart des bons fruits de notre climat. Les melons y sont délicieux. Mais à peine le soleil est-il parvenu à l'équinoxe de septembre , que l'air s'obscurcit de brouillards froids et épais ; les vents du nord agitent les vergers, les feuilles jaunies avant le temps tombent avec les
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fhrîts à moitié mûrs. Alors on se hâte de préserver les arbres des rigueurs de l'hiver ; ils creusent des fosses profondes où ils enterrent les figuiers et les pêchers.
Celte terre désolée par un climat si dur Ta été long-temps par la guerre. Partout on en voit des traoe'i : point de défilé où ne soit quelque retranchement y dehanteur où Ton ne voie les fossés d'un camp, de ville dont les murailles ne soient éom*nées do boulet. On montrait à des voyageurs anglais ces campagnes fameuses par tant de combats : a Nons n'avons, dirent-ils, rien oui dire de tont cela en Angleterre. » Le roi les reçut fort mal : c'était en effet bien peu de renommée pour tant de saog répanda.
DES PRUSSIENS
Quos Ole, timoruni
Maximtu, baud urget lettii metiu : iode niendi In femun mens prona viris , aninueque capaces: Mofib. LucAiN.Ub. I.
c Quoique la mort soit le plus terrible des ot^ets, ils ne la ■ craignent point; de là Tient qu'Os Taffronlent d'un air in- • tr^iide, et qu'Us donnent tète baissée dans le péril. »
Les Prossiens ont communément les yeux bleus ; ils sont blonds , grands , robustes , et moins épais que les autres Allemands; ils sont aussi plus so- Imts. Dans les principales maisons de Berlin, hor» les joors de cérémonie , on ne sert que trois plats sur la table, et le pain blanc y est un luxe. Un bourgeois de Paris est beaucoup mieux logé^ mieux, nourri, plus agréablement voiture que le prince royal de Prusse et que la plupart des monarques du Nord. Notre aisance et nos mœurs ont cependant passé le Rhin. Les Saxons joignent à la profusion allemande la délicatesse française. Leurs femmes sont maniérées ; les hommes frisés , poudrés^ polis, charmans comme les gens de Paris. La dernière guerre a montré combien toutes ces petites qualités leur coûtent cher. Le roi a dit de leurs soldats qu'ils tombaient malades quand les alouettes de Leipzick leur manquaient.
Les Prussiennes en général ne sont point belles. Nos officiers prisonniers ont porté parmi elles le désordre de nos mœurs à un tel excès, que le roi les fit transférer à Magdebourg et dans les places fortes, afin d'arrêter les progrès de la corruption : il est triste de la voir commencer par les choses les plus parfîtes. J'ai vu à Berlin beaucoup de femmes de la cour persuadées par ces officiers que tontes les Françaises étaient entretenues ; d'autres, montrer leurs diamans et se vanter de les devoir à lenrs charmes. Comme les Prussiens ne sont pas galans, elles s'attachent à captiver les ministres étrangers et les voyageurs qui veulent bien faire
quelque dépense pour elles. Une antre cause de ce désordre , que leur franchise les empêche de dissimuler, est la mauvaise éducation qu'elles reçoivent en apprenant la langue française des réfugiés de Berlin. Ces réfugiés ressemblent beaucoup aux juiils : à l'arrivée d'un étranger, une fbule de marchands français accourent (jour le fripoimer ; ils sont babillards, débauchés, menteurs, jaloux et servilement complaisans; ils sont hais des Prussiens , qu'ils méprisent sans raison ; il en faut excepter quelques ^milles qui ont embrassé l'état militaire, et ont conservé les vertus de leur nation. Ce que j'ai dit ici des femmes ne regarde que celles de la cour ; les autres sont économes^ naïves et bonnes ménagères ; elles vivent entre elles. Leur plus grande fête est de s'inviter à prendre du café ; les unes apportent des fruits confits, lès autres des gâteaux qu'elles ont préparés elles-mêmes. Ces parties, où rarement les hommes sont iavités , ne sont guère vive&
Les grands seigneurs accueillent les étranger» sans faste et sans caprice; ce qu'ils vous offrent aujourd'hui, ils vous l'offriront demain. Us n'ont point les fantaisies ni les préjugés de leur état. On n'entend point parier chez eux de ces jalousies, de ces prétentions , de ces frivolités qui naissent dans l'abondance et le repos des villes. La guema a détniit ces petites passions qui désolent la société , comme le vent du nord détruit les chenilles ; le peuple même n'a pas adopté les erreurs communes aux autres Allemands. Useraient, en Autriche, qu'un homme est déshonoré s'il touche à un cheval mort. Dans la dernière guerre , un capitaine d'artiUerie ayant retiré avec ses gens un cheval taé qui embarrassait le chemin, ses camarades ne voulurent plus avoir de commerce avec lui. L'impératrice , pour lui rendre l'honneur, le fit manger à sa table et l'avança d'un grade pour avoir surmonté un préjugé si contraire au bien du service.
Le duel est toléré en Prusse. J'en ai vu un à Berlin, au mois d'août 1765. Il fut proposé plus de quinze jours auparavant , et ce qu'il y a de singulier,entre deux officiers dont l'im devait épouser la sceur de l'autre. Le mariage fut c(»iclu, le beaufrère fiit aux noces, et le lendemain ils se battirent suivant leur accord. Les Allemands préfèrent le pistolet à l'épée qui est tranchante , et souvent joignent ces deux armes ensemble. Ces exemples sont rares. Les Prussiens ne sont point querelleurs, ce sont pour l'ordinaire de bonnes gens , hospitaliers et fort charitables. J'ai entendu leurs ministres en chaire , non exhorter les peuples à la charité , mais les remercier de l'aboodanoe de leors anmêoes. On ne voit point de mendians chez eoz,.
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et le menu peuple n'y est point y cumme ailleurs , sale et déchiré , mais couvert de bons habits bleus. Il trouve partout à travailler. Il y a grand nombre de manufactures en Silésie , et quantité de fabriques à Berlin : c'est, conune on sait, la ca[)itale de loate la Prusse. Cette ville est grande et bien bâtie : on y voit plusieurs beaux édifices, d'une arciiitecture grecque et simple. L'arsenal , entre autres, est de la plus grande magnificence. La guerre a rendu cette ville déserte , et l'herbe croit dans la (ilupart des rues.
Berlin a une académie célèbre ; elle s'occupe de sciences et d'expériences utiles aux arts. La guerre ayant rendu le linge rare , ils ont essayé de faire du papier avec des ceps de vigne. Il n'ont pas mal réussi ; mais on dit que, par une grande singularité , les ceps du raisin blanc font le papier rouge, et ceux du raisin rouge rendent le papier blanc.
Les Prussiens ne s'appliquent guère au commerce ; il est entre les mains des juifs , qui sont fort riches. Leur unique occupation est la guerre. Dès qu'il nait un enfant à un paysan , on lui envoie un collier rouge ; c'est la marque du soldat qui les engage pour toute leur vie. Les gentilshommes sont obligés de servir et de commencer par les premiers grades de la milice; le mérite seul les avance. Ils sont si accoutumés à s'occuper des objets de leur état, qu'en voyageant même ils sont attentife à considérer les hauteurs, les bois et les villages, y cherchant des positions dont on puisse profiter à la guerre : le plus beau paysage ne leur offre que l'image d'un camp.
Ils estiment peu le service de l'artillerie , et regardent les ingénieurs comme des artistes; ils |»ensent, comme la plupart des Allemands, que dans ces corps on a besoin de ruse et d'adresse , ce (lui ne convient pas à la valeur franche d'un soldat. Peu de leur noblesse s'applique à ces études , qui , d'ailleurs , ne sont pas encouragées par le roi : il a pour maxime que celui qui est maître de la campagne est maître de tout; qu'il suffit d'avoir sur la frontière deux ou trois villes en état de soutenir un long siège. On vante Magdebourg où j'ai I>as8é ; on mit un garde à la porte de ma chambre, (|uoique ce fut pendant la nuit : on ne saurait porter plus loin les précautions. A chaque ville , elles sont à peu près semblables. Avant de vous laisser passer, on prend votre nom , votre qualité , votre demeure et le temps de votre séjour. Au reste , j'ai remarqué dans les villes de Silésie que la fortification est fort mal entretenue. J'ai vu dans les revétemens des arbres de plus de dix ans , poussés àv^ravers des briques. Le plus grand défaut est ^uis le peu de largeur de leurs fossés, ce qui rend
la défense ti*ès-faible; dans quelques endroits, ils ne sont enfilés que i>ar une seule pièce de canon.
Le service le plus distingué en Prusse est celui de l'infanterie , ensuite des hussards. On n'admet point d'officiers français dans ces corps , parce qu'on les croit trop indépendans.
L'exercice se fait tous les jours à onze heures , quelque temps qu'il fasse. A Postdam , les princes de Brunswick et le prince royal y vont régulièrement; il est rare même que le roi y manque. Cliaque soldat est d'une propreté recherchée; ils sont tous en linge blanc , en guêtres blanches ; les yeux sont éblouis de l'éclat des armes et des bonnets de cuivre. L'heure sonnant , les pelotons et les lignes se forment; Tordre est adniiirable et l'aspect terrible. Cette forêt de baïonnettes toutes égales , ces épaules , ce^ bras , ces pieds posés semblablenient , ces visages où règne une seule physionomie , ce silence profond de cette multitude , est le chef-d'œuvre de la discipline militaire. Au son bniyant des fifres et des tambours, se meut ensemble cette vaste ligne, aussi précise dans ses mouvemens qu'exacte dans son repos. Rien ne flotte, soit qu'elle se partage en divisions, qu'elle double ses rangs ou qu'elle étende ses files ; vous la voyez sans confusion tourner à droite, à gaudie, avancer, reculer, se ressen'er, tirer par pelotons ou en billebaude. Tantôt on croirait au bruit qu'un seul feu est sorti d'une même arme, tantôt qu'un seul homme a tiré successivement cette multitude de fusils. Le châtiment suit de près les moindres fautes, mais les coups de canne se donnent sans colère et se reçoivent sans rancune. On , piwit par les arrêts les officiers, les prmces de Brunswick , et même le prince royal. L'exercice n'est pour personne un amusement, c'est une occupation sérieuse d'où dépend la force de l'état et le respect de la couronne. Souvent le roi fait des exercices généraux , on il est défendu aux étrangers de se trouver. C'est pour l'ordinaire l'essai de quelque nouvelle manœuvre. On tente de faire sauter des fossés à toute une ligne de cavalerie, de passer un gué, de traverser une rivière avec de nouveaux pontons , de gravir sur une hauteur, de faire une retraite en face d'un ennemi supérieur. Dans ces manœuvres, son génie lui offre une infinité de ressources. Un rideau, un chemin creux, les maisons d'un village, le cimetière, l'église, le clocher, sont autant de postes dont il apprend à tirer parti. Quelquefois il arrive qu'il est battu malgré ses dispositions , alors il fait mettre l'officier qui conmiande aux arrêts, sous prétexte de quel- ({ue faute particulière ; car il est jaloux même de la gloire qui s'acquiert dans ces sortes de jeux.
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DU GOUVERNEMENT
La loi dans tout pays doit être universelle ;
Les morteis , quels qu'ils soient , sont égaux devant elle.
VOLTAIBE.
Le gouvernement de Pnisse est despotique, et par conséquent militaire. Un Prussien ne peut voyager sans permission; ainsi l'argent ne sort point du royaume, et les mœurs étrangères n'y entrent point. L'administration de la justice est [irompte et peu coiltense; les plus grands procès ne peuvent durer qu'un an. Si quelque sujet est lésé, il peut écrire au roi, qui fait réponse sur-le-champ, et quelquefois de sa main. On re.garde les hommes comme la première richesse de l'état; quoiqu'on ne travaille pas à leurs plaisirs , le nécessaire ne manque à aucun. Il est bien étrange que le plus $?rand bonheur qu'une nation puisse attendre de son prince soit d'être traitée de lui à peu près comme il traite ses chevaux , et que ce bonheur soit partout si rare. C'étaient là les principes du ^uvemement du feu roi. Il était si curieux de beaux soldâtes, que beaucoup lui ont coiîté au-delà (le mille écos. On assure que le régiment des gardes lui était revenu à des sommes plus grandes (|ue toute l'armée. Ce prince se plaisait à appareiller des couples, afin d'avoir de belles races d'hommes. S'il rencontrait une belle fille l)ourt^eoise ou paysanne, il la mariait sur-le-champ avec des soldats choisis dans ses gardes , pensant que les convenances de nature doivent l'emporter sur celles de la fortune et de la naissance.
Le roi actuel a porté plus loin cette maxime. Il a ordonné, en 1765, qu'une fille pourrait avoir jus- (|u'à six enfans sans être déshonorée ; qu'un maître serait tenu d'avoir soin de sa servante, encore <|u'elle fât grosse d'un autre que lui, et qu'il ne lui serait pas permis de la renvoyer pour cette cause. (>n peut voir , par beaucoup d'autres réglemens, quel cas il fiiit des hommes; les Êdsant enlever chez ses voisins , les attirant par des promesses , leur donnant des maisons, des terres et des bestiaux. Dans les défrichemens qu'il a ordonnés, la oliambre du domaine lui a représenté que tant de foréis abattues rendraient le bois rare à Berlin. «J'aime mieux, répondit-il, avoir des hommes que des arbres. » Du reste, il les regarde comme des animaux dont les vices et les vertus sont également nécessaires à un état. Employant à la guerre des brigands et des voleurs publics; dans la polit i- (fue, des faussaires et des fripons, il n'estime personne, et s'embarrasse peu des égards qu'on |)orte à ses ministres et à ceux dont l'honneur peut rejaillir sur le sien. Son ministre en Suède lui écri-
vait que ses appointcniens ne .suffisaient pas à entretenir un é(|uipage et une table; le roi lui répondit: a Je ne vois pas la nécessité d'avoir carrosse , et je ne connais pas de meilleure table que celle d'autrui. »
L'armée prussienne est actuellement de cent cinquante mille liommes. Cinquante mille autres Prussiens naturels sont ré|)artis dans les terres qu'ils cultivent , et sont toujours prêts à i-ecruter l'armée. Chaque régiment est en état de marcher dans vingt-quatre heures, et de faire campagne dans huit jours. Ils ont parmi eux quantité de déserteurs français; il leur est bien difilcile de s'écliapper une seconde fois. L'appel se fait deux fois par jour. On tire le soir autant de coups de canon ' qu'il y a d'absens: les paysans ont 50 fr. par déserteur qu'ils ramènent. Quand ils éviteraient les environs de la garnison, il leur serait bien difTicile de traverser la frontière, entourée de hussards (pii patrouillent sans cesse.
Avant ce roi , la guerre était un art ; il en a fait une science. Elle a reçu de lui des piincipes snrs, et le succès est attaché à leur observation. Il est impossible de trouver ailleursde meilleurs officiers. Avant la bataille de Collins, il leur avait persuadé (jue leur discipline les rendait invincibles. Un gros de sept à huit cents hommes paraissait sur une hauteur; il demanda à un lieutenant: «Combien faudrait-il d'hommes pour cliasser cette canaille ? — Sire, dit-il, deux cents suffisent. — Allez, dit le roi. » L'officier partit et les chassa.
Toutes les reUgions sont permises en Prusse ; on a même fondé une église grecque pour attirer des Russes. Il est fort singulier que dans un gouvernement militaire, et sous une religion protestante, le moyen le plus prompt de foire fortune soit d'être ecclésiastique et catholique. La Silésie est remplie de bénéfices, et le roi n'a que des sujets autrichiens (le cette religion; fi n'est pas douteux qu'il leur préférerait des étrangers.
De tous les ministres étrangers, celui de Russie et celui de Hollande sont ceux atixquels il fait le plus d'accueil. Il paraît que son intérêt est lié avec ces deux puissances , dont l'une peut lui fournir des hommes et dés munitions, l'autre des secours en argent. On assure que son incfination le portait ù s'unir avec la France, et qu'il appelle son imion avec l'Autriche une alliance dénaturée.
Il est diflicUe de présumer ce que ce royaume deviendra après la mort do roi. On dit que le prince royal n'aime point la guerre. Il fait beaucoup d'amitiés aux Français, dont fi cherche à imiter les mœurs. Je me suis trouvé à mi bal où une femme de la cour, le voyant passer sous le masque.
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lui dit : «Vous êtes certainement Français.» Ce prince me parât fort sensible à ce compliment. Le prince Henri parait penser de la même manière; mais c'est peut-être pour s'attirer la bienveillance (les peuples, toujours mécontens du gouvernement actuel . D'aiHeurs les sentimens cliangent avec la fortune , et les circonstances déterminent la conduite des princes, comme celle des autres bommes. Il ne fout pas penser que la cour de Berlin ressemble en rien à celle de France. Le roi n'en a point. La reine a deux cbambellans boiteux , des pages fort mal vêtus, une table fort mal servie : il n'y a pas deux ans que les surtouts des plats n'étaient que d'étain. Sur la table de ses dames d'honneur il n'y a que deux mets, l'un de viande , l'autre de légumes. Ou va à sa cour en bottes; enfîn c'est une misère qui étonne. Le roi a un sommelier à qui son emploi ne donne pas de quoi vivre. ïje premier ministre a douze cents écus pour recevoir les placets : il ne manque pas de lés présenter au roi, et reconduit son monde fort poliment.
DU ROI DE PRUSSE
Qui miser in campis, mœrens, errabat Aletis, Ipse suum cor edens, hominum vesti^ vitans.
Cic, Tiucul. 3.
« Je Tai vu plein de tristesse errer dans les déserts de la 9 Cilicie : son anie était dévorée de chagrins ; il fuyait la so- > ciété des hommes. >
Le roi de Prusse est d'une taille médiocre; il a les yeux bleus et étincelans, le visage coloré et couvert de rides, les cheveux gris et négligés, la tête penchée du côté droit, le corps voûté , plus par les fatigues que par l'âge. Son regard est terrible , et sa physionomie sérieuse et sombre. Quand il rit , ce qni est rare, tons les traits de gaieté, toute la vivacité de la joie, viennent se peindre sur son visage : vous diriez d'Achille à la fleur de la jeunesse. Son habillement est l'uniforme de ses gardes : an gros habit bleu , toujours boutonné , une longue cpéedecuivre, un grand chapeau retapé; enfin, à son extérieur , on le prendrait pour un vieux soldat.
Il n'y a pas long-temps qu'un marchand hollandais le prit pour un garçon jardinier. Le roi l'avait rencontré seul dans les jardins de Sans-Souci , et g'était amusé à lui en montrer les curiosités. Cet étranger tira sa bourse et voulut payer ses peines : « Il ne faut rien, dit Frédéric ; le roi l'a défendu.
— Le roi n'en saura rien , répartit le Hollandais.
— Il sait tont ce qui se passe , répliqua le roi. » Et il le congédia.
Il y a quelques singularités dans le caractère de ce prince, qui semble affecter de s'écarter des
coutumes ordinaires. Il penche la tête du odté droit , peut-être [)arce qu'Alexandre la pencliait du côté gauche.
Il ne souffre point de mendians dans ses états; et à Postdam, sous les fenêtres de son appartement, huit ou dix soldats estropiés demandent l'anmâne : il est vrai que ce sont des Français.
J'ai vu l'année dernière les fêtes du mariage du prince royal. Il est d'usage partout qu'un bal dore plus qu'un feu d'artifice. A Cbarlotlembourg le fèu dura une heure et demie, et le bal qui suivit le souper, un demi-quart-d'beure. Le roi était vêtu comme à l'ordinaire , suivi par des hussards , an milieu de l'orangerie de Chariottembonrg, dontles murailles étaient toutes nues. En revanche, sa table, de vingt-quatre couverts, était servie en vaisselle d'or, dont les grandes pièces étaient enrichies de diamans.
Quelque temps après, il fît jouer sur le théâtre de Postdam la tragéilie très licencieuse de Said et David, Il invita la reine et les princesses , qui n'y vinrent point. Le roi fut fort gai pendant la pièce. Quand elle fut finie , il devint sérieux. « II fant avouer, dit-il, que voilà de grands coquins; comment peut-on jouer de pareilles indécences ! » Puis il donna ordre qu'on renvoyât les deux premiers acteurs.
Ce prince partage son temps entre les soins de l'armée et du gouvernement. Il se délasse en s'appliquant aux lettres et à l'agriculture. 1.^ anecdotes que j'ai recueiUies sont dignes de foi ; je les tiens de plusieurs personnes qui ont vécu dans sa femiliarité.
Parmi les modernes, Turenne, et chez les anciens , Épaminondas, sont les généraux qu'il estime le plus. Il a adopté la tactique de celui-ci. Comme lui , il fiait son ordre de bataille carré , quoiqu'il ne soit formé que de deux lignes : il met entre les intervalles, sur les ailes, des piquets de grenadiers; comme lui, il attaque l'oinemi le premier, ce qui l'épouvante, et obliquement, œ qui le déconcerte. On peut voir dans ses règlemens pour l'infanterie prussienne, quelle confîance il avait dans ces principes; ce ne fut qu'après la mallieoreuse afraire de CoUins qu'il commença à la perdre. A deux lieues de là il rencontra un de ses officiers avec lequel il était fomilier. « Il y a de grandes nouvelles , lui dit le roi : ils nous ont battus , mais bien battus; » et un moment après il se trouva mal.
Cette affaire de CoUias lui tenait fort an cceur. Il rencontra un jour un capitaine, la tête couverte d'un bonnet : « Est-ce là, dit le roi, la coiffure d'un soldat ? vous avez l'air d'une femme. » L'officier piqué, lui répondit : «Ce sont les blessures de
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Coilins. » Depuis oe momeot le roi ne put soafrrir cet homme.
Il vivait d'ailleurs dans une grande familiarité avec ses ofBcîers , donnant aux uns des surnoms latins, les faisant manger souvent à sa table, leur conseillant de lire Candide, comme un tableau des misères homaines avec lesquelles il voulait les £airaiUariser. Il ne s'offensait point de leurs libertés. An moment d'une bataille, un officier de hussards enleva un détachement sous ses yeux. Le roi, charmé de l'augure, \ieai à lui , l'embrasse et lui dit : « Je vous lais clievalier du Mérite , et vous donne mille écus. » En même temps il détacha la croix de son odté et la lui donna. « El les mille écus?» <lit le hussard. <c Je ne les ai pas sur moi, répondit le roi; mais il suffît de ma parole. i> — Sire, reprit le hussard, on va donner la bataille : si Votre Majesté la gagne, elle ne se souviendra plus de moîy si elle la perd, elle ne sera pas en état de me payer.» Le roi tira sa montre et lui dit : «Voilà mon gage. » Après la victoire il la rapporta au roi , qui lui fit compter mille écus, et le créa lieutenantcolonel. Il disait un jour à ses ofQciers qu*il se retirerait en IloUande lorsqu'il n'aurait plus de ressources. Un d'eux lui dit : « De quoi vivra Votre Majesté?» — «Je me ferai libraire,» dit-il. Ses soldats lui parlaient avec la même liberté. On les entendait souvent chanter ce refrain dans le camp :
Savez-Yous pourquoi Je m'en vais à ta guerre?
C'est que je n'ai, ma foi.
Ni pré, ni Imns, ni terre.
Quand il passait par les rangs , les soldats l'appdaient par son nom. Lui-même vivait comme le plus simple d'entre eux, et souvent plus mal logé qu'aucun de ses officiers, ne portant jamais ni robe de diambre, ni pantoufles , ni bonnet de nuit , et conservant même encore riiabitiHle de couclier avec son chapeau. II clioisissait dans les villages la plus mauvaise maison pour son logement. Il n'avait avec loi qu'un valet de chambre et un hussard tenantsondievalàsa porte. Unjour cet homme lui présenta son café, le roi fixa attentivement ses yenx sur lui : ce malheureux, déconcerté, se jette à ses pieds etiiii dit : «Cette tasse est empoisonnée.»
— « Je le savais, dit le roi ; mais je te pardonne, parée qne tu as des remords. » Il le fit passer par les verges , et il est aujourd'hui fusilier dans le trolsiènie bataillon des gardes. Le valetde chambre qui fntdu complot esta Spandau pour toute sa vie.
Il a rétabli, sans sollicitation, le fils du gentilhomme silésien qui l'avait voulu Uvrer aux Autrichiens, dans les biens de sa famille, en lui disant qu'il ne rendait point responsables les eufans des
foules de leurs pères. C'est ainsi qu'il vengeait ses injures personnelles, dans le temps qu'il désolait la Saxe pour celles qu'on avait eu intention de faire à sa couronne. D'ailleurs, n'estimant personne et peu sensible à la perte de ses amis. Il passait auprès d'un de ses favoris, blessé à mort d'un boulet qui lui avait emporté la lianche: « Voilà, lui dit-il, les fruits qu'on recueille dans ce jardm. » S'il eiU témoigné dans quelques circonstances semblables un peu de sensibilité, les faiblesses de Frédéric eussent peut-être fait oublier les duretés du roi. Je l'ai vu pleurer à la représentation de V Écossaise, lorsque ce père infortuné retrouve sa fiUe livrée aux horreurs de la misère. Ce sentiment passager parut extraordinaire à tout le monde. Sa tendresse ne semble réservée qu'aux animaux : il fait nourrir ses chevaux jusqu'à ce qu'ils meurent de vieillesse, et entretient quatre ou cinq chiens qui couchent avec lui. Il leur reud même après la mort des devoirs funèbres. J'ai vu quatre tombes qui leur avaient été consacrées, et où leurs noms étaient gravés: ils sont enterrés à Sans-Souci, dans la partie de la terrasse où sont les bustes des bons empereurs romains; de l'autre côté sont ceux de Caligula, de Néron, etc., etc.
Ce prince s'occupe des belles-lettres : on connaît ses ouvrages. J'ai vu, dans sa bibliothèque de Bi^lau et de Sans-Souci, l'histoire de cette gtierre, écrite en trois volumes. L'officier qui mêles montra m'assura qu'il n'y avait que ces deux exemplaires d'imprimés. On m'a foit voir aussi une médaille qui certauiement n'est pas de sa composition. Le roi, sous la figure d'un lion , est attaqué par difTérens animaux. On y voit la Russie représentée par un ours , l'Autriche par un cerf qui s'enfuit, la Suède par une tortue, la Saxe par un mouton; un épagneul, marqué d'une fleur de lis, se retire avec une patte cassée. Cette médaiUe , frappée en argent, est grande comme la main. S'i I compose des satires contre ses ennemis, il leur laisse la liberté des représaiUes sans s'offenser ; il s'amuse même de celles qui sont spiritueOes. Après avoir lu un pamphlet qui a pour titre les Matinées du roi de Prusse: « C'est, dit-il, l'ouvrage de gens qui n'ont rien à faire. »
II aime beaucoup la musique, et compose lui-même des airs très-difîiciles, qu'il exécute sur la flirte..
Postdain est le séjour du roi. C'est une ville nouvelle, où l'on s'efforce d'appeler les arts. Le cliàteau a de la majesté. La cour des exercices est séparée de la place par un péristyle de colonne» accouplées , entre lesquelles sont des groupes de lutteurs dans différentes attitudes. On voit sur le& rampes des escaliers, des amours, des âiunes et
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lies nymphes qui sup{)ortent des naml)eaux; de semblables statues pyramident sur les loîts : toutes 4ÎCS figures sont colossales et absolument nues. Postdam a Pair d'un monument d'Athènes, habité [«r des Spartiates. La discipline s'y obsene comme dans un camp, et on entend la nuit les cris des sentinelles qui répètent les heures.
Ce prince aime l'agriculture , et il ne se pique pas moins d'être son jardinier que son architecte. Sans-Souci a été bâti sur ses dessins. C'est un château à un cpiart de lieue de Postdam , formé seulement d'une galerie de peinture, terminée à chaque extrémité par un cabinet. La colline sablonneuse au liant de laquelle U est situé est coupée en terrasses, où il cultive quantité d'arbres fruitiers tirés des Chartreux de Paris. Le parc qui l'environne est singulier, en ce que les massifs sont d'arbres et d'arbrisseaux de toute espèce : chênes, rosiers, pruniers, sapins, lilas, pommiers, tout est pêle-môle. On y voit des bosquets d'acacias, des lierceaux de toutes les formes; des allées, tantôt droites , tantôt foiinant une multitude d'angles ; de f»etits sentiers serpentent dans l'épaisseur des bois, et conduisent â des boulingrins où sont des espaliers chargés de fruiLs.
Au milieu de ces forêts s'élève on pavillon chinois d'un goût qui enchante. C'est un dôme circulaire , tout brillant de dorure; il est supporté par un péristyle de pahniers accouplés; au bas sont assises des figures de voyageurs fatigués. Ce dôme est éclairé par la voûte, et surmonté d'un Chinois qui en couvre l'ouverture d'un vaste parasol. L'intérieur de ce salon est lambrissé de cèdre, le pavé est de marbre rapporté en mosaïque , et le plafond magnifiquement peint.
Ce monument, où tout respire la gaieté et l'élégance , est d'un temps où l'imagination du roi se prétait aux plaisirs. Les meubles sont couleur de rose, de lilas, de bleu céleste; les tentures, couleur de jonquille, et bordées de b:iguettes d'argent; les plafonds sont ornés de guirlandes de fieurs en relief, peintes de couleurs naturelles : il a fait bâtir pour point de vue les ruines d'un temple, comme un monument de la fragilité des grandeurs humaines. Le goût du roi a bien changé : le nouveau palais qu'il fait construire auprès de Sans- Souci est sans agrément; il est placé au milieu des bois, «ins vue, et ressemble à une prison. Le roi vit seul, et n'admet que rarement les princes à sa table, où l'on ne sert que quatre plats. Aucune femme ne parait à sa cour; et lorsqu'il vient queli\ne étrangère à Postdam , il ne lui permet pas d'y rester plus d' un jour.
Ce prince a eu de grands malheurs â toutes les
époques de sa vie. Dans sa jeunesse , il counit ris- «pie de perdre la tête par l'ordre de son père. Il fut contraint de renoncer à une princesse qu'il aimait, pour en épouser une (|u'il n'aimait pas. De< venu roi, ses favoris ont trahi sa confiance; ses maîtresses , son amour ; elles ont même altéré sa santé. Chef de la religion évangélique, et roi d'un royaume nouvellement formé , il a eu à combattre, la jalousie de quelques électeurs et tout l'orgueil de la maison d'Autriche. Ses victoires lui ont coûté la Heur de sa noblesse et de ses sujets. Certain d'être écrasé sans pitié s'il était vamcu , il a porté dans cette guerre toute l'opiniâtreté du désespoir, a Je chargerai , disait-il , mes derniers canons de mes derniers frédérics, et je les jetterai au visage de mes ennemis. » La paix a relâclié les ressorts de cette ame, que l'adversité avait tendus : il est tombé peu à peu dans une mélancolie profonde ; le passé ne lui rappelle que destraction, l'avenir ne lui présente qu'incertitude. Il accable son peuple d'impôts, et ses soldats d'exercices. Il admet toutes les religions dans ses états et ne croit à aucune ; il ne croit pas même à l'immortalité de l'ame ' . Il vit dans les infirmités, entouré d'ennemis, liai de ses sujets , insupportable à ses troupes, sans amis, sans maltresse , sans consolation dans ce monde , sans • espérance pour l'autra.
A quoi servent donc pour le bonlieur, l'esprit , les talens , le génie, un trône et des victoires?
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DE LA POLOGNE. .. Poui* la rendre illustre , il la faut assenir.
VOLTAIBK.
Dès qu'on a passé l'Oder, le reste de l'Euroite n'est plus qu'une forêt. Depuis Breslau jusqu'aux roches de la Finlande , et en tournant à l'orient jusqu'à Moscou, pendant plus de cinq cents lieues, on voyage dans une plaine couverte de bois.
La Pologne, plus voisine du midi, est aussi la partie la plus fertile. Cette terre est sablonneuse, et ne laisse pas d'être féconde. Elle produit d'abondantes moissons ; j'y ai vu du seigle de huit pieds de hauteur. Cette abondance ne vient point du travail des liabitans , mais , je crois, de ce que le sol y est, en beaucoup d*ehdroits, imprégné de sel : les eaux de la Vistule sont salées au dessous de Cracovie, et on trouve le sel en grande masse à plus de huit cents pieds de profondeur. Outre les usages ordinaires , on eu domie aux bestiaux pour
' Voyez sou Épîtrk al varéciial Kkit.
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les en^isser; il est aussi dur que le cristal, on en taille des ligures et difTérens ouvrages.
Les chênes sont magnifiques en Pologne ; on en brûle le bois faute de communication pour les transporter; ses cendres fournissent des sels utiles aux fabriques.
Les lacs y abondent en poissons ; on y trouve des lamproies et une grande quantité de brochets qu*on sale. Les ruisseaux fourmillent d'écrevisses, qui sont d'autant plus grandes qu'on approclie plus du nord. Les pâturages sont excellens et nourrissent beaucoup de bœufs et de chevaux : ceux-ci sont beaux , légers , et capables de supporter de longues fatigues.
Comme le territoire de la Pologne n'est pas fort élevé, l'hiver n'y est pas si rude que dans des parties même plus méridionales. On cultive à Varsovie la plupart de nos fruits , qui y mûrissent parfaitement. Il n'y a pas plus de quarante ans que les Français en ont af)porté les plants.
Le printemps y parait presque d'aussi bonne henre qu'en France, et avec une pompe plus sauvage. La terre sablonneuse s'écliaufle aux premiers rayons du soleil, et absorbe la neige qui la fertilise. Les chemins sont couverts de touffes d'absinthe et tl'immortelles jatmc», et les marais sont bordés de roseaux aromatiques. On trouve des animaux dont les pelleteries sont très-est imées, entre autres le lonp-cervier, dont la peau , semblable à celle du i^nard blanc , est marquetée de points noirs. Il y a dans les forêts quantité de miel, de cire et d'excellens bois de construction dont on pourrait faire un grand commerce ; mais les Polonais ne tirent parti de rien.
Ils prétendent descendre de Curtius, fameux Romain , qui se précipita dans un gouffre à Rome. Ce gouffre communiquait à un souterrain qui le conduisit droit en Pologne : cette fable absurde est à la tête de leur histoire, et prouve qu'il n'y a point d'opinion si ridicule dont la vanité humaine ne sache s'accommoder.
DES POLONAIS
Kt quîbiu in nolo vidcndi causa palalo etit.
Juv., sat. XI, V. u.
• Ces gens-ci ne semblent être au monde que pour boire • et manger. >
Les Polonais sont grands et vigoureux. Il n'y a guère de nation dont le sang soit plus beau. C'est de leur pays que viennent ces beaux hommes (|ue le faste des seigneurs enlève aux campagnes. La nature semble se plaire aussi à y faire naître des nains très-bien proportionnés.
L'iiabit des Polonais est une robe de drap à
manches pendantes; ils portent dessous une veste de soie fermée d'une ceinture; un ceinturon d'où pend un long sabre, serre leur liabit. Ils vont toujours bottés, montent à cheval sans grâce conmii* les Tartares, et se servent du fouet au lieu d'éperon. Ils |>ortent tous des moustaches, et la tête rasée , couverte d'un bonnet bordé d'une pellelericî légère. Cette coutume de se raser dans un pays froid, vient, je pense, d'une maladie assez amimune au peuple ; c'est une sueur de sang (|ui découle des cheveux.
Il y a deux nations en Pologne , les paysans et les nobles; on pourrait en ajouter une troisième , les juifs. On en compte près de deux millions , et c'&4 plus du tiers de la population. Ils portent la barbe, et sont vêtus de robes noires toutes déchirées ; ils sont très-pauvres , quoiqu'ils exercent la plupart des métiers et qu'ils tiennent les cabarets. Ils sont souvent injuriés et maltraités du peuple, et font paraître un atUchement admirable pour leur loi, puisqu'un juif qui se fait chrétien est fait gentiiliomme. Us paient par tête quarante sous , et c'est le principal revenu du roi : d'ailleurs , ils font vœu de ne jamais porter les armes et de ne point labourer la terre , peut-être par le malheureux sort de ceux «{ui la cultivent.
En effet , la pauvreté des paysans passe tout ce qu'on peut en dire. Ils couchent sur la paille pêlemêle avec leurs bestiaux. Ils sont si sales que lemmalpropreté a passé en proverbe. Ils n'ont ni linge, ni chaises , ni tables , ni aucun des meubles k^s plus nécessaires. Ils travaillent toute l'année pour des maîtres barbares qui ont sur eux droit de vie et de mort. Ils cultivent pour Ic^iune le pavot , dont ils mangent la graine, pour as oupir, je crois , le sentiment de leur misère. Le sort des pauvres gentilsliommes n'est guère plus heureux. Ils n'ont d'autre ressouix» que de servir les grands, qui les emploient jusqu'aux derniers offices de h maison; il y en a beaucoup de palefreniers et de laquais. Dans ces emplois ils ont à peine de quoi vivre ; ils couchent par terre dans les cuismes el sur l'escalier, car leurs maîtres ne leur donnent ni cliambres ni lits. La marque de leur noblesse consiste à porter le sabre; et lorsqu'on les punit, on étend sous eux un tapis avant de les bastonner. Ce sont là toutes leurs prérogatives et leur unique preuve de noblesse, n'y ayant que très-peu de familles qui puissent la prouver par des titres.
Us ne croient point déroger dans ces fonctions serviles , et j'ai vu deux princesses Yisnioveski descendantes des rois Jagellons, fenmiesde chambre, l'une chez la chambellane de Lithuanie, l'autre chez la femme du grand-général. Cet état ne
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les empêche pas de parvenir souvent à de grands établissemens , et un Polonais ne rongit point dans l'opulence de sa misère passée. L'évè[|ue de Cujavie m'a dit lui-même qu'il avait été tovarisle ou soldat aux gages d'un particulier.
Les Polonais sont Tort assidus dans leurs églises ; ils se prosternent et frappent leur poitrine à grands coups. Ils sont fort dévots. C'est le sort de tout peuple misérable de porter ses espérances dans une autre vie, et une preuve que la religion est le plus ferme lien de la société , puisqu'elle rend les plus grands maux supportables. Ils ont une grande vénération pour saint Jean Népomucène. Il n'y a point de saint plus universellement lionoré en Europe, en Pologne, en Silésie, en Moscovie. En Autriche , en Bohême , en Hongrie, en Saxe même et le long du Rhin , on voit sa statue placée aux carrefours, dans les places publiques, dans les lK)is , sur les montagnes. Il fut le martyr de la discrétion , et les femmes reconnaissantes en ont fait l'objet de leur culte.
Le faste et la bonne dière sont les passions dominantes de ceux qui ont un peu d'aisance. Un bon gentilhomme donne sans façon le nom de palais à sa petite maison ; et on appelle la cour de monseigneur quatre ou cinq valets mal vêtus qui l'environnent. Leur luxe, et quelquefois tout leur bien, consiste dans une ceinture d'étoffe de Perse d'or ou d'argent , dans leur dieval et son harnais brodé <ror. Avec cela ils font leur cour aux grands, qu'ils accompagnent partout , et dont ils reçoivent des ^^ages. J'ai vu un gentilhomme riche de plus de dix mille livres de rente proposer à sa parente , la palatine de Volhinie , de prendre sa fîlle unique comme femme dediambre, pour lui donner l'usage du monde.
Les grands traitent les gentilshonmies de leurs palatinats avec la plus grande magnificence. On ne iein- épargne point les vins de Hongrie , qu'ils aiment passionnément. Plus leur table est bien servie , plus ils ont de créatures. Pour les persuader on les enivre , et ils boivent sans honte le prix de leur liberté. Dans un diner que donnait le princediancelier, les convives rassemblés pour nommer le roi voulaient, à la fin du repas, l'élire lui-même. Ils ne voulaient point d'autre Ampliitryon.
Il règne bien du désordre dans ces tables, où J'on se garde d'exposer aucun objet précieux; plusieurs ne se font pas scrupule de mettre dans leur poche un couvert, en disant au maître de la mai- >son : Monseigneur, c'est pour me ressouvenir de vous. Cet étrange usage s'obser\'e chez les Cosaques. J'en ai vu d'autres se mettre aux genoux d'une princesse , la dédiausser, plonger l'extrémité
de son pied dam leur vin, et le boire ensuite à sa santé. Ils sont pleins de démonstrations dans leurs actioas. Ils saluent en s'indinant profondément, et saisissent de la main le bas de la jambe de la personne qu'ils veulent honorer, homme ou femme. Ils sont outrés dans leurs éloges et enflés dans leurs compiimens. J'ai vu des vers latias (uis en l'iiouneur du roi : on lui disait que comme il poitait nn veau dans ses armes, il ne fallait pas douter qu'il ne défendlirétal avec le génie et les comesd'un taureau. Les grands seigneurs vivent avec le faste des rois. Il n'y a point ailleurs de noblesse plus magnifique , ni de pires citoyens. Ils dépensent leurs revenus à entretenir autour d'eux une grande suite de cavaliers , luxe ruineux pour l'état, qu'il prive d'hommes, et inutile à leur postérité, qui ne profite point de ces dépenses. Ils aiment à |)araltre an milieu d'un cortège nombreux de soldats liabillés en janissaires, spaliis, tolpacs, uhians : troupes serviles propres à nuire à la liberté publicpie , et incapables de la défendre. On voit au milieu de ces habits orientaux des seigneurs décorés d'un cordon bleu ou rouge, très- souvent étranger. Ces ordres, qui sont des marques de distinction pour le» sujets naturels d'un prince, ne font pas lieauooup d'iionneur à des républicains. Cet empressement à rediercher la protection des puissances voisines vient de leur goût pour le faste et de leur pauvreté. Il y a en Pologne quantité de petits princes saas argent et sans train. Pour illustrer leur cortège , qu'ils ne peuvent augmenter, ils le composent de capitaines et de colonels. Quand ils viennent en visite , ces armées où il y a plus d'officiers que de soldats restent dans les antichambres , et quelquefois viennent servir leur maître à table. Leurs plaisirs ne sont pas plus raisonnables que leur vanité ; ne sachant s'occuper d'aucun objet utile , ni du spectacle des arts , ils achèvent d'obscurdr |iar l'ivresse une raison mal cultivée : car dans ce pays, conune dans beaucoup d'autres, on confie l'éducation des seigneurs à des valets français qui les corrompent par leurs flatteries. On leur dit en mauvais vers que monseigneur sera un jour Tespoir de sa patrie et la gloire de sa maison , et tout le monde trouve que monsieur le gouverneur est un homme de beaucoup de mérite. \je dernier gouvernement a ajouté à cette corruption : il hitroduisit les festins dans les plus petits événemens domestiques : on célèbre dans chaque famille les fêtes des patrons, l'anniversaire des naissances et des mariages du père , de la mère , des enfans , des oncles , des neveux et des amis , aiasi que des têtes couronnées : rann(H3 chez eux est un cercle perjiétuel de fêtes bachiques. Aussi la cour était remplie
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iTuiie multitade de musiciens, de peintres, de danseuses, de comédiens, de perraquiers, de cuisiniers ; et comme si ces gens efféminés n'eussent pas suffi pour éteindre l'espiit de vigueur dans la nation, on avilissait les titres raililaires en les prodiguant : les valets de chambre du premier ministre étaient capitaines, tous les précepteurs étaient cokmels, la plupart des généraux n'avaient pas vu la guerre.
Il est arrivé de là que le service militaire est fort méprisé. J'en ai vu un exemple chez le prince Sangosko.Deux officiers entrèrent pendant qu'on était è table, et se tinrent respectueusement debout. Le prince dit à l'ambassadeur de Prusse : a Voici deux « de mes colonels. — Ce sont de beaux hommes , » dît l'ambassadeur. — Je leur trouve un défaut, « repart le prince; ils sont trop gras. » Ensuite on les congédia. L'après-midi , il me fit voir sa compagnie , et m'assura que le capitaine était un homme d'un mérite rare ; je lui répondis que je le plaignais d'être en Pologne.
n s'en fiiut bien qu'ils portent le même jugement des officiers éti-angers. Le génér.l Poniatowski, frère du roi, a passé par tous les grades au service d'Âolrlcbe. Son frère le chambellan était capitaine , pendant cette guerre, au service de Hanovre. Le prince palatin de Russie, oncle du roi , a servi dans le même grade fort long-temps : c'est , de tous les étrangers, l'homme auquel j'ai connu le plus de mérite. Il a un goût exquis pour les arts, et des connaissances universelles et profondes. Les qualités de son cœur remportent encore sor les autres : il a ouvert sa bourse à quantité d'officiers que le roi de Prusse avait réformés ; U les a pit^venus par ses bienfaits , et n'a exigé de leur reconnaissance que de les cacher à tout le monde.
En général , les Polonais sont très-hospitaliers ; 8b accueillent les étrangers , qu'ils invitent tour à low. La noblesse allemande trouve celle-ci fière. Us le sont avec leurs égaux et avec ceux qui ont besoin d'eux ; mais ils reçoivent fort bien les gens qui ont des Ulens agréables, et ceux qui ont beaucoup de dépense à faire.
L'Iiabitude de se transporter souvent à leui-s assemblées leur donne le goût des voyages ; ils portent tout avec eux , sur des chariots de cuir où ils donnent la nuit. Celte facilité d'aller et de venir répand sur leurs actions une inconstance en quoi consiste prescjue toute leur liberté. Il n'y a pas de nation qui oublie plus facilement et les bienfaits et les injures. Ils se déterminent par le moment pre- »nt , sans prévoir l'avenir et sans s'instruire par le passé. L'hymen n'a point de chaînes qu'ils ne paissent rompre , et le divorce est fréquent diez
eux. Leurs femmes communément ne sont pas belles; mais elles ont une beauté particulière, c'est la petitesse de leurs pieds. EUes l'emportent de beaucoup sur les hommes par la beauté et les grâces de leur caractère et les agrémens de la conversation : la plupart parlent l'allemand et le français avec une pureté bien rare, même aux nationaux ; elles sont instniites des intérêts de leur pays, et souvent conduisent les affaires avec plus de fermeté que les honunes. Quelques-unes joignent des agrémens infinis à ces qualités sofides, et occupent leurs loisirs de la littérature, de la musique et des arts agréables : en cela d'autant plus estimables , qu'elles ne doivent cette éducation qu'à ellesmêmes. Il est probable que , sans elles , ce pays retomberait dans la bai barie. En effet , tout y manque; point de conuneroe, point de police; les bourgeois , les marchands , et même les gens de loi , sont fort peu considérés ; la plupart sont des domestiques de grands seigneurs, à qui l'on donne ces emplois.
Leurs villes ou villages renferment une place carrée , entourée de porches ; l'église est au milieu; mais la place et les rues qui y aboutissent sont de profonds bourbiers où les dievaux enfoncent jusqu'aux sangles. Varsovie , leur capitale , n'est guère plus propre. Les faubourgs ne sont ni pavés ni éclairés. On y voit cependant quelques beaux palais , beaucoup d'églises , et conséquemment une multitude de misérables maisons.
La monnaie du pays est celle de Prusse , qui est du plus mauvais aloi.
Tous ces désordres viennent du gouvernement, qui est , à mon avis , la chose la plus injuste qu'il y ait au monde.
DU GOUVERNEMENT
Neu patrijB validas in viscera vertile vires.
ViRG., iEneid., lib. vi, v. SS3.
< N'emptoyez pas vo6 forces à déchirer le sein de voire » malheureuse patrie. *
Le gouvernement de Pologne tend à l'aristocratie. Vingt familles, dont les principales sont les Lubomirski, les Jablonowski , les Radziwil Gnolinski et les CzartoriiLski , se disputent les charges de l'état. Elles se confédèrent et s'emparent des affaires , jusqu'à ce qu'un parti plus puissant leur enlève l'autorité : alors tous les biens royaux, toutes les dignités, passent dans d'autres mains. Cette confusion, ce choc perpétuel d'intérêts produit une vraie anarchie. Pour empêcher leurs voisins d'en profiter, ils ont une loi qui exclut les étrangers des chaiîges et de la possession des terres.
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I.a discorde des grands fait le malhenr de la république : mais cette loi y met le comble en ôtant toute espérance de ^lérison.
Qu'on examine les Polonais avant Sobieski et de son temps : ils faisaient des conquêtes; la Livonie leur ap[iartenait ; ils possédaient l' Ukraine ; la Courlande et la Prusse étaient leurs tributaires ; ils faisaient des courses jusqu'à Moscou. Aujourd'hui, ils ont tout perdu. Leur valeur, dans ces temps, élait exercée par les Tartares, les Turcs et les Russes ; leur discipline convenait alors à leur esprit indépendant et au \^u d'habileté de leurs voisins; chaque noble s'armait, conmie aujourd'hui, à sa fantaisie ; ceux-ci du sabre , d'autres d'une lance ornée d'une banderole ; quelques-uns faisaient porter leurs carabines par leurs valets; ceuxlà s'ajustaient de grandes ailes qui épouvantaient les chevaux. Dans des coml)atâ d'homme à homme, dans le choc de petites troupes, la valeur d'un républicain l'emportait sur celle des esclaves qui n'avaient rien à conquérir ou à défendre. L'ambition des grands , favorisée de ces succès , et animée de Tespoir du butin , se portait an dehors et ne s'appesantissait point sur la république.
Depuis im siècle tout a cliangé autour d'eux : leurs voisins ont perfectionné Tart de foire la guerre; des fantassins ont appris à soutenir, sans s'effrayer, le choc irrégulier de la cavalerie; l'artillerie s'est multipliée, des forteresses se sont élevées sur les frontières. Bonneval portait chez les Turcs une partie de ces connaissances; Pierrele-Grand les transplantait en Russie; Frédéric- Guillaume les naturalisait en Prusse. Les Polonais n'ont rien adopté. £n excluant les étrangers , ils ont encore banni de chez eux l'industrie, le commerce, l'agriculture, et l'émulation qui produit tout. Quel artiste s'établirait où les arts ne |)euvent avoir d'asile? Quel négociant porterait ses richesses où il ne lui est pas permis d'acheter une portion de terre ? Quel laboureur voudrait cultiver un cliamp où sa postérité serait toujours étrangère, où les compagnons de ses travaux sèment dans les larmes et recueillent pour autrui? Quel oflicier porterait son ambition où tous les emplois sont irrévocablement le partage d'un certain nombre de familles, où les exceptions à la loi ne sont qu'en faveur de quelques courtisans, de tous les hommes, peut-être, ceux dont l'esprit est le plus éloigné de l'esprit militaire?
Cependant, on sait que les empires ont dû souvent leur grandeur à des étrangers. Eugène n'at-il pas fait la gloire de l' Autriche? Maurice, celle de la France ? Et de nos jours, ne connalt-on pas Mimich en Russie, Fompiel en Prusvse? Il semble
même qu'il y ait des succès réservés à des mains étrangères , comme si l'ambition se portait avec plus de force vers un seul objet , lorsqu'elle est sevrée des douceurs de la patrie.
Nous venons de voir les causes de leur faiblesse; et en voilà les suites : il y a en Polugne autant d'intérêts différens que l'on y compte de grandes maisons, et qu'il y a de puissances en Europe qui ont de l'argent à perdre. Les grandes maisons qui sont sous l'influence des femmes (iennent pour la France, à cause des modes et des bijoux ; d'autres sont pour les l)elles porcelaines de Saxe; quelques-unes pour l'Autriche, à cause des bons vins de Hongrie; mais les puissances qui ont des soldats l'emportent toujours. La Russie vient de donner trois rois consécutifs à la Pologne. Le roi de Prusse se contente d'envoyer de temps en temps des patrouilles de hussards , qui enlèvent des chevaux , des bestiaux , des paysans, sous prétexte que ce sont les desoendans de ses anciens sujets. Il fait aussi circuler le long des frontières de Pologne les bornes de son pays de quelques lieues , sans que personne ose s'y opposer. En effet, que ferait-on avec des soldats sans discipline, des officiers sans distinction, des généraux sans expérience et des grands sans nnion ? Il n'y a point d'argent dans les coffres , et je n'ai vu que douze canons dans l'arsenal de Varsovie.
Dantzick même, ime ville marchande, brave leur pouvoir ! Elle s'est emparée du commerce ; elle met le prix à leur blé qu'elle achète à bon marché, et leur vend fort cher les marchandises de luxe. Si le sénat veut y mettre ordre, elle achète les voix de quelques sénateurs , et rend inutiles des projets dont l'exécution serait d'ailleurs impossible.
La Pologne tire encore quelque force de sa faiblesse; les ennemis ne peuvent s'y établir, et les vobins se contiennent par leur jalousie, ce pays étant une carrière ouverte à tout le moïKie; mais il y a apparence qu'insensiblement la Russie et la Prusse en démembreront toutes les parties'. La Pologne a encore un ennemi d'autant plus à craindre qu'il est caché; c'est l'Autriche. Lorsque le moment fatal de décider de sa chute entière sera aiTivé, il n'est pas douteux qu'il lui sera préférable de se livrer au Turc, qui se contenterait de lui donner un hospodar, et d'en tirer un bon tribut; car le patelinage de tant de pays aristocratiques est plus insupportable que le plus dur esclavage : ce sont des gens froids qui vous égorgent paisiblement.
D'abord, le prince prend sa portion. Après, viennent ceux qui recueillent ses droits : les uns entourent la frontière; œux-ci bordent les rivages de la mer, le cours des rivières. Ils vous atten-
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cleni aa passage des mootagiies et à l'entrée des villes : œ que l'on boit , œ que Ton mange, ce que Ton resçire , ce qui sert de vêtement , de coifTure , cle chaassuie; ce qui croit dans la terre , dans les forêts ; œ qui nage dans les eaux , ce qui vole dans les airs, tout est gâté, entamé ou dévoré par ces oiseaux de proie.
Ensuite TÎennenl les seigneurs ; il leur faut des gouveraeinens , des droits, des préséances, des homieon. Ils partagent entre eux les emplois miilaires, les bénéâoes ecclésiastiques et ce qu'il y a de pins distingué dans les emplois civils. Ce qui n'est pas moisaonné par eux est glané par leurs valets, qui se réservent les emplois subalternes, les projeCs de fabriques, les places aux académies, enfin tons les fruits et toutes les récompenses de rindnstrie. Ils asservissent les âmes libres d'une natkm, en lui inspirant le goût de la domesticité, pin méprisable que l'esclavage, puisque l'un est reffelde la volonté, et l'antre de la destinée. Je ne pvlepas des valets de leurs valets, qui vendent les andicnoes, les entrées delà maison, et insulicot à llioonéleté lorsqu'elle est pauvre.
Aprts œ cortège arrivent les gens d'Église, un ail an ciel, Pantre en terre. U leur but des palais, des équipages, des dîmes, des droits pour nallre, pour se marier, pour mourir; mais ce qu'il y a de pins dur, ils portent la tyrannie dans les pensées. H fimt s'expliquer sur des matières où se eonfond Fesprit bomain; fl fiint courir les risques d'être eilédiisé, béni, blâmé, admonesté, excommunié, quelquefois brâlé oonmie de viles ouailles sans inicffîgenoe. Voilà les chaînons de l'aristocnlie qui s'aecrodient mutuellement, et se reslaraqu'on les agite; voilà la conduite des aux Piqrs-Bas et aux Indes, des Autrià Gênes, des Romains lorsqu'ils devinrent imapporlabies par toute la terre; voilà le gouvernement ariJUûcratiqne, pins cruel mille fois que le
DU ROI DE POLOGNE
CeA m poidi bien pesant qn'oi nooi trop UM Cmirat.
VOLTAIU.
Le roi Stanislas Pôualowski est d'une ficaire noble, le visage pâle . le nez aquiltn , de grands traitait , les yeux bruns , bien lenius, mais un peu lou'^lies ; ses portraiu passeront à la postérité, car il se fiût peindre souvent, en lool» aortes dlnbits et d'attitudes. H est d'une belle tadfe, danse à ravir, dédame à merveille et parle soovent sans préparation. Il est aflèdé dav s
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et sa démardie; mais le personnage d'un roi est, comme on sait , une représentation continuelle.
Il aime toutes les femmes et leur partage ses soins assez également. Son amitié est moins répandue; en cda il se pique de constance. Il a consené sur le trône les liaisons d'un particulier. Ses favoris ne sont point de ces gens qui fatiguent les princes d'objets sérieux; ce sont : un peintre italien qui le dessine du malin au soir, tm abbé français qui feit des vers à sa louange, un officier piémontais qui arrange ses plaisirs. Ce prince s'est appliqué toute sa \ie à la philosophie, .et il a tiré de cette étude les plus grands fruits. Il a (ait sa fortune à force de parier du bien public , s'est élevé sur le trône en reconunandant l'amour de la patrie, et s'est assiijéti ses dtoyens par les armes russes, en leur prêchant la concorde. U s'occupe actuellement du projet de bannir de la Pologne l'indigence et l'oppression , en rassemblant dans son palab tons les arts du luxe.
VOYAGE EN RUSSIE
DE LA RUSSIE
La natnre marilre . en c«!s affinem dimats, » produit pour tréton qne do ier . des soldats.
Cûmxoiv.
Il serait impossible de donner une description exacte de la Russie; la géographie y est trop négligée. Il n'y a pas deux ans qu'on a reconnu que le fleuve qui se décharge à Riga est navigable pour les petites barques, et ne forme point un marais impraticable près de sa source, comme on Favait pensé. J'ai vu en Finlande des lies marquées sur les cartes comme des portions de continent; on imprime tous les jours que le diemin de Moscou à Pétensbourg est une allée droite : il en est ainsi d'une infinité d'autres erreurs, qui s'accréditent même dans les lieux où Ton cultive les arts.
Ici il ne sera donc question que de quelques observations sur les objets que j'ai vus; je parlerai de la mer Baltique, de la Livfjnie, de la Finlamie et des productions singulières qui croissent dans les autres parties.
On a blâmé Pierre-le-Orand d'avoir (ïxé le centre de son empire dans les marais de la Neva; mais pour ouvrir une route aux arts de l'Europe , il ne pouvait choisir d'autre positi^m que le fomi du golfe de Cromtadt , piiMqu'alors la IJvonie et la Fadande ne lui appartenaient pas.
Cest à la mer Battiifue qne la Russie doit m
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puissanoe; cette mer, peu si^re aux vaisseaux, est, près de la moitié de Paraiée , glacée à plus de vingt lieues de ses rivages. Des vents du nord y soufflent violemment dès la un de septembre ; c'est le temps de l'arrivée des vaisseaux ; les naufrages y sont fréquens alors. J*ai vu périr quatre navires ancrés près de nous, à l'entrée de Cronstadt.
C'est une grande singularité de voir que tout le rivage méridional de cette mer, depuis Pétersbourg jusqu'au-delà de Komisberg, ne soit qu'une plage unie et sablonneuse , tandis que le côté septentrional est bordé de rochers élevés et découverts. Il semblerait que les eaux auraient lavé et emporté le terrain inunense de la Finlande et de la Suède , pour en former l'Ingrie , la Livonie et la Prusse. Cette disposition des rivages , qui n'offre dans toute cette étendue aucun abri aux grands vaisseaux, rend la navigation dangereuse et les peuples excdlens marins. J'en ai vu im exemple frappant en passant près de l'Ile de Bomholm. Un pécheur, seul dans sa barque, vint nous offrir du poisson; c'était à l'entrée de la nuit et au milieu d'un coup de vent affreux. Quand on l'eut payé, il demanda à boire. Le capitaine lui donna un gros flacon plein d'eau-de-vie. Il le saisit d'une main, et de l'autre tenait une corde que nous lui jetâmes. Il était en équilibre sur le bord de sa nacelle , un pied en l'air, posé contre les flancs de notre bâtiment; les vagues rélevaient quelquefois tout près de le jeter sur notre pont : il buvait d'un air aussi tranquille que s'il eût été à terre. Des passagers anglais convinrent qu'ils n'avaient encore rien vu de si hardi.
Entre antres poissons de la mer Baltique, on distingue la doche, sorte de merlan qui surpasse le nôtre par sa délicatesse et sa grosseur. On y pèche quantité de veaux marins dont on feit de l'huile. Pierre-le-Grand, qui a tont tenté pour le bien de son pays, y a ftdt jeter des huîtres; mais eUes n'ont pu y vivre, les eaux étant trop peu sa-
lees.
L'océan septentrional est plus remarquable par la quantité et la singularité de ses poissons. On y trouve le cheval marin, animal monstrueux, dont la gueule est armée de dents iongnes et tranchantes; sa peau, de plus d'un pouce d'épaisseur, est à l'épreuve du iusil : l'ours blanc , sorte d'amphibie qu'il ne feut pas confondre avec l'ours des forêts; il ressemble au gros chien danois ; il a les yeux petits et rouges , le poil ras , les pattes grosses , courtes et armées de griffes; il est dans une agitation et une fureur perpétuelles; il vit de poissons qu'il cherche en plongeant dans la mer. On y pèche des poissons dont on fait , à Archangel, de la colle des-
tinée au diargement d'un grand nombre de vaisseaux. Des glaces de cet océan sortent chaque année une multitude prodigieuse de harengs dont les longues colonnes côtoient les rivages de l'Europe , et achèvent de se perdre sur la côte d'Afrique, après qu'une partie a servi de pâture anx hommes, aux poissons et aux oiseaux.
Dans la mer Caspienne, on trouve une sorte de maquereau que les paysans appellent $hee$ para, ou favori du roi; ils ont le secret de le fumer. On y prend des esturgeons dont on sale les œnb, qui alors sont délicieux ; c'est ce qu'on nomme caviar. Ces inventions paraissent de la plus hante antiquité et peuvent être imitées chez nous avec snooèi.
On trouve dans les lacs et les rivières de Rnsôe des saumons, des truites; le strelet, sorte d'estnr* geon , le plus délicat des poissons du nord ; des anguilles monstraeuses , dés écrevisses, si commnnes sur le Bor)'sthène , que les Cosaques chaiigeot des bateaux des seules pierres qui se trouvent dans leur tète; on les emploie dans la médecine. Oo pèche des perles dans les rivières de Finlande.
La Livonie est la province de Russie la mienx cultivée et la plus fertile; elle donne en abondance des Ués , des chanvres et des lins dont la graine est fort estimée. Les chemins sont bordés de jonci qui produisent une espèce de coton dont on pourrait taire usage. On y trouve quantité de moocbet à miel, qu'on élève dans de* troncs d'arbres.
C'est là que le nord conunence véritablement. Les chênes ne viennent point au-dessus de Riga ; on ne trouve plus au-delà aucune espèce d'arfarei fruitiers, excepté des cerisiers et une sorte de pomme transparente vers Moscou. La rigneor dn dimat y est telle, qu'il ne croit dans les cbampi ni épines, ni ronces, ni haies , ni buissons. Les i^ rets ne sont remplies que de sapins et de boolenn d'une grosseur prodigieuse. Là nature est encore plus sauvage en Finlande; c'est ime suite continuelle de rocliers. Ils i:e sont point disposés par couches, escarpés, ou amoncelés; ce sont des collines d'un roc vif et noirâtre , dont ks sommets arrondis sont dépouillés de terre. EUes forment des chaînes irrégulières qui interrompent partout le cours des eaux ; on y voit des cataractes surprenantes. Celle d'Imatra est fonnée par la chute dn fleuve Yosca, plus lai^ que la Sdne à Paris. Ce fleuve se précipite d'un rocher de pins de trob cents toises de liauteur dans un canaîl qui n'a pas quatre-vingts pieds de large. La vue de ces eaox noires qui bondissent et écument en roulant . kmr bruit épouvantable , semblable aux huriemens confus des bètes féroces, les sapins noirs qui croiaseni en amphithéâtre le long de ces bords, ce cid ton-
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joancoarot de fiprars, eette tene sembiafale ao fer, loat inspire dans ees déserts rhormir el la né- QadqaefMs m oon, pourHiiii psor des U lombe aive cm dans œ torrent, les rhes en pente aool toojoon honikies ; fls aool caqnrléseoBme one flècbe, a» roocn lonC Mns an girédeces Taienes faneuses ,
i, et leurs os brisés i tnde loues poils : les eafl*
Cepais çnee les Tartarei à le serrlr dn bit de
La prvfinee # AMmn pndait des UKlMi dé-
Cai est ncîenK, des laHus i^aron apporte a réttwwÊfÊMfi^
àa taàme wernéiaÊêt à crfaJdTifnfaK. On ^ b fla^^tb^^iede«SBaHs#aKneaHi'MiHrbs
JeB(Tai^«#aniiro»- LTbaaK^flfBonaaectflpeu
kaasKis» aonuB ricifce des prés^ On f
penl b vie lonqu'îl prend Fair; on les troore, dit-on , qoeiqueCdis sanglantes.
La Tartane russe noorrit des tronpeanx de montom et de cheraux sauraiçes. Ceux-d sont inbtigaUcs : on ticiie d'en prendre de jeunes pour les appriroiser; mais quand on les mène en earapoiçne et quib apercoiTent leurs anciens camarades, Ib s'eflbreent de lecuufiei leur fflierté, et fcnt ib T réumissent : on les reconnaît tre les autres i b selle et an bamab qolb portent jasqn^i ce que b temps ait détruit ees inaiipies de esdavajBe. On recuedb dans celte partie b rlmbarbe et b buKns fpnscnir, dont les itron, sont menrcilcusescB anmr. Cette ' édianflè les tcmpéfamens froids, et ralentie qm ont trop de cfaaienr. Le bit de facbe cette partie est si miiye, qu'on n^cn peut du beurre : c^est peutéùe b
VOYAGE EN RUSSIE
Les onrs sont sujets dans le nord à une espèce de peste qui se communique aux lK)mmes. Un paysan de Finlande, en U63, trouva un ours mort dans les bois; il en prit la peau qu'il emporta chez lui; le lendemain on le trouva mort dans sa maison avec sa femme et ses enfans; des voisins qui étaient venus les visiter eurent le même sort en aussi pea de temps. L'impératrice envoya promptement des médecins : on brûla la peau , les meubles et les maisons.
Le froid empêche d'élever des ânes et des lapins; les chevaux étrangers y dégénèrent; ceux du pays , sans être beaux , sont trèsrvigoureux.
On ne connaît en Russie que deux saisons, Tété et rhiver. L'été commence au mois de juin, et finit au mois de septembre : ce temps suffit pour labourer , semer et recueillir. Le milieu de cette saison est d'ime chaleur brûlante ; l'air est rempli de mouches de différentes grosseurs : on prétend que c'est de ces insectes que la Moscovie tire son nom. Vers le milieu d'octobre l'air se charge de vapeurs, le soleil n'y parait qu'à travers des nuages sombres; même dans les plus beaux jours, son lever et son coucher n'offrent jamais de couleurs brillantes, les nuages sont toujours gris et plombés. On voit une multitude de cygnes, de bécasses, de canards et d'oiseaux de toute espèce s'envoler vers le midi ; les corbeaux seuls se réfugient dans les villes, et remplissent les rues et les places publiques. Des tempêtes furieuses agitent les forêts; une neige épaisse couvre les villes , les champs et les lacs : alors on se hâte de calfeutrer les maisons, on double les châssis , on abandonne les étages supérieurs qui deviennent insupportables. Bientôt la rigueur du froid produit partout des effets surprenans. Les lièvres , les loups et les renards deviennent blancs, les écureuils petit-gris, et la belette hermine; le poil des dievanx se change en une espèce de laine frisée. Les personnes qui sortent dans des carrosses bien fermés sont exposées à avoir le nez ou les joues gelées ; le seul remède est de frotter ces parties avec de la neige jusqu'à ce qu'elles rougissent : si on entrait sans cette précaution dans un appartement cliaud , elles tomberaient sur-le-champ en corruption. Dans les maisons les vitres se couvrent d'un pouce de glace. Lorsqu^n ouvre les portes, les vapeurs du dedans, frappées de l'air extérieur, se changent tout à coup en flocons de neige. Les solives se fendent avec un bruit terrible; le fer , exposé à l'air, devient aussi brûlant que le feu : la peau des mains s'y attache , et on ne peut l'en arracher qu'avec la plus vive douleur ; un verre d'eau , jeté par la fenêtre , n'arrive point liquide à terre , l'esprit-de-
vin gèle , et quelquefois le mercure se fixe comme le métal.
C'est alors que commence pour les Rosses h saison de l'abondance. On apporte les denrées de plus de trois cents lieues: du gibier, des moatODS, des poissons de la mer glaciale , des esturgeons da Borystliène, tout aussi durs que le marbre : oo les met tremper dans l'eau froide, qui les dégèle sans en altérer le goût ni la forme. Bientôt le cîd , dégagé de vapeurs, devient serein. La neige brille comme un sable de diamans; l'air est rempli d'ane poussière étincelante que le soleil tient dans un mouvement continuel; c'est peut-être la cause des aurores boréales. Ce sont des rayons lumineux qui s'élancent du nonl après le soleil coaché, et qol vacillent dans les airs comme des traînées de poudre qui s'enflammeraient par intervalles. L'éclat de ces feux, joint à la lumière tremblante de la lune, rend les nuits d'une magnificence singulier^ le paysage est éclairé d^un jour sombre et doux. Les sapuis en pyramides à différens étages , les bouleaux en masse plus étendue, les villagesy semblables à des terrasses , sont couverts de neige qui réfléchit la lumière , et présentent aux yém mille objets fantastiques. On croirait voir des forêts, des colonnes, de vastes portiques, des spliinx, des avenues entières d'obélisques et de majestnenx palais d'albâtre. Si l'on marehe, la scène s'anime : ce sont des centaures , des harpies , des monstres hideux ; puis des tours crénelées , une forteresse inexpugnable, le dieu Thor et sa massue, enfin toute la mythologie du nord et du midi. On n'est point le maître de son imagination, et ces jeux de la vision sont quelquefois aussi frappans que si ces objets étaient véritables.
DES RUSSES
Ce sont eux dont la main » frappant Rome asservie. Aux fiers enbns du nord a livré l'Italie.
TOLTAIBB.
Le peuple nisse est formé d'un mélange de toutes sortes de nations, depuis l'extrémité de l'Asie jusqu'au golfe de Finlande : c'était autrefois une multitude de petites hordes qui vivaient dans l'indépendance et le brigandage. Il y a à Moscou près de vingt mille familles d'anciens knès, ou che& de ces peuples que la religion chrétienne a rapprochés et subjugués.
Ceux dont je parlerai, parce que je les ai connus, sont les Livoiiiens , les Finlandais , les Cosaques , les Zaporoviens, lesCalmouks, lesTartares Bonkariens , et enfin les Russes proprement dits.
Les Livoniens sont beaux, bien foiU), et ressem-
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Uent aux AUemands donl ils ont les mœore. Ils iMumiasenl à la Russie la plus grande et la meilleure partie de ses officiers; ce sont les pins industrieux des hahitans du nord. Il y a à Riga un pont de baleani fort conunode pour le commerce; il est fonné de radeaux attacbés avec des ancres. Les Taisseaox ont la proue rangée des deux côtés, et serrent à la fois de parapet et de magasin. Ils font UBÊ^ de tialneanx dam la ville, parce que le pavé est j^Biint : on pourrait se servir de ces voitures plus aisément que des diarîots dans des endroits ■aitDCigcnx ou sablonneux. On y trouve de bons ounici» , entre antres Jexceflens annuriets.
Les Fînbnrtati sont maigres, pâles et blonds. Ils sont d'une panvrelé extrême ; ils mangent en endroits du pain Eût de la seconde écorce et d'une radne de marais. Leur seni est de fumer du Utoc qnlb cultivent dans âfnad;3slesaspendcntàla fumée de MT ?jonier à sa sève par ràcreté des église est une pauvre cabane couverte r le haut d'aï rocher. U§ sont fort Chez les gens aisés on mai^ le la impe; mais ife ne toncfaent point à b lêle du sasun, d is dêcnt qne cela porte
le dkn Tkor, dHK iB combat avec la diem , pmiafannedeeepoiaon, fat sais parla
court les villages en jouant du violon , et invite en dansant tout le moule à boire avec lui.
Les Zaporoviens ne vivent que de brigandage. C'est mi amas de ce qu*il y a de plus mcprisaUle chez toutes les nations : on trouve parmi eux des Italiens, des Français, des Anglais, mais pour la plupart ce sont des edaves fugitif. Ils jurent aux Turcs , aux Juifj et aux prêtres une guerre éternelle. Ils regardent leur république comme ausf i distinguée que celle des chevaliers de Malte, et inscrivent inrmi eux les généraux étrangers pour lesquels ils ont de Testime. M. de Lœwaidal , qui avait servi en Russie , était sur leur liste. Ils ôbservent entre eux une égalité parCiite. Ils n'ont point de femmes. Leurs volages sont formés d'une douzaine de maisons semMaUes k des haJes. Là cîtacun expose à l'usage commun ce que le pillage lui a procuré. Il n'est pas permis de rieu réserver pour soi ; on met an milieu de la cabane on tonneau défoncé où cfaacmi puise à son gré. Lorsque Fun d'entre enx a mérité la mort , il esit jugé à la pluralité des voix. On V^Aiaàift à un polean à rentrée dn village , on met près de Ini on bdion et un pot plein d'ean-de-vie ; eenx qui sortent et qui rentrent In présentent k boire, boivent et kû donnent un coup sor la léfe. Ils ainsi par cet mage dliospilafilé ce ^one justiee n^eaoÉre a de trop cmei
«'oit-
deri:baiBe.Ce j me»; ils sont pctîu et n'ant point de bmbe. Usait
les ( leviaa^piatetlenezéefasé^lennycnai
Bs \ vRMi|E'àmiilié;lenrieinleatjaan«ffecC
d conp mnipir de petite-vérole. J'ai vn prrseaier
#éeaRe ffarbre d de la dKii de cette nation à nospéralriee; Ht se
à la nnaae. Les cavafe» b chânisé, cl vanfaaent loi baner le» féeds, ei^
soevwdm pm saoffrir. OiTy a pm de d^ ikbleiMntâvîKi 9m, eib ■! liimrii pim fttefc» ^ne le» fe» de cette mh
Ib
lesha»,«Élenrmft> Le» Tartvc» BMÉaric» boMent on defo de b
de oanfls «vanG^ mer caspoeone:» h» sracKopcns navpMiemcHi cm
cft bnienft b fcsie. Ib ne en vient de» caravane» à Ifcoewniàflltfii^iinri^v oifa» tnnbeaBL: i»se on efl» apportent b pbport de» pienme» de
#«» tirer de» <aAm«!f^ et lie Pfery ; li viennent aam vendre dn fciyèi la^niii^ dBn»de»aliiûHie!ihor' dmc li «mt de» onne» ennairbrafile», B» famnt 4e bsvîvsn»: 4aa vnijesi rarea«<>e beanenuf HTatlmsie.
Pré» ne» flfflntîere» 4e b vjmik f an MWt^
4e» Tartare» ifm a^«Hit jpnHôi en
bçKne, tmeatkwk avee le» Eiiruygji, g afy a pa» ftwne
hmpiiaiH^ . et «ilfirent aos mm iprlb s'avaneemt jnnpK mr b i|bebif oner
pbeelmntiemdeRflaRie, iMmmmmétmfKmM adefar^endaeiiesisanidHi- «âne 4e « ti^i^r et îr» menais^ 4e ibrse tm mr
OMnmeiteae «riaient ^ee «fie e^b «mbii
dire , Us §e mirent à défier la garnison. On tira quelques coups de canon : étonnés du bruit et du sifflement des boulets , ils se retirèrent deux cents pas plus loin , et envoyèrent ensuite prier qu*on ht feu encore ; ce qu'on exécuta pour la seconde fois. Alors ils se reculèrent à une {ilus grande distance, et ûrent signe, pour la troisième fois, qu'on tirât sur eux; mais cette fois, épouvantés de la rapidité des boulets , ils s'enfuirent, persuadés que ces armes terribles pouvaient les atteindre jusqu'au bout du monde.
Il y a, outre cela, un grand nombre d'autres nations en Russie. Il en vint des députés au couronnement de rimpératrice. Il y avait des Ostiaks, qui vivent de poisson desséché sur la mer Glaciale. L'impératiûce, touchée de leur pauvreté, leur flt dire qu'elle leur remettait la moitié de leur tribut; ce sont deux peaux d'hermine par tête. Ces bonnes gens, fort affligés, représentèrent qu'ils ne savaient en quoi \\s avaient pu lui déplaire, puisqu'elle refusait d'accepter cette marque de leur entière affection. Catiierine s'est fait présenter l'eut de tous les étrangers qui sont à son service; il s'en est trouvé de toutes les parties da monde : des Américains, des Chinois, des Nègres; il y a même nn général de cette nation. Il y a encore des peuples dont les noms ne sont point connus. Dernièrement, on lieutenant d'artillerie, avec quarante hommes, a conquis un pays de plus de trente lieues de largeur , dans les montagnes de la mer Caspienne.
Les Russes qui, à proprement parler, peuvent s'appeler tels, sont la nation comprise depuis Pétersbourg jusqu'à Moscou. Communément ils sont de moyenne taille ^ le visage {^ein , coloré et court, les yeux bruns et enfoncés , le nez un peu camard , les épaules larges, et d'une constitntion très-roboste. Quoique situés au nord , les blonds ne sont pas communs chez eux. Il n'y a que deux classes dans cette nation, les paysans et la noblesse.
Les paysans portent tous la barbe ; ils sont vêtus d'une robe courte de peau de mouton, dont la laine est en dedans; cet habit ne vient guère au dessous du genou : ils le ferment d'une ceinture de cuir. Ils sont coiffés d'une toque garnie de pelleterie. Leurs bas sont feits d'une bande d'étoffe qu'ils tournent autour de la jambe. Leur chaus- •ore est un tissu d'éoorce de bouleau.
Us sont esclaves; mais ils ne sont pas traités si durement qu'en Pologne. Us paient un petit tribut à leur seigneitf, et ils sont libres de disposer du fniit de leurs travaux. Ils ne manquent point d'Industrie; ils font enx-mêmes toutes les choses qui leur sont nécessaires, sans se servir d'autre outil
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que d'une hache qu'ils portent à la cdnture. £ie leur sert à construire des chariots dont les roues sont d'un seul arbre ployé , des traîneaux , des barques , des maisons et tous leurs meubles, sans qu'ils emploient à ces clioses aucun clou ni ferrement. Us n'ont besoin des seooursd'aucun ouvrier; chaciio est cordonnier, tailleur, charpentier et maçoo.
Leurs villages sont assez agréables ; il n'y aqa'one rue : cesontdeux longues filc»de maisonsâévéesqni bordent lé grand chemin. Pour les oonstmire, ili couchent par terre des troncs de sapins dépotiiUés simplement de leur écorce et de leurs brandies :ilB en posent quatre en carré , qui se maintiennent par des mortaises pratiquées aux extrémités : sur oeoxci , ils en placent d'autres dans le même ordre, josqu'à ce que la maison soit sufOsamment élevée ; Us en ajoutent d'autres à côté qui forment autant de chambres; tout l'édifice se termine en pyramides comme nos maisons et forme un avant-toit sur la façade; ensuite ils garnissent de mousse toutes les jointures. Le feu y fait souvent de grands ravages; mais sion peut les brûler dans uneheiu^ , oo peotles rétablir dans un jour. On en vend de tontes finies dans les marchés; et j'ai coimu un négociant anglais qui en avait envoyé une tout entière en Angleterre. Us ont des poêles très-bien constmits : il est défendu de les allumer la nuit, de crainte des incendies; ils sont si bien disposés que la dialeor s'y conserve vingt-quatre heures. Us sont faits de plusieurs rangs de briques et de terre glaise; la flamme y &it plusieurs détours, parce qu'ils sont fort élevés. U est très-dangereux de les fermer lorsque les charbons jettont encore une flamme bleuâtre. U n'y a point d'hiver on des bmiUes entières ne soient victimes de leor imprudence. Lorsque cette vapeur se répand dans les appartemens, on sent une pesanteur de tète, des maux de cœur , un assoupissement , et enfin la mort; le seul remède est d'ensevelir le malade tout nn dans la neige.
Leurs enfons courent tout mis dans l'intérieur des maisons. Les femmes et les filles ne sont couvertes que d'une chemise fermée, qui descend du cou jusqu'auxtalous; les extrémités en sont brodées de fil rouge .-elles n'ont auame chaussure. Les filles se rassemblent dans les longues nuits d'hiver; elles sont assises surdesbancs , autoiu* de la chambre , par rang d'âge. Elles filentau fuseau , endiantant tantôt ensemble , tantôt séparément. Les garçons s'y rassemblent pour danser; leurs danses sont tontes panlomhnes. L'amant poursuit sa maltresse, frais celle-ci, à son tour, poursuit son amant; leors mouvemens sont voluptueux et lascifis.
Ils ne connaissent point la pudeur: les iMumnes,
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croix; ei lorsqu'ils entrent dans les maisons, ils en saluent les tableaux avant de parler au maiti-e. Ils portent le même respect religieux à la personne de leur prince et à tout ce qui l'environne; ils en placent les portraits dans leurs maisons; les femmes, en quelques endroits, portent au cou des monnaies où son image est empreinte ; ils ne souffrent pas qu'on s'en serve pour jouer au palet , c'est une profanation de les jeter à terre. Lorsque les Russes sont en présence de leur souverain, ils se prosternent et frappent la terre de leur front; quelquesuns sont dans l'usage, lorsqu'ils en reçoivent des bienfaits considérables , de donner tout ce qu'ils ont sur eux , jusqu'à leur chemise , à celui qui leur en apporte la nouvelle; enfin ils confondent sa puissance avec celle de Dieu môme : si on les interroge de quekpie chose qu'ils ignorent , « il n'y a que Dieu, répondent-ils, qui le sache, et le czar. » Ils disaient autrefois : « Il n'y a rien au dessusde l'archevêque de Novogorod. » Les souverains ont maintenu long-temps cette opinion , en leur persuadant que leur pouvoir s'étendait jusqu'aux clioses inanimées. Pierre-le-Grand fit battre de vergfs le lac Ladoga , pour avoir renversé les ouvrages qu'il faisait faire an canal qui communique aujourd'hui avec la Neva. An siège d'Azof, il fit briser l'affût d'un canon qui avait manqoé de tirer : il défendit qu'on s'en servit à l'avenir. On le voit encore aujourd'hui dans l'arsenal de Moscou, jeté loin des autres pièces, et couvert de poussière comme une chose honteuse et infâme.
Les Russes ne vont point à la guerre pour acquérii* des richesses on de la gloire; ils n'ont pas même dans leur langue un mot qui signifie honneur. Ils marchent avec ordre et en silence, comme des victimes qui vont à la mort et qni s'attendent à la recevoir; ils pensent qu'une félicité étemelle est le partage de ceux qui meurent pour leur prince: de là vient qu'ils ne se troublent point, ni de Yïgnorance de leurs généraux , ni des manœtrvres inopinées de l'ennemi. Le roi de Pmsse à Zomedorf a dit d'eux qu'il était plus aisé de les tuer que de les vaincre. Ils ne quittent point le poste où on les a placés , même après la fuite de leurs officiers. On fait jurer aux soldats de Tartillerie de ne jamais abandonner leurs canons : on en a vu dont les jambes étaient emportées, charger encore leurs armes; d'autres se coucher sous les affûts et attendre ainsi la mort : voilà ce qu'ils sont dans la décile. Dans la victoire, ils ne font point de quartier, pai-ce qu'ils regardent leurs ennemis comme hais de Dieu et de leur souverain. Aussi leurs batailles sont fort meurtrières, qu'ils soient battus ou qu'ils triomphent. Jl est cependant plus avantageux de lesattaqner en
plaine découverte : car n'eussent-ils derant etu qu'une simple haie, leur résistance augmente conmie s'ils étaient couverts d'un rempart impénétrable.
Les femmes russes sont très-belles. Un de lears poètes a eu raison de dire : a La nature a mis les pierreries et les richesses à l'orient , les fruits délicieux au midi, l'industrie et les arts à l'occident; mais elle a fait davantage pour le nord , puisqu'elle nous a donné les plus belles femmes du monde. »
Elles sont généralement p'us bnines que blondes, un peu chargées d'embonpoint, d'une fraîcheur éblouissante; elles mettent toutes du ronge, jusqu'aux femmes du peuple, ce qui les gâte ; elles ont tant de passion pour cette couleur , que , poiv dire à une fille qu'elle est belle, on lui dit qu'elle est rouge. J'en ai vu quelquee-imes de trèsjolies se noircir les dents et les ongles.
Elles se servent fréquemment dans leurs amitiés des termes de a mon ame, mon pigeon », doucin ka maia , golohausha màia. Leur langue est fort douce , et , dans leur bouclie , elle a toute la volupté de la langue italienne. Elles saluent en portant la main droite sur le cœur, et s'inclinent comme des religieuses. Un homme salue une femme en kii baisant la main ; la femme rend le salut en baisant le cavalier au front. Elles sont superstitieuses, et passent tout le jour à jeter les sorts avec du marc de café , de l'étain fondu , des cartes. Chez le maréchal Boutariin, ses filles me présentèrent un jeu de cartes pour leur dire la bonne aventure; et comme je m'en défendais , elles trouvèrent étrange que, sachant les mathématiques, je ne susse pas jouer des gobelets. La plupart des Français qui sont dans ce pays les amusent de ces jeux. Il y a nne infinité de précepteurs de cette nation, dont beaucoup ont été laquais et garçons perruquiers.
Il y a à Moscou des femmes qui portent des listes de filles à marier; on y lit leur âge, leur furtune , leur caractère , leur teqipérament ; ces listes ne sont pas toujours fidèles. Les femmes sont fort soumises à leurs maris. Chez le peuple , il est d'usage, le jour des noces, de mettre dans Tune des bottes du mari une pièce d'argent , et un fouet dans l'autre; celle que la mariée tire d'abord est un présage du traitement qu'elle doit éprouver un jour.
Le pouvoir des mères sur leurs enfhns est trèsgrand. Une femme peut rédamer l'autorité de la justice pour punir son fils corporellement ; ces exemples sont rares ; mais, dans des temps de famine, on vend des enfans au marché; un enfant d'un an vaut quarante sous , une fille de quatorae ans cinquante livres ; il n'est pas permis aux étrangers d'en aolieter. Le nom de père et de mère est à la fois uu
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titre d'amitié et de respect : ils donnent ce noin à leur souverain et aux personnes qu'ils veulent lionorer. Les enfouis ne quittent jamais le nom de fomille ; ils se distinguent entre eux par le nom de baptême, qu'ils joignent à celui de leur père, comme Pierre y 61s de Jean,
Les Russes sont inconstans, j.?Ioux, fourbes, grossiers , ne respectent que ce qu'ils craignent. Il ne feut jamais se familiariser avec eux, car ils vous mépriseraient bientôt. Ifs s'enivrent Tréquemment , et boivent avec excès nos vins , que leurs marchands n'oseraient mélanger sans impiété, parce qu'on s'en sert aux autels. Ils sont sujets à des vapeurs mélancoliques qui font«ouventsur les étrangers des effets terribles; plusieurs deviennent fous; d'autres s'ôtent eux-mêmes la vie. Il se commet quelquefois dans ces contrées des crimes dont les circonstances sont atroces. J'en ai vu un exemple affreux. Des jeunes gens entrèrent la nuit chez une femme et l'étranglèrent; il y avait une demoiselle, à qui ils promirent la vie au prix.de son honneur : ils assouvirent leur passion et la massacrèrent; ensuite ils volèrent la maison et y mirent le feu. Ce crime , où se trouvent à la fois le viol , le larcin , le meurtre et l'incendie , ne fut pas puni de mort : les coupables furent envoyés aax galères.
D'antres vices rendent la société désagréable : lorsque j'allais chez le grand-mallre de l'ailillerie , les dOdersde mon corps s'y rencontraient sans se &ire aucune honnêteté , et même sans se parier. Je me gardais bien de les saluer le premier ; car ils prennent les égards de notre politesse pour des ténïoignages de faiblesse et du besoin qu'on a d'eux.
On trouve cependant des vertus chez eux, mais sauvages et feroudies. Lorsqu'on prend une nouvelle maison , les amis donnent quelques meubles; cenx qui visitent une femme en couche lui font un présent. Quand une famille est dans la pauvreté , les enlkns vont offrir un pain dans les maisons voisines : on prend le pain et on leur donne une pièce de monnaie. Lorsqu'on les visite, ils vous présentent un verre de liqueur , du pain et du sel : c'est ainsi qu'ils exercent l'hospitalité. Souvent, sans aimer la société ni les étrangers, ils leur offrent leur table, leur maison; ils les accueillent avec avidité et les éblouissent de promesses; mais bientôt leurs actions et leurs discours les outragent. Us les interrogent sur quelque superstition inconnue , ou sur quelque lubricité de leur invention. Us engageront un honnête homme à contredire l'ivrogne et l'msensé, à leur raconter des contes frivoles. Ils cherchent à l'euivrer, et s'ils y réussissent, les maîtres
et les esdaves l'entourent et l'Uisaltent avec des clameurs bariiares. Ce n'est que par ces lâches complaisances qu'on mérite leur amitié. Chaque maison opulente a pour son amusement un Français, un Italien, ou un nain. Celles qui ne jouissent que d'une fortune médiocre ont un estropié ou un fou. S'ils agissent ainsi par un vice de leur nation , ou par mépris pour des étrangers corrompus, c'est ce que je ne sais pas : quoi qu'il ensuit, leurs tables sont odieuses, et leurs bienfaits insupportables, même aux plus malheureux. Il faut cependant excepter ceux que Tcducation , un natuturel heureux, ou l'adversité, ont rendus bons; car les voyages ne font qu'ajouter à leur corruption. Les Woronzof, par exemple, les Dolgorouki, si chers aux Français et aux infortimés, et quelques autres qui vivent dans la retraite, sont des modèles de vertu.
Il y a deux villes célèbres en Russie, Moscou ei Pétersbourg.
Moscou est la plus grande ville de l'Europe : son diamètre est d'environ trois de nos lieues ; cependant on n'y compte guère plus de cinquante mille habitans. Cette grande étendue vient de la disposition des maisons. La plupart n'ont qu'un rez-de-chausée , et sont séparées les; unes des autres par de grandes cours, des jardms, des étangs, et même par des bois et des terres labourées. Rien n'est si magnifique que l'aspect de cette ville, où s'élèvent près de douze cents clochers, dont quelques-uns sont dorés; les flèches sont terminées par un croissant surmonté d'une croix. Au centre de la ville est le Kremlin , ancienne demeure des souverains. Il est entouré d'une triple enceinte de murs crénelés et flanques de tours. Le trésor renferme les anciennes panires des czars : ce sont des vêtemens si ricliement brodés de peries et de pierreries qu'on en voit à peine l'étoffe. Les Russes sont fort avides de diamans, et ils y emploient la plus grande partie de leur bien, par la focilité de les soustraire dans une révolution. On voit près du Kremlin une cloche fameuse qui tomba dans un incendie; elle dispanit à moitié dans un trou qu'elle creusa par son propre poids. Il y a dans le métal de cette cloche plus de cinq cent mille livres en argent que la dévotion des Russes y jeta pendant sa fonte. Vers cet endroit senties boutiques , distribuées par quartier pour chaque espèce de marchandise. On y fait un grand commerce d'étoffes, de porcelaine et de thé de la Chine : on prétend que ce thé, lorsqu'il arrive par les caravanes , conser>'e toute sa qualité.
Les maisons de Moscou sont bâties en partie à la chinoise ; elles ont des balustrades raccourcies avec
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des degrés qui montent de la nie. J'en ai vu qd étaient toutes couvertes de fer. On voit dans les places les pauvres assis sur leurs talons : ils balancent leur tête rasée et meuvent leurs mains ta éventail à côté des oreilles. Tout annonce dans cette ville le voisinage de l'Asie.
Pétersbourg , à huit lieues de la mer Baltique , n'a d'avantageux que sa situation. Il est bâti sur les lies de la Né\'a, dans un terrain marécageux dont les environs sont sablonneux et stériles. Le commerce augmente tous les jours cette ville, où l'on compte cent cinquante mille habilans. Le plan en est euspose comme celui des villes de Hollande. Les rues sont coupées de canaux et d'avenues d'arbres.
Son aspect, en venant de la mer par la Neva, est d'une magniGcence éblouissante. A droite et à gauche du fleuve sont une foule de palais décorés de colonnes, de guirlandes, de trophées, de groupes d'amouri qui couronnent les toits. Elle est traversée d'un pont de bateaux. Au loin s'élèvent des clochers dorés , un observatoire , trois palais impériaux , les bâtimens immenses de la douane, du collège, des affaires de l'amirauté, etc.; mais cette splendeur s'évanouit en approdiant, comme l'effet d'une décoration théâtrale. Tonte cette architecture est de chaux , de bois et de briques; tous ces omemens sont mal exécutés. Dans l'intérieur des palais c'est encore pis; la plupart des meubles nécessaires y manquent.
On reconnaît dans cette ville un dessein trop rapidement exécuté; c'est l'ouvrage de Piare-le- Grand, ainsi que le gouvernement actuel.
DU GOUVERPŒMENT.
La mémoire de Pierre-le-Grand est en Russie dans la plus grande vénération. Lorsqu'on vent dire qu'une clmse est impossible, on dit qu'une loi de ce prince la défend : on fait l'éloge d'un vieil ofGcier , en disant que c'est un élève de Pierre P'. Son portrait est dans tous les tribunaux et dans la plupart des maisons : on conserve à l'Académie le cliapeau et l'habit percé de plusieurs coups qu'il portait à la bataille de Pullava.
En effet, c'est PieiTC-le-Grand qui a fondé cet empire , avant lui si méprisé , aujourd'hui si redoutable. Il l'a établi sur le gouvernement militaire. Les Russes , que la religion rend presque invincibles , sont devenus indomptables par leur discipline. Ils ont pris toute l'oitlonnance des Allemands , qu'ils surpassent par la bonté de leur artillerie et dans l'art de fortifier les places. Dès qu'il parait une nouveauté utile chez leurs voisins , ils l'adoptent et usurpent quelquefois l'iionnenr de
l'invention. Leurs armées ne sont point exposées à se détruire comme les autres par la déseîrtîoD , et il n'y en a point qui résistent mieux aux fatigues de la guerre. Voici comme se font leura recrues : on prend ordinairement un jeune homme sur deux cents dans la campagne; on donne ces jeimes gens pendant six ans pour domestiques anx officiers; si on en est content , ils sont fait soldats par récompense. Lorsqu'ils sont vieux , on les distribue dans les abbayes pour y être nourris. Ils ne reçoivent dans leurs troupes réglées aucun étranger : ainsi ils ne doivent point leurs soldats à la misère ou au libertinage. Ils ne les engagent point par de fausses promesses, et ne les retiennent point par la crainte.
Chaque soldat reçoit une portion de forine, dont il fait lui-même son pain dans des trous qn'il creuse en terre. Ils sont habillés de vert avec un parement rouge ; ils ont des manteaux. En marche, ils les roulent et les portent en bandoulière. Leurs fusils sont pesans, mais bien faits; leur poudre excellente. Leur sabre est court, épais et large comme la main : ils s'en servent au lieu de hadie. La poignée est im aigle. Leurs grenadiers ont des casques de cuir noir surmontés d'aigrettes blanches , noires et rouges, semblables à des plumets; c'est de la laine frisée montée sur des fils de fer. Cette parure leur donne un air très-guerrier. On ré^ compense les belles actions par une médaille attachée d'un ruban bleu ; les fautes sont punies par le patoki, les coups de bâton et les baguettes.
La noblesse est obligée de servir et de passer par tous les grades de l'armée. Il ne sert à rien d'être né prince; il faut d'abord être soldat, sergent , enseigne, sous-lieutenant, lieutenant , capitaine^ major, lieutenant colonel, colonel, brigadier, général-major, lieutenant-général, général en chef, etenfm feld-maréchal. C'est là la division de l'état mi* litaire, qui sert aussi pour le -civil; car les Russes ne connaissent aucune distinction hors de là. C'est pourquoi ils donnent des grades militaires anx magistrats, aux ambassadeurs, aux évèques, et même aux médecins. Ils observent cet ordre , non seulement à la cour dans les cérémonies , mais à table même, où chacun se place suivant son grade, sans que la naissance , l'âge ou la ricliesse y puissent rien clianger. Les femmes aussi sont assujetties à ces lois austères ; elles portent les mêmes titres que leurs maris, et n'oseraient parler devant leurs supérieures.
Les récompenses pour les officiers sont les cordons de Sainte-Anne, de Saint- Alexandre et de Saint-André. La cour donne cinq cents roubles à ceux qui font (|uelc|ue découverte utile : un donne
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aoasi des terres avec des esclaves. Les veuves des officiers reçoivent la moitié des gages de leurs ma* ris : les officiers réformés ont œtle même pen* sion. L€ur {Hniitioo est d'être laits soldats on envoyés en Sibérie ; on enlève le <»npable sans Ini donner la consdation de dire adieu à ses amis , à sa femme , à ses enfans, qui retiennent lenrs larmes, car rafdiction serait regardée comme une désobossance.
Poar éviter les doels , Pierre I^' ordonna qae dans le cas oti un officier recevrait nne insulte personnelle , l'agresseur serait amené en présence de TofTensé , tout le régiment sons les armes ; que là le boorreau répéterait sur lui deux fois la même injure; qu'ensuite il paierait à l'offensé luie aimée de ses gages, et serait fait soldat pour toute sa vie. En entrant au service, chaque oflicier paie un mois de ses gages. Lorsqu'il monte d'un grade, il paie un autre mois , et chaque année deux pour cent des appointemens. Par ce moyen il est traité avec sa femme , ses enfons et ses domestiques, pour quelque maladie que cesoît, sansqn'ilen coâte rien en frais de médicamens, de chirurgien et de médecin. L'apothicairerie appartient au souverain, qui fomnil tous ses sujets de remèdes toujours renouvelés. Cet arrangement est très-utile aux sujets et très-locratif pour le prince.
Les autres revenus de la cour consistent dans les douanes, où l'on paie quarante pour cent d'entrée poor tous les ouvrages de luxe ; dans les cabarets , dont tontes les boissons lui appartiennent. Le prince reçoit en outre la capitation des esclaves, le produit des mines de Sibérie , du commerce de la rhubarbe et des pelleteries. On évalue ces dif- Jërens objets à cent millions de nos livres ; mais les provinces fournissent en nature quantité de choses pour l'année : l'une des forines , l'autre des laines, oelle-d les chevaux, cette autre du salpêtre, quelques autres des transports; en sorte qo'îl en coûte peu pour entretenir les soldats , qui ont de paie environ cinquante fkancs par an.
Les troupes réglées montent à cinq cent mille honunes, dont un quart, en garnison dans les viUes, ne reçoit que demi-paie; le reste est partagé en cinq divisions qui forment autant d'armées toajonrs campées, et toutes prêtes à entrer en campagne. La première est en Finlande, et borde les frontières de la Suède; la seconde, en Livonie , s'oppose à l'Allemagne ; la troisième est en Ukraine, et regarde la Pologne; la quatrième, vers Astracan , protège la mer Caspienne contre les Tnrcs et les Persans ; la cinquième , qui est cdle de Sibérie , opposée aux Chinois et aux Tartares, s'étend jusqu'au Kamtschatka, et semble
défendre les extrén^ités du monde. Douze mille hommes de garde , six mille hommes d'artillerie, et les troupes delà marine, forment à Pétersbonrg on corps de réserve. En outre, nne multitude innombrable de Cosaques, de Calmouks et de Tartanes, sont toujours prêts à marcher, sans recevoir d'autre solde que la permission de piller.
La marine est composée de quatre-vingts gros vaisseaux de guerre et de plus de cent galères distribuées sur les trois mers. Les Russes ont une grande aversion pour la mer à laquelle rien ne peut les accoutumer; à cet égard, ils sont inférieurs à leurs vob^ins. Leur cavalerie est mauvaise.
L'artillerie, peut-être la meilleure du nord, est composée de quatorze mille hommes. On compte dans les arsenaux six mille pièces de bronze et plus de douze mille de fer. Le corps des ingénieurs est composé de deux cent soixante officiers et d'un régiment de quatorze cents hommes.
Le commerce augmente tous les jours à Pétersbonrg. Il parait avantageux à la nation , en ce que tons les vaisseaux qui partent sont diargés, etqne la plupart de ceux qui arrivent sont vides. Les Anglais font tout le négoce; ils profitent habilement de l'amour des grands pour le luxe : ils leur avancent, en diamans on en argent, plusieurs années de lenrs revenus, dont ils assurent les produits par de bons contrats ; en sorte que les récoltes des lins, des chanvres, des blés, leur sont vendues bien à l'avance , et les fers encore dans les mines , long-temps avant d'être exploités. Pierre-le-Grand a exdu les Juifs de ses états , sous peine de la vie, afin de ne pas abandonner à leur avidité les prémices du commerce qu'il établissait pour le bien de ses sujets. Cet arrôt de proscription étend encore la même peine aux jésuites, dont il craignait l'ambition dans une cour sujette aux révolutions.
On favorise Iç plus qu'on peut l'agriculture et les faibriques; on accorde pour ces difTérens objets des privilèges, des maisons, des terres ; on prête de l'argent et des esclaves ; niais ces efforts du gouvernement ne produisent guère d'effet. Les nationaux ne s'y portent pas volontiers, et les étrangers n'osent entrer dans ce pays, parla difficulté d'en sortir. On exige des droits considérables de ceux qui se retirent après s'être enrichia. Les officiers étrangers qui demandent leur congé sont obligés de s'engager par serment à ne jamais servir contre eux. J'eus bien de la peine à m'en dispenser , et ce fut une faveur de l'impératrice, à laquelle je représentai que c'était m'ôter les moyens de trouver du service dans ma patrie.
Avant de sortir de ce pays, il faut passer par une infinité de bureaux. Les uns écrivent votre
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passe-port, d^aatresTenregistrent, ceux ci le signent, ceux-là le datent, d'autres le contraient; ensuite il faut y apposer le cachet. Après toutes ces façons , qui durent des mois entiers , il fout se faire inscrire trois fois dans la gazette du pays à huit jours d'intervalle , afin que tous vos créanciers soient instruits de votre départ. Quand on ne forme aucune opposition, on vous donne un passe-port qui n'est bon que pour l'intérieur de l'empire et pour huit jours seulement. Il faut on autre passe-port pour sortir de la frontière; et puis un ordre de la cour pour obtenir des chevaux en route. Toutes ces cérémonies désespèrent un étranger, qui est souvent obligé, pour faire expédier ses affoires , de répandre beaucoup d'argent, quoique ces sortes de vexations soient très-défendues.
Nous avons vu quelles sont les forces de cet empire qui parait avoir peu de chose à redouter au dehors. La Pologne et la Suède sont divisées par des factions ; l'Autriche et la Prusse s'observent mutuellement; la Turquie est dans le même cas par rapport à toute l'Europe. En Asie, la Perse est déchirée par les guerres civiles; l'Inde est faible; la Chine peu guerrière, quoique mécontente; les Tartares ne font que des courses qu'il est aisé de réprimer. Ainsi l'alliance des Russes est plus avantageuse aux autres nations qu'à elle-même, par les diversions qu'elle peut occasioner, surtout en Allemagne. Mais ils portent bien de la lenteur à servir leurs alliés. Elisabeth avait donné ordre qu'on prit Colberg sans exposer la vie d'aucun soldat : aussi avait-on oonmiencé les tranchées à plus de nenf cents toises de la contrescarpe ; on les avait feites si profondes et si remplies de traverses, qu'on y était en toute sûreté. Le ministère de Russie n'est pas scrupuleux à tenter tous les moyens de connaître les desseins des alliés; on ouvre toutes les lettres , même les paquets des ministres. L'ambassadeur de Vienne avait reçu des dépêches de sa cour, qu'on avait refermées si imprudemment, qu'elles se trouvaient cachetées des armes de Russie. Il fut sur-le-champ trouver le chancelier Woronzof , et lui dit : « Vous conviendrez , monsieur , de l'infidélité de vos bui-eaux ; mes lettres ont été ouvertes et recachetées chez vous : reconnaissez votre sceau, d Woronzof , sans s'étonner, regarde la lettre et répond froidement : a Cela confirme ce que je soupçonnais depuis long-temps, que vous avez contrefait nos armoiries à Vienne : c'est mie méprise de vos bureaux qui ont pris nos armes pour les vôtres, d Le gouvernement parait avoir plus à craindre au dedans qu'au dehors. Ils ont pour ennemis intérieurs deux nations qu'ils ont subju-
guées, les Livoniens qu'ils craignent et les Gusaques qu'ils méprisent. Les premiers leur ont fourni le plus grand nombre de leurs officiers , qu'on tâche aujourd'hui de remplacer par des Russes. Ils ont interdit aux autres les connaissances militaires et toute distinction. Un général de Cosaques n'a qoe le rang de capitaine. Au reste, les révolutions, qui détruisent les autres empires , semblent afTerniir celui-ci. Chaque nation reste attachée au gouvernement, dans l'espoir de recouvrer sa liberté ou ses privilèges sous le successeur. Plus les changemens sont fréquens, pins les espérances sont moltipliées. Depuis Pierre-le-Grand, il y a eu huit souverains : Pierre I"^** ; Catherine I<*, sa femme; Pierre II , l'impératrice Anne , Ivan sous Anne la régente, Elisabetli, PieiTC III et Catherine II. H y a eu sous ces règnes un nombre considérable de coijjuralions éteintes. Cependant ils ont conqnis la Livonie, l'Ukraine, une pailie de la Finlande, quelques montagnes au delà de la mer Caspienne, une province sur les Chinois, où se trouve une mine d'or très-riche; ils ont subjugué le duché de Courlande, et donné successivement trois rois à la Pologne.
La cour donne tous les hivers des fêtes au peuple. On construit des montagnes de glace : c'est un éilifice de charpente , à plusieurs étages , situé an sommet d'une colline; du haut de ce château d^cend un glacis de charpente bien avant dans la plaine; un homme assis dans im traîneau loole avec la rapidité et le bruit du tonnerre. Autour de cet édifice sont des escarpolettes, des roues de fortune , des mâts de cinquante pieds de haut, dont l'exti-émiié est garnie de bottes, de pelisses, de gants. Il arrive souvent que ceux qui y grimpent se tuent en tombant , ce qui fait rire la multitude. Quelquefois on personnifie les vices par des mascarades pubUques; ce sont des chars ornés de clinquant , où sont assis différens acteurs : on y voit l'Avarice comptant des sacs , l'Ivrognerie qui chancelle. On y promène des montagnes traînées par une trentaine de bœufs. Le people voit sans gaieté ces fêtes dont la cour s'applaudit. Quelquefois l'amour se mêle au milieu de ces jeux l)arbares. Cette passion, chez les Russes, a presque toujours des effets funestes : souvent l'amour est cause de quelque disgrâce éclatante ou de quelque révolution extraordmaire. Il plaça près du trône Biren, sorti de rol)scurité ; Munich, plus heureux et plus capable, gouverna sous Ivan. Elisabetli renversa le nouveau monarque et le nouveau ministre ; Rasiimowski , son favori , devint vice-roi après avoir été berger.
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et celles da temple se trouvaient fermées. Au travers des grilles on apercevait des images renversées et jetées çà et là. Il s'était assemblé nne grande foale de peuple consterné de ee spectacle où la re* ligion paraissait si hardiment insultée. L'impératrice , après avoir donné long-temps des marques publiques de sa douleur , retourna à son palais. Plusieurs gens du peuple la suivaient en se demandant : « Qu'a donc foit notre souveraine pour être privée de la communion des fidèles? Sans doute on veut détruire notre religion; voyez comme on a maltraité nos saints ! »
D'un autre côté , les conjurés s'assemblaient souvent chez la princesse Daschkof. JA se préparaient les avis propres à ameuter le peuple, à mécontenter les soldats , à enflammer les prêtres. On y concertait tout ce qui pouvait gagner les généraux et les courtisans : on cherchait à se les rendre ^vorables par des insinuations artificieuses , des promesses équivoques, de fkusses confidences, enfin par toutes les illusions de cour. Le Piémontais Odard les distribuait avec tout le manège de son pays.
Cependant l'empereur recevait de plusieurs endroits des nouveDes de la conjuration. On venait même d'arrêter un des eheb ; il ne voulut pas différer plus long-temps de remonter à la source.
L'impératrice était à Pétershof, et lui , plusloin, à Oranienbaum. Ce sont deux châteaux à deux lieues Tun de Pautre , dans le voisinage de Pétersboorg. Pierre III envoya des gardes saisir les avenues de Pétershof, et fit dire à son épouse qu'il irait le lendemain l'interroger lui-même. Il y vint en effet à huit heures du matin ; mais les appartemens étaient fermés. Il attendit son lever jusqu'à onze heures. Alors il fit enfoncer les portes; mais il ne trouva personne. Il apprit, sans pouvoir le croire, que l'impératrice marchait à lui , à la tête des gardes et de l'artillerie. Pendant la nuit elle s'était écliappée du château par les fenêtres; elle avait couru à Pétersbourg , où , dès le point du jour, elle avait rassemblé les troupes. Le corps d'artillerie refusait de prendre les armes sans les ordres du grand-maitre Yillebois; sur-le-champ elle lui envoie dire de venir au palais, a Si Votre Majesté , lui dit Viilebois, m'eût prévenu , j'aurais pris des arrangemens. — Je ne vous ai pas fait venir , lui répondit-elle , pour m'apprendre ce que nous devions prévoir, mais ce que vous voulez faire. — Vous obéir, reprit le grand-mattre. «> Aussitôt l'ar* tillerie marclia. Alors Catlierine II , habillée de r uniforme des gardes , montée sur un superbe cheval , sortit de Pétersbourg suivie de quinze mille liommes : la princesse Daschkof était à ses côtés.
Cependant tout était en confusion dans la ville.
I^ peuple , plein de fureur, se précipitait dans les places publiques. Les gardes à cheval couraient, le sabre à la main, menaçant d'exterminer tous les Allemands. Des trains d'artillerie remplissaient les rues. Les marchands, saisis de frayeur ^ fermaient leurs maisons. Un spectacle touchant viol suspendre le tumulte : tout à coup on aperçoit sur le balcon du palais un enfant de douze ans , les yeux baignés de larmes, la démarche égarée; c'était le jeune prince. « Qu'avez-vons foit de mon père? leur cria-t-il : 'qu'est devenue ma mère? Voulez-vous aussi me foire mourir comme eux? Je ne vous ai point fait de mal. » Puis , en leur tendant les bras, il implore leur compassion. L'helman des Cosaques monte au palais, le rassm^, l'embrasse, le ramène dans ses appartemens, et après lui avoir juré de lui être fidèle, il part pour détrôner son père. Cet événement laissa à cet enfant une terreur qui ne se dissipa que plnsiema mois après.
Cependant Pierre III était retourné à OranieiH baum. Inquiet de la conduite de son épouse, il envoya vers elle qudques-uns des seigneurs de sa cour, qui ne revinrent point. Les antres se retirèrent successivement. Le maréchal Mnnidi ne IV bandonna pas, et lui conseilla de se mettre à la tête du régiment de Holstdn , de donner les armes du château aux paysans des environs qui s*oflraieol d'eux-mêmes pour le défendre , ou de partir 8or4ecliamp pour joindre son armée d'Allemagne. Ce prince irrésolu laissa passer inutilement la plus grande partie du jour. Ses gardes , postés aux environs, observaient les approches de rennemi; mais ils mirent honteusement bas les armes à la vue de quelques hussards. Alors l'empereur s'embarqua pour Cronstadt. Il avait avec lui les femmes des seigneurs qui l'avaient abandonné; le vieux Munich le suivait toujours.
Ils arrivèrent à l'entrée de la nuit sous les batteries du port. La sentinelle ayant crié : « Qui vive ? — C'est l'empereur, répondit-on. — Nous ne reconnaissons, reprit le soldat, d'autre souverain que Catherine; éloignez-vous. » Et comme on le menaça de tirer sur lui , la barque revint à Oranienbaum. Les femmes jetaient de grands cris; PieiTC fondait en larmes. « Que n'ai-je suivi vos conseils! disait-il à Munich. Quel parti dois-je prendre ? — Je n'en connais plus , » dit Munich.
Dès que Pierre III fut de retour à Oranienbaum, on se saisit de lui , et on l'enferma seul. Il rendit son épée , en s'avouant indigne de régner. Il demanda qu'on lui conservât la vie. On le lui promit. Ensuite il pria qu'on ne le laissât pas manquer de vin de Champagne et de bière d'Angleterre. Le
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troisième joar de sa détention, il sentit on feu dévorant dans ses entrailles. On Tentendit pousser des cris horribles. On dit que , pour mettre fin à ses tourmens, deux princes, sergens aux gardes, entrèrent dans sa chambre et l'étranglèrent avec un mouchoir.
Ainsi mourut ce malheureux prince. Il soutint RI di^râce avec aussi peu de fermeté que son élévation, n fut Êiible , sans méchanceté. L'histoire ne pourra ni justifier sa punition, ni regretter sa mémoire.
Cependant Catherine II rentra, le soir, triomphante dans Pétersbourg : elle était excédée des fatigues du jour. On lui apporta des rafralchissemens; comme il se trouvait là quelques jeunes officiers, elle les obligea d'en prendre avec elle, en leur disant : a Je ne veux rien avoir que pour le partager avec vous. » Le peuple entourait le palais en jetant de grands cris de joie; mais conune ces transports pouvaient dégénérer en fureur, et expaser la fortune de quantité d'étrangers, on lui ouvrit tous les cabarets de la ville, qu'on abandonna à sa discrétion jusqu'au lendemain. On donna une pistole à chaque soldat des gardes , cinquante mille francs aux principaux conjurés. Le trône ne coûta guère plus d'un million.
On s'attendait à voir le jeune prince déclaré empereur, et Catherine nommée régente, avec un conseil ; car c'étaient là les conditions qu'elle avait proposées aux principaux de la cour; mais elle profita de l'enthousiasme du peuple qui la proclamait impératrice. Elle commença par éloigner des affiiires la princesse Dasdikof , dont elle craignait l'ambition , et tous ceux qui comptaient partager l'autorité avec elle; et elle se liâta de se faire couronner à Moscou. Cette cérémonie se fit avec une pompe éclatante. La couronne seule , toute couverte de diamans , était d'une pesanteur extrême.
J'ai oui dire à l'ambassadeur de Pologne , le prince Lubomirski , que, se trouvant auprès de fimpératrioe, il lut dit : a Votre Majesté doit être » bien fatiguée de porler un poids si considérable. » — Non, répondit-elle, ime couronne ne pèse » point. »
Peu de temps après , le comte de Bestuchef lui donna une re(|uête signée de quelques seigneurs : on lui représentait que la santé du grand-duc , son fils , était très-faible ; on la suppliait de pourvoir à la tranquillité de l'empire par une alliance qui lui assurât des héritiers; on ajoutait que personne ne paraissait à cet égard plus propre à remplir les tœux de la nation que le comte Orlof. Catherine envoya cette pièce au sénat , pour en délibérer. Tous les sénateurs repondirent unanimement
qu'un pareil mariage était contraire aux lois de l'empire (preuve qu'il y a des lois dans un pays despotique ) ; que si l'héritier actuel venait à manquer, il restait Ivan; enfin, qu'ils ne reconnaîtraient jamais Orlof pour leur empereur. C'était au mois de mars 1763. J'étais alors à Moscou, et je fus témoin de la fermentation où cette requête et cette réponse jetaient les esprits ; elle était si grande, que je m'attendais à voir une nouvelle révolution. Le soir de ce jour-là, on doubla les gardes du palais. Le grand-maitre de l'artillerie prit un prétexte pour s'éloigner quelques jours de Moscou. La cour envoya ordre à l'hetman de se retirer dans son gouvernement.
Le lendemain, l'impératrice se rendit au sénat. « Je vous ai consultés, leur dit-elle, comme une » mère consulte ses enfans, pour le bien de la fa- » mille. Je ne veux rien faire contre les lois de » l'empire; Bestuchef m'a trompée. » Et en se retirant, elle leur laissa une lettre. On y lisait : « Je vous défends de parler de moi , sous des » peines plus grandes que l'exil. Qu'aucun soldat » ne paraisse dans les rues , de vingt-quatre heu- » res. » Les sénateurs lui envoyèrent demander si cette lettre serait communiquée : « Non-seulement » au sénat, répondit-elle, mais qu'on Taffidie. » Peu à peu les esprits se sont calmés. Elle a mis dans son gouvernement une modération inconnue avant elle. Elle fait voyager les mécontens, qu'auparavant on exilait en Sibérie. Elle a introduit le goût des spectacles, de la littérature et des arts, pour adoucir ces esprits farouches. Elle a défendu le luxe dans les habits , et les jeux de hasard, dont les Russes sont passionnés.
Afin qu'ils ne se portassent point à entreprendre quelque révolution pour établir leur fortune , elle tâcha d'engager les grands, par son exemple, à employer leurs revenus à des projets de fabrique , de commerce ou d'agriculture. Enfin elle a osé réformer les biens du clergé. Pour en venir à bout, elle a mis dans ses intérêts les évéques de Pétersbourg et de Novogorod. Elle a augmenté leurs revenus sous prétexte qu'ils avalent plus de dépenses à faire, et a réduit tous les autres à quinze mille livres de rente.
Catherine II est d'une taille au-dessus de la médiocre ; sa démarche est pleine de noblesse et de majesté. Elle a le visage un peu long; le front grand et peu saillant, les yeux bleus, la bouche très-belle, et les cheveux châtains. Elle monte très-bien à cheval. Elle parle parfaitement bien le français, l'allemand et le russe. J'ai vu les deux premiers volumes du Dictionnaire encyclopédique ^ dont les marges étaient remplies de notes
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écrites de sa main, sur les sujets les plus abstraits. Cette princesse se lève tous les jours à cinq heures; elle travaille seule jusqu'à neuf. Ses femmes alors rapprochent, et pendant qu'elles l'ajustent, elle se fait rendre compte de tout ce qui s'est passé de nouveau. A dix heures et demie, les généraux viennent prendre ses ordres , et tenir le conseil diez elle jusqu'à onze heures et demie. Alors elle va à la messe; puis elle se renferme jusqu'à sept heures du soir, qui est l'heure de la cour ou des spectacles.
Depuis Pierre-le-Grand, aucun souverain n'a enlrepris un si grand nombre de projets utiles à la Russie. La postérité décidera de sa gloire ; mais celle de Sémiramis, si célèbre en Orient, ne fut ni plus pare, ni plus méritée.
D'UN PASSAGE AUX INDES
PAR LA RUSSIE
PIBSSNTB i 8. ■. L'niPBliTIIGI CATHIUIIB II.
n n'y a que deux moyens d'attirer les hommes, l'appât des richesses et celui de l'honneur. L'amour des richesses a peuplé l'Amérique d'Européens ; le désir de les conserver, qui en est une suite, a rempli de républicains les marais de la Hollande. L'honneur, qui parait dans le monde sous différens noms , n'est autre chose que l'estime (fue nous faisons de nous-mêmes ; cette estime est proportionnée au sentiment que chaque homme a de la dignité de son être.
Le désir d'acquérir de l'honneur engage des hommes à quitter leur patrie lorsqu'il se présente une occasion d'éclat, un siège fameux, une entreprise hardie, etc. Alors on voit accourir des volontaires de toutes les nations '.
L'amour de l'honneur oblige quelquefois de quitter sa patrie pour le conserver ' : ime injustice, un passe-droit, ont souvent plus de force sur
* Les guerres en Terre-Sainte, le siège de Candie, attirérent une infinité d'étrangers de bonne volonlé. J'ai vu à Malte , lorsque l'Ile fut menacée des Turcs, plusieurs gentilshommes qui n'étaient Tenus que dans l'intention d'accpiérir de l'honneur.
■ Tout le monde sait l'histoire de Camille. Les peuples voisins de la France ont profité souvent de pareilles circonstances. La révocation de l'édit de Nantes répandit les arts et le commerce dans les forêts de la Puisse et dans une grande partit de l'Allemagne.
une ame fière que les liens de l'amitié et du sang. Un état qui a des retraites toutes prises pour de pareils honunes, en tire tôt ou tard de gramls avantages.
Si la Russie veut attirer chez elle des honmies (j'entends des hommes dont le courage n'est poîiil flétri par une excessive pauvreté), il fiiut qu'elle leur offre des biens qu'ils puissent acquérir avec honneur, et dont ils puissent jouir avec sécturîté. Nous examinerons où l'on peut trouver ces biens, après avoir parlé des ol)stacles qui s'opposent id à la tranquillité de la possession.
Le premier de tous vient de la vaste étendue de cet empire, qui oblige le souverain de se reposer entièrement sur un gouverneur. Ce gom'emeary profitant de l'éloignement , peut se rendre despotique : cette raison empêchera toujours un étranger d'exposer sa fortune et la tranquillité de sa vie au caprice d'un homme tout-puissant S'il s'en rencontre quelques-uns, ce ne seront que des malheureux sans ressource, ou des esdaves qui changent de chaînes '.
Le second obstacle vient de la diversité des mœurs, de l'ignorance de la langue , etc. *. Si un homme n'est tout-à-fait hypocondre, il est presque impossible qu'il se résolve à être transplanté seul parmi des gens dont les mœurs et le langage lui sont inconnus , et qui auront pour lui la mauvaise volonté qu'où a naturellement pour ceux qu'oQ trouve plus éclairés que soi.
On ne peut remédier à ces deux obstacles qu'en réunissant , en corps indépendant de tout gouverneur particulier, les étrangers qui chercheraient des établissemens en Russie.
DU LIEU LE PLUS FAVORABLE A UN ÉTABLIS- SEMENT
S'il y avait quelque endroit sur la terre, sitné sous un beau ciel, où l'on trouvât à la fois de l'honneur, des richesses et de la société, suite de la sûreté de la possession, ce lieu-là serait bieniôC rempli d'habitans '.
Cette heureuse contrée se trouve, sur le bord oriental de la mer Caspienne ; mais les Tartares , qui l'habitent, n'en ont fait qu'un désert. Tel est
* Conmic il arrive sur les frontières de Russie et de Pologne. De pareilles transmigrations ne pnxlulsent aucun bien.
' L'habitude est une seconde nature. On r(»narque à Motcou que les Allemands vivent rassemblés dans le schiabot; et c'est en eflet la nation la plus propre à vivre en société.
' Les Anglais ont peuplé la Pensylvanie avec cette seule invitation : c Celui qui y plantera un arbre en recueillera le fruit. » C'est là tout l'esprit de la loi qui iiemiettait aux si^lels de la Grande-Bretagne de former en Amérique on gourerncment pailiculier.
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tammir exeessir qn^iU ont pour la liberté , qu'ils ne regardent les villes que comme des espèces de prisons, on les souverains renferment leurs esclaves.
Cette terre, on règne une liberté effrénée, parait propre à l'ambition et à la fortune d'une petite répiÂliqne d'Eurofiéens, et mérite l'attention du gouvernement, par les avantages immenses que Tempire retirerait d'un pareil établissement.
Cette colonie d'hommes choisis assurerait de ce côté-là la tranquillité de la frontière, et engagerait, par son exemple ou par ses armes, ces peuples vagabonds à cultiver les champs qu'ils ravagent '. Mais, ce qui est bien plus intéressant, cette société deviéiMlrait bientôt l'entrepôt dn commerce des Indes, et ferait circuler les richesses du midi par la Russie, qui les distribuerait, comme autrefois, à toute FEnrope.
I»B LA POSSIBIUré d'un PASSAGB aux INDES
PAR LA RUSSIE
Je suis étonné que des vaisseaux partent tous les ans des ports de l'Europe , traversent une étendue immense de mers, et pénètrent aux Indes à travers mille dangers, tandis qu'une chaloupe partie de Péterdiourg peut foire, dans la moitié moins de temps , le même voyage sur les plus belles rivières du monde. C'est la première idée qui vous vient, lorsque vous jetez les yeux sur les cartes.
En partant de Pétersbourg, vous remontez le canal et le lac Ladoga et la rivière d'Urioa ; vous eûtes on portage jusqu'à la source de la rivière Maloga, vous la descendez, ainsi que le Volga, qui se dédiai^ & Astràcan dans la mer Caspienne; vous parvenez, après avoir traversé cette mer, à rembouduire d'un fleuve qui sort du lac Aral ; vous naviguez sur ce lac , et jusqu'à la source de rOxus ou de f Amu qui ^y jette ; il vous reste un partage à faire jusqu'à la rivière Semil , qui se décharge dans f Indus, cpie vous pouvez descendre jnaqu'an golfe persique. Nous verrons que le commeroe des Indes s'est autrefois frayé une route à peu près semblable. Biais 11 est bon de rassembler sur cette ridie matière tout ce qui peut servir à l'histoire de ce eommeree. On peut la réduire à trois époques.
A5CISN COUMBRCE DES INDES AVEC l'eUROPE
PAR LA RUSSIE
Les Russes ont porté autrefois leur commerce ,
■ Let comptoirs dfs Knropéens inx Indes et en AfHqne ont ensilé one mnltiliide de fimiHles k s'établir auprès d'eux, par la nrison qjn'Jls n'y éproaraient pas une vicissitude de farinne ordinaire dies les polMances de l'Asie.
Œuvres posniniES.
par le Pont-Euxin, jusqu'à Constantinople ' et en Syrie; dans ce temps-là leurs vaisseaux pénétraient, parla mer Baltique et l'Océan, jusque dans la Grande-Bretagne*. Il est à présumer qu'ils allaient encore aux Indes, par la raison que les Indiens venaient trafiquer chez eux jusque sur les bords de la mer Glaciale.
L'auteur qui a le mieux écrit de la Russie, le baron de Stahremberg, apporte des preuves si convaincantes de celle communication , qu'il n'est pas possible d'en douter; il avait fait un long séjour en Sibérie, et c'est comme témoin oculaire qu'il raconte ce que nous allons rapporter.
Les anciens prenaient, dit-il, pour limites de l'Europe et de l'Asie, le Don ou Tanaîs. Depuis le Don, traversant jusqu'au Volga; ensuite remontant, au 55' degré de latitude, la Kama ; passant plus loin, le long du fleuve Kotva, la Wiserka , et remontant la Wagulka jusqu'à une petite langue de terre d'une demi-lieue , qui la sépare du fleuve Petzora ; de là descendant ce fleuve jusqu'à son embouchure dans la mer Glaciale. La raison qui avait déterminé les anciens à préférer ces limites aux chaînes de montagnes qui se trouvent plus à Test, c'est que c'était la route que tenaient les peuples qui foisaienl le commerce des Indes et du nord ; route aisée à atteindre par les Asiatiques et les Européens, puisqu'elle les conduisait, par eau % de la mer Caspienne dans la mer Septentrionale.
Il y avait, pour ce commerce, deux entrepôts , l'un auprès de l'ancienne ville de Ladoga; d'où ce commerce était continué par le lac Ladoga, le golfe de Finlande, la mer Baltique, et de là à la ville de Wisby dans l'Ile de Gothland, où l'on a trouvé quantité de médailles syriaques, arabes, grecques et romaines.
Le second entrepôt du commerce était dans la Grande-Permie, proche de la ville de Fzerdyn ou de Vdikl-Perma. Les marchandises, venues des Indes, descendaient le Petzora, côtoyaient les bords de la mer jusqu'en Norwége, et peut-être venaient jusque dans la mer du Nord.
Au reste, ajoute Stahremberg, ce passage a été praticable, et l'est encore. Cette route, depuis Astràcan , n'a que ti'ois cents milles de longueur ;
* Constantin Porpbyrogénète.
'LoBscher.
' Les bâtimen§ dont ils se sen-aient étaient fort pn^res à de pareiHes navigations; c'étaient des bateaux de cuir qu'ils portaient sur leurs épaules dans les endroits où les rivières cessaient d'être navigables. Stahremberg en a vu où quatorze personnes pouvaient s'asseoir. On les ploie lorsqu'on ne s'en sert plus.
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et ce chemin , par eau , était aussi aisé à faire que celui (le cinq à six cents milles, que suivent les Russes aujourd'hui poiu* aller à la Chine^ et où ils passent d'une rivière à l'autre avec beaucoup plus d'incommodité, puisc|ue les rivières sont remplies de cascades périlleuses. Outre cela , il faut faire par terre deux trajets ' dangereux : inconvéniens qui ne sont pas dans l'autre roule, on le transport par terre des marchandises n'est que d'une demi-lieue '. H a vu, le long du Petzora, des ({uanlités prodigieuses de tombeaux, où se trouvent des médailles des anciens califes arabes ; les rochei-s sont empreinls, en quelques endroits, de caractères extraordinaires, peints d'un rouge inaltérable; enfin, toute la Permie est remplie de mines d'anciennes forteresses , preuves d'une grande opulence et d'une immense population. Tout cela confirme ce que nous lisons dans Cornélius Nepos, que le roi des Snèves envoya à Metellus Celer quelques Indiens que la tempête avait jetés sur les côtes voisines de l'Elbe.
Cette conununication des Indes et de la Russie paraît avoir été coupée, lorsque les Scytheà, remontant au nord , étendirent leurs conquêtes jus- ({ue dans le Danemarck:
COMMUNICATION DE l'ECROPE AVEC LES INDES PAR LA MER ROUGE.
Deuxième époque,
La guerre détmit jusqu'aux monnmens de la guerre. II ne nous reste point d'époque certaine de l'arrivée des Scythes dans le septentrion. Nous savons seulement qu'ils étaient commandés par Odin ^ , qui devint bientôt le dieu du pays qu'il avait conquis. Ces nouveaux hôtes ne connaissaient d^autre gloire que celle des armes , et d'autre moyen d'amasser des richesses que la piraterie.
• Voyage d'Ysbrand-Ides par rapport à la rivière d*Aiigera.
* Les Russes Uennent eocore ai^rdlioi des cbevaax en cet endroit pour transporter les bateaux par terre, de la Wakulka dans le fleuve Petzora.
' MÉMOIRES SUR LBDANBXARCE.par Mallet Cet ouvrage m'a paru très-estimable et fort curieux à beaucoup d'égards. Je ne puis m'empécher de Joindre ici une observation que J'ai faite en Finlande, sur Fancicnne population du Nord. J'ai vu au cbâteau de Nislot une grande pierre sur laquelle sont gravés des caractères runiquesà moitié effacés. J'en pris occasion de laire quelques recberches sur Pantiquité de ce château, mais l'ignorance des pasteurs ne leur permit pas de me satisfaire. Sur la route de ce chAteau à Kekolm, on traverse le lac Saimen sur une digue de plus de six wersts de longueur ( environ une lieue et demie de France ) , formée avec un art auquel la nature ne s'assuJeUit point. Si c'est Fouvrage de« SeyÛu» , il est étonnant qu'mi peuple, sans les secours de la mécanique, ait p« rouler et ti'ansporter dans toute oetfe étendue des rochers d'une grosseur prodigieuse.
Les richesses de l'Asie prirent alors un autre cours.
Les peuples du midi profitèrent des malheurs du nonl. Le girofle des Moluques, la muscade de Banda, le sandal de Timur, le camphre de Bornéo, l'or et l'argent de Luzon , avec les gommes , les parfums et toutes les marchandises précieuses de la Chine, du Japon, de Siam et d'autres royaumes, étaient apportés au marché général de Malaca, ville située dans la péninsule du ménie nom, qu'on prend pour l'ancienne Chenonèse d'Or; de là, tous ces objets venaient dans les ports de la mer Rouge, jusqu'où les nations de l'Occident allaient les chercher. Ce commerce se faisait par échange, car les peuples de l'Asie avaient moins besoin d'or et d'argent que des commodités étrangères. Ces sources de oonuneree avaient enriclii Calicut , Cambaye , Ormus et Aden.
Ces villes joignaient encore, à ce qu'elles tiraient de Malaca , les rubis du Pégu , les étoffes de Bengale, les peries deKalckare, les diamans de Narsingue, la cannelle et les nd)is de Ceylan, le poivre , le gmgembre et les autres épices de la côte de Malabar.
D'Ormus ', les biens de l'Inde se transportaient, par le golfe Persique, jusqu'à Basrah, pour être transportés par les caravanes en Arménie, à Trebisonde, Alep, Damas, etc. Les Vénitiens , les Génois et les Catalans venaient les prendre à Baruth, port de Syrie. Ce qui s'apportait par la mer Rouge était débarqué à Tor ou Suez , ville située au fond du golfe du même nom, d'où les caravanes les transportaient jusqu'au Caire; et de là, par la voie du Nil, le reste de la route était aisé jusqu'au port d'Alexandrie , où rembarquement se faisait sur les vaisseaux de l'Europe.
Gènes et Venise devinrent bientôt les deux plus puissantes républiques de l'Italie; les richesses qu'elles tiraient de ce commerce les mirent eu état de résister avec avantage aux entreprises des Turcs. La sagesse de leur gouvernement, leur expérience dans la navigation, les trésors qu'elles possédaient, enfin tout ce qui donne à un état la supériorité sur ses voisins, les aurait, malgré leur rivalité , rendues les maltresses de l'Europe; mais il était réservé à un homme d'ouvrir un nouveau canal aux richesses de l'Inde. Toutes les nations partagèrent l'avantage de cette nouvelle découverte, et il n'est resté à Venise et à Gènes que le
' lliSTomE GBfiÉRÀLE DBS vovÀGBS de l'ablié Prévott. Cette route , comme on lu voit , était bien plus pénible que la précédente. Aussi lui préféra-t-on celle du cap de Bonne-Eipéranoe , malgré son extrême longueur.
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^afane d'un gouvernement sage et le souvenir de leur ancienne opulence.
COMMERCE DE L'EUROPE AVEC LES INDES PAR LE CAP DE BONNE-ESPÉRANCE
troisième époque.
Ce fut en 1415 que Henri III , prince de Portugal, fit partir plusieurs \^aisseaux pour côtoyer les rivages de l'Afrique. Cette navigation passait piour la plus dangereuse de toutes , et on racontait des dioses effrayantes de l'Afrique et de ses habitaas. Cependant, seize ans auparavant, des hommes hardis avaient osé combattre le préjugé : Gomera et Pahna % lies des Canaries, avaient été découvertes, et cette gloire avait été réservée à un autre Henri III, roi d'Espagne.
Noos suivrons la marclie des aventuriers portugais; rien n'est plus intéressant, et en même temps plus commun, que de grandes choses produites par de petits moyens.
Les praniers vaisseaux s'avancèrent jusqu'au cap Bojador ; mais ils furent étonnés de la force du ooorant, qui s'enfle beaucoup en se brisant contre les sables. Us retournèrent sans aucun succès.
Henri ne fut point découragé. En i418, il fit partir sur un petit vaisseau Jeàn-Gonzalès Zarco et Tristan Vas Taxeira, avec ordre de découvrir r Afrique jusqu'à i'équateur. Us revinrent, après avoir débarqué à Puerto-Santo; ils n'apporUieiit point de richesses, mais ils avaient trouvé dans celte Ile une terre fertile et des habitans sociables.
Les mêmes aventuriers y retournèrent l'année suivante, et découvrirent l'Ile de Madère, près de Puerto-Santo, mais ils ne purent doubler le cap
Gilles Anes fut plus heureux. En U32, il doubla ce terrible cap, et découvrit un rivage d'une étendue immense; il se hâta d'apporter cette heureuse nouvelle au prince de Portugal. Henri se crut, dès ce moment, maître du passage et des richesses de l'Inde, et, pour n'avoir de dispute
> En 1417, Jean de Béthenoonrt, gentilhomme de Normandfe. obtint de Jean II , roi de Casttlle , la permission de conquérir les Ues Canaries. II prit celles de Lancerotte, de Fuer ts-Yentnra et de Ferro. Un autre gentilhomme de Nonnandie entreprit de chasser les Sarrasins de Naples et de Sicile , et fl en vint à bout. C'était Tancrède. U semble que la fortune réienre aux étrangers des succès qu'elle refuse aux nationanx i is y trouvent comme une compensation des douceurs de leur patrie. Au reste, les Normands ont eu de tout temps un goût décidé pour les voyages et les entreprises lointaines. Ce sont eox qui ont Jeté en France les fondemens de la compagnie d'Afrique. U y a en Guinée beaucoup d'endroits aux* quels ils ont donné des noms , comme le Petit-nieppe, noiMn.etc.
avec personne, il demanda au pape Martin Y ime donation perpétuelle de toutes les terres qu'il découvrirait depuis le cap Bojador jusqu'aux Indes orientales inclusivement. Le saint-père la loi accorda ^ , avec une indulgence plénière pour lea âmes de ceux qui périraient dans cette entreprise. Gilles Anes recommença ses découvertes, et s'avança jusqu'à la rivière d'Or. En ^444, il s'associa avec d'autres aventuriers; il s'empara des Iles de Nar et de Tider, où ils firent un grand butin. Leur armement n'était pas considérable, et les obstacles n'étaient pas grands, puisque avec seize soldats Us prirent d'assaut une ville on ils firent cent.cinquante-cimi prisonniers.
On panint successivement jusqu'au cap de Bonne -Espérance, où l'on trouva des difficultés plus grandes que celles du cap Bojador. Mais, en H97, Yasco de Gama doubla le cap avec trois vaisseaux montés de cent soixante bommes. Il jeta, avec ces forces, les fondemens de la puissance que les Portugais ont aujourd'hui dans les Indes. Pacheco , en i 504 , y mit la dernière main ; avec cent trente-cinq hommes, il détruisit une flotte de deux cent quatre-vingts vaisseaux indiens, montés de quatre mille hommes, mit en déroute un corps de quinze mille Indiens qui s'opposaient à sa descente, et finit par brûler Calicut. Nous venons de voir des petites troupes d'aventiuîers pénétrer aux Indes, soumettre des peuples nombreux , et revenir chargés de trésors dans leur patrie ; mais ils avaient des canons , et un courage que la nature a refusé aux peuples de l'Asie.
Les grandes richesses que les Portugais tiraient des Indes engagèrent les Anglais à y faire des établissemens, malgré la donation des papes. Ce fut eni60i que la reine Elisabetii accorda des lettrespatentes qui ouvraient sans exception le commerce des Indes orientales à la compagnie. U s'agissait de s'opposer aux obstacles que les Portugais ne manquèrent pas d'apporter à cette entreprise : les négocians firent donc un fonds de 70,000 liv. sterl., pour Téquipenient des vaisseaux et l'achat des marchandises. La flotte , composée de quatre vaisseaux , fut commandée par Lancasier, dont l'expédition eut le plus grand succès. Nous joignons ici la lettre d'Elisabeth au roi d'Achin , comme un monument précieux de l'esprit et de la pofitique de cette grande reine.
« Elisabeth, par la grâce de Dieu reine
* Cette donation lut confirmée par ses successeurs Eugène et Nicolas, suivant l'usage de ces temps-là, où les papes croyaient avoir reçu de Dieu le pouvoir de distribuer les couronnes à qui bon leur semblait. Nous allons voir le tort que leur fit cette donation dans l'esprit dn roi d*Achln.
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d'Angleterre, d'Irlande, de France \ etc., protectrice de la foi et de la religion chrétienne : an grand et puissant roi d'Achin , dans Tile de Sumatra.
» Notre frère bien-airaé , salut et prospérité.
» Le Dieu étemel et tout-puissant, par sa sagesse et sa providence divine, a tel.'ement disposé ses bénédictions , et les bons ouvrages de sa création pour Tusage et la nouriiture du genre humain , que, malgré la diversité et Féloignement des lieux où les hommes prennent naissance , Tin- ^ration de ce créateur bienfaisant les disperse dans toutes les parties de l'univers, afin que nonseulement ils reconnaissent la multitude infinie de ses merveilleuses productions, qui se trouvent réfiandues de telle manière qu'un pays abonde souvent de ce qui manque à l'autre . mais encore afin qu'ils puissent former ensemble le lien de l'amitié qui est une chose toute divine.
» Cest par ces considérations, noble et puissant roi , et tout à la fois par la haute idée 4|ue nous avons de votre générosité et de voire justice à l'égard des étrangers qui vont commercer dans vos états, en satisfaisant aux justes droits de votre couronne, que nous nous sommes portée à nous rendre aux désirs de plusieurs de nos sujets, qui se firoposent de visiter votre royaume dans de bonnes et louables intentions , malgré les fatigues et les dangers indûq)ensables d'un voyage qui est le plus long qu'on puisse entreprendre au monde. Si l'exécution de leur dessein est approuvée de votre hautesse , avec autant de bonté et de Aivenr que nous le desiitms, et qu'il convient à un si puissant prince, nous vous promettons que, loin d'avoir jamais sujet de vous en repentir, vous en aurez un très-réel et très-juste de vous en réjouir. Nos promesses seront fidèles , parce que leur conduite sera prudente et sincère ; et nous espérons , qu'étant satisfait d'eux, vous souhaiterez vous-même que leur entreprise devienne le fondement d'une amitié constante entre nous, et d'un commerce avantageux entre nos sujets.
» Votre hautesse peut s'assurer d'être bien fournie de marcliandises , et mieux qu'elle ne l'a jamais été par les Espagnols et les Portugais , nos ennemis, qui sont, jusqu'à présent, les seuls peuples de l'Europe qui aient fréquenté les royaumes de l'Orient, sans vouloir souffrir que les autres fissent le même voyage, se qualifiant, dans leurs écrits, de seigneurs et Aïonarques absolus des états et des provinces qui vous appartiennent. Car
* Titre que prend la couronne d'Angleterre, à cause dei ducs de NonDindie qui ont régné dam ces deux royaumes.
nous avons reconnu, par le témoignage de plusieurs de nos sujets, et par d'autres preuves incontestables , que vous êtes légitime possesseur et héritier d'un grand royaume qui vous est venu de votre père et de vos ancêtres; et que non -seulement vous avez défendu glorieusement vos possessions contre ces avides usuqiateurs, mais que vous leur avez porté justement la guerre dans les pays dont ils se sont rendus les maîtres. C'est ainsi qu'à leur honte extrême, et à la gloire de vos invincibles armes, vos soldats les ont attaqués à Malaca, l'an i575 de la rédemption humaine, sous la conduite du vaillant Raganie-Koten , votre général.
» S'il plaît donc à votre hautesse d'honorer de sa faveur, et de recevoir sous sa protection royale ceux d'entre nos sujets qui partent chargés de cette lettre, dans une si douce espérance, le chef de cette flotte de quatre vaisseaux a reçu onlrc de nous, sous la permission de votre hautesse , de laisser dans vos états un certain nombre de hcleurs, et de leur procurer une maison de comptoir où ils puissent demeurer dans l'exercice de commerce, jusqu'à l'arrivée d'une autre de nos flottes, qui fera le même voyage après le retour de celle-Gt. Ces facteurs ont ordre aussi d'apprendre le langage et les coutumes de vos sujets , afin qu'ils paissent vivre et converser plus doucement avec eux. Enfin pour confirmer notre amitié et notre alliance, nous consentons , sous le bon plaisir de votre hautesse , qu'il se fasse une capitulation , que nous aatorisons le chef de cette flotte à signer en notre nom; donnant notre parole royale de l'exécuter entièrement , aussi bien que tous les autres articles qu'il est chargé de communiquer à votre hautesse. Nous desiixms donc qu'on l'écoute avec confiance, et que votre hautesse accorde à lui et à nos autres sujets qui l'accompagnent, toutes les fiiveai^ qu'ils peuvent attendre de sa bonté et de sa justice. Nous répondrons dans le même degré à tous ses désirs dans l'étoidiie de nos états et de notre puissance ; et nous demandons, pour témoignage de son consentement royal , qu'il lui plaise de nous &ire une réponse par le porteur de cette lettre , n'ayant rien plus à cœur que de voir commencer notiv alliafioe et de la voir durer pendant un grand nombre d'années. »
REPONSE DU ROI D'ACHIN A LA REINE ELISABETH
« Grâces soient rendues à Dieu , qui s'est glorifié lui-même dans ses ouvrages , qui a établi les rois et les royaumes , et qui est exaké seni en pouvoir et en majesté î Son nom ne peut être exprimé
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hnélciYMis b Tie par nn sopfiiee poliîc.
wsanz de pins qne imis désirez noire et notre adiîanoe. Que Diea soit béni et reponrb grandenrdeMsgrtœs! Noire intention et notre désir sont qn^fl Tons plane enTo^rcr ms sujets à notre bendar ', pour exercer nn hooanMt traie, et qne qnioonqiie liendia dans cette Tne, de la part de Totre hanlesse, soit admis à la même soeiélé et aox mêmes pririléges. Car anssildt qne le capitaine Jacques Lanoaster et ses compagnons sont arrivés , nous leur aTons permis de former une soeiélé libre , et nous les avous revétns de la dignité convenable à leur entreprise. Nous leur aTons aooocdé des prifiléges; nous les avons instruits des meillenres méthodes du commerce. Et, pour leur Cure connaitre la fraternité
' C'eat OB nom que tes Arabes donnait en ^éiMfnl à toute riviiro|ie, doiit les Equ^nuls se Taotaient alors d'élre les
' Prîocipal olBckT du port d'Achin.
DES HOTCXS QT'OV MMT BHFUnTCB POCACHBn-
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CaÈATIOX D^rXECXHiFA«XISn*ACnQKXAlftnS
nrsEs ET hYxs oompacucib n^ATEKitmiEns
Piefre4e-Grand a lenlé s'oHvnr nn passage aux Indes et en IVise. Otte expédition n'eut point de »coès, par la dilfionllé insurmomable de fiàre snlisi$4er et marelMr una nombreuse dans des déserts, et an nûlien des Taitares qui la baroehàent sans cesse. Ainsi on Périfia alors ce que rexpcricace aiail conlinné bien des fois, que, dans des enlrepiics de cena nainre , on Ton est obiqié d*i^ loin dn centre de ses éinu, reonemi est moins à craindre que le nombre des soldats de sa propre armée.
Un petit nombre dlmmmes choisis avance bien plus rapidement % se dégage beaucoup mienx , sa soutient bien plus loQg-lenips, se retranche on fiut ses letraites avec pins de sécurité et moins de dan^
Ces hommes ne doivent point être choisàs parmi les Russes, où on en titmvenit certainement un
«Lallraqiae.
'On ne doit pas prendre ici en mauTaise part le oon d'àvemarier. Il sùonifie taq^onrs, lorsqu'à s'a^il d'e^pédMon mStaire, une troupe dViounes hra^Ts, |4aseiposé« que les antres aux «hrénmens ou aTenturrs de la suerre.
* Cela ne doit s'entendre que des pays sraihlaMes à cens dont tt s'a^L,où, faute de canons une prande troupe dlioni* mesàchenl ne peut lien entirpteudie oonlre des toldais bien exeroffs. Au reste, œ ivrait le wajtt d'un nénoire fsft kms, si Ton voulait parler de Tannure, de la mardie. de la discipline et des è^-ulutkins oonvenaMes à une troupe ausM peu nombreuse que celle dont i est question un peu plus bas. Si on était curieux d'en voir un easai. Je me ferais fort de traverser avec un petit nomhre dVmnnes armés comme Je IV ma^iK* une très-raste plaine, malgré le leu et tes batOMMtlM de l*infauterie et les sabres de la cavalerie, en sopposMit qu 'ils n'eniplof asseut |)oint de canon coqitc ma tnnqie.
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grand nombre de très-braves : tuais on s'expose à deux inconvéniens. Le premier est rinirotlié et le ressentiment que les Tartares ont conservé de l'expédilion de Pierre-le-Grand. Toutes ces nations se ligueraient pour empêcher, de concert, les entreprises de leurs voisins. Le second viendrait de la jalousie des Persans ou des Turcs, qui s'opposeraient à cet accroissement de grandeur et de puissance de l'empire de Russie ; ce qui pourrait attirer des guerres fâcheuses. Il faut donc que cette expédition soit confiée à des mains étrangères , afin qu'il paraisse qu'elle est plutôt faite du consentement , que par les ordres de la cour de Russie, et qu'on a plutôt eu égard à l'établissement de quelques familles étrangères , que le dessein d'entreprendre sur ses voisins.
Si la cour approuve mon projet et si elle veut m'en confier l'exécution , je me propose de lever un corps de trois cents ^ aventuriers français ou étrangers; de remonter avec eux toutes les rivières qui se trouvent sur la route, avec des barques construites de manière qu'elles serviront en même tem|)s de chariots lorsqu'il faudra faire quelque |H>rtage; de former un établissement sur le bord du lac Aral, lors même que le fleuve qui sort de ce lac aurait été barré dans son cours par les Tartares, et qu'il serait aiasi difficilement navigable; de partir de cet établissement comme d'un point de sûreté et de protection, pour faire , tous les ans , nn voyage dans l'Inde , et pour maintenir le passage libre aux marchands nisses qui iraient trafiquer aux Indes; en sorte que cette colonie serait à perpétuité une république armée pour la défense du commerce, et pour escorter gratuitement les sujets de sa majesté impériale.
Pour remplir tontes ces conditions , je deman4e à la cour 150,000 roubles d'emprunt, et des privilèges pour attirer des aventuriers.
DE l'emprunt des 150,000 ROUBLES, ET PES PRIVILÈGES DE LA COMPAGNIE DES AVEN- TURIERS.
Nous ne dissimulons pas qu'il n'y ait de grandes difficultés à diercher un passage aux Indes , et de
* Dans le nombre de oes troit cents étrangers , la moitié se* rait composée de gentilshommes on d'hommes très-bien nés, l'autre moitié d'ouvriers de toutes sortes de métiers conve^ nables aux besoins d'une colonie. Les lois de cette république, la discipline nécessaire pour la diriger, tout cela est étranger à ce mémoire. U me suffit d'assurer que de tous les étaUissemens possibles, c'est un de ceux où l'on a tâché de rapprocher davanlage les conditions sans les confondre , et de conserver à des hc^mmes les droits et le caractère respecta* Ne de l'humanité.
plus grandes encore à former un étabUssemeiU audelà de la mer Caspienne. La barbarie des nations, la difficulté de remonter des fleuves dont les noms sont à peine connus , les fatigues d'une kmgue expédition, sont capables de rebuter des bommcs qui ne seraient pas engagés à cette entreprise pûtes plus grands motiis et par toutes les fediités qui dépendent de la Russie.
Pour cela, il serait créé une compagnie des Indes , dont les fonds seraient de 150,000 roubles. Cette somme serait divisée en actions de 500 roubles chacune , ce qui formerait un corps de trou cents actionnaires. La compagnie des aventuriers serait également de trois cents hommes, dont chacun serait supposé avoir contribué pour sa part d'une action de 500 roubles; ce qui donnerait à chacun des actionnaires et des aventuriers un sixcentième de droit sur le succès de l'entreprise.
Cette somme de i 50,000 roubles serait employée à fournir à tous les aventuriers les armes, vivres, habillemens, barques, et tout ce qui leur serait nécessaire jusqu'au succès de l'expédition.
Lorsque la compagnie des aventuriers aurait assuré ses établissemens par une forteresse qu'elle construirait sur le bord du lac Aral, le commotse des Indes serait déclaré libre , seulement pour les sujets de l'empire de Russie et pour les citoyens de la colonie; et, pour empêcher que, les passages étant ouverts ^, l'avidité des mardiands ne fit tomber le oonomerce , on y procéderait en celte sorte.
Tous les ans, ime caravane de barques armées aux frais des actionnaires, et montées par les babitans de la colonie, ferait un voyage aux Indes. Chaque marcliandise paierait un droit de dix pour cent de l'exportation , et chaque marchandise rapportée des Indes un autre droit de dix pour cenL Le oonunerce ne serait permis que dans ce temps, et la colonie serait tenue de confisquer les effets de ceux qui s'écarteraient de cette voie. D'un autre côté, la cour de Russie s'engagerait à ne jamais gêner ce oonmierce en établissant dans l'ultérieur du pays ou sur la frontière de nouveaux droits d'entrée ou de sortie, les avantages qu'elle tirerait de ce commerce étant déjà assez considérables \
' Gomme il arriva aux Anglais sur la côte d'Afrique. La compagnie qui avait le privilège exclusif manqua d'argent, et pour s'en procurer permit la liberté du conmierce k toute la nation , moyennant un droit de dix pour cenL Cette permission y amena un si grand nombre de vaisseaux , que le commerce en fut ruiné.
' U est clair que la cour attire dans l'empire la plus riche source de commerce qu'il y ait au monde, et augmente sa population, son conmierce et ses forces, par la facilité de donner à grand marché au reste de l'Europe les marchan- I dises de l'Inde. Si elle fournit les 150,000 roubles, elle s'as-
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Les terres que la ookmie achèterait oti conqaerrait sur les Tartares laî appartiendraient à elle seule, et eDe y ferait tels établisseniens qn'il lui semblerait bon de fiiire , sans que la cour ou les actionnaires passent y rien préteiidre. Ou imposerait seulement sor ces terres conquises un dixième racbetaUe à volonté par le corps des aventuriers.
Le produit de ce dixième, ainsi que le dixième d'exportation et celui d'importation , serait partagé également par le corps des aventuriers et des ac* Uonnaires.
On prélèverait sur ces fends tous les frais pour guerre, armement, agriculture, navigation, enfin pour toute opération puisque concernant l'accroissement de la colonie.
Les actionnaires auraient un résident ou commis pour résider en leur nom auprès du corps des aventuriers. Le résident serait diargé de leur part seulement de la recette et du partage de leurs revenus , sans pouvoir entrer ni avoir voix délibérative dans les conseils des aventuriers.
S'il s'élevait quelque difficulté entre le résident des actionnaires et le corps des aventuriers, elle serait décidée par six juges pris réciproquement dans les deux corps. Si la cour se trouvait posséder toutes les actions, sa majesté impériale nommerait trois commissaires et la république trois citoyens.
La colonie des aventuriers serait reconnue par la cour de Russie comme une république entièrement libre, se gouvernant par ses propres lois, ayant ses magistrats et tons ses officiers élus de son propre choix. Il serait permis à chaque citoyen de sortir de l'empire de Russie, et de se retirer où bon lui semblerait, sans être gêné, inquiété, ou Mlgé de payer aucun droit pour des biens acquis par ses services et au prix de son sang.
n serait permis à la colonie d'établir des manufiictares, febriques, métiers de quelque nature que œ soit , et de feire venir d'Europe les artisans et les recrues nécessaires, sans qu'i^ fussent exposés à aucun retardement.
Tout citoyen envoyé pour les affaires de la colonie, dans quelque endroit de l'empire que ce soit, y jouirait des droits et privilèges d'une personne revêtue d'un caractère public.
Quant au commerce particulier qui pouiTait se Cure dans la suite entre les habitans de la colonie et les sujets de sa majesté impériale , on accorderait aux habitans de la colonie les mêmes privilèges et prérogatives accordés par Pierre-le-Grand aux
sure à perpétuité un droit de cinq pour cent sur l'enti'ée , et de cinq pour cent sur la sortie.
négocians anglais ; enfin les privilèges accordés par la cour de Russie aux aventuriers et aux actionnaires, de même que les obligations de ceux-ci envers la cour de Russie et entre eux réciproquement , seront , en cas que le projet soit accepté détaillés et renfermés dans une bulle revêtue des formalités nécessaires pour lui donner à perpétuité force de loi, sans qu'il soit besoin de la renouveler à l'avenir sous aucun prétexte.
RÉCAPITULATION
Si Sa Majesté Impériale approuve ce mémoire, que nous soumettons entièremoit à la sagesse et à la profondeur de ses lumières, et que Dieu daigne bénir dans cette entreprise notre conduite et nos armes, nous osons assurer que le succès en sera très-glorieux au règue de Sa Majesté, frès-profitableà l'empire, et très-utile à beaucoup d'étrangers auxquels il serait difficile de procurer des élablissemens convenables. I^s moyens que nous demandons, pour l'exéculiou de ce projet, ne coûtent presque rien à accorder à l'empire de Russie; les 'l 50,000 roubles d'emprunt, loin d'être une charge pour la couronne, sont plutôt le fondement d'un commerce immense; et on peut s'en convaincre en laissant la fiberté aux étrangers de fournir les fonds de la compagnie.
Les terres nécessaires à notre étabUssement n'appartiennent point à l'empire de Russie; par conquent l'accroissement et l'activité d'un petit nombre d'Européens établis sur le lac Aral ne doivent causer aucun sujet de jalousie pour l'avenir, puisque l'ambition de cette répubUque ne peut jamais agir que contre les Tartares, ennemis naturels de l'état, qui ont fait échouer jusqu'à présent les entreprises des Russes.
D'un autre côté, l'intérêt du commerce, l'attente des secours de toute espèce, les liaisons particulières et publiques , attachent tous les membres de cette répubUque à la cour de Russie, bien plus fortement que ceux des propres sujets de sa majesté qui habitent sur la frontière, et qui pour la plupart sont des nations conquises , dont les mœui> diffèrent autant de celles des Russes que leurs visages.
Le peu de patriotisme qu'on remarque dans les grands états, chez les peuples des frontières, parait évidemment en Russie, où il se feit un commerce assez considérable avec la Chine et l'Inde , sans que l'état en profite; ce commerce étant renfermé entre quelques Tartares et quelques habitans d' Astracan , qui en gardent le secret.
Puisque les choses de ce monde sont teUement
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disposéesTque rautorité perd de sa force à proportion de son éloignement, il est plus avantageux à l*enipire de Russie d'imiter la conduite des RoinainSy qui mettaient des garnisons chez les peuples voisins de l'Italie , mais qui feisaient des alliances et des confédérations avec les nations éloignées, et favorisaient de tout leur pouvoir l'établissement 4ies colonies de ces nations étrangères, de l'attachement descfuelles ils se tenaient plus certains que de la bonne volonté de leurs propres sujets j qu'ils ne devaient qu'à la terreur de leurs armes.
D'ailleurs, si cette entreprise réussit, elle peut servir d'exemple et d'encouragement pour en for-
mer une semblable sur les fhmtières de la Chine et sur celles de Perse, où on trouverait pareillement de grands avantages. Si elle ne réussit pas, tout le malheur et le danger tombent sur quelques étrangers , qui acquerront au prix de leur sang un honneur qu'on va chercher avec moins d'éclat dans des occasions plus périlleuses, et ils laisseront à sa majesté le renom immortel d'atoir tenté une entreprise glorieuse à son règne , iufiidmeiit pro6table à l'empire, et utile à l'humanité, puisqu'elle adoucirait les mœurs d'un grand nombre d'iKunmes, qui ne connaissent ni les fruits de l'agriciil' ture , ni les douceurs du commerce.
FlIS DES VOYAGES.
HARMONIES DE LA NATURE
A SON ALTESSB ROYALE MADAME
LA DUCHESSE lyANGOULEME.
Je viens déposer à vos pieds un livre dont mon mari y s'il eût vécu y se fût empressé de vous fiûre horomage.
La Fiïuice eât vu ce vieillard vénérable se présenter devant Votre Altesse, et lui offrir cet ouvrage, où il fàt si souvent rinlerprète sublime de la Providence. Emu à l'aspect de la Fille des Rois, il eût dit à ces incrédules dont il a si souvent flétri les erreurs : a Voyez cette auguste Princesse » que nos larmes appelaient en vain; ses Ion- » gués souffrances n*ont servi qa'à dévoiler ses » vertus; il y a quelques mois, son retour nous « eût paru un prodige, toute la puissance des » hommes n'aurait pas suffi pour nous la rendre : 0 maintenant la voici parmi nous; sa présence, » comme celle d'un ange , annonce la fin de la co- » 1ère céleste : vous voyez bien qu'il existe une » Providence. »
Je suis, avec le plus profbnd respect , MADAlfE,
DE VOTRE ALTESSE ROYALE
la très-humble et trè^obéiaBUilc aervaote.
Octobre ISI4.'
DE SAINT-PIERRE, née de Pillepoic.
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An miUea été agitations du monde et des réTolutions des empires , lorsque toutes les ambitions se réveillent et que la foole se précipite ters la fortnne , nos regards te portent arec ddiœs sur la retraite du sage , qui , paisible dans ses désirs, espère tout de la nature et ne demande rien aui hommes. Ainsi , lorsqu'A thènes s'épuisait en Tain pour courber les peuples sous son joug ;
' Voyei la noie page 4«.
lorsque les Phocéens profiinaient le temple de Delphes , et que Philippe, triomphant sur les ruines d'Olyntbe, insultait les nations et menaçait la liberté de la Grèce : le difin Platon , enfironné de ses disciples, allait s'asseoir au sonmiet du cap Suniom. Là , sous les ombrages du bois sacré de Minenre, dans la douce contemplation de ces mers aturées où s'éleraieut les tours de la riche Dé los, il oubliait les crimes des hommes pour ne parler que de la vertu. .
Un aussi ravissant spectacle semblerait le fhiit du temps et de Timagination , si un sage, un vrai philmo^ phe , le Platon de la France, ne Tavait renouvelé de nos jours. C'est au moment des grandes calamités que le ciel faisait peser sur l'Europe, c'est lorsque des bourreaux étaient nos rois, que l'auteur immortel des Études et de Paul et Virginie fuyait les villes désolées , et se réfbgiait au sein d'une solitude champêtre. Méprisant la fortune qu'on n'achète qu'au prix de la vertu, il ne se voyait point applaudi dans une tribune de factieux, dans un cercle de sybarites ou dans un conciliabule d'athées ; mais d'mnocentes victimes le bénissaient à leurs derniers momens, et cherchaient dans ses pages religieuses les preuves de leur immortalité. Au lieu d'entendre dans sa retraite des proclamations flétrissantes et des arrêts de mort , il entendait les oiseaux célébrer par leurs chants le lever et le coucher du soleil. Il se disait : « Rien n'est encore perdu ; l'astre du jour ne s'est point » écarté de sa route ; il féconde nos champs, il (bit fleurir » nos prairies, comme si tous leshommes n'avaient pa» u cessé d'être bons. » Assis sur les bords des ruisseaux, à l'ombre des peupliers et des saules *, ses pensées ne se reposaient que sur de paisibles objets. Toutcequi fhippe nos regards dans les cités nous parie des hommes , de leurs injustices , de leurs crimes, de leurs mi&ères ; leurs palais sont l'asile de la iMssesse, et leurs arcs de triomphe , des souvenirs glorieux de leurs forfiiits. Au contraire , tout ce quignons environne dans les campagnes nous invite à la vertu, et nous révèle une Providence. Il semble , en contemplant la nature, qu'il n'y ait jamais eu de crime dans le monde. Dans les palais , il ne faut qu'un petit chagrin pour empoisonner la félicité des riches ; aux champs, il ne faut qu'un petit bonheur pour consoler les iofbrtunés. La terre leur prodigue ses dons ; le pauvre y peut faire le bien , et là seulement le sage sait appr<^ier sa grandeur et sa faiblesse. Tantôt, à l'aspect des vergers dont il perfectionne les fruits; des graminées que sa main muliiplie sur toute la terre drs
* Dans son eruiitase d'Essone.
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animaux terribles qu^il dompte et qu'il conduit avec un roseau , U se croit Tétre le plus puissant de la nature ; tantôt , en contemplant cette paille légère où la Providence plaça le grain qui le nourrit , et qu'un souffle peut anéantir; en voyant les plus vils insectes ronger ses fruits, détruire ses moissons , et s'attacher à lui-même , il se méprise et rougit de son abaissement. Mais il lui suffit d'une pensée pour reconnaître sa grandeur, et d'un sentiment pour se convaincre de son immortalité.
Réduire l'bomme à son corps , c'est le réduire à ses sens. U résulte de cette idée que la brute devrait avoir une intelligence supérieure à la nôtre , car les sens d'un grand nombre d'animaux sont plus parfaits que ceux de rhomme. Cette seule objection détruit le système des matérialistes. Tout ne dépend donc pas des sens , puisque ceux des animaux ne les placent point au-dessus de nous ; et si tout ne dépend pas des sens , il y à donc quelque chose dans l'homme qui n'appartient ni aux sens ni à la matière. Qu'il est sublime l'être qui , au milieu dos images de la destruction , sans puissance pour en arrêter les effets, instrument de destruction lui-même, devine son éternité, et élève jusqu'au ciel une pensée qui ne doit pas mourir !
Ah i cette pensée est empreinte sur le Aront de l'homme l Son aspect a quelque chose d'imposant, de sublime, qui parle de son avenir. Ce n'est point une machine organisée seulement pour la mort, qui peut aimer avec tant de passion , créer avec tant de génie, conmiander avec tant de puissance l Sa vieillesse même annonce que le del l'attend: c'est près de sa tombe qu'il laisse entrevoir toute sa grandeur, et que se dévoilent toutes ses vertus. Il semble qne la présence d'un vieillard ne nous pénètre d'une si profonde émotion , d'un respect si religieux, que parce que notre conscience nous apprend que plus il s'éloigne de nous, plus il s'approche de l'immortalité. Cette vérité ne me sembla jamais plus frappante que la première fois que je vis l'homme illustre dont je publie aujourd'hui les Œuvres. On m'avait conduit sur les bords de l'Oise, dans cette retraite où bientôt, hélas! il devait terminer sa vie: c'était dans une belle soirée d'automne ; tout était calme autour de moi , la lune jetait sa lueur tranquille à travers les arbres dépouillés de verdure , un vent doux agitait les feuilles desséchées et les chassait dans la prairie; mais l'émotion dont j'étais pénétré devint encore plus vive, h^rsque je vis sur le penchant de la colHne le vieillard vénérable que j'étais venu chercher sur ces rives. De longs cheveux blancs couvraient ses épaules ; la vertu respirait dans tous ses traits : il y avait dans sa physionomie quelque chose d'idéal et de sublime qui n'appartenait pas à la terre. Eh quoi ! me disais-je, ne serait-ce là qu'un mortel promis à la tombe ? Tant de sagesse n'aurait-elle conçu que dévalues espérances? Tant de vertus n'auraient-elles pour récompense qu'une mort étemelle?
L'auteur de Paul et Virginie s'occupait dans sa retraite à recueillir les matériaux de cet ouvrage. La postérité ne verra point sans surprise un livre composé pour le bonheur des hommes, à une époque dont elle
n'attendait que des crimes ; nn livre où Tauteur esquissait les beautés de la nature en présence de Dieu , dans le temps même où un ministre de la répubUque soldait insolenunent de vils compilateurs pour retrancher des poètes latins tout ce qui concernait la Divinité, afin de les rendre classiques dans le nouveau système d'éducation que préparait l'athéisme.
Aussi les sophistes ne pardonnèrent-ils point è notre auteur de croire à Dieu , et de ne [Mis croire è leurs systèmes ; de chérir les vertus i*eligieuses, et de n'attacher aucune espérance, aucune foi aux vaines spc'culations de l'athéisme. En butte aux traits de la haine, il n'y répondait qne par des élans d'amour et de bienveillance. Ce qu'il voyait de méprisable dans l'homme ne le lui faisait point mépriser ; son cœur ne pouvait qu'aimer ou plaindre. A mesure qu'il perdait une de ses illusions, il la remplaçait par une vertu; mais peu à peu il s'éloignait des sociétés brillantes et trompeuses, pour se rapprocher de la nature qui charme et qui console. 11 se retirait d'un monde où la richesse tient lieu d'honneur, où la puissance tient lieu de tout; qui promet des plaisirs et ne donne que des remords; qui nous environne d'une fausse joie , et ne permet qu'à la flatterie de plaire et à la méch^inceté d'amuser. Alors, au lieu de s'abandonner avec ameriume au dégoût que devait lui inspirer la vue de tant de vices, de turpitude et de fousseté, il livra son ame au bonheur tranquille de la soHtude , comme celle des ambitieux se livre au bonheur inquiet de la fortune. La pensée d'une Providence le conduisait de découverte en découverte : un style enchanteur embellissait encore la science qu'il venait de créer. On a dit que BufTon était le peintre de 1j nature ; Bernardin de Saint-Pierre est son amant le plus tendre. U la contemple avec des yeux pleins d'amour; il Taime, il la fait aimer, il lui prodigue toute son ame ; il est ra^ i en sa présence. Voyez comme elle le pénètre de ses feux , comme elle le touche par ses bienfaits, l'enchante par sa splendeur, l'éttmne par sa magnificence! En esquissant ses beautés inefûibles, il ne fait que céder à son entraînement : il nous remplit d'émotion , parce qu'on sent qu'il est ému ; il intéresse , il entraine, parce qu'il fait entendre le langage du cœur. Ces impressions célestes qui remplissent notre ame au premier rayon de l'aurore ; ce tressaillement qu'on éprouve dans la solitude profonde des bois; ce calme, cette fraîcheur qui nous inspirent au bord d'un ruisseau ; les illusions , les extases du sentiment , les douces rêveries d'un premier amour se font sentir dans ses pages pleines de vie et d'éloquence. Semblable à l'Armide du Tasse, il construit un palais enchanté , où l'homme oublie ses passions , sa faiblesse , sa misère , et s'abandonne à dos prestiges ravissans, parce qu'il ne se souvient plus que d'aimer.
C'est la contemplation de la nature qui conduit le vrai sage à la contemplation du Créateur; elle élève son ame jusqu'à cette grande pensée sans laquelle l'univers serait inexplicable ; car rien de ce qui est soumis à nos sens ne peut être expliqué par les sens : ils voient, ils entendent, mais ils ne comprennent pas ; et vouloir tout réduire à leur témoignage, c'est se condamner à l'erreur. Voilà pourquoi tant de philosophes se sont égarés; et leurs
PREAMBULE
nombreux «ystèoieB ne prouvent que leurs incertitudes. Déplorables contradictions de Tesprit humain l Ils veulent fonder une doctrine sur la science qui ne cesse de changer , et ils refusent de croire aux vérités que leur présente la nature qui est toujours la même. Ils veulent tout soumettre à leur raisonnement , et ils ne veulent pas qu'une raison supérieure ait créé Tunivers. Leur inteiU^nce est la seule qu'ils reconnaissent sur la terre et dans le ciel. Ils ont une sagesse qui ne console pas , une science qui n'instruit pas, et tous les efforts de leur génie se réduisent à ne plus espérer , à ne plus croire: Si vous leur présentez une fleur, ils vous montrent le ver qui lui ronge le sein : c'est en nous écrasant sous le poids de nos misères, qu'ils veulent nous faire renoncer à l'éternité. Tout ce qui fist un sujet de pleurs et de désolation pour les hommes, est pour eux un sujet de triomphe; cependant, à l'heure même où ils blasphèment, les moissons fleurissent autour d'eux , un b^u ciel brille sur leur tète, l'astre du jour se lève et se couche pour leur prodiguer sa lumière. Ah 1 gardons-nous de croire cdui qui , au milieu de tant de joies , n'aperçoit que des souffrances , et qui, en recevant tant de bienfaits , ferme ton ame au bienfaiteur ! L'assentiment de tous les peuples s'élève contre lui. Les nations les plus sauvages ont conçu l'idée de Dieu en le contemplant dans ses œuvres. A peine l'univers sortait du chaos; à peine tout ce qui vit ouvrait les yeux à la lumière, que , d'un coin de ce gtobe , une pensée sublime s'élançait aux pieds de celui qui est ; il fallait bien qu'au milieu de celte pompe naissante des mondes, un hommage solennel fôt adressé à leur Créateur. Ce premier élan de la reconnaissance instruisit le del que le chaos avait ce-^é , et que la vie commençait. Mais lorsque des esprits inquiets voulurent se donner au néant, la religion des peuples opposa des temples à leurs vaines clameurs. Que dis-je! le siècle même qui vit naître les raisonnemens les plus trompeurs de l'athéfome, fût témoin du triomphe des idées religieuses. Ce que la philosophie avait attaqué comme de vaines superstitions, devint le seul recours de l'honune livré è la fureur des hommes. La mort parut! Tous les raisonnemens furent oubliés, l'expérience resta. Au sein du bonheur , au milieu des délices du monde, la philosophie avait prêché le néant ; et maintenant les victimes mardient à Téchaûiud, qui est pour elles le chemin de l'éternité. La beauté, Ui ricbeise, la grandeur, s'évanouissent conmie un songe ; la pensée de Dieu remplace tout ; cette pensée, qu'on avait voulu chasser des cœurs, devient le seul bien de l'homme : elle survit A ses passions; le soutient dans son agonie, et l'enrichit de tous les trésors du ciel, lor.sque tout lui échappe sur la terre. Ahl s'il n'y avait pas de Dieu , il y aur it donc des douleurs sans consolation !
Jetons un coup d'œil rapide sur la terre , essayons d'esquisser quelques-uns de ses tableaux , voyons si leur aspect doit nous mener à l'incrédulité.
La douleur appartient à ce globe ; son empire est l'univers : sur les glaces des pôles , aux bords de TAIpbée et de l'Aréthuse, dans les riantes vallées de l'Arcadie, partout où il y a des hommes, on est sûr de rencontrer des infortunés. Mais si la douleur est partout, il n'est
aucun lien de la terre où , par une (iouce compensation, le plaisir ne puisse éclore. Le nègre, brûlé des ardeurs du soleil , a ses brises du soir, ses danses nocturnes , et les doux momeus où il repose. Pourquoi refuser de voir les bien&its qui nous environnent ? Ces couleurs, ces parfums . cette lumière , ces eaux murmurantes , ces voix harmonieuses, tout cela n'est-il donc que la douleur? Doux repos delà naturel ravissement des âmes vertueuses l rien n'est plus enivrant que vos émotions. Voyez comme au printemps tout renaît, tout s'anime, tout s'embellit. U parait, et les vallées fleurissent, et les coteaux se couvrent de iSeuillage; les deux reprenneut leur sérénité, le soleil toute sa splendeur, et de douces rosées rafraichissent les airs. Le ciel épuiserait il ses richesses pour embellir la terre? non. Quelques gaz impurs, décomposés dans la tige d'une plante, se sont changés en celte flear délicate qui exhale de doux parfums. Un peu d eau , que la nature a travaillée en silence, a formé ces forêts , ces fruits et ces moissons. L'air invisible a été légèrement agité, et des chants mélodieux ont ravi notre oreille ; un rayon de lumière a été lancé dans l'espace, et les couleurs out embelli l'uuivei's, et les images magiques de ces tableaux ont été portées jusqu'à notre ame. Ainsi , il n'a fallu qu'un souffle pour nous environner de prodiges, et réveiUer dans notre esprit les idées d'ordre, de sagesse et de puissance. Mais ne considérons point ces grands phénomènes ; tant de pompe et de luxe nous éblouirait. Jetons les yeux sur ce que la nature a créé de plus foible , sur ces atome;) animés pour lesquels une fleur est un monde, et une goutte d'eau un océan. Les plus briUans tableaux vont nous frapper d'admiration; l'or, le saphir, le rubis, ont été prodigués à des insectes presque invisibles. Le:s uns marchent le n'ont orné de panaches, sonnent la trompette et semblent armés pour la guerre; d'autres portent des turbans enrichis de pierreries ; leurs robes sont élincelanles d'azur et de pourpre, ils out de longues lunettes comme pour découvrir leurs ennemis, et des boucliers pour s'en défendre. Il eu est qui exhalent le parfum des fleurs , et sont créés pour le plaisir. On les voit avec des ailes de gaze , des casques d'argent, des épieux noirs comme le fer, effleurer les ondes, voltiger dans les prairies, s'élancer dans les airs. Ici ou exerce tous les arts , toutes les industries ; c'est un petit monde qui a ses tisserands , ses maçons , ses architectes : on y connaît les lois (le l'équilibre et les formes savantes de la géométrie. Je vois parmi eux des voyageurs qui vont à la découverte , des pilotes qui , sans voile et sans boussole, voguent sur une goutte d'eau à la conquête d'un nouveau monde. Quel est le sage qui les éclaire , le savant qui les instruit, le héros qui les guide et les asservit? Quel est le Lycurgue qui a dicté des lois si parfaites ? Quel est l'Orphée qui leur enseigna les règles de l'harmonie? Ont-ils des amquérans qui les égorgent et qu'Us couvrent de gloire? Se croient-ils les maîtres de l'univers , parce qu'ils rampent sur sa surface ? Contemplons ces petits ménages, ces royaumes, ces républiques , ces hordes semblables à celles des Arabes; une mite va occuper cette pensée qui calcule la grandeur des astres , émouvoir ce cœur que rien ne peut remplir.
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étonner cette admiration accoutumée aux prodiges. Voici un Tjible insecte qui s^cnveloppe d*un tissu de soie, et se repose sous une tente; celui-d s'empare d'une bulle d*air, s'enfonce sons les eaux , et se promène dans son palais aérien. II en est un autre qui se forme avec de petits coquillages une grotte flottante qu'il couronne d'une tige de ? erdure. Une araignée tend sous le feuillage des filets d'or, de pourpre et d'azur, qui semblent réfléchir les couleurs de l'arc-eo-ciel '. Mais quelle flamme brillante se répand tout à coup au milieu d& cette multitude d*atomes animés! Ces richesses sont effacées par de nouvelles richesses. Voici des insectes à qui Taurore semble avoir prêté fcs rayons les plus doux. Ce sont des flambeaux vivans qu'elle répand dans les prairies. Voyez cette mouche qui luit d'une clarté semblable à celle de la lune ; elle porte avec elle le phare qui doit la guider. Plus loin un ver rampe sous le gazon ; tout à coup ii se revêt de lumière, il s'avance comme le flls des astres, et ces reflets édatans qui rayonnent autour de lui , éclairent les doux combats et les ravissemens de l'amour.
Mais c'est dans les soins que prend la nature pour con- «erver ces peÙts êtres, qu'on reconnaît surtout sa prévoyance admirable. La sagesse de Pythagore, le génie de Platon, la science d'Aristomachus , ne dédaignaient pas Tétude de leurs jolies peuplades ; la poésie même trouva dans cette étude des sujets qu'elle ne put embellir. Virgile , qui célébrait le triomphe d'Énée, la fondation de Rome , la gloire d'Auguste, passait des louanges du fils de Vénus aux louanges des abeilles. Que dis-je! on a vu deux académies entières se consacrer à Pétude de ces insectes * ; des savans se sont réunis pour observer leurs mœurs , poiu* décrire leur gouvernement , et |ionr apprendre à TEurope les travaux et l'intelligence d'une mouche. Son histoire n'est pas celle d'un individu isolé, c'est celle d'un peuple, d'une nation; c'est presque l'histoire d'Athènes ou de Sparte. Cependant, par un caprice singulier du sort , tandis que ces académiciens, armés de microscopes et munis de lettres patentes paur interroger la nature , cherchaient vainement à découvrir le mystère des amours de la reine abeille, ce mystère s'olTirait comme de lui-même à un savant aveugle et solitaire , et le secret de la nature était révélé à celui qui ne pouvait la voir ^?
Ainsi l'étude de ces peuplades innombrables est pleine de douceur et de ctuirme. On aime à contempler les petits drames que ces acteurs représentent tour à tour : leurs guerres, leurs duels, leurs massacres font réfléchir. Leur destination dans l'ordre général de l'univers décèle une intelligence créatrice. Les harmonies d'un fnyecte ailé pour voltiger de fleur en fleur , armé d'une trompe pour puiser dans leur sein une liqueur que tout l'art des chimistes ne saurait en extraire, prouvent une puissance qui sait unir les choses animées aux choses inonimées. Le nectaire des fleurs contient une liqueur dont l'abeiUe doit faire la récolte : l'abeille était donc
* L'araignée du Mexique nommée al,oc4lt. ' L'Académie de Lusace et celle de Lauter.
• M. Huher, de Genève. Voyez son excellent ouvrage »iir les abeilles.
prévue par la puissance qui a créé les fleors. L'abeiUe a reçu quatre ailes, et la mouche ordinaire n'en 4 qœ deux ; une inteUigenoe divine avait done prévu que l'abeille, butinant le miel et la cire , en chargerait set pâtes creusées en cuillers, et que quatre ailes lui seraient indispensables pour soutenir et transporter ce fardeau. VoilA de ces harmonies qn'il est imposiMe de repousser , parce qu'efies unissent entre efles des objets dissemblables : une mouche et une fleur, une goutte de miel cachée dans le fond d'une corolle , et la trompe d'un animal destinée à la recueîDir. Mais an nouveau phénomène appelle nos regards. Je vois une abeille solitaire au milieu de la prairie : elle te pote sur une fleur; eUs essaie d*en pomper le noiel ; tes efforts sont vains, la profDudeur du caliœ est ti grande, qu'elle ne peut pénétrer jusqu'au lieu qui recèle son trésor. » la croyez point découragée , cette récolte ne sera pas perdue. Comme les sauvages de l'Amérique qui coupent l'arbre par le pied pour eu avoir le fruit, elle tourne autour de la fleur, scie adroitement sa corolle , et laisse à découvert le nectar qu'elle doit nous prétenter dans une coupe de cire.
Non loin de là est une nation lielliqueuse, une aociété de sages et de guerriers : les petits êtres qui la oompo^ sent ont un langage varié ; ils s'aiment, ils aiment leur patrie , ils travaillent , ils combattent pour elle. Leur prévoyance semble le fruit des réflexions les plus profondes, des combinaisons les plus ingénieuses. Entrez dans le Fcin de celte cité, vous y verrez un petit peuple tout noir , qui trace de longues galeries , forme des cellules , élève étage sur étage et palais sur palais. Arrêteivoos un instant sur les bords de cette caverne creusée au pied d'un arbre, il va s'y passer des prodiges. Le petit peuple noir y amène des animaux d'une autre espèce, et les y laisse dans l'esclavage. Aussitôt les prisonniers s'attacîient aux racines humectées des plantes, et y pul« sent un miel abondant que les maîtres de l'habitatiou se hâtent de recueillir. Ces nuiitres sont des fourmis, les insectes qui fiibriquent le miel sont des pucerons. Ainsi les fourmis ont des étables où elles enferment leur bétail. Elles trouvent dans les pucerons des espèces d'animaux domestiques : ce sont leurs vaches , leurs chè« vres, leurs brebis; et ces industrieuses villageoises passent les beaux jours du printemps au sein de leur métairie, occupées, conune les dieux d'Homèra, à sa* vourer l'ambroisie '.
Le nombre des insectes est si grand, qu'ils semblent être les maîtres naturels de notre globe. Ils habitent la terre, les airs et les eaux. Armés de scies, de répet, de tenailles, ils aident les travaux du temps. Ils détruisent les forêts , rongent les fruits , anéantissent nos récoltes ; rien ne leur échappe : ils se glissent dans les palais des princes, usent leurs vêtemens de pourpre, percent les marbres, régnent sous les lambris dorés, et poussent leurs conquêtes jusque sur l'homme lui - même. O pro^ fondeur de notre misère ! ce roi des animaux , ce maître de l'univers est promis au ver impur qu'il foulait à ses pieds!
• Voyez l'ouvrage de Hul>er sur les fourmis.
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En oontemplanl les nues , la force et la paissance des hisecles; en étudiant les soins de la nature poar leur conaervation , Hiomme aorait peut-^tre le droit de se plaindre de rabandon où elle semble le laisser à sa naissance; maifl sa plainte ne prouverait que son ingratitude. C'est justement cette longue faiblesse de Tenfent, cette lenteur extrême d'accroissement, les dangers nombreux qui Tatlendent, qui sont les causes de ses perfections. Si , dès sa naissance , Tenfiint eût trouvé tout ce qui est nécessaire à sa vie ; s'il eût été revêtu des mains de la nature^; si ses forces ou ses ruses l'eussent mis à même d'éviter tons les périls, de vaincre tous les obstacles, c*en était liiit de sa grandeur : sa pensée éteinte n'eàt jamais inventé les arts et les sdenoes qui font sa gloire. Il eût oonsumé son existence dans la langueur et la volôpté, et le travail lui eût été inconnu. Ainsi la force de lliomnie nait de sa faiblesse , son génie de ses besoins , sa grandeur de son abaissement. Mais comme tout devait lui rappeler la fragilité de son être, il ne trouva rien, même dans sa pensée, qui pût le satisfaire. Ses jouissances ne lui laissèrent que des inquiétudes et des amertumes; son ame allait toujours au-delà de ce qu'elle avait souhaité , de ce qn*eUc avait créé. Le boiÂeur le fiiyait, et il ne recueillait que des plaisirs fugitifii comme sa vie. Hélas 1 tout est passager sur la terre ; l'Etemel a mis les jouissances de l'homme dans ses illusions, comme il a placé le grain qui le nourrit sur une paille fk^e et légère.
Chose remarquable ! celui qui a donné des bornes à notre intelligence n'en a point donné à nos désirs, afin de nous faire concevoir un autre bonheur que celui de cette vie. C*est un but vers lequel tendent des pensées qui ne peuvent être perdues. Au reste, si les grands secrets de la nature échappent à notre génie, il n'en est pas de même sur ce qui peut nous éclairer sur nos devoirs et sur nos besoins. Tout ce qui est utile à l'homme est senti et approuvé de tous les liommes, et la morale la pins sublime a été mise à la portée des esprits les plus simples. Ce principe devait être universel, puisque l'existence du genre humain y était attachée. Des nations entières ont péri, parce qu'elles avaient abandonné la vertu : ranimai se conserve par son ioslinct ; l'homme ne peut se conserver que par les Idées religieuses; et ceci est une des plus grandes preuves de son immortalité : car les idées religieuses conduis sent à la vertu , et la vertu protège l'homme et la société. An oonfaraire, les doctrines impies conduisent au vice , et les vices détruisent l'homme , anéantissent les nations. Ainsi la vie est le fruit de la vérité et de la sagesse , comme la destruction est le fruit du mensonge et de l'etreur. D'aiUeun, que de fragilité dans uos doctrines! que d'inconséquences dans nos raisonnemens! Par qoeUe coolradictioa celui qui refuse de croire i son immortalité, parée qu'elle ne lui est pas révélée par les sens, ajoutc-t-il foi si focUement à tant de doctrines qui ne peuvent soutenir ni l'examen de l'expérience , ni l'épreuve du temps ! Pourquoi tant d'incrédulité pour des idées sublimes? pourquoi tant de crédulité pour des idées absurdes et flétrissantes? Lestfstèmes sur lesquels il se fonde changent trois ou quatre fois chaque siècle»
avec les sciences qui les ont inspirées. Le plus fiiible écolier rougirait aujourd'hui d'appuyer son impiété des argumens de Lucrèce, de Spinosa et de D'Holbach : ce qui formait alors les preuves invincibles de l'athéisme , est sctueDementsans force et sans crédit. Ce Système de la nature . qui fot pour les incrédules le sujet d'un scandaleux triomphe , ne leur inspire plus que de la pitié. La science fiait un pas, le savant marche avec elle, et sa pensée a changé : vérité d'un jour, erreur du lendemain. Quel fonds faire sur des principes qui sont vrais ou feux selon le temps? Quel jugement porter de ces sophistes qui se réduUent à croire tant d'erreurs pour éviter de croire une v(^té? Et cependant , au milieu de ce mouvement des opinions humaines , la religion et hi veHu ne changent pas ; ce qui est vrai aujourd'hui sera vrai demain, dans tous les siècles, devant toutes les nations : ainsi l'immualMlité de la morale en prouve la vérité , comme la variation de nos systèmes en prouve l'erreur.
Telles sont les idées qu'inspire l'étude approfondie de l'homme, des sciences et de la nature, et qui servent de base au livre des Harmonies de Bernardin de Saint- Pierre. Ce 1)el ouvrage est un tableau de tous les phénomènes de l'univers. Son auteur se comparait à un pilote jeté an milieu des flots sur un léger esquif, étudiant tour à tour les merveilles de l'océan et du ciel , tantiU esquisiant les sommets lointains des montagnes, tantdt débarquant sur de tristes écueils, ou sur les rives d'une Ile endianlée. Des contrées inconnues et délicieuses lui apparaissent quelquefois au milieu des tempêtes ; il s'y arrête, et se plait à s'y reposer des fhligiies du voyage : cependant il prend des sondes pour assurer sa route, et ses yeux contemplent sans cesse le ciel , qui lui sert de guide , et qui doit le conduire au port.
>'ons allons e8sa}er ici de rappeler quelques traits du plan immense que l'auteur s'était tracé, et dont nous avons suivi les principaux points dans l'ouvrage que nous publions.
PLAN DES HARMONIES , OU SYSTÈME céN^RAL
DE LA NATURE
Le soleil est le premier mobile , Tame de la nature ; sa présence est la vie , son absence est la mort. S'éloigne-t-il de notre hémisphère? l'air cesse d'être dilaté» l'eau d'être fluide, la terre d'être féconde, les plantes de végéter , la plupart des animaux de se roouvotr. L'univers engourdi se couvre d'un voile fUnèbre; avec la nuit et les frimas naissent la tristesse et le deuil : tout meurt, et la nature dans un profond repos semble attendre une nouvelle vie. Mais que le soleil reparaisse , l'air est doucement agité , les flots murmurent, de légers nuages rafraîchissent le ciel , et les vapeurs de Poréan circulent autour de la terre pour la féconder. Les rayons du soleil forment , si j'ose m'exprimer ainsi , un élément céleste qui anime tout, et dont aucun animal ne fait le foyer de son exigence ; il n'y a point d'être visible qui leur soit ordonné, conmie l'oisean à l'air, le poisson è Tean , le quadrupède à la terre : ils échappent au pouvoir de l'homme. On ne peut al les eoniprimcr»
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ni les dilater, ni les couper, et cependant ils nous enveloppent de toutes p»rt8 ; ils tombent sans pesanteur seasible ; iU s'élèvent sans légèreté ; ils meuvent tout et sont inébranlables; ils traversent les vents sans être agités , les eaux sans 8*éteindi*e , la terre sans s' y renfermer. Enfin le soleil est le peintre de la nature, et ses rayons apportent en même temps la lumière, la vie et rinielligence.
L'air est le second agent de la création ; il est l'aliment du feu qui le décompose. Sans Pair tout s^éteint, les rayons du soleil même ne produisent point de chaleur. Cest ce que prouvent les sommets des montagnes, qui, toujours environnés d'une atmosphère très-raréfiée, sont couverts de frimas étemels. Ainsi l'atmosphère est comme un Terre convexe, dont le Créateur a entouré le globe |X)ur y rassembler les rayons de la lumière. 11 y a donc harmonie entre le soleil , astre un million de fitis plus gros que la terre, et Tair, agent invisible qui envclop|)e cette même terre.
L'eau semble être le troisième agent de la nature ; elle tient du feu sa fluidité. Nous la voyons dans plusieurs états différens qui sont en harmonie avec nos besoins. La mer reçoit les fleuves , et c'est de la mer que les fleuves s'élèvent sous la fbdne de légères vapeiuv. Le vent les cliasse aux sommets des hautes montagnes ; elles s'y changent en glace, reprennent bientôt leur fluidité, et courent arroser et féconder les contrées lointaines. Ainsi, dans ce cercle étemel, les mêmes eaux sont toujours ramenées sur les mêmes rivages. Les flots de ce fleuve ont été vus par nos aïeux, et nos enfans les ven'ont après nous. La prodigalité de la nature n'est qu'apiMirente ; c'est souvent lorsqu'elle se montre dans sa plus grande splendeur, qu'elle met le plus d'épargne dans ses producîions. Veut-elle parer le sein de ce globe désolé par les frimas ? elle combine quelques gaz invisibles dans une fî^le semence , et soudain la teire se couronne de fleurs et s'ombrage de forêts ondoyantes. Veut-elle augmenter la fécondité des camliagnes? elle y disperse les lacs, les ruisseaux , les fleuves. Pour être inépuisable, elle prend, comme nous l'avons déjà dit, toutes ces eaux dans la mer, les y fait retomber, les y reprend encore, et donne ainsi à sa pauvreté l'apparence du luxe et de la richesse.
La terre se présente A nous sous des combinaisons encore plus multipliées par ses fossiles, ses sels, ses métaux , ses vallées , ses montagnes, ses rocbers. C'est une immense mine qui s'élève du sein des mers; les orages soufflent sur ses décombres, un astre étinœlant les couvre de lumière. Tout lui vient du ciel : le soleil est comme le réservoir inépuisable de ses fleurs et de ses moissons. Elles naissent avec la lumière, elles en reçoivent les saveurs, les parfums et la vie. L*enfiintdan8 son berceau , aux pieds de sa mère, n'est pas gardé avec plus de soins , n'est pas l'objet de plus de sollicitude , que cette semence jetée comme par hasard dans un coin de ce globe. Ainsi les végétaux sont le cinquième agent de la nature. Le soleil semble créé pour les échauffer , l'air pour les agiter, l'eau pour les arroser, la terre pour les porter. Cependant ils sont subordonnés à un règne qui leur est bielo supérienr. L'animal a un cer-
veau qui reçoit Tiroage des objets, une inlelligenoe qui les juge, une réflexion qui s'y attache. Jusqu'à présent, nous n'avons vu ni la vie ni la mort : ces deai grandes puissances nous apparaissent pour la première fois. La nature se perfectionne, eUe anime ; mais, hâas! elle ne peut animer sans détraire. Elle prodigue l'existenoe , l'amour enchante la terre. Tout naît avec Ini; on sent, on pense, on aime. C'est à présent que Tonivers est créé.
Mais que vois-je? An milieu de cette multitude d'êtres divers, une créature presque céleste s'avance avec majesté : sa tête est ombragée d'une chevelure superbe, son corps a l'éclat du lis, un duvet naissant couvre ses joues de rose. Quelle est fïiible cette créature 1 que ses mains ont peu de force ! Elle est nue , sans armes , sans appui ; elle est si tragWe qu'il semble qu'un souffle puisse la briser. De tous côtés sa vie est menacée. En voyant les dents effroyables, les défenses menaçantes des animaux qui l'environnent, on devine qu'ils sont créés pour détmire; mais en voyant ces regards toucfaans, cette candeur gracieuse, ce sourire qui charme et qui séduit, il semble que cet ange du ciel n'est créé que pour aimer. Que dis-je ! cet être si irêle , si délicat , s'avance déjà en dominateur. Cette créature si douce s'est armée pour donner la mort ; le fer-étincelle sur son front , la foudre tonne dans ses mains. Les animaux les plus cruels fuient à son aspect. Sa gloire est de tuer ; sa sagesse , de mépriser la mort. Et lorsque, fotiguée de détruire, elle veut laisser des marques de son passage sur la terre , ses plus beaux ouvrages portent encore l'empreinte de son néant. Vainement l'homme élève des palais et des arcs de triomphe*, le temps les use en silence, et il ne peut laisser que des raines.
Ainsi la plus fbrte puissance de la natnre est la pensée ; elle embellit ou bouleverse l'univers, et les autres puissances lui sont soumises. L'homme est le seul de tous les êtres à qui l'Eternel ait confié le feu ; il le dérobe au caiUou , le fait jaillir du tronc des chênes ; il le puise jusque dans le soleil. 11 s'en sert pour arracher de la terre le fer qui doit la féconder, et c'est alors qu'avec le fer et le feu, comme avec un double sceptre , il s'avance à la conquête du monde. Tous les climats le reçoivent , il les enrichit tous ; et sa puissance se manifeste à la fois par des bienfaits et par la destraction. Quelques plantes lui suffisent pour attacher à son service les animaux les plus utiles , le taureau , le cheval , le mouton , qu'il multiplie à son gré. 11 captive jusqu'aux légers halntans des airs; ses métairies entendent leurs cris joyeux, et s'embellissent de leurs familles nombreuses. C'est un oiseau qui s'élance au milieu des nues pour Im' apporter sa proie ; c'est un oiseau qui , comme un esclave fidèle, plonge dans les abîmes de l'onde , et dépose dans sa main une pêche abondante. Ainsi l'homme étend sa puissance sur tout ce qui existe : c'est à tort qu'il se plaint des fleuves qui entrainent ses plantations , des plantes vénéneuses qui croissent sous ses pas, des animaux qui le menacent ; son génie l'a rendu maître de la nature.
On n'a point encore assez observé l'harmonie qui existe entre les productions de la terre et les travaux de l'homme qui la cultive. La terre semble mesurer ses
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à nos toins : cUe ne prodnit que tous la main qui la fiteonde. A menire qu'on l*abandonne, les animalu ulflea el fliinilien Tabandimnent aussi, et sont remplaoéB par des reptiles et des insectes Tcninieax. Il est des contrées en Grèce où les oiseaux Toyageurs ont cessé de se rendre. L*ile de Chypre ' ne voit plus leurs troupes vagabondes s*abattre dans ses champs sans moissons. Semblables h ces amis qui vous délaissent dans rinfortune, elles fuient ces rives désertes qui n'ont plus que des souvenirs. Ainsi la présence de Phomme fait le charaie de la nature , et ses travaux en font la beauté. Relire-t-il sa main? tout rentre dans la confusion et le ciiaoi. Ses campagnes sont son ouvrage ; ses fleurs les plus brillantes, il les a créées : c'est d'une ronce épineuse qa^il a fait éciore, comme par enchantement, l.i rose fraicbe et parfumée. Avant ses travaux, la pèche était anière et acide ; Tolive sèche et acre ; la poire ne présentait qu'une chair rude et aigre, le pommier ét^iit hérissé d'épines ; le blé même , dans son état primitif, ne fournissait qu'un grain rare et peu nourri *. L'bomme parait, les épines toml)ent, la rose double sa corolle, la pèche etia poirese remplissent d'une liqueur parfumée , l'olive est dépouillée de son amertume , les gerbes ondoyantes enrichissent nos guérets, et le blé devient le soutien du genre humain , et peutnètre la première cause de sa civilisation.
Cette domination , l'homme la doit à son génie , qui est un rayon de rintciligenoe divine, comme le feu dont il dispose est une émanation du soleil. Tout ce qui vit a le sentiment de rinleiligenoe supérieure qui l'anime. Voilà pourquoi le chien s'attache plutôt i lui qu'au liœuf et au cheval. La première pensée qu'il éleva aux |)ieds du Créateur le plaça à la tête de la création. Tous les animaux ont en partage une passion ; quelques-uns même portent plus loin que nous l'amour conjugal , l'amour maternel , Tamour de la patrie, ces insthacts na- Uirels dont nous avons fait des vertus par la corruption de nos sociétés: cependant le sentiment de la Divinité n'a été donné qu'à l'homme ; non à cause de sa sublime intelligence , mais parce qu'il est la plus foible, la plus misérable des créatures , et qu'au milieu de ses grandes douleurs , il fallait à son ame des consolation» célestes comme elle. Dieu a fait les élémens, les plantes et les aoiaiaux pour l'homme, et l'homme pour lui. En effet, dans l'état de progression où nous venons de présenter les œuvres du Créateur, de quoi servirait à l'homme tant de génie et de puissance, s'ils n'aboutissaient qu'au bonlieur de l'animal ? Il fdllait que l'intelligence de Tbomme pût remonter vers une intelligence supérieure à la sienne ; il fallait que son ame, qui est faite pour aimer, reconnût une puissance digne de l'attacher; il fallait enfin un objet à sa reconnaissance, un but à ses vertus , un refuge à sa misère.
Dès que l'habile auteur des Études fut parvenu à se former une idée précise des puissances de la nature, leurs harmonies lui furent dévoilées. Il traça un grand cercle, image du cours apparent du soleil , le divisa en
' Voyage de Sonuiui en Grèce.
• Voy« Buffon.
douxe époques égales comme Vannée , et le proposa d'examiner, à chacune de ces époqnea « les harmonies du soleil avec l'air, les eaux , la terre , les végéianx , les animaux et l'homme. Les harmonies humaines devaient comprendre la théorie de l'éducation publique et privée, l'étude des passions, la douce peinture de l'amour maternel , de l'union conjugale , des amitiés fraternelles, et la contemplation des harmonies du ciel , dernier rcftjge de l'homme. Les autres puissances devaient renfcniier tous les tableaux , tous les phénomènes de la nature , cette chaîne qui unit l'être sensible aux objets insensibles. Il aurait peint les relations établies entre le quadrupède léger, vigoureux, doué de mémoire, et une plante immobile et sans iastinct. Il aurait montré le même végétal qui se change tour à tour en soie par le travail d'un ver impur, en une laine fine et délicate sur le c^irps de la brebis , ou en une liqueur délicieuse dans les mamelles de la génisse. Il nous eût fait admirer les rapports qui existent entre les yeux des animaux et la lumière, le sommeil et la nuit, les organes de la l'espiration et Pair; les poils, les plumes et les fourrures; les jours, les saisons et les climats. Jetant ensuite un regard sur l'homme et sur sa com|}agne, il eût contemplé les harmonies et les contrastes de ces deux créatures célestes. C'est pnr la force que l'homme prétend tout surmonter, c'est par sa fiiiblesseque la femme peut toutTaincre ; elle échappe à la douleur en lui cédant, rbonune la lirave et succombe. Cette foiMessc de la femme , qui fait toute sa puissance , fait en même temps toute sa beauté ; elle lui doit l'élégance de ses formes, les grâces de ses mouveroens, la légèreté de sa taille, et cette marche timide et chancelante qui semble demander un appui. De quoi servirait l'audace à un être si faible ? La douceur, la modestie , voilà ses armes. L'impression touchante de son regard, le charme qu'elle répand autour d'elle, cette douce compassion sur nos maux , qui ne se montre que par des pleurs , que lui ftiut-il de plus pour nous séduire? Ce qui semble en elle une imperfection est le chef-d'œuvre de l'Étemel. Sa faiblesse commande à la force, ses larmes à la tyrannie, A timidité à l'audace, et sa beauté si fragile lui soumet l'univers.
D'après cette légère esquisse , il est tèâle de voir que toutes les sciences physiques et morales devaient enrichir l'ouvrage auquel Bernardin de Saint-Pierre avait consacré les études de sa vie entière. Chaque livre était terminé par un dialogue dramatique, destiné à développer les vérités moral» que fiait naître l'observation de la nature et des hommes. Tels sont la Mort de Socrate . Empsael, la Pierre d'Abraham et le Voyage en Silésie. Sans doute un plan aussi vaste ne pouvait jamais être rempli ; mais il eût été comme le tableau complet de la science, depuis les temps antiques jusqu'à nous. I^es hommes vulgaires réduisent tant qu'ils peuvent leurs plans à des figures régulières, pour s'y reconnaître; Bernardin de Saint-Pierre avait pris pour modèle la nature , qui circonscrit les individus , et qui étend à l'infini leurs harnooies. Celles dn temps , qui modifie l'univers , n'ont pour homes qne l'étemité. Le temps passe , disons-nous ; nous nous trompons : le temps I reste, c'est nous qui passons. Les jours , les mois , les
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•imëM, les nèck», ne sont que des modiflcatioiis da temps. Toutes tei lois de la nature s'eugrènent comme des rouages : en ?ain nous croyons en détacher quelquesuns pour notre usage : qui nVn d pas Tensemble n'en a que des ddiris : la Dn d'une science n'est que le commencement d'une autre , comme le coucher du soleil iur notre horizon n'est que Taurore d*un autre hémisphère.
On dira peut-être que Bernardin de Saint-Pierre doit à Pjlhagore Tidée fondamentale de son livre. £n cflet , œ père de la bonne philosophie est le premier qui ait posé en principe que les harmonies ont formé Tonivers. Si ses ouvrages étaient parvenus jusqu'à nous , nous y trouverions sans doute une partie des idées que renlierme cdni-ci. Il avait rapporté ses harmonies aui nombres ; et les sophistes de notre siède n'ont pas manqué de lui en fiiire un sujet de ridicule, comme s'il eût fait dépendre uniquement Texisteuce des êtres d'une opération d'arithmétique. Mais , s'ils avaient mis plus de réflexion dons leur critique , ils auraient tu que tous les êtres ont des proportions, et que ces proportions sont réglées sur des nombres. Nous cherchons tous les jours ceux qui expriment oomiiien de fois le rayon du cercle est contenu dans sa droonférenoe , et ceux qui en étaUlsseot la proportion ou le rapport précis : les vérités intellectuelles sont liées les unes aux autrcscomme les vérités physiques. Leurs défiiuts et leurs excès sont des pierres saillantes et rentrantes qui lient Tédifice de l'uiiiveri.*L*attraction même, à laquelle on ramène aujourd'hui toutes les opérations de ta nature, n'est fondée que sur des progressions et des rapports de norobret encore bien indécis ; et ce que les astronomes connaissent de plus certain dans le eours des planètes , c'est que les carrés de leurs temps périodiques sont entre eux comme les cubes de leurs distances an soleil. Ainsi , nos philosophes inconséquens emploient les nombres pour les usages qu'ils condamnent dans P)'thagore. An reste, je ne crains pas de trop m'avancer, en assurant que l'auteur des Harmonies de la Nature se serait gloriflé d'être le disciple du rare génie qui trouva le carré de l'hypotbénuse , autre rapport subtime des nombres, plus important que celui du rayon au cercle, parce qu'il e^it fiarfait. Il se serait fiiit hoonear de marcher sur les iraoes dn père de ta bonne philosophie , de oe sage HInstre qui forma les hommes les plus éclairés de l'antiquité, et qui fut ta victime de l'ingratitude de ses ooncitoyens , afin qu'il ne manquât rien à sa gloire.
Il est inutile de rappeler ici que les harmonies que Bernardin de Saint-Pierre étudiait au sein de ta natore, et les harmonies morales, qu*il admirait dans le genre humain , étaient pour lui ta preuve d'une Providence céleste. Mats qu'aurait dit cehii qui , au milieu des boarleaox et des victimes entrevoyait encore l'espérance, et 'a faisait descendre parmi nous , comme la dernière harmonie qui unit ta terreau cid; qu'aurait-il dit, s^ilavaitpti ^oir le retour de cette famille auguste que rÉtemel a replacée sur le truoe ? C'est alors qu'avec toute ta puissance de sa parole éloquente il eût prectamé le triomptic de la Providence. L'aspect de cette princesse, dont l'af»proche a dissipé nos douleurs et nos catamités, l'eût
pénétré d'une joie ineitabta • ; ^1 eût admiré oetle amie, qui fut aussi fidèle aux malheurs de ta nonrele Antigone que celle-d l'était à ta vertu '.Toaniantalois ses derniers regards sur son épouse bien-aimée, sur ces deux entans dont les doux noms rappdieot tant de i venirs d'innocence et d'amour ', son ooeor eût été sure sur leur avenir, et, les environnant de ta proleetion de ta fille des rois , il les eût légués à sa Terta , comme cet ancien Grec qui mourut heureux, pam qu'il avait donné sa tamille à sa patrie.
Il est difficile de parler de soi : cependant je ne poia terminer cette faible esquisse sans dire un mot de ami travail. Je ne me suis point dissimulé que dmmi admtaation pour les ouvrages de Bernardin de Saint-Pierre était mon seul titre pour les publier. Je Toutata rendre hommage à sa mémoire , comme j'avais toiqoiirs randn hommage à ses talens; je croyais même aoqnUter une dette sacrée, celle de la rcconnaissanoe. Dès ma ptas tendre jeunesse, ses ouvrages formèrent ma penaée. Je doisà leur étude les heures les plus délidenaes de ma fie, et ces douces rêveries qui taissent des impressions Uieft^çMes, Ce n'était pas seulement de l'admiratkm qalls ;n'avaient inspirée : leur grâce, leur firalehear, taor pureté virginata a?aieut produit l'encbantemaDt ; lis répandaient comme un diarme inexprimable sur toute la nature, et, en me faisant aimer ta campagne,' Us m'apprenaient i être heureux. Lorsque, dans ta snila, ma jeunesse fut livrée à de longues douleurs , je troofai encore dans les pages religieuses de cet écrivain desennsotations rélestes comme son génie. J'oubltais a?ee lui l'injustice des hommes, les rerers de ta fortune et les amertumes d'une Tie pénible et agitée. Trompé dans mes affections les plus tendres , malbeorevx parce que je commençais à perdre mes iUnnons , je me réfugtai avec lui dans le sein de ta nature, et j'y goûtai des momens de calme et de repos que mon cœur n'osait pas espérer , qu'il craignait même de trouver , tant son agitation lui pirsait encore ! Il semblait me dire : Les passions qui enivraient ton ame sont trompeuses ; mab les émotions qui nous pénètrent à l'aspect de ta nature ne trompent jamais. Contemple ces retraites champêhres, éeootele chant de ces oiseaux , Toia comme ces campagnes sont tranqulltes ; comme ta nature est nriasante dans sa beauté , généreuse dans ses bieuMs, et ose croh« à présent que tu es né pour te malbenr! Alors je sentais renaître mon courage ; et rassemMant ces feuilles dispersées par te vent , comme oeUet de ta sibyDe , j'y cherchais les secrets de cette Providence dlvhie qui le maniliBste par des merveilles , et te tableau de
* Cet hommage ftat rendu en 1814. Les femmes sont 'faon du domaine de ta politique. Madame la duchesse d'An^miléme n'a point violé de sermens t elle est malheureuse . et Je rends ai^ourdliui k son malheur te même bomma^e que Je rendais alors k sa vertu.
L. AiHi-MAana. (ISaoOt issft
* Madame ta duchesse de Sérent.
' Paul et Virginie. C'est ainsi que M. Bernardin de Saintrierro a nommé ses deux entans.
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cet hamiomes qui iospifwent le peintre des amoaro de Paul et Virginie, longue dans son enthoosiannejerenteodais s'écrier :
« Soyea mes guides , filles du ciel et de la terre, di- » fines Harmonies ! c'est tous qui assemblez et divisez 9 les âémens ; c^est tous qui formez tous les êtres qui » Tégètent, et tons oeux qui respirent. La nature a » réuni dans tos mains le double flambeau deresisteoee » et de la mort. Une de ses extrémités biiîle des feux de m Tamoar, et Tautre de ceux de la guerre. ÀTec les » feox de Tamour tous touchez la matière , et tous » fiiites naiire le roiber et ses fontaines, Tarbre et ses » fruits , Toiseau et ses petits , que tous réunissez par de » raTtssans rapports. Atoc les feux de la guerre tous » enflammez la même matière , (i il en sort le faucon , ■ la tempête et le Tolcan , qui rendent Toiseau , l'arbre » et le rocher aux élémens. Tour à tour tous donnez » la TÎe, et tous la relirez, non pour le plaisir dV » battre , mats pour le plaisir de créer sans cesse. Si » TOUS ne disiez pas mourir, rien ne pourrait vivre ; si » TOUS ne détruisiez pas, rien ne pourrait renaître. » Sans TOUS, tout serait dans un éternel repos : mais, » partout où TOUS portez tos doubles flambeaux , tous «fiiites naître les doux contrastes des couleurs, des » formes , des mouTemens. Lès amours tous pré- » cèdent , et les générations tous suiTcnt. Toujours » TigHantcs , tous tous Ictcz aTant l'astre des jours, » et TOUS ne tous couchez point avec celui des nuits. » Vous agissez sans cesse an sein de la terre, au fond » des mers, au haut des airs. Plasiaot dans les ré- » gioos du ciel , tous entourez ce globe de vos danses » étemelles , tous étendez vos cercles inflnis d'horizons » en horizons , de sphères en sphères , de consteUatit)ns » en oonsteOa^ons, et, raTies d'admiration et d*amour, M TOUS attachez les chaînes innombrables des êtres au M trône de celui qui est.
» O filles de la sagesse étemelle 1 Harmonies de la na-
• hue ! tous les hommes sont tos enfiins ; tous les appe- » les par leurs besoins aux jouissances , parleur diversité M à Tunion, par leur fàihieae à Tempire. Ils sont les seuls » (detoQS les êtres qui jouissent de vos travaux, et les seuls » qui les imitent ; ils ne sont savans que de votre science ; » Us ne sont sages que de TOtrc sagesse ; ils ne sont reli- » gieux qne de tos inspirations. Sans tous , il n*y a » point de beauté dans les corps , d'intelligence dans les
• esprits , de bonheur sur la terre , et d'espoir dans les [. » L. AIMÉ-MARTIN.
NATURE
L'«uteor de la nature a subordonné d'abord les puissances élémentaires à la puissance végétale. Il dit à la terre, revêtue des simples éléoieus : « Pro- » doîsez des plantes avec leurs fniils , chacune » saivanl son genre. » Anssitôt rorganisation se
ŒUVBES POSTHUMILS.
forma de la pensée du Tout-Puissant, et la vie sortit de sa parole. Les plaines se couvrirent de grammées ondoyantes, et les montagnes de majestueuses forêts; les saules argentés et les peupliers pyramidaiLx bordèrent les rivages des fleuves, et ombragèrent jusqu'à leurs embouchui-es. L'Océan même eut ses végétaux ; des algues pourprées furent suspendues en guirlandes aux flancs de ses rochers; et des fucus, semblables à de longs câbles, s'élevèrent du fond de ses abîmes, et se jouèrent dans les flots azurés. Des cèdres et des sapins entourèrent de leur sombre verdui-e la région des neiges, et agitèrent leurs cimes autour des glaciers qui couronnent les pôles du monde. Chaque végétal eut sa tem|)érature , depuis la mousse qui , ne vivant que des reflets de l'astre du jour, tapisse les granits du nord, et ofire, au sein de la zone glaciale, une chaude litière au renne qui voiture et nourrit le Lapon, jusqu'au palmier qui, bravant les ardeurs de la zone torride, donne de l'ombre et des fruits rafralchissans à l'Arabe et à son cliameau : chaque site eut son végétal, chaque animal son aliment , et cliaque homme son empire.
Heureux qui a vu , daas une Ile mhabitée et parée encore de ses grâces vi!'ginales -, quelques-uas «les genres innombrables de plaintes' que la' nature y a déposés, suivant ses plans primitifs î Jamais la main d'une bergère n'assortit avec autant de goât, pour plaire à son amant, les fleurs de sa tête et de son seul , que la nature en a mis à grouper les diverses espèces de végétaux , depuis ses sables marins jusqu'aux sommets de ses montagnes, pour les besoins et les plaisirs des animaux et des hommes qui devaient y aborder.
Quel serait notre ravissement si nous pouvions voir la sphère entière des végétaux qui entourent le globe, avec les harmonies qui circonscrivent chacun de ses climats, et rayonnent sous tous ses méridiens ! Mais si nous ne (jouvons voyager sur la terre, la terre voyage pour nous. Après nous avoir mis sous le ciel de la zone glaciale , elle nous transporte peu à peu sous celui de la torride, et nous offre tour à tour les végétaux de ses hivers et de ses étés. Déjà, dans sa course annuelle, elle tourne vers le soleil son pôle boréal, appesanti par une coupole de glaces de quatre à cinq mille lieues de tour, et, par une nuit et un hiver de six mois, perd sous Téquateur l'équilibre de ses deux hémisphères; elle en éloigne ensuite le pôle opposé, allégé de ses congélations par un jour et im été d'une durée presque égale. Notre hémisphère s'échauffe dans toute sa circonférence. Déjà la zone immea^^ de neige qui couvrait l'Europe, la Sibé-
:jo
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rîe^ les vastes plaines de la Tartarîe, les monts es earpés du Kanitschatka, et les sombres forêts de r Amérique septentrionale, s'écoule au sein de l'Océan; le Groenland, le Spitzberg, la Nouvelle- Zemble , voient l'astre de la lumière tourner sans cesse autour de leur horizon. Des torrens larges et profonds comme des mers se dégorgent des détroits de Baffin, de Davis, de Iludson, de Hiscbinbrock, de Waigats, et de celui du Nord, qui sépare l'A* sie de l'Europe; ils entraînent en mugissant , vers l'équateur, des lies flottantes de glaces élevées comme des montagnes et nombi-euses comme des archipels. Souvent elles s'échouent à douze cents pieds de profondeur. Cependant, soit qu'elles voguent avec les oourans , soit qu'elles restent immobiles, elles se fondent et renouvellent les mers. De bruyantes cataractes se précipitent de leurs sommets, et des brumes ténébreuses s'élèvent de leurs flancs; les vents étendent dans l'atmosphère leurs vapeurs à demi glacées, et les attiédissent aux rayons du soleil; ils les voiturent dans le sein des continens, et les roulent comme des voiles antour des pics des montagnes qui les attirent. Les unes remplissent les sources des fleuves; d'autres, suspendues au dessus des vastes campagnes, se saturent des feiix de l'astre du jour, et étincellent d'édairs; le tonnerre se fait entendre, et réjouit le laboureur. Des pluies fines et tièdes pénètrent le sein des guérets; le blé forme son épi; il reçoit du ciel, dans ses feuilles étagées, de longs filets d'eau que , l'hiver , il ne pompait de la terre que par ses racines. Les feuilles naissantes, plissées avec un art céleste, rompent leurs étuis résineux, écailleux, laineux, qui les préservaient du choc des vents et de la morsure des gelées. Le gemma empourpré de la vigne et le bourgeon cotonneux du pommier se gonflent et se crèvent. Les rameaux des arbres, d'un beau rouge, sont parsemés de gouttes de verdure et de boutons de fleurs blanches et cramoisies. La végétation, au berceau , entr'ouvre les bourrelets de sjn enfonce, et montre partout son visage riant. Des bouffées de parfums s'élèvent du sein des prairies et des forêts avec les concerts des oiseaux. La vie végétale est descendue des cieux.
O toi qui d'un sourire fis naître le printemps, douce Aphrodite, belle Vénus, sois-moi liavorable! Tu sors du sein des flots, entourée de Zéphirs et d'Amours. Fille du Soleil et de la Mer, brillante Aurore de l'année, viens me ranimer avec toute la nature! Les poètes et les peintres te représentent, sur notre horizon, devançant le char de ton père, attelé de chevaux fongueux conduits par les Heures; mais lorsque tu te montres à l'équateur, sur
l'horizon de notre pôle , tu es la mère de toutes les aurores qui doivent y apparaître. Elles sortent de dessous ton manteau de pourpre, couvertes de perles orientales , et vêtues de robes de mille couleurs; les jours et les nuits les dispersent sur tous les sites du globe, au sonmiet des rodiers, sur la surfoce des lacs, parmi les roseaux des fleuves, dans les clairières des forêts. Pour tot^ suivie des Saisons, tu couvres d'un seul jet les flancs cristallisés du pôle et ses vastes campagnes de neige, de ton voile de safran et de vermillon. Mère du prin^ temps, couronne de tes roses naissantes ma tête, couverte de soixante-trois hivers; oonsole-moi des ressouvenirs du passé , du malaise du présent, et des inquiétudes de l'avenir : ramène ma vidUc»e à ces momens heureux de mon adolescence, lorsque , levé à tes premières clartés pour étudier de tristes leçons, l'ame flétrie par des maîtres Imbéciles et cruels, à la vue de tes rayons je sentais encore que j'avais un cœur. Apparais-moi comme In apparus à la création, lorsque notre globe terrestre, à ton premier aspect, tourna sur ses pôles et se couvrit de verdure; montre-toi à moi conmie tu t'y montreras lorsque, dégagée du poids de mou argile , mon ame , s'élevant de la terre vers le soleU, abordera aux rivages d'un orient éteruel !
Viens me guider dans ces vallées de ténèbres et sur ces champs de boue que toi seul vivIGes. Je désire rappeler à des hommes ingrats la route du bonheur qu'ils ont perdue , et la tracer à leurs enfans innocens. Je vais, à ta lumière, leur montrer sur la terre une divhiité bieiiÊûsante. Ma théologie n'aura rien de triste et d'obscur : mon école est au sein des prairies , des bois et des vergers; mes livres sont des fleurs et des fruits, et mes argiunens des jouissances. •
Je me suis étonné bien des fois de l'indifTéreiiee avec laquelle nous considérions le ciel , source de toutes nos richesses actuelles et de nos espérances futures. Nous serions ravis de joie si nous voyions la sphère des végétaux qui couvrent la terre passer sous nos pieds; et nous regardons de sang-froid celle des astres rouler sur nos têtes ! Une fleur nous intéresse plus qu'une étoile, et le plus petit jardin que tout le firmament. Tous les arts nous développent dans les plantes une foule de propriétés et de formes charmantes; et nos sciences ne nous montrent dans les corps célestes que des globes aiTondis par les lois uniformes de l'attraction. Faibles et vahis , nous circonscrivons dans une seule idée ce que nous voyons d'un seul coup d'œil : nous établissons le système de l'univers sur un aperçu. La plus petite mousse, par ses liarmonies, élève notre intelligence jusqu'à l'Intelligence qui veille aux
DE LA NATURE
destins de toute la terre, et rastronomie-faît descendre le matérialisme des aslres jusque dans notre botanique , et l'apatliie qu>Ue leur suppose jii^iie dans notre morale.
Cependant ce n'est que pour recueillir les diverses influences du soleil fixées dans les végétaux, ti en alimenter notre vie, que nous labourons la terre, que nous bâtissons des magasins, que nos inannflMtures travaillent , et que nos vaisseaux traversent les mers. Mais, malgré tant de correspondances entre toutes les nations, tant d'oliser- Tatioos mises bout à bout, tant*de besoins qui devraient étendre nos limiières, les plantes ne sont gdère mienx connues que les étoiles. La botanique, avec ses systèmes, ne nous présente, comme Fastronomie, qu'une triste et sècbe nomenclature, et que des divisions sans intentions et sans but.
Sans doute il ne nous est pas domié de connaître sur la terre les harmonies des puissances sidérales. GeBes qui ont des rapports avec nous par leur lever , lenr coucher , leurs apparitions et leurs Mipses, et que nous prédisons des siècles à l'avance, sont an fond si superficielles, qu'elles ne méritent d'être mises en ligne de compte qu'à cause de notre extrême ignorance et de nos misères. Fussions-nous des Copernic, des Newton, des Ifersdiel], nous ne pouvons pas plus nous vanter de lesconnaltre que de pauvres mendians les grands seigneurs qui , en passant à des jours réglés sur lemr chemin, leur jettent de loin quelques aumônes, sans qu'ils sachent les noms, les caractères et les occupations de leurs bienfaiteurs : encore saventils que ce sont des hommes comme eux. Mais comment pourrions-nous connaître la nature du soleil, quand nous ignorons celle d'un grain de sable? Cependant, puisque la puissance végétale est à notre égard la médiatrice de ses bienfaits, et que c'est sur die qu'est greffée la vie des animaux et la nôtre, servons-nous-en pour nous élever jusqu'à lai. Nous essaierons de connaître la nature de l'astre du jour par l'examen de tant de fleurs et de findls qu'U fait édore pour nos besoins, et qu'il met en évidence dans toute la circonférence du globe. La cause qui les développe pounn nous servir à les étudier eux-mêmes.
Le nombre prodigieux des végétaux jetés comme au hasard dans les prairies et dans les forêts nous IN-ésente un spectacle très-agréable. Je ne doute pas qu'il n'y ait entre les fleurs un véritable ordre au milieu même de lenr confusion apparente; mais je ne sais pas par où je dois commencer à le développer.
Cherchons d'abonl les deux bouts du fil qui doit nous guider dans ce labyrinthe.
Il est évident que le soleil est la première cause de la végétation, et (|ue l'homme en est la dernière fin. L'Iiomme seul, des êtres vivans, ramène à son usage toutes les latitudes, tous les sites, tous les végétaux, tous les animaux : telles sont les deux extrémités de la chaîne des puissances, (|ui forme, par sa révolution , la sphère des harmonies. LesoleH en est la cii*couférence, et fltomme le centre : c*e$t à riiouime qu'en aboutissent tous les rayons. Ceci posé, je considère Tliomme sous l'influence directe du soleil, au mlKen de la zone torride, où il a dû d'abord piendre naissance, parce que là seulement se troirvent tous les végétaux néce^ires à ses premiers besoins, et qu'il ne lui faut aucune industrie pour en faire usage. En observant donc sa constitution, je le trouve composé de plusieurs substances et humeurs qui doivent sans cesse se renouveler comme sa vie : tels sont les nerfs, les os, les chaii*s, la peau, les vemes, la lymphe, le sang, la bile, le chyle, et plusieurs autres fluides dont les rapports sont aussi peu connus que les vaisseaux mêmes où ils circulent. Pour foumh^ à leur réparation journalière , la nature a créé d'abord des alimens qui leur étaient analogues, tels que les Êirineux, les rafratchissans, les sucrés, les vineux, les huileux, les aromatisés, etc. Elle les a renfermés tout préparés dans les fruits du bananier, de l'oranger, dans la canne à sucre, dans ceux du manguier, du cocotier, des arbres à épiées, etc. Elle y a joint, pour ses besoins extérieurs, d'autres arbres, pour lui fournir des toits, des vêtemens et des meubles : tels s :)nt les palmiers de tant d'espèces si variées; le cotonnier, dont la bourre est si propre à lui fournir des étoffes légères ; le bambou , dont les scions sont si flexibles ; et le calebassier,dont le fruit est susceptible de prendre la forme de toutes sortes de vases. Mais !e bananier aurait pu sufflre seul à toutes les nécessités du premier homme. Il produit le plus salutaire des alimens dans ses fruits farineux, succulens, sucrés, onctueux et aromatiques, du diamètre de la bouche, et groupés comme les doigts d'une main. Une seule de ses grappes fdit la charge d'un homme. Il présente un magnifique parasol dans sa cime étendue et peu élevée, et d'agréables ceintures dans ses feuilles d'un beau vert, longues, larges et satinées : aussi ce végétal, le plus utile de tous l&s végétaux , porte-t-il le nom de figuier d'Adam. C'est sous son délicieux ouihrage, et au moyen de ses fruits qu'il renouvelle sans cesse par ses rejetons, que le braniine prolonge souvent audelà d'un siècle le cours d'une vie sans inquiétude. Un bananier, sur le Iwnl d'un ruisseau , pourvoit à tous ses l>es(iins.
Si
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Mais, soit que le bananier n'ait été créé qne pour le sage qui aime la vie sédentaire et méditative; soit qu'il ne puisse pas croître, même daas Kon climat, lorsqu'il n'a pas d'eau en abondance; soit plutôt que la nature ait voulu servir sur la table de l'homme des alimens d'une variété de saveur égale à la variété de son goât, il est certain que les arbres de la zone tonidc portent des fruils délicieux de divers genres, dont les espèces sont innombrables.
Il est digne d'observer qne la substance farineuse ftiit la base de la plupart de ces fruits, tels que ceux ûe l'arbre à pain ; même dans les huileux , comme-ceux du cocotier; qu'elle est renfermée en masse dans un grand nombre de racines, comme lescambas, les ignames, les maniocs, les patates; et dans les troncs même de quelques arbres, comme dans celui du palmier-sagou ; dans les graines d'une infinité de plantes, telles que les légumineuses, et surtout dans celles des graminées, comme les riz, les maïs, les blés, etc. Elle y est assaisonnée, tantôt avec le sucre, tantôt avec le vin, tantôt avec l'huile; et elle y est relevée, dans diaque espèce de fruit , par un aromate qui lui est propre, et qui en détermine le goAt. Il y a plus : c'est que , de la substance fiirineuse toute pure, l'art peut extraire, par la fermentation, ime partie des saveurs primitives qu'y a déposées la nature, telles que les sucrées, les vineuses, les acides, les huileuses même, comme le prouvent les divers états par où passe ki bière, qui, comme on sait, se fabrique avec l'orge. Il n'est pas douteux que notre estomac ne décompose cette substance encore mieux que les roeîlleiirs alambics. Je pensedoncqu'elle a des analogies particulières avec nos solides >t nos fluides ,. puisqu'elle est si répandue dans la puissance végétale.
Les besoins de l'homme varient avec les latitudes. Est-il dans les zones tempérées, je vois s'élever pour lui des blés et des plantes légumineuses de diverses espèces; des diâtaigniers, des vignes, des pommiers, des oliviers, des noyers, etc. ; et dans les végétaux qui doivent le mettre à l'abri des élémens, des lins et des chanvres pour le vêtir, ei des chênes et des hêtres qui lui présentent des toits inébranlables. Porte-t-il ses pas jusque dans les zones glaciales , on semble expirer la végétation ? je vois la folle avoine border les fleuves du nord de l'Amérique , et les champignons et les mousses, dont quelques espèces sont comestibles , tapisser les rochers de la Finlande et de la Lapo- Dîe. Des forêts de sapins résineux et pyramidaux, et de bouleaux inflammables , lui donnent des abris contre les neiges et fournissent des alimens à son foyer. La nature vient encore à son secours
-en liri présentant des chasses abondantes d'aoimox revêtus d'épaisses fourrures , et des pèches de poissons innombrables dont les saveurs sont souvent préférées à celles des meilleurs fhnts. Mais son plus riche présent est sans doute le reaaey qui lui fournit son bit comme la vache , son poil laineux comme la brebis , et sa forée ei sa vitesse comme le dieval.
Ce que la nature a fait en général poiv llioiime , elle Ta fait en particulier pour les aiiimaux. Chacun de leur genre, dans les quadrupèdes, oiseaux, reptiles, insectes ^t poissons , a une espèce de végétal réservée à ses besoins: de manière, toutefois, que l'homme a au moins dans diaque ^enre une espèce qui lui est assignée, et qui^ lepixMotype de oc genre : tels sont le blé (uns les graminées, le dattier dans les palmiers, et les antres végétaux qu'il cultive, et que, pour cette raisoq, on peut appeler domestiques. Il en est de même des animaux qui en portant le nom , et qui , par la supériorité de leurs qualités, paraissent être amai les prototypes de leur gem-e : tels sont la poule dans les gallinacées, la vache dans les herbivores, Je renne dans les cer&, le chien dans les carnivores, etc. Mais ne sortons point ici des tioiiles de l'harmonie végétale.
On lient condure de tout ce que nous yeooos de dire, qu'il y a encore beaucoup de végélanx utiles qui nous sont inconnus; car il s'en fiiui bien que chaque genre de végétaux nous fournisse par tonte la terre une espèce en rapport immédiat avec nos besoins. En Europe, chaque génération .semble en apporter quelques-uns de nouveaux, nuâs dont plusieurs n'ont que des usages relatif. Nous usons depuis trois siècles du thé de la Chine , du café de l'Arabie, des sels de la canne à sucre de l'Inde , du cacao et de la vanille du Mexique^ du tabac et de la pomme de terre ^e l'Amérique septentrionale, que nous avons naturalisés; mais fl en est d'autres , sans doute , à découvrir dans notre propre dimat. Pourquoi, par exemple, les peuples du nord de l'Europe ne trouveraient- Us pas dans le genre si varié des pins qui couvrent * leurs terres, une espèce dont les pignons fussent comestibles, ou qu'après jdiverses préparations ils pourraient appliquer à leur usage? C'est ainsi que les Orientaux ont tiré parti de la graine coriace et acerbe du café par la torréfoction, et les peuples méridionaux de l'Europe, du fruit amer de l'olivier par des lessives.
Si , d'un côté , les divers genres de végétaux et leurs espèces ont des rapports déterminés avec l'homme et les animaux , de l'auti^ ils en ont avec le soleil , suivant les latitudes où ils croissent. Un
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de Iran Aran. Les flean ont des refcibftrcs oa des pêUles pour réléchir In njoat de Fatlre dm jour mw leon parties sexueBet, afin d*cn accfiâti b fécoodalkio. Ed géoéni, cdkjcî, dans les Booes froides, sont «doiBées à des épif oa àdn odnes peqKndiealairei, solides et caiefneux , qoi w^vent 1rs ra joos da solea, depuis PinsUnl oà fl panU sur l'honioo jusqu'à eehd où il seeoudie, d penlant tout TeCé s'iaUbent de sa chaleur qo*iB râllédiiffieot sur les anllièresy In si^males et les oraires de la fleur. Dans les aoues tempérées, les réverbères ou pétales sont en général horizontaux et pa^^agen : de sorte qu'Us ne réfléchissent la hunière du soleil que lorsqu'il est éle^'é sur l*horizoa, et aeuleuient un petit nombre de jours; mab leurs reflets sont pliis on moins eoneentrés, sinvant les sites qu*ils doi- Tcnt œeuper : tek sont ceux des radiées qui sont en miroirs plans; des rosacées, en portions sphériipws; des liliaoées, en eUipses. L'ordonnance de leiîrs fleurs suit les mêmes dispositions; car il y en a d'agrégées en ombelles, en grappes, en spb^es, en hémisphères et encorymbes. Dans la zone torlide, les fleurs à grands pétales sont en moindre noudire et n'édosent guère qu'à rombre même des rameaux qui les portent , ou bien elles ont des courbes paraboliques et diveigentes comme celles de b capucine du Pérou , ou elles sont papîlionaeées, et leurs parties sexuelles sont recouvertes par une carène : ce genre produit les grains léguminenx et présente des espèces très-nombreuses. Les épb fies graminées se subdivisent en une mullimde ^épiUelsdivefgens, de sorte qu'ils ont peu de réflexion : tel est celui du riz. Celui do mais, an conirûre, y est revêtu de plusieurs pellicules. Enfin le port même des arbres les plas communs dans b xone gbciale et dans b zone torride parait aux mêmes harmonies: caries sapins de b sont perpendiculaires et pyramidain comme letns cènes qu'ils exposent par étages à ions les aspects do soleil , tandis que les palmiers deb seconde ont des cimes étendues qui en tempèrent les ardeurs et ombragent leurs fruits en -grappes pendantes. La nature emploie aussi les dUR^enles nuances des couleurs pour accroître ou aflUbUr les réverbérations des pétales , suivant les sites, les climats et les saisons ; de manière que ptamenrs végétaux naturels an nord el au midi peuvent croître dans les climats tempérés , et réciproquement. Mais nous avons parié safHsarament de ces rapports sobires et de leurs compensations dans nos Études de la /Vahire.
Puisque les ftNrmes et les couleurs des fleurs des végétaux sont en harmonie avec le soleil et lui
I doivent leuRdé%*eloppenHns,jeanbpartiéà< ; <|ne Iran fruits, et même lenn tiges entières ^ tai : mnt redevables de bore vertns hamoniécs avec les diven besoins des lèmpéramens de rhonune et lies animaux. Puisque b cours annuel du soleil Ajoute chaque année un cercb au tronc des arbres, ; elcpiesesrayonscolorentde bbnc, de jaune, d V rangé , de rouge, «le pourpre et de bleu b san de leurs fleure , suivant leun genres , pourquoi ne transmennûent-lb pas les savenn acides, sucrées, ' vineuses, huibases, aromatisées, dans b sein des : fruits dont les fleurs ne sont que les berceaux ? Tous ks végétaux ont sans doute, dans chaque genre , des caractères déterminés qui se reprodui* sent par des sexes et qui sont fixés d^ime manière invariabb par TAuleur de b nature ; mab bun sexes mêmes pourraient fort bien n'être que des asens des influences du soleil, qui s'Iiarmonient en saveur dans bur ovaire, comme sa lumière s'harmoitié en couleur dans bure pétales. En eflet , les qualités des plantes paraissent plutôt sobires que terrestres. On n'ra doutera pas si on se souvient que bure saveure aont bien plus développées dans b zone torride que dans les autres zones. C'est b que se trouvent par excellence et en plus graml nombre celles qui ronbrment des acides, du sucre, des huiles, des épiceries, des parfums, comme nous b verrons ailleurs. Il y a plus: c'est que toutes les qualités des pbntes en général sont si passagères, qu'elles s'évanouissent entièrement par leur décomposition. Leur analyse dtiiuique ne lirésente que des empui morhmm et des résultats sembbbles, soit qu'elles soient alimentaires on vénéneuses. Le savant chimiste Homberg a prouvé (*ette vérité par des expériences réitérées qu'il a faites sur un millbr de nos végétaux. J'en condua donc que bure vertus , si variées et si actives tandis qu'elles exutent, ne sont que des émanations dusobil, fugitives comme b vie qu'il biur prête. Cependant b puissance végétab se condiine aussi avec les autres puissances. Pour nous former une idée de letn^ divere rapports , nous en allons présenter i'easemble ; nous entrerons ensuite clans (b plus grands détails, et nous finirons, suivant notre plan général, par appliquer toutes ces puissances aux besoins des hommes , objets principaux de nos études.
La puissance végétab présente, commechaciuif des autres puissances, treize luurmonies. La pr<;mière est céleste ou soli-lunaire ; six sont physiques, et six sont morales. J'appelle b première ^i-lunaire, parce que b lune influe sur elle conjointement avec le soleil. Dans les six physiques , trois sont élémentaires, l'aérienne, l'aqtmtique , la
TABLEAU Di:S HARMONIES
Mais, 8oit que le bananier n'ait été créé qne potir le sage qui aime la vie sédentaire et méditative; soit qu'il ne puisse |>as croilre, même daas Kon climat, lorsqu'il n'a pas d'eau en abondance; soit plutôt que la nature ait voulu servir sur la table de l'honune des alimens d'une variété de saveur égale à la variété de son goût, il est certain que les arbres de la zone tonidc portent des fruits délicieux de divers genres, dont les espèces sont innombrables.
Il est digne d'observer que la substance farineuse ftiit la base de la plupart de ces fruits, tels que ceux ûe l'arbre à pain; même dans les huileux , comme-œux dnooootier; qu'elle est renfermée en masse dans un grand nombre de racines, comme lescambas, les ignames, les maniocs, les patates; et dans les troncs même de quelques arbres, comme dans celui du palmier-sagou ; dans les graines d'une infinité de plantes, telles que les légumineuses, et surtout dans celles des graminées , coimne les riz, les maïs, les blés, etc. Elle y est assaisonnée, tantôt avec le sucre, tantôt avec le vin, tantôt avec l'huile; et elle y est relevée, dans chaque espèce de fruit , par un aromate qui lui est propre , et qui en détermine le goAt. Il y a plus : c'est que , de la substance fiirineuse toute pure. Fart peut extraire, par la fermentation , ime partie des saveurs primitives qu'y a déposées la nature , telles que les sucrées, les vineuses, les acides, les huileuses même, comme le prouvent les divers états par où passe ki bière, qui, comme on sait, se fabrique avec l'orge. Il n'est |)as douteux qne notre estomac ne décompose cette substance encore mieux que les roeîlleiirs alambics. Je pensedonc qu'elle a des anaU^es particulières avec nos solides >t nos fluides , puisqu'elle est si répandue dans la puissance végétale.
Les besoins de rboaune varient avec les latitudes. Est-il dans les zones tempérées, je vois s'élever pour lui des blés et des plantes légumineuses de diverses espèces; des châtaigniers, des vignes, des pommiers, des oliviers, des noyers, etc. ; et dans les végétaux qui doivent le mettre à l'abri des élémens, des lins et des chanvres pour le vêtir, et des chênes et des hêtres qui lui présentent des toits inébranlables. Porte-t-il ses pas jusque dans les zones glaciales , où semble expirer la v^étation ? je vois la folle avoine border les fleuves du nord de l'Amérique, et les champignons et les mousses, dont quelques espèces sont comestibles , tapisser les rochers de la Finlande et de la Lapooie. Des forêts de sapins résineux et pyramidaux, et de bouleaux inflammables , lui donnent des abris contre les neiges et fournissent des alimens à son foyer. La nature vient encore à son secours
-en lui présentant des chasses abondantes d^i revêtus d'épaisses fourrures , et des pèches de poissons innombrables dont les saveurs sont sonvent préférées à celles des meilleurs fruits. Biais son plus riche présent est sans doute le renne, qui lui fournit son bit comme la vache , son poH laineux comme la brebis , et sa forée et sa vitesse comme le dieval.
Ce que la nature a fait en général pov llioaune, elle l'a fait en particulier pour les animaux. Chacun de leur genre, dans les quadrupèdes, oiseinx, reptiles, insectes ^l poissons , a une espèce de végétal réservée à ses besoins: de manière, tontefois, que l'homme a au moins dans diaqœ genre une espèce qui lui est assignée, et qui^ lepnMo- ,type de oc genre : tels sont le blé clans les gnuninées, le dattier dans les palmiers, et les antres végétaux qu'il cultive, et que, pour cette raison, on peut appeler domestiques. Il en est de même des animaux qui en portant le nom , et qui , par la supériorité de leurs qualités, paraissent être anasi les prototypes de leur genre : tels sont la ponfe dans les gallinacées, la vache dans les heriiivores, le renne dans les cer&, le chien dans les camivores, etc. Mais ne sortons point ici des limites de l'harmonie végétale.
On lient conclure de tout ce que nous venons de dire, qu'il y a encore beaucoup de végélanx utiles qui nous sont inconnus; car il s'en fiini bien que chaque genre de végétaux nous fournisse par tonte la terre une espèce en rapport immédiat avec nos besoins. En Europe, chaque génération ble en apporter quelques-uns de nouveaux, dont plusieurs n'ont que des usages relatif. Nous usons depuis trois siècles du thé de la Chine , du café de l'Arabie , des sels de la canne à sncre de l'Inde , du cacao et de la vanille du Mexiquev du tabac et de la pomme de terre ^e l'Amérique septentrionale, que nous avons naturalisés; mais il en estd'autres, sans doute, à découvrir dans notre propre dimat. Pourquoi, par exemple y les peuples du nord de l'Europe ne trouveraient-ib pas dans le genre si varié des pins qui couvrent t leurs terres, une espèce dont les pignons fussent comestibles, ou qu'après jdiverses préparations ils pourraient appliquer à leur usage? Cest ainsi que les Orientaux ont tiré parti de la graine coriace et acerbe du café par la torréfoction, et les peuples méridionaux de l'Europe, du fruit amer de l'olivier par des lessives.
Si , d'un côté , les divers genres de végétaux et leurs espèces ont des rapports déterminés avec l'honune et les animaux , de l'auti-e ils en ont avec le soleil , suivant les latitudes où ils croissent. Un
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des ploB apuTeoi eA odoi de kan Oeon. Les lleim ont des réverbères ou des pétales pour ré- IléeUr les nyons de l'astre du jour sur leurs parties semelles, afln d'en accélérer la fécondation. En général, eelles-d, dans les zones froides, sont adossées à des épisou à des cônes perpendiculaires, solides et caremeux , qui reçoivent les rayons du soleil, depuis l'instant où il parait sur l'horizon jusqu'à celui où il se couche , et pendant tout Tété s'imbibent de sa dialeur qu'ils réfléchissent sur les anthères, les stigmates et les ovaires de la fleur. Dus les «Mies tempérées , les réverbères ou pétales sont en général liorizonlaux et p&>sagers : de sorte qu'Us ne réfléchissent la lumière du soleil que lorsqu'il est élevé sur riiorizon , et seulement un pelU nombre de jours ; mais leurs reflets sont plus oo mohis concentrés, suivant les sites qu'ils doivent occuper : tels sont ceux des radiée >, qui sont ea miroirs plans; des rosacées, en portions sphériqnes; des liliaoées, en ellipses. L'ordonnance de lears fleurs suit les mêmes dispositions ; car il y en a d'agrégées en ombelles, en grappes, en sphères, en hémisphères et encorymbes. Dans la zone torride, les fleurs à grands pétales sont en moindre nombre et n'éclosent guère qu'à l'ombre même des rameaux qui les portent , ou bien elles ont des courbes paôrabolîques et divergentes comme celles de la capodue du Pérou , ou elles sont papilionaeées , et leurs parties sexuelles sont recouvertes par one carène : ce genre produit les grains léguniRieax et présente des espèces très-nombreuses. Les épis des graminées se subdivisent en une mullUnde tf épîUels diveigens, de sorte qu'ils ont peu de réflexion : tel est celui du riz. Celui du mate, «a eonlFBffe, y esl revêtu de plusieurs pellicules. Enfin le port même des arbres les plus communs dans la mne glaciale et dans la zone torride parait sotmis aux mêmes harmonies : car les sapins de la .première sont perpendiculaires et pyramidaux oomme leors cônes qu'ils exposent par étages à Ions les aspects du soleil , tandis que les palmiers de la seconde ont des cûnes étendues qui en tempèrenl les ardeurs et ombragent leurs fruits en *gnp|ies pendantes. La nature emploie aussi les dIfMrentes nuances des couleurs pour accrottre ou aflUblir les réferbérations des pétales , suivant les sites , les climats et les saisons ; de manière que plusieurs végétaux naturels au nord et au midi peuvent croître dans les climats tempérés , et réciproquement. Mais nous avons parlé suffisamment de ces rapports solaires et de leurs compensations dans nos Études de la Ifaîure,
Puisque les formes et les couleurs des fleurs des végétaux sont en harmonie avec le soleil et lui
doivent leurs développemens, jesots porté à croire <)ue leurs fruits, et même lemv liges entières , lui sont redevables de leurs vertus liarmonlées avec les divers besoms des témpéramens de l'honmie et (les animaux. Puisque le cours annuel du soleil ajoute chaque année un cercle au tronc des arbres, et (|ue ses rayons colorent de blanc , de jaune , d'orangé , de rouge, de pourpre et de bleu le sein de leurs fleurs , suivant leurs genres , pourquoi ne transmettraient-ils pas les saveurs acides, sucrées, vineuses , huileuses , aromatisées , dans le sein des fruits dont les fleurs ne sont que les berceaux ? l'ous les végétaux ont sans doute, dans chaque genre , des caractères déterminés qui se reproduisent par des sexes et qui sont fixés d'une manière invariable par l'Auteur de la nature ; mais leurs sexes mêmes pourraient fort bien n'être que des âgens des influences du soleil, quis'liarmonient en saveur dans leur ovaire, comme sa lumière s'haruKMiie en couleur dans leurs pétales. En effet , les qtiaUtés des plantes paraissent plutôt solaires que ti^rrestres. On n'en doutera pas si on se souvient que leurs saveurs sont bien plus développées dans la zone torride que dans les autres zones. C'est là que se trouvent par excellence et en plus grand nombre celles qui renferment dès acides, du sucre, des huiles, des épiceries, des parfums, comme nous le verrons ailleurs. Il y a plus : c'est que toutes les qualités des plantes en général sont si passagères, qu'elles s'évanouissent entièrement par leur décomposition. Leur analyse cldraique ne présente que des caput moriuum et des résultats semblables, soit qu'elles soient alimentaires ou vénéneuses. Le savant chimisle Ilomberg a prouvé cette vérité par des expériences réitérées qu'il a faites sur un miUier de nos végétaux. J'en conclus donc que leurs vertus , si variées et si actives tandis qu'elles existent, ne sont que des émanations du soleil, fugitives conune la vie qu'il leur prête.
Cependant la puissance végétale se combine aussi avec les autres puissances. Pour nous former une idée de leurs divers rapports, nous en allons présenter l'ensemble ; nous entrerons ensuite dans de plus grands détails, et nous finirons, suivant notre plan général, par appliquer toutes ces puissances aux besoms des hommes , objets principaux de nos études.
La puissance végétale présente , comme chacune des autres puissances, treize harmonies. La pr<;mière est céleste ou soli-lunaire ; six sont physiques, et six sont morales. J'appelle la première soli-lunaire, parce que la lune influe sur elle conjointement avec le soleil. Dans les six physiques , trois sont élémentaues, l'aérienne, l'aquatique , la
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terrestre; trois sont organisées, la végétale, Tanimaie et rhumaine. Dans les morales , il y en a pareillement trois élémenlaires , la fraternelle , la conjugale , la maternelle ; et trois organisées on sociales, la spécifiante, la généricfiieel la spliérique. Ces liarmonies vont en progression de puissance, de manière que la seconde réiuiit en elle et accroît les facultés de la première; la troisième, celles de la seconde ; ainsi de suite jusqu'à la spliérique , qui non-seulement se compose de celles des espèces et des genres, mais , par ses révolutions, tend sans cesse vers l'infini.
Ces harmonies sont si vieilles et si constantes, que les différens systèmes de botanistes reposent tous sur qiielque»-unes d'entre elles, comme nous le verrons; et s'ils sont restés imparfaits, c'est qu'ils ne les ont pas embrassées en entier.
Quelque étendu f jue soît Tonlre liannonique ^ nous espérons en donner une idée précise en fixant d'abord l'attention de nos lecteurs sur la plante qui produit le blé : eHe est la plus facile à saisir par la simplicité de ses formes. Nous la regardons conmie le |>rototype du genre des graminées dont les espèces sont si nombreuses, et, sans contredit, de toutes les plantes, c'est celle qui nous intéresse davantage. Pourquoi, d'ailleurs, irion»-nou8Cherdier des preuves d'une Providence dans les cèdres du nord ou dans les palmiers de la zone torride , quand l'ordre général de l'univers est à nos pieds, et peut se démontrer dans une paille?
Le blé a des harmonies avec le soleil par le peu d'élévation de sa plante, qiii en est édiaufSee dans toute sa circonférence par ses feuilles linéaires et un peu concaves qui en réfléchissent les rayons à son centre , par les reflets de la terre qui l'enviixmne et qui renvoie sur Jui la chaleur dont elle se pénètre. C'est un des avantages des sites humbles sur ceux qui sont élevés , de jouir des plus petites Êiveurs des elémens et d'être à l'abri de leurs révolutions. Aussi les herbes poussent-elles plus tôt et plus vite que les arbres. Le blé a encore d'autres rapports avec l'astre du jour par l'élévation de sa tige couronnée d'un épi mobile, caverneux et à plusieurs fiices, qu'il présente dans une attitude perpendiculaire aux rayons du soleil, afin qu'ils le réchaufTent depuis l'aurore jusqu'au couchant. Les reflets de la chaleur y sont si sensibles , que, lorsqu'on observe une moisson en plein midi, il semble qu'il en sorte une flamme et que les épis soient lumineux. On peut trouver aussi des harmonies lunaires dans le nombre des nœuds qui divisent la paille du blé. Ils sont en nombre égal à celui des mois lunaires pendant lesquels elle a poussé jusqu'à la formation de son épi. Mais nous parlerons à
l'Iiarraonie des genres de celle des Tégétaux aiee l'astre des nuits.
Le blé a des harmonies aériennes par ses tndiées qui, comme nous l'avonsdil ailleoni, les poumons des plantes; par ses feuilles lii et horizontales qui 'ne donnent point de prise aux vents; par sa tige coni(|ue, élastique et crense, fortifiée de nœuds phis fréquens vers sa racine , oà elle avait plus besoin de force que vers soo ép. Cliacun de ces ncnids est encore lurtifié par mie feuille, dont la partie inférieure lui sert da gaine. Au moyen de ces dis|iositions , elle jone sans eemc avec les zépiiyrs qui lui font dérire les eouibes les plus agréables , et elle résiste acix tempêtes qtâ renversent les chênes.
Les liarmonies aquatiques du Mésemanifesleiil dans ses feuilles creusées en éeope qui coodniienl l'eau des pluies vers ses racines, qui , de le«r cété, pompent l'eau souterraine dont les vapeura iirment les rosées. Ce dernier moyen sofQt à la mtrition. On en voit la preuve en Egypte, qai produit de si belles moissons et où il ne pleat presifiie jamais; mais la terre est abreuvée par lesdâranl»mens du Nil. J'ai tu moi-même des exemples remarquables de l'action des seules rosées dans le sol toujours altéré des environs de Paris. J'y ai va un été si sec, qu'il ne tomba pas une gonltede pluie dans les mois de mars , d'avril et de mai ; cependant kl récolte du blé fut encore assez bonne. Sa paille était courte, mais son grain était btea nourri. Il a aussi des harmonies négatives aree l'eau par les balles de son épi. Ces balles sont ce que les botanistes appellent calices dans les antres fleurs. Ce sont des espèces d'étuis polb , minces el élastiques qui paraissent destinés à pinsieara usages. Elles sont disposées par sillons droits ou en spirales, qui réverbèrent les rayons da soleil aor les fleurs. Elles enveloppent les grains, et les empêchent d'être endommagés, dans leur croissance, par le choc mutuel de leurs étuis agités par les vents. Enfln, chacune d'elles est surmontée sonvent par une longue aiguille molle, appelée barbe, qui parait destinée, non à éloigner tes oiseaux, comme dit Cioéron, mais à diviser les gouttes de pluie qui feraient couler les fleurs , conmie il arrive presque toujours à celles du sonunet qui en sont les moins abritées. Ces balles, avee lenrs barbes, sont des espèces d'aiguilles anti-hydrauliques. En effet, on les emploie dans les emballages pour préserver les corps secs de l'humidilé. Mais, lorsqu'elles s'entr'ouvrent dans la maturité du grain , et que des pluies trop abondantes, réonies à de grands vents, comme celles des orages en été , viennent à tomber sur les campagnes, alors
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TABLEAU DES HARMONIES
de vitaux ; maïs elles y éprouvent une infinité de modifîcalions qui les dÎTersIiient. Nous tâcherons d'en donner im aperçu aux liarmonîes spécifiantes et g néri(iues. Bornons-nous ici aux liarmonies morales du blé, afin de fixer notre attention sur un seul objet. Elles sont an nombre de six, comme les physiques. Trois sont élémentaires comme elles: la fralernelle, la conjugale, la maternelle; et trois sont sociales ou a^gées: la spécifiante, la générique et la sphérique.
Avant d'en présenter le dé>eloppemcnt , nous nous permettrons quelques réflexions sur la difTérenoe des harmonies physiques aux morales.^ Les physiques appartiennent aux végétaux en particulier, et les morales, à la puissance en général. Les physiques leur sont relatives et nécessaires ; elles varient d'espèce à espèce et de genre à genre; les morales leur sont propres et essenlielles: les physiques diffèrent dans ciiaque puissance, et les morales sont communes à toutes. Par exemple , une plante ne voit, n'entend et ne se meut point comme un anhnal; mais elle a comme lui ses amours, sa postérité, sa tribu. On entrevoit déjà que les lois physiques sont d'un ordre inférieur aux lois morales, puisque celles-ci constituent les puissances, les propagent , les spécifient, les engendrent et les assemblent toutes par des harmonies seuiblables. Les* harmonies physiques semblent appartenir aux élémens, qui ne leur donnent que des développemens passagers , tandis que les morales tirent du ciel leur origine et une constitution permanente en rapport avec celle qui harmonie le soleil avec les corps planétaires. Ces caractères célestes se montrent surtout dans les puissances organisées , qui tirent sans cesse une vie nouvelle du soleil , et qui n'apparaissent sur la terre que pour l'accroître de leurs débris. Le soleil semble être le berceau de toutes leurs vies, tandis que la terre n'est que le tombeau de toutes leurs morts.
Mais laissons là ces harmonies, qui sont au dessus de la conception humaine. Bornons-nous à ceUes du blé. La pi^roière de ses harmonies morales est la fi'atemeUe; c'est celle qui a d'abord assemblé cliaque individu dans les puissances organisées en deux parties égales, afin qu'elles puissent s'entr'aider. Elle se manifeste premièrement dans cette sphère vivante du soleil , divisible en une infinité de moitiés parfaitement égales. On peut l'entrevoir aussi dans l'harmonie de l'astre des jours et de celui des nuits, inégaux sans doute en grandeur et en puissance, mais qui apparaissent sur les horizons de la terre avec des diamètres égaux, et lui distribuent tour à tour des influences fraternelles et sororales. Notre globe même présente
((uelqnes apparences de cette harmonie dans ses deux hémis[)hère8 , oriental et oocîdental ; mais l'ancien monde y est plus étendu que le neaveso, et lenrs projections sont différentes, quoique lenrs parties principales soient semblables. Aucun mkiéral, d'ailleurs, ne présente de pareilles consonnaBces: elles n'appartiennent qu'aux êtres dosés d'une \ie organbiée. Elles sont en évidence dans les feoilles, les fleurs, les antlières, les semenees des Té- ,:;étaux, formés chacun de deux moitiés égales. Cet équilibre de parties doubles est eneore plus général dans les animaux , dont tous les membres se correspondent exactement ; et il y est si nécessaire, que sans lui ils ne pourraient ni voler, ni mardicr, ni manger. L'Iiomme en présente le plus parfiiit modèle dans ses proportions. Imitateur par instinct, c'est-à-dire par sentiment, de tous les oovmges de la nature, U a puisé dans cet équilibre l'idée de la symétrie , qui n'est que la correspondance fhrternelle de deux moitiés égales. Elle apparaît dans les formes qu'il donne à ses meubles, à son hal^lion, à ses monumens. Il trouve partout des images de cette double consonnance répandue parmi les êtres org^misés. La nature a suspendu d'abord la lampe de la vie à deux chaînes pour l'affermir, et ensuite à quatre pour la propager : ainsi elle a fùH précéder l'harmonie conjugale par l'harmonie finaternelle.
Cette première consonnance est si évidentte dans les végétaux mêmes, que Linnée en a fait on des principaux caractères de son système botanique , sous le nom grec (TàZiXftitç^ qui signifie fraiemW.n né la rapporte qu'à l'assemblage des anthères en un même corps; mais il ne lui a pas donné assez d'étendue. Elle établit d'al)ord l'organisation de toute espèce de végétal. Elle existe dans la feotUe, la paille , l'épi, les anthères et les grains du Ué , tous divisibles en deux moitiés consonnantes el égales, suivant leur direction verticale on céleste : ce qui est très-remarquable, car ces parties ne présentent que des moitiés contrastantes, suivant leurs divisions horizontales ou terrestres. L'adelphie se manifeste également dans les rejetons de la touffe du blé , qui poussent des feuiUes , des tiges , des épis semblables, et forment entre eux une flmnile dont les individus s'entre-supportent mutuellement.
Les harmonies conjugales du ble sont renfermées jdans sa fleiu*. La fleur est l'organe de la fe^ condation de la plante en rapport avec le soleil ; elle a souvent une coroUe, ou petite couronne, fermée de feuilles appelées pétales, qui réfléchissent les rayons sur ses parties sexueUes. Elle a souvent aussi un calice , ou enveloppe extérieure , pour la préserver du choc des vents, sprtout dans les végé- '
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taox âoQt-ks liges, sont longues et mobiles. Qtiant aux porlies sexuelles , elles sont au centre de la fleur, ooiuiue dans un foyer de réverbère. Elles sont ooioposées d'une [lartie mâle et d'une parlîe femeUç ; la partie mâle s'appelle étamine. Elle est formée de l'anlhère y ainsi nommée du mot grec à»(h^ibçy un des noms de l'Amour. Celte antlière eit un ooq» pour rordiqaire oblong, divisé en deux lobes, et porté en équilibre par un foil fllet , délié à son eaLtrémilé. Lorsque le soleil a exercé sur lui SCO action, ses kbes se remplissent d'une poussière prolifique appelée pollen. Le pollen , dont le nom viept de polUre^ a pouvoir » , féconde le pistil. Le pistil est l'oi^gane femeOe de la fleur qui surmoute ÏVivaire; il se prolonge ordinairement en un ou plusieurs styles ou fileLs termines par mi ou plusieurs stigmates. Le stigmate est une petite ou- Ttr;ttre qui reçoit le pollen, pour féconder l'ovaire, et y former la semence au sein d'un réceptacle appelé aussi placenta. On entrevoit déjà que les parties sexuelles des plantes ont une grande anale^ avec celles des animaux, et que la génération doit s'y opérer par les mômes lois. Ces sexes, qiii sont séparés dans quelques végétaux, coomie dans les animaux, sont réunb dans la plante du Ué. Elle a des caractères qui lui sont commqws avec toutes les graminées, dans ses anthère^, qui soilent de sa fleur et y sont suspendues, afin sans doute qu'elles fussent plus exposées à l'action du soleil; dans son calice, de deux parties; et dans sa corolle, divisée en deux valvules unies, enflées et creusées en courbes, concaves et réveii)érantes; mais elle en a qui lui sont propres, en ce qu'elle a quatre fleurs renfermées dans un calice. Cette configuration en forme d'épi est la plus convenable aux fleurs des plantes des pays froids, pai^oe que leurs pétales, quoique moins apparens, y sont solides et durables: aussi y est-elle la pins commune. Lorsque les blés sont en fleur, c^est alors qu'ils sont revêtus de toute leur magnifioenee. Le coquelicot éblouissant, lebluet azuré, la ni^ pourprée, le liseron couleur de cbair, relèvent de l'éc^t de leurs fleurs l'aimable verdure des guérets. Les perdrix et les cailles y décèlent leius doux asiles pat* leurs cliants amoiureux ; tandis que l'alouette, suspendue au-dessus de sa compagne et de son nid, fait entendre les siens au baot des airs. L'époque de la beauté, dans tous les êtres organisés, est celle de leurs amours.
Les harmonies maternelles du blé consistent dans les précautions avec lesquelles la nature a recouvert son grain, et pourvu au développement de son germe. Tantôt, suivant les espèces, son calice, qui lui tient lieu de placenta, lui est ailhérent, et le
transporte au loin, comme une voile, par l'entremise des vents ; tantôt par la barbe âpre qui termine son calice, il s'accroche aux poils des quadrupèdes et voyage avec eux. Il reste aussi indigestible dans l'estomac de ceux qui ne niminent pas , et se ressème avec leurs excrémens. Enfin, sa forme carénée le rend propre à flotter long-temps sur les eaux, conune il arrive, par les mauvaises administrations, à celui qui est jeté dans les rivières. Sou grain est revêtu d'une peau épaisse, appelée son lorsqu'elle est séparée de la farine. Il renferme, à une de ses extrémités, un germe revêtu d'une petite gaine, qui, en se gonflant par la chaletu* et l'humidité, enlr^ouvre une ouverture ménagée au-dessus d'elle, perce la terre, et devient une feuille séminale, appelée cotylédon. Cette feuille séminale est son unique mamelle, qui s'alimente d'un côté de la farine du grain, et pousse de l'autre une radicule qui doit bientôt trouver des sucs plus abondansdans le sein de la terre. Malgré les attentions maternelles de la natiue poiv le ressemer, au moyen des vents, des eaux et des quadrupèdes, on assure qu'on ne le trouve nulle part indigène. Pour moi, je suis porté à croire que, par toute terre où il tombe, il prend racine; mais que, si elle manque d'engrais, il d^nère en quelque espèce de grarainée, telle que l'ivraie. Ce qui niç fait adopter cette opinion, c'est qu'il ne peut croître plusieurs années de suite dans le même cliamp, si ce champ n'a été bien labouré et bien fumé. Sa dégénération en ivraie est regardée comme certaine par plusieurs cultivateurs, et elle semble confirmée par l'observation du célèbre naturaliste Bonnet. Il rapporte , dans ses Recherches sur les Feuilles , qu'ii trouva un jour une plante de froment d'une seule tige, qui portait à son extrémité un épi médiocre de véritable froment, et sur un de ses nœuds un second tuyau terminé par un bel épi d'ivraie. A la vérité , Duhamel attribua la formation de cette plante, mi-partie de blé et d'ivraie, à la confusion des poussières de leurs étamines ; mais, d'un autre côté, Linnée a confirmé la possibilité de la transformation des parties des végétaux sur le même individu , en parties d'espèces différentes, par l'exemple d'une fleur en gueule de la linaire qui se métamorphose en monopétale. Tout ce que nous pouvons conclure de celle du blé en ivraie, c'est que la natiure a souvent associé la puissance de l'homme à celle des élémens , et que la main du laboiu*eur peut seule conserver au froment ses principaux caractères. C'est à la maturité des blés, et aux approches de la feucille du moissonneur^ qu'on voit émigrer une foule de petits êtres de leurs nids maternels. C'est alors que la
ss
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nombreuse famille de la caille songe à fonder de nouvelles tribus dans des contrées éclairées par de nouveaux soleils , et que , comme le dit le bon La Fontaine, les petits de Taionette ,
Se poussant , se calhotant , Délogent tous sans trompette.
Venons maintenant aux harmonies sociales de la puissance végétale : ce sont celles qui assemblent les fomilles des végétaux en espèces, en genres et en sphères. Nous les distinguerons donc en spécifiante, en générique et en sphérique.
L'harmonie spécifiante est la cause du plaisir que nous donne Tassemblage des végétaux de la même espèce. En voyant, par exemple, un champ de blé s'étendre par longs sillons, comme un beau tapis vert, nous éprouvons une sensation plus agréable que celle que nous donne sa tige ou sa simple toufTe isolée. Ce plaisir s'accroît, si la plaine est couverte d'espèces de blés différens , comme d'épeautres, de Mes barbus et non barbus, de seigles, d'orges. Enfin il augmente encore, s'il s'y joint quelque vallon couvert de diverses espèces de graminées. Le vent vient-il à soufHei', toute la campagne ressemble alors à une mer ondoyante de verdure, dont les flots sont d'une infinité de nuances. Leurs reflets fugitif , leurs murmures lointains, font passer dans nos sens le calme et le doux sommeil, ami du sentiment confus de l'infini. La première cause de ces sensations voluptueuses est l'ordre môme dans lequel ces mêmes graminées croissent. Il est très-remarquable que le plaisir que nous font éprouver les groupes si variés des v^étaux, a lieu principalement lorsqu'ils sont plantés sur le terrain dans le même ordre que leurs semences ont été arrangées dans leur placenta. Ainsi, par exemple, un champ de blé nous plaît, parce que ses plantes y sont rangées par sillons, dans le même ordre que ses grains dans leur épi ; et une prairie, au contraire, parce que ses diverses graminées y sont éparses comme leurs semences dans leurs pauicules dîvergens. C'est par cette même raison que le chêne, qui ne porte que deux ou trois glands réunis ensenû)le , ou même qu'un seul , nous fait plaisir à voir dans ses groupes de deux ou trois arbres, ou même toul-à-foit isolé. Nous avons alors, pour ainsi dire , une sensation de la force de cet arbre vigoureux , auquel la nature a donné de pouvoir résister seul aux tempêtes. Au contraire, nous aimons à voir les sapins pyramidaux et conifères s'appuyer mutuellement, par leurs bases , autour des sommets des hautes montagnes , dans le même ordre que leurs pignons sont disp'^sés dans leurs cônes. Nous voyons de
même avec plaisir les ceps de la vigne entoareréç leurs pampres les flancs d'une colline arrondie, et en former, pour ainsi dire, une seule gnppe comme ses grains. Cette loi harmonique s'étend à tous les groupes des végétaux , dont les uns nom plaisent disposés en rond, d'autres en longues avenues, d'autres épars çàet là. Le plan de leur semis est dans leurs berceaux. Cette loi embrasse aossî les individus de toutes les puissances. Elle est la source , ignorée jusqu'ici , de nos jouissances les plus douces , dans rarchitecture , la musique , b peinture, la poésie, l'éloquence. Il n'y a point de plaisir dans les arts dont la raison ne soit dans b nature. Nous en parierons en détail aux harmonies fraternelles. Linnée, comme nous l'avons dit, les avait entrevues dans l'assemblage des anthères sor un même corps , auquel il a donné, par cette raison , le nom d'adelphie. C'est un des caractères principaux de sou système botanique ; mais il a oublié de l'étendre au végétal entier , à sa famille , à sa tribu, à ses diverses espèces et aux genres même opposés. Quelle harmonie entre eux, et dont b natufe tire de si diarmans accords! Cependant, ce n'est pas seulement pour le plaisir des yeux, ni pour donner aux végétaux des supports mutoeb,qu'elle les diversifie et les groupe fraternellement. Elle a varié les blés suivant les diverses btitudes dé b terre , pour donner partout à l'homme le même aliment fkrinenx. EUe a diversifié leurs espèces par rapport aux élémens , en mettant le froment en Europe, le riz aquatique en Asie, le panis sec en Afrique , le mais en Amérique. EUe a varié de même les espèces si nombreuses de graminées, par rapport aux divers besoins et espèces de quadrupèdes, d'oiseaux, d'insectes , et même de poissons. En effet, les graminées forment le genre de végétaux le plus étendu et le plus varié en espèces qu'il y ait sur la terre. On sent que, pour caractériser chacune d'elles en particulier, il tant la rapporter, d'une part, à une des harmonies de b nature, et de l'autre, à l'être sensible auquel efle est particulièrement destinée. Les botanistes ont fait des graminées plusieurs genres, divisés en espèces et en variété; mais dans notre ordre harmonique, nous n'en formons que des espèces réunies en un seul genre. On en compte dans notre climat plus de trois cents, dont il y en a trente à quarante dans nos prairies. Les principales sont les gazons proprement dits, les phalaris, les qneues-derenard,les queues-de-cliat , les chiendens, les brises ou cheveinres-des-dames , les amourette» tremblantes, les paturins ou poa, les festuca, les bromes, les orges de murailles et de prairies, le» roseaux aux quenouilles garnies de bine, les ey*>
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nosures ou queues-de-chien, les curtis odorans ou lierbes du printemps , les cinna , les houques molles, auxquelles se joignent les joncs des marais et les spartes des montagnes, les souchets, les glaïeuls. Mais ce ne sont là que les graminées de nos contrées. On y doit ajouter, sans doute, celles qui s'étaident de la zone torride jusqu'aux pôles: les bananiers y espèces de glaïeuls dont les fruits, les tiges et les feuilles engalnées donnèrent à Thomme ses premiers alimens , des parasols et des ceintures; les cannes à sucre , les bambous de l'Inde orientale , les cannes de Mississipi et ceUes de rAmazone , dont les sommets servent , dans les débordemens, d'asiles aux fourmis; les joncs papyracés des bords du Nil , les gram^ glauques et rampans qui bordent les rivages des lies torridiennes ; et une foule d'autres inconnues, disposées le kmg des fleuves , dans l'intérieur des terres et dans toute l'étendue des conlinens. J'aime à me figura' notre globe couvert des seules graminées, en déployer toutes les espèces sur ses vastes amphitliéâtres. Ici, les vents font ondoyer les poadans les prairies, les amourettes tremblantes sur les flancs des montagnes, et les spartes sur leurs sommets arides. Chaque fleuve a ses roseaux , depuis ceux qui, couverts de neige une partie de l'année, s'élèvent à peine sur les bords silencieux de Tlrtis, jusqu'aux forêts toujours murmurantes des bambous du Gange, dont quelques espèces s'élèvent à plus de cent pieds de hauteur. La terre oppose à l'océan fluide qui l'environne un océan de végétaux mobiles et des flots verts à des flots azurés. Id, les tempêtes ne présentent point de naufrages. Les nids trouvent sous les tiges toujours flexibles de doux asiles et des subsistances assurées. Peutêtre le senl genre des graminées pourrait-il fournir aux besoins de tous les animaux. Mais la nature, dans sa magnificence, en variant à l'infini le pain qu'elle distribue à ses innombrables convives, ne se borne pas à ne servir qu'un seul aliment sur leur table commune. EUe a renfermé la fiuîne dans lesépb'des graminées; mais elle a suspendu aux végétaux des autres genres les huiles , les sucréi , les vins, les épiceries qui en devraient varier lés aasaisonnemens.
La nature a donc formé plusieurs sortes de farines dans les grains de blé et des autres graminées , depuis ceux du froment jusqu'à ceux des amourettes, destinés aux [Jus petits oiseaux. L'homme aussi, à sou imitation, manipule, avec la seule farine de froment , une multitude de pâtisseries, de vermicelles et de gimblettes. Mais toutes ces modifications ne sont (|ue des espèces d'un seul genre dans la puissance végétale.
Passons maintenant à ses genres proprement dits.
Les botanistes emploient le mot de genre d'une manière très-vague et souvent contradictoire. Ils l'attribuent à une bmille, à une classe , à une seclion , à une espèce même, et lui donnent bien rarement sa signification propre. Tâchons d'être plus exacts. Le mot de genre vient d'engendrer :'or, engendrer, dans un ordre de choses , signifie créer. Le genre est donc un ordre nouveau, qui a des caractères essentiellement distincts des autres ordres dans la même puissance. Le genre , selon nous , se rapporte, d'une part, à une des harmonies principales de la nature, et de l'autre, à un des premiers besoins de l'homme. L'espèce n'est qu'une modification du genre , et se rapporte aux besoins d'un animal. Comme les harmonies générales de la nature sont à la fois posRives et négatives, ou actives et passives, et qu'il en est de même des besoins de l'homme, il en résulte que les genres contrastent deux à deux dans la même puissance , et que les espèces consonnent dans le même genre. On en peut conclure aussi qu'il y a vingt-six genres généraux, puisqu'il y a treize harmonies générales. Les espèces sont donc des consonnances, et les genres des contrastes. De la réunion de ces contrastes deuxàdeuxrésultela plus agréable des harmonies. Par exemple, legenrequi contraste le plus avec celui des graminées est celui des légumineuses. En considérant celui des graminées sous ses rapports principaux avec l'harmonie aérienne, à laquelle il parait appartenu:, nous lui en trouvons de positifs avec elle par ses feuilles en linéaires ou nibans qui échappent aux vents; par ses fleurs peu apparentes , adossées à des épis ; par ses tiges perpendiculaires, creuses, fortifiées de nœuds et élastiques qui se redressent sans cesse, malgré les tempêtes qui les agitent et le poids des quadrupèdes qui les foulait. Le genre des légumineuses, au contraire, a des harmonies négatives avec les vents. Il rampe à terre , ou il s'accroche par des vrilles aux graminées elles-mêmes. Ses feuilles larges sont pour l'ordinaire agiégées au nombre de trois par des espèces de queues souples. Ses tiges brandiues sont pleines de moelle, ses fleurs sont apparentes et papilionacées; mais les parties sexuelles y sont abritées par une carène. Elles sont supportées par des queues recourbées et élastiques comme des ressorts; de manière qu'au moindre vent elles se tournent comme des girouettes , et lui opposent leur calice. Elles sont groupées en forme de grappes , et donnent, dans des capsules qui les abritent , des semences en forme de reins ou arrondies, telles que les haricots et les pois. Le port
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des graminées est perpendiculaire , celai des légumineuses est horizonlal ; de manièi-e que les premières passent aisément à iraTcrs les antres, ou les supportent, si ces dernières sont pourvues de mains. Pour nous former une idée de leurs harmonies, commençons par celle des hlés. Les mêmes campagnes qui sont couvertes de moissons le sont aussi de haricols et de pois, qui, par leur feuillage, leur verdure et leurs fleurs, forment avec elles les plus agréables contrastes. L'harmonie de ces deux genres est encore plus sensible dans les cultures des sauvages de l'Amérique septentrionale. Us sèment leur maïs en rond sur de petites mottes de terre, au nombre de neuf grains. Ils y joignent autant de haricots, dont les tiges viennent s'attadier à celles du mais , et forment toutes ensemble un charmant bouquet, par les oppositions de toutes leurs' parties. Nous observerons ici que les haricots entrent, comme alimens, en liarmonie avec les blés chez tous les peuples. Ils forment avec le pam la principale noarriture du nôtre. Les Chinois en tirent une liqueur appelée soui, qu'ils emploient comme assaisonnement dans la plupart de leurs mets. Il semble que le goût des animaux se rapproche en cela de celui des hommes, à en juger par les cultui^ destinées à nos animaux domestiques. Si les prés se cou virent pour eux de graminées, les champs voisins produisent pour eux des vesces , des luzernes , des sainfoins. Celle des prahîes artificielles qui leur plaît le plus est celle qu'on nomme dragée, mélangée de pois et d'avoine ; que dis-je ! nos prés sont semés à la fob par la nature de graminées et de trèfles, et leurs douces harmonies s'étendent jusque dans les clairières de rUe de Tinian , au sein de la vaste mer du Sud. L'amiral Anson s'y crut transporté daiA une ferme de l'Angleterre, à la vue des pâturages semés de ces deux végétaux , on paissaient de magnifiques et nombreux taureaux blancs, et qiâ retentissaient du chant des coqs. Si les Espagnols en avaient transporté les bestiaux, il est certain que les prairies n'avaient été entourées de bois et ensemencées que par la nature. Pour moi , qui n'ai en que ^ et là des aperçus de ses harmonies innombrables, dans des contrées souvent dégradées par la roain de l'homme , j'ai vu à l'Ile-de-France des àgatis, petits arbres à fleurs légumineuses de couleurs lilâs, former par leurs contrastes des bouquets charmans avec les bambous, qui sont les plus grandes des graminées. C'est ainsi que, dans les Alpes, les ébéniers aux fletu^ jaunes forment des berceaux ravissans autour des sapins conifères.
Maintenant, pournous former une idée des genres de la puissance végétale , nous en choisirons les
prototypes ou premiers modèles sous l'éqnateor : nous les rapporterons aux premiers bcâom de l'homme, et nous en déterminerons les gem^, en les rapportant successivement aux tfeize barmouies actives et passives.
Les premières de ces harmonies sont les quatre élémentaires, la solaire, l'aérienne, l'aquatique et la terrestre. Elles se manifestent dans la division générale des végétaux, en arbres, en herbes, en algues ou plantes aquatiques^ et en mousses. Quoique cette division ne soit pas adoptée par les natnralistes, c'est elle qui nous présente la pnisMiioe végétale au premier coup d'œil , et elle est saisie par tous les peuples. Elle s'étend aux deux antres puissances organisées; dans l'animale, aux quadrupèdes, aux oiseaux, aux (loissons et aux insectes ; et dans l'homme , à ses quatre tempéramens, 1(B bilieux, le sanguin, le flegmatique et le miâancolique. Ces quatre harmonies se Correspondent dans les trois puissances organisées. Le wteil, comme nous Talions voir, influe particniièremeot sur les arbres, les quadrupèdes et les tempéramens bilieux; l'air sur les herbes, les oiseanx et les sanguins; l'eau, sur les algneis^ tes poissuns et les flegmatiques ; la terre, sur les mousses qui la tapissent, les insectes innombrables qni s'f creusent des retraites, et les mélancoliques qui y cherchent aussi des asiles. On peut étendre cette division élémentaire au genre humain < n entier, qui, comme un simple individu , nous firésente quatre tempérameiis différens dans ses peuples méridionaux, montagnards ou septentrionaux^ maritimes, et cultivateurs ou terrestres. Enfin, le globe lui - même est divisé en quatre parties firmcipales, dont chacune est en rapport particulier avec un des élémens : l'AMque brûlante, avec le soleil ; l'Europe , toujours mobile et inquiète, avec l'air tempéteux qui l'environne ; l'Amérique flegmatique, arrosée par les pliis grands fleuves, avec les eaux ; l'Asie, grave et mélancolique, avec la terre, dont elle renferme la plus grande étendue dans sa circonférence.
Les peuples de ces quatre parties du monde oitt des caractères analogues aux quatre divisions de la puissance animale. Les noirs de l'Afrique sont ro^ bustes comme les quadrupèdes; les Européens actifs sont devenus les plus liardis des navigateurs, en tirant, comme l'oiseau, parti des vents; les Américains voguent et nagent conune les poissons; les Asiatiques, populeux comme les insectes , labourent la terre avec la même patience , et offrent dans les Indiens et les Chinois les plus habiles des cultivateurs. Mais ne sortons point id des divisions de la puissance végétale.
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En commençant par son hannonie sobnre, nous verrons que les ailNTS sont en rapport immédiat avec le soleil, par les cercles concentriques de leurs troncs. Ces cercles sont toujours eu nombre égal à celui des années dont les arbres ont vécu , c'est-Â-dire à celui des révolutions annuelles de l'astre du jour J Ils sont vivaces, c'est-à-dire qu'ils vivent depuis une année jusqu'à plusieurs siècles. Enfin leurs genres sont beaucoup plus nombreux dans Ja zone torride que dans les zones tempérées. J'ai rapporté qnarante-deux échantillons différens de ceux des forêts de l'île de France , qui n'a gqerre plus de douze lieues de diamètre, tandis qu'on n'en compte que seize ou dix-sept genres dans toutes les forêts de la France.
Les genres des herbes, au contraire , sont plus nombreux dans les zones tempérées, et ceux des mousses dans les glaciales. La nature , qui met les fruits rafratchissans , vineux , aromatiques , sur des arbres dans la zone torride, tels que les calebasses, les melons du papayer, les épiceries, les fait croître souvent sur des tiges humbles et rampantes dans nos dimats : tels sont ceux des cucurfoitées , des sarriettes , des thyms, des basilics, et elle en répand les saveurs et les parfums jusque dans les moasses du nord. Les herbes mêmes de nos contrées produisent des espèces qui atteignent à la grandeur des arbres au sein de la zone torride : tels sont le bambou de l'Inde , dans le genre des graminées; la mauve d'Afrique, dans celui des malvacées; et le bananier, dans celui des glaïeuls, n est possible que quelque espèce de mousse parvienne à une grandeur arborescente dans quelques parties de lia zone torride, et qu'on l'y ait confondue avec celles des fougères qui y sont si . communes et si élevées ; mais les mousses n'en appartiennent pas moins aux climats du nord. J'en ai vu des variétés innombrables dans la Finlande, quoique je n'y aie pénétré tout an plus qu'au soixante-deuxième degré de latitude.
Si le soleil donne tant d'activité à la végétation dans la zone torride, et s'il imprime les cercles annuels de son cours dans le tronc de tous les arbres par toute la terre ; la lune , de son côté , parait étendre son influence sur les herbes. J'ai remarqué dans les racines de celles de nos jardins des iXNicbes concentriques en nombre toujours égal à celui des mois lunaires qu'elles avaient mis à croître : c'est ce qu'on peot voir surtout dans celles des carottes, des betteraves, et dans les bull)es des ognons. Peut-être ^it-ce à cause de ces rapports lunaires que les Egyptiens avaient consacré l'ognon à Isis, ou à la lune, qu'Us adoraient sous le nom de cette iléesse. Ce qu'il y a de certain , c'est que
ces racines ont pour Fordinaire sept cercles coocentriques, c'est-à-dire autant qu'ils ont été de mois à croître , depuis le commencement de mars où on les sème , jusqu'à la fin de sepiendire où on les recueille. Dans les pays où la végétation des herbes dure plus de sept mois, je suis porté à croire que leurs racines ont plus de coudies , et que leur nombre égale celui des mois de l'année. C'^ sans doute par cette raison que les ognons de l'Egypte sont remarquables par leur grosseur, ainsi que les racines de toutes les plantes bulbeuses de l'Afrique et des pays torridiens. Ces périodes lunaires sont remarquables aussi dans les noeuds des tiges de la plupart des graminées. Elles sont si sensiUes dans les pousses de toutes les herbes en général, que je crois y trouver un caractère invariable pour les distin^er des arbres proprement dits, quoiqu'elles parviennent quelquefois à leur hauteur dans les pays chauds. Le bambou des Indes pousse un rejeton tous les mois, suivant Rumphius. François Pyrard assure qu'aux Maldives le cocotier produit régulièrement chaque mois une grappe de cocos , de manière qu'il en porte douze à la fois , dont la première commence à poindre , la deuxième sort de son étui , la troisième bourgeonne , la qoatriènae fleurit, la cinquième noue, et la dernière est en maturité. Le latanier ou palmier à éventail, qui croit aussi sur les bords de la mer, donne cbaqne mois une feuille nouveUe. Les palmiers, en effet ^ comme le savent les naturalistes , n'ont point de couches annuelles concentriques. Leur tronc n'est point de vrai bois; ce n'est qu'une colonne de fibres, dont le milieu ne renlerme qn'une espèce de moelle. A la différence de celui des arbres proprement dits, il sort de terre avec toute la grosseur qu'il doit avoir ; ils n'ont de plus qu'un cotylédon, et ce caractère leur est commun avec les seules graminées. Les palmiers ne sont donc que de grandes herbes , en rapport comme elles par leurs poudres avec le cours de la lune ; tandis que les arbres , même les plus petits, le sont avec celui du soleil , comme on le voit à leurs cercles annuels.. On doit ranger aussi parmi les végétaux soumis immédiatement aux influences de l'astre des nuits les mousses , dont la plupart ne végètent , ne fleurissent et ne grènent qu'en hiver, lorsque la lime est dans notre hémisphère. Pentpêtre en est-il de même des algues. Les naturalistes , qui attribuent un si grand empire à la lune sur l'Océan , ne peuvent lui refuser quelque action sur les végétaux, et même sur les poissons qu'il nourrit. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'elle agit sensiblement sur les quatre ordres de la puissance animale , et même sur l'humaine. Les quadrupèdes entrent en amour
es
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et mettent bfts lears petits à certaines périodes lunaires ; il en est de même des pontes des oiseaux , dont les 08, de plus, se renonvellent jiériodiquement , comme le prouvent les couches intermittentes de rouge et de blanc de ceux des poulets qui mangent par intervalles de la garance. Des couches semblables se trouvent en rapport avec les mois lunaires dans plusieurs coquillages , entre autres dans récaille de Thuitre : de manière que leur nombre marque celui des mois qu'elle a vécu. Ces mêmes rapports lunaires existent dans les grnéralioiis des insectes , et enfin dans les mois des fUles nubiles; mais nous en parlerons plus au long aux puissances animale et humaine.
Quoique les arbres soient en harmonie immédiate avec le soleil par les anneaux concentriques de leurs troncs , ils le sont aussi avec la lune par les feuillets de leur écorce et par ceux de leurs fruits. J'ai remarqué sept de ces feuillets dans Técoree du bouleau , et même je crois les avoir entrevus dans ehaeun des cercles amiuels des arbres. Je croîs aussi les avoir distingués dans quelcpies fniits , surtout dans la pomme de reinette. Ils apparaissent lorsqu'on ouvre ce fruit obliquement, et plutôt quajid on le mord que quand on le coupe. Vottà donc de nouveaux rapports lunaires dans les arbres mêmes ; car on sait que le temps de leur végétation et de la maturité de leurs fruits ne dure que sept mois dans nos climats.
Non-seulement tous les végétaux ont des harmonies soli-lunaires dans leurs racines, leurs tiges, leurs éoorces et l'hitérieur de leurs fruits, mais ils en ont d'apparentes dans leurs pétales on les feuilles de leurs fleurs. Ce sont ces pétales qui, comme des miroirs, réfléchissent les rayons du soleil et ceux de la lune sur les parties sexuelles de la fleur. Nous remarquerons d'abord que le plan de la plupart des fleurs est circulaire , et que leurs parties sexuelles sont au centre. Quelquefois leur disque est relevé en hémîsplière; et quand il est entouré de pétales plans et divergens, comme dans les radiées, il ne représente pas mal la forme d'un astre. Cette configuration sidérale est si marquée dans quelques espèces, que les botanistes les ont classées sous le nom d'aster ; mais elle est répandue dans la plupart des fleurs apparentes , qui toutes, comme nous l'avons dit, affectent dans leurs plans la forme circulaire , quoique leurs tiges et leurs feuilles en aient de très-différentes. Il ne faut pas douter que celte forme ne soit la plus favorable pour réverbérer les rayons du soleil vers un centre commun , et que la même mahi qni a façonné en lunes, en anneaux, et en d'autres coilrbes qui nous sont inconnues, les réverbères
des planètes pour réfléchir sur elles les rayons du soleil , n'ait varié pour une fin semblable les pétales des fleurs. Il est certain que c'est à cette réverbération que les fleurs doivent l'cdat ()ni les Élit paraître en quelque sorte lumineuses. Pour moi , quand je vois celles qni émaillent une prairie, et dont les formes et les couleurs sont si variées, je suis tenté de croire qu'elles ont quelque ressemblance avec les astres qui nous sont inconnus. Pourquoi la natnre n'auiioit-elle pas mis sur la terre, dans des fleurs, les imagies des objets qu'elle a placés en réalité dans les deux, puisqu'elle a mis dans l'homme, aussi passager qu'elles, le sentiment de r intelligence qui gouverne runiver^
Mais combien de vérités ne I6ule-t-il pas aux pieds comme les fleurs ! Il a marché sur celles-ci, depuis un grand nombre de siècles , sans les connaître. Pres(]ue tous les cultivateurs ignorent encore qu'elles ont des sexes. Que dis-je ? lorsque le botaniste Vaillant en introduisit la théorie dans l'école du Jardin des Plantes, le célèbre Tournefort l'obligea de la supprimer, et ne voulut jamais la reconnaître , sans doute parce que le premier il n'en avait pa fait la découverte. Les botanistes modernes rejettent , peut-être par les mêmes raisons, les harmonies des pétales avec le soleil, dont j'ai apporté tant de preuves dans mesÉfndês de la JVaiure, Ils les reconnaissent toutefois comme les caractères les plus apparens des fleurs, qnlls classent en monopétales, en polypétales , et cellesci en radiées , en liliacées , en rosacées , en papilionacées, etc. , mais sans intention et sans but. Cependant tout leur démontre que la nature n'a rien fait en vain.
Pour éviter l'obscurité de leurs systèmes , nons nous guiderons sur le flambeau du jour. Les pétales des fleurs sont disposés en épis perpendiculaires, tels que celui du blé; en radiées on miroirs plans, comme dans la marguerite; en portions spliériques, comme dans la rose; en elliptiques, comme dans le lis, ou paraboliques, comme dans la capucine : ce sont là leurs formes principales. D'autres , en grand nombre , appartiennent à des courbes inconnues et non encore calculées; mais toutes sont engendrées de la splière. Il est remarquable que lorsque les pétales sont radiés et en miroirs plans , le disque de la fleur est en hémisplière pour recevoir leurs réverbéi^ations : tels sont ceux de la marguerite et de la camomille. Ils se renversent ou tombent quand la fécondation est achevée. Ce disque est un peu concave dans le tournesol ; aussi arrïve-t-il souvent que les fleurons de son centre avortent et ne donnent point de graine. Sa concavité vient peut-être du cliange*
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ment de dimaty car cette plante est originaire de rAniériqiie. Les réverbères des rosacées ont on foyer commun , les liliacées en ont deux , les paraboliques renvoient les rayons parallèlement , conmie la vigne. Il y a des fleurs en grappes , en ombellifères , telles que celles de la carotte; en hémisphères^ encercles et en demi-cercles, comme celles de plusieurs sortes de trèfles; en rayons divergens , telles que celles des choux et de la plupart des cruciées. Si les fleurs ont des rapports positib avec le soleil , elles en ont aussi de négatif, n y en a de labiées , qui ne montrent que l'extrémité de leurs anthères; et de papilionacées, qui les cachent au moyen d'une cai-ène; d'autres même ne fleurissent que la nuit : telle est celle du jalap du Pérou , ou belle-de-nuil ; celle de l'arbre triste de l'Inde , qui s'ouvre dans les ténèbres et tombe au point du jour; du convolvulus nocturne, également originaire de l'Inde. D'autres fleurissent renversées et à l'ombre de leurs feuilles, telles que cdles de l'impériale et de beaucoup de fleurs torridiennes. Linnée avait déjà entrevu les rapports des pétales avec la présence et l'absence du soleil. Il avait observé que pliisieui's d'entre elles s'ouvraient et se fermaient à différentes heures du jour , telles que celles du pissenlit, de la chicorée sauvage , et que la plupart se fermaient à l'entrée de la nuit : il en avait formé une horloge botanique. Il n'avait qu'un pas de plus à faire pour voir que leurs pétales étaient de véritables réverbères eu harmonie avec le soleil, et dont la durée était eu raison inverse de leur action sur leurs parties sexuelles. Les rosacées qui sont celles qui ont le plus d'activité , parce qu'eUes renvoient tous les rayons solaires vers un centre commun, sont aussi celles qui durent le moins. La rose ne dure qu'un jour, et sert souvent d'image aux philosophes pour exprimer la rapidité de nos plaisirs et de notre existence.
On voit donc qu'on peut diviser la puissance végétale, par rapport au soleil , en végétaux des zones torrides, tempérées et glaciales, d'été et d'hiver, de jour et de nuit. Il en résulte un grand nombre de genres positifs et négatifs, dans les aiiires, les herbes, les algues et les mousses.
J'ai déjà montré quelques-uns des rapports que le bananier avait avec tous les besoins et les divers tempéramens de l'homme. Ces rapports semblent se multiplier sous les yeux de l'observateur ; et ce végétal offre un exemple si merveilleux de la prévoyance de la nature , qu'il serait inutile d'en présenter un autre. Sa tige peut avoir neuf à dix pieds d'élévation; elle est formée d'un paquet de feuilles tournées en cornets, qui sortent les unes
des autres, et, en s'étendant au sommet du bananier, y forment un magniOque parasol. Ces feuilles, d'un beau vert satiné, ont environ un pied de large et six pieds de long ; elles s'abaissent par leurs extrémités , et forment par leurs courbures un berceau charmant , impénétrable au soleil et à la pluie. Comme elles sont fort souples dans leur fraîcheur , les Indiens en font toutes sortes de vases pour mettre de l'eau et des alimens; ils en couvrent leurs cases, et ils tirent un paquet de fil de la tige, en la faisant sécher. Une seule de ces feuilles donne à un homme une ample ceinture ; mais deux peuvent le couvrir de la tête aux pieds, par devant et par derrière. Un jour que je me promenais à l'Ile de France , près de la mer , parmi des rochers marqués de caractères rouges et noirs , je vis deux n^res tenant à la main , l'un une pioche , Fautre une bêche , qui portaient sur leurs épaules un bambou auquel était attaché un long paquet enveloppé de deux feuilles de bananier. Je ciiis d'abord que c'était un grand poisson qu'ils venaient de pêcher; mais c'était le corps d'un de leurs infortunés compagnons d'esclavage, auquel ils aUaient rendre les derniers devoirs dans ces lieux écartés. Ainsi le bananier seul donne à l'homme de quoi le nourrir, le loger, le meid)ler, l'habiller et l'ensevelir.
Ce n'est pas tout. Cette belle plante, qui ne produit son fruit dans nos serres qu'au bout de trois ans , comme je l'ai vu dans celles du Jardin des Plantes de Paris , le donne sous la ligne ôans le cours d'un an, après lequel la tige qui l'a porté se flétrit; mais elle e^ entourée d'une douzaine de rejetons de diverses grandeurs, qui en portent successivement : de sorte qu'il y en a en tout temps, et qu'il en parait un nouveau tous les mois, comme les grappes lunaires du cocotier. Je parle ici des bananiers qui criassent sous la ligne et sur le bord des ruisseaux , leur élément naturel. Il y a plus , il y a une multitude d'espèces de bananiers de différentes grandeurs, depuis celle d'un enfant jusqu'au double de celle d'un homme; et de bananes , depuis la longueur du pouce jusqu'à celle du bras ; de sorte qu'il y en a pour tous les âges. J'ai vu à r Ile-de-France des bananiers nains , et d'autres gigantesc^ues, originaires de Madagascar, dont les fruits longs et courbés s'appellent cornes de bœuf. Un homme peut les cueiUir aisément en grimpant le long de leur tige, où les queues de ses anciennes feuilles forment des saillies, ou en faisant monter sa femme sur ses épaules. Une seule de leurs bananes peut le nourrir un repas , et une de leurs pâtes tout un jour. Il y a des bananes de saveurs ti"ès-variées. Quoique je n'en aie mangé
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qu^à rne-de-France y qni y comme od sait, est à rextrémilé de la zone torride australe, j*y en ai goûté de l'espèce naine, qui avaient de plus que les autres un goût très-agréable de safvan. L'espèce commune, appelée figue banane, est onctueuse, sucrée, farineuse, et offre une saveur mélangée de celles de la poire de bon-cbrétien et de la pomme de reinette. Elle est de la consistance du beuire frais en hiver, de sorte qu'il n'est pas besoin de dents pour y mordre , et qu'elle convient également aux enfants du premier âge et aux vieillards édentés. Elle ne porte point de semences apparentes ni de placenta : comme si la nature avait voulu en ôter tout ce qui pouvait apporter le plus léger obstacle à l'aliment de l'homme. C'est de toutes les fructifications la seule que je connaisse qui jouisse de cette prérogative. Elle en a encore quelques-imes non moins rares, c'est que quoiqu'elle ne soit revêtue que d'une peau , elle n'est jamais attaquée avant sa maturité parfaite par les insectes et par les oiseaux, et qu'en cueillant son régime un peu auparavant , il mûrit parfsiitemenl dans la maison^ et se coiiser>'e un mois dans toute Sa bonté.
Les espèces de bananes sont très- variées en saveurs. Elles sont d'autant meilleures qu'elles croissent plus près de l'équateur, sous l'influence directe du soleil. Il y en a de délicieuses aux Moluques, dont les unes sont aromatisées d'ambre et de cannelle , d'autres de fleurs d'orange.' On trouve des bananiers dans tonte la zone torride, en Afrique , en Asie et dans les deux Amériques , dans les îles de leurs mers, et jusque dans les plus reculées de la mer du Sud. Le rima , qui porte le fruit à pain dans l'Ile de Talti , ne lui est pas comparable , quoique quelques philosophes modernes nous présentent cet arbre comme nouvellement découvert , et conmie le don le pins précieux qne la nature ait fiait aux hommes. Il y a long-temps qu'il croM aux Moluques , et que d'anciens voyageiuis en ont parlé. D'ailleurs , ses usages relativement à l'homme sont bien plus circonscrits. Il ne lui fournit ni logement, ni véteroens, ni meubles. II lui fliut d'abord six ou sept ans pour produire ses fruits, qu'il ne donne ensuite que huit mois chaque année. Et s'il a présenté l^pren&ièr modèle du pain dans sa pâte, qui, cuite au four , se change en mie et en croûte , le bananier donne la sienne toute assaisonnée de beurre, de sucre et d'aromates. Le rima porte des petits pains, et le banàdier de la pâtisserie.
C'est donc avec raison que le voyageur Dampier, qui a fait le tour du monde avec tant d'Intelligence, appelle le bananier le roi des végétaux , à Pexclu-
sion du cocotier, que les marins honorenl de ée titre , parce qu'ils ne jugent que de ce qui est à leur portée. Il observe qu'une infinité de fiimîlles, entre les deux tropiques, ne vivent que- de bananes. Cet utile et agréable végétal a tant de rapports avec les premiers besoins de l'bonune dans l'état d'innocence et d'inexpérience , qne j*ai d^ fait remarquer <iu'on l'appelle aux Indes le ligater d'Adam. Les Portugais superstitieux qui y abordèrent les premiers crarent apercevoir , en coupant son fruit transversalement , le signe de la rédemption dans nne croix que je n'y ai janurfs vue. A la vérité, cette plante présente, dans ses feuiHes larges et longues, les ceintures du premier homme, et figtu*e assez bien, dans son r^me hériasé de fruits, et teiminé par un gros cûne violet qui renferme les corolles de ses CJ^urs, le corps et la tête du serpent qui le tenta. Les bramines, an moyen de ses fruits sahibrcs et de son délicieux ombrage, vivent au delà d'un siècle. Elle croit non-seolement dans toute la zone torride, mais pins de six degrés au deliors. Les Arabes lui donnent le nom de musa , que nos naturalistes ont adopté; et oomme ces peuples ont répandu en Europe les premiers éléniens des sciences et des arts après les Romains, je suis tenté de croire que la déclinaison du nom de musa, qui commence le rudiment très-rude de nos enfans , a dû signifier , non une muse dont ils ne peuvent avoir l'idée, mais le bananier, dont les fruits leur seraient si agréables. Pour moi , en le considérant pour la première (bis avec tontes ses convenances, je me dis : Voilà le vrai végétal de l'homme.
La nature ne s'est pas boméeà enrichir nne seule plante de tout ce qui pouvait convenir à nos besoins dans la zone torride. En réunissant dans un seul fruit le beurre , le sucre, le vin, la fhrine, die a voulu nous engager à en faire nous-mêmes les combinaisons , en mettant ces substances séparées et pures dans des végétaux d'un autre genre. Elle a créé pour cet effet le palmier, avec ses espèces isi diverses en productions. Le bananier , que je regarde comme du genre des glaïeuls , ne rénssit bien qu'au fond des vallées, sur le bord des rafsseaux , à Fabri des grands vents , qui déchirent eu lanières transversales ses tendres feuiOes. Le palmier, ^VL contraire, avec ses feuilles lignées, ôtMt dans les lieux les plus exposés aux tempêtes , depuis le sommet des montagnes jusque snr le bord desmers. Lebananiern'a que des variétés qni, par la ressemblance de leurs fruits, ne conviennent qu'aux besoins d'ime seule fkmille. Le palmier a des espèces qui, parla diversité de leurs productions, peuvent satisfoire à tous ceux d'une tribu.
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Il est TTii qQ*en considérant le banaaier oomme une «pèce de gbleol , on peut y joindre » dans le même cUmal, les baliaiers, qai portent différentes sortes de grains , et dont les feuilles larges y tournées en cornets , sont engagées les unes dans les antres ; mais ils ne se développent point en parasol y et Ils ne présentent point à Thomme des rapports immédiats avec ses besoins.
Tons les végétaux que je viens de nommer, sans en excepter les palmiers y malgré la magnificence «le leur port y paraissent du genre des graminées , parce que leur semence , ou première pousse , n'a qu*un cotylédon; que leurs feuilles sont renfermées les ânes dans les autres, et n'éprouvenf, en croissant, qn'un simple développement ; d*oà il résulte que leur tige, à sa naissance, a le même diamètre à sa base que lorsqu'elle a atteint toute sa hauteur. lyaillenrs elle est sans écorce, et ne contient point de Yérltable bois. Les troncs des pabniers ne sont qoe des paquets de fibres sans cercles concentriques , et dont le centre est plus tendre que la circoofi^ienee. Cest tout le contraire dans les arbres proprement dits. Leurs troncs augmentent de diamètre chaque année, et leurs accroissemens y sont marqués intérieurement par des cercles ; iLs sont revétns d'écoroe ; l'aubier de leur bois est à leor circonférence, et la partie la plus dure au contre. Les palmiers ne paraissent donc être que de grandes plantes du genre des graminées, et sonnrises comme elles aux influences de la lune dans la pousse de leurs feuilles et de leurs fruits. Mais, si les arbres portent an dedans des anneaux en rapport avec les périodes annuelles du soleil , les palmiers en montrent de semblables au dehors. Les premiers se composent, chaque araufe, de colonnes concentriques ; les seconds , de tambours poaés les nos sur les autres. Les arbres cachent les datea de lenr âge, les palmiers les mettent en évidence. Chaque mois lunaire ceux-ci poussent une Eenille, comme le latanier, ou un régime de fruits, comme le cocotier, et leur tête entière s'élève d'un cran. Lorsque les nouvelles palmes se développent, les inlërieures, qui sont les plus anciennes, tombent, et laissent sur le tronc des espèces de hoches raboteuses et annulaires , qui servent à la fbis de marques dironologiques, et de degrés pour monter à son sommet. Le palmier est par excellence le végétal du soleil ; c'est un gnomon qui marque les heures par son ombre, les mois lunaires par ses feuilles nouvelles , les années par les vieux cercles de sa tige. Ses espèces, dont les botanistes connaissent au moins quatre-vingts, qui ont chacune plusieurs variétés très-distinctes, sont répandues autour du globe dans toute la zone torride, et même Œuvres posthumes.
quelques-unes plus de six d^rés au-delà. Il y en a sans doute encore beaucoup d'inconnues. Enfin il n'est aucun végétal qui manifeste autant que lui les harmonies soli-lunaires.
Celles qu'il a avec l'homme ne sont pas moins nombreuses et remarquables. La circonférence des plus gros n'a pas plus d'amplitude que celle de ses l)ras. Lorsqu'il veut y grimper, il se fkit, avec une des palmes tombées, une ceinture dont il s'entoure avec le tronc, et, en s'aidant des pieds et des mains, au moyen des anneaux qui lui servent d'appui , il s'élève jusqu'au sommet pour en tirer du vin , ou pour en cueillir les fruits. C'est ainsi qu'à l'Ile de France j'ai vu les noirs monter au sommet des cocotiers avec la plus gi*ande focilité.
Il y a un grand nombre de ra^^rts très-marqués entre les fruits du |Hilmier et plusieurs parties du corps humam. Le coco simple , dépouillé de son Caire , offre , avec ses trois trous , une parfoiie ressemblance avec une tète de nègre» 4Celui des Maldives, qui est double, a une 4taiiMMancc -encore plus frappante avec les partiM antérieure et postérieure du corps d'une négresse à sa bifurcation. Comme les cocotiers sont assez connus, je chercherai quelques-uns de ces rapports humains dans le dattier. Ce magnifique végétal réunit en lui la plupart des avantages des autres palmiers, dont son espèce semble le prototype $ il porte dans ses fruits un aliment délicieux , et qui exhale les plus doux parfums. Sa tige toujours droite, eu contraste avec celle du cocotier souvent courbée par les vents, s'élève au moins à quarante |>iecls de hauteur. Son sommet, ou chapiteau, a environ six pieds, et est revêtu de longues branches fouillées, appelées palmes : eUes ont plus de quinze pieds de long. Les feuilles qui les garnissent sont placées obliquement et alternativement , à peu près comme les barbes d'une plume. Elles ont une coudée de longueur et deux pouces de largeur ; eUes sont pointues, Ugneuses, et ressemblent à la lame^d'un poignai-d, ou à la feuille d'un roseau. Les palmes qui les portent sont pour l'ordinaire au nombre de cent vingt, dont quatrevingts sont inclinées et horizontales, et quarante perpendiculaires : de manière quelles forment, au sommet du palm'er , une tête circulaire par son plan et conique par son élévation. Des aisselles des palmes supérieures naissent de grosses enveloppes ou gaines, appelées élatés, au nombre de huit ou neuf, très-fermes au dehors, et très-polies au dedans. Ces élatés s'entr'ouvrent , et il sort de chacun d'eux une grappe, ou régime de flein^ qui se changent en fruits lorsqu'elles ont été fécondées par les fleurs du (lalmier mâle. Ces fruits, appelée
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dalles, .sont de la forme de la boiiclie, di!^postHî deux à <1ei]x sur des coitloiis en zigzag; cliaqiie grappe en porte près de deux cents, qui sont verts dans leur croissance , et dorés dans leur malunt(>. Ils sont d'un goût délicieux dans leur fraîcheur, et ils se coiiservenl un an dans leur sécheresse ; mais (|noique très-nourrissans alors et pectoraux , leur goût diffère autant des premiers , que le goût des ligues sèches diffère de celui des figues fraidies. Toutes ces grappes, de la grandeur d'un homme, chargées de leurs beaux fniils couleur d*or , pendent comme des lustres autour de la cime du palmier , surmontées de ses belles palmes verdoyantes, qui forment au-dessus d'elles un dais niagnifique. Enfin la nature prévoyante a fortifié les bases des f&uilles et des grappes du palmier, souvent agité des vents, par trois ou quatre espèces d'envelo|ipe$ à réseaux , fortes comme des brins de clianvre, et semblables à de grosses étoupes jaunes. Souvent des tourterelles font leurs nids dans les replis de ces envelop[ies , comme dans ceux d'une ilraperic.
Je ne m'arrêterai pas Ici aux productions du palmier , qui servent aux besoins journaliers d'une midlitude de peuples. Les Arabes et les Indiens s'alimentent de ses fruits , emploient ses durs noyaux, après les avoir fait bouillir, à la nourriture de leurs cliameaux; font des vases avec ses élatés, des toiles avec sa bourre , la diarpente de leurs maison avec son tronc , et leurs toits avec ses feuilles. On peut lire les détails de ses usages , et de ceux dii cocotier, dans les voyageurs,, entre autres dans Fi-ançois Pyrard , qui n'a rien omis sur le lialmier maritime; mais je parierai des proportions du datiier , dont personne n'a rien dit, que je saclie. Si le cocotier a servi de modèle à l'architecture navale , par la forme carénée de ses fruits, le dattier en a servi à son tour à l'arcliitecture terrestre.
J'observerai d'abord que la largeur de la tèle du dattier est égale à la hauteur de ^ tige sous les feuilles. La diose est évidente, car si vous prenez la largeur de sa tête de l'extrémité d'une des palmes horizontales à celle qui lui est diamétralement opposée , vous aurez seize pieds |)our cliacune d'elles, et deux pieds pour l'épaisseur du tronc qui les porte ; ce qui fait en tout un diamètre de trenle-4{uatre pieds, égal à la hauteur de la tige sous les feuilles. Le couroimement de cette tige , formé par les palmes, a en élévation la moitié de son diamètre, c'est-à-dire environ dix-sept pieds ; car les palmes eh ont seize, et le cliapiteau qui les porte en a six ; ce qui fera vingt-deux. Mais comme les palmes y sont rangées par étages , les
inférieures , qui ont tout leur développement, ont seules seize pieds; tandis que celles du somBiel, (fui ne font que de se développer, eu ont luul au plus onze, qui, avec les six du diapileau qu'elles terminent , font , en tout , dix-sept pieds d'élévation. Cette proportion est à peu près la même dans le bananier, dont les feuilles, de six pieds de longueur , couix>mient une lige de douze pieds de hauteur. Mais , comme elles parient du même centre ) elles ont un peu moins d'élévation à lenr sommet.
Ils ont , l'un et Tautre, une hauteur qui est one fois et <Iemie leur largeur.
J'ai remarque que cette proportion du palmier était la plus agréable de toutes, soit dans les berceaux et les avenues formés par des arbres , soil dans les salons. Elle produit^ par son élévation, le sentiment de l'infini. C'est celle qu'alTectait l'architecture gothique de nos temples , dont les voûtes élevées , supportées par des colonnes sveltes, présentaient , comme la cime des palmiers ^ une perspective aérienne et céleste qui nous remplit d'un sentiment rdigieux. L'architecture grecque, au contraire, malgré la régularité de ses ordres et la beauté de ses colonnes, offre souvent dans ses voiries un aspect Imird et terrestre, parce qu'elles ne sont pas assez élevées par rapport à leur largeur.
Enfin, les proportions du pabiiier se retrouvent dans l'homme môme , qui réiuiit en lui les plus belles de la natui-e; car ses liras étendus ont une longueur égale à sa hauteur , et sa tête ombragée d'une chevelure flottante imite en quelque sorte la cime ondoyante de ce bel arbre.
Si le palmier, dans son ensemble, -présente la plus belle des proportions pour l'élévation et la largeur des voûtes , il offre également dans sa tige le plus beau modèle des colonnes qui doivent les supporter. Les Grecs , qui ont voulu s'approprier l'invention de tous les arts libéraux , ont prétendu qu'ils avaient imaginé les ordres toscan , doriqne , ionique et corintiden ; qu'ils avaient pris les proportions de la colonne ionique et des volutes de son chapiteau d'après la taille et la coiffure d'une fille ionienne, et le chapiteau corinthien, d'après une plante d'acanUie sur laquelle on avait posé par hasard un panier. Mais , bien long-temps avant eux , la nature en avait offert les divers modèles , dans le palmier-dattier, aux peuples de l'Asie, comme on le voit encore dans les ndnes de Persépolis à Chelmina , dont les colonnes ont des diapiteaux à feuilles de palmier. Quant aux volutes et proportions de la colonne ionique, il est certain qu'elles n'ont auam rapport à la coiffure d'ime
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fille , ni à sa taUle , qui n'a jamais été tout cFane Ternie.
Je ne rejette point les harmonies des végétaux avec rbcMnme, et celles de l'homme avec les végftiiax : an contraire , j'en recueille autant que je puis; je sois même persuadé qu'il en existe un irès-grand nombre que je ne connais pas; mais je n'en veux admettre aucune qui soit douteuse. Il est possible qu'en comparant la hauteur d'une jeune fille avec la largeur de son visage , on trouve qne dans renfonce elle ait sept fois ce diamètre, hmt fois dans l'adolescence , neuf fois dans la jeunesw et dit fois l'âge mûr. Il est possible e«icore qu'on ait repporté ces proportions à celles des diflerens ordres; car ^ comme on sait, c'est le rapport de la hauteur de la colonne à sa largeur qui les constitue. Mais 11 est sans vraisemblance que (les Grecs , nés au sein de la liberté et du goût , aient donné à une pontre verticale destinée à porter des brdcanx , les proportions d'une jeune illle; qa'ilsaient cm imiter sa taiDe en formant un cylindre, les plis de ses vélemens par des cannelures, et les contours de sa coiffure par des volutes. Il est é\iilent , au contraire , que la tige du pahnier a donné le premier modèle de la colonne, par son attitude perpendiculaire et Fégalité de ses diamètre^ celui des tambours cylindriques, dans l'ordre toscan rustique , par ses anneaux circulaires et annuels; des cannelures du fût, par les crevasses vertieiles de son écorce , qui portent à sa racine l'eau des pkiies qui tombent sur ses feuilles; des volutes dn chapàeau ionique , par les premières splières <1e ses élatés ; dn chapiteau corinthien , par le feuillage dé ses palmes; des proportions des divers ordres, par la hauteur de son tronc à différens âges; enfin , de l'accouplement même des colonnes, par la manière dont les palmiers se grouppent natarellement.
La tige du dattier d'abord semble faite pour porter un grand ferdeau, à cause de sa torge dme, sinon pesante par elle-même, qui le devient au moins par les secousses des vents auxquelles elle est exposée. Elle ne se plaît que le long des ruisseaux , dans les déserts orageux de l'Arabie , oà les vents élèvent des tempêtes de sable qui ensevelissent quelquefois des caravanes entières. Il en est de même des autres espèces de palmiers , qui aiment tous les climats exposés au vent : tels qne le corotier qui croit sur les écueils de la mer, le latanier snr ses rivages, et le palmiste au sommet des montagnes^ C'est sans doute par cette raison que les tiges de toutes ces espèces, si différentes en productions, sont composées d'un paquet de fibres plus Ibrtes à leur extérieur qne dans
leur intéiieur, et que les feuilles dont elles sont couronnées, sont, non- seulement ligneuses , mais élastiques ei filamenteuses comme des cordes. Le dattier, ainsi que les autres espèces de palmiers , a, dès sa naissance, un diamètre qui ne change point , à quelque liauteur que sa tige s'élève; tandis que celui des troncsdes arbres croltavec eux.Ce diamètre, invariable dans le dattier, adoncdéjà un rapport très-marqué avec le diamètre ou module de la colonne, qui ne varie jamais, et qui sert à fixer les proportions de sa hauteur. La colonne a sept fois son diamètre dans l'ordre toscan , huit dans le dorique, neuf dans l'ionique , dix dans le corinthien. Ce sont , je le répète , les seuls rapports de sa hauteur à sa largeur qui constituent les différens ordres. C'est par cette raison que les habiles architectes les réduisent à quatre , et rejettent le composite , parce que ses proportions sont les mêmes que celles du corinthien. Quant à ce nombre ih quatre , auxquel ils fixent leurs ordres , ils disent que la colonne parait trop grosse au-dessous de sept modules , et trop menue au-dessus de dix ; mais ils n'en donnent pas la raison. Pour moi , je sens bien comme eux, par rapport aux colonnes isolées ; mais , comme je suis persuadé que la raison de nos sentimens est toujours dans la nature , je crois avoir indiqué celle des différentes proportions de la hauteur de la colonne à sa largeur dans les quatre ordres, en les rapportant à celles de la hauteur de l'homme à la largeur de sa tête dans les quatre périodes de son accroissement.
An reste , nous les trouverons bien marquées dans les développemens même du dattier. En le supposant filante de semence dans le terrain et le climat qui lui sont le plus favorables, il n'a guère moins de deux pieds de diamètre à sa naissance au sortir de la terre. Il est d'abord près de sept ans à se former dans le sein de sa mère, et à acquérir deux à trois pieds de hauteur. Son tronc alors parait à peme; et ne porte guère qu'une grosse touffe ; mais il croit ensuite avec plus de rapidité. A huit ans il sort, pour ainsi dire, de l'enfiuioe : il peut avoir six pieds de haut , ou la hauteur d'un homme. Il prend successivement huit pieds à neuf ans , dix pieds à dix ans , douze pieds à onze ans , quatorze pieds à douze» seize pieds à treize, dixhuit pieds à quatorze , époque à laquelle il laisse paraître ses premiers régimes , et où une jeune fille commence à être nubile; vingt pieds à quinze ans , âge on il porte des fruits fécondés par le dattier mâle , et où une jeune fille a acqois ses plus belles proportions et est propre an mariage. Homère a bien senti ces convenances virginales et conjugales, lorsqu'il bit dire par Ulysse à la prin-
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cesse Naasicaa qu'il aperçoit an boni de la mor : ft L'endianlement que j'éprouve à voire aspect n'es! comparable qu'à celui que je ressentis en voyant, à Délos , ce jeune et magnifique palmier qui s'était élevé tout à coup aupW^ de l'autel d'Apollon. »
C'est à l'âge où le palmier se trouve dans la fleur de sa jeunesse qu'il offre le plus beau noodèle de la colonne. Alors ses belles palmes, toujours vertes, prennent cliacpie jour de l'accroissement ; et s'élevant vers les cieux , malgré les tempêtes , elles deviennent les symboles de la gloire et de l'immortalité. C'est à cette élévation que les tourterelles, rassurées, viennent déposer leurs nids dans ses draperies , et que les architectes corintliiens fixèrent les hauteurs des colonnes dont ils décorèrent les temples des dieux et de la déesse des amours.
Des Italiens , en voyant une vigne chargée de pampres et de raisiiis, fonuer d'agréaMes spirales autour du tronc nu du palmier, crurent imiter ses grâces en tordant la a)lonne elle-même; mais ils ne produisirent qu'un monstre sur le premier des autels de Rome : on corrompit la nature en s'écartant de ses lois.
Le dattier continue d'élever sa tige, dans sa simplicité majestueuse , jusqu'au-delà de quarante pieds. Celte proportion svelte présente dans ses accouplemens de nouvelles beautés à l'architectui*e gothique. Perrault en avait entrevu les efTets, lorsqu'en accouplant deux à deux les colonnes du péristyle du Louvre , il leur donna un demi-module de plus. Il sentit que diaque couple ne faisant, pour ainsi dire, qu'un seul corps, il fallait ajouter à sa hauteur une partie de ce qu'il acquérait en largeur.
Quant à l'ordre le plus agréable dans lequel on doit grouper les colonnes , il est le même que celui dans lequel les dattiers croissent naturellement. En effet , les palmiers ont beaucoup d'agrément lorsqu'ils forment une longue perspective sur les bords d'un ruisseau sinueux comme leur régime , rangés deux à deux, l'un rentrant , l'autre saillant : il semble alors qu'on en voie une forêt. C'est le même point de vue que présente une double colonnade circulaire ou un péristyle dans sa longueur. Cette série d'acoouplemens fraternels est un des grands charmes de celui du Louvre. Il a encore quelques rapports qui ajoutent à sa beauté : nous en parierons aux harmonies fraternelles et conjugales.
Si le dattier donne à l'iiomme en société des fruits sucrés ,. onctueux et farineux , réunis à toutes les commodités et à la magnificence de Tameulilement et dn logement , les autres espèces de pal-
miers les lui présentent en détail. Dans lonin les parties de la zone torride, le cocotier, qui croit sur tous les rivages de cette zone, renferme du lait et de l'huile dans ses groi; ooo«; el le palmiste , liabitarit des montagnes, nn choa exceUnt dans son somnia. Le latanier lui présente do éventails sur ses rodiers marins. Il a cela de particulier en Afrique, dont le dattier parait originaire , qu'il donne aux noirs du vin, da vinaigre et du sucre dans sa sève. Dans les lies de l'Asie, le sagou contient dans son tronc épais une forine abondante, et l'arec un aromate dans ses noix. En Amérique, le pahnier marécageux de l'Orénoqne, pendant les débordemens périodiques^ œ grand fleuve , offre à ses habitans des fruits suceulenB et des asiles dans son feuillage. Tons ensemble fournissent à des tribus entières des subsistances, des vêlemens, des toits, des meubles , des oolils de toutes les sortes , des tablettes pour éerire , des câbles , des voiles , des mâts , des bateaux ponr voguer d'Ile en lie. Il y a plus de soixante-dix «pièces connues de palmiers , mais un grand nombre ne le sont pas. Quoique tontes ensemble elles ne forment , par des caractères qui lenr sont communs , qu'un genre primitif qui appartient à b zone torride , elles diffèrent tellement par lenrs fleurs et lenrs fruits, qu'on peut les regarder comme des genres secondaires , tiarmoniés, d'une part , avec les différens besoins de l'homme en aodété dans les divers sites torridiens, et, de Fantre , répartis par leurs variétés aux diverses Iribns d'anhnaux qui y sont répoMlnes. En effet , il y a des palmiers que j'appellerai solaires, paroe qn'îls croissent sous l'influence la plus active dn si^eil , au sdn des sables brûlans de l'Afrique, tels qat les dattiers. Il y a des palmiers de montagnes , et en quelque sorte aériens par la longueur de lem^ flèches qui s'élèvent bien au-dessus des forêts , tels que les palmistes, qui ont qudquefbis plus de cent pieds de liauteur. Il y en a d'aquatiqoes, qni croissent dans les marais d'eau douce, comme ceux de rOrénoque; ou dans ceux de la mer, comme les cocotiers ; ou sur les rivages et jusque dans les rochers, comme les lataniers et les vocoa.. Entre les tropiques , partout où il y a de l'eau , soit douce ou 4alée, soit apparente ou souterraine , soit stagnante ou courante, il y croit une espèce particulière de palmier assortie à quelque besoin de l'iiomme pour ce site-là, et qui , dans duicime de ses variétés , nourrit au moins une espèce particulière de quadrupède, d'oLseau et d'insecte. Cest par celle raison que la nature a donné aux animaux qui en sont les liabitans naturels , tels que les singes, de fortes dents cartines, et aux perro-
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peut niettre dans la zoiie tempérée ce climat , désolé toute l'amiée par les vents , les brumes et les neiges. Enfin les frênes , les tilleuls, les saules , les ormes , les liêtres , les diénes , et une foule d'arbres de divers genres qui nous ont donné, sous leurs cliarmans feuillages, des abris contre les ardeurs de Tété , nous fournissent , dans leurs rameaux et leurs x-astes flancs , des toits , des charpentes , des foyera contre les rigueurs de l'hiver.
Souvent les dons que la nature a suspendus aux arbres sont dé|M>sés sur de simples herbes , soit que celles-ci soient des oonsoimances des genres arbore.»oens, conmic les graminées le sont des palmiers, et que la nature les ait destinées à croître sur des sols qui ont [leu de profondeur , soit plutôt qu'elles fonnent une seconde table de réserve , à l'abri des injures «iCs élémens En effet, un arbre est plusieurs années à duimer ses premiers fniits , et quelquefois un âge d'homme à parvenir à sa dernière hauteur, tandis que l'herbe atteint à sa perfection dans le cours d'une aimée. Si l'un et l'autre sont détruits |)ar des incendies ou des ouragans , il y a un intervalle immense entre leur reproduction. Il feut un siècle pour former une forêt, et un seul printemps pour foire croître une prairie. C'est sans doute par cette raison que la iiatnre a quelquefois attaché sous terre, à de simples racines, des fruits qu'elle avait suspendus aux rameaux les plus élevés dans la région des tempêtes.
Quoique nous ayons observé que les espèces des herbes étaient plus nombreuses que celles des arbres dans les zones tempérées, leurs prototypes croissent dans la zone lorride , où sont réunies toutes les richesses de la puissance végétale, ainsi que celles des autres puissanoes.On trouve des ferinenx sucrés dans la bulbe de la patate et de l'igname; des épiceries dans les pâtes du gingembre ; des huiles dans les capsules souterraines de la busse pistache , remplies d'amandes très-savoureuses lorsqu'elles sont grillées. Ces mêmes substances se luontrent en évidence dans les aromates des graines du cardamome et de l'anis , dans les semences farineuses et hnileuses d'une multitude d'herbes à fleurs papilionaoées et cruciées. Les teintures bleues se manifestent dans la couleur glauque de l'herbe de l'indigo; on peut trouver encore des vases dans les cuctirbitées; des retraites et des habitations dans (|uantité d'herbes sarmenteuses ; des haies et des remparts dans les épines des tribus nombreuses des nopals, des raquettes, des aloès, des cactus , qui forment des forêts dans le Mexi({ue. Ce genre épineux de végétaux , aussi étendu que celui des IMdmiers, semble appartenir aux arbres par son élévation; il s'élance à des hauteurs prodigieuses ,
et végète pendant des sièdes. Mais conune il est dépourvu de branches, qu'A n'a que des fik et des pulpes dans ses tiges , et qu'il croit sur les sols les moins profonds , nous le plaçons an rang des herbes. Lui seul pourrait sufUreaux princtpaox besoins de riiomme ; car il lui donne des espèces de figues dans les (Kmimes de raquettes, nn fruk ôéûdéai dans l'ananas, (fui semble être une espèee d'aloès, et des fils de pite très-forts dans les feoiUes de l'aloès de la grande espèce. Ce genre est très-répandu dans FAmériqne.
Nous retrouverons quelques productions des arbres torridiens dans les herbes annuelles et bisannuelles de nos climats. Le goût du fhiit de l'arbre à pain se retrouve dans celui du cul d'artidiatit ; le melon du papayer et la courge du calebassier rampent sur les coudies de nos jardins ; la pulpe fondante et parfumée du corossol reparaît dans la fraise qui tapisse nos bois , et celle du litchi dans le framboisier. liCs saveurs aromatiques des épiceries se font sentir dans nos pimens, nos sarriettes, nos thyms, nos basilics. Mais qui pourrait nombrer les' substances fiirineuses des ponmies de terre, aphrodisiaques de la truffe , alcalines de l'ognon , sacrées et pulpeuses des carottes et des betteraves , huflenses du colza , et toutes les herbes qui servent à nos alimens, à nos vêtemenset à notre industrie, comme les légumineuses , les chanvres , les fins, les garances, les diardons même épineux et les orties piquantes? Il semble que l'Abondance a épuisé ime de ses cornes dans nos jardins et dans nos campagnes.
Cependant , il ne fout pas s'imaginer que les contrées boréales soient dépourvues de végétaux. J'ai vu croître en Fmlande , au-delà du soixante-etunième degré de latitude , plusieurs plantes légumineuses et potagères de nos climats , telles que les dioux et les pois. J'y ai même vu cultiver le tabac , et le cerisier y porter des fniits. On y récolte Fav(nne et l'orge. Il n'est pas douteux qu'un grand nombre de nos plantes aimuelles pourraient y venir à l'abri et dans les reflets de ses roches. Nos climats s'enridiiraient à leur tour des végéUux qui leur sont indigènes, entre autres du chou-rave d'Ardiangel , dont la pomme solide , colorée en dehors des plus vives teintures de la pourpre et du veimillon, renferme au dedans la saveur de railichaut. Plusieurs arbrisseaux et arbres même de nos montagnes y perfectionnent leurs qualités. Le genévrier aromatique y parvient à plus de douze pieds de liauteur ; ses rameaux hérissés de feuilles piqnantes, et ses grains noirs glacés d'azur contrastent de la manière la plus agréable avec le sorbier au lai*ge feuillage et aux grap[)es écarlates. Tous deux con-
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Si Dosarincs fruitiers senriilenl expirer vers le ooid , ceux de ses forêts y prennenl une nouvelle Tigoeor. La puisranfe Tégélale s*y moutre à la fois dans une jemesse loujonrs veidcmuHe, et dans la fBombre maîcslé de Fi^ afanoé. Toutes les Iribos des peupliers, doot le faste bouleau paraît le cbeC» y conmslcnt avec celles des pios et des sapins dont le cèdre est le prototype. Les premiers, i la dme éteodae, an feuillage ondoyant , exhalent en été les pnrfÎBns de h rose , et founûssenl des eaux sucrées, du papier, des chaussures^ des vases, des lonneanx , des nacelles impennéables à rhumidité. Les seconds donnent en hiver des fruits huileux , des flambeaux odorans dans leurs branches résineuses, des matelas dans les longues mousses qui en pendent jusqu'à terre, et nous offrent des toits sous leurs hautes pyramides. Si le palmier des zones torrides a sa tète en parasol hémisphérique pour donner de Fombre , des palmes ligneuses pour résister aux vents, une tige nue pour donner passage à Fair si nécessaire dans les [ays chauds , le sapin, an contraire , a des branches qui se relèvent par leurs extrémités, et laissent tomber leurs folioles à droite et à gauche, en fbnne de toit, pour foire glisser la neige. Il porte les plus basses à deux fois la hauteur de r homme, pour lui foctiiter le passage dans les forMs; mais il les élève quelquefois à plus de cent pieds, et les neiges forment autour de sa circonférence un rempart contre Pâprelé deFatmosphère. Le sapin du nord est vert ainsi que le palmier du midi. Si le sapin avait une cime large et touffue comme le palmier, il sérail acrablé par le poids des neiges qui y séjourneraient ; si le palmier portait la sienne en pyramide de feuilles comme le sapin, il serait renversé par la violence des ouragans, si terribles dans la zone torride. Cependant il y a des arbres daiis cette zone dont la forme est pyramiikle , tels f|iie le badaiiier, et il en est dans la
I «ne glaciale^danl la cime est ooname le pin naatkiae; mats les étapes du badanier sont crilés, et assez sembhhieji à cnix d'au roi d'échecs, et la einaedn pâo est à joor , et n'est fonnée à sa base qoe de branches nues, disfiii<)ées en parasol. Ainsi la nature a proportionné les fhitllages et le port des arbres aux conlrces où ik devaient croire.
Nous avtms vu que les peuples du taèdà avaient trouvé les proportions et les omemeos de leur m*chitectnre dans les palmiers : ceux du nord en ponrraient trouver une plus convenable à leur climat dans les sapins; elle ne manquerait pas d'agrcmens. Si le tronc du pafamer a fourni aux premiers de hautes colonnes d'un «fiamètre ^al , celui du sapin en doimerait aux seconds d'un diamètre qui irait toujours en dimmuant de bas en haut , et augmenterait leur élévation par la perspective. Si les ardu tectes grecs ont orne de palmes le chapiteau ctwiiithien, s'ib y ont ajouté quelquefois les t'aies à réseau de leurs bases et les nids qu'y forment les colombes, les architectes du nord pourraient coiiitiimer de même leur colonne de sapin de ses propres rameaux , les garnir de leurs mousses naturelles, et y figurer les écureuib qui les habitent avec leurs qneues relev ées en forme de plumet sur leurs tètes. Si la ookmdie est le plus aimable des oiseaux , Fécnreuil est le plus agréable des qiHklrupèdes.
Le nord ainrait donc tm ordre d'arriiiteclure à lui , puisque c'est le rapport de la hauteur de la n>< ionne à sa largeur qui le constitue. C'est par cette raison que les habiles gens rejettent l'ordre composite , parce que sa colonne a les mêmes proportions que le corinthien. L'ordre septenlrioiud, au contraire , varierait celles de sa colonne dans chacim de £es diamètres, suivant Fangle détermine par h nature dans la diminution du tronc des sapins: j'en ignore la valeur, qui, ce me semble, est fedle à cormaltre , si , comme je le crois , il est invariable. J'appellerab cet ordre conique ou pyramidal , comme on pourrait appeler cylindri<pies les quatre ordres grecs, d'après les formes de leurs colonnes; mais j'aime mieux trouver les^ioses que d'en dieitiier les noms, car la i^lure est très^boiidante et la langue stérile.
Au heu de dÈsposer ces oolomies en longs péristyles , comme celles des Grecs , sans doute d'après l'ordre où sont rangées les dattes sur les grappes du palmier , je les grouperais en rotoïkles coniques, dans le même ordre où les semences du sapin sont rangées dans leur cône. Pour cet effet, je donnerais une élévation progressive aux colonnes du centre de la rotonde , ce qui en augmenterait Fétendtie eu perspective, par celles de la circoiifc-
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rence, qui seraient plus courtes et d'un moindre diamètre. Si le péristyle est fovorable à la fraicheur dans les pays diauds , parce qu'il offre une libre circulation, la rotonde conique ne Test pas moins à la chaleur daiis les pays froids, parce qu'elle la concentre au dedans et qu'elle arrête le cours du vent au dehors. L'intérieur et l'extérieur de sa voûte figureraient les mailles et la forme ovoïde si agréable de la ponmie de pin. Les neiges y trouveraient une pente £atcUe, et ne s'y arrêteraient pas conmie sur les toits plats de Pétersbourg , où l'on a adopté l'architecture méridionale si peu convenable aux pays froids.
Les Grecs avaient entrevu les beautés qui pouvaient résulter des proportions et des productions du sapin , puisqu'ils les avaient ajoutées à la colonne imitée du palmier. Us diminuaient le diamètre de celle-ci aux deux tiers de sa hauteur , afin d'accroître sans doute son élévation en perspective. Ils employaient fréquenmient la pomme de pin pour ornement dans leur architecture , et surtout sur les tombeaux ; ils donnaient même à leurs rotondes la forme elliptique ou de cône, si agréable.
Les Egyptiens adoptèrent la forme entière du sapin dans leurs pyramides et leurs obélisques. Quant aux Chinois, depuis long-temps ils donnent à leurs riches pavillons des troncs de sapin pour colonnes, et à leurs toits la forme d'un de ses rameaux relevés aux extrémités. Dans leurs jardins , ils ornent l'entrée de leurs grottes de cet arbre majestueux , dont la verdure est étemelle , et ils le regardent oonmie le symbole de •l'immortalité.
C'est sous les ombrages de ce bel arbre, dans son atmosphère odorante et anx doux murmures de ses rameaux, que j'ai passé dans la solitaire Finlande des momens paisibles , souvent regrettés. Mes yeux se promenaient avec délices sur les sommets arrondis de ces collines de granit pourpré, entourées de ceintures de mousses du plus beau vert, et émaillées de champignons de toutes les couleurs. Ces productions spontanées fournissent des mets exquis à ses habitans, dont rien n'égale l'innocence et l'hospitalité. Elles s'étendent vers le nord , bien au-delà de la région des sapins. Les mousses croissent sur les rochers les plus arides, et nulle part on n'en trouve en si grande abondance et d'espèces si variées que dans les contrées les plus septentrionales. J'entrais jusqu'aux genoux dans celles qui tapissent le sol des forêts de la Russie ; tandis que je n'ai trouvé que des lianes rampantes sur celui des bois de l'Ile de France. Il y a en Laponie plusieurs espèces de mousses comestibles, farineuses, sucrées, parfumées. La nature a mis
dans ces climats un animal à cornes ramifiées^ qui en tourne les substances aux principaux beaoiiiB de l'homme. Le renne moussivore offre an Lapon, dans ses quatre mamelles, un lait plus épais que celui de la vache; dans sa toison, une foarmre plus chaude que celle de la brebis; et, diuis sa ooone, un service plus rapide que celui du dieval. Il y a , de plus , dans les lacs de la Laponie , une multitude d'oiseaux aquatiques et de poissons. J'ai vu dans ceux de la Finlande , qui en font partie , des quantités prodigieuses de canards et d'oies sauvages. Au printemps, l'air est rempli de ces oiseaux , ainsi que de bécasses et de cygnes qui vont fobre leurs nids dans ces parages, et qui retournent aux approches de l'hiver vers des climats plus méridionaux.
Que dis-je ? au-delà de ces rivages où toute végétation terrestre di$paralt,des algues innombrables et de toutes sortes de formes soilent du fond des mers. Ces plantes pélagiennes peuvent, sans doute, fournir quelques subsistances à l'homme. Les Japonais savent tirer des alimens de celles de leurs lies. C'est dans les mers voisines des pôles, que des navigateurs ont péché le fucus giganteus . qui a plus de deux cents pieds de longuenr. Les rivages du Groenland, du Spitzberg et de la NouveUe- ZemMe, sont tapissés d'herbes marines, où viennent s'échouer comme sur des litières les chevaux et les lions marins, semblables, par la mollesse et l'abondance de leur graisse, à des outres pleines ^ d'huile. C'est dans les flancs de ces amphibies que les Lapons et les Samofèdes pnisent les provisions de leurs lampes et de leurs foyers. H en est parmi eux d'assez hardis pour aller les chercher an sein des mers et des glaces marines. C'est là qu'un simple pêcheur , dans un petit canot qu'il peut porter sur ses épaules, ose harponner l'énorme baleine, longue comme un vaisseau de guerre. En vain , dans sa douleur, elle bouleverse la mer de sa large queue et de ses grands ailerons; en vain elle se réfugie dans les rochers flottans de glaces, qu'elle rougit de son sang : il vogue à sa suite, attaché à elle par une simple ligne , et, lorsqu'elle a perdu ses forces , il la remorque après lui et l'amène sur le rivage aux applaudissemens de tous ses compatriotes. Ils trouvent des alimens dans sa chair, des huUes délicieuses à leur palais dans sa graisse , la matière de leurs foyers dans ses crottons, des vélemens dans ses intestins, la charpente de leurs canots dans ses fanons, et celle de leurs toits dans ses grands os. Le haiponneur lapon , plus audacieux que tous les héros de l'antiquité , seul , au sein du plus terble des climats et des élémens , d'un coup de trait perce un colosse formidable, et procure l'abondance à toute sa tribu.
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Mais c'est la nature seule qui est digne de nos louanges et de notre admiration. Cest elle qui a lait vivre le plus grand des animaux aux lieux où expire la puissance végétale, et qui a renfermé sous le cuir de la baleine tout ce qui était nécessaire aux besoins de ThcHume , afin qu'il n'y eât |AB sur le globe im point où un être intelligent et sensible ne pût jouir de ses harmonies. Le Groénlandais, arrâdié par l'avare et dur navigateur à son climat qui nous parait affreux, devenu un objet de curiosité à la cour des rois, soupire , sous leurs lambris dorés , après les campagnes de neige, les montagnes de giace et les aurores boréales de sa patrie : et , s il entend par liasard les cris d'un nourrisson dans les bras de sa mère, il lève vers le ciel des yeux baignés de larmes , au souvenir de sa compagne fidèle et de ses chers enfansqùi l'appellent en vain sur les rivages brumeux et retentissans de son lie fortunée.
Ce ne sont donc pas seulement les liarmonies physiques qui nous attachent à la vie; les morales nous y lient bien, davantage , en nous élevant vers les deux. Ce sont elles qui donnent tant de charmes aux jouissances physiques, en se confondant avec elles. Elles ordonnent et elles assemblent toutes les harmonies des diverses puissances; et leur effet est si sensible , que les botanistes qui n'ont point aperçu les rapports élémentaires , animaux et humains de la puissance végétale, en ont caractérisé les genres par des rapports moraux, comme nous Talions voir.
Noos avons vu que l'harmonie fraternelle se manifestait dans chaque végétal par ses feuilles, ses fleurs et ses semences , divisées pour l'ordinaire en deux parties égales, afin qu'elles pussent s'entr'alder. Elle reparait encore dans les agrégations de ses rejetons ou de ses plants, dont elle forme des touffes ou des bocages. Enfin elle se montre dans ses espèces diverses, qui ne sont que des consonnanoes, et pour ainsi dire des fraternités du même genre. Mais les genres aussi s'unissent entre eux par leurs contrastes mêmes; et c'est leur harmonie qui donne tant de charmes aux paysages. Dans la zone torride, un grand nombre d'arbres ont leur tronc perpendiculaire et dépouillé de branches à leur partie inférieure , et presque jusqu'à leur sommet, afin de n'être pas trop en prise aux ouragans. D'un autre cdté , il y a une très-grande variété de lianes grimpantes , qui revêtissent de leurs feuillages les tiges nues des arbres. Les unes et les autres forment les plus diarmans contrastes ; car , feuilles, fleura , fruits, attitudes , n'ont rien qui se ressemble. Je suis porté à croii'e que cliaque genre (Farlire a son genre de lianes. Nous avons déjà dit
qu'aux Indes la plante sarmenteusedu bétel tournait en spirale autour du palmier-arec; mais, ce qu'il y a de particulier , c'est que la feuille du bétel et la noix de l'arec produisent , par leur mélange , une saveur très-agréable aux Indiens. Us en font un màchicatoire dont ils usent sans cesse. Il en est de même de la canne à sucre et de la liane du poivre qu'ils groupent souvent ensemble, et dont ils aiment paiement à mêler les saveurs. Les Indiens occidentaux retrouvent ces harmonies dans le cacaotier et la vanille.
Mais la terre est couverte de genres de végétaux fratemisans. En Italie, la vigne et l'orme; dans nos campagnes, les blés et les léguminoises; dans nos prairies, les graminées et les trèfles; sur les bords de nos rivières , les saules argentés et les aunes au vert sombre; au sein des ondes, les roseaux perpendiculaires et les nimphasa aux feuilles liorizontales; dans nos forêts, les chênes et les châtaigniers ; dans celles du nord , les sapins pyramidaux et les bouleaux à la large dme ; sur les rochers de la Finlande, les champignons et les mousses; enfin , sur ceux même du stérile Spitzberg , le cochléaria vert et l'oseille rouge , et une infinité d'autres, forment, jusqu'au fond des mers, par la fraternité de leurs genres, )a plus agréable et sans doute la plus utile deç harmonies vitales. Linnée l'avait entrevue, lorsqu'il a donné le nom d'à delphie ou de fraternité à Tasseinblage des anthères dans les fleurs; mais il aurait dâ l'étendre à celui des fleurs mêmes, des familles, des espèces et des genres, puisqu'elle y est encore pluH apparente. Il n'a foit qu'une appliealion particulière d'une loi générale. Ce que j'en dis n'est pas pour diminuer son mérite. La gloire d'une découverte appartient plus à celui qui aperçoit en mer la première pomte d'une Ile inconnue, qu'à celui qui en adiève le tour; Pour moi , j'en côtoie seulement (à et là quelques rivages.
L'iiarmonie conjugale des genres est encore plus caractérisée que l'harmonie fraternelle dans la puissance végétale , et n'en a pas moins été long-temps méconnue. On sait aujourd'hui qu'elle divise les végétaux, ainsi que les animaux, en deux grands genres, masculin et féminin, réunis à la vérité pouf la plupart dans le même Uidividu , et souvent dans la même fleur. Les ponuniers, les pêdiers, ^es pruniers, les vignes, les légumineuses, les graminées , et beaucoup d'autres, offrent dans leurs fleurs la réunion parfaite des deux sexes. Les cucurbitées , les noisetiers , les cl^taigniera, etc. , en présentent la division sur les rameaux du même individu ; enfin les |)almiers-dattiers, les lataniers, les papayers, et dans nos cUniats les pistachiers,
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les ormes, les chanvres, les lychnis, en montrent la séparation totale sur des liges isolées , et souvent fort éloignées les unes des autres. Il est aisé de sentir pourquoi la nature a réuni les deux sexes d'un végétal dans sa fleur. On voit que, n étant pas susceptibles de déplacement , et privés d'ailleurs d'iuteUigence, ils ne pouvaient ni se chercher ni se rapprocher. Quant aux sexes qui sont séparés sur les branches du même végétal , ou qui sont tout-àfoit isolés, j'avoue que j'en ignore la raison. Elle existe sans doute, et elle doit être très-curieuse à découvrir. L'exception d'une loi générale est souvent, dans la nature, le fondement d'une loi nouvelle. Quoi qu'il en soit , la fécondation des plantes qui se conjuguent de loin n'est pas moins assurée que celle des sexes qui se conjuguent au sein des mêmes pétales. Ce sont les courans de l'air qui en sont les intermédiaires ; comme (^x des eaux le sont du frai des poissons : ils portent le pollen des mâles aux stigmates des femelles , et en fécondent les ovaires. Au défout des zéphirs , phis inconstans que les ondes, les insectes ailés, et surtout les mouches garnies de poils , se chargent de cette poussière fécondante en picorant les glandes nectarées des fleurs mâles, et vont la déposer au loin , au sein des fleurs femelles. Souvent l'abeille sans sexe est involontairement la médiatrice de leurs amours. Au reste, malgré tant d'intrigues, les caractères conjugaux des genres sont inaltérables. On voit quelquefois des espèces métisses résulter d'espèces différentes. On cultive dans nos jardins l'abricot-péche et la prune-abricotée ; mais jamais on n'a vu dans nos forêts le chêne, voisin du châtaignier, porter des marroas; ni Tonne, le soutien de la vigne , des raisins. Linnée a senti toute l'harmonie conjugale des végétaux , et il en a tiré les caractères principaux de son système botanique, divisé en vingt-quatre classes. Il détermine les Irçize premières par le nombre des étamines, ou parties mâles , qu'il appelle andrie , du mot grec dvvjpj àtvlpbiy qui signifie mari. Telle est la classe dé la monandrie, ou des fleurs qui n'ont qu'un mari; celle de la diandrie , ou de deux maris; de la triandrie, ou de tro'is maris, etc., ainsi jusqu'à la treizième, qu'il appelle polyandrie, parce que ses fleurs renferment un grand nombre d'étamines. Il rapporte ensuite ses quatorzième et quinzième classes à la dynamie ou puissance génératrice , qui appartient aussi à l'harmonie conjugale, à moins qu'on ne veuille l'attribuer à l'iiarmonie maternelle , qui en est le résultat. Les seizième , dix-septième et dix-huitième sont comprises dans l'adelphie, ou fraternité; mais comme il n'appli- (pte celle harmonie qu'à l'agrégation des étami-
nes , ou des maris , on sent qu'elle est encore du ressort de la conjugale. Il en est de même de Ul dixneuvième classe , qu'il nomme syngénésie, qui veut dire eum gigno, j*engeiidre avec, parce que les parties mâles sont jointes avec , ainsi que de la vinglième, qu'il appelle gynandrie, de yyvii, femme, et de dvZpoç, mari , de la réunion des parties mâles aux femelles. 11 donne à la vingt-et-unième et à la vingtdeuxième Je nom commun d'œcie , de oUh , maison; et il les divise en monœcie et en dicrcie , parce que les mâles y sont sur un seul et même pied dans la première , et sur des pieds difTérens dans la seconde. Il fait de la vingt-troisième une polygamie, de TroJiù,', plusieurs, et de yi/ioç , noces, parce que les mâles et les femelles y sont réunis dans les mêmes fleurs. Enfin la vingt -quatrième classe est hi cryptogamie , de x^cwtttw, je cache, ytkfioç, les noces , parce que la génération s'y fait d'une manière cachée. On voit donc que Linnée a rapporté toutes ses classes , sans exception , à l'harmonie conjugale et à ses diverses modifications.
L'hannonie maternelle des genres se retrouve dans les fruits ou les semences. Elle caractérise la prévoyance de la nature pour leur conservation , leur transport et leur développement. Ils sont revêtus de balles, comme les grains des graminées; décapsules, conmie ceux des légumineuses; de cuir, conune les pépins; de coques pierreases, comme les noyaux; d'étoupes solides ou cuirs, comme les cocos; de brou et de coques ligneuses, comme les noix ; de cuir et d'enveloppes épineuses, comme les châtaignes , etc. I.es uns sont armés d'aigrettes ou de volans , pour traverser les airs et se ressemer sur toutes les hauteurs, depuis celle d'une taupinière jusqu'à celle du mont Likian ; telles sont les semences du pissenlit et du cèdre. D'autres sont renfermés dans des espèces de bateaux , pour voguer et se replanter le long des ruisseaux, des. rivières et des rivages de la mer, tels que la ' noisette , la noix et le coco. Quelques fniits, au lieu d'avoir leurs formes carénées, les ont arrondies, afin de s'éloigner en roulant de la tige maternelle, et de pouvoir se reproduii-e sans obstacle : telles sont les pommes , les oranges , etc.; mais la plupart de ces rapports sont en quelque sorte élémentaires, quoique établis par une Providence très-attentive à la reproduction de ses ouvrages. Il en est encore de plus maternels , ce sont les cotylédons. Le cotylédon est la feuille nourricière de l'embiyon; c'est la mamelle de la jeune plante. Elle ne reste fioint attachée au sein maternel, comme dans les animaux : elle accompagne le foetus, et émigré avec lui. Les gramiuées et les palmiers n'ont qu'un cotylédon dans leurs semences.
DE LA NATURE
qui Y pour celle raison, s'appellent moiiocotylédones; celles des l^mineo^es en ont deux , et se nomment dicotylédones; d'antres en ont plusieurs, et sont appelées polyootylédones; d'autres n'en ont point du font , et sont dites acotylédones : telles sont celles des mousses, des champignons, et de tous les cryptogames. Peut-être devrait-on ranger dans ce dernier genre les aloès vivipares, et les rapporter à celui des champignons , comme les palmiers monocotylédons aux graminées. Quoi qu'il en soit , ces caractères maternels des cotylédons ont fourni aax célèbres botanistes Ray, Haller et de Jussieu , la première et prhicipale division de leurs systèmes. Toumefort en a tiré d'autres des fruits mêmes. On peut concevoir encoi'e d'antres harmonies maternelles dans la protection que des genres robustes donnent à des genres feibles, qui, par leurs disproportions, ne peuvent se rapporter aux fraternelles ni aux conjugales. Telles sont celles des buissons épineux avec les violettes qui croissent à leur abri, comme si elles craignaient d'être foulées aux pieds. Telle sont encore celles des grands arbres avec les beiiies , surtout avec celles appelées improprement parasites. J'ai remarqué dans mes Études que diaque arbre avait son espèce particidière de champignons. Celui de l'aune , arbre des fleuves , ressemble à un coquillage ; les vieux troncs des peupliers portent souvent des touffes de scolopendre; ceux des pommiers , le gui aux perles argentées. Cliaque arbre a aussi sa mousse. Le chêne donne souvent des supports au chèvre-feuille, au lierre et à plusieurs autres plantes rampantes. Ce sont ces harmonies maternelles du genre le plus fort au plus foible , et du plus élevé au plus humble, qui répandent tant de charmes dans nos antiques forêts.
L'harmonie spécifiante des genres est celle qui produit des genres secondaires, qui diffèrent des espèces pro[iremehl dites : ainsi par exemple, le genre primitif des. graminées donne les genres secondaires des joncs , des glaïeuls , des roseaux, des palmiers. Ceux-ci, à leur tour, produisent des espèces diverses, telles que les joncs de montagnes creusés en gouttières, et ceux des marais qui sont pleias; les glaïeuls, les iris, les balisiers, les bananiers, les roseaux, les typha, les bamlwus, les palmiers, les dattiers, les cocotiers, etc. Les espèces donnent des variétés primitives et secondaires. Chacun de ces genres, chacune de ces espèces et de ces variétés, peut se classer de la manière la plus exacte, en fixant d'abord son prototype à un des besoins de l'homme , et ses dérivés à ceux des animaux, et en les rapportant ensuite à ch:nine des lkai*monies physique et morale. C'est
ainsi que Linnée rapporte an genre des pruniers , non-seulement les pruniers proprement dits , mais les pêchers, les abricotiers, et je crois même aussi les cerisiers. Ce qu'il y a de certain , c'est f pie Jean- Jacques m'a foit observer, au bas des feuilles de tous les fruits à noyau , deux petits tubercules qui les caractérisent; ils diffèrent cependant essentiellement les uns des antres par leurs couleurs , leurs formes, leurs parfums, leurs saveurs , leurs qualités. On ne peut en établir les différences que par les moyens harmoniques que j'ai indiqués. Au reste, il n'y a point de genre primitif qui n'ait ses dérivés en grand nombre , et qui ne les étende dans tous les sites, depuis la ligne jusqu'aux pôles, potu* les besoins de l'homme et de tous les animaux . Je conçois donc, comme je l'ai déjà dit, que le seul genre des graminées sufGraitpour revêtir magnifiquement tous les théâtres de la végétation sur le globe , et y offrir des alimens , des boissons, des vélemens , des litières , des toits , des foyers , des pelouses et des bocages.
L'harmo.:iie généri(|ue des genres dans la puissance végétale est celle qui résulte des contrastes de ses genres primitif. Nous avons vu que le mol de genre vient d'engendrer. Le genre est donc une création primitive , qui renferme une génération d'espèces harmoniées aux divers besoins des animaux, et dont le prototype se rapporte à un des besoins principaux de l'homme. L'honune étant lui-même uu être harmonique, ses besoins viennent d'excès ou de défaut dans chacun de ses tempéramens* Ainsi, par exemple, dans les pays méridionaux , tantôt le sang est trop écliauffé , tautôt il ne l'est pas pssez : la nature a placé, d'une [lart» les fraits rafralchissans et les acides, comme les orangers et les citrons , et , d'une autre part, les échauffans, comme les sucrés et les aromatiques. On compose de leure jus différens des sorbets délicieux. Les végétaux qui les produisent, contrastent, comme leurs quaUtés,en feuillages, en fleurs, en fruits et en attitudes. Nous avons entrevu ces liarmonies dans les palmiers et les lianes, les bouleaux et les sapins, les graminées et les légumineuses, et jusque dans les mousses et les champignons du noitl. Il y en a grand nombre d'autres qui n'ont pas été observées, quoiqu'elles soient sous nos yeux. On peut assurer que toutes les fois que nous éprouvons un sentiment extraordinaire de plaisir, à la vue d'une touffe de plantes diverses ou d'un bosquet d'arbres différens , il y a harmonie de genres. On en peut conclure (|ue la même harmonie (|ui est dans leurs formes opposées, existe aussi dans leurs productions ; de manière qu'il résulte de leur union , ou un aliment salutaire , ou un
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Itarl'uin agréaUe, ou une riche teinture. C'est ain^ii i|ue le coeliléaria aux Teuilles arrondies en cuiller , et Toseille rouge aux feuilles pointues, qui croissent ensemble sur les rivages bruineux du Spitzberg , fournissent aux marins , par leur mélange , le phis puissant des anti-scorbutiques. Quelle jeune (ille n'a pris plaisir, au printemps, à former un bouquet de primevères éclatantes et de sombres violettes qui croissent le long des bois dans les mêmes touffes? Leurs doux parfums s'iiarmonient comme leurs couleurs et leurs formes. C'est sans doute avec des fleurs contrastantes que Glycère composait ces charmantes guirlandes qui immortalisèrent les tableaux de son amant. Ces liarmoiiies de genres se rencontrent fréquemment dans nos prairies, où se confondent les amourettes ondoyantes avec les trèfles empourprés, les pâquerettes , les orchis , les scabieuses au bleu moment , et les adonis, ainsi appelés peut-être, parce que leuns petites fleurs ovales, fugitives, et d'un rouge vif, sont semblables aux gouttes de sang que versa sur l'herbe le beau favori de Vénus. Le blnet et le coquelicot produisent ensemble une ternie pourpre dans le jaune doré de nos moissons. Ces harmonies se montrent de toutes parts sur les lisières des forêts et autour de leurs clairières, dans les rubus et les épines blanches, les cornouillers et les genêts dorés, et dans une multitude de buissons qui enti-emélent leurs rameaux. Elles décorent les ravins, les précipices, les bords des eaux, les rochers, et toutes les aspérités de la terre. Mais elles s'élèvent vers les cieux avec les hautes tiges harmouiées des frênes et des ormes, des pommiers sauvages et des châtaigniers, des peupliers et des sapins, des hêtres et des chênes. Rien n'égale la paix, la grâce et la magnificenee de ces retraites. On n'y entend que les doux murmures des vents, et les chants des oiseaux. Ici, de vastes pelouses invitent aux danses les bergères; là , de longues galeries , de sombres portiques appellent aux douces rêveries les amans, les poêles et les philosophes. Ici et là, des temples majestueux de verdure, élevés par les siècles sur des trônes couverts de mousse, dominent au-dessus de la forêt. Chaque arbre a son expression , et chaque groupe son concert. Des sentimens confus d'amour et de respect, de gaieté, de protection , de volupté et de mélancolie religieuse , semblent sortir de leiu^ flancs, et se succèdent tour à tour dans le cœur de tout être (|ui a aimé et soufferL Ces harmonies varient avec celles du soleil : elles sont autres à son aurore, à son midi, à son coudiant. Elles diffèrent enc(»re plus aux clartés silencieuses de la lune. Elles se manifestent cependant au sein même des nuits
les plus obscures, lorsque les feuillages des arbres se confondent avec les constellations, et que leurs rameaux semblent porter des étoiles. Mais ce ne sont là que les liamiouies d'un coin de terre aperçues par un seul homme. Chaque site a les siennes qui lui sont propres, et les sites eux-raêoies sont variés comme elles dans toute la sphéricité du globe.
L'harmonie sphérique des genres , dans b puissance végétale, s'étend depuis l'cquateur jusqu'aux pôles, et depuis le sonunet des plus hautes moalagnes jusqu'au fond des mers. Ce sont les liarnionies de tous les genres , de toutes les espèces H de toutes les variétés. Aucun œil humain n'en a vu l'ensemble; mais quelques voyageurs en ont entrevu des portions , et nous en ont donné des esquisses pleines d'intérêt. Le marin Danipier, et son compatriote Cook , qui a marclié sur ses traces, nous en ont présenté quelques-unes de ravissantes, quoique prises au hasard sur les simples rivages de quelques lies désertes. Elles font le charme de leurs relations. Ces harmonies sont répandues dans l'intérieur de tous les continens , lorsqu'elles n'ont pas été altérées par la main des hommes. Pages a vu dans celui du Mexique, et au sein de ses forêts solitaires, dçs arbres monstrueux, tout couverts de longues mousses grises, appelée barbes d'Espagnol, qui descendaient depuis le sommet de leurs branches jusqu'à terre. Ils ressemblaient à <ie grandes tours couvertes de crêpes, et Ils étaient groupés sur le bord des fleuves ^ qui en reflétaient les images vénérables. D'un autre côté il a trouvé , dans les lieux secs et arides de ces mêmes contrées, des cierges qui s'élevaient comme des obélisques de fleurs et d'éphies , à plus de trente pieds de hauteur. Le paysage en était couvert en entier. Pages dit que l'aspect si nouveau de ces forêts le comblait d'admiration et de plaisir, et le dédommageait, dans un instant , de toutes les fatigues de son voyage. Il l'avait entrepris seul et presque sans moyens, dans l'intention de connaître l'homme dans l'état de nature. Il y rencontra , en effet, des famiUes d'Indiens logées entre les troncs de oes gros ari)res qu'ils abattaient par le moyen du feu. Elles fuyaient le joug des Espagnols, et recueillaient de la cochenille sur les cactus. Leur vie était pleine d'innocence et de bonne foi, et elles exer-cèrent la plus généreuse hospitalité à l'égard de cet Euro|)éen, qui devait leur être suspect à bien des titres. Pour moi, j'ai vu aussi des végétaux dont les genres opposés étaient groupés par la seule nature y et je n'ai pas été moins sensible à leurs magnifiques effets. J'ai vu des portions de foi^ts de la Finlande et de l'Ile de France avec toutes
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leurs beautés virginales ; et je ne sais à laquelle des ileux harmonies, de oeUe du nord ou de ceUe du nikli, j'aurais donné la préférence. La partie de la Finlande que j'ai, visitée lorsque j'étais ingénieur au service de^ussie, est celle qui est au nord de Wiboiirg, et qui est connue sous les noms de Lapland y de Garélie et de Savolax. Elle est comprise entre le 6(K degré et le 61 'et 1/2 de latitude nord; tandis que llle de France est vers le 22« degré de latitode sud. U y a environ denx mille cent lieues de dîflërenoe en latitude; et je puis dire n'avoir pas vu dans leurs végétaux indigènes deux brins d'herbes semblablei. Tout y diflère, jusqu'aux pierres el an aol du pays. En Finlande , ce sont , comme je l'ai dit ailleurs , des oollînes ovales de granit, dont les têtes chauves sont entourées de ceintures de mousses et de champignons, et dont les vallons sont remplis de bouleaux et de sapins. Ces genres de végétaux formaient , par leurs contrastes parbits Jes plus charmantes harmonies. On les retrouvait dans les chemins mêmes de démarcation qui séparent la Suède de la Finlande russe; car ces routes sont si peu fréquentées, et les arbres du nord y croissent si vite, que nous fûmes obligés , pour les parcourir, de quitter nos voitures , et d'envoyer en quelques endroits foire des abattis , afin d'y passer à cheval. Ainsi, non-seulement la nature a ordonné les harmonies végétales, mais elle s'occupe sans cesse à les entretenir , malgré les travaux des liorames. Elle rétmit, par elles, les contrées qu'ils cherchent en vain à se partager. Nous apercevions souvent, entre les troncs sombres des sapins et blancs des bouleaux , un lac avec ses Iles; ou bien nous entendions de loin les bruyantes cataractes , dont les eaux se précipitaient du nord an sud, r comme toutes celles de ce pays, qui élève ses divers plans vers le pôle. L'Ile de France m'a offert des aspects t(wt diffiérens. J'en ai foit le tour à pied , le long de la mer. Je marchais par un sentier frayé, an milieu d'une prairie d'un vert glauque, formée d'un chiendent maritime, dont les tiges rampantes , semblables à des paquets de ficelle, sont terminées par des houppes de feuilles dures et piquantes. Cette herbe , très-propre à résister à la violence et à l'âpreté des vents de mer, forme une grande lisière autour de Tlle, on elle n'est interrompue que par des bocages de lataniers, qui y donnent de l'ombre, et présentent la même résistance aux tempêtes. Les forêts de l'inténeur de nie ne croissent pas à plus d'un quart de lieue du rivage. Souvent je les côtoyais , et j'y distinguais des groupes de benjoins et de tatamaques, de bois de fouge et de bois d'olive , de bois de ronde e( d'ébéniers, et d'une multitude d'autres arbres dont
les noms m'étaient inconnus. Des palmistes élevaient au milieu d'eux leurs longues flèches, surmontées de leurs panaches toujours mobiles, tandis que les lianes grosses et longues comme des câbles tapissaient leurs lisières de vastes coiulines de feuillages , et , s'eiilaçant avec leurs troncs, les défendaient contre la fureur des ouragans. Des rivières qui descendaient en torrens des montagnes à travers ces boia, y ouvraient çà et là de profondes avenues d'eaux mugissantes aoos de magnifiques arcades de verdure. Elles alimentaient des végétaux jusqu'à leur embouchure, souvent obstruée par des mangliers qu'agitaient les flots de la mer, tandis que desveloiitlers voisins contrastaient avec eux au sein aride des roches. Plus d'une fois, assis au pied d'un arbre dans ces vastes forêts , je me suis livré aux plus douces méditations , à la vne de leurs rameaux couverts de fruits, bercés par les brises marines, et peuplés de singes et d'oiseaux de toutes les couleurs. Ces murmures forestiers, ces cris el ces chants de joie et de reconnoissance, me disaient d'une manière bien intelligible : il y a ici un Dieu prévoyant.
HARMONIBS Y ^ETALES
DU SOLEIL ET DE LA LUNE
Si les rayons du soleil et de la lune sont réfractés par l'air , reflétés par les eaux , réfléchis par la terre ; s'ils sont réverbérés même par les simples murs des jardins et des maisons, de manière que l'atmosphère des villes en est sensiblement récliauffée , il n'est pas douteux que leur chaleur ne doive s'accroître considérablement par les feuilles des végétaux disposées par plans innombrables dans les herbes et dans les arbres. J'ai observé en effet que lorsque notre hémisphère se couvre de ses réverbères végétaux, an mois d'avril, l'accroissement de la chaleur est beaucoup plus rapide que dans les mois qui le précèdent et dans ceux qui le suivent. Cet adoucissement subit de temp^ture a fait donner à ce mois le nom d'avril, du mot latin aperire, ouvrir, et le suriiom de doux , à cause de sa chaleur qui le rend singulièrement remarquable au sortir de l'hiver. Il la doit à ce nombre infini de feuilles réverbérantes qui sortent toutes à la fois de leurs bourgeons, et qui réfléchissent les rayonsdu soleil par leurs pbn». Nonsavons remarqué, dans nos i^fudes, que lesarbres du nord, tels que les sapins, avaient leurs tiges pyramidales el leurs feuilles vernissées pour augmenter cette réverbération , et que la plupart des arbres à lêlc horizontale dé la zone torride les avaient ternes en dessous pour l'affaiblir.
HARMONIES VÉGÉTALES
J'atlribiie à Teffet des premières tine partie de la chaleur des élés du nord ; je Tai Irouvœ si considérable en iraversanl les forêts de la Russie, de Moscou à Péfersboiirgf que je ne doute pas qu'elle ne surpasse celle de la zone lorride que j*ai traversée deux fois. Je ne suis point surpris qu*un physicien anglais ait pit^tendu prouver ^ par les observations du lliermomètre , que la somme de la chaleur était la même sous réquateiu* et sous les cercles polaires. Elle est sans contredit plus grande au nord en été , si on compare la température d'un lieu pris dans une forêt de sapins, à celle d'un lieu pris en pleine mer sous l'équateur, |)arce que les plans réverbéraiis des feuilles lustrées des sapins ont nne bien plus grande étendue que la surface de l'Océan dans'im horizon de la même grandeur. Il serait tri'S-curieux de calculer la somme et la différence; on pourrait en conclure celle de leur température. On sait que ce fut par le simple effet de miroirs plans dirigés vers un seul point , qu'Archimède brûla les vaisseaux des Romains les uns après les autres. Certainement on ne peut attribuer les chileurs excessives de Pélersbourg en été à la simple action du soleil , qui n'est pas plus de vingt heures sur l'horizon. Il fâut donc y ajouter quelque cause réverbérante, et on la trouvera dans les feuilles lustrées de ses forêts.
Il n'est pas douteux que les reflets de la terre n'augmentent la chaleur du soleil. Une Ile e4 plus cliaude que la mer qui l'environne , celle qui est montueuse l'est plus que celle (jui est unie , et celle qui est boisée que celle qui est nue. Il semble que la lumière sorte des végétaux éclairés du soleil en plein midi. Alors les sommités des épis d'un diamp et des graminées d'une prairie paraissent toutes lumineuses ; la v^étation des plantes s'accroît par leurs reflets. Un épi de blé mt^rit plus tôt dans une moisson qu'isolé , et les barbeaux fleurissent plus vite parmi les blés qu'en bordure dans les jardins.
Mais ces effets de la réverbération sont surtout sensibles dans les fleurs : ce sont des réverbères qui renvoient les rayons solaires de toutes parts ; elles paraissent proportionnellement plus grandes (fue le reste du végétal qui les porte. Voyez tm rhododendron ou un rosier fleuri , vous croiriez qu'une flamme est attachée à chacune de leurs fleurs; une lumière sensible s'en fait apercevoir au loin. Il est impossible qu'il ne sorte pas aussi quelque chaleur des fleurs. Façonnées en miroirs plans, concaves, paraboliques, et quelquefois vernissées , comme celles de nos bassinets , elles produisent encore plus fortement que les simples feuilles les effets des murs et des ados de nos jardins.
11 est possible qu'il y ail des fleurs entièrement patronnées sin* le soleil. Nous en trouvons daiis les orchis qui imitent la forme d'une abeille , d'antres des Hgui^es humaines , et sont pour cet effet appelées personnées. Pourquoi n'y en aoraît-il pas qui , dans leur intérieur, contiendraient une topographie de l'astre du jour, qui a snr dles tant d'influences? Les asters sont rayonnang comme des astres, dont ils portent le nom. La marguerite, comme nous l'avons vu, imite dans son disque entouré de pétales et couvert de fleurons, nn des hémisphères de la terre avec son éqoateur et ses genres de végétaux disposés en spirale. Il est possible qu'une fleur renfenne dans son sein le plan même du soleil ({ue nous refusent nos télescopes. Pourquoi n'y en aurait-il pas où seraient figurés les premiers linéamens de cet astre, lorsqu'il y en a tant qui nous représentent des figures d'msectes, d'oiseaux, et de têtes d'animaux et d'hommes? C'est aux botanistes qu'appartient le soin de ces reclierches ciuîeuses, quoiqne plusiein*s fois ik aient fmilé aux pieds les vérités les plus communes sans les apercevoir.
Nous avons vu aux liarmonies du soleil avec les végétaux , qu'ils en tiraient presque toutes leurs (|ualités ; que les fleurs de quelques uns, exposées tout 16 jour à la lumière, devenaient phosplioriques la nuit, tell&s que celles de la capucine bisannuelle; que c'était au soleil d'une part, et à l'homme de l'antre , que leurs genres étaient ordonnés ; que leurs fruits lui devaient en grande partie leurs couleurs et leurs saveurs; que leurs bois étaient des espèces d'épouges qui s'imbibaient de ses rayons pendant l'été , et nous les rendaient 'Cn feu l'hiver dans nos foyers; que c'était à ces rayons qu'étaient dues leurs lueurs phosphoriques, lorsqu'ils se décomposent d'eux-mêmes; et qu'enfin ils portaient des marques évidentes ||^ influences du soleil , par les couches annuelles dont ils se revêtent chaque année. Nous ne récapitulons ici ces harmonies passives que pour réunir totites celles de la puissance végétale avec le soleil. Nous en agirons de même pour celles qu'elle a avec les autres puissances.
Les végétaux ont aussi , comme nous l'avons vu ailleurs, des rapports très- marqués avec la lune. J'ai parlé des cercles concentriques des racines de quelques plantes, qui expriment le nombre de leurs mois lunaires, comme ceux des aiiMres celui de leurs années solaires. Je vais ajouter ici une obseivation que j'ai faite depuis peu snr les harmonies luni-solaires des arbres mêmes.
J'ai remarqué dans nn "morceau de planche de bois d'orme^ bien poli, douze rangées de fibres
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parallèles dans diacun des fiaiisceaux qui oomposaîoit la coupe longitudinale des couches annuelles de son Ironc. Sept ou huit de ces rangées de libres étaient d'une largeur très-sensible du côté de Tinlérieur de l'arbre , et les qtialre ou cinq du côté de l'extérieur l'étaient à peine. J'en ai conclu que ces douze rangs marquaient les douze lunes de chaque année dans la couche annuelle solaire du tronc ; que les sept on huit intérieurs, les plus sensibles, avaient été produits par les lunes du printemps, de Télé et de l'automne, pendant lesquelles la végétation a beaucoup d'activité; et que les quatre ou cinq rangs extérieurs à peine sensibles du faisceau étaient l'ouvrage des lunes inertes de l'hiver. Cette obsei'vaUon est certaine. Je ne doute pas qu'on ne la vérifie , non-seulement sur les bois d'orme coupé dans sa longueur , mais aussi sur les fibres de beaucoup d'autres espèces de bois. Elle prouve évidemment que les influences lunaires de diaque mois s'harmonienl avec les influences solaires de chaque année , et qu'elles ne sont pas moins sensibles dans les troncs des arbres (fue dans les racines et les bulbes de plusieui^s plantes que j'ai alléguées en preuve. Telles sont celles des ognons , des carottes, des betteraves, etc. , composées de roucbes qui sont toujours en nombre égal à celui des mois lunaires pendant lesquels ces végétaux ont vécu. Il serait à souhaiter que de semblables observations se fissent sur des bois de la zone torride, où la végétation est en activité tente l'année. Peut-être trouverait-on dans les couches annuelles de quelques genres les douze rangées lunaires de fibres bien distinctes. Peut-être seraient-elles confondues dans d'autres. Les couches annueUes ne paraissent presque point dans le bois d'ébène, dont l*aubîer est tout Manc et le cœur tout noir. J'en ai vu une espèce à Plie de France, dont le blanc et le noir sont mêlés , non par cercles , mais par plaques irrégulières. Cependant les cercles annuels , avec leurs fibres mensales , sont très-marffués dans les bols d'acajou et de rose.
An reste , les feuilles et les fleurs de la plupart des végétaux reflètent les rayons de la lune comme ceux du soleil. C'est même particulièrement sous leur influence que la belle-de-nuit et le convolvulus nocturne des Indes ouvrent leurs pétales qn'ils ferment pendant le jour. J'ai éprouvé une nuit un effet enchanteur de ces reflets lunaires des végétaux. Quelques dames et quelques jeunes gens de mes amis firent un jour avec moi la partie d'aller voir le tombeau de Jean-Jacques à Ermenonville : c'était au mois de mai. Nous primes la voiture publique de Soissons , et nous ïh quittâmes à dix lieues et demie de Paris , une lieue au-dessus
de Danimartin. On nous dit que de là à Ermenonville il n'y avait piis trois quarts de lieue. Le soleil allait se coucher lorsque nous mimes pied à terre au milieu des cliamps. Nous nous acheminâmes par le sentier des guérets , sur la gauche de la grande roule , vers le couchant. Noius marchâmes plus d'une heure et demie dans une vaste campagne sans rencontrer personne. Il foisait nuit obscure, et nous nous serions infailliblement égarés, si, par bonlieur, nous n'eussions aperçn une lumière au fond d'un petit vallon : c'était la lampe qui éclairait la chaumière d'un paysan. Il n'y avait que sa femme qui distribuait du lait à cinq ou six |ietils eufansde grand appétit. Comme nous mourions de faim et de soif, nous la priâmes de nous faire pailiciperau souper de sa famille. Nos jeunes dames parisiennes se régalèrent avec elles de gros p:iin , de lait, et même de sucre dont il y avait une assez ample provision. Noos leurs tînmes bonne compagnie. Après avoir bien reposé notre ame et notre corps par ce festin champêtre , nous primes congé de notre hôtesse , aussi contente de noti*e vûûte que nous étions satisfaits de sa réception. Elle nous donna pour guide l'alnéde ses garçons, qui, après une demi-heure de marche , nous conduisit à travers des marais dans les bois d'Ermenonville. La lune vers son plein était déjà fort élevée sur Thorizon , et brillait de l'éclat le plus pur dans nn ciel sans nuages. Elle répandait les flots de sa lumière sur les chênes et les hêtres qui boitlaient les clairières de la forêt, et faisait apparaître leurs troncs comme les colonnes d'un péristyle. Les sentiers sinueux où nous marchions en silence traversaient des bosquets fleuris dëlilas, de troènes, d'ébéniers, tout brillans d'une lueur bleuâtre et ccleste. Nos jeunes dames vêtues de blanc, qui nous devançaient, paraissaient et disparaissaient tour à tour à travers ces massifi de fleurs , et ressemblaient aux ombres fortunées des Champs-Elysées. Mais, bientôt émues elles-mêmes par ces scènes religieuses de lumière et d'ombre , et surtout par le sentiment du tombeau de Jean- Jacqnes , elles se mirent à chanter une romance. Leurs voix douces , se mêlant aux citants lohitains des rossignols, me firent sentir que, s'il y avait des harmonies entre la lumière de l'astre des nuits et les forêts, il y en avait encore de plus touchantes entre la vie et la mort, entre la philosophie et les amours.
HARMONIES VÉGÉTALES
DE L'AIR
Si la puissance végétale augmente la chalenr du soleil en la réverbérant, connue on n'en beut dou-
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1er, elle doit étendre aussi son influence sur les couleurs de Talinosplière, en y réflécliissant sa verdure. Je suis porté à attribuer à la couleur verte des végétaux qui couvrent, en été, une grande partie de notre hémisphère, cette belle leinie d'énieraude que Ton aperçoit quelquefois, dans cette saison, au firmament,^ vers le coucher du soleil. Elle est rare dans nos climats; mais elle est fréquente entre les tropiques , où Tété dure toute Tannée. Je sais bien qu'on peut rendre raison de ce phénomène par la simple réfraction des rayons du soleil dans Fatmosplière , ce prisme sphérique de notre globe. Mais, outre qu'on peut objecter que la couleur verte ne se voit point en hiver dans notre ciel ,, c'est que je puis apporter , à l'appui de mon opinion , d'autres foits qui semblent prouver que la couleur même azurée de fatmosplière n'est qu'une réflexion de celle de l'Océan. En effet, les glaces flottantes qui descendent tous les ans du pôle noixl s'annoncent, avant de paraître sur l'horizon, par une lueur blanche qui éclaire le del jour et nuit , et qui n'est qu'un reflet des neiges cristallisées qui les composent. Cette lueur parait semblable à celle de l'aurore boréale, dont le foyer est an mflieu des glaces mêmes de notre pôle y mais dont la couleur blanche est mélangée de jaune , de rouge et de vert , parce qu'elle participe des couleurs du sol fermgtnenx et de la ver* dure des forêts de sapins qui couvrent noire zone glaciale. La cause de cette variation de couleurs , dans noti-e aurore boréale , est d'autant plus vraisemblable , que l'aurore australe , comme l'a observé le capitaine Cook , en diffère en ce que sa couleiu* blanche n'est jamais mélangée que de teintes bleues, qui n'ont Heu, selon moi, que parce que les glaces du pôle austral , sans continent et sans végétaux , sont entourées de toutes parts de l'Océan qui est bleu. Ne voyons-nous pas que la lune, que nous supposons couverte en grande partie de glaciers très -élevés, nous renvoie , en lumière d'un blanc bleuâtre , les rayons du soleil , qui sont dorés dans ndre atmosphère ferrugineuse? N'est-ce pas par la réverbération d'un sol composé de fer , que la planète de Mars nous réfléchit en tout temps une lumière rouge? N'est- il pas plus naturel d'attribuer ces couleurs constantes aux réverbérations du sol, des mers et des végétaux de ces planètes, qu'aux réfractions variables des rayons du soleil dans leurs atmosphères, dont les couleurs devraient changer à toute heure, suivant leurs différens aspects avec cet astre ? Comme Mars apparaît constamment rouge à la terre, il esl possible que la terre apparaisse à Mars comme une pierre bril-
lante des couleurs de Fopale au pôle nord , de celles de l'aigue-marine au pôle sdd , et toer à tour de celles du saphir et de l'Ànerandedans le reste de sa circonférence. Mais , sans sorto* de notre atmosphère , je crois que la terre y renvoie la couleur bleue de son Océan avec des reflets de la couleur verte de ses végétaux , en tout temps dans la zone torride, et en été aenieiiient dans nos dimats, par la même raison que ses deux pôles y réfléchissent des aurores boréales ûlUérentes, qui participent des couleurs de la terre on des mers qui les avoisinent.
Peut-être même notre atmosphère réfléciiit-elle quelquefois les formes des paysages qui annoiioent les lies aux navigateurs, bien long-temps avant qu'ils puissent y aborder. Il est remarquable qu'elles ne se montrent , comme les reflets de vcsdure, qu'à l'horizon et du côté du soleil couchant. Je citerai , à ce sujet , un homme de l'Ile de France qui apercevait dans le ciel les images des vaisseaux qui étaient en pleine mer; le céldire Vemet, qui m'a attesté avoir vu une fois dans les nuages les tours et les remparts d'une ville située à sept lieues de lui; et le phénomène du détroit de Sicile, connu sous le nom de Fée-Morgane. Les nuages et les vapeurs de l'atmosphère peuvent fort bien réfléchir les formes et les coilleurs des objets terrestres, puisqu'ils réfléchissenldans les parâies l'image du soleil au point de la rendre ardente comme le soleil lui-même. Enfin les eaux de la terre répètent les couleurs et les formes des nuages de l'atmosphère : pourquoi les vapeurs de l'atmosphère, à leur tour , ne pourraient-elles pas réfléchir le bleu de kl mer , la verdure et le jaune de la terre , ainsi que les couleurs diatoyantes des glaces polaires?
Au reste , je ne donne mon opinion que comme mon opinion. L'histoire de la nature est un édifice à peine commencé; ne craignons pas d'y poser quelques pierres d'attente : nos neveux s'en serviront pour l'agrandir , ou les supprimeront comme superflues. Si mon autorité est nulle dans l'avenir, peu importera que je me sois trompé sur ce point : mon ouvrage rentrera dans l'obscurité d'où U était sorti. Mais s'il est un jour de quelque considération, mon erreur en physique sera plus utile à la morale qu'une vérité d'ailleurs indifférente au bonheur d^ hommes. On en condura avec ratson (|u'il fout être en gaixle contre les écrivains même accrédités.
Si les couleurs atmosphériques reçoivent des modifications de la puissance végétale, la nature même de Talmosphère n'en éprouve pas de moins sensibles. Les forêts sen'ent d'abord de remparts contre les vents , dont elles détournent quelquefois
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le c«ars. Des bois plantés on abattns peuvent changer la températare d'une ^ande contrée; mats lorsqu'au printemps tous les végétaux se couvrent de feuilles , que les herbes des prairies et les Mes des gnérets imitent les flots de la mer par leurs ondulatioiis, lorsqu'un océan de verdure, si je puis dire, se répand sur une grande partie de notre hémisphère, et que les vents chargés de ses râianations les portent jusqu'au sein de l'océan aquatique, alors les qualités de l'atmosphère même se revêtent de nouveaux caractères. L'air méphitique des marais se trouve converti en air pur , comme l'ont prouvé des expériences utiles et curieuses. L'air pur se remplit de qualités balsamiques, qui produisent d'heureuses révolutions dans tous les êtres sensibles qui le respirent. C'est alora que l'air seul des campagnes, et surtout celui des montagnes, guérit des maladies chroniques , et fortifie tons les convalescens; c'est alors que tous les animaux s'enflamment des feux de l'amour. J'attribue les ardeurs de celte passion, qui les embrase la plupart au printemps, bien plus aux influences végétales dont l'air est pénétré , qu'à l'action même du soleil. L'augmentation de la simple chaleur ne suffit pas pour les faire naître. Les oiseaux naturellement amoureux , tels que les serins et les tourterelles, passent l'hiver dans des poêles très-chauds sans s'accoupler et sans faire leurs nids. Mais quand le soleil a rallumé les feux de la végétation , que les fleurs et les feuillages odorans exilaient de toutes parts leurs parfums, c'est alors que les premières étincelles de la vie sont disséminées dans les airs , que tous les êtres les respirent avec volupté, et qu'elles allument les feux de l'amour dans tous les cœurs. C'est aussi à Tépoqoe où la plupart des plantes abandonnent aux vents les dépouilles de leurs tiges , que la plupart des animaux pérUsent, ou vont chercher un air végétal et de nouvelles amours dans l'autre hémisphère, où le soleil rallumeles feux de la végétation. Ib naissent, aiment et meurent avec les plantes auxquelles ils sont ordonnés. Les carnivores seuls font exception à cette loi, car ils s'accouplent en liiverdans la saison où périssent tant de frugivores, conmie si la décomposition de ceux-ci produisait dans leur sang des émanations appropriées à leur nature. C'est peut-être par cette raison que l'homme, qui Yit de végétaux comme les uns , et de cliair comme les antres , est seul soumis , dans tout le cours de l'année , à l'empire de l'amour et à celui de la mort.
Nous avons vu aux harmonies aériennes des végétaux qu'ils étaient en rapport avec l'air par leurs irarhées, par la souplesse ou la raideur de leurs
tisses , par des racines , des ailerons , des griffes , et même par des lianes accessoires qui les mainte^ naienl contre les tempêtes. Nous avons observé aussi dans le développement de la puissance végétale qu'un grand nombre de ses genres étaient ordonnés particulièrement à l'air par la légèreté de leurs semences . ou par les volans qui les accompagnent, afin de les ressemer au loin. Enfin, nous avons remarqué que non-seulement les végétaux changeaient l'air méphitique en air pur, mais qu'ils le transformaient en letv propre substance, comme le démontre leur décomposition par la fermentation ou par le feu. On ne peut donc nier qu'ils ne tirent de l'air leur principale nourriture. Souvent j'ai vu des arbres dont les racines serpentaient dans de stériles rochers, porter jusqu'aux nues leur cime touffue et verdoyante. C'est sans doute pour recueiUlr leurs alimeas dans l'atmosphère, que les forêts y élèvent divers étages de feuilles, qui , comme autant de langues et de poumons, y pompent des sucs nourriciers en abondance. Je tirerai de cette observation une conséquence que je crois importante à notre économie rurale, c'est que les arbres tirant de l'air plus de nouniture que de la terre , un arpent de forêts doit rapporter beaucoup plus de bois au bout d'un siècle, que ses coupes réglées n'en produisent tous les dix ou vingt -cinq ans. Si on peut juger des grands effets par de petites expériences , je rapporterai ici celle que j'ai faite moi-même à Essonne sur un vieux peuplier de l'espèce de ceux que les paysans appellent peupliers du pays, dont les jeunes brandies, souples comme l'osier, servent aux mêmes usages, et rendent, par cela même, cet arbre bien préférable aux fragiles peupliers d'Italie. Cet arbre, planté sur le bord de la rivière il y a sans doute plus d'un siècle, avait été étêté dès sa jeunesse comme un saule , et produisant tous les ans un moyen fagot de menues branches de six à sept pieds de hauteur. Lorsque je fus devenu son propriétaire, je résolus de lui rendre sa crae naturelle , en sacrifiant chaque année tous ses rejetons, à l'exception de celui du milieu. En trois ans, ce rejeton unique est devenu ime tige de cinq pouces de diamètre par le bas , et de quinze pieds de hauteur , toute garnie de longues branches plus fortes et plus nombreuses , à elles seules , que toutes celles que le tronc aurait fournies dans le même espace de temps. Si sa tige continuait de s'élever avec la même vigueur , et si le peuptier entier croissait dans les mêmes proportions depuis sa plantation, il est hors de doute que non-seulement ses branches produiraient à la fois plus de fegots que toutes les petites coupes qu'on a feites an-
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nuellement sur sa tête , mais que le tronclui-mémc donnerait dix fois pins de bois : car cet arbre vient à qnatre-vingts et cent pieds de hauteur. Les végétaux tirant par leurs feuilles leur principale nourriture de l'air, plus ils s'élèvent, plus ils profitent. C'est doue une très-mauvaise économie de couper les forêts en taillis; un pareil système nous prive des étages multipliés de bois que nous donneraient les arbres parvenus à leur hauteur naturelle , et les réduit à une simple coupe de buissons. Si on mettait bout à bout celles qui se font tous les dix ans dans nos taillis, pourraient-elles être corn* parables à celles des troncs des arbres de haute futaie au bout d'un siècle ? Je ne parle pas des autres avantages des forêts, des sons-bois qui croissent sous leurs ombrages, des abris qu'elles donnent contre les vents , et de la fraîcheur qu'elles conservent aux terres et aux ruisseaux.
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Nous avons parlé, aux harmonies aquatiques, des végétaux, de leurs feuilles qui font l'ofGce de poumons et de langues pour aspirer et recueillir les eaux aériennes; des formes carénées d'un grand nombre de leurs fruits , pour se ressemer au loin en voguant sur les eaux rapides; de leurs raines , qui leur servent de suçoirs pour pomper les eaux souterraines. Nous verrons comme l'eau , changée en sève, se transforme ensuite, par la médiation du soleil et de l'air, en feuilles, en fleurs, en fruits , en écorce et en bois solide. Nous avons démontré comment l'ordre harmonique avait distribué les végétaux en ime multitude de genres , dont un grand nombre appartient particulièrement aux eaux, tels que les peupliers et les saules; aux neiges, tels que les sapins et les cèdres; aux eaux •en évaporation, comme tes champignons et les mousses; aux eaux [duviales, tels que les pins et les chênes; aux eaux de la mer , tels que les littoraux maritimes et les plantes sous-marines, comme les algues et les madrépores même, si toutefois ceux-ci sont des végétaux.
La puissance végétale , après avoir reçu des eaux «me partie de ses développemens , étend à son tour sur dles son influence. Elle les change d'abord en bois qui, par sa décomposition, devient ensuite terre végétale. C'est à Paccroissement progressif de cette terre qu'il font attribuer la diminution successive des eaux sur toute lasurfece du globe; c'est dans les vallées et dans leurs couches profondes qu'il faut chercher les anciens fleuves qui les
remplissaient autrefois. Ils sont maintenant ensevelis dans leurs humus. Semblables aux habitans de l'antique Egypte, qui ne présentent plus que des momies immobiles pénétrées d'aromates, les grands fleuves et les bras de mer qui ont sillonné le globe gisent maintenant, transformés en terre végétale, au fond des vallons qu'ils ontcreosés, et au pied des rochers qu'ils ont escarpés. On n'y voit plus d'eaux vivantes; on n'y voit que des misseaux vagabonds, semblables à ces hordes d'Arabes errantes aujourd'hui en petit nombre snr les tombeaux des nations populeuses qui élevèrent les pyramides.
La puissance végétale s'accrott de jour en jour aux dépens de l'Océan; elle en végétaÛse le bassin. Elle a formé par ses débris les sables moiivans et les grands bancs de vase qui sont à l'embouchure des fleuves et au sein des mers , tels que les hautsfonds du golfe du Mexique, le banc de Terre- Neuve et celui des Aiguilles, près du cap de Bonne-Espérance. J'ai navigué dans la Manche, la Méditerranée, la mer Baltique, Tooéan Atlantique et l'océan Indien , et j'ai remarqué qne la plupart des sondes que l'on y prenait aux attérages, même hors de la vue de terre , amenaient du fond une vase onctueuse et verdâtre , qui devait évidemment son origine aux végétaux. Ce sont lenrs dbsolutions sulfureuses et bitumineuses qui , se dégageant , au fond des eaux , des parties ignées du soleil et des molécules de l'air qui les ont formées dans l'origine, entretiennent sur les rivages les tremblemens de terre et les feux des volcans. Qne dis-je! cet humus maritime se couvre à son tour d'une infinité de plantes , dont la plupart sont inconnnes à nos botanistes. A certaines saisons, elles se détachent du fond des mers en si grande quantité , qne toutes les grèves en sont jonchées. J'en ai vn l'océan Atlantique couvert pendant ph» de qnatrevingts lieues, entre l'Amérique et l'AfHqne. H y en a de plus septentrionales, qui fournissent des fourrages aux bestiaux des habitans de l'Islande et des Orcades; quelques-unes fournissent aussi des sels de soude, et toutes un excellent engrais aux terres. Ainsi l'Océan a ses prairies sous-marines, et ce sont les tempêtes qui les fauchent pour les besoins de l'homme.
Mais il est inutile d'aller chercher an fond des eaux des preuves de l'accroissement annuel de leur lit par les intermèdes des puissances végétale et aquatique. Il y en a d'évidentes dans nos continens. L'Egypte s'agrandit chaque jour par des allnvlons du Nil , et la plage d'Aigues-Mortes par celles du Rhône. Les marais de la Hollande , du Labrador et des vastes embouchures de l'Orénoqne et de l'A-
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mazone, sont encombrés des débris de differens genres de végélaiix destinés à ces altérissemciis. Que dis-je ! une lie peut naître d'une noix. Cook et Forster ont yu, au sein de la vasle mer du Sud, des lies naissante^ s'élever an-dessus de son niveau par de simples cocos^échonés sur des écueils de macbépoies. Ces cocos y avaient prodoit des |>al- Hiicri qm y par la chute de leurs feuilles et de leurs froilSy oommient diaque année leur sol aride ff ane coocbe légère d'humus.
On pourrait, par le seul moyen de la puissance végétale y rendre d'one part aux sommets nusde nos montagnes Fhnmus dont ils sont dépouillés , et les anciennes sources de leurs fleuves, et d'autre part , aœédier et assainir les marais de lenrs embouchures. Les arbres montagnanls, tels que les sapins, les mélèzes , les cèdres , et tous ceux du genre des pins, sont très-propres à attirer et recueillir, par lears folioles réunies en pinceau , les vapeurs de l'atniosplière des montagnes, et en couvrir le sol par leurs débris. D'un autre côté , les arbres aquatiques , tels que les saules , les aunes , les peupliers , mnt , parleurs racines, autant de machines hydrauliques. Ils pomperaient sans bruit l'eau des marais , en changeraient le méphitisme en air pur , et par ienrs dépouilles annuelles en transformeraient le sol ingrat en terre féconde. Bien des arbres pourraient servir à la fois à ces deux usages. On a trou- Té que Tévaporation du feuillage d'un grand chêne montait à des milliers de tonneaux par an : son aspiration daiw les montagnes doit être égale à son expiration dans les vallées.
Si Fean était toujours dans son état naturel de glace, eDe serait un obstacle perpétuel à la puissance végétale ; mais elle en est le plus grand véliicdle dans l'état de fluidité qu'elle doit à la chaleur do soleO. En vapeurs, die gonfle les semences et les Êdt germer; en gouttes de pluie , elle coule de- \im les feuillet des végétaux jusqu'à leurs racines , qoi s'en imlMbent ; en nappes , elle en reflète les images dans son sein; en ruisseaux et en fleuves , eUe voiture leurs firuits et les transporte sur les rivages lointains ; enfin , en océan , elle les fait circuler par ses courans, et les ressème jusqu'aux extrémités du monde. Les courans de l'océan Indien charrient des cocos et une multitude d'autres semences jusque sur les écueils de la mer du Sud. C'est d'après l'éinigratioii annuelle de ces fruits que j'ai posé les premiers fondemens de la tliéorie du mouvement des mers. C'est à leur exemple que j*ai invité les navigateurs à liasarder quelques projectiles pour étendre les conmiunications du genre humain par tout le globe. Je puis encore citer ces deux bouteilles, dont la première, jetée par un
Anglais dans la baie de Cadix, fut péehée sur les côtes de Normandie , avec une lettre adressée «^ Londres ; et dont la seconde , mise à la mer à cent vingt lieues de la côte d'Espagne , a attéri sur le cap Prior avec une lettre à mon adresse. J'ai appris qu'une ttt)isième bouteille avait été jetée, il y a plusieurs armées, à deux cents lieues au nord de l'Ile de France, et qu'elle avait abordé dans cette Ue. Le billet qu'ele renfermait y est déposé dans les archives de l'intendance.
Mais pourquoi ne nous servirions-nous pas des courans réguliers de l'océan Atlantique , qoi descendent alternativement des pôles, pour transporter jusque sur nos rivages dépouillés de bois les arbres des forêts qui se perdent dans le nord de f Europe et de l'Amérique? Pourquoi n'exécuterioRS-nous pas en grand ce que nous faisons tons les jours eu petit? Le Rhin, la Neva, la Seine, sont chargés tous les ans de grands trains de hoLs que les courans de ces fleuves voiturent depuis leurs sources jusqu'à leurs embouchures. J'ai vu en Hollande, sur un de ces. trains, composé de bois de charpente,, des maisons entières avec leurs familles. Pourquoi n'en hasarderions-nous pas de semblables sur l'océan Atlantique, dans le milieu de l'été , lorsque cet océan descend du nord comme un fleuve paisible et majestueux ? On a envoyé autrefois des charpentiers couper à grands frais le bois de teinture de la baie de Campêche, et le pré parer pour le commerce. Des pécheurs vont tous les ans , à travers mille périls , harponner la baleine jusque dans les glaces du nord. Que dis-je! il y a quelques années, on a vu un vaisseau aDer faire un chargement de glace sur le banc de Terre-Neuve, parce que cet objet de luxe, en été , était rare à tendres. Ne serait-il pas bien plus utile et plus aisé de couper, dans le hord de l'Amérique , tant d'arbres qui pourrissent en vain dans ses forêts? On peut y tailler les troncs des sapins et des chênes tout entiers avec leurs écorces brutes, les lier en trains avec les branches longues et souples des bouleaux , et l&s abandonner an cours des fleuves jusqu'à la mer, dont les courans les amèneraient sur nos riva^^. Il ne faudrait que quelques chaloupes à voiles pour les remorquer. Ces trains mobiles sont peut-être plus propres à résister aux agitations des flots , qu'un assemblage solide de cliarpente. Les Russes en font des ponts floClans très^urables sur les cataractes des fleuvas. J'ai traversé , sur un pont send)lable, celle de Nislot, aussi agitée qu'une mer en tourmente. Ainsi nous pourrions voir les arbres de l'Amérique remonter la Seine , et nous apporter , du nord et du sein des eaux, la matière du feu.
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DE LA TERRE
Si la puissance végétale rétléclûl et augmente la chaleur du soleil ; si elle végétalise Falmosphère et les eaux , elle n*a pas moins d'influence sur le globe solide de la terre, dont elle étend la circonférence d'année en année. Nous avons vu , aux hannonies (orestres des végétaux, qu'ils étaient pounus de racines de diverses configurations, dont les imes, divisées en filets , étaient propres à pénétrer dans les sables; d'autres, en lon^s coi-dons et en pivots, à s'enfoncer dans les terres solides; d'autres, en forme de ventouses et de plaques, à se -coller aux rochers et à en tirer leur nourriture. Nous avons observé aussi que les végétaux étalent ordonnés en genres^et en espèces aux divers sites du ^lol)e, les uns aux monts éoliens, d'autres aux montagnes 4ittoraIes, fluvitiales ou maritimes , d'autres aux plaines; que leurs semences étaient proportionnées à ces différens sites, les unes étant fort légères ou garnies de volans, pour s'élever sur les hauteurs; •d'autres de formes carénées, pour voguer dans le lit des fleuves et des mers, et aborder sur leurs rivages ; d'autres enfin arrondies , pour rouler sur une surface, et se ressemer loin de la tige quiies a produites. Nous avons vu enfin que la puissance végétale, par ses débris, étendait de jour en jour des couches d'humus , depuis les sonunets des plus liautes montagnes jusqu'au fond du bassin des jnevs.
Nous Fetronvons ces «couches dans l'intérieur du globe , à plus de deux cents pieds de sa surfâce. Les lits de tourbe et les couches de diarbon de 4eriEe*s'enfoncent dans sa profondeur. Ce ne sont cependant que des t rit us de plantes ou des débris d'anciennes forêts, recouverts de fossiles. Il y a en Hollande de ces terres végétalessouterraines, .qui ne sont composées que de liantes des Indes; on y dislingue encore les feuillages des palmiers. Telle est celle qui s'étend depuis les environs d'Amsterdam jusqu'à ceux de Maesiricht , et dans le voisinage de 4aqueUe on a trouvé des oursins de mer et des mâchoires de crococfiles incrustés dans la pierre. Quelle révolution subite du globe les a ensevelies dans le sein de la terre? N'est-ce pas, comme nous l'avons vu , le mouvement en spirale de l'O- «éan , qui en laboure la surface ? Les débris fossiles •de la puissance animale sont incomparablement plus nombreux que ceux de la vitale, comme on peut le voira la profondeur des canières de pierre calcaire et de marbre, formées par les coquillages et les madrépores broyés par les mers et amalgamés par les siècles. Ce sont des pièces toujours
croissantes de ce grand sarcophage du globe, qui s'accroît cliaque année des squelettes de ses habîtans.
Mais si la mort est permanente sur la terre, la AÎe, comme un fleuve, descend perpéCoellemeitt des cieux. Aristote avait d^ni la matière brute, celle qui est formée par juxta-position, et la matière organlnée, celle qui est assemblée par intossusception. Quoique la première définitioa puisse s'appliquer aux cylindres qui revêtent chaque année les troncs organisés des arbres , il n'en est pas moins vrai que la seconde ne convient qu'aux corps vivans. Par exemple, il semble qu'une aroe végétale, descendue du ciel, s'introduise dans la semence contenue dans l'ovaire, la développe ensuite , et l'accroisse de dedans en dehors, jusqu'à ce que, parvenue au dernier teniie de sa grandeur et de sa durée, elle retourne aux lieux d'4iti elle est partie. Si notre ame raisonnable pouvait voir le ciel inteUectuel, peut-être verrions-nous les formes animées et les premiers patrons des végétaux en descendre -parmi les rosées, les plaies et les orages qui doivent les revêtir, et qui tombent dueiel physique. -Quoi qu'il en soit, il est biea certain que chaque plante laisse sur le globe mie dépouiHe solide et permanente , et que c'est de la somme totale de ces débris de végétaux que le ^lobe augmente annuellement sa circonférence. Si on pouvait percer sous la ligne un trou jusqu'411 noyau de granit qui parait former sonintérienr, on trouverait son enveloppe composée de couches fossiles végétales et animales , disposées conune les couchesannnellesquientourent le tronc des aii»ies.
Les couches d'humus doivent croître plus vite dans les zones torridiennes^ où la TégétatioD dure toute l'année, que dans les Xempéréos, où elle n'a d'action que pendant six mois. Elles s'étendent sur la surface de la zone torride terrestre , au moyen de ses fleuves, dont la plupart, débordés et repoussés par la mer dans la saison pluvieuse, couvrent la terre et l'exhaussent par leurs allnvions : 4el8 sont l'Amazone, TOrénoque, le Nil, le Sénégal, Je Zaïre, et la plupart de ceux des contrées torridiennes de l'Asie et de l'Afrique. D'un autre côté , la zone torride aquatique remplit chaque jour son bassin de madrépores, espèces de végétaux pierreux animalisés. Les zones torrides du globe croissent, d'année en année, en soKdilé et en élévation. L'équilibre se maintient entre elles et avec les autres zones, au moyen des zones glaciales. L'hémisphère boréal, chargé du plus grand poids des continens , s'incline cinq ou six jours de plus vers le soleil , de manière que son été est plus long que son hiver. Il est probable qu'il resterait sta-
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tHNinaire dans cette position, si rhémisphère austral, surchargé à son tour d'une plus grande coupole de glace par l'absence prolongée du soleil , n'otiéissait à ce levier mobile, et ne se rapprochait de l'astre du jour. Des deux moavemens versatile et alternatif des zones glaciales se forme, chaque année, le mouvement des saisons, et sans doute celui qui diange, avec les siècles, les pôles de la terre, pour y étendre de plus en plus la puissance végétale.
Il est évident que notre globe a é^ formé d'abord pour porter des végétaux. Si sa surface était trop compacte, les tendres racines des herbes ne pourraient la percer; et si elle était trop légère , les gros troncs des arbres n'y auraient point de solidité. Si elle était tout unie, comme auraient dû l'engendrer les seules lois de la rotation , les vents y soufBeraient trop fort , les eaux la couvriraient en entier; et en supposant qu'une zone sèche s'élevât au-dessus d'elle par la force centrifuge, les végétaux n'y trouveraient ni ados ni abri. Si , d'un autre côté, notre terre n'était pas ronde; si , par exemple, elle était carrée, elle aurait beaucoup d*endroits que le soJeil n'éclairerait jamais ; si , étant ronde, elle ne tournait pas sur elle-même chaque jour, un de ses hémisplières serait tou|ours plongé dans la lumière, et l'autre dans les ténèbres; si elle ne circulait pas obliquement autour fin soleil chaque année, les végétaux auraient tonjoura la même saison dans chaque hémisphère; enfin , si ses pôles ne variaient pas avec les siècles , rOcéan, obstrué à la longue par les débris des végétaux, se trouverait de niveau avec les conlinens. Il est à présumer que les terres planétaires que nous apercevons dans les deux sont soumises â des harmonies semblables. La puissance végétale doit s'étendre dans tous ces mondes , comme la puissance solaire. Elle doit , de siècle en siècle , en accroître les sphères et en varier les pôles. Elle est nu arbre de vie, dont les racines sont dans le soleU, les tiges dans les planètes, les branches dans leurs satellites, et dont les plus petits rameaux s'étendent jusqu'aux comètes invisibles qui parcourent les extrémités du système de l'astre du jour.
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Nous avons vu que chacune des puissances élémentaires sliamioniait avec elle-même et avec les antres : Fair est en équilibre de température et de niveau avec l'air, l'eau avec l'eau. Toutes les parlies de la terre se. supportent comme celles d'ime
voûte, en pesant toutes ensemble vers un centre commun. Chacun des trois élémens parcourt I» sphère des douze harmonies physiques et morales par des contrastes et des consonnances , d'où résultent les genres et les espèces diverses des vents , des mers et des montagnes. Il en est de môme de la puissance végétale.
Lai plus importante de ses liarmonies est sans contredit la conjugale. Elle ne divise pas les végétaux, comme les animaux, en deux grandes moitiés de mâles et de femelles ; mais elle réunit , dans la plupart des vitaux , la foculté reproductive ,, de manière qu'elle est inhérente à leur tronc même. Nous avons considéré ailleurs les fibres de la tige d'un végétal comme autant de plantes particulièi'es réunies sous la même écoroe. Nous sommes portés à croire que ces fibres sont mâles et femelles dans les végétaux qui ont les deux sexes , et que de leur union résulte la foculté qu'ils ont de se reproduire par des boutures. Ce qui nous porte à adopter cette opinion, c'est que cette foculté n'existe pas toujours dans les végétaux dont les sexes sont séparés, connue les palmiers-dattiers; car, si on en coupe la tête , le tronc périt , sans pousser même de rejeton. Notre idée paraîtra tout-à-foit vraisemblable, si l'on considère que les animaux dont les^ sexes sont séparés ne peuvent se régénérer par boutures ; leurs parties divisées perdent la vie surle-champ , tandis que les hermaplm)dites b conservent, tels que les vers de terre ou lombrics, dont les tronçons , comme les végétaux bisexes , deviennent des êtres parfidts et se reprodui^nt , suivant les expériences de Deleuze et de Bonnet. Il semble donc que la flamme de la vie et de l'a- HKKU* soit attachée à la réunion de la fibre mâle et femelle , comme la flamme d'une lampe à sa mèche , conipo^ de fil et de coton. Les végétaux et les animaux hermaphrodites nous en montrent la preuve. Cette harmonie existe momentanément dans la réunion de ceux dont les sexes sont séparés , non-seulement pendant leur vie, mais même après leur mort.
L' Ancien-Testamentdit que David devenu vieux eoucliait avec une jeime fille, uniquement pour se ranimer; et Plutarque rapporte qu'à Rome les^ bri^leurs de corps dans les funérailles, mettaient on corps de femme sur dix ou douze d'hommes » pour les mieux ^re flamber.
Il y a électricité entre la fibre mâle et la fibre femelle , dans toutes les puissances de la nature. C'est sans doute parce que l'une et l'autre sont réunies dans la plupart des végétaux qu'ils se reproduisent non-seuîementpar leursseniences,mai8 par leurs tiges , leurs branches et même leiin feuilles.
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Par cette fécondité conjugale, active dans toutes ses parties, ils fbrmententreeui un immense résenuqui enveloppe le globe et s'étend des espèces aux espèces et des genres aux genres. Qui n'a pas senti k la vue d'une forêt ou d'une siiu|)le prairie qu'il existaK d'autres lois que celles de la végétation? Ici, le chèvre-feuLlIe ram[)ant embrasse de ses guirlandes de fleurs le tronc rond et raboteux du chêne, et là, une vigne a reçu des mains pour se jouMlre aussi d'une union sororale à l'ormeau rameux. Les herbes mêmes des prairies offrent entre elles des accords ravissans ; leurs fleurs , varices de tant de couleurs , sont des couclies conjugales. Leurs semences aigreltées qui volent dans les airs résultent de l'harmonie maternelle. Leurs familles s'emparent des sites les plus âpres , et se réunis- «sent en tribus et en légions pour se supporter mutuellement contre les vents. Les espèces des végétaux cônsonnent avec leurs espèces , et leurs getu'es contrastent avec leurs genres. La nature nous montre les plantes par vastes amphithéâtres, et la iMHanique dans des pots. Mais une graminée n'a pas les harmonies d'une prairie, ni un arbre isolé celles d'une Ibrêt. C'est dans l'ensemble des végétaux que sont répandus les sentimens de grâce, de majesté , d'immensité que nous font naître les paysages. Qui n'a étudié les plantes que brin à lirin , ne connaît pas plus la puissance végétale que celui qui n'aurait observé i)u'un homme isolé ne connaîtrait les rapports des familles, des tribus, des naiions, du genre humain.
L'homme seul , sans aucun besoin physique, est louché des harmonies mutuelles des végétaux . L'insecte aux yeux microscopiques cherche sa pâture sur cette feuille qui lui semble une vasle prairie; le bœuf aux grands yeux mugit de plaisir à la vue du pâturage ondoyant, qui ne lui apparaît que conmie une seule feuille : l'un et l'autre ne sont mus que par leur appétit ; ils n'admirent dans les plantes ni les canaux séveux qui ravissent d'ctonnement les naturalistes, ni les bouquets qui font paliiiter le sein des bergères; mais l'homme est sensible à toutes leurs harmonies, et ce sentiment se développe en lui avec le fll de ses jours, finfant à la mamdie , il sourit à la vue des fleurs ; dès qu'il peut marcher, il aime à courir sur le pré qui en est émaillé; dans l'adolescence , il assortit pour sa maltresse le jasmin et la rose; dans la jeunesse, il groupe pour elle en berceaux les ébéniers, les liks : oe sentiment organique augmente en lui avec les années et la fortune. Est-il riche, et joint-ii à ses richesses les lumières que lui (mt acquises les Vaillant , les Jussieu et les Linnée, il lui feut chaque joor des eqièoes et des genres nouveaux. Il
voudrait mettre toutes les fleurs de FAsie dnif son jardin , et toutes les forêts de l'Amérique dans son parc. Mais les plaisirs que donne la botaniqoe aux savans riches n'approchent pas de ceux que donne la nature aux ignorans pauvres, mais sensibles.
Le piéton qui part dès le point du jour, admire le paysage que l'aurore développe peu à peu devant hii. Ses regards se reposent tour à tour avec délices sur des prairies tout étincelantes de rosée , sur des forétsagitées par les vents, sur des rochers rnoossus, et jusque sur les arbres ébranchés des grandes rootes, qui apparaissent de loin comme des géans ou des tours. Souvent son chemin l'intéresse plus que le lieu où il doit arriver, et le paysage plus que les liabitans. Ce sont ces réminiscences végétales qui nous rendent si chers les jours rapides de notre enfimoe, et certains sites de cette terre que nous parcourons comme des voyageurs. Nous en transportons partout les ressouvenirs avec les images^ Des prairies toutes jaunes de bassinets, bordées de pommiers couverts de fleurs blanches et roees, me rappellent les printemps et les prairies de la Normandie; des algues brunes, vertes, pourprées, suspendues à des rodiers de marne tout blancs , les fiilaises du pays de Caux ; des aloès et des caroubiers, les collines blam^hes et stériles de File de Malte; des bouleaux au feuillage léger, entremêlés de sombres sapins , les forêts silencieuses et paisibles de la Finlande; des palmistes et les bambous murmurans, l'Ile de France et ses noirs gémissant dans l'esclavage; enfin, à la vue d'un fraisier dans un pot sur une fenêtre, je me rappelle l'époque fortunée où, persécuté par les hommes, je me réfugiai dans les bras maternels de la nature.
Ce charme des hanuonies végétales s'étend à tous les temps» à tous les lieux , à tous les âges. Il inspira dans des jardins les premières leçons de la philosophie à Pythagore, à Platon, à Épicure. Il accompagne les hommes jusque dans le sein de la mort : beaucoup de mourans ne s'entretiennent que des voyages qu'ils veulent foire à la campagne ; des âmes cruelles même en sont émues. Danton , complice des massacres du 2 septembre , s'écriait en soupirant dans sou cachot : « Ah ! si je pouvais voir un arbre ! » Malheureux ! puisque ce sentiment naturel subsistait dans ton cœur, tu n'étais donc pas tout-à-fait dépravé !
Si le globe de la terre offre dans chacun de ses liorizons plusieurs paysages, il est probable que les autres planètes en ont aussi qui leur sont particuli^, et dont les végétaux diffèrent plus des nôtres que ceux du nouveau monde ne diffèrent des végétaux de l'ancien. Chaque planète, tournant
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sans pesae. sur eBe-mème, doit préseoier dans sa ciiOQoférenoede DonveUesinodificatioas de [a puisamoe Y^étale, éclairées par des aurores, des priatemps, des étés, de quelques jours, de quelques oiois, de plusieurs anoées : toutes les harmonies de la végétation doivent s'y montrer à la fois et foccessiveme&t. Elles se présentent toutes ensemble avec leurs disques , leurs lunes et leurs anneaux émaillé» de fleurs el de verdive , comme des pierreries étinoelantes de mille et mille couleurs. Toutes drcuient autour du soleil , formant une harmonie céleste et étemelle pour ses heureux habitans. Tantôt disséminées dans les cieux, elles composent une couronne autour de l'astre du jour et de la vie; tantôt rangées à la file les unes des autres , elles représentent une longue guirlande dont il est le chef; vous diriez d'un chœur de nymphes parées d'habits toujours divers, qui célèbrent une fête éCemdle autour d'un frère, d'un époux et d'un père. Mais que dire des végétaux qui décorent le globe même du soleil? Aucun œil sur la ten*e ne les a jamais vus, et aucune langue humaine ne pourrait en exprimer la magnificence.
HABUOI«iIES VÉGÉTALES
DES ANIMAUX
Nous avons donné au commencement de ces harmonies un aperçu des rapports que les végétaux avaient avec les animaux par la variété de leurs espèces , dont les genres prototypes étaient destinés particulièrement à l'homme. Nous allons présenter ici lés relations que les animaux ont avec les végétaux par les organes de la vue , de l'ouïe, de l'odorat, du marcher, du goût et des sécrétions. Nous parlerons , aux harmonies animales des végétaux, de la souplesse et de l'élasticité des herbes qui fournissent tant de litières aux animaux; des dmes feuillées et des rameaux des arbres qui leur présentent de toutes parts des toits et des abris. En général, les petits végétaux sont ordonnés aux quadrupèdes , et les grands aux oiseaux , par une hannonie qui lie les extrêmes dans la nature. I^es harmonies végétales des animaux, dont nous allons parier, devraient être rapportées k la puissance animale, et les animales des végétaux à la puissance végétale, dont nous nous occupons ici; mais oes deux puissances se croisent , afin de se maintenir el de se fortifier l'une par l'autre. Sans la végétale, les animaux ne subsisteraient pas; sans ranimale, les végétaux s'étoufferaient par leur propagation même. Elles composent, pour ainsi dire, dans leur réunion, une riche étoffe dont la végdale est la chaîne, et l'animale la trame. Je
n'en présente ici que l'envers avec ses fils , afin de montrer l'industrie de leur tifisu : j'espère en mon-? trer plus tard le dessus dans toute sa fraîcheur.
Les végétaux ont beaucoup de rapports qui paraissent étrangers à leur végétation. Ils portent, en général, bien plus de graines qu'il ne leur en faut pour les reproduire. Un grand nombre de semences sont entourées de pulpes superflues à leur germination. Les graminées ont une mollesse qui les rend incapables de résister long-temps aux vents, et siutout aux hivers. Elles seraient plus fortes et plus durables si elles étaient Ugneuses. Poiu-quoi une herbe n'est-elle pas de bois comme un petit arbre? Pourquoi, parmi les genres des arbres, y eu a-t-il sur le même sol qui restent toujours faibles et humbles, conune ceux des arbrisseaux et des buissons, tandis que d'autres s'élèvent à des hauteurs prodigieuses? Pourquoi enfin y en a-t>il qui sont hérissés d'épines? La nature qui ne Élit rien en vain semble ici s'écarter de sa sagesse, et se livrer à des caprices et à des excès; mais ces superfluités sont des prévoyauces et des pierres d'attente dans l'édifice de sa puissance. Les végétaux sont destmés aux animaux auxquels il fallait des alimens , des litières , des toits et des forteresses.
C'est pour leur faire apercevoir de loin les fruits des végétaux dans leur maturité, que la nature les fait contraster alors de couleur avec les feuilles qui les ombragent. Chaque espèce de végétal même a SCS teintes q.i invitent l'espèce d'animal à laquelle elle est destinée à s'en rapprocher, et qui forment avec elle des contrastes du plus grand agrément. Ainsi, le merle noir vole en sifflant vers la cerise l>onrprée; et le taureau, semblable à un rocher, mugit de joie et hâte son pas pesant à la vue des prairies en fleurs. C'est pour saisir de loin ces con venances végétales, que les animaux ont des yeux dont la portée s'étend à de grandes distances par la médiation de la lumière de l'astre du jour.
Les nuits mêmes sont favorables à leurs recherclies par le moyen des vents. Les sons que plusieurs fruits mûrs rendent dans leur chute sont en liarmonie avec l'ouïe des animaux. En Amérique, les siliques brunes el résoimantes du canneficier appellent, par lem* cliquetis, les oiseaux qui ne peuvent les voûr de lom. Au sein même de l'obscurité la plus profonde , le fruit noir du genipa, qui fait en tonâbant le bruit d'un coup de pistolet, invite à la pâture les crabes qui ne voyagent que de nuit; et dans nos forêts, la chute des folnes et des glands fait accourir les sangliers sous les hêtres et sous les chênes.
Mais c'est principalement par les odeurs que les
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plantes attirent les animaux. C'est pour eux qu'elles étendent leurs émanations à des distances prodigieuses, et c'est |>ar l'organe de l'odorat qu'ils distinguent l'aliment qui leur est propre. Tout animal flaira ce qu*il veut manger : la théorie de sa botanique est dans son odorat. Ce sens exquis est l'avant-coureur du goût ; aussi la nature l'a-t-elle placé immédiatement au-dessus. Il est remarquable que la vue, l'ouïe , l'odorat et le goût, sont distribués dans la tête , dans le même ordre que les élémens sur le globe; c'est-à-dire, la lumière, l'air, les va[)eurs aquatiques, et la terre, et que ces sens forment , comme les élémens auxquels ils correspondent, une progression descendante en étendue, et ascendante en jouissances. La vue s'étend de plus loin , mais le goût jouit de plus près. La vue ne saisit que la surface des corps, le goût en pénètre l'intimité, annoncée par l'odorat. Nous observerons cependant que la nature, qui a compensé toutes choses, n'a donné qu'un odorat trèsfaible aux oiseaux, qu'elle a doués d'ailleurs d'une vue perçante , et de la fecilité de s'élever sur des arbres afin de voir de loin. Au contraire , elle a doimé aux quadrupèdes qui vivent à terre et dans les herbes une vue assez bornée, mais elle y a joint un odorat très-subtil. Un oiseau granivore ne juge guère de ses alimens que par leur forme et leur couleur. Une poule ne flaire pas son grain ; mais s'il lui est étranger, elle Téparpille avec son bec et ses pâtes, et le considère de tous côtés avant de l'avaler: c'est peut-être par cette raison qu'elle ne mange pas pendant la nuit. Le cheval , au contraire, se repaît dans l'obscurité comme à la lumière ; mais lorsqu'on lui présente son avoine , il ne manque pas de la flairer ; et si l'odeur lui en déplaît, il s'en abstient. Le chat , dont l'odorat est bien plus subtil , comme celui de tous les animaux carnassiers, parce qu'ils ne cherchent leur proie que la nuit , ne reçoit pas même la nourriture iounédiatement de la mam de son maître ; il semble qu'il craigne de confondre les odeurs de l'une et de l'autre; il faut la lui mettre à terre, afin qu'il puisse l'odorer à part, et juger de ses convenances avec son estomac.
Mais c'est le goût qui assure à l'animal que son aliment est analogue à ses humeurs. Par le plaisir qu'il excite dans ses papilles nerveuses , il en fait jaillir une liqueur savonneuse, appelée salive, qui est le plus puissant des digestif. Avant d'entrer dans quelque analyse à ce sujet, nous observerons que c'est pour ce sens si varié dans les animaux , que les végétaux ont des saveurs innombrables auxquelles sont attachées , si je puis dire, toutes les modulations de la vie. La plupart des plantes ne
se distinguent que par des nuances de verdure qui souvent se confondent à nos yeux; mais elles diffèrent toutes par des odeurs, et surtout par des saveurs très-variées c|ui déterminent leurs vertus. Il est bien étonnant que la botanique n'ak employé jusqu'ici que la vue pour en étudier les caractères apparens, souvent variables et incertains, tandis que le goût en distingue une infinité qui en oonsUtuent la nature. Un docteur, avec la metlleare loupe, ne voit qu'une espèce de prune dans tous les pnmiers du monde ; mais un enfant , fût-il aveugle, en différencie toutes les esi^ècesavecsoD palais.
D'ailleurs , c'est au sens do goût que tons les sens élémentaires aboutissent. Si ceux de la vue, de l'ouïe, de l'odorat, annoncent aux animaux leurs alimens , celui du mouvement les y transporte. Le mardier des quadrupèdes n'est pas seulement ordonné à la terre , mais aux herbes qui y croissent. C'est pour les pâturer qu'ils ont non -seulement de longues jambes, mais aussi de longs cous, afin qu'ils puissent indber leur bouche jusqu'à elles. Le voler des oiseaux fnigivores n'est pas seulement destiné à leur faire traverser les airs , mais à les conduire à l'arbre dont ils mangent les fmits. Us ont pour cet effet des pâtes courtes, armées de trois doigts en avant et d'un en arrière pour en saisir les branches. Ceux qui cherdient leur nounitare à terre et ne perchent pas n'ont pas de doigts en arrière : telles sont les autruches. Les insectes ont des moyens de progression et d'adhésion encore plus ingénieux, à cause de leur légèreté qui les expose à être enlevés par les vents. La fourmi, avec ses six pâtes armées de crochets, monte an sommet des plus hauts cyprès pour en manger les graines. La chenille rampante grimpe, avec donze anneaux garnis de griffes, sur le tronc des arbres, et se ûxe avec des fils sur leurs feuilles mobiles. Le lourd limaçon parvient au même but avec la glu de sa membrane musculeuse et ondoyante. La santerelJe voyageuse franchit les herbes des prairies par le ressort de ses deux longues jambes ; mais la cochenille , faible et sédentaire , émigré au sortir de l'œuf d'un nopal à l'autre, au moyen des fils que les araignées y tendent comme des ponts de communication; puis elle se fixe pour toute sa vie sur sa feuille épaisse, où elle enfonce sa trompe fragile. Cest sans doute pour la mettre eh sûreté contre les oiseaux, que la nature a couvert ce végétal de pointes déliées , fines comme des aignilles. Une herbe n'est pas moms inaccessible aux oiseaux par ses épines, qu'un cèdre aux quadnipèdes par sa hauteur. Enfin, le nager même des poissons est coordonné à leurs aUmens, c'est-à-dire à des vé-
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n éUk bien juste que b nature donnât à diaqne genre d'animal des moyens de progression divers, puisqu'elle avail placé les aiimens de chacun d'eux sur diflérens sites et à différens étapes. Ils sont répandus au sommet des montagnes et au fond des raUéeSy dans l'épaisseur de la terre el dans la profondeur des mers , sur des racines, des mousses, des herbes el des afbns. n j a plus, chaque Tégélal ncMnit dans diacune de ses parties des animaux de genres difEérens. D alimente de sa sève les animaux microsoopiqoes; de ses feuilles, les pucerons elles gaDinsectes; de ses fleurs, les moucbes et les papillons; de ses semences, les oiseaux; de ses tiges, les quadrupèdes; de ses débris, les vers tarières et les fourmis ; de ses décompositions, les poissons. Si nous joignons à ces animaux frugi- Tores les carnivores , qui vivent de ceux-d, et dont les genres sont peut-être aussi nombreux en insectes, en oiseaux, en quadrupèdes et en poissons, nous trouverons que la plus petite plante est le centre d'une sphère vivante d'animaux , dont chaque rayon nourrit des genres difTérens. Ainsi, la plus petite mousse peut fort bien nourrir un insecte dans son sein , un quadrupède par ses agrégations, et im oétaoée par ses décompositions. Telle est sans doute celle dont le renne se paît dans le nord. Elle donne un asile au taon terrible qui le persécute : mais, précipité par les vents au sein des mers , il y devient peut-être lui-même la proie de la baleine. Comme chaque harmonie d'un élément avec le soleO a ordonné sur chaque site de la terre plusieurs genres et plusieurs espèces de végétaux , chaque harmonie d'un végétal avec le soleil a ordonné à son tour plusieurs genres et plusieurs espèces d'animaux, qui, par conséquent, sont beaucoup plus nombreux que les premiers. Il y a cinq on six mille
8clauxoaàleuKdB»lalioos, nèniedMislesMh- i Uiyophi|ges.Cedlpoar en recueillir les dân aux ^ eraboadmes des fleuves, que tant de poissons y ' ahnndewl: les uns iflongr> pour passer entre les dêtniilsdes rochers, Ids que les merian&,lesooi^:res, | les nnrtees; les antres aplatis pour baiholer dans les vases on les salles, comme les plies , les fi- ' mandes, lescarrdets, les flétans. D'autres, comme ! les baleùies armées d'une large «piene, remontent en hiver jusqu'aux extrémités de la mer du Nord, et pâturent an fond de ses baies où les oonrans du sud déposent les afluvions des mers du midi. Là dles reposent leur vaste corps sur de glandes prairies de glaienls, couvertes d'infectes marins qu'cfles brisent dans k«rs bnons. Efles y bravent le choc des gfaeea flouantes de Télé, au moyen du lard épais dont unenooniinre abondante les a mate-
espèœsdemondies en Fkanoe, et 9 n*y a pasdenx mate espèces de végéunx.
n n'est aucun animal qm manque d'organes nécessaires à son genre de vie, ou qui en ait de superflus. Les oiseaux aquatiques qm barbotent dans les vases des rivières ponr y chercher des racines ou des vers, ont le bec lai^ et aplati , tels que les canards, les oies, les cygnes. Les frugivores, qui rii*ent des fruits mous, comme les sansonnets et les meries, ont un bec long et pointu, n est court, à large base, unpeuvoôlé, et tranchant snr les côtés ponr casser les graines, dans les granivores, tels que les serins et les dmrdonnerets. Il est a^ et courbé conmie les mordans d'une tenaille, dans les oiseaux qui rivent de semences renfiermées dans des coques très4lure$, tels que les perroquets. D est très-remarquable que le nombre cinq, qui forme la première division proprement dite du cercle, et en ramène la cirtonlérence à un centre, se trouve employé dans les cinq pétales des fleurs en rose, si communes, parce qu'eOes réunissent le plus de rayons du soldl àleur foyer; et , dans la division de b main de l'homme en cinq doigts, comme la plus propre à rassembler, à contenir et à saisir un objet , il est , dis-je , trèsremarquable que ce même nombre cinq se retrouve dans l'oi^ane du toucher des oiseaux. A la vérité, ceux qui ne perchent pas n'ont que trois doigts à chaque pâte, et ceux qui perchent en ont quatre; mais les uns et les autres saisissant pour l'ordinaire leur nourriture avec la pâte et le bec , on peut dire que leur bec est lednquièmedoigt,en le considérant comme divisé en deux dans les oiseaux à trois doigts, et comme unique dans ceux cpii en ont quatre. Ce rapprochement est d'autant plus sensible, que le bec des oiseaux estd'une matière cornée comme celle des ergotsde leurs doigts; qu'il est de la même teinte et dans les mêmes proportions de forme et de longueur. Les uns et les autres sont crochus dans les oiseaux de proie, épatés dans les oies, longs dans les bécasses, et courts dans les moineaux. Les doigts des oiseaux forment donc une véritable main, et leur bec en est en qudque sorte le ponce. La même division se rencontre aussi dans les crabes si voraces : le père Dutertre en compare avec justesse les huit pâtes et les deux pinces à deux mains ambulantes, adossées l'une à l'autre. Les animaux hertMvores quadrupèdes ont des lèvres épaisses pour saisir l'herbe et l'arracher, et un double rang de dents pour la broyer. D'autres , tels que le bœuf et b chèvre , n'ont qu'un seul rang de dents pour la hacher; mais ils ont un double estomac pour ruminer et remédier des herbes mal broyées. Qui pourrait nombrer et décrire les
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oi^Sanes du goiVi dans les insecles ? Les uns ont des tarières, comme le ver de bois qui en porte le nom; d*aubre$9 des mâchoires quadruples, qui agissent à la fois de droite et de gaudie , et de haut en has» conune celles de la sauterelle herbivore. Us ont des râpes , des rabots, des pompes , des dissoWans, des ventouses, des ciseaux, des gouges 9 des limes, des burins, etc. , etc. , qui leur servent â extraire leur nourriture de toutes les parties des vitaux. Qu'on ne nous vante plus l'ingénieux Dédale , qui inventa la scie pour réduire en planches les troncs noueux des arbres; les insectes, avec 1^ plus faibles outils, les réduisent en poudre.
Enfin les animaux rendent , par leurs excrémens sulfurés, la fécondité aux plantes dont ils se nourrissent; souvent ils en ressèment les graines avec eux. Si le buisson donne à l'oiseau un asile fortifié dans ses rameaux épineux, et des vivres dans ses baies pierreuses, l'oiseau, à son tour, ressème les semonces îndigestibles du buisson. Ainsi la nature entretient les harmonies de ses puissances les unes par les autres.
Nous observerons que les chemins sont bordés de plantes qui conviennent tellement à la plupart de nos animaux domestiques , qu'on s'en seit pour les élever, les engraisser et les guérir. La renouée, qui étend ses cordons noueux le long des sentiers les plus battus, et croit, pour ainsi dire , sous les pieds des passans, plaît singulièrement aux porcs, qui cherchent volontiers leur vie le long des voies publiques: ils préfèrent cette herbe succulente aux graminées, et même an blé. C'est à cause de cette préférence que les paysans appellent la renouée l'herbe au porc. Au reste, les bœu& en mangent avec plaisir, et j'en ai vu faire de bons et verts pâturages sur des coteaux secs et arides. L'ortie, qui croit si vigoureusement le long des murs des métairies, plaît aux poules d'Inde au point que, lorsqu'elle est hachée , elle est la meilleure nourriture que l'on puisse donner à leurs poussins. L'anserina potentiUa , si aimée des canards et des oies, tapisse de ses fleurs jaunes les bords des mares , où ces oiseaux se plaisent à barbotler. Le chardon, qui vient dans les terrains les plus négligés, fait les délices de l'âne solitaire. L'herbe au chat , qui croit d'ellemême dans nos jardins , attire la nuit autour d'elle, par son odeur forte de menthe , les chats du voisinage; ils se roulent dessus, la cai-essent, et en mangoit avec un plaisir extrême. Le chiendent, ainsi appelé parce que le chien le mange pour se purger, croit partout; mais ce végétal cosmopolite sert encore à des animaux aussi utiles à l'homme : les dièvres le broutent avec délices , et leur toison en devient plus belle. Ce n'est point à l'air d'An-
gora qu'il fout attribuer la finesse, la longiiear et l'éclat des poils de dièvre dont les Turcs font leurs magnifiques camelots, ainsi que l'ont dit quelques naturalistes, ni â ses rochers qui n'existent poioC, <juoique j'y en aie supposé moi-même dans mes Etudes de la Nature, mais au diiendent long et soyeux que produisent uniquement ses vastes plair nés. Cest au voyageur Busbeoq que je dois eetle observation ; et il faut en croire cet aimable philosophe, auquel l'Europe est redevable du lilas , qu'il apporta d'Orient.
Les plantes cosmopolites croissent en général le long des grands chemins. Ce sont des espèces d'hospices que la nature y a établis pour les animaux domestiques voyageurs. Il y a apparence qu'Os en ressèment eux-mêmes les graines Indtgestibles â leurs estomacs ; mais , d'un autre cdté , ils les empêchent, en les broutant, de se propager avec trop d'abondance. La fleur femelle ouvre ses pétales à l'insecte , qui la féconde par les poussières d'une fleur mâle; l'herbe se met en touffe pour la bouche du quadrupède , qui en ressème les grains dans ses excrémens; l'arbre , ensemencé par l'oiseau , se divise en rameaux pour lui offrir des asiles; mais rin.%cte, à son tour, dépose un ver i-ongeur dans le sem de la fleur; le quadrupède, en tondant les prés , les empêche de grener, et ouvre des voAtes dans les forêts, en broutant lenrs branches mférieures; enfin l'oiseau essémine les arbres en mangeant leurs fruits. Les puissances végétale et animale se mettent en équilibre par des flux et des reflux : j'en citerai ici un exemple frappant. Tous les gens de lettres connaissent la charmante description de l'Ile de Tinian, faite par te cliapelain de l'amiral Aason. Cet écrivain élégant et exact nous a représenté les forêts de cette lie entremêlées de grandes clairières, où paissaient de nombreux troupeaux de boeufe tout blancs; elles étaient arrosées de ruisseaux qui , descendant des montagnes lointaines, allaient se rendre à la mer, après avoir arrosé des plaines couvert es d'une multitude de coqs et de pigeons, qui remplissaient l'air de leurs chants et de leurs roucoukmens. Il nous représente cette lie solitaire comme une riche métairie au sein de la mer du Sud. Des voyageurs modernes dignes de foi , entre autres le cq)ilaine Marchand, traitent aujourd'hui cette description de fidKileuse ; ils n'ont trouvé à Tinian qu'une forêt impénétrable et des marais fengeux , sans troupeaux et sans volatiles. Ces voyageure, anglais et français, ont également raison. Lorsque Anson aborda à Tinian, cette lie était peuplée de bœuti sauvages, qui broutaient les brandies inférieures des arbres, et entretenaient dans ses foi'èts des
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avemies, des pdomes et des clairières. Les navigaten», el sartoul les Espagnols des lies voisines, ODi détruit ces animaux par des citasses qui étaient déjà frécpientes du temps d'Anson. Alors lesarbi-es ont pomaé de toutes parts; les herbes ont grené , et leurs débris , non pâturés, ont obstrué les ruisseuu; les belles clairières et les pelouses ont dispim. Ainsi les animaux pâtnrans répriment le luxe de la puissance végétale; ils sont les premiers jarde la terre qu'ils fécondent et qu'ils embelsans le savoir; mais leurs harmonies végétales ne sont pas encore comparables à celles de riiomiue.
HARMONIES VEGETALES
DE L'HOMME
Nom avons montré , dans le premier aperçu de la poissanœ végétale, que les genres des végétaux avaient été ordonnés aux quatre tempéramens de rhomme et à ses principaux besoins daus les différentes latitudes de la terre , en raison inverse des infloences du soleil. Nous allons développer ici, dans un plus grand détail, les hannonies végétales de l'homme, auxquelles nous joindrons les harmonies humaines des vrgélaux, afin de les réunir tontes dans le même tableau. Nous les présenterons successivement aux puissances élémentaires et organisées, suivant notre ordre liamionique , et nous verrons se développer les rapports actifs et passife des végétaux avec tous les sens de l'homme, et surtout avec la nutrition, qui leur est particulièrement ordonnée. Nous les verrons en liroportîon avec sa taille, son marcher , son repos, son berceau et son tomlieau. Il nous suffira , aux hannonies humaines proprement dites, de récapituler ses rapports généraux avec les puissances de la nature , pour nous donner la plus juste idée de son ensemble, dont ces paragraphes ne sont que des études particulières.
Qui n'est pas ému des luirmonies que les végétaux forment avec les élémens par rapport à nous? En eommençant par celles de la lumière, quels channans effets l'aurore ne produit-elle pas sur les fleurs des prairies et dans les feuillages des forêts .' Elles resKmblent alors à d'immenses voûtes de veidnre siqiportées par des colonnes de bronze antique. Lorsque le soleil, au milieu de sa carrière , embcuse les campagnes de ses feux verticaux , les arbres nous offrent de magnifiques parasols. Il est trë»4iemarquable que, de toutes les couleurs, la verte est la plus amie de la vue. C'est une couleur harmonique , formée de la couleur jaune de la teire et de la bleue du ciel : aussi la nature en
a couvert les plaines, les vallons, les montagnes et les végétaux, qui prêtent leurs ondirages au repos de l'homme. La nuit , malgré son obscurité, nous présente avec eux de nouveaux accords. La lune éclaire les forêts de sa lumière tremblante , qui guide encore les pas du voyageur ; les étoiles à l'orient se montrent tour à tour à l'extrémité de leurs rameaux , et viennent couronner leurs cimes. On dirait que les arbres portent des constellations. Ces bienfaits de la lumière sont communs aux ani-, maux comme aux hommes. Le lever du soleil est le réveil de toute la nature , et celui d'une étoile est celui d'un oiseau de nuit ou d'un insecte nocturne , aussi bien que celui d'un chef d'escadre ou d'un général d'armée. Mais voici le bienfiût qui est particulier à l'homme dans le partage de la lumière : c'est pour lui seul que l'arbre renferme dans son bois l'élément du feu. Lorsque la nuit a couvert l'horizon de ses voiles, le pêcheur allume sa torche, et l'ouvrier sa lampe; les divers étages des maisons sont éclairés ; une ville parait de loin constellée comme une portion des deux. Cependant l'homme , à cet égard , n'a aucun avantage sur quelques insectes : des mouches et des vers répandent au sein des buissons une lumière qui leur est propre. Mais le feu seul a donné l'empire de la terre à l'homme. C'est pour l'entretenir au sein des plus rudes hivers, que la Providence a couvert les contrées septentrionales d'arbres résineux , tels que les pins et les sapins; elle les a destinés aux besoins de l'homme , et non à ceux des animaux. Jamais l'ours blanc, si vigoureux , ni le renard , si subtil , n'en ont éclaté les troncs ou l'ompu des branches pour en £aire des torches flamboyantes et en réchauffer leurs tanières. La vue seule du feu épouvante ces enfens de la nuit au milieu de leurs glaces , tandis qu'elle y réjouit le Lapon et le Samoîède. La nature, en confiant à l'homme cet élément céleste émané du soleil , n'a remis qu'entre ses mains le sceptre de l'univers. Les végétaux renouvellent l'atmosi^ère , en changeant l'air méphitique des marais en air pur , conune l'ont démontré les expériences du docteur Ingenhousz, et après lui celles de plusieurs naturalistes. Ces avantages sont communs à l'homme et aux animaux; mais le premier en tire de particuliers , qui lui sont de la plus grande utilité. Les arbres lui donnent à la fois les moyens de se préserver du calme suffocant de l'air et de ses tempêtes. Us lui fournissent, dans les pays chauds, des éventails , tels que les fouilles du palmier qui en portent le nom. On en peut voir la forme sur les papiers peints des Chinois qui en font un fréquent usage. Non seulement les rameaux des arbres lui
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donnent des parasols et des ventilateurs , mais ils lui ofTrent, par leurs grands bosquets, des remparts qui abritent ses cultures de la fureur des ouragans. Au moyen du feu, il en détache des perches, des palissades, d'i^normes poutres, et il en fabrique le toit où il se met à couvert avec sa famille. Les herbes et les plantes, telles que le cotoimier, le lin , le chanvre, lui fournissent des toiles propres, par leur légèreté et leur souplesse, à mettre son corps à Tabri de toutes les injures de Tair. Au moyen des voiles <|u*il en fabrique , il se sert du vent, comme d'un esclave, pour faire tourner son moulin ou pour faire voguer son bateau ; quelquefois il se l'associe comme un ami, et, au moyen des cannes et des roseaux, il le fait soupirer ses amours dans les chalumeaux des (idles et des hautbois.
Les forêts attireut les vapeurs de l'atmosplière au sommet des montagnes, et en entretiennent les sources qui en découlent : ce sont les châteaux d'eau des fleuves. Il y a aussi plusieurs végétaux qui semblent destinés à être les réservoirs des eaux de la pluie qui doit rafraîchir les lieux les plus arides. Dans nos climats, les aisselles des feuilles du chardon de bonnetier en contiennent un petit verre; la feuille contournée en burette d'une espèce de balisier d'Amérique en renferme un grand gobelet ; une plante parasite , en forme de pomme d'artichaut, qui croit sur les pins de la baie saumâtre de Campêche , en tient une bonne pinte ; la liane à eau de roche des Antilles , étant coupée, coule comme une fontaine ; le baobab des sablés marins de l'Afrique en conserve plusieurs tonneaux dans son tronc caverneux : c'est une citerne végétale. Mais toutes ces prévoyances de la nature semblent s'étendre aux animaux aussi bien qu'à l'homme. Il n'en est pas de même de la flottaison des arbres , qui ne parait utile qu'à celuirci. Quoique leurs bois soient plus solides que la pierre, et quelquefois durs conune le fer , ils sont plus légers que l'eau : s'ils étaient pesans conune les minéraux , ils couleraient à fond. De ce seul inconvénient, il s'ensuivrait que l'Océan ne pourrait être navigué , et que ses tles seraient sans habitans. Il est remarquable que les végétaux les plus légers , et par conséquent les plus propres à voguer , croissent sur les bords des fleuves : aux Indes , les bambous ; dans nos climats , les saules et les peupliers ; au nord , les bouleaux. Quoique leurs tiges soient tendres comme celles des bois blancs , creuses comme celles des bambous , et ({u'ils portent des cimes fort étendues, elles résistent par leur élasticité aux vents , qui rompraient des colonnes de granit du même diamètre et de la
même liauteur. Mais , au moyen du feu, l'honime excave et façonne les troncs les plus durs ; il cq fait des vases, des tonneaux, des canots. C'est avec des pirogues qu'il a d'adord fait le tour da monde, et [leuplé les lies et les continens qu'entoure le vaste Océan.
La puissance végétale couvre la terre d'arbres , d'herbes et de mousses , qui servent de toits et de litières aux animaux comme à l'homme. Elle tapisse même les flancs peipendiculaires des roches, de lianes , de lierres , de vignes vierges , de buissons , qu'elle présente , comme des échelles et des degrés , à plusieurs quadrupèdes ainsi qu'à l'homme. Mais l'homme est le seul qui varie à son gré les paysages de son horizon, au moyen du feu et de son intelligence. C'est un spectacle digne de l'attention d'un philosoplie , de voir les défrichés d'une colonie naissante au sein d'une lie nouvellement découverte. C'est là que les cultures de l'homme contrastent de la manière la plus frappante avec celles de la nature. J'ai joui fréquemment de ces oppositions dans un voyage que je fis à pied en 1770, autour de l'Ile de France. Tantôt, en côtoyant les bords de la mer, sur une pelouse parsemée de lataniers, je traversais de sombres forêts de benjoins , de bois d'olive, d'ébéniers, de tatamaques ; tantôt j'entiais dans des défrichés où les troncs monstrueux de ces arbres, renversés par la liache et quelquefois par la poudre à. canon, gisaient sur la terre où le feu les consumait, et exhalaient dans les airs d'épais tourbillons de fumée. Leurs cendres concrètes conservaient quelquefois une partie de leurs formes et de leurs masses ; mais partout elles couvraient le sol à plus d'un demi-pied d'épaisseur, et lui préparaient ,. par des sels nouveaux , une longue et abondante fertilité. Sur les terrains précédemment défricliés du voisinage, on voyait toutes les cultures d'une habitation briller d'une verdure naissante. Une montagne, élevant dans l'atmosphère ses hautes et miumurantes forêts, où se rassemblaient les nuages, semblait dire : Je suis l'ouvrage de la nature, et j'ai été ensemencée pour tous les animaux de cette lie par la puissance végétale. La montagne voisine , sa sœur , moins élevée en apparence par la diute de ses arbres antiques, mais revêtue de champs nouveaux de maniocs , de patates , de cafiers, de cannes à sucre , divisées çà et là par des haies de roses et d'ananas , semblait dire : Je suis l'ouvrage d'une Providence , amie particulière de tous les hommes blancs ou noirs, et j'ai été plantée par la puissance humaine.
Les arbres , par leurs harmonies propres , donnent les moyens de les escalader. S'ils croissaienl
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par les simiiles effets de rattraclîon , ou de la cokmned'air verticale, comme le prétendent plusieurs botanistes , ils ne produiraient que des tiges perpendicalaires et nues, telles que celles des blés; mais la plupart, au contraire,. se garnissent, depuis la racine jusqu'au sommet, de branches étagées et divergentes, afin de donner à l'homme particulièrement les moyens d'y monter. Les quadrupèdes frugivores grimpans, tels que les rats, les écureuils, les singes, n'ont besoin que de leurs ongles durs et crochus, qu'ils enfoncent dans l'écorce des arbres, pour en attemdre les sommets. Les palmiers, dont les cimes sont très-élevées, ont des troncs couverts de hoches formées par la cliute successive de leurs palmes,- et l'homme s'en sert , comme nous l'avons dit , pour aller cueillir leurs fruits. C'est sans doute par cette raison de convenance avec lui , que les lianes sont si communes dans les pays torridiens, et qu'elles tournent en spirale autour des troncs des arbres, dépourvus, pour la plupart, de branches à une grande élévation. J'ai remarqué aussi dans ces climats que la plupart des végétaux qui pitxluisent des fruits mous et d'un volume considérable, les portent appuyés sur leur tronc et à la hauteur de l'homme : tels sont les bananiers, les papayers, les jacquiers, et même les calebassiers. Les arbres fruitiers de nos vergers , dont les fhiits tendres peuvent se briser en tombant, sont environnés d'une verte pelouse , et s'élèvent à une hauteur médiocre : tels sont les pommiers, les poiriers, les pêchers, les abricotiers, lerpruniers, les figuiers. Ils présentent à la fois le fruit et l'échelle pour le cueillir. Mais l'homme, au moyen du feu , varie à son gré les harmonies des végétaux. Tl brûle tous ceux qui lui sont inutiles, et qui, sans lui , resteraient long-temps sur b terre. Avec le feu , il abat les plus grands arlires, et en tire des perches pour supporter les plantes rampantes , et des cerceaux pour en faire des tonnelles. Par le feu, il convertit à ses besoins et à ses plaisirs un grand nombre de produciîoos végétales âpres ou insipides dans leur origine; la café, par la torréfaction; le tlié, par Tébullition; le tabac , par la fumigation ; les légumes , par la cuisson; le blé, par la panification. Enfin, l'homme est le seul des animaux qui exerce l'agriculture et les arts innombrables qui en dérivent ; et c'est par le feu qu'il donne aux végétaux les harmonies extérieures qui lui conviennent, et qu'il en extrait celles que la nature y avait renfermées pour ses besoins intérieurs.
L'homme tourne encore à son avantage les harmonies végétales des animaux. C'est par les plantes qui leur plaisent qu'il en a subjugué plusieurs.
Avec les trèfles, les graminées, les vesoes , les orges, il a attiré et. attaché à son domicile la chèvre, la vache, l'âne , le cheval , et jusqu'à des oiseaux , tels que la poule et le pigeon, qui, ayant des ailes, semblaient destinés à une liberté perpétuelle. S'il a attiré et fixé dans son habitation les animaux herbivores par des herbes bienfoisantes, il éloigne d'elle les animaux carnassiers par les végétaux épineux dont il l'environne. II y a plus, il leur fait une guerre avantageuse avec des armes que lui fournit la puissance végétale, au moyen du feu. Jamais on n'a vu le singe, habitant des forêts, s'armer pour combattre ses ennemis; mais l'honune, avec le feu et son intelligence, coupe et façonne en massue la racine noueuse d'un arbre; il en courbe la branche en arc , et l'écorce en carquois ; il en taille les jeunes plants en flèches , et les grands en lances. Avec ces armes végétales, il terrasse le lion et le tigre. Heureux si, en employant l'élément du soleil et une raison divine pour les fabriquer , il ne s'en fiU jamais servi à la destruction de ses semblables !
Les harmonies végétales immédiates de l'homme sont bien plus étendues que toutes les précédentes. Si la nature a mis à sa disposition les nourritures végétales des animaux domestiques , elle l'a mis lui-même en rapport direct avec une multitude de plantes alimentaires. Elle l'a placé d'abord au centre du système végétal , par son attitude et par sa taille. Ce n'est point pour voir le ciel , conune l'ont dit les poètes , qu'elle l'a mis , seul des animaux , debout et en équilibre sur deux pieds. Les oies, les canards, et surtout les pingoins, jouissent du même avantage. Dans cette attitude , ses yeux ne sont dirigés que vers l'horhon ; et sa hauteur , qui est entre cinq ou six pieds , ne l'élève guère au-dessus de la terre. Mais il est très-remarquable que cette grandeur le met au centre de la puissance végétale ; de manière qu'il a autant de végétaux au-dessus de lui dans les arbres, qu'il en a au-dessous dans les herbes ; ainsi , il en aperçoit toutes les productions, au moyen de son attitude perpendiculaire et de la position horizontale de sa tête. Les oiseaux qui vivent dans les arbres renversent aisément leurs têtes en arrière pour voûr leur nourriture qui est au-dessus d'eux ; mais les quadrupèdes portent les leurs inclinées vers la terre, où ils trouvent leurs alimens. L'homme, dont la tête horizontale se meut en liant et en bas, à droite et à gauche , aperçoit à la fois l'herbe qu'il foule aux pieds et les sommets des plus grands arbres.
Mais c'est surtout avec les arbres fruitiers' qu'il est dans un rapport parfoit. Par tous pays , la plus
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part des fruits destinés à la noarritnre de l'homme flatlenl sa vae et son odorat. Us sont de plos taillés pomr sa bouche , proportionnés à sa main et suspendus à sa portée.
Dans une îaïAe charmante de La Fontaine , le TiUageois Garo trouTe mauvais que la citrouille ne soit pas portée par le chêne.
C*eiU été Justement raffairc :
Tel fruit . tel arbre , pour bien (aire.
Le raisonneur Garo s'endort au pied du chêne; un gland tombe sur son ne2. Il s'éveille en sursaut :
Oh , oh ! dit-il , Je sai^c; et que serait-ce donc S*il fût tombé de l'arbre une masse plus lourde , Et que ce gland eût été gourde?
n en conclut que tout est A sa place ; et il s'en va en louant la Providence d'avoir suspendu un petit fruit au liaut d'un grand arbre.
Cette fable , dont la morale est si vraie , induit en erreur en histoire naturelle. L'enfant à qui on la fait apprendre par cœurx;roit que les grands arbres ne portent point de fruits lourds; et quand il vient ensuite à savoir qu'il y a aux Indes des palmiers de plus de soixante pieds de hauteur, dont le sommet se couronne de cocos qui p^sent jusqu'à trente livres, comme ceux des lies Séchelles , il est tenté de croire qu'il n'y a plus de Providence entre les tropiques.
Nous formons notre logique, et souvent notre morale , des premières notions que nous donne la nature. Ce sont elles , et non les raisonnemens de la métaphysique , qui développent l'entendement humain. II est donc essentiel de ne pas présenter à un enfant une erreur sur la nature , surtout lorsqu'elle est accréditée par l'autorité d'un de ses plus aimables peintres. L'erreur de La Fontaine consiste en ce qu'elle suppase à la Provideu'^e une fausse intention. Tout arbre n'est pas destiné à donner de l'ombre aux dormeurs; mais il l'est à porter des fruits, qui d'abord doivent le reproduire, et ensuite nourrir des animaux. De pliLS, dans chaque genre de végétal il y a des espèces réservées pour l'homme, qui sont les prototypes ou patrons de leur genre même, ainsi que nous l'avons remarqué précédemment. Noos avons observé aussi que quand leurs fruits sont tendres , ils sont d'un petit volume et peu élevés , afin de ne pas se briser dans leur chute. Ceux qui sont tendres et d'une grosseur considérable, comme les jacqs et les durions des Indes, croissent à la hauteur de l'homme , immédiatement sur le tronc de l'arbre gui les appuie. Les gourdes pesantes du calel)assier sont suspendues k quatre ou cinq pieds de terre ,
le kmg de ses branebes grosses et longues qui s'abaissent à mesure que leur frait devient plus kiiicd. Notre cRrottiUe peut croître à la même hameor, et en tombe sans se briser. Elle est .fidte po«r mdrir en l'air; car eUe est le froit d*ime pimie grimpante , qui a des vrilles pomr s'MtMJier arbres. J'en ai vu plus d*une fois , d*aiie considérable, suspendues comme des dodies à des perches transversales.
Quant aux fhiits qui viennent au sommet des grands arbres , ils sont , pour l'ordinaire , revêtus de coques dures et d'enveloppes molles on élastiques, dont l'épaisseur est proportionnée à leur volume. Ainsi, la noix est revêtue de ses coquilles et de son brou, la châtaigne et la felne sont recouvertes d'une esi)èce de cuir et d'une capsule spongieuse et épineuse. Le gland est à demi enchâssé dans un chaton, qui le préserve de toute nieur> trissure parmi les rameaux d'un arbre qui s'élève dons la région des tempêtes. Tous ses fruits tombent sans se briser. Les lourds cocos sont suspendus aux palmiers avec encore plus de précautions. Us viennent en grappe, attachés à une queue commune, plus forte qu'un cordage de chanvre de la même grosseur. Ils sortent du sommet de leur palmier, et posent sur sou tronc, qui les préserve en partie des secousses des vents. Ils ont des coques très-dures, revêtues d'un cair ou enveloppe filandreuse , à la fois compacte et élastique. Ils ne se rompent jamais en tombant. Il y a plus : c'est que je pense que la nature n'a foit les fruits d'un volume considérable, que pour croître sur le bord des eaux, où ils tombent sans se briser, et on ils flottent d'eux-mêmes. La citrouUle grimpante me parait de ce nombre ; elle est plus volamineuse dans les lieux fîrais et le long des ruisseaux. Le cocotier est évidenmient destiné à croître sur les rivages des mers torridiennes , car il ne prospère point dans l'intérieur des terres. On met , aux Indes , du sel marin dans les trous où l'on plante ses fruits, afin de les germer proprement. Ils se plaisaient dans le sable des bords de la mer, dont ils se font une base solide au moyen d'une multitude de longs filamens qui composent leurs racines. Leurs formes carénées les rendent propres à voguer à de grandes distances du Vivage , et jusqu'au sein des mers , où leur grosseur et leur couleur fouve les font aisément distinguer à la surface des flots azurés. D'un autre côté y le noyer, chez nous, aime à croître sur les bords des rivières, et l'humble coudrier sur ceux des ruisseaux. Sa noisette flotte et vogue ainsi que le coco. Tel rivage , tel arbre. Pour juger donc des tiarmonies d'un fruit , il feut connaître celles qu'il
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a avec le sol on il croU, le végétal qui le porte, les animaux et les hommes qui s'en nourrissent.
Si les fruits durs annoncent leur maturité par le bruit de leur chute, ceux qui sont mous la manifestent par leurs parfums. Les premiers n*onl presque point d'odeur^ et les seconds, pour l'ordinaire, en ont beaucoup. La raison de cette différence vient, je crois, de ce que les premiers fruits peuvent rester long-temps sur la terre saiLs se pourrir; les seconds avertissent Fodorat qu'il Êiut se hâter de les cueillir. L'odorat est un goiît anticipé ; il juge , par des rapports incompréhensibles, si l'aliment convient à l'estomac : ses instincts sont plus sûrs que tous les raisonnemens de la médecine. La botanique ne peut donc déterminer, par ses méthodes ordinaires, les qualités essentielles des plantes , c'est-à-dire les rapports qu'elles ont avec noire vie, puisqu'elle n'appelle ni l'odorat ni le goût pour les caractériser.
Les dictionnaires botaniques manquent même de termes propres qui puissent exprimer les odeurs primitives. Elles sont cependant aussi variées que les couleurs , les formes, les monvemens et les sons^, dont La nomenclature, d'ailleurs, est trèsbornée. On détermine les couleurs primitives par les noms de blanche, de jaune , de rouge , de bleue, de noire ; les formes génératrices , par ceux de linéaire, de triangulaire, de ronde, d'elliptique, de parabolique; les mouvemens primordiaux, par ceux de perpendiculaire, d'horizontal, de circulaire , d'elliptique et de parabolique; les sons qui ne proviennent que du mouvement de Tair agité, par les noms d'aigu, de grave , de fermé, de circonflexe et de muet. Nous les retrouvons dans les différens sons de l'e , on plutôt des cincj voyelles, dont les formes, dans l'alphabet romain, à l'exception de TE , sont semblables à celles des formes génératrices : mais les odeurs n'ont point de nom qui leur appartienne en propre; car les expressions de suave ou de fétide , qui en sont les extrêmes, n'en caractérisent aucime. Pour les désigner, il fout les rapporter directement aux végétaux qui les produisent. Ainsi, on dit une odeur de lilas, de giroflée, de fleur d'orange, de jasmin, de ruse. Pour l'ordinaire , elles tirent leurs noms des fleurs qui les portent ; il en est de même de celles du musc , de la civette , qui appartiennent aox animaux dont elles portent le noms. Nous observerons ici que les parfums les plus odorans , ainsi que les couleurs les plus vives dans les végétaux , sont attadiés à leurs fleurs , comme au lit nnptial de leurs amours. On les retrouve en partie dans les amours des êtres animés ; car le musc , la civette, le castorénm, proriennent des parties
sexuelles des animaux du même nom. L*ambre , dont on ignore l'origine , parait engendré par la baleine. Enfîn , les couleurs des oiseaux sont plus éclatantes dans la saison on ils deviennent amoureux. Il y en a même alors un grand nombre qui se revêtent de plumages nouveaux, et qid sont décorés d'épauleltes pourprées, de queues veloutées, d'aigrettes brillantes, comme d'habits destinés à leurs noces; ils brillent sur les arbres comme des fleurs. Mais nous nous occuperons, aux harmonies conjugales , des charmes dont s'embellissent les puissances de la nature à l'époque de leurs amours ; ne sortons point ici de celles des végétaux et de l'homme. Quoique les parfums des fleurs soient d'une variété infinie , nous n'avons pu encore leur donner des noms primitifs. L'odeur de rose n'appartient pas seulement à la rose , mais à plusieurs sortes de bois , au fruit du jonc rose, au scarabée capricorne, etc. H y a un grand nombre d'odeurs qu'on ne sait comment désigner. Nos notions à l'égard de l'odorat sont semblables à celles des animaux, qui connaissent les choses sans leur donner de nom : ce n'est pas la pire manière de les étudier. Jean-Jacques me disait un jour qu'on pouvait être un grand botaniste sans savoir le nom d'une seule plante : on peut étendre cette idée bien plus loin. Il m'est arrivé, dans des promenades ou des sociétés nombreuses , de me lier d'amitié particulière avec des gens qui m'intéressaient , sans que j'aie jamais eu la curiosité de demander leurs noms : il me suffisait de connaître leur personne et leur visage. Ma réserve sur ce point venait aussi de prudence ; je ne voulais pas que la calomnie, si commune parmi nous, vint flétrir dans mon cœur un sentiment d'estime et d'amitié : il suffit de mettre en évidence quelque affection secrète , pour en entendre dire du mal. Pour vivre heureux, il faut cacher ses jouissances. Je crois coimaltre assez bien un objet , quand il me donne du plaisir. J'étudie la nature et les hommes à la manière des animaux , avec mon seul instinct. Un chien , qui ignore souvent le nom de son maître , le connaît sous plus de rapports que ceux qui savent le mieux son nom. Il le suit à la piste, à travers les foules les plus épaisses , et il en distingue les émanations particulières d'avec celles des gens qui traversent son chemin. Quelques philosophes n'ont pas manqué , à cette occasion, d'exalter le chien , aux dépens de l'homme , privé de cet avantage. Certainement un homme ne retrouverait pas son chien au milieu d'une meute par le simple flairer ; mais d'un autre c6té ^ l'odorat si subtil du chien est indifférent à une multitude de parfums auxquels l'homme est très-sen-
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sible. Je crois, au reste, que chaque espèce dV deur est en rapport avec l'odorat de quelque espèce d'animal, dont elle réveille l'instinct, niais que riiomnie , sans en ressentir l'influence d'aussi loin , est affecté de toutes , sans exception. Quoic|u' elles soient très-variées , peut-être pourrait-on les réduire à cinq primitives , dont les autres ne seraient que des mélanges et des combinaisons. C'est ainsi que les couleurs , les formes , les mouvemens et les sons peuvent se rap[K>rter à cinq termes élémentaires; peut-être aussi les odeurs primitives sont-elles bien plus nond)reuses : |)eutétre sont-elles en rapport avec le ceneau , le sang, les nerfs, le suc gastrique et nos humeurs si variées. D'Iiabiles anatomistes ont analvsé les organes delà vue et de l'ouïe, et aucun, que je sache , n'a développé le mécanisme de l'odorat. Ce qui nous est le plus intime nous est le moins connu.
Ce que j'ai dit des odeurs doit s'appliquer aux saveurs, aussi peu déterminées dans leur nomenclature. Les expressions de douce , d'âpre , d'acide, ne les caractérisent ix>int; celles de salée, d'amère, de sucrée, ne dérivent point proprement des saveurs, mais des matières qui les produisent , telles que le sei, l'eau de mer, le sucre. On est obligé encore de les rapporter aux végétaux, qui les l'enferment toutes dans leurs fruits, comme ils renferment toutes les couleurs et toutes les odeurs dans leurs fleurs. Ainsi, on dit un goût de vin, de poivre , d'amande ; mais on serait bien embarrassé , s'il fallait donner des noms primitifs à la saveur même du vin , du poivre et de l'amande, dont les couleui*s cependant sont déterminées par les noms généraux de blanc ou de rouge , de gris ou de noir, de fauve ou de blanc. Les saveurs sont aussi nombrea*<es que les odeurs , quoique celles-ci puissent se diviser en deux classes , dont les unes , comme les parfums des fleurs, n'affectent agréablement qae le cerveau , et les autres , qu'on peut appeler comestibles, aiguillonnent le goût. Cependant il n'en est aucune, même des plus fortes , qui ne se retrouve dans les alimens les plus recherchés. Le durion aphrodisi :qne , qui fait aux Indes les délices des hommes , et surtout des femmes , a une odeur d'ognon fx>urri. Le Groéniandais boit avec autant de plaisir l'huile infecte de baleine , que le Chinois des sorbets parfumés. Chez nous, combien d'hommes dans un âge avancé préfèrent le fromage le plus rafliné au laitage frais, qui faisait les délices de leur enfance! Chaque nation, chaque âge, diaquesexe, a ses goûts particuliers; mais on peut dire que l'homme réunit en lui tous ceux des animaux. Il s'approprie learsalimens, et illes combine
de toutes les manières pour en tirer des joaiwince.t. Nous l'avons déjà dit , et nous ne saurions trop le répéter , les divers genres d'animaux n'ont que des rayons des divers genres de sensations ; rhomme en a la sphère entière : c'est cette uniTersalité qni le distingue d'eux , même physiquement, en iliârmoniant seul avec toute la nature.
La nature parait avoir réuni dans l'organe da goût de r homme , aussi peu connu que cdai de aoo odorat , tous les moyens de dégustation et de digestion qu'elle a isolés dans les divers genres d'animaux. Il y en a qui ne prennent leur nourriture que par la succion d'une trompe, comme les moudies et quelques scarabées, qui se servent de liqueurs dissolvantes ; d'autres la râpent en pondre, comme les caries; ou l'avalent sans mâcher et la digèrent par des sucs gastriques , comme les reptiles; ou la broient par des triturations , comme les oiseaux avec des gésiers remplis de petits cailloux; ou l'arrachent avec un seul rang de dents et ta ruminent ensuite, comme le bœuf herbivore; ou la hachent avec deux rangs de dents indsives , comme les chevaux; ou la déchurent avec les dents canines , comme les chiens et les singes ; on l'écrasent avec une gueule pavée d'os convexes et raboteux , comme certains poissons qui vivent de coquillages. L'homme a, à lui seul, des lèvres, une langue, des sucs gastriques, des dents indsives, canines et molaires, un o^phage, un estomac, des intestins; et, par ces divers moyens i^éunis, il s'approprie et digère tous les alimens.
Nous allons à présent jeter un coup d'rril sur les remèdes que la nature nous offre par tonte la terre , pour guérir la maladie de la faim avec délices ; nous parlerons ensuite de ceux qu'elle nous donne pour guérir agréablement les maladies par excès.
Nous commencerons par la zone torride, où le soleil répand toutes ses influences, et d'où rhomme a tiré sou origine. Il est certain que c'est dans cette zone que se trouvent les fleurs les plus brillantes , les aromates les plus odorans et les frdts les plus savoureux. Je ne parlerai pas de ses mines d'or, d'argent, de rubis, d'émeraudes, dediamans, auxquelles les autres zones ne peuvent guère opposer que des mines de cuivre , de fer, de plomb et de cristal; mais nous empruntons des productions torridiennes végétales, les noms des couleurs, des odeurs et des saveurs dont nous voulons caractériser celles de nos climats , qui sont les plus distinguées. C'est là qu'on trouve les couleurs primitives dans toute leur naïveté, et c'est des végétaux qui en sont teints que nous tirons leurs noms, tels que le blanc du coton, le jaune du safr. n, le ronge
DE L'HOMME
(le la rose, le blea de rindigo , le noir de t'ébène. n en est de même des odeurs c|ui n'ont pas d*aa- Ires WKOB propres qne ceux des végélaux qui les prodnîseiit , telles que Todenr de rose dont les Indiens tirent des essences si précieuses , celles des jasmins et de Tencens d'Arabie , des bois d'aloès , de sandal, de benjoin , etc. ; c'est lu que le soleil rend les parfums savoureux , et les saveurs odorantes dans le pdvre , la cannelle, la muscade . le girofle, la vanille, etc.; il les harmonie en mille laçons dans une multitude de fruits comestibles, eomme les oranges, les papayes, les anauas, les mangues, les pommes-dattes , les litchis, les mangoustans, Ions supérieurs à nos confitm^es et à nos eooserves les plus délicieuses. Les saveurs primitives alimentaires , ainsi que les odeurs , s'y retrouvent toutes pures, afin que Tliomme en pui se Cure à son gré de nouvelles combinaisons : tels sont Taeide dn citron, le sucre de la camie à sucre, Tamer du café, l'onctueux du cacao. Dans leur voisinage croissent une multitude de farineux, les ans sous terre, en racines d'une grosseur prodigieuse , comme les cambas , les ignames , les maniocs, les patates; d'autres plus apparens sur les herbes, comme les riz, les mils, les mais , les blés, et les grains légumineux de toute espèce; mais cile a mis en évidence sur des arbres tout ce qui était ntile et agréaUe à la vie humaine , déjà préparé et bçonné : le pain dans le fruit à pain , le lait et le beurre dans la noix du cocotier; do sucre, do vin et du vinaigre dans la sève de plusieurs palmiers; du miel plus agréable que celui des abeilles , dans la datte ; des toisons plus douces que ediesdes agneaux, dans les gousses du cotonnier ; 4es vases de toute espèce sur le calebassier ; enfin .des logemens inébranlables dans les arcades dn figuier des banians.
Les zones tempérées n'ont, pour ainsi dire, que la desserte de cette magnifique table. Nous sommes même obligés en Europe d'aider la nature par des travaux pénibles et assidus, tandis que les Indiens n'ont b^in que de laisser agir la terre , l'eao et le soleil. C'est même de la zone où Fastre do jour exerce tout son empire, ou au moins de son voisinage, et des climats fortunés de l'Inde orientale, qne sont sortis originairement les végéfanx, fontiens de notre vie. C'est dans ses liantes montagnes que se trouvent encore la vigne, le figuier, l'abricotier, le pécher, qui font les délices de Gadiemire. C'est de là aussi qne sont sortis nos sais y nos sciences, nos lois, nos jeux, nos religions. Cest là que Pythagoi-e, le père de la philosophie, fat chercher parmi les sages brachmanes les élémens de la physique et de la morale. C'est
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de là qu'il rapporta en Europe le régime végétal qui porte son nom, et qui fait fleurir la santé, la beauté, la vie, et, en caknant les passions, étend la sagacité de l'intelligence. Quelques ennemis du genre humain ont prétendu que ce régime affaiblissait la force du corps et le courage. Ils ne voient plus d'hommes où ils ne voient pas des bouchers et des soldats. Mais faut-il être Carnivore ou meurtrier pour braver les dangers et la inbrt ? Dans les animaux granivores ou herbivores, la caille, le coq, le taureau , le cheval , sont-ils moins forts et moins courageux que la fouine, le renard, le loup et le tigre, qui ne vivent qne de carnage ? Ceux-ci, armés de dents trancliantes et de griffes, ne combattent que par ruses et par surprises, dajLs l'ombre des forêts ou les ténèbres de la nuit : ceux-là, quoique armés à la légère, se battent loyalement à la clarté du jour. Parmi les liommes, les Japonais, qui ne mangent jamais de viande, an rapport de Kœmpfer, leur meilleur historien , sont peut-être de tous les peuples les plus vigoureux , et ceux qui craignent le moins la moit. Ils se la donnent avec la plus grande facilité , dégoûtés souvent de la vie par un effet de leur éducation et de leur gouvernement qui leur inspirent dès l'enfance les funestes et hisociables préjugés de l'honneur. Cependant ils ne vivent que de végétaux et de coquillages, sur leurs rochers peu fertiles, entourés de mers orageuses. Mais ils ont trouvé l'art d'employer à leur nourriture quantité de plantes marines, que nous négligeons au point que la plupart des nôtres sont inconnues, même à nos botanistes. Elles ne nous servent qu'à engraisser nos champs, lorsque les tempêtes les ont jetées sur nos rivages. Toutefois, une multitude de plantes et de fruits qui font aujourd'hui nos délices, comme le thé, le café , le cacao et notre olive, ont des amertumes ou des goûts acerbes et insupportables qu'ils ne perdent que par certaines préparations. Nous ne pourrions même user de nos légumes et de nos grains tels que la nature nous les donne , si nous ne les convertissions en alimens par la mouture , les levains, la boulangerie, l'ébullitionj la cuisson et les assaisoraiemens. Puisque nous sommes obligés d'employer beaucoup d'apprêts pour manger les végétaux de la terre , pourquoi n*en tenterionsnous pas d'autres, comme les Japonais, pour feirc usage de ceux de la mer ? Mais nous n'avons pas besoin de ces ressources pour mener, dès à présent, une vie pytliagoriciçnne très-agréable. Plusieurs hommes de la Grèce, illustres par leur courage , leur génie et lairs vertus, l'ont embrassée dans des temps où les richesses végétales de l'Europe étaient bien moins nombreuses qu'aujourd'hui.
HARMONIES VÉGÉTALES
Tels oiu étéOcetès, qui, le premier, trouva le mouvement de la ten*e autour du soleil ; Arcliitas, tarenlin, qui inventa la sphère, et qui fut si renommé en Sicile par la douceur de son gouvernement; Lysis, ami et instituteur dTpaminondas ; enfin, Ëpaminondas lui-même, le plus grand lionuiie de guerre et le plus vertueux des Grecs. Pourrions-nous nous plaindre de la nature, à présent que toutes les parties du monde ont euriclii nos champs , nos jardins et nos vergers, je ne dis lias seulement de légumes savoureux, mais de fruits exquis ? Nous y voyons paraître successivement les fraises des Al|ie«, les cerises du royaume de Pont, les abricots de T Arménie, les pèches de la Médie, les ViQues de THyrcanie, les melons de Lacédémone, les raisins de l'Archipel, les poires et les noix de Tlle de Crète, les pommes de la Normandie, les châtaignes de la Sicile et les pommes de terre de TAmérique septentrionale. Flore et Pomone parcourent dans nos climats le cercle de Tannée, et en enclialnent tous les mois autour de notre table par des guirlandes de fleurs et de fruits.
Mais quand nous serions relégués jusqu'aux Cvt rémités du Nord, dans ces contrées où il n'y a plus ni printemps ni automne, les dons de Gérés et de Paies suffiraient encore pour y rendre noire vie commode et ilinocente. Je me souviens que lorsque je servais en Russie dans le corps du génie, en faisant la recoiuiaissance des places de la Finlande nisse avec le général Du Bosquet, chef des ingénieurs, nous aperçûmes les débris d'une cabane et les sillons d'un petit champ au. milieu des rodiers et des sapins. G'^ait à une lieue de Wihnanstrand , petite ville située vers le 61 * degré de latitude nord. Mon général, qui connaissait beaucoup la Finlande, où il s'était marié, me raconta que ce cliamp avait été cultivé par un officier français au service de Charles XII, et ensuite prisonnier des Russes à la bataille de Pultawa. Cet officier avait fixé son habitation dans ce désert, où la terre, couverte de neige pendant six mois, et de roches tonte l'année, ne rendait à ses cultures qu'un peu d'orge, des choux et de mauvais tabac. Il avait une vache dont il allait vendre le beurre tous les hivers à Pétersbourg. M. de La Gliétardie, ambassadeur de France, le fit inviter plusieurs fois à le venir voir en lui promettant de l'emploi dans sa patrie , et de lui donner les moyens d'y retourner ; il se refusa constamment à ses invitations et à ses offres. Il avait oublié entièrement sa langue maternelle, mais il entendait toujours celle de la nature. Il avait épousé la fille d'un paysan finlandais , et il ne manqua à son bonheur
({ue d'en avoir des enfans. Je savais déjà que bemicoup d'Européens avaient eml)rassé en Amérique la vie des Sauvages, et que jamais aucun Sauvage n'avait renoncé à l'Amérique pour adopler lés mœurs des Européens. Mais, de tous ces exemples, je n'en ai trouvé aucun d'aussi frappant que celui d'un Français qui préféra la vie laboritOBe et obscure d'un paysan <le la froide et stérile Finlande , à la vie oisive et brillante d'un offider, flous le doux climat de la France. La pauvreté et Pobscurité sont donc Ixmnes à quelque chose, pdîsqu'en nous entourant d'elles nous pouvons trouver la liberté au sein d'un gouvernement despotique, tandis que la fortune et la célébrité souvent couvrent de chahies au milieu d'iuie répaUiqi Je l'avoue, les ruines de cette petite cabane, entourée de sillons moussus, m'ont laissé des impressions plus profondes et des ressoovenirs pins touchans que le palais impérial de Pétersboorg , avec ses huit cents colonnes et ses vastes jardins; palais rempli, conune tous les palais du monde, de jouissances vaines et de soucis cruels. Je me représente encore cette petite habitation de la Finlande au milieu des roches, sur la lisière d'une forêt de sapins près du lac de Wilmanstrand , n'offrant dans un été fort court que quelques gerbes d'orge à la bêche de son cultivateur, mais ïm ayant donné en tout temps la liberté, la sécurité, le repos, l'innocence et un asile assuré à la foi conjugale.
Cependant, quelque stérile que soit une r^ion où la terre laisse entrevoir ses fondemens de granit au même niveau que les sommets des Alpes, j'y ai vu des cerisiers et des groseillers y £dre bnÛer leurs rubis ; les lisières même des bois y sont ta* pissées de fraisiers , de myrtilles , de kloukvas et de champignons comestibles. Combien d'arbres fruitiers de nos climats , et même de pays plus méridionaux , peuvent résister à ses hivers, puisque l'arbre au vernis du Japon , le mûrier à papier de la mer du Sud, et plusieurs autres des pays cÂiauds, plantés dans nos jardins, n'ont pas succombé à des froids de 1 8 à 20 degrés, ainsi que nous l'avons éprouvé dans les rudes hivers de i 794 et de i 799 ! Comment la nature se refuserait-elle , en Finlande, aux essais des naturalistes, pnisqu'dle a feit naître sous son ciel Linnée, le plus éclairé de tous? Au reste, que de mets et de boissons se tirent des seules préparations des blés, dont chaque climat peut produire au moins une espèce ! L'orge vient en Finlande tout au' plus en trois mois, par un été plus cliaud que celui de l'équateur. Que de légumes et de grains exotiques pourraient y croître dans le mêmeespace de temps !
DE L'HOMME
Non-sealemeiit la nature nous a donné des végétaux en harmonie avec tous nos besoins physiques, mais elle en a produit en rappoit avec nos jouissances morales,, et qui eu sont devenues les symboles par la durée de leur veixlure : tels sont le laurier pour la victoire, Folivier pour la paix , b palmier pour la gloire. Elle en a fait croître dans tous les sites qui , par leurs attitudes mélancoliques et religieuses, semblent destinés à nos funérailles. Je parle, non de ceux qui servaient au biVher des morts diez les peuples qui les brï^laient , conmie les Romains, car tous y sont propres, mais de ceux qoi servaient, par leurs parfums, à les aromatiser, ou, par leurs formes, à décorer leurs tondieaox.
Dans les premiers, les Egyptiens employaient des socs et des résines tirés de la myrrhe, du nard, du dnnamome et du baume même : d'où est Tcnne Fexpression d'embaumer. Ils sont paryenos, par ces moyens, à préserver de la corruption les corps de leurs aïeux , et à en faire des momies qui ont la solidité et la dureté des rochers. Les Turcs mettent simfdement des feuilles d'olivier dans les cercueils de leurs morts , et les peuples du Nord, celles du genièvre ; puis ils les laissent oonsomer à la terre, notre mère conunune. Dans mon pays, les gens de campagne se servent , pour les mêmes usages, de la menthe aquatique , el quelquefois ils attachent à la porte des jeunes filles déoédées un drap blanc parsemé des feuilles sombres do lierre. Un jour, je trouvai dans un pmvre village de la Basse-Normandie, devant une ehaamiëiie , un rond tout noir sur le gazon. Un voisin me dit en pleurant que celui qui l'habitait ëitti mort depuis quelques jours; et que, suivHit rnsage du pays, on avait bnMé la paille de son lit devant sa porte. En effet , c'est une imuge bien naïve de notre, vie qu'un peu de polie brûlée. Le gazon en était consumé jusqu'à la racine , et son emplacement tout noir devait contraster long-temps avec celui qui verdoyait autour. C'était, au fond, une véritable épitaphe empreinte sur la terre parla misère et l'amitié, mais plus expressive que celles qui sont gravées sur le bronze.
Dans notre riche et fastueuse capitale, nous n'employons, pour les funérailles, que quatre ais desiqiln. On en fiiit, avec quelques clous, un coffre dilong où l'on renfernie le corps de son pareiA, empaqueté dans un mauvais drap; on le transporte ensuite, sans convoi, à l'extrémité d'un fiiubourg, dans un fond de carrière où l'on a creusé une fosse vaste et profonde. C'est dans ce banittirum qu'on le précipite pour jamais, au mi-
lieu d'une foule de morts de tout sexe et de tout âge. Souvent , pendant la nuit , les fossoyeurs viennent le dénouiller de sa bière et de son suaire ; quelquefois ils prennent jusqu'à son corps, et le ven|^ent à des élèves en chirurgie pour le disséquer. En vain des parens éplorés se consolent de la perte d'une fille chérie par le souvenir de ses vertus virginales ; en vain sa mère infortunée La redemande à l'abime qui Ta engloutie : elle est étendue sur le marbre noir d'un amphithéâtre, exposée sans voile aux regai*ds d'une jeunesse sans pudeur. A quoi servent, à une école, des leçons anatomiques tant de fois et si vainement répétées, lorsqu'on lui fait perdre le sentiment de la bonté ? Que peut profiter à une nation civilisée la science la plus sublime, lorsqu'on détruit chez elle le respect religieux que les peuples les plus barbares portent aux mânes de leurs pères? Mais, quand les morts resteraient dans la fosse commune où on les a déposés, la cupidité seule petit en approcher. Une vapeur infecte en sort sans cesse. Le fils vient y respirer la mort dans le sein de celui qui lui a donné la vie. Comment pourrait-il même le reconnaître parmi cçtte foule de cadavres confondus, recouverts d'un peu de terre ? A la vérité, on ne leur donne pas le temps de s'y consumer. Dans cette ville si populeuse , on fouille bientôt les anciennes fosses pour en faire de nouvelles. Les ossemens paternels, les crânes chevelus, les o/selets des mains, qui ont donné et reçu les étreintes de Tamitié, gisent encore tout entiers sur la terre. Un cimetière de la capitale n'est qu'une voirie humaine. Lorsque la pâle clarté de la lune éclaire dans l'obscurité dés nuits les collines dégradées et couvertes de chardons qui l'environnent, vous diriez de ces scènes magiques où les poètes feignent des a.ssemblées de sorcières.
Cependant ce globe , qui n'a que trop d'espace pour les honunes vivans, n'en doit pas manquer pour les morts. La nature a planté dans tous ses sites des végétaux propres à changer en parfum le méphitisme de Pair, et à servir de décoration aux tombeaux par leurs formes mélancoliques et religieuses. Parmi les plantes, la mauve rampante avec ses fleurs rayées de pourpre , et l'asphodèle avec sa longue tige garnie de belles fleurs blanches pu jaunes, se plaisent à croître sur les tertres funèbres. La blanche ne vient guère que dans les parties méridionales de la France et de FEurope, où de tout temps elle s' harmonie, ainsi que la jaune, avec la mauve. C'est ce que prouve cette inscription gravée sur un tombeau antique : « Au » dehors je suis entouré de mauve et d'asphodèle , » et au dedans je ne suis qu'un cadavre. » L'as-
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pi;odèle est du génie des lis, et elle s'élève à deux ou trois pieds de hauteur. Ses belles fleui-s, qui méritent d*élre cultivées, produisent des graines dont les anciens croyaient que les morts disaient leur nourriture, et dont les vivans tirent quelquefois parti. Suivant Homère, après avoir passé le Styx , les ombres traversaient une longue plaine d'asphodèles. Quant aux arbres funéraires, j'en trouve de deux genres ré|)andns dans les divers climats : tous deux ont des caractères opposés. Ceux du premier laissent pendre jusqu'à terre leurs branches longues et menues, et on les voit tlotter au gré des venLs. Ces arbres paraissent ix)mme t^chevelés et déplorant quelque infortune : tel est le casuarina des lies de la mer du Sud , que les naturels ont grand soin de planter auprès des tombeaux de leurs ancêtres. Nous avons chez nous le saule pleureur ou de Babyloiie : c'était à ses rameaux que les Hébreux captifs suspendaient leurs lyres. Notre saule commun, lorsqu'il n'est pas étété , laisse pendre aussi l'extrémité de ses branches, et prend alors un caractère mélancolique. Shakspeare l'a fort bien senti et exprimé dans la Chanson du saule, qu'il met dans la bouche de Desdemona , prête à terminer ses malheureux jours. Il y a aussi , dans plusieurs autres geni-es d'arbres, des espèces à longues chevelures; j'en ai vu quel(iues-unes : tels sont certains frênes, un figuier de l'Ile de France , dont les fruits traînent jusqu'à terre, et les bouleaux du Nord. Le second genre des arbres funèbres renferme ceux qui s'élèvent en obélisque ou en pyramide. Si les arbres à chevelure semblent porter nos regrets vers le terre, ceux-ci semblent diriger, avec leurs rameaux , nos espérances vers le ciel : tels sont, entre autres, les cyprès des montagnes, le peuplier d'Italie et les sapins du Nord. Le cyprès, avec son feuillage flottant et tourné en spirale, ne ressemble pas mal à une longue quenouille cliargée de laine , telle que les poètes en imaginaient entre les mains de la Parque qui Glait nos destinées. Les peupliers d'Italie ne sont autre chose, suivant l'ingénieux Ovide, que les sœurs de Phaéton qui déplorent le sort de leur fi-ère , en élevant leurs bras vers les cieux. Quant au sapin, je ne connais point d'arbre plus propre à décorer les tombeaux : c'est un usage auquel l'emploient fréquemment les Chinois et les Japonais. Ils le i*egardent comme un symbole de l'immortalité. En effet , son odeur aromatique, sa verdure sombre et perpétuelle, sa forme pyramidale qui semble fuir jusque dans les nues, et ce je ne sais quoi de gémissant , que ses rameaux font entendre (jnand les vents les agitent , semblent faits pour accompagner magnifiquement
un mansolée, et pour entretenir en nous le sentiment de notre immortalité.
Plantons donc ces arbres pleins d'exprenîoa mélancolique sur les sépultures de nos amis. Les végétaux sont les caractères du livre de la nstnre, et un cimetière doit être une école de mocile. C'est là qu'à la \ue des ptiissans, des riches^ des médians réduits eu poudre , disparaissait loules les passions humaines, l'orgueil, la cupidité, Fsvarice, l'envie; c'est là que se réveillent les sentimens les plus doux de l'humanité , au sonTenlr des enfans , des époux , des pères, des amis; c'est snr leurs tombeaux que les peuples les plus sanTSges \iennent apporter des mets, et que les peuples de l'Orient distribuent des vivres aux malheîirieQX. Planlons-y au moins des végétaux qol noos en conservent la mémoire. Quelquefois nous élevons des urnes, des statues; mais le temps détroit bientôt les monumens des arts, tandis qu'il fortffîe cliaque année ceux.de la nature. Les vieux ifif de nos cimetières ont plus d'une fois sunrécn aux églises qu'ils y ont vu bâtir. Ombrageons ceux de la patrie des végétaux qui caractérisent les dhreises tribus de citoyens qui y reposent; qu'on voie croître sur les fosses de leurs fomilles ceux qui les ont fait vivre pendant leur vie, l'osier des vamers, le chêne des charpentiers, le cep des vignerons; mettons-y surtout des végétaux toujours verts, qui rappellent des vertus immortelles , plus utiles à la patrie que des métiers et des talens; que les pâles violettes et les douces primevères fleurissent chaque printemps sur les tertres des enfiuis qui ont aimé leurs pères; que la pervenche de Jean- Jacques, plus chère aux amans que le myrte amoureux, étale ses fleurs azurées sur le tombcna de la beauté toujours fidèle ; que le lierre embrasK le cyprès sur celui des époux unis jusqu'à la mort; que le laurier y caractérise les vertus des guerriers; l'olivier celle des négociateurs ; enfin , que les pierres gravées d'inscriptions , à la louange de tous ceux qui ont bien mérité des hommes, y soient ombragées de ti-oènes, de thuya, de buis, de genévriers, de. buissons ardens, de houx aux ' graines sombres, de chèvre-feuilles odorans, de majestueux sapuis. Puissé-je me promener un jour dans cet élysée, éclairé des rayons de l'aurore , ou des feux du soleil coucliant, ou des pâles dallés de la lune, et consacré en tout temps par les cendres d'hommes vertueux ! Poissé-je moimême être digne d'y avoir un jour mon tertre , entouré de ceux de mes enfans , surmonté d'une tuile couverte de mousse ! C'est par ces décorations végétales que des nations entières ont rendu les tombeaux de leurs ancêtres si respectables à
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lear postérilç. Daus ce jardin de la mort et de la vie, du temps et de Tétcniité, se formeront nn jour des pliilosoplies sensibles et sublimes, des Gonfiicius, des Féneloiis, des Addisons, des Youngs. Là s'évanouiront les vaines illusions du monde y par le spectacle de tant d'hommes que la mort a renversés ; là renaîtront les espérances d'une meilleure vie, par le souvenir de leurs vertus.
HARMONIES VÉGÉTALES
ou LEÇON DE BOI'ANIQUE A PAUL ET VIRGIiME.
ÉGLOGUE DE VIBCILE.
Pr^idez aux jeux de nos enfans, cimrmante fille de l'Aurore 9 aimable Flore ; c'est vous qui couvrez de roses les champs du ciel que parcourt votre mère, soit qu'elle s'élève cliaque jour sur notre borizon, soit qu'elle s'avance, au printemps, vers le sommet de notre hémisphère, et qu'elle rejette ses rayons d'or et de pouipre sur leurs régions de neige. Poar vous, suspendue au-dessus^de nos vertes campagnes, portée par l'arc-en-ciel au sein des nuages pluvieux, vous vei'scz les fleurs à pleine corbeille dans nos vallons et sur nos forêts ; le zéphyr amoureux vous suit, haletant après vous, et TOUS poussant de son lialeine diaude et humide. Déjà on aper^it sur la teire les traces de son pasnge daus les cieux ; à travers les nis lointains de la ploie, les landes apparaissent toutes jaunes de gen£ls fleuris; les prairies brumeuses, de ])assinets dorés; et les comiclies des vieilles tours, de giroflées safranées. Au milieu du jour le plus néboletix, on croirait que les rayons du soleil luisent «Il loin sur les croupes des collines , au fond des vallées, aux sommets des antiques monumcns; des linères de violettes et de primevères parfument les liaies, et le lilas couvre de ses grappes pourprées les murs du chdleau lointain. Aimables enfans, sortez dans les campagnes, Flore vous apitelle au sein des prairies ; tout vous y invite, les bois, les eaux, les rocs arides ; cliaqne site vous présente fes plantes, et cliaque plante ses fleurs. Jouissez du mois qui vous les donne : avril est votre fï'ère; il est à l'aurore de l'année, comme vous à celle de la vie; connaissez ces dons rians comme votre âge. Les prairies seront votre école , les fleurs vos alphabets , et Flore votre institutrice.
Nous n'appellerons point des docteurs pour enseigner la botanique aux enfans ; c'est aux femmes f[o'iJ af»partieut de leur parler de ce cpie les végé-
taux ont de plus intéressant ; elles-mêmes ont avec eux les rapports les plus doux ; les arbres semblent faits pour les ombrager, les gazons pour les reposer, les fleurs pour les parer. Qui sait mieux qu'elles en assortir des bouquets, et en composer des guirlandes, des couronnes, des chapeaux? Ce fut à l'école de la boucyuetière d'Athènes que le peintre Pausias, son amant, se rendit si habile à faire des tableaux de fleurs. Les femmes sont GHes* mêmes les fleurs de la vie , comme les enfans en sont les fruits; ce sont elles qui fout le charme de nos sociétés, soit qu'elles forment entre elles des chœurs de danse , «oit que chacime d'elles se pro< mène avec son époux , ou entourée de nombreux enfans. Tout ce qu'il y -a de plus agréable à la pensée s'y présente sous des figures et des noms de femmes. L'antiquité donna des fonnes et des noms féminins à l'Aurore; aux Heures, qui attelaient les dievaux du Soleil ; à l'arc-en-ciel , qu'elle appela Iris; aux Naïades, aux Néréides, aux Oréades, aux divinités les plus aimables des airs, de< eaux, de la terre, des forêts; aux Muses, aux Vertus, aux Grâces, et à Vénus elle-même, qui réunissait en elle tous les charmes. Il est vrai que nous avons attribué aussi au même sexe tout ce qu'il y a de plus déplaisant sur la terre, tel que les maladies les plus cruelles du corps, de l'ame et des sociétés politiques, comme la faim, la soif, les fièvres, les épidémies, la peste, la jalousie, l'envie, la calomnie, la haine, la fureur, la rage, la perfidie, la férocité, les Furies des enfers, enfin la guerre qui réunit tous les ukiux , sous la forme
et le nom de Bellone Ce n'est pas que les fem*
mes soient plus susceptibles de ces passions cruelles que les hommes; elles y sont moins sujettes, par leur nature douce et compatissante; mais lorsqu'elles se rencontrent en elles , elles y acquièrent quelque chose de plus dangereux , corrvpiio opUmi pessinia. Si les vertus sont encore plus belles dans un beau corps, les vices aussi y sont plus Iddeux. Les fenunes atteignent en bien et en mal les deux extrêmes, et les inspirent alors aux homines; les jouissances et les douleurs exquises leur appartiennent. C'est donc à elles à professer la science des plaisirs, puisqu'elles en ont une conscience plus intime. Il n'y en a point de plus aimable et de plus innocente que celle de la botanique Si quelquesunes en ont extrait des poisons , une infinité d'autres en tirent des remèdes, des alimens, des boissons , des parfums , des parures , qui font nos joies et nos consolations. Si la coupe de Médée a coûté la vie à quelques infortunés, ceUe d'Érigone soutient et réjouit tous les jours le genre humain. Le moly de Meraire préserve des encliantemens de
i02 LEÇON DE
Circé. Pour moi, je crois que si nos femmes ne se livrent pas comme celles de Tantiquilé à Télude ravissante de la botanique , c'est qu'elle est hérissée parmi nous de mots grecs, et que soumise par nos s^'stèmes à une savante analyse , elle ne leur présente plus que des squelettes. Mais j'espère qu'en suivant la marche que nous leur avons indiquée y elles trouveront au moins dans les campagnes les fleurs revêtues des mêmes grâces qu'elles leur donnent en les groupant sur leur tête et sur leur sein.
Nous voyons donc qu'une mère suFilt pour apprendre aux enfans tout ce qu'il y a d'utile et d'agréable à connaître pour eux dans la l)otanique. Tout ce que j'ai dit des liarraonies végétales est destiné principalement à parler à la raison déjà formée de l'instituteur ; mais il faut parler autrement à celle des enfans. J'observerai à cette occasion qu'on a imaginé, pour développer leur raison, des livres ingénieux sur toutes sortes de sujets : il en résulte de grands inconvéniens. D'abord, les histoires qu'ils renferment, soit imaginées, soit extraites de l'anliquité, ne sont point lés mêmes que celles de nos sociétés, et les enfans ne font presque jamais d'application , dans la pratique , des principes et des exemples qu'on leur donne en théorie. Ils ne se déterminent, comme la plupart des hommes, que par ce qui se passe sous leurs yeux. Si ces ouvrages les ennuient, ce qui arrive souvent, ils ne les Usent point, ou , ce qui est encore pire , s'ils les lisent malgré eux , ils en conçoivent pour le reste de leur vie une grande répugnance pour la lecture. S'iLs s'en amusent, ils croient que la raison et le plaisir ne sont que dans leurs livres. Les personnages de leurs dialogues leur paraissent plus intéressans que leurs camarades ; et la gouvernante, on la mère, qui y est supposée d'une humeur toujours égale, et qui leur débite des contes à chaque instant, leiur semble meilleure et bien plus amusante que leur propre mère. Amsi, les ouvrages faits pour les rapprocher de leur famille et de la société sont pr^isément ceux qui les en éloignent davantage. Je voudrais donc , et j'en ai déjà fait le vœu , qu'au lieu de livres on ne leur montrât que les choses elles-mêmes, et qu'ime mère fît des conversations avec ses enfans sur I« premier sujet venu, comme Socrate avec ses disciples. Ce sont les événemens personnels de notre enfance , accompagnés des leçons maternelles , qui se gravent le plus profondément dans notre mémoire, parce qu'ils pénètrent jusque dans notre cœur; ce sont les leçons de nos mères qui donnent tant de force à nos opinions religieuses pendant le cours de notre vie. ïaspirées avec le
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lait , elles se perfectionnent avec notre raison ; et t après avoir joué autour de notre berceau , dans Vàge de l'innocence , elles nous soutiemieiit dans l'âge des passions. Je voudrais donc que le sentiment de la Divinité , qui est iniié dans rhomme, y fut d'abord développé , non par tm préoeplen', mais |>ar une mère. Le Dieu d'ime mère est toajours indulgent et bon comme celui de la nature : un précepteur enseigne , une mère fait aimer. Je voudrais que celle-ci donnât ses premières leçons, non dans une ville , mais à la campagne ; non dans une église , mais sous le ciel ; non d'après des livres , mais d'après des fleurs et des fruits.
Il y a une méthode facile aux plus ignorans pour s'instruire , c'est d'aller du simple au composé : on ra|»pelle synthèse ou composition. Elle est rejelée par nos docteurs, qui lui préfèrent l'analyse on décomposition ; celle-ci marche en sens contraire, c'est-à-dire du composé au sûnple. La raison dé cette préférence vient , à mon avis , de ce que Fanalyse suppose im esprit d'une grande étendue, qui embrasse d'a)x)rd un objet dans tout son ensemble, pour le réduire à ses premiers âémens. Mais c'est par elle aussi que nos sciences finissent en éblouissement , suivant l'expression de Michd Montaigne. En effet , c'est par le moyen de Fanalyse que nos philosophes modernes ont cm se d^ montrer que Fair n'est point un élément; qn'il y a environ quarante matières primitives et inaltérables dans les fossiles ; que toutes les lois du mouvement et de la vie viennent de l'attraction; qn*en- Gn il n'y a point d'arae dans les animaux, ni de Dieu dans l'univers. La méthode analytique impose beaucoup à la multitude , qui révère toujours ce qu'elle ne connaît pas; mais cette démarche de nos esprits forts est une preuve évidente de leuf faiblesse , qui , ne pouvant embrasser plusieurs oIh jets à la fois, tâche de les réduire à tm seul, qui finit par leur échapper à son tour.
Il n'en est pas de même de la synthèse ^ qui , comme la nature dans ses productions , va du simple au composé. C'est par elle que nous g(hiéraltsons nos pensées et les propriétés de chaque être. Pour donner une idée de ces deux métlKxles , j'en ferai l'applicaliqn au soleil lui-même , ce premier agent de notre monde. Je suppose qu'un docteur se soit mis dans la tête d'en connaître les propriétés ; il s'éloigne d'abord des brouillards qui couvrent la terre , et choisit le sommet de' quelque haute montagne pour le lieu de ses observations. A mesure qu'il s'élève au-dessus de l'horizon , il ^"oit disparaître successivement les prairies, les vergers , les forêts de sapins ; et il parvient enfin à des rochers dépouillés de verdure, on l'eau réduite.
A PAUL ET VIKGIME.
faute de dialeur, à son état naturel de coi^lation, se change autour de lui en énormes places , et où les dernières couches de ratmosphère sont à peine respirables. Là y le soleil , dépouillé de ses rayons ardens el de ses brillantes réfractions, ne lui apparail eo plein midi que comme un petit globe de quelques pouces de diamètre , au milieu d'un ciel d'un bleu foneé. Voilà le résultat où Ta amené Tanalyse de l'astre dû jour. Supposons, au contraire, qu'on Ignorant tel que moi , qui va du simple au composé , redescende humblement du sommet de cet orgueilleux obsenatotre : chaque pas qu'il fait Ten les vallons lui découvre une qualité nouveUe do soleil. En entrant dans une atmosplière vaporeose , il voit les rayons se teindre d'aurore et de pourpre, dilater l'air, foire souffler les vents, et fondre les glaciers en fleuves et en torrens : il en conclut que les rayons solaires se décomposent en eouleors, qu'ils sont chauds, puisqu'ils rendent les glaces fluides , et qu'ils allument en quelque sorte notre atmosphère , dès qu'ils se uuHitrent sur no- Ire horizon. En considérant ensuite leur action sur la terre, il pressent d'abord que le soleil l'attire , puisqu'elle tourne sans cesse autour de lui , et Il est porté à croire qu'une si puissante influence sur le globe doit se foire sentir dans son intérieur, et y produire peut-être l'or et les pierreries qu'on ne trouve guère en effet que daus le sein de la zone torride. Parvenu aux flancs de la montagne , où reparaît la puissance végétale, il aperçoit de nouvelles propriétés du soleil; il voit ses rayons, pénétrant les forêts, en développer les feuillages , en colorer les fleurs, en féconder les semences, et ajouter chaque année im cercle à leurs troncs majestueux. Plus bas, il les voit s'étendre dans les vergers, donner aux fruits leurs couleurs, leurs parfums , leurs saveurs; et il doute si , en se fixant à leur surface en or et en vermeil, ils ne se conglomèrent pas au dedans en ambre et en sucre. Enfin , descendu avec la nuit au fond des vallées, U entend les oiseaux par leurs cliansons, et les troupeaux par leurs mugissemens, saluer les derniers rayons du soleil qui dorent les sommets des collines. Bientôt ils cessent de voir, de marcher, de senUr, et, pour ainsi dire, de vivre. Son absence les plonge dans un profond sonuueil. On croirait que leur vie est une portion de cette flamme céleste qui éclaire et échauffe les airs, les eaux, la terre et les forêts. Le cours de leurs actions journalières est réglé sur les diverses heures du cours joamalier du soleil , comme celui de leurs naissances, de leurs amours, de leurs générations et de leors morts , sur les diverses phases de son cours annuel.
L'homme seul sait rappeler le feu du soleil au milieu des ténèbres , et y découvrir de nouvelles modifications. Il le foit sortir du tronc des arbres, où de longs étés Tout fixé, et il le foit étinceler et flamber dans son foyer. Mais sa lueur céleste brille encore pour hii au haut des cieux , malgré Tobscurité des nuits. Il la voit réfléchie dans le firmament, par les planètes, accompagnées de leurs satellites nombreux. Il les voit tour à tour ascer.danles , descendantes à l'orient , à l'occident , sur des lignes horizontales, obliques, perpendiculaires , et formant entre elles des losanges , des carrés, des triangles. Ce télégraphe céleste lui parle sans cesse un langage mystérieux, qui lui annonce toutes les liannonies du temps, des secondes, des minutes, des heures, des jours, des semaines, des mois, des saisons, des années, des cycles, des siècles. Il exprime encore toutes les époques de l'existence , des naissances , des adol^cences , des pubertés, des virilités, des générations, des vieillesses, des décrépitudes, des morts. Quelquefois une comète chevelue , venant à travers les cieux , apparaît comme im signal de destniction ou de création pour un globe ancien ou nouveau. Ainsi, si l'on peut comparer les imitations terrestres des hommes aux modèles célestes que leur offre la nature , nos machines mobiles étevées sur Ke haut de nos tours nous annoncent , par quelque signal extraordinaire , une défoite ou une victoire. Peutêtre cliaque étoile , comme un soleil , a ses signaux particuliers dans les mouvemens des mondes auxquels elle donne la vie ; peut-être tous leiu^ télégraphes, agissant à la fols, se communiquent leurs expressions, et expriment à l'infini des pensées ineffables , qui ne sont comprises que par des êtres immortels. Pour notre soleil , il est pour riiomme le livre de l'hnmortalité ; c'est dans sa lumière qu'il puise ces sentimens de gloire , d'infini , d'éternité , qui accompagnent sans cesse les espérances de sa vie passagère.
Nous ne connaissons donc les quaUtcs du soleil qu'en les combinant synthétiquement avec les autres puissances de la nature , et nous les faisons disparaître en les en séparant par l'analyse. U en est de même des autres puissances. Nous ne connaissons les facultés de l'houune qu'en les mettant en rapport avec les élémens, les végétaux, les animaux , et surtout avec ses semblables. C'est par ces rapprochemens que se démontre l'existence de son ame raisonnable. U en est de même de la Dir vinité. Nous ne nous convainquons de sa puissance , de son intelligence , de son éternité , de sa bonté , qu'en rapportant ses attributs à ses divers ouvrages. Elles s'évanouissent dans les méditations
du solitaire , qui les décompose dans son cerveau.
Il u'y a point d*honune plus près du matérialisme que le métaphysicien , parce que Fanalyse qui Té- {;are est née de Torgueil et de la faiblesse de Tesprit humain.
La botaniciue a c(é traitée par l'analyse comme les autres sciences. Les hommes , semblables aux enfans, ont effeuillé les plantes [lour les connaître, et ils ont tiré à peu près les mêmes résultats. Mais si on rapporte les végétaux aux autres puissances de la nature , leurs fleurs au soleil , leurs tiges aux vents , leui^ feuilles aux pluies , leurs racines à la terre , leurs fruits aux animaux et aux hommes, il en résulte mille connaissances agréables et utiles. Une prairie sufGt pour donner aux enfans , au défaut du ciel , une idée de la puissance du soleil. I^s fleurs lui montrent les diverses épocfues des heures, des jours , des saisons et des aimées. Si les astres, par leur grandeur et l'étendue de leur révolution , font naître des sentimens d'admiration , d'étonnenient et de respect religieux, les fleurs en produisent de gaieté, d'innocence, de plaisir. Laissons même les enfans , au défaut de maîtres, imaginer leur botanique. S' ils trouvent que les pétales des roses ne sont concaves que pour être calc]uées sur leurs fronts ; que les degrés de la tige de certaines graminées ne sont alternés que poiu* exprimer le degré de leurs amitiés , et que les volans des semences d'un pissenlit ne sont foits que pour être soufflés d'une seule haleine , qui dira que leur système ne vaut pas celui de Linnée? Les fleurs d'ime prairie sont aussi bien créées pour leur servir de bouquets et de diapeaux , que pour être pâturées par les bétes , ou disséquées par des savans. La plupart même d'entre elles ont des rapports de convenance avec les traits des enfans, par leur grandeur, leurs couleurs et leur naïveté. Les bluets sont semblables à leurs yeux biens; les boutons de rose à leurs lèvres vermeilles. Il en est de même des fruits : la ponune d'api, blanche et rouge, a des convenances avec leurs joues si riantes ; la pêche fondante et la fraise ^namelonnée en ont également avec le sein des jeunes filles. On pourrait les étendre beauooup.plus loin.
C'est donc aux femmes, et surtout aux mères, à donner les premières notions de la botanique aux enfans , en allant du simple an composé. On peut remonter aisément d'un fraisier jusqu'à l'ordre de l'univers : j'en vais présenter la marche à l'institutrice, qui doit se considérer conmiie la mère des enfans , ainsi que l'instituteur est considéré comme leur père. Je vendrais même que l'une et l'antre en portassent les noms , afin qu'ils se rappelassent pans cesse la bonté et l'indulgence qu'ils doivent
à leurs élèves , et ceux-ci l'affection ei la reeonnaissance dties à des soins maternels.
Je suppose donc tme mère avec deux enfons, une petite fille et un petit garçon, auxquels eDe ^ ôudrait donner quelques idées de la nature ei de son auteur. J'appellerai la première Virginie, et le second Paul. J'ado^ite ces noms d'antant plus volontiei*s , ([ue j'ose dire y avoir attaché quelque inlcTêt. Beaucoup d'enfans les portent anjoiird'hiii; en cela Dieu a comblé mes vceus et au-delà. Locsque j'étais célibataire, et que je publiai les premiers volumes de mtsÉfydes de la Naiwre, j'y ai dit, sans me douter que je prophélisaby que la génèraWon future m^appartiendraii en quelque chose. Je reiilendaîs des réformes de son éducation , dont je m'occupais ; mais j^en sub en quelque sorte devenu le parrain. Je ne vais point dans une promenade que je n'entende des mères, des bonnes , des frères et des soeuis appeler des Paub et des Yirginies. Je tourne souvent la tête, croyaoi que ce sont mes propres enfens, ear j'ai ainsi une Virginie et un Paul, qui forment la oonroime de roses de ma vieiUesse. Je me servirai doue de leurs noms avec d'autant plus de plaisir qu'ils me donneront l'occasion de tracer une esquisse de leurs caractères qui commencent à poindre; j'y trouverai aussi celle de leur donner quelques leçons utiles [lour l'avenir. Ma Virghiie , qui a bientôt cinq ans, est déjà dans l'âge et dans le goût d'en proflter r pour mon Paul, il n'a guère qu'un an; mais il est de l'humeur la plus douce , et il répond déjà , par ses caresses, à la vive affection de sa sœnr. Il n'y a que des âmes aimantes qui soient propres à Fêtude de la nature.
LA MÈRE, VIRGINIE ET PAUL
I4A MÈRE
Que le mois d'avril parait doux après un hiver aussi nide ! Reposons-nous au pied de ce diêne qui montre ses premières feuiUes. Asseyons-nous sur ce gazon. Amuse-toi, ma fille, à cueillir des fleurs pendant que je tiendrai ton frère sur mes genoux.
VIBGINIB.
Je vais lui en faire un gros bouquet, ei pour vous aussi, et pour moi aussi.
LA MÈRE
Tiens, voilà des violettes au pied de ces
églantiers.
VIRGINIE
Oh ! qu'eUes sentent bon ! Je croyais qu'elles ne venaient que dans les jardins. Maman, comment appelez-vous ces fleurs blanches qui vienneul parmi les violettes? Elles sentent bon aussi.
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LA UÉRB.
Ce soDt des primeyères.
VIRGINIE
Et oeUes-là, qui sont aa milieu du bois?
LA HÈRE
Ce sont des jacinthes et des muguets.
VIRGINIE
Ah ! Toid des marguerites dans l'herbe. Qu'elles sont jolies ! En voilà d'à moitié ouvertes. Pourquoi ont-elles un petit étui vert qui les enveloppe à moitié?
LA MARE
Cest pour défendre la fleur. On appelle cet étui on calice. Beaucoup de fleurs ont uu calice. C'est comme le bourrelet que je mets autour de la tète de Paul , de peur qu'il ne se la casse en tombant.
VIRGINIE
Mais les fleurs ne tombent pas.
LA HÈRE
Non, mais elle se choquent les unes contre les antres quand il fait du vent.
Et ces petites feuilles blanches de la marguerite qui sont toutes rouges par la pointe , à quoi servent-eUes?
LA IIKRB.
A renvoyer les rayons du soleil sur le milieu de la fleur, à ce que dit ton papa. On les appelle des pétales.
VIRGINIE
. Qu'est-ce que c'est que ces petits boutons jaunes comme des tètes d'épingles , qui sont au milieu de la marguerite?
LA MÈRE
Ce sont des fleurons. Ils ont besoin de dialeur pour fleurir : voilà pourquoi la plupart des fleurs se tournent vers le soleil. Mais je ne suis pas assez savante; ton père t'expliquera cela un jour.
VIRGINIE
Pourquoi n'est-il pas venu avec nous? II aurait eo bien du plaisur.
LA HÈRE
Oui, il aime le bois de Boulogne. Il s'y est souvent promené avec Jean-Jacques.
VIRGINIE
Qu'est-ce que Jean-Jacques? Je ne l'ai jamais vu avec mon papa.
LA HÈRE
n est mort il y a long-temps, ma fille. C'est un liomme qui a été fort persécuté, parce qu'il prenait le parti des malheureux. Il aimait beaucoup lesenfons.
« Mon papa nous aime aussi l)eaucoup. Pourquoi
n'est-il pas venu se promener avec nous ? Il y vient toujoure.
LA MÈRE
Il est resté à Paris , pour nos affaires.
VIRGINIE
Pour quelles a fEiires?
LA MÈRE
Pour des procès.
VIRGINIE
Qu'est-ce que des procès ?
LA HÈRE
Ce sont des guerres (|u'on nous tait pour nous demander ce que nous ne devons pas , et pour nous refuser ce qu'on nous doit.
VIRGINIE
Mais on se tue à la guerre.
• LA HÈRE
Dans les procès^ on tue les fortunes, et quel(|uefois les réputations.
VIRGINIE
Nous sommes donc bien à plaindre! car on dit que la guerre est à présent par tout le monde. Les hommes sont bien médians ! On fait la guerre à mon papa !
( Elle se met à pleurer, )
LA HÈRE
Tu es trop sensible, ma pauvre Virginie; ne pleure pas. Si les médians sont contre nous , Dieu sera pour nous. Rapprochons-nous de la nature ; elle est son ouvrage. *
VIRGINIE , en riant et en courant.
Oh! que de fleurs dans les lierbes! En voilà de blanches, de jaunes, de bleues, de rouges , de violettes, de grandes! grandes! et de toutes petites. Comment s'appellent-elles?
LA HÈRE
Je n'en 'sais rien.
VIRGINIE
J'ai bien envie de les connaître toutes.
LA HÈRE
Tu les montreras à ton père, qui t'en dira les noms, et nous les apprendrons ensemble; car je suis aussi ignorante que toi.
VIRGINIE
J'en connais déjà beaucoup, beaucoup : des roses , des œillets , des jasmins-, des marguerites , des violettes, des. . . . des. . . . prime. ... Je m'en ressouviendrais bien , si je les voyab.
LA HÈRE
Tu n'auras pas plus de peine à en retenir les noms que ceux de tes lettres.
Oui, si vous me les apprenez aussi, maman. Les fleurs sont plus jolies que les lettres. Je vou •
drais pouvoir lire dans iin pré comme dans un livre.
LA MÈRE
Non* ne savons pas encore épeler Talpliabel de la nature, comment pounîons-nous en assembler les pensées?
VIRGINIE
Voilà beaucoup de fleurs blanches le long du bois. Elles ressemblent à des mai^erites; mais elles sont plus grandes.
LA MÈRE
Ne les cueille pas : ce sont des fleurs de fraisiers; cet été, elles se cliangeront en fraises.
VIRGINIE
Comment ! le > fi'aîses commencent par être des fleurs?
LA MÈRE
Oui, mon enfant, comme les femmes commencent par être de petites filles.
VIRGINIE
Et les autres fleurs des prés , deviennent-elles aussi bonnes à manger?
Non.
VIRGINIE
EUes ne servent donc à rien ?
LA MÈRE
Il n'y en a aucune d'inutile. Les abeilles viennent y chercher leur miel.
VIRGINIE
Qu'est-ce qu'une abeille?
LA MÈRE
C'est une mouche grise, à quatre ailes. Tiens, en voilà une sur cette fleur de muguet. Prends garde d'y toucher, car elle pique bien fort. Tu peux la regarder, elle ne te fera pas de mal.
VIRGINIE
Oh ! elle enfonce sa tête dans les godets du muguet , comme quand je mets mon doigt dans mon dé ! Elle rainasse avec son bec pointu une poussière jaune, qu'elle met sur ses cuis :es avec ses pâtes de devant. Venez donc voir, maman; que cela est curieux! En voilà encore d'autres sur d'autres fleurs! mais il n'y en a pas sur leurs feuilles : les feuilles ne sont donc bonnes à rien ?
LA MÈRE
dk si ! Ces vaches que tu vois là-bas les mangent, et les changent en lait dans leurs mamelles.
VIRGINIE
Je ne savais pas que le lait venait des plantes, et le miel de leurs fleurs.
Les abeilles en tirent encore de la cire, les moutons de la laine , et elles font produire des œufs aux poules , qui en mangent les graines.
VIRGINIE
Mais qui est-ce qui a fait les plantes?
LA MÈRE
C'est le bon Dieu , ma fille.
VIRGINIE
Mais qui est-ce qui les fait pousser ? Il n'y a point de jardinier ici comme daus les jardins.
LA MÈRE
C'est le soleil qui les échaufTe , la pluie qui les arrose , et le vent qui les ressème.
VIRGINIE
Oh ! Dieu est bien savant !
LA MÈRE
Oui, ma chère fille; c'est lui qui a fiût le soleil, le vent, la pluie, la plante; l'abeille qui tire le miel de ses fleurs; la vache qui change les lierbes en lait; et les hommes qui jouissent de tousses bienfaits, souvent sans reconnaissance.
VIRGINIE
Oh ! Dieu est bien bon ! je veux le remercier tous les jours. H n'a rien fait d'inutile. Mais ce n'est donc pas loi qui a foit ces vilames cheniHes qui mangent les feuilles des arbres? En voilà une qui vient de me tomber sur le visage : oh ! qu'elle est laide!
C'est des chenilles que viennent ces jolis papillons après lesquels tu aimes tant à courir.
VIRGINIE
Et comment cela? est-ce qu'il y a un papillon dans une chenille?
LA MÈRE
Oui, mon enfant, il y est renfermé, comme tes ciseaux dans leur étui. Je ne puis pas te l'expliquer, mais je te le ferai voir un jour.
VIRGINIE
Oh ! maman , faites-moi le voir tout à l'heure.
LA HÈRE
Ma lionne amie , je ne puis pas plus le montrer à présent un papillon dans une cheniUe , qu'une fraise dans sa fleur : il faut que le soleil ait mûri l'un et l'autre.
VIRGINIE
Ah ! voilà un oiseau qui en emporte une.
LA MÈRE
C'est pour la donner à manger à ses petits. Sans les insectes, les oiseaux n'auraient {las de quoi nourrir leurs petits dans une saison où il n'y a pas encore de grains ni de fruits mûrs.
VIRGINIE
Mais à quoi servent les oiseaux? ils sont inuti-^ les, puisqu'on ne peut pas les attraper.
LA MÈRE
Ils servent à réjouir l'homme par leurs chants.
A PAUL ET VIRGINIE
Gdai que tu viens de Toir est un roesigiiol; il esl bnin comme on moineau, et il a nn long bec. Il s^est réfogié dans ce boisson conrert de pelites roses qoi est nn égianlier. C'est là qu'est son nid. VIRGINIE court au buisson.
Oh ! je vais prendre ses petits. (Elle revient en pleurant.) Ah mon Dieu ! je me suis arraché les nudns; mou sang coule , je vais mourir!
LA MÈRE
N'aie pas peur de mourir. La mort est notre retour vers Dieu qui est bon. Embrasse-moi.
VIRGIHIB.
Maman, si Dieu était bon, il n'aurait pas mis des épines parmi les roses.
LA MÈRE
n en a mis dans plusieurs buissons, afln que les petits des oiseaux qui ne pement pas voler fussent déHendos dans leurs nids.
VIRGLNIB.
Poarqnoi ne veut-il pas qu'on les prenne ? Je ne leur aurais pas fiût de mal; je les aurais mis dans une belle cage avec mon chardonneret.
LA MàRB.
Qne dirai»-tu sion t'enlevait à ta mère pour t'élever dans une beDe maison? Pourquoi ferais-tu à la mère d'un oiseau un chagrin que tu ne voudrais pas que l'on fHà la tienne?
Ah! Dieu est bon , puisqu'il prend soin des pe^ lits oiseaux. Mais s'il n'y avait pas de Dieu ?
LA MÈRE
n n'y aurait alors ni plantes, ni chenilles, ni oiseaux, ni petites filles, ni pères, ni mères; tout serait dans la confusion : c'est Dieu qui les a faits.
VIRGINIE
Mais qui est-ce qui a fait Dieu?
LA MÈRE
Personne; fl est de. toute éternité.
VIRGINIE
Je vendrais bien connaître Dieu.
LA MÈRE
Tu le connaîtras en faisant du bien, à son exemple.
VIRGINIE
Je ne suis pas assez grande.
LA MÈRE
Tu en peux foire dès à présent. Abstiens-toi de fiiire de la peine aux animaux. L'abstinence du mal envers les bètes est le premier exercice du bien envers les hommes.
VIRGINIE
Oh ! je puis &ire du bien à mon frère Paul. Tu sais, maman, que je n'ai rien que je ne partage avec lui. Tiens, mon petit Paul , voilà des
fleiu^ que j'ai cueillies pour toi ; voilà des violettes, des marguerites; j'en vais mettre tout autour de ton bourrelet. Baise-moi , mon ami. D rit toujours!
LA MÈRE
Allons , ma chère Virginia , il est temps de nous en retourner, de peur d'être surprises en cliemin par b nuit. Tu feras un chapeau de fleurs à ton frère à la maison. Nous rencontrerons peut-être ton père qui viencka au devant de nous.
Je puis assurer que je n'ai mis dans œ dialogue que des idées communes à ma fille, âgée de quatre ans et huit mois. Elle m'a som-ent embarrassé avec ses questions. En voici l'ordre ordinaire : Qu'est-ce que cela ? à quoi cela sert-U ?età cause? Et quand on croit l'avoir salisfoite sur ces trois points , eUe retourne sa question en sens contraire , par cette autre : Et si cela n'était pas? Elle dierche à connaître les choses positivement et négativement. Avec ce tour de logique , elle m'a mis souvent hors d'état de lui répondre. Au reste, cette méthode de raisonnement est fiunilière à la plupart des enfons élevés avec liberté. Notre raison apparaît positive et négative dans ses premiers développemens; eUe est en rapport avec les liarmonies de la nature, formées de contraires; c'est elle qui pousse les enfans à effeuiller la rose qu'ils ont d'abord admirée : comme les hommes, ils veulent connaître la source de leurs plaisirs. Je me senîrais de cet instinct pour leur domier une idée intime de la botanique; je leur montrerais le rapport des racines des plantes avec la terre , de leurs feuilles avec les pluies, de leurs tiges avec les vents, des pétales de leurs .fleurs avec le soleil; je leur expliquerais même l'usage des pistils, des anthères et de leurs parties sexuelles. Ces images sont si pures dans les fleurs, que la plupart des hommes* ne les y aperçoivent pas ; quoiqu'ils les foulent aux pieds. Je ne voudrais pas qu'ils eussent honte eux-mêmes de leur propre sexe, et qu'ils le regardassent comme un opprobre, suivant nos anciens préjugés. Tout est innocent à des âmes innocentes. Ce n'est pas la nature qui corrompt notre cœur, c'est notre cœur qui corrompt la nature. J'apprendrais aux enfans à respecter la double chaîne qui reperpétue les êtres, comme une loi sainte et sacrée que la nature a mise en eux son» la sauvegarde de la pudeur. Les jeunes filles des Sauvages. sont cliastes quoique nues, parce que leur cœur est pur. Les sexes des plantes ne feraient pas plus naître d^iis les enfans des idées obscènes ^
que les sexes des animaux qu'Us voient tous les
jours à découvert.
Au reste , nous naissons tous pyrrhoniens : les questions directes et inverses des enfans en sont la preuve ; c'est par elles qu'ils s'instruisent. Le doute est dans leur tête, comme daas celle de Descartes, le premier mobile de leur science; leur raison vacillante me parait la cause de l'inconstance qui leur est si naturelle. C'est une balance qui a sa systole et sa diastole, comme le cœur , et qui, par son mouvement môme , est trèspropre à se cliarger de connaissances en tout genre , pourvu que nous en maintenions rc(|uilibre. Mais bientôt les ptéjugés, les autorités et les habitudes en font incliner un des côtés , pour ne se relever jamais. Heureux encore si nous conservions le doute pour les opinions d'autnii! mais, comme les philosophes eux-mêmes , nous les rejetons sans examen, pour n'approuver que les nôtres.
U est donc nécessaire de laisser les enfans faire des questions; car c'est à l'ignorant ou à celui qui doute à demander, et à celui qui sait ou croit savoir à répondre , au rebours de notre manière d'instruire , comme l'a fort bien remarq.ié Jean-Jacques. U sufilt de piquer la curiosité des enfans , qui n'est si active en eux que parce que tout leur est nouveau , et que leur raison en éciuilibre ne sait à quoi se Gxer. Pourvu donc qu'on ne l'arrête point par des autorités dogmatiques, on lui ouvrira mille perspectives ravissantes au milieu de cet océan de vérités qui nous environne. Mais si vous U ûxez à des atomes, comme Epicure, ou ù des tourbillons de ces mêmes atomes, comme Descartes, ou à l'horreur du vide, comme Aristote, ou à l'amour du plein, qui est l'attraction, comme les Newtoniens modernes, vous échouerez sur un écueil. En vain vous ajouterez à ce dernier système si à la mode , ime f >rce de projection, combinée avec ceUe de l'attraction, de peur que toutes les pièces de l'univers, ens'attirant mutuellement, ne viennent à former un seul bloc; en vain vous supposerez même que cette force de projection en ligne droite est produite par la force centrifuge ou repoussante du corps qui attire , parce que c'est une contradiction ; en vain vous ajouterez que , dans les corps , les uns repoussent, et les autres attirent, onune une maltresse qui hait son amant , ce qui n'a pas encore été dit , quoique plus vraisemblable : vous ne ferez jamais concevoir le mouvement elliptique et constant d'une planète autour du soleil, sans l'idée d'un être intelligent qui a créé ces foitses, les a balancées et les entretient. Le sentiment de la Divinité est l'ultimatum de la raison
humaine ; c'est le centre de la splière , doot dte esl un rayon; elle en pari, elle y retourne. J'ai tnoé une légère esquisse de sa mardie d'après la rusoo d'une petite (Ûle. I..es enfans âgés de dix à donse ans sont susceptibles de raisonnemens beaucoup plus étendus ; il en est tel qui , par une courte série de questions fort smiples , forcerait l'atliée lemieiix retranché dans son système hérissé de calculs, d'avouer, comme Newton lui-même, qu'il existe un Dieu : mais , pour nous élever vers lui , ne quittons pas le cliemin des fleurs.
Si les jeunes filles ont du goût pour les fleon éparses dans les champs, elles n'en ont pas moins pour les l'assembler en boucjuets ou en diapeanx, et les assortir avec leur teint , leurs traits et leur humeur. On peut, à cette occasion, leur donner une idée générale de notre théorie des couleurs en cimi couleurs^ primitives , ou la blanche, la jaune, la ronge , la bleue et la noire. On peut y peindre leurs couleurs intermédiaires, telles que la safhinée, l'orangée, la violette et celle d'indigo; on pourrait en fonnei* avec des fleurs une guirlande qui présenterait une série des plus aimables oonsonnances , en les rangeant dans cet ordre : des jasmins , des marguerites , des jonquilles, des bassinets, des capucines, des roses, des coquelicots, des nicllts, des blés, des bluets, des pieds-d'alouettes, des tulipes rembrunies; car pour les fleurs tout-à-fait noires, je n'en connais point: elles seraient inutiles dans le tableau de la végétation , où cliaque fleur porif son ombre avec elle. On apprendrait aussi aux jeunes fllles à produire des contrastes avec ces mêmes fleurs, en opposant les plus daires aux plus sond)res : en ce cas, elles auraient attention de mettre, les plus blandies au centre , conune une masse de lumière qui éclaire et reliausse tout le groupe : c'est ce que ne manquent pas de faire les Yan-Spaêndonck dans leurs tableaux. Mais, a; Tes tout, ces réflexions ne valent pas le goût naturel du sexe dans l'arrangement des tleui-s (pii font sa plus cliannantc parure. Comme je l'ai dit ailleurs, j'ai connu une fenune qui, avec de simples graminées de diverses espèces, formait les plus agréables [xinaches dans des vases à long col : il n'y entrait pas une seule fleinr. Les femmes de l'Orient trouvent dans leurs jardins de quoi exprimer toutes leurs [lassions, avec des roses, des soucii, des tulipes au cœur brûlé... En effet , les' fleurs ont des analogies avec les caractères; les unes étant gaies, d'autres mélancoliques; il y en a même , ainsi que je l'ai dit , qui en oui avec les tcails du visage : les bluets en ont avec les yeux, les roses avec la bouche , la rose de Gueidre avec lé sein, la digitale avec jes doigts, etc. Clia^
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cune d'elles a des parfums qui en ont aussi avee les diTerses sensations de la beauté. Les fleurs les plus odorantes sont les plus propres à faire des bouquets et des ebapeaux, telles que les violettes et les roses. Rien n'est aimable comme les fleurs dans la parure des femmes et des enfans : Tor, l'ai^eot, les perles et lesdiamans ne peuvent leur ÙLte compares ni par leurs formes, ni par leur édat, qui est trop vif; seules, elles ont des coupes el des teintes analogues^à la couleur des yeux , des lèvres el dja visage; eUes se présentent partout gons leurs pas, taudis qu'il faut aller cherdier les métaux et les fossiles brillans à travers mille dangers, au sein des terres et des mers : les unes se recueillent par les mains de l'innocence, et les autres souvent par celle du crime.
Mais on ne jouit pas toujours des premiers charmes du printemps. Quelquefois, comme celui de la vie buroaine qui esi entremêlée de rougeoles el de petites-véroles, il ne s'annonce que par des grôles et des giboulées; le moins d'avril , (|ui en présente les prémices, est souvent humide el froid dans nos eliniats. Les paysans de mon pays disent en proverbe : Avril doux ; (fuand il s'y met , cesi le pire de tous. Il règne alors , suilout sur les côtes de Normandie, un vent du nord-ouest , qui couvre DOS campagnes de l'atmosplière brumeuse des glaces marines qui descendent des pôles du nord , et viennent s'échouer et fondre sur le banc de Terre- Neuve. Souvent le mois de mai n'est pas plus agréable que le mois d'avril. Voltaire disait que le moisde mai n'était beau que chez les poètes. En effet, j'ai vn plus d'une fois de la neige tomber dans nos promenades avec les fleurs des maironiérs dinde. Pourquoi exposerions-nous alors nos jeunes filles à des rlunnei et à des transpirations arrêtées ? Destinées fiar leur délicatesse et leurs devoirs à garder Tinléneur de leure maisons, laissons-les-y an moins à l'abri des injures des élémens ; ce n'est qu'aux garçons à les braver. Je voudrais donc que ceux-ci, dans les mauvais temps, lissent seuls des incursions daas les campagnes pour en rappoiler des fleurs et des rameaux ; les jeunes Glles en feraient ^les guirlandes destinées à leur parure ; elles s'exerceraient ensuite ù les dessiner et ù les broder, d'après quelques bous modèles et les conseils de leur mère, ou, a son défaut, de quel(]ue Minerve du voisinage. Pourquoi ne se trouverait il pas des femmes qui feraient part gratuitement de leurs talens à la jeunesse, comme d'autres faisaient part de leur fortune à la fondation des convens, dans un temps où ils étaient l'asile de l'innocence et de la vertu ?
Je pense qu'il est tilile d'exercer également les
enfans des deux sexes à dessiner les plantes. Ils trouveront dans leurs formes toutes les courbes imaginables, et ils exerceront, d'après des modèles réguliers , l'instinct qui les porte à charbonner sur les murs les objets qui les frappent.
Si j'ose dire ce que je pense , c'est aux plantes, et surtout à leurs racines (fui leur fournissent des fils, des cordes, des arcs, que les Sauvages doivent les premiers modèles des spirales de leurs meubles et de leur écriture hiéroglyphique. Je suis d'autant plus porté à adopter celte opinion , que les Chinois, le peuple le plus ancien de la terre, y ont puisé leur premier alpliabet. Suivant Kircher , c'est des formes des racines, auxquelles ils attribuent les plus grandes vertus des piaules, qu'ils ont composé les premières lettres qui servirent à l'écrilure vulgaire et à faire des livres. Ils y joignirent ensuite d'autres alpliabels , fonnés d'étoiles , d'ailes d'oiseaux; de tortues , de coquillages , de vermisseaux, de reptiles, de poissons, suivant les sujets qu'ils voulaient traiter. Ils groupaient plusieurs de ces animaux pour exprimer le caractère d'un objet. Par exemple, voulaient-ils offrir l'image de la rapidité d'un fleuve qui se précipite comme un torrent, ils représentaient plusieurs poissons qui nageaient dans différens sens. Le cours ordinaire d'un fleuve était rendu par un seul iwisson nageant dans une seule direction. Une agrégation d'animaux forma un caractère, désigné aujourd'hui par des points ou par de simples traits. C'est, suivant Kircher, la seule différence qui existe entre leurs caractères anciens' et leurs caractères modernes : ainsi , une lettre est diez eux une pensée. Us eurent, dans l'origine, seize alphabets, qui n'en composent plus qu'un seul aujourd'hui; mais celui de la végétation est le plus ancien et le fondement de tous les antres.
C'est à la forme des racines des plantes qu'il faut attribuer , à mon avis , ces grands traits déliés, roulés et enchevêtrés qu'on trouve dans leur écriture et dans celle des autres peuples de l'Orient, qui adoptèrent sans doute les mêmes modèles. Nous retrouverions peut-être ces caractères radieux dans nos lettres romaines; caries trois jambes de l'M, les deux perpendiculaires de l'N, les deux inclinées de l'A, les deux renversées du V, de l'X, le Z, etc. , ressemblent aux racines végétales de l'alphaliet chinois. Les lettres E, F, I, L , Y, représentent peut-être des tiges d'arbres, les unes toutes nues , les autres avec des branches , d'autres avec des racines , d'autres avec des branches et des racines. Notre T surtout est une abréviation du &meux Tau de.s Egyptiens. Il imite, comme lui , le tronc d'un arbre avec ses branches
horizontales , désigné ainsi dans les caractères de
la Chine f . Cette Fomie de croix qui , suivant nos voyageurs les plus éclairés, représente nn arbre dans récriture chinoise, a (ait imaginer bien des commentaires à quelques missionnaires qui ont cru y voir le signe de la rédemption , ainsi que dans le Tau des Egyptiens. Il y a apparence que notre S a été tirée de la figure du serpent, d'autant qu'elle fait siffler tous les mots, où elle se trouve. Nous citerons en preuve ce vers de Racine dans la bouche d'Oreste furieux , qui croit voir le spectre sanglant de sa mère apr^ l'avoir poignardée :
Pour qui sont ces serpens qui sifflent sur vos lôtes?
La lettre C , qui a une partie de la figure de l'S, ou d'un serpent à demi levé , produit aussi souvent le même sifflement. Quant à 10, je suis portéli croire qu'il doit sa forme à celle du soleil , d'autant que le son qu'il exprime est , dans toutes les langues, celui de l'admiration : c'est le sentiment qu'a dû produire, chez tous les peuples, l'astre du jour. L'O donne de la majesté à tous les mots, en les rendant plus sonores. H se trouve fréquenmient dans les langues méridionales de l'Europe , comme dans celle des Espagnols. Aussi Charles-Quint, s'arrétant aux divers accens des langues européennes, disait que l'anglaise était propre à parler aux oiseaux, l'allemande aux chevaux, l'italienne aux dames, la française aux hommes, l'espagnole à Dieu. Ce qui prouve encore que la figure de la lettre O doit son origine à la forme ronde du soleil , et son expression à celle de l'admiration , c'est qu'elle se trouve très-répandoe dans les langues simples des peuples de la zone torride , auxquelles elle donne une harmonie et une dignité que n'ont pas souvent celles des penples savans et civilisés des antres climats. C'est ce qu'on peut voir surtout dans les noms de la plupart des royaumes de l'intérieur de l'Afrique, tels que ceux d'Angola, des Jolofe , de Tombuto , de Boumou , de Majombo , de Gingiro, deMacoco, de Loango, de Congo, de Loando , de Monéomugi , de Mouomotapa , de Mozambo, etc. D'un autre côté, j'ai observé que dans les pays froids, conmie en Russie , la plupart des terminaisons des noms sont en A , telles que celles du lac de Ladoga en Finlande ; de la cascade d'Imatra de la ville de Riga , ainsi que celles de quantité de noms vulgaires. La bière s'y appela piva; l'eau, vauda ; le pain , gleba ; la mère , matouska ; le père, batouska. Pour dire à gauclie, on dit na lava; à droite, na prava; mon pigeon, goloubouska maia, etc. J'en laisse chercher la raison à d'autres. Qiijint au caractère O, je lui trouve tme analogie
encore plus marquée avec le solefl. Dans les dûf* fres arabes , lorsqu'il est seul, ce n'est qu'un léro; Il est sans valeur : mais il décuple celle d'un chiffre lorsqu'il y est joint; il la centuple lorsqu'oD Fy ajoute deux fois, ainsi de suite. Il ressemble donc au soleil, qui est sans action lorsqu'il n'est pas combiné avec une des puissances de la natnie. C'est ce que l'on voit au sommet des hautes montagnes qu'il laisse couvertes de glaces, parce qu'il ne peut s'y harmonier avec l'air , qui y est trop raréfié. Mais lorsque , par la médiation de ce même air, il peut se combiner avec une des puissances de la nature, telle, par exemple, que la végétale, il en décuple les liarmonies dans son cours annuel; il les centuple dans une seconde période semblable', et il les porterait à l'infini dans le cours des siècles, si elles ne trouvaient des obstacles dans celles des autres puissances que la nature a balancées les unes par les autres.
Pour revenir aux seize alpiiabets des Chinois , il est digne de remarque que six ont été trouvés par leurs premiers empereurs. Fohi composa œlui des dragons pour l'astronomie; Xim-Ndm , œlni des lettres pour l'agriculture; Chuem-Kim, ceux des huîtres et des vermisseaux; Choam-Ham, celui des oiseaux; et Yao, celui des tortues. On en peut conclure que , dans ces anciens temps, les souverains étaient philosophes ou les philosophes souverains. Enfin , je ferai observer que non-seulement les premiers hommes ont cherché à exprimer leurs idées par des signes naturels, conune on le voit par les caractères primitife de leur écriture , dontcliaque lettre formait une pensée, mais encore qu'ils ont cherché à les exprimer par leur style figuré, que les Sauvages et les peuples civilisés de l'Orient emploient auj(Âird'hui pour exprimer leurs passions , leurs lois , leurs devoirs. C'est donc pour moi une autorité de plus, qui prouve la nécessité où je suis de remonter aux harmonies de la nature , pour y trouver celles de la morale même. Les végétales sont sans doute les plus agréables et les plus fréquemment employées par eux. Il n'y en a point qui inspira plus de bon goût dans tous les genres. J'ai déjà cité, je crois , un dessinateur d'étoffes de Lyon , (pii apprit la botanique par le conseil de Jean-Jacques , et qui , par cette aimable étude, devint le plus célèbre de son art.
Quelle satisfaction une mère ne goûterait-elle pas, en voyant ses enfens é|)rouver d'abord, à la vue des végétaux, des sensalioas conmiunes de plaisir, d'où naîtraient des talens différens ! Parmi les filles, les unes se plairaient à les dessûier, à les peindre, à les broder; quelques unes peut-être à en extraire des essences et des élixirs. Parmi les
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garQOOiyily en annitqais'oocapendent do soin de les dasser, tandis que d'autres, contens de leurs simples Tonnes, traceraient, d'après leurs volutes, des traits hardis d'écriture. Parmi ceux-ci, il se formerait peut-être quelque géomètre qui en calculerait les courbes si variées et si peu connues. Les réverbères des fleurs, qui échaufTent sans brûler, sont plus intéressans à connaître que les miroirs d'Archimède* Ces douces études les détourneraient, dans le cours de leur vie, des passions croelles qui naissent de l'oisiveté. Elles leur ofTriraient des amusemens inépuisables au sein de la fortune, et des ressources assurées au sein de Tindigenoe. Parmi les émigrés français de notre révolution, combien de femmes de qualité ont dû leur liberté el leur subsbtance à l'aiguille de Minerve, tandbque leurs époux et leurs frères n'ont trouvé souvent que la servitude et la mort dans les arts destructeurs de Mars ! Il en est sans doute , parmi ceux-ci, qui , victimes des systèmes impies de nos villçs et des passions féroces qui en résnitent, maudissant les hommes, ont rouvert leur cœur à l'auteur de la nature, à la vue de ses plus aimables ouvrages. Ils ont retrouvé une patrie où ils n'ont plus vu de confiât rioles, et un Dieu où il n'y avait plus d'Iiommes. Les herbes des prés leur ont offert des lits de repos , et les cimes des forêts ont élevé leurs regards et leur ame vers les cieux. Les végétaux , chargés de fleurs ou de fruits , sont disséminés sur la terre* coimne des Iles au sein des mers orageuses, pour nous servir de lieux de rafralchissemens, et nous guider vers un nouveau inonde.
Après avoir montré aux enfans à connaître les parties principales des plantes , à les grouper , à les dessiner, et m^me à les décrire, il est intéressant de leur en faire observer l'ensemble, afin de leur apprendre à en composer des tableaux ou des descriptions. Bien des gens ne peuvent rendre compte de lenrs voyages que par les bornes des grands chemins ou par les noms des auberges , des villages et des villes qui se rencontrent sur leur route. Ils ne savent pas même s'orienter, et s'ils ont été au midi ou au nord. Ils traversent sans s'en apercevoir les prairies, les vallons , les forêts : la nature n'est plus rien pour eux. Les végétaux qui en font le plus bel ornement, ne parlent pas à leur ame dessédiée par la cupidité.
Nos laboureurs mêmes ne voient que des bottes de foin dans les prés fleuris , et des sacs de blé dans les moissons ondoyantes de la douce Cérès. La forêt la plus majestueuse ne leur présente gue des bûches et des fagots : elle n'est digne de leur attention que quand elle est en coupe réglée : ils
ne la regardent que quand elle esit abattue. Cependant, c'est des harmonies des végétaux que les arts, qui font le charme de la vie, tirent leurs principaux agrémens. La poésie, rélo(|uence , la morale même , nous ravissent par les images qu'elles en empruntent. L'Évangile, si austère dans les devoirs qu'il nous impose , nous enchante par son style rempli de comparaisons tirées de l'agriculture. J'en ai compté plus de cent dans un seul évangéliste.
Je vais à ce sujet hasarder quelques règles pour apprendre aux enfans à exprimer en peinture, en vers ou en prose, les sensations que leur fait éprouver le spectacle de la nature : je parlerai d'abord à leurs yeux avant de parler à leur cœur. La méthode qu'on doit suivre pour bien rendre le caractère d'im paysage en peinture , est la même que celle que j'ai indiquée pour exprimer celui d'une plante. Il faut d'abord rapporter les harmonies que le paysage a avec les élémens, comme nous avons rapporté celles que la plante a avec eux.
On doit commencer par rendre l'action du soleil sur l'horizon : im paysage sans soleil est un végétal sans fleur. Comme aucun pinceau ne peut peindre l'astre du jour dans tout son éclat , il faut le voiler par quelque objet, ou choisir les heures où sa lumière est la moins brillante. Les plus flivorables sont celles du matin et du soir, parce que le soleil étant à l'horizon, tous les objets du tableau sont frappés de ses rayons parallèlement à nos yeux , et se détachent les uns des autres par de grandes ombi*es.
Celles du soir me semblent plus intéressantes que celles du matin; pag;ce que le ciel étant alors plus vaporeux , la lumière y produit de plus beaux effets. Elles plaisent aussi davantage à notre imagination, parce qu'elles nous annoncent le repos de la nuit , tandis que celles du matin commencent les travaux du jour. Claude Lorrain a choisi par préférence la lumière du soleil couchant pour éclairer ses paysages , et il a excellé à en rendre les reflets dans les airs et sur les eaux marines. Ses vaisseaux, ses palais, ses péristyles y sont tout brillans d'une atmosphère safranée. Mais je pense que les rayons horizontaux du soleil couchant produiraient encore des effets plus riches parmi les arbres d'une forêt, si , en empourprant le dessous de leur feuillage et en dorant leurs cimes verdoyantes, ils se brisaient sur leurs troncs moussus , et les fiûsaient apparaître comme des colonnes de bronze.
L'atmosphère, à son tour, doit se faire sentir dans un paysage par un ciel élevé , dont on rend les lointains avec des vapeurs étagées et fugitives. Ce sont surtout les nuages qui entourent le soleil oonchant.
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qui doivent exprimer la grande étendue de Fliorizon par les couleurs vives et les onibres prononcées des nuages qui sont en avant; tandb que ceux qui les suivent sont teinU de couleurs et crombres mourantes qui vont se perdre dans l'immensité des cieux. L'étendue de Tair doit aussi se faire sentir sur la terre, dans l'épaisseur même des forêts , par de longues perspectives ménagées parmi les troncs des arbres , et par quelques faibles aperçus d'un ciel azuré à travers leurs rameaux. C'est ainsi que J.ouvenet a rendu, au milieu des bois, une solitude profonde de Bruno , le fondateur des chartreux. On parviendrait peut-être à y exprimer les mouvemens de l'air, l'ame des végétaux, parle balancement de la cime des arbres, le retroussis de leur feuillage et les ondulations des prairies. Il serait [lossible d'y joindre une harmonie aérienne de plus en exprimant une ondée de pluie. U ne faut pas la répandre dans tout le tableau , car il deviendrait mélancolique comme celui du Déluge du Poussin. Ilsuflit d'y peindre l'effet d'un nuage pluvieux sur une partie de la forêt. Les rais de la pluie se mêlant avec ceux du soleil, forment des arcs-en-ciel daas les cieux, et des harmonies cliarmantes parmi les arbres.
Un paysage sans eaux est un palais de Vénus sans miroir. La proportion des eaux avec les terrasses d'un paysage doit être à mon avis de deux à nn pour être la plus belle possible. Je la tire descelle de notre globe , où il y a deux fois plus de mer que de terre. Mais les terrasses d'un tableau , comme les collines et les montagnes , doivent regagner en hauteur ce qu'elles perdent dans leur plan , comme celles du globe même, ca^ si les mers et les méditerranées y ont deux fois plus d'étendue que les continens et les Iles , les continens et les lies à leur tour ont peut-être dans leur élévation autant dedéveloppement que les mers et les méditerranées. Il en résulte aussi des perspectives ravissantes avec leurs reflets. Les paysages les plus agréables à peindre sont donc ceux des lies. C'est dans celle de Cythère que les poètes ont placé la naissance de la déesse de la beauté. Les voluptueux Chinois qui sentent tout le cliarme des eaux, fbnt sortir leur déesse Amida et son enfiaint du sein d'une fleur au milieu d'un lac. Les lies les plus agréablement sitoées, selon moi , sont celles qui sont aux confluens des riWères, parce qu'elles sont au centre de plusieurs avenues d'eau , ou à rembouchnre des fleuves, dont les eaux douces apparaissent couleur de tarquotse, tandis que l'eau marine où elles se déchargent est azurée. C'est sur les bords des rivières que les végétaux se montrent dans toute leur beauté, non-seulement parce qu'ils y sont plus grands, |»lus
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frais et plus fleuris que parfont aBleuni , nùiipwee qu'ils y sont reflétés dans tout leur édat. A a ooaclier du soleil surtout, leurs images se dessinent aussi parfoitemen^ au sein des ondes que lears modèles qui sont dans l'air. Le paysage parait double; il y en a un droit et un renversé. Ici une An rêt s'unit par sa base à la même forêt; là, mi pont forme avec lui-même un autre pont , et avec ses pro[Nres arcades des cercles entiers, entourés de voussoirs. On y voit à la fob deux deux, deux soleils , et celui qui est an fond des eaux n'est pas moins éblouissant que celui qni brille dans la profondeur des cieux.
La terre, à son tour , offre de nouveOes consonnances par les couleui^ de ses teiTasses, dont les sombres roches et le rouge brun s'iiarmonient si bien avec la verdure. Mais c'est surtout par ses vallées pit)fondes , ses montagnes à croupes arrondies et à sommets escarpés, qu'elle offî^ les pins magniflques amphitliéâtres à toutes les ridiessesde la végétation. On y voit toutes ses tribus rangées par ordre , depuis le roseau , d'un vert glanque , que le souffle du zéphyr agite sur le bord des eaux, an fbnd des ^'allons , jusqu'au cèdre qui s'élève an haut d'une atmosphère empourprée, sur les dmes dçs monts lointains, autour des glaciers, où 11 brave les tempêtes et les hivers. La terrecouronnée d'arbres parait plus élevée et plus majestueuse.
Enfin , les végétaux sont si nécessaires , qu'on peut dire qu'il n'y a point de paysage proprement dit , là on ils manquent. On ne peut donner ce nom aux vastes plaines de la mer, à ses écueils , anx rochers nus et arides du Spitzberg, aux neiges et aux glaciers du nord , ni aux déserts sablonneux de l'Afrique. Au contraire , les végétaux seuls suffisent pour former un paysage très- varié dans une plaine, même circonscrite. Les herbes, les arbustes , les sons-arbrisseaux, les arbres, y peuvent être disposés en amphithéâtre , et y figurer des vaUons, des collines, des eaux , des rodiers , des perspectives. Chaque arbre porte avec lui un caractère particulier qui en varie les scènes, et y exprime, pour aiasi dire', nne passion. L'if noir et hérissé présente quelque chose de lildeux ; le cyprès , de funèbre; et le saule de Babylone , de mclanccdique , par sa longue dievelure.
Le rosier parait l'emblème du plaisir par ses fleurs éclatantes et passagères, mêlées d'épines cachées et permanentes ; le myrte , celui de la volupté, par ses rameaux flexibles et odorans. Le chêne a un caractère athlétique dans son titmc noueux et ses branches tortueuses; le sapin , majestueux dans sa haute et sombre pyramide , ressemble à un grand rocher planté sur les montagnes; le petiplier , anx
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feuffles ttemblantes et marmiirantes , imite le mouvement el le gazouillement des eaux.
Les Tëgétaux , par leurs contrastes , produisent entre eox nne multitude d'harmonies naturelles : tels sont les rosiers avec les Ils; le liseron aquatique à feuilles en cœur et à fleurs en cloches blanches, appelées chemises de Notre-Dame, avec le saule ; les ébéniers à fleurs jaunes avec les sapins sombres et pyrëmidaux; la vigne avec l'orme
Les animaux ajoutent encore au sentiment moral des végétaux auxquels ils sont ordonnés. Chaque arbre , chaque plante a , pour ainsi dire , une ame dans un vèlatile, qui l'habite, va, vient, saute, chante ou mimnure autour de lui. L'abeille est en bamnonie avec le cytise, le papillon avec le rosier, la tourterelle amoureuse avec le mvrte. le hiboo fidt son nid dans l'if des cimetières; l'écureuil, révéla de fourrure , dans le sapin du nord ; et le rossignol phdndf, dans le peuplier murmurant. Virgile a bien senti ces convenances , et surtout les dernières, lorsqu'il a comparé Orphée pleurant la perte d'Eurydice à un rossignol qui déplore , k rombre d'an peuplier, celle de ses petits encore sans plomes , qu'un dur laboureur aux aguets a arrachés de leur md :
QoaBs popoleA mcerens Pbnomcla mih nmhrA AmiaMM queritur ftrtiu . qnos diinis arator , Obsenrans nido, imphiiDes detraxit : at îlla Fkt noctem; ramoque aedens, miserahOe carmcn Inlesrat. et mnsds latè loca qiytibus impteL
Le poète achève la beauté ae cette image par des vers dont l'harmonie hnitative est inimitable à ma fidMe prose, n oppose la douleur de cette mère infortunée à la cruauté du laboureur.' « Pour elle , » dît-il , elle se plaint toute la nuit; posée sur un » rameau, elle contmue son chant lamentable, et » et remplit au loin les solitudes de ses tristes gé- » missemens. »
Virgile compare Famour conjugal d'Orphée à rameur maternel du plus harmonieux des oiseaux, comme le seul qui en puisse exprimer les regrets. Il a senti que les coasonnances des passions humaines , bien plus expressives que les animales, ajoutaient encore au caractère des végétaux ; il emploie fréquemment celles des enfans et des roses , des adolesoens et des lis , des jeimes filles et des myrtes. Avec combien de grâce il représente , dans ses églognes , le vendangeur qui chante au haut' de Forme, soutien de la vigne. Pour moi , je ne vois point sans un nouvel intérêt, le long des rivières , le sanle porter la nasse du pécheur sur les mêmes rameaux dont elle est formée. Si je lui trouve pré^ férable le saule de Bab3ione , c'est que je me rappelle la lyre que les Israélites, dans leur captivité ,
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y avaient suspendue. Plus l'harmonie morale des végétaux et des hommes s'étend , plus elle produit d'effet. Mon ame s'agrandit quand je vois, à travers les campagnes, ces longues avenues ({ui font communiquer les empires. Bien des gens n'y voient que des ormes ; pour moi , j'y sens les contraste.^ du genre humain. Voilà la route de cette belle Italie bouleversée par notre révolution; à gauche, la Suisse presque aussi agitée; à droite, TEspagne, patrie du Cid et du malheureux Cer\'antes , à l'occident, celle de la Bretagne , où , plein de philan • tmpie , je m'embarquai pour Tile de France , et où je fus persécuté. Derrière moi , ainsi que mes beaux jours, sont les routes de la Russie et de la Pologne, où j'ai aimé, et où mes amours furent malheureuses.
Mais ce n'est pas le lieu de parier des sentimens moraux (pi'un paysage peut faire naître, surtout quand il nous sont personnels : tenons- nous-en ici aux seuls sentimens ph\'siques; et, dans la puissance végétale, ne voyons que les végétaux.
I^ poésie a un grand avantage sur la peinture dans la description d'un paysage , c'est qu'elle peint à l'ame les objets que celle-ci ne représente qu'aux yeux. Cependant il ne faut pas, comme on l'a fait dans ces derniers temps, accuser la peinture de n'être qu'une sœur imbécile et muette de la poésie. L'une et l'autre suivent les mêmes lois pour exprimer leurs conceptions, et les grands peintres sont aussi rares que les grands poètes. Si la peinture paraît inférieure à la poésie, c'est qu'il faut chercher dans ses tableaux les harmonies des objet.s qu'elle exprime , ainsi que dans la nature même ; tandis que la poésie les détache et les montre à part. Il y a plus : la [leinture ne rend qu'un instant dans un point de vue ou dans un événement, tandis que la poésie en développe successivement plusieurs scènes; et c'est par ces développemens qu'elle produit des impressions plus sensibles , plas profondes et plus durables. Voilà pourquoi aucun tableau de Poussin n'a jamais fait verser des larmes comme une scène de Racine. La sculpture a les mêmes désavantages, quoiqu'elle rende le relief des objets. La description du Laocoon dans Virgile est sans contredit plus touchante que l'antique admirable qui représente ce malheureux père groupé aver des serpens qui dévorent ses enfans. Mais il n'en est pas m<Mns vrai qu'il a fallu plus de temps , et. sans doute plus d'art, pour faire le tableau du iV'luge , que la scène la plus pathétique d'Andromaque; et le groupe de Laocoon, que les vers de Virgile. La poésie ne doit ses avantages sur la peinture qu'aux harmonies des objets, qu'elle rend plus sensibles en les isolant et en en exprimant les
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modalalions successives. Au reste, Tune et l'autre se servent des niômas lois.
Comme on est plus souvent obligé de rendre compte de vive voix on par écrit des pays que Ton a parcourus, que de les dessiner ou de les peindre, nous allons donner quelques exemples des lois qu'ont suivies les meilleurs poètes dans les descriptions de leurs végétaux ou de leurs paysages. Elles peuvent servir également à la peinture, à la poésie et à la prose, parce que ce sont celles de la nature même.
Nous citerons en premier lieu quelques vers de Quinault , qui peuvent servir de modèle dans le style fleuri :
Ce fut dans cou jardins on , par mille détours , Inachus prend plaisir à prolonger son cours ; Ce fut sur ce charmanl rivage Que sa fille volage Promit de m'aimer toi^ours.
Le zéphir fut témoin , l'onde fiit attentive , Quand la nymphe jura de ne changer jamais ; Mais le zéphyr léger et Tonde fugitive Ont hientôt emporté les sermens qu'elle a laits.
Dans ce riant paysage, Tair, Teau, la terre et les jardins sont en harmonie d'après les lois que nous avons précédemment indiquées ; les eaux courantes surtout y abondent. Le poète établit des rapports charmans entre les détours du fleuve, la légèreté du zéphyr, la fluidité de l'onde et les sermens de la nymphe inconstante. Ce tableau est rempli de reflets physiques et moraux; mais ce n'est après tout qu'un joli éventail. Sa couleur est brillante , mais sans chaleur; il y manque un rayon de soleil, ou même de lune, qui ajoute tant d'intérêt aux amours. J'y désirerais aussi un peu d'ombre. J*aurais donc substitué un bocage au rivage , pour produire plus d'efTet et de variété. Mais Quinault a sans doute mieux fait de mettre plus de consonnance entre le fond et le sujet de son tableau. Ce poète est d'ailleurs celui des Grâces , et Voltaire a eu raison de rétablir sa réputation , que l'austère Boileau avait attaquée avec trop d'humeur.
Cependant , je préfère de beaucoup à sa manière celle de notre inimitable La Fontaine; elle a plus de couleur, de vérité et de variété. Quinault n'a , pour ainsi dire, célébré que l'amour et ses égaremens, auxquels il oppose ceux de la gloire militaire , passion non moins dangereuse. La Fontaine a chanté toutes sortes de sujets sur tous les tons. C'est le poète moral par excellence ; c'est aussi celui du sentiment. H y a dans ses vers je ne sais quoi d'antique et d'atUque, qui n'appartient qu'à eux. Ce sont des enfans de la nature comme les objets qn'ils représentent : le temps, loin de les vieillir ,
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ajoute à leur beauté ; ils plaisent pins dans leor négligé , que d'autres , enlans de l'art , dans toute leur parure. Pour juger de la supériorité de sa touche sur celle de Quinault , il suffit de comparer an paysage que nous avons cité , celui de la foble du Chêne et du Roseau :
Le chêne , un jour , dit au Roieau :
Vous avez bien si^et d'acaiser la nature; i:n roitelet pour vous est un pesant Cardeau ;
Le moindre vent qui , d'aventure,
Fait rider la face de l'eau ,
Vous oblige à baisser la tête :
Cependant que mon fhMit , au Caucase pareil . Non content d'arrêter les rayons du soleU .
Brave l'effort de la tempête.
Tout vous est aquilon ; tout me semble léphir. Encor si vous naissiez h l'abri du feuilla^
Dont je couvre le voisinage,
Vous n'auriez pas tant h souffrir.
Je vous défendrais de l'orage;
Mais vous naissez le plus souvent Sur les humides Ijords des royaumes du vent. La nature envers vous me semble bien ii^uste ! — Votre compassion , lui répondit rarhosle , Part d'un bon naturel ; mais quittez ce soud : Les vents me sont moins qu'à vous redoataMet : Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici ,
Contre leurs coups épouvantables.
Résisté sans courtier le dos :
Mais attendons la fin. Conune il disait ces mots , Du iKMit de l'horizon accourt avec Airie
Le plus terrible des enfans Que le Nord eAt portés jusque là dans ses flancs.
L'arbre tient bon , le Roseau plie;
Le vent redouble ses efforts,
El fait si bien qu'il déracine Celui de qui la tête au ciel était voisine. Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts.
La Fontaine représente toutes les puissances de la nature en action dans ce paysage. On y Toit le soleil , le vent , Forage , Feau , une grande montagne, un chêne et un roseau, enfin un roitelet , puissance animale. Il n'y a pas de doute que si son sujet , comme celui de Quinault , eût comporté nn personnage humain , et surtout une nymphe , il ne Feût rendu plus intéressant. Mais, à son défont, il personnifie ses deux acteurs inanimés; il donne au chêne un front « au Caucase pareil » , un dos qui ne courbe jamais, une tête au ciel voisine, et des pieds qui touchent à F empire des morts. U lui suppose des sentimens convenables à sa taille , un orgueil protecteur , une compassion dédaignense; il lui oppose un faible roseau , jouet des vents, mais humble , patient , content de son sort, et qui trouve sa sûreté dans sa faiblesse même. Il relève ensuite par des expressions sublimes son site , naturellement circonscrit , et y syoute des lointains par des images accessoires. Il appelle les marais, a humides
bords des royaumes da vent»; il peint lèvent luimême en le persooniGant :
Du boat de l'horizon accourt avec tarie
Le plus terrible des enfans Que le Nord eût portés jusque là dans ses flancs.
Enfin arrive la catastrophe , pour servir d'éterndle leçon aux grands et aux petites. La moralité de cette fable n'est point récapitulée en maxime au commencement ou à la fin , comme dans les antres &Ues de La Fontaine ; mais elle est répandue partout, ce qni vaut encore mieux. C'est le lecteur Ini-méme , et non Fauteur, qui la tire. Lorsqu'elle est entremêlée avec la fiction , la fable ressemble à ces riches étoffes où l'or et la soie sont filés ensemble. Cependant la morale de celle-ci paraît se montrer dams les expressions mêmes de sa dernière image. EUes conviennent également au chêne orf^ueîlleux déraciné par le vent, et aux grands de la terre renversés par des causes souvent aussi légères :
Celui de qui la tête au ciel était voisine ,
Et dont les pieds toucbaieut à l'empire des morts.
Je ferai ici nne observation assez singulière: c'est que cette feble si philosophique est presque la senïe on La Fontaine ait mis deux végétaux en scène. Par la manière dont il l'a traitée, on voit qu'il aurait trouvé aisément des symboles de toutes les passions humaines dans les herbes et les arbres, dont les genres ont des caractères si différeus. Il en prend assez souvent dans des objets morts ou inanimés , tels qu'une lime , une montagne , le vent. H dit lui-même , dans sa fable de l'Ours et de l' Amateor des jardins :
Les Jardins parlent peu , si ce n'est dans mes vers.
Cependant, je n'ai trouvé, dans toutes ses £sibles, cTautresinieiiocuteurs, en végétaux, cpie le chêne et le roseaa , et l'arbre dans celle de l'Homme et da Serpent. H est vrai que les animaux lui en fourninent on grand nombre, par des caractères plus aoalognes aux nôtres et plus déterminés. Quoi qu'il en soit, il n'a pas négligé d'enrichir sa poésie de tons les diarmes que lui fournissent les autres puissances de la nature, et surtout la végétale. On peut dlreqa'il a donné à chaque fable un paysage. Il avait puisé œ goût dans les poètes anciens. C'est surtout dans Virgile qu'on en peut trouver de fréquens exemples. Il y en a une foule, non-seulement dans ses BnooliqaesetsesGéorgiques, maisdans son Enéide. Sor œ point , comme sur plusieurs autres , il a pris Homère pour modèle ; car le poème épique n'est qu'on tableau de toute la nature. Pour le rendre
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plus sublime, l'un et l'autre en ont divinisé toutes les puissances. Afin de donner aux enfans quelque avant-goût des ouvrages du prince des poètes latins, et de leur faire naître le désir de l'étudier dans sa langue originale , je ferai ici quelques observations sur ses Eglogues. On verra qu'il n'en a rendu les descriptions si intéressantes qu'en y développant les harmonies générales, dont nous avons démontré l'existence dans la nature.
Dans la première, intitulée Tityre et Mélil)ée, il introduit l'infortuné Mélibée, dépouillé de son patrimoine par les guerres civiles, et obligé d'abandonner sa patrie, auprès de Tityre couché a l'ombre d'un hêtre épais , occupé uniquement du soin de chanter la belle Amaryllis , et d'en faire répéter le nom aux échos des bois :
Tityre , tu patul» recubans sub termine faa^i Formosam resonare doces Amaryllida sylvas.
Je ne parlerai point ici du contraste moral de situation de ces deux bergers , qui rend leur dialogue si intéressant , surtout lorsqu'on se rappelle que Virgile lui-même a peint sa propre situation , ou plutôt celle de son père , sous le nom de Tityre. Je ne m'arrêterai qu'aux principaux traits de son paysage. Après avoir représenté, sur le devant de son tableau , un hêtre bien touffu dans le voisinage d'une forêt, il y met, aux environs, des rochers, des prairies, des eaux et de l'air; il y ajoute le sentiment de la Divinité , et une foule d'affections tendres et douces , qu'il fait résulter de plusieurs images champêtres, et qu'il tire des puissances animale et humaine. Pour en rendre la description plus touchante , il la met dans la bouche du malheureux Mélibée, privé de son propre domaine. Il dit à l'heureux Tityre :
Fortunate senex ! ergo tua mra manebunt ! Et tibi magna satis, quamvis lapis omnia nudus, Limosoque palus obducal pascua junco.
Non insueta graves tentabunt pabula fœtas, Nec mala vicini pecoris contagia Lsedent. Fortunate senex! hic inter flumina nota Et fontes sacros, frigus captabis opacum. Hinc tibi , qus semper vicino ab limite sepes HyUaeis apibus florem depasta salicli , Saepe levi somnum suadebit inire susurro ; Hinc altâ sub rupe canet frondator ad auras. Nec tamen interea raucae, tua cura, palumbes. Nec gemere aéria CMsabit turlur ab ulmo.
« Heureux vieillard ! vos champs vous resteront donc ; et
• ils sont assez grands pour vous, quoiqu'une roche stérile » et un marais entoureut d'un jonc limoneux toutes vos prai- ■ ries. Au moins des pâturages étrangers ne tenteront point 9 VOS brebis pleines, et elles ne seront point infectées de la
• contagion d'un troupeau voisin. Heureux vieillard! ici sur > les bords accoutumés de ce fleuve, et parmi ces fontaines
il6
» sacrées ..tous joufrez delà fratcheur de l'ombrage. D'ici , le
> bonrdonnemeot des abeilles qui pâturent k» fleui*s de
• cette baie de saules qui borde votre héritage, vous invitera
■ souvent à vous livrer au sommeil par son léger munuure.
■ D'ici vous entendrei le bftcheron , à l'ombre d'une grande
> roche , faire retentir les airs de ses chansons. Cependant les
• ramiers, que vous aimez tant, ne cesseront de roucouler, » ni la tourterelle de gémir sur la cime de cet orme qui se
• perd dans les airs. ■
Tityre , en rapportant à Aujçwste la coRservation de son domaine, ajoute des perspeclives atmosphériques et aériennes à ce paysage :
Ante levés ergo pascentur in xlbere cervi , Et fréta destitueut nudos in littore pisces ; Ante, pererratis amborum finibus, exsiil Aut Ararim Parlbus bibet , aut Germania Tigrim : Quàm nostro illius labatur pectore vultus.
« Aussi les cerfs légers paîtront au haut des airs, les mers » laisseront leurs poissons à sec sur les rivages, et en chan- * géant de climat le Parthe boira les eaux de la Saône , et le
> Germain celles du Tigre, avant que son image ne s'efface
> de mon ccrur. ■
Virgile, après avoir opposé au paysage naturel si bien peint par Mélibée le contraste d'un paysage contre nature de Tityre, en offre de nouveaux et presque d'aussi étranges, mais qui ne sont que trop vraisemblables dans ceux que Tavenir présente à Mélibée. H foit dire à ce nialheiu^ux berger:
At nos hinc alii sitientes ibimus Afiros :
Pars Scythiam , et rapidum Cretx veniemus Oaxem ,
Et penitus tolo divisos orbe Brilannos.
En unquam patrios , longo post tempore , fines
Pauperis et tugurt congeslum cespite culmen ,
Post aliquot, mea régna videns, mirabor aristas!
Impius haec tara culta novalia miles habebit!
Barbants bas segeles ! En que discordia cives
Perduxit miseros ! en quels oonsevimus agros !
< Pour nous, malheureux exilés, une partie de nous ira
■ chercher un asile sur les sables brûlans de l'Afrique; une B autre dans la froide Scythie , «ni en Crète , suf tes bords de
■ roaxe impétueux, ou parmi les Bretons séparés du reste B du monde. Eh quoi ! après de si longues années , ne rever-
■ rai-Jedonc ni la terre de ma patrie, ni ma pauvre chau-
■ mière recouverte de gazon ! n'admireraHe plus ces douces
■ moissons qui comblaient tous mes désirs! Un soldat iusa- > tiable possédera ces champs cultivés avec tant de soin . un » barbare moissonnera ces guéreti. Voilà donc où la di»- B corde a conduit nos malheureux citoyens! voQà ceux pour
■ qui nous avons semé nos champs ! »
Mélibée rélève par ce contraste le paysage intéressant de sa patrie , et il ajoute à ses sites par les regrets de son bonheur passé , qui produisent de nouvelles images. Tityre, pour le consoler, l'engage à se reposer la nuit dans sa maison, et à y accepter un repas champêtre :
Hic tamen banc mecum poteris requiesoere noctem Fronde super viridi ; sunt nobis mitia poma ,
Castaneae molles, et pressi copia lactls.
Et Jam summa procol villarum culmina fumant,
Mj^resque cadunt altis de montibus umbrse.
• Cependant vous pourrez vous reposer ici cette nuit aver
• moi sur une verte feuille ; nous avons des pommes douces . » des châtaignes tendres et des fixMnages eo abondance. D^a
■ les fumées s'élèvent au loin des toits des hameaux , et les
■ ombres des hautes montagnes grandissent au fond des val- » lées. »
Le poète donne ici le coup de lumière mir son paysage. Il l'éclairé des derniers rayons du soleil couchant; ou plutôt, comme le sujet en est tout mélancolique , il n'y exprime que des ombres , et les approdies du froid de la nuit , par la condensation des filmées. Non-seulement il y caractérise l'heure du jour, mais aussi le mois de l'année, qui est à peu près celui d'octobre, temps où l'on recueille en Italie les pommes et les châtaignes, et où l'on fait les provisions de fromage poar l'hiver. Il en détermine aussi le site, qui était dans le voisinage des Apennins. C'est ce qu'exprnne le dernier vers :
Majoresque cadunt altis de montibus umbrr.
Lorsqu'un paysage ne renferme précisément que les puissances primitives , il a le caractère d'une sditude (profonde, et même une teinte de mélancolie, quelque agréable qu'il soit d'ailleurs. C'est ce que nous pouvons voir en prenant au liasarddes vers où Virgile n'exprime que les rapports de quelques arbres avec difTérens sites. Tels sont ces deux vers de la septième églogue :
Fraxfaïus in sylvis pnicherrima , pinos ht bortis, Populus in fluviis, abies in montibos altis.
• Le frêne est trés^beau dans les bob, le pin dans les jar-
> dins , le peuplier sur les bords des fleures, le sapin au som-
> met des hautes montagnes. >
Quoiqu'il n'y ait ici que des contrastes physiques, le poète eniemploie cependant de nouveaux en mettant chaque végétal au singulier et leurs* sites au pluriel, afin d'agrandir son horizon. S'il avait mis les végétaux au pluriel et les sites «n singulier, ceux-ci n'auraient plus en la même étendue. Il aurait circonscrit ses différentes scènes s'il avait dit : « Les frênes sont très-beaux dans un » bois, les pins dans im jardm, les peupliers sur » le bord d'im fleuve , les sapins au sommet d'une » haute montagne. »
Il peint encore d'une plus large manière lorsqu'il met à la fois les arbres et leurs sites au pluriel , comme dans ces vers des Géologiques ' :
Fluminibus salices, crassisque paludibus aini ^'a8cuutur : stériles saxosis montibus omi ;
' Liv.n, vers 110.
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Litton myrtetit faelifaima : deniqae apertos Baochus amat ooUes, atiuikioem et frigora taxi.
« Les aules naiwcnt sur le bord des fleures, et les aunes ■ dans les marais iraoœax; les ormes stériles sur les moûts » oooTerts de rocbes. Les myrtes donnent aux rivages un
• aspect riant. Enfin les vignes aiment les collines sans om-
• brage. et les 16 l'aquilon et ses glaces. »
CHnenroDS d'abord que Virgile fait cootraster les artires avec les aiiires , et les sites avec les sites, pour produire plus d'effet par leur opposition. Ainsi y dans le premier exemple , il oppose le frêne ao pin, le peuplier an sapin, les bois aux jardins, les fleuves aux mootagnes. Dans le second, il fait contraster les saules à l'ombrage léger, et les aunes au finiillage épais; l'orme et le myrte, les vignes et les ifii. U en est de même des sites. Uoppose les fleuves aux marais stagnans , les monts hérissés de roches aux grèves sablonneuses; les collines exposées an soleii , aux lieux âpres , battus des vents du nord : ipais il foit consoniier les arbres avec leurs paysages pour en étendre les perspectives. Les grâces et l'étendue naissent des consonnances , ctHnme les caractères vieiment des contrastes. En effet, le frêne a je ne sais quelle analogie avec les bois par sa verdtuie bleuâtre qui se perd dans les cieux , et le pin avec les jardins ; le peuplier par ses feuilles murmurantes , avec le cours des fleuves; le sapin pyramidal, avec les hautes montagpes souvent terminées par des grès. Les acanthes, dont le vert est glauque, ont des afOnités avec l'eau azurée des fleuves; les ormes stériles , avec les roches; les myrtes, arbrisseaux de Vénus , avec les rivages de la mer qui l'ont vu nal re; les vignes serpentantes ea arcades, avec les courbes des coUines; et les ifs hérissés , avec les givres de i'aquiloo.
Mais nous parlerons de ces genres de contrastes et de convenances aux harmonies morales. U me suffit de foire observer que l'absence de tout être animé dans un grand paysage y répand une mélancolie sublime. U semble alors qu'on n'y soit qu'avec Dieu et la nature. C'est un effet que j'ai Muvent éprouvé dans mes promenades solitaires. J'ai tâché de le rendre dans le paysage qui sert de frontispice à ma pastorale de Paul et Virginie , afln d'y annoncer d'avance les caractères et les malhcHirs de ces deux amans infortunés. Pour remplir ce but, j'y ai introduit quelques fabriques humaines, le Port-Louis an loin, et des cabanes ruinées dans le voisinage; mais je ne doute pas que je ne l'eusse rendu plus sauvage et plus romantique, si je n'y avais peint que les puissances primitives de la nature.
Au reste , Virgile, qui se propose un but op|>usé
dans ses Eglogues , met dans tous ses paysages des êtres animés, pom- leur donner du mouvement et de la vie : des abeilles, des cigales, des oiseaux, des troupeaux, des bergers, et même des dieux. Il est très-remarquable que parmi ses interlocuteurs il n'introduit point de bergères. Il y est cependant souvent question de leurs amours; mais elles sont toujours hors de la scène. Nous en dirons bientôt la raison, dont je ne sache pas que ses commentateurs se soient jamais occupés , quoiqu'ils l'aient ressassé de toutes les manières, Pour moi, malgré la vénération et l'amour que je lui porte, je ne balance pas à dire qu'il a privé ses Eglogues de leur plus grand charme, en en bannis* sant les femmes. Les plus touchantes harmonies qu'il y ait dans la nature sont celles des deux sexes, conmie frère et sœur, comme amant et amante , comme époux et épouse , comme père et mère. Gessner les a saisies, et elles font le principal mérite de ses pastorales, bien inférieures , au reste , à celles de Virgile , par le coloris et la touche du pinceau.
Cependant je ne puis me résoudre à condamner im poète aussi naturel et aussi sensible , sans chercher â le justifier. Comment a-t-il pu manquer de goût dans le choix et l'ensemble de ses sujets, lorsqu'il en a tant dans les détails? Pourquoi celui qui a peint dans l'Enéide, au milieu dies guerriers, tous les charmes de Vénus et les amours passionnées de Didon, s'est-il abstenu de mettre des fenomes en scène avec des bergers qui chantenl leurs amours? Il n'y en a pas tme seule qui soit en action dans ses dix eglogues. U y est souvent question d'elles , mais elles sont reléguées au fond du tableau , comme des otyets tragiques qui pourraient blesser la vue. J'oserai hasarder ici mes conjectures sur une aussi étrange réserve : je l'attribue uniquement aux mœurs de son pays et de son temps, qui séparaient, dans l'éducation, les garçons d'avec les fllles. Il en résultait des affections platoniques, souvent très-dangereuses, comme dans nos éducations de pensions, de convens et de collèges. Virgile les éprouva dans le développement de son génie. Ce poète était naturellement si modeste, qu'oïl lui avait donné le surnom de vierge, parce qu'il rougissait en parlant. Cette pudeur est toujours le caractère d'une sensibilité profonde. Lorsqu'il éprouva donc, dans son adolescence , les premiers feux de l'amour, et en même temps ceux de la poésie, il dirigea ses sentimens non vers de jeunes filles qu'il ne voyait pas, mais vers de jeunes garçons, ses compagnons d'âge et d'étude. L'amitié lint long-temps dans son coDur la place de l'amour. Aux premières époques de la
vie, on aime son anii comme on aimerait une maitresse. D'abord la sensibilité de Virgile se porta snr les malheurs de son père, dépouillé de son domaine, et il le peignit, dans sa première églogne, sous le nom de Tityre. Devenu plus tranquille sm la restitution de son patrimoine , les premiers feux de l'amour, qui cherchaient en lui à se fixer à un objet aimable, venant à se combiner avec le sentiment de la nature, au défaut d'une amante, l'attachèrent à un jeune ami, et lui inspirèrent sa seconde églogue , intitulée Alexis. Elle est pleine de la plus touchante mélancolie. Mais, après tout, ce n'est qu'un monologue où le poète, au milieu de son délire, se reproche son égarement. Dans la troisième , l'amour des femmes commence à se montrer dans le dialogue de deux bergers qui disputent du cliant. Ils commencent par se dire des injures; mais ils prennent ensuite les objets de leurs amours pour ceux de leurs chansons. Damétas, après avoir d'abord invoqué Jupiter, chante tour à tour Galathée, Phyllis, lolas, et finit par l'éloge de Pollion. Ménalque, de son côté, invoque Apollon, et chante Amyntas, Phyllis, lolas, puis il revient à Amyntas, et, après avoir célébré aussi Pollion , il dit quelques injures de Bavius et de Mœvius. L'amour, dans ces deux bergers, n'est qu'un feu volage qui passe d'un sexe à l'autre, et des dieux à un protecteur. La quatrième églogue est un monologue où le poète, songeant uniquement à Êiire sa cour à 0<^ve, chante la naissance de son fils Dmsus. Dans la cinquième, il célèbre , sous le nom de Daphnis, la mort et l'apothéose de quelque grand personnage qui nous est inconnu. C'est un modèle d'élégie. Mais, dans la sixième, il revient à son caractère amoureux. Il se rapproche des femmes et se familiarise avec elles en peignant le vieux Silène au milieu des nymphes qui le barbouillent avec des mûres. La septième renferme encore une dispute de deux b^^rs. Corydon chante Galathée et Phyllis ; Thyrsis, à son tour, chante Galatliée et le beau Lycidas. Mais l'avantage reste à Corydon qui n'a chanté que des femmes. Enfin, dans la huitième églogue, il n'est plus question que de l'amour. Après un magnifique préambule, on y trouve ces expressions remarquables :
Nunc 8cio qukl sit amor
< C'eut à présent que je sais ce que c'est que l'amour. >
Les femmes y paraissent en quelque sorte sur la scène : à la vérité, c'est en seconde ligne. Alphésibée met en dialogue avec d'autres femmes une bergère éperdue d'amour qui veut rappeler à elle son amant par des sortilèges. La neuvième églogue
roule à peu près sur le même sujet que la première. Mais la dixième renferme le taUeaa le plus louchant de l'amour mallieureux de GaUus pour une maltresse infidèle. Virgile a ensuite montré combien il était rempli des sentimens natorels de cette passion dans l'épisode d'Orphée et Eorydioe, qu'il a inséré dans ses Géorgiques, et smtootdans son Enéide, où il a peint avec de si vives oodlears les amours de Didon.
Cependant si V^irgile , dans ses premiers débats, n'a osé mettre des bergères en scène , ce sont elles qui y répandent les plus grands diarmes; lean amours animent les bergers. Quoique absentes, elles sont le sujet principal de leurs chants : il les place dans le lointain , comme des astres qui réfiandent la lumière et la chaleur snr les paysages; il en tire une multitude de reflets et de demiteintes pour en colorer ses végétaux , même après avoir fait dire à Thyrsis dans sa septième églogue :
FraxJnus in sylvis pulcherrima, pinus in borlis. Populus in fluviis, abies in montibus altis.
Ce berger ajoute :
Sspius at si me , Lyctda formose , revisas , Praxinus in sylvis cedat tibi , pinus in bortis.
« Le frêne est très-beau dans les forêts; le pin, dans k» » Jardins ; le peuplier, sur les bords des fleuves ; le sapin , sur » les hautes montagnes. Mais, charmant Lyddas, si vous » venez me voir plus souvent, le frêne dans nos torét» , et le > pin dans nos Jardins, les embelliront moins que vous. >
Cette strophe, malgré sa tournure agréable, n'est qu'une faible consonnance de la précédente. Thyrsis n'y exprime que les rapports d'agrément de quelques arbres avec leurs sites et ensuite avec son ami; mais Corydon, dans la sienne, est parti d'abord des harmonies de quelques arbres avec des héros, des déesses et des dieux, pour en Ëiire hommage à un. simple arbrisseau aimé de sa maîtresse :
Populus Alcids gratissima, vitis lacdio, Formoss msrrtus Veneri , sua laurea Phcebo : Phyllis amat corylos ; illas dum Phyllis amabit . Nec myrlus vincet corylos , nec laurea Phœbi.
« Le peuplier est très-agréable à Hercule; la vigne, à Bac- » chus; le myrte, à la bcUe Vénus; le laurier, à Apollon. » Phyllis aime les coudriers; tant que Phyllis les aimera, le » coudrier l'emportera sur les myrtes de Vénus et sur les » lauriers d'Apollon. »
Thyrsis n'emploie que des couleurs dures dans ses paysages , et Corydon de simples reflets. D'ailleurs Thyrsis ne fait qu'imiter les couplets de Corydon. Corydon loue dans les siens Codrus, son ami; Thyrsis lui adresse des injures. Corydon peint les premiers jours du printemps et l'automne
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avec ses fruits; Thyrsis, au cootralre, peint Tété brûlaot et l'hiver giacé. Aussi Mélibée ne balance pas à donner le prix à Corydon :
Use meoiiiii , et victum frustra oootemlere Thjnim. Bz Olo Gorydoo, Corydoo est tempore nobis.
Mais c'est surtout dans la dixième et dernière églogoe, intitulée Gol/us, que Virgile a réuni tontes les beautés cbanipètres aux plus tendres affections de TanHNir; c'est un poème achevé. Il montre dans ses perspectives la fontaine d'Arethnse , la mer de Sicile , les forêts avec leurs échos, les solitudes du mont Ménale, les rochers do froid Lycée, les plaines brûlantes de l'Etliiopie, etc. II y introduit des troupeaux, des bêtes féroces, des bergers, des naïades, Apollon, Sylvain; Pan, le dieu de FArcadie, ^c. ; et il en fait le fond du tableau où il décrit l'amour malheureux de son ami Gallus. Cythéride, fomeuse comédienne, l'avait abandonné pour suivre Antoine à la guerre de la Germanie : Gallus lui adresse les regrels les plas douloureux, sous le nom de Lycoris. Il l'invite à revenir auprès de lui :
Hk edidi tontes, hic mollia prata, Lycori : Uic nemus; bic ipso teciun consomerer svo.
• Id sont de Kmpides fontaines ; id sont de nioUes prai-
• ries, A ma dière Lyooris! id une nu^jestueuse forêt : c'est » id qu'avec loi je voudrais être consumé par le temps. •
Il se la représente suivant sou rival au milieu des armées et des hivers, et il oppose au doux site qu'U vient de lui tracer ceux de la rude Germanie :
Tu procul à patriâ (nec sit milii credere tantùm) Alpinas, ab ! dura, uives, et frigora Bheni Me sine sola vides. Ab ! te ne fKgora bedant! Ah ! tSii ne teneras glades seoet aspera plantas!
« Pour toi , loin de ta patrie , (que ne puis-Je en douter en-
• core! ) seule, sans moi , cruelle, tu braves les neiges des
• Alpes et les frimas du Rhin. Puisses-lu ne pas resseutir la
• rigueur des frimas ! puissent leurs âpres glaçons ne pas tes pieds délicats ! »
Virgile , après avoir réuni dans son poème les plus touchantes images, les couvre du voile de la nuit :
Sui^;amus : solet esse gravis cantantibus umltra .
• Juniperi gravis nmbra ; nocenl et frugibus urabra?.
Ite dnmum saturae , venit Hesperus , ite , capells.
c LevonMious : l'ombre et surtout l'ombre des genévriers
• a coutume d'être dangereuse à ceui qui cliaiitcnt. Les om-
• bres sont encore nuiâbles aux fruits. Allez , mes cbèvi^cA,
• allei^ous-en rassasiées à la maison : l'étoile du soir parait.»
Virgile , pour ajouter à la mélancolie de son site , se suppose occupé à tisser une corbeille de brandies de houx , assis au pied d'un genévrier , arbrisseau non moins hérissé quelelioux.il y répète trois
fois le mot d'ombre, comme pour rembrunir son paysage.
Nous remarquerons qu'il répand toujours les derniers rayons , ou plutôt les dernières ombres du soleil couchant sur ses paysages, lorsqu'il y introduit un sujet mêlé de tristesse. Telle est la lin de l'églogue où il a peint les mallieurs de Mélibée :
Et jam summa procul villarum cubnina fumant, Mjdoresque cadunt altis de montibus umbrx.
Telle- est encore celle de sa deuxième églogue , où Corydon se plaint de l'indifférence de son dier Alexis :
Aspice : aratra jugo referunt suspensa juvend ,
Et sol cresoentes deoedens dupUcat umbras ;
Me tamen urit amor : quis enim modus adsil aniori?
« Voyez ces bceub qui ramènent leur charrue suspendue » au joug. Df^a le soleil, à la lin de sa course, a doublé les
> ombres qui se prolongent rlans les vallons; cependant » l'amour me brûle de tous ses feui. L'amour ne connaft-il » donc point de repos? »
Il représente, dans ses dernières et sombres demi-teintes, sa vigne surchargée de feuilles, restée à demi taillée sur l'ormeau :
Semi-putata Ubi frtmdosa vitis in ulmo est.
Virgile colore de la même manière la fin de sa sixième églogue , intitulée Silène , où ce demi-dieu finit ses cliants par les aventures de Sylla, des Syrènes,de Thérée :
lUe canit : pulsae relèrunt ad sidéra valles. Cogère doiîec oves stabulis , numerumque referre Jussit , et invito processit vesper Olympo.
< Ainsi chanta Silène : les échos des vallées portèrent ses » accou jusqu'aux astres. Cependant l'étoile du sdr, s'élevant >dans les deux, obligea les bergers de rassembler leurs » troupeaux et de les ramener aux bergeries. »
Mais lorsque le sujet de l'églogue comporte un dénouement heureux , comme dans la huitième , où une amante ramène Daphnis par ses enchantemens, le poète en éclaire le commencement par l'aube matinale :
Frigida vix cœlo noctis deoesserat umbrji, Ciim ros in tenerà pecori gratissimus berliâ est, Incumlteiui tereti Dampn siccœpit olivo? : Nascere, pncque diem veniens âge, Lucifer, abnuni.
« L'ombre froide de la nuit avait à peine dévoilé les cicux ; » c'était l'heure où la rosée rend l'herlie tendre si agréable* » aux troupeaux, lorsque Uamon, appuyé sur sa boulette 1 d'oUvier, ht entendre ces mots : « Uâte>toi de briller, étoile 1 du matin. Lucifer, loi qui annonces le jour, rends-le favo-
> rable à nos vœux. »
Nous observerons ici que Dainon, qui conçoit d'abord des espérances, s'appuie sur ime houlette d'olivier. Il n'y a plus, comme dans la dixième églogue,
de houx et de genévrier sur ravant-scène. Noiu»
reinarqueroiii» encore que Virgile , qui connaît si bien Teffet des singuliers harmonies avec les pluriels, n'emploie dans ces quatre vers que des singuliers , parce qu'il a employé beaucoup de pluriels de suite dans les vers qui les précèdent, et dans ceux qui les suivent. Pour nous , nous les avons entremêlés dans la traduction de ces vers isolés, pour lui donner plus d'harmonie, parce que nous ne rap[x)rtons pas avec elle celle des autres vers. Aucun n'a mieux exprimé tous les genres de convenances et de contrastes que Virgile^ il en résulte des charmes innombrables dans sa poésie. Nous les saississons à mesure qu'ils se montrent, comme des preuves incontestables de nos lois harmoniques.
Virgile , non content d'éclairer ses paysages les plus intéressans de la lumière du soleil , y joint souvent celle de la Divinité qu'il invoque au commencement de ses ouvrages. Il a senti que si le soleil était en quelque sorte le dieu de la nature pliy^ sique, Dieu était le soleil de la nature intelligente. En effet , si la lumière du soleil se subdivise en gerbes de rayons et se décompose en mille et mille couleurs qui réjouissent les yeux de notre corps , la Divinité, quoique invisible en elle-même, se manifeste à nous par ses diverses puissances , et se décompose en harmonies innombrables qui ravis-<> sent notre intelligence , la vue de notre ame. Ces puissances , telles que celles du soleil , de l'air , de l'eau, de la terre et leurs harmonies, ont été adorées par tous les peuples , sous les noms de différentes divinités qui, suivant Orphée, le plus ancien des poètes , n'étalent que des attributs et des émanations de l'Être tout-puissant et bon qui avait ordonné l'univers. C'est d^ps cette idée , naturelle à tous les hommes, que Virgile associe souvent, aux divinités subalternes et bienfôûsantes , deshonunes recommandables par leur pouvoir et leurs bienfaits, tels que ses protecteurs mêmes.
Ainsi, dans sa première églogue, son père, sous le nom de Tityre, répond au triste Mélibée, qui admire son ]x)nheur au milieu des troubles qui affligent leur patrie commune :
O MœlilKEe ! Deiu nobis haec olia fecit ; Namque erit iUe mihi seinper Deus
« O Mélibëe! c'est à un dieu que je suis redevable de ces • doux loisirs; car il sera toujours pour moi un dieu *
Ce dieu est Auguste qui lui avait fait rendre son domaine.
Dans la seconde églogue , Corydon amoureux n'appelle à son secours que des nymphes et des naïades : tels bergers, tels dieux. Il dit à Alexis :
Uuc ades, 6 formose puer; tibi iUia ylaàa Kcce ferunt nympive calathis : tibi candida naÉlt Pallentes violas et 9umniâ papavera carpens, Narcissura et florem Jungit benë olentis anellii : Tum casia atque aliis intexens suavibos berbis, MolUa luleola pingit vaccioia callha.
■ Viens à moi, charmant enfant; void les nympiiea qui » l'apportent des lis à pleines corbeilles. Une Manche nOade » te compose un bouquet de pâles violettes et de télés de pa- > vots ; elle y joint le narcisse et la fleur de l'anet parfbmé; » elle marie aux rameaux souples du vacdet la couleor Jaune • du souci , le romarin, et d'autres plantes de l'odeur la plus » suave. •
Corydon , dans i^on délire amoureux y ne promet point de présens aux nymphes pour les rendre favorables à ses amours; ce sont lesDympbes^ au contraire , (fu'il appelle pour foire des présens à Alexis. Au reste, leurs fleurs sont mélanodiqaes comme lui : elles seules forment une élégie. Ce sont de pâles violettes , des pavots funèbres; le narcisse, dans lequel fut changé Narcisse, amant de lui-même; de l'anet, espèce de fenouil dont les fleurs sont jaimes; le vacciet, dont les grains sont noirs; enfin des soucis. Toutes ces fleurs ont des analogies avec ses amours et ses chagrins. Mais personne ne compose mieux un bouquet que Virgile, par des consounances et des contrastes. On retrouvera les mêmes harmonies dans les fruits qoe Corydon promet à Alexis. Ces beautés sont si communes dans Virgile, qu'il me suffit de les indiquer une fois pour toutes. Elles font le plus grand dmrme de ses vers. Il y fait contraster non-seulement les mots , mais les choses , et il les lie par les plus aimables consonnances : Juncturd poUet,
Dans sa troisième églogue, Damétas invoque Jupiter, et Ménalque Apollon. L'un et l'autre s'accordent à se mettre sous la protection de Pollion , le protecteur de Virgile.
Le poète, dans la quatrième églogue , invoque lui-même les muses de Sicile , qui avaient inspiré Théocrite, son modèle : il fait descendre des cieux plusieurs divinités pour fovoriser la naissance de Drusus : Astrée, la chaste Lucine, Apollon; enfin , il leur adjoint en quelque sorte son bienfaiteur , le consul Pollion. Dans la cinquième , deux bergers, Mopstis et Ménalque, célèbrent l'apothéose de Daphnis , qu'on croit avoir été un célèbre poète bucolique. Mopsus introduit d'abord les nymphes qui le pleurent, et Paies avec Apollon qui regrettent sa perte. Ménalque , pour consoler son ami , n'hésite plus à mettre Daphnis au rang des dieux. Il élève quatre autels , dont deux pour Daphnis , et deux pour Apollon .*
En quatuor aras;
Ecce duas tibi , Daphni , duoque altaria Pbccbo.
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Virgile y dans sa sixième églogue , introduit Apollon, qui loi donne pour conseil de ne pas quitter le chadumeau champêtre pour la trompette. Il en foil ses excuses à Varus, son prolecteur, dont il voulait chanter les exploits, et il invoque les muses, qui lui inspirent des chants sublimes sur Torigine des cfioses. On voit que son génie commence à prendre un grand vol. Sous le nom de Silène , il tente 9 pour ainsi dire, des cliants différens de tons, ckMit il n'annonce que les sujets, mais dont il forme de vastes perspectives dans son paysage. Au reste, toujours fidèle à la reconnaissance, U divinise Gallus, un autre de ses amis, en Tintroduisantsurle Parnasse, dans les diœurs d* Apollon et des Muses.
Dans la septième, où deux bergers d'Arcadie dispatent du chant , chacun d'eux fait son invocation, saivantsoo caractère particulier. Le modeste Gorydon , d'un goût poli et délicat, comme nous l'avons d^a remarqué , invoque d'abord les nymplies de la fontaine Libéthride en Béolie :
Nympbs, noeter amor, LibeUirides, aat mihi carmea, Qiule meo Godro , conoedite (proxima Pbcebi Vcnibas iOe fodt); aut. si dod possumus omnes» Hio aignta sacra pendebit fistuU pinu.
• Nymphes de Béolie, mes amours, Inspirez-moi des chants » tels que ceux de mon ami Codrus, semblables à ceux d'A- » poOon^ou, si tous ensemble nous ne pouvons l'égaler. Je 9 suspendrai Id ma flûte rebelle A ce pin sacré. >
Il est bon d'observer ici, en passant, qu'il y a quelque analogie du son aigu d'une flûte an bruissement des pins agités par le vent.
L'orgueilleax Thyrsis , d'un caractère rude et grossier, et sans imagination , imite la strophe de son rival en sens contraire. Celui-ci a fait un compliment à Codrus, Thyrsis lui adresse des injures:
Pastores, hederâ crescentem omate poetam , Arcades, inTidiâ rumpantur ut ilia Godro. Ant , si ultra pladtum laudarit , baccare frontem Cinsite, ne vati noceat mala lingua fiituro.
« Bergers d'Arcadie, couronnez-moi de lierre, moi qui
> suis votre poète naissant , et que Codrus en crève de dépit. • Ou, si mes beaux vers lui arrachent des éloges malgré lui , » entourez mon front de baccar pour mettre votre poète fti-
> tur à l'abri de sa mauvaise langue. >
Corydon prie ensuite Diane d'être fkvorable à Mycon. J'ajouterai encore ici cette strophe entière, parce que je ne crois pas qu'aucun traducteur en ait jamais rendu le sens, faute d'avoir senti le caractère généreux de Corydon, tout-à-fait opposé à cehn de Thyrsb , qui ne songe qu'à ses intérêts :
Setoii caput hoc apri tibi, Ddia, parvus pt ramosa Mycon vivads comua cervi.
Si proprium hoc Aient , levi de mamiore tota Puniceo stabis suras evincta cothumo.
« Déesse des forêts, le pauvre Mycon vous a offert la tête > velue d'un sanglier, et le bols rameux d'un vieux cerf; si » vous le prenn sous votre protection, je vous élcverai une t statue d'un marbre poli , avec des cothurnes de pourpre. »
Voici ce que le lourd Thyrsis oppose à cette strophe sentimentale : « Priape, dit-il, bois ce vase » de lait; il te suffît d'en attendre autant tous les v ans. Tu es le gardien de mon pauvre jardin; je » t'ai érigé une statue de marbre, suivant mes » moyens; mais, si mon troupeau se nuiUiplie , je v t'en ferai une d'or. »
Virgile dédie sa huitième églogue à Pollion. Damon , un des interlocuteurs , invoque l'étoile du ma* tin et les dieux en général. Il leur adresse des plain* tes amères sur Fmfidélité de sa chère Nisa, qui va épouser Mopsus. Alphésibée prie les Muses de l'inspirer. Il oppose aux chants de Damon ceux d'une femme qui ramène enfin heureusement à elle , par des invocations magiques, Daphnis son époux. Le poète emploie partout des contrastes, dans les su* jets comme dans les mots , les images et les caractères. Il introduit encore deux bergers dans sa nou* velle églogue; mais, comme il n'y est question, comme dans la première , que des maux de la fortune , il n'y apparaît d'autres dieux que ceux qui les font sur la terre, et quelquefois les réparent : tels sont Varus, et l'astre de César qui brille au haut des cieux. Cet astr^ était une comète qui apparut quelque temps après la mort de César, et que le peuple prit pour son ame. U est remarquable que c'est le malheureux Mœris qui est disposé à les invoquer; le tranquille Lyddas ne s'adresse qu'aux Muses.
Virgile a distribué une ou deux divinités dans chacune de ses églogues, comme dans autant de temples; mais dans l'invocation de ses Géorgiques, on peut dire qu'il en a rassemblé un pantliéon. Il s'adresse d'abord à Mécène; ensuite il invoque le soleil et la lune , brillans flambeaux dul monde ; le gai Bacchus et la bonne Cérès , les vieux faunes et les jeunes dryades ; Neptune , le dieu des mers, et Arislée,dieu de Cée, ami des forêts; Pan, et la sage Minerve ; Triptolème, qui enseigna l'usage de la charrue, et Sylvain avec son ra*meau de cyprès. Enfin, après les avoir mis, pour ainsi dire , en contraste deux à deux , il invoque César, au choix duquel il laisse les domaines des autres dieux, tels que les saisons, les moissons, les vergers ; ou l'Océan , conune gendre de Téthys; ou une constellation dans les cieux , entre le signe de la Viei^ et le Scorpion, qui s'empresse de lui faire place.
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Enfin Virgile , dans l'Enéide , divinise toutes lespaissanoesde la nature , à l'exemple d*IJomère. ht soleil y c'est Apollon; l'air, Junon ; l'eau , Neptune; la terre, Cybèle; le feu terrestre, Vulcain; les eaux fluviatiles, telles que les rivières et les fontaines, sont des nymphe et des naïades; les arbres des forêts, des syl vains, des dryades, des bamadryades, des oréades. La puissance animale est sous l'empire de Pan; mais <»lle des hommes est, elle seule, sous celui de plusieurs divinités. Les enfantemens de leurs mères appartiennent à Lucine; leurs amours, à Vénos; leur colère à Mars; leur sagesse, à Minerve; leurs vendanges, à Bacchus; leurs mois sons, à Cérès; leurs chasses, à Diane; leurs morts, aux Parques et à Pluton. La plupart de ces dieux se mêlent des héros de l'Enéide , à l'exception de Jupiter, ou plutôt du Destin, qui a ordonné de toutes choses.
Je serais bien fâché qu'on jugeât des morceaux de Virgile que j'ai cités, par ma faible traduction. La poésie a des harmonies qui lui sont propres, et qu'on ne peut rendre en prose. Pour s'en convaincre , on n'a qu'à mettre en prose les plus beaux vers de Racine ou de La Fontaine; leur plus grand charme s'évanouit. C'est encore pire lorsqu'on veut traduire des vers latins si concis, en prose française si diffuse. A la vérité, notre prose a aussi ses harmonies, dont les principes sont les mêmes que ceux de notre poésie, mais dont l'application est fort différente. Nous reprendrons cet intéressant sujet aux harmonies morales. Je n'ai voulu indiquer ici que l'art que Virgile a employé pour produire des harmonies physiques : d'ailleurs , je n'offre ces bibles essais que comme des études encore bien imparfaites.
Ce que j'ai dit de Virgile peut s'appliquer à tous les autres poètes de l'antiquité , et surtout à Théocrite , son modèle dans l'églogue. On y trouvera les mêmes contrastes dans les végétaux, les oiseaux, et les personnages, opposés de caractères deux à deux. Les sujets de Théocrite ont même quelque chose de plus neuf et de plus varié , parce que ce poète, étant né dans l'ile de Sicile, a peint la terre a\ec la mer, des coquillages mêlés aux fleurs, et des pêcheurs aux bergers. Les marines, comme nous l'avons observé, ajoutent au charme des paysages, qui ne deviennent jamais plus intéressans que quand les eaux y abondent. On peut encore dire que Théocrite doit son originalité à la nature, qui, seule, lui a servi de modèle, tandis que Virgile a souvent imité le poète de la Sicile; mais si l'églogue doit son invention au poète grec, elle est redevable de ses perfections au
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poète latin : le pinceau de Virgile est plus suave et ses sujets sont mieux dessinés. Ses perspectives, plus variées , ont aussi plus d'étendue , et ia^^pirent , par la magie de leurs couleurs , une mélancolie douce, qui vous plonge dans des méditations ravissantes. Je ne suis point surpris que les Romains demandassent, le soir, après leurs grands spectacles tragiques, la lecture d'une églogue de Virgile : c'était un oreiller d'édredon , sur lequel ils voulaient reposer leur tête avant de s'endonnir. Cependant, comme je fais le plus grand cas du mérite de l'invention , j'aurais comparé ici quelques passages de ces deux poètes, pour faire connaître la différence de leur manière; mais, par malheur, je ne sais pas le grec : or, ne citer qu'une traduction d'un bon poète , c'est ne montrer que l'envers d'une belle élofTe.
Je pourrais trouver encore quelques bons tableaux de paysage dans de grands poètes latins , tels que Lucrèce, Ovide, Horace, Catulle, Properce, TibuUe, Lucain, Juvénal; mais aucun d'eux n'égale Virgile dans ce genre. Lucrèce a bien autant ^ de talent pour le moins, mais il n'avait étudié la nature que dans le système d'Epicnre. On ne voit dans ses vers aucun de ces contrastes de végétaux qui produisent de si agréables harmonies, ni de ces reflets de la Divinité qui vous élèvent de la terre vers les cieux. H faut en excepter sa sublime et voluptueuse invocation à Vénus. Mais si, contre ses principes, il en a fait une divinité, c'est qu'il en avait trouvé le sentiment dans son propre cœur. Au reste, il ne voit que des atomes tombant dans l'univers; et son génie aveuglé n'a peint , dans I3 nuit où il se précipite avec eux , que la sombre physique de l'athéisme. L'ingénieux Ovide, au contraire, a mis des divinités partout dans ses Métamorphoses; les dieux y sont pêle-mêle avec les animaux. Ses métamorphoses sont des métempsycoses : le corps d'une pie renferme l'ame d'une princesse. Au reste , ses sites sont charmans; mais il les peint souvent à la manière de Qninault , avec un peu trop d'enluminure. Horace a plus de précision dans ses dessins et de vigueur dans sa toudie; habitant de la cour, il décrit, avec sa muse plutôt qu'avec son ame , une campagne où il n'aimait pas à vivre. Il prend ses sujets champêtres dans les environs de Rome, et non dans de profondes forêts, ou dans les liantes montagnes, qu'il montre cependant à l'horizon. TibuUe, Properce, Catulle, se ressentent de la mollesse de la fin du siècle d'Auguste, 011 ils vivaient. Leurs peintures ont beaucoup de grâce et même de vérité ; mais elles sont souvent efféminées. Sous le règne cniel de Néron, les nuises champêtres gardèrent le silence. Comment au-
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raient* elles osé élever sous un prince qui, ayant perdu tout sentiment naturel , méprisait Virgile , et disait qu'il n'avait pas d'esprit? Lucain cependant osa se montrer. On admire encore sa descriplion de la forêt de Marseille : mais ses sujets sont rembranis comme le temps affreux où il vivait, et où il ne tarda pas à être la victime du tyran. La mose de Javénal parut aussi à la fin de ce siècle malhearenx , terminé par Tibère ; elle y contracta one grande âpreté. Aucun poète n'excella comme loi à peindre les crimes de Rome. Au milieu de tant d'infomies , comment aurait-il pu peindre des paysages?
Si je désire qu'on commence par les poètes pour apprendre à décrire la nature, c'est que la poésie a été le premier langage des hommes, comme nous le verrons ailleurs. Toutes les nations ont eu de grands poètes avant d'avoir de grands écrivains , en prose. Homère, Hésiode, Sophocle, Euripide, ont existé chez les Grecs avant Platon, Xénùphon, Démosthène, Thucydide, Plutarque ; Ennius, Lucrèce, Térence , parurent chez les Romains avant Gicéron ; et si ce prince des orateurs a excellé en éloquence, c'est qu'il s'était nourri des poètes grecs, comme on le voit par ses ouvrages ; mais Virgile , Horace , Ovide , ont précédé Tacite , les deux Plines, etc. , etc. Chez nous, P. Corneille et Racine , Quinault et La Fontaine ont paru avani nos bons orateurs et nos grands écrivains , au nombre desquels je mets principalement Bossuet , Fénelon, Voltaire, BnfTon et Jean -Jacques. Malbearensement nous n'avons point eu de poètes éplqoes ni bucoliques ; car j'entends par poètes épiques ceux qui peignent toute la nature, tels <|u'Homère et Virg^e. Voltaire, dans sa Henriade, n'a décrit que des combats et des caractères politiques. Nos coutumes barliares ayant, pour ainsi dire , divisé tonte la nation en nobles guerriers et en serfs cultivateurs, elle n'a point eu d'homme libre pour étudier la nature et en faire de grands tableaux. Notre religion, aussi, n'a pu en diviniser les puissances, comme chez les Grecs et les Romains. Cette grande pensée d'un Dieu créateur, maître de l'univers , est plus fevorable à la morale qu'à la poésie. Notre poésie n'a pu s'enrichir que des dépouilles de celle de l'antiquité , dont les plus précieuses ne sont plus à notre usage. Nos grands écrivams n'ont donc pu puiser des images chez nos poètes ; ils n'y ont étudié que les grâces et les harmonies du style ; et voilà pourquoi ils sont , à mon avis, inférieurs à ceux de l'antiquité, qui avaient de plus grands modèles. A la vérité, la philosophie nous a ramenés , dans ces derniers siècles, à la nature^ mais c'est bien plus pour en
faire l'anatomie que pour en composer des tableaux . Depuis la botanique jusqu'à l'astronomie, toutes nos sciences ne nous présentent que de tristes analyses. La physique a fini par nous rendre métaphysiciens. Cependant , ceux de nos écrivains qui ont étudié la nature dans la nature même, et telle qu'elle se montre à nons avec toutes ses harmonies, vont de pair avec les plus célèbres de l'antiquité. Leur style est rempli d'images, de mouvement et de vie : tels sont, entre autres, Fénelon , Bufibn et Jean-Jacques.
Pour apprendre donc à nos enfans à rendre leurs idées avec précision et avec grâce, je leur montrerais quelques bons modèles de style dans les meilleurs poètes et écrivams de notre langue ; j'y jomdrais aussi la traduction de quelques morceaux de l'antiquité les plus intéressans pour eux. Je m'en tiendrais d'abord à la peinture de quelques harmonies végétales, et je passerais de là à la description de quelque paysage; je n'y admettrais pas le momdre habitant , pas même un insecte. Dès qu'un animal parait au sem de la puissance végétale , il attire à lui toute notre attention , parce qu'il a plus de rapports avec nous. Je ne les occuperais pas, comme dans nos anciens collèges, à des traductions étemelles ou à de stériles amplifications; mais je leur montrerais d'abord l'ordre harmonique et sûnple suivant lequel ils doivent disposer leur sujet , en y mettant successivement les élémens et les végétaux ; ensuite , après les avoir familiarisés avec un certain nombre d'expressions et de tours agréables , je leur dirais : Vous savez maintenant écrire ce que vous voyez, et votre palette est suffisamment diargée de couleurs : allez donc dessiner et peindre. Si votre ame est sensible, votre pinceau sera immortel. Sentez et écrivez, vous serez sûrs d'inspirer de l'intérêt. Je choisirais une belle matinée du printemps pour essayer leur goût. Pendant que les jeimes filles, au milieu des fleurs d'nne prairie, s'amuseraient à en faire des bouquets, des guirlandes , des chapeaux , leurs jeunes compagnons s'occuperaient à les décrire. Parmi ceux-ci , les plus habiles feraient une description d'une partie du paysage qui les environne. Après l'avoh* orienté sur le soleil , et avoir peint le ciel , les eaux , les collines et les arbres ; s'ils ne peuvent placer une naïade à la source d'un ruisseau, qu'ils y peignent quelques-uns des rayons de l'intelligence et de la bonté divine. U n'est pas douteux que le séjour d'une divinité , dans les paysages des anciens poètes , n'y versât des influences célestes , qui en faisaient des lieux enchantés. Les prairies paraissaient plus gaies avec les danses des nymphes ; et
iu
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les forêts, peuplées de vieux sylvains, plus majestueuses. Mais si la raisou ne nous montre plus de divinités dans chaque ouvrage de la nature , elle nous montre aujourd'hui chaque ouvrage de la nature dans la divinité. Eclairée par le génie des grands pliilosophes et par rexpérienoe des siècles, elle nous fait voir (pi'un Être infini en durée, en puissance, en intelligence et en bonté, a mis un ensemble dans toutes les parties du monde , et les balance par des contraires. La vérité a maintenant pour nous plus de charmes et de merveilles que la fable. La métamorphose d'une chenille velue en brillant papillon est au moins aussi surprenante, et sans doute plus agréa< ble que celle de Philomèle en rossignol. Une simple fleur est un témoignage de la Providence divine. Elle est en harmonie avec tous les élémens, oonmie an paysage entier ; elle Test avec le soleil, par les réverbères de ses pétales ; avec Tair , par les paravens de son calice ; avec les plaies, par les aqueducs de ses feuilles ; avec la terre , par les cordages de ses racines. Mais c'est surtout en rapportant les végétaux aux besoins des êtres sensibles que se manifestent lears plus toochantes harmonies. Le nid d'une fauvette est défendu par un buisson épineux, et celui de la tourterelle par la hauteur de l'arbre au sommet duquel il est posé. Les familles des hommes étant les plus bibles, sont les mieux protégées : une haie, hérissée d'églantiers et de ronces, entoure leur diaumière; un chien fidèle, dont la gueule est bordée de dents plus tranchantes que des épines, veille nuit et jour à leur conservation. Cependant des nichées d'enfans se réjouissent en paix au sein des prairies et sous l'ombre des vergers.
On apprend aux enfons à parler, mais on ne leur apprend point à mettre en ordre leurs idées. 1.es rudimens et les traités de granunaire et de logique ne leur conviennent point , parce qu'ils ne leur présentent que des idées abstraites. Pour former leur style , il faut leur montrer d'abord des modèles agréables dans de bons écrivains ; on leur en développera ensuite le mécanisme : il sera facile alors de les exercer à rendre d'une manière simple et intéressante ce qu'ils ont vu ou pensé. Si le plaisir précède la leçon, il ne tardera pas à la suivre. Il leur en resterait toujours beaucoup, quand ils ne conserveraient que de l'affection pour les premiers objets de leurs études. Souvent ils ne nous inspirent que de la haine , par les larmes i|u'il nous ont fait verser dans l'enfance ; mais , quand nous y avons trouvé des images riantes du bonheur ou des consolations, nous y revenoas étant hommes. Plusiem^ personnes ont foit les dé-
BOTAMQUE
lices de leur vie d'un Homère , d'un Virgile, d'un Horace, parce que ces poètes avaient bit celles de leur adolescence. Nous aimons à nous accoler à un auteur favori : c'est une colonne qui nous soutieot contre les tempêtes du monde.
Jean-Jacques portait presque toujours le Tasse avec lui. Un jour , après une brouillerie qui m'en avait éloigné pendant quelques semaines, noos nous rencontrâmes tête à tête dans un café des Champs-Elysées. C'était précisément dans un petit pavillon du jardin de l'ancien hôtel d'Elbeuf , qui avait servi autrefois de cabinet de bain à la marquise de Pompadour ; ce que je remarque à cause de l'étrangeté du site. Nous étions seuls. Après noos être salués , sans nous rien dire, il entama le premier la conversation. On vante beaucoup aujourd'hui , me dit-il , la perfection de nos arts ; mais voici un petit livre relié, depuis plus de trente ans , en parcbemm : il est aussi frais que s'il étail neuf.— Quel estce livre ?lui dis-je. — C'est, merépond-il, le Tasse, que j'aime beaucoup.— Yoiis le traitez sans doute , repris-je , comme vos amis : vous n'en faites pas souvent usage? Il se met à rire , et me dit : Je le porte très-souvent dans ma poche. Alors il m'en fit l'éloge ; il m'en dta plusieurs strophes, entre autres celle du tableau d'une armée mourante de soif, et quelques-unes de l'épisode touchant d'Olmde et Sophronie. Je loi opposai , de mon côté , Virgile et quelques passages des amours malheureuses de Didon. H convint de leurs grandes beautés; mais il ajouta qu'il préférait Armide à Didon , parce qu'il trouvait qu'elle était plus femme. Après cette aimable conversation, nous fûmes nous promener ensemble, meilleurs amis qu'auparavant. Cet excellent honmie n'avait point de ressentiment; jamais il ne m'a dit de mal de ses plus grands ennemis : tous ses défauts étaient dans sa tête, souvent troublée par le ressouvenir de ses malheurs passés , et par la crainte des malheurs à venir. Le Tasse n'était pas le seul livre où il avait cherché des consolations ; il en avait trouvé beaucoup , dès son enfonce, dans les Hommes illustres de Plutarque. Ce fut le seul livre de sa bibliodièque qu'il se réserva , quand le besoin le força de la vendre. Stu* la fin de ses jours il s'était foit un petit livre de quelques feuilles de l'Ancien et du Nouveau Testament : c'étaient, entre autres, celles de l'Ecdésiaste et du sermon sur la montagne. Il le portait toujours avec lui; mais il me dit un jour avec chagrin qu'on le lui avait volé.
Les âmes ahnantes cherchent partout im objet aimable qui ne puisse plus changer, elles croient le trouver dans un livre ; mais je pense qu'il vaut
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pov dkt Rattacher à la nature qui, comme nom, diaoge toofaiin. Le Ihrre le plus sobliroe ne noos rappefle qu'on aoteor mort, et la plus humble piaiilf nous parle if on aoteor toujours Thraot; if aiOefin, le mdlleur ouvrage sorti de la main des hoDMnes peut-fl égaler jamais celui qui est sorti de h inwfjnr» de Dieu ? L'art peut produire des milliers de Théocrites et de Yirgiles, mais la mmc teole crée des milliers de paysages non- Teanc en Europe, en Afrique, aux Indes, dans les deox mondes. L'art noos ramène en arrière dans un passé qui n'est plos ; la nature marche airee noos en avant, et noos porte vers un avenir qui vient à nous. Laissons-noos donc aller comme dfe an ooois du temps : cherchons nos jooissanoes dans les eaux, les prés, les bois, les deux, et dans les révoiutîons que les saisons et les sièdes y M nMiwit. Ne portons point, dans notre vieillesse eadnqne, nos regards et nos regrets vers une jeunesse fagitive; mab avançons-nous avec joie, sous b proleetion de la divinité, vers des jours qui doivent être étemels.
L'élnde de la nature est si étendue, que chaqœ cnbnt peut y trouver de qooi développer sou talent partîcalier. On dit qoe D'AnviUe , étant an eofi^, n'étndia dans Virgile qoe lesseob voyage» d'Ênée : fl en fit un fort bon itinéraire ; toutes les benités de la poésie disparurent pour lui ; il ne vit dans le poète qu'on géographe , et il prouva ainsi qu'A le deviendrait lui-même. Mais la natureoffre à rhomme on poème bien pins étendu qoe cehn defÉnéide : laissons chaque enfiuit Fétodier solvant son instnict; fl en rérâltera toujours quelque bien pour la société. Un pré leur suffit , c'est un fivre à piusienrs feuillets ; le botaniste y verra des systèmes , le médecin des simples , le peintre des gmrlaades, le poète des harmonies, le guerrier un champ de bataille, Pâmant un lien de repos, le paysan des bottes de fbm; mais qnand Us ne devraient tons y voir que des bouqueU, hissez-les en coMomer leurs jeunes compagnes : les jeux naSb et innocens de renfimoe valent mieux que les étndes pénibles et jadooses des hommes.
lions n'avions parlé jusqu'ici que des harmonies des v^étaux avec les y eux des enfims ; mais celles qn'efles présentent à leurs antres sens, notamment à «fan do goàt, les intéressent encore davantage. Noos avons d^ bit observer qne la plupart des arbres fhnticrs sont moins élevés et plus aisés à escalader que ceux des forêts : tels sont surtout ceux qoi portent des fruits tendres qui se seraient brisés dans leur chute , comme les pommiers , les figoieis, les abricotiers , etc. ; Us ont besoin d'être cueillis â la main. Au contraire , les arbres qui
portent des fruits dms sont de la plus grande laiDe: teb sont les châtaigniers, les noyers; et leurs fruits sont enveloppés cf un brou tendre, comme les noix, ou d'une coque hérissée de pointes non piquantes, dont le ressort est élastique, comme dans les diâtaignes, de sorte qu'ils peuvent tomber sur les rodies les plus dures sans s'endommager. J'ajouterai à ces observations que la maturité des fruits tendres s'annonce par des parfums qui Ibttent agréablement l'odoniL Cest une harmonie de plus que la Providence a mise entre nos sens et nos besoins. Les frnits bien mûrs en ont encore avec nos yeux par leurs vives couleurs, avec nos mains par leurs formes arrondies , avec nos dents par leur tendreté , quelquefûs avec notre booche par leur diamètre , ei^n avec notre goôt et les diverses humeurs de notre tempérament par des saveurs délicieuses et variées suivant les saisons. Les fruits rouges et rafraichissans , comme les fraises et les cerises, paraissent an commencement de l'été, saison où notre sang, dont ils ont la couleur, entre en efTerveMxnce. Les fruits fondans et sucrés, comme les prunes , les abricots et les pêches , viennent vers la fin de cette saison ardente, afin de rafraîchir doucement notre sang dont les humeurs s'alcalisent. Les fruits vineux et cordiaux , tels que les pommes, les poires et les rakins, mûrissent en automne pour fortifier notre corps épuisé par les transpirations trop abondantes de Tété. Les fruits échaufZans par leurs huiles , tels que les noisettes , les noix, les amandes, framissent de la dialenr à notre estomac, et une bile digestive à nos intestins. Enfin les semences céréales et légumineuses , comme les blés, les haricots, les pois, nous donnent en tout temps des substances farineuses , qui renouveOent les diverses humeurs de notre tônpéraroent par une digestion qui, mieux que nos fermentations chimiques, les décompose en addes, en sucs, en esprits et même en huiles. Les herbes et les racines comestibles nous présentent une partie de ces mêmes propriétés, chacune à part.
On vient de trouver en Prusse Fart de tirer des navets un sucre abondant et excellent. L'oseille noos fournit un adde qui est un des plus puissans antidotes contre la bile surabondante ; le chou est un très-bon antisoorbutique; la chicorée est pectorale ; le persU, échauffimt ; et la laitue , rafraldiissante et laxative. Les anciens faisaient im grand usage de la mauve pectorale : 3/a/r<r sahihresearfori, dit Horace. Les enfrms peuvent donc trouver à la fois leurs alimens et leurs remèdes dans les plantes de nos jardins, dans les fruits de nos vergers. Le goât particulier qu'ils ont pour les
fruits est on instinct de la nature; et cela est si vrai que ce goût se perd à mesure qu'ils avancent en âge, et que leur sang a moins besoin d'être rafraîchi. Mais il faut avoir soin que ces fruits soient d'une maturité parfaite; car autant ils sont salutaires alors , autant ils sont malsains quand ils sont verts ou pourris. Tout le monde sait que les cerises guérissent plusieurs maladies du printemps. Le médecin philantrophe Tissot assure que les raisins frais sont im remède assuré contre la dysenterie. Il cite en preuve un régiment suisse qui
, en fut guéri eu séjournant au milieu de vignobles; cependant nous avons vu de nos jours Tarmée du roi de Prusse contracter cette terrible épidémie dans ceux de Verdun , où elle fut forcée de s'arrêter. C'est que les raisins de la Suisse étaient mûrs y et que ceux de la Champagne étaient verts. La plupart des fruits qu'on apporte dans nos mar-
. chés ont ce dernier défaut, parce que nos paysans cupides se hâtent de les cueiih'r trop tôt; aussi font-ils beaucoup de mal , et c'est par cette raison que les maladies sont fort communes dans les années abondantes en fruits : mais ces mêmes fruits seraient très-salubres s'ils étaient cueillis à leur point. La bonté des alimens naturels ne consiste que dans les harmonies instantanées comme la vie qu'ils soutiennent ; c'est à notre goût à en jnger ; tout ce qui se mange avec plaisir se digère avec facilité : il en est de même des remèdes de nos maladies ; ceux qui sont désagréables au goût ne nous donnent que des indigestions, que nous appelons purgations. Je le répète , contre tous les systèmes reçus par nos médecines et nos moralistes , je ne connais de médecines utiles au physique et au moral que celles qui nous sont agréables.
Mais si nous autres hommes, au milieu du climat fertile de la France et des préjugés nombreux des corps, nous ne pouvons renoncer à nos alimens carnassiers , ni aux affreux déboires de notre médecine qui en paraissent être la punition, donnons au moins des habitudes plus innocentes et plus douces à nos enfans : ils ont naturellement le goût du régime végétal. Craignons plutôt qu'ils ne s'y livrent avec excès. Us sont passionnés pour les fruits , empêchons-les seulement de les cueillir avant leur maturité. Ce n'est que lorsqu'ils ne sont pas mûrs , ou lorsqu'ils sont corrompus ou trop desséchés, qu'ils peuvent leur uuire. J'ai vu des enfans se guérir promptement des suites de la rougeole en mangeant à discrétion des cerises ; et ma fille , âgée de trois ans et demi , se guérit d'une coqueluche terrible qui avait résisté à tous les remèdes, avec des groseilles dont elle était insatiable .
Je n'ai pas besoin de dire qa'il ne fiiut pas accoutumer les enfans aux boissons enivrantes ; il est dangereux surtout de leur faire boire du vin , quoi qu'en disent et qu'en fassent les vignerons. D'abord , les enfans , ainsi que les Sauvages , ont de la répugnance pour cette liqueur fermentée. Jugez de ses effets sur leur tempérament plein de feu , par ceux qujil produit siu* celui de tears pères. Voyez entrer ceux-ci dans un cabaret. Us y sont d'abord tranquilles , ensnite joyeux et pleins de cordialité les uns envers les autres; maïs si vous passez dans leur tabagie deux heores après, ils font retentir la rue de juremens , de querelles et de blasphèmes. Bientôt ils en viennent anx mains ; ils se jettent à la tête les diandeliers , les sièges et les lourds landiers. J'en ai vu, pouvant à peine se soutenir, cliercher leur couteau pour éventrer leur compère. Leurs femmes échevelées accourent de toutes parts pour les séparer. On en remporte toujours quelqu'un horriblement balafré, qui va porter sa blessure à un chirurgien et sa plainte à un commissaire. Tous ces bons amis sont devenus dans un instant des ennemis féroces. Tant de haines et de fureurs sont sorties d'un tonneau. Vous me direz : Elles étaient renfermées dans le cœur de ce malheureux» Cela peut être, mais c'est le vin qui les a mises en évidence ; il est le feu qui a donné l'explosion à la mine : c'est donc une liqueur bien dangereuse que celle qui exalte les passions , et surtout qui les rend préoo-. ces. Le vin ne comlent point au tempérament ardent des enfans. Quelques médecins pensent qu'il le développe et le fortifie, mais ils sont dans une grande erreur. Comparez la taille et la force des Turcs et des peuples qui ne boivent que de l'ean, ainsi que la fraîcheur de leurs fenunes , à la taille raccourcie et au teint bourgeonné des deux sexes dans les pays de vignobles ; vous en verrez la prodigieuse différence. L'usage fréquent de l'ean-devie est incomparablement plus dangereux; elle abrutit tous les sens. C'est elle encore , plus que la guerre qu'elle excite, qui a détruit peu à peu les nations sauvages de l'Amérique septentrionale. Elle nuit sans doute aussi à la population du peuple chez plusieurs nations de l'Europe : on devrait donc s'en abstenir entièrement. Quant au vin, il ne doit être employé pour les enfons que comme remède. Pris avec modération par les hommes , il peut entrer parmi leurs alimens, comme une boisson bienfaisante et cordiale. Il augmente les forces du corps et de l'ame , il dissipe les chagrins , il est utile à ceux dont le sang est glacé par les années ou par la mélancolie; mais il est nuisible aux enfaas dont les soucis légers se dissipent d'eux-
A PAUL £T VIRGIME.
IS
Le vin est le bit des rài-
lank,clfebilC5tle J^appraove cnoore toams Tvs^çt de
dn thé, dn café et dn cbooofat. Je n pas id si le liié idiclie OQ nettoie Test»à le café alofise le sanç OQ dttcse les Tapeors do cencan, si le diocoiat cpaiasil nos humeuis oa Bons fialifie. Je croîs qne ces boissons font dn bien aax entes , dès qo*3s les ffiMcnt aiec plaisir. Je les considère id , non sons leor nppoit lis sons lenr ijppoft moral et pofi»
nne tel pas inspirer aox entes le Ine pins qne celai des briâls et des rnenblés, ni on goût de préférence potar des prodnclions étrangères. Il est donc aisé de niir déjà qne lespremièRs bases de h morale sont dns Ffaismire nalarele , et ceSes de h politiqoe des nadons dmsla morale des entes : noos les décoorrirons €le pins en pins, en snlTanl le pte de nos harmonies, n est bien immoral^ selon moi, de mettre le dqenner de nos entes en Asie et en Amérique, et delenr fûre préférer les prodnctîons des pais éUaugets à celles de lenr patrie. Cest aussi une grande serritode poor on peuple , de bire dépendre ses picnneis besoins des peuples les pfais éloignés de hn, et de supporter plus difficikinenl la prifation du thé, du café et du sucre, que cde du pÛB. J'ai TU ks premiers désordrts de Paris , dans notre terrible révolution , commencer par les Manrfiiiwrnses, qui, oe pouranl souflfnr le renehérisBement dn sucre et du café, occasioné par la gœrre, pUbient ces denrées chez les épiciers. J'ai TU depuis ces mêmes femmes à la porte des boulangers, où on leur distribuait quatre onces de pain après trois ou quatre heures d'attente , rester tranqidlles et tomber d'inanition. La séparation de r Amérique anglaise de sa métropole est Tenue à rœcasîon d'un impdt sur le thé. Nous arons dans notre pays de quoi suppléer à ces besoins tetices: le bon miel est pins sucré qne le sucre ; nos plantes aromatiques penrent nous donner des assaisonnemens aussi agréables et plus convenables à notre santé , que les épiceries des Moloques. Combien de combinaisons et de déoourertes en ce genre ne pouTons-nous pas fure dans notre botanique ! Pendant des siècles , b feniDe du thé a été le jouet des Tents de la Chine , et le grain du café foulé aux pieds des bétes en Arabie , sans qu'on se doutât que ces amers, harmonies aTcc le feu, l'eau et le sucre, serviraient un jour aux délices de l'Europe. Notre olÎTe même n'a4-elle pas été long-temps la proie des oiseaux dans les Ues de r Archipel , avant qu'on s'avisât d'en tirer de
et delà nnelesnTe? La
aux animanx; mas^ I mMUgcnoe qui apprît Athéniens à préparer son fruit inl la qui en 6t prescnl aux hommes. GoinhicB de fnilles, de erunes. de baies, se perdent dans nos prairies et dans nos forêts, dont les préparaUons ponrraieiM nous être également utfles! Tena-t-O <|ui en exçe autant que le blé avant qne d'être changé en pain? Si on mettait nn Sauvage de r Amérique, qui ne vit que de chasse et de pattles. et ne sliafaile que de peaux , an mSm de nos riches camp^nes couvertes de tant de recolles, se dooterait-a qne de petits grains portés pv des pailles metaies, servent de base à h nonrritnre des Européens? nies croirait bien pins propres à celle des oiseaux. Fonrrait-il imaginer que nos lins et nos chanvres produisent des fibres dont nous fidiriquons notre hnge, et qne des dûflbns de ce linge se Cdiriqne notre papier, auquel nons confions les chefs-d*<ruvre de Fesprit humain? Aurait-il ridée de la charme, du moulin, des moutures, de la boulangerie, d'une multitude de teriques en tout genre , qu*alimeiitenl nos T^iétaux; des papeteries, de récriture, de r imprimerie, et de Finfluence de nos fivres , dont les plus révérés ont agité les quatre parties du inonde? il mourrait de Eûm au milien de nos moissons, de froid dans nos chaumières, et d'ennui dans nos bibliothèques. Mais que l'Européen ne s'enocgueillisse pas de ses lumières; eOessont si bornées, et il en bit un si crad abus, qu'il n'est lui-même qu'on sauvage au sein de la nature.
Je crob que c'est à répoque où les entes mangent seok, qu'on doit commencer à leur donner une idée de nos plantes domestiques et des arts qui les préparent pour nos besoins. Un homme , quelle que soit sa condition, n'est pas excusable d'ignorer comment se cultiTent le blé, les divers légumes, et comment on les convertit en alimens. U doit savoir, dans le besoin , se préparer à manger,, comme il doit savuir se vêtir , se peigner , se laver; il lui serait même utile d'apprendre comment se préparent nos principales boissons : il ne sait pas où le conduira la fMtune. J'ai tu en Russie, et même dans nos armées, des officiers auxquels ces connaissances ont été souvent importantes. Bien en prit au capitaine Cook, dans ses voyages autour du monde, de savoir lùre de la bière aTec des branches de sapinette , pocnr préserver sur mer son équipage do scorbut.
Mais c'est aux jeunes filles surtout, qui doivent être chargées un jour du soin de la maison , qu'il convient de savoir fiire à manger, conserrer des
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proTÎsîoiis, et préparer des boissons utiles et agréables. Quel plaisir pour elles d*étre déjà nécessaires à leurs parens , et de pouvoir un jour ofTrir à leurs maris et à leurs enfons un pain et des mets Falubres ! Quelle douce joie n'éprouveront-elles pas , lorsqu'elles feront apparaître aux yeux de leur famille étonnée des légumes et des fruits consentes dans toute leur fraîcheur, au milieu des rigueurs de l'hiver! Quelle abondance ne verseront-elles pas sur leur table par une multitude de fruits de l'été , conservés par la dessication ou la cuisson ! Elles doivent joindre à ces cormaissances économiques l'art de préparer le lin et le chanvre, de les filer, de les tisser et de les blanchir. La chimie peut leur présenter, dans les livres élémentaires, non des principes savans , mais des résultats simples , relatifs à la composition des levains , aux fermentations, aux savonnages, aux lessives, et même à quelques teintures. C'est par ces travaux domestiques qu'elles se prépareront à elles-mêmes des mœurs innocentes , conjugales et maternelles; elles seront dans leurs maisons comme des divinités bienfaisantes. On met entre les mains des ensuis des deux sexes une multitude de livres moraux et philosophiques, qui ne leur donnent rien que de l'ennai. Mais ne serait-il pas plus à propos de leur offrir une théorie claire des choses naturelles qu'il importe à un père et à une mère de connaître , pour entretenir l'abondance et la propreté dans leur famille? Ne trouveront-ils pas des preuves plus certaines de l'existence de Dieu , de la reconnaissance que nous lui devons, et de nos devoirs envers les honmies , dans les bienfeits de la natnre que dans les livres? Un jour, un de mes amis fut voir un chartreux : c'étnt au mois de mai. Le jardin dn solitaire était couvert de fleurs dans les plates-bandes et sur les espaliers. Pour lai, il s'était renfermé dans sa chambre, où l'on ne voyait goutte. Pourquoi, lui dit mon ami, avez-vous fermé vos volets ?— C'est, lui répondit le chartreux, afin de méditer sans distraction sur les attributs de Dieu. — Eh ! pensez-vous, reprit mon ami, en trouver de plus grands dans votre tête que ne vous en montre la nature au mois de mai ? Croyez-moi, ouvrez vos volets et fermez votre imagination.
Je crois avoir rapporté ce trait ailleurs , mais il est bon de le répéter. Il donne un aperçu de la manière dont se fourvoie l'esprit humain. Que de livres sur la nature et sur son Auteur ont été écrits dans des chambres noires!
Les hommes veulent connaître les attributs de l'être invisible, et ils ne connaissent pas ceux du soleil, qui agissent sur tous leurs sens. Chaque plante est une pensée qui exprime une harmonie de l'as-
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tre du jour , et toute la puissance végétale n'etf qu'une page du li>Te immease de ses propriété!. Qui osera donc calculer la puissance de l'Auteur de la nature, qui a établi les harmonies du soleil avec ses différeas mondes , et celles du soleil avec tant d'antres soleils ? Bornons-nous donc ici à la connaissance de la terre que nous habitons. Je crois qu'on peut apprendre la géographie anx enfans par le moyen des plantes. U est difficile de leur donner d'abord des idées abstraites d'éqnateur et de méridien , de latitude et de loqgitade, auxquelles nous reportoas tous les points du globe. Les hommes, pour se ressouvenir d'un grand nombre de faits particuliers, les lient à des lois générales, sans lesquelles ils n'en auraient pas la connexion; mais les enfans, qui ne saisissent pas cette connexion, ne manquent pas , lorsqu'on leur parle d'une loi générale, de la particulariser en on seul foit; d'abord pour la concevoir en en faisant l'application , et ensuite pour s'en ressouvenir. H font à leur jugement un point qu'il puisse saisir , et oà leur mémoire s'arrête. Bien des honmies sont enfans à cet égard : voilà pourquoi, comme noos l'avons déjà observé, l'exemple leur est pins qne le précepte.
Je commencerais donc par prévenir les enftuiK qu'ils doivent se défier du témoignage de learssens et de leur raison isolée ; je leur en donnerais poor preuve le ciel et la terre, a Le ciel , leur dirais-je , vous parait former une voûte ronde, et la terre une sm^ce plate; c'est tout le contraire. Le ciel n'a point de forme déterminée; c'est un espace sans bornes, et la terre est ronde : si vous marchiez toujours droit devant vous, vous en feriez le Urar. La terre est une grosse boule de mille deux cent soixante-treize myriamètres ou de deux mille huit cent soixante-quatre lieues de diamètre, et de huit mille cinq cent quatre-vingt-douae lieues de circonférence. EQe est suspendue dans l'espace par la puissance de Dieu, qui* la balance par les lois positives et négatives de l'attraction. Vous croyez qu'elle est plus grande que le soleil , qni ne vous paraît pas aussi large que la forme de votre chapeau ; vous vous trompez : le soleil est un million de fois plus gros qu'elle. Il ne vous parait petit que parce qu'il est à plus de trente nûllions de lieues de distance de vous. Vous croyez qu'il se lève le matin et qu'il se couche le soir; vous vous trompez encore : il ne change point de place : c'est la terre qui tourne sur elle-même autour de lui. La sagesse de Dieu emploie toujours la voie la plus courte; elle ne fait rien en vain. Si le soleil tournait autour de la terre, il décrirait chaque jour un cercle de plus de cent quatre-vingt mil-
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IÎ0D8 de lîeoes. Vous ne devez ces connaissances qu'anx observations réanies de tous les hommes dispersés sur le gld)e. Vous voyez donc bien que vous leur devez de la reconnaissance, puisque vous ne pouvez rien savoir seuls et par vous-mêmes. Diea a attacbé les sciences et le bonbeur des hommes à lear union. »
n est aisé de donner aux enfons une idée du mouvement de rotation de la terre , et des effets du soleil sor eUe , par celui d'une lioule qui tourne devant im Oambeau. Lorsqu'ils auront une notion générale de la grosseur de la terrci de sa distance an «deil et de son mouvement journalier et an- 'nod , cela doit leur sufCre. Après cela , je leur détenmoerais les quatre points cardinaux, comme je Tai dit ailleurs, par ceux de l'horizon, lorsqu'ils cnt le visage tourné vers le midi. J'y ajouterais les deux points des pâles, et les cercles principaux de laspbère.
Ces notions préliminaires établies , je leur donnerais une idée des principales parties de la terre, par les végétaux qui sont à leur usage; je commencerais par ceux de leur patrie. Quelqu'un avait eu ridée de foire une géograplûe pour les en&ns, en caractérisant chaque ville par quelque friandise. Ainsi, par exemple, ils auraient connu Reinis par son pain d'épices; Verdun, par ses dragées; Rouen, par ses gelées de pomme. Ce répertoire de la gourmandise aurait été aussi agréable aux hommes qu'aux enflkns; mais il ne faut pas £dre naitre les lumières d'un vice. Toutefois en donnant plus d'étendue à ces premières notions géograpûqnesy on peut les rendre plus utiles qu'on ne pense ; il ne s'agit que d'y comprendre les végétaux les plus Intéressans, les animaux les plus nécessaires, et surtout les hommes qui ont été les bîenCûtenrsderhumanité. Dans l'alm^nach républicain, on avait établi une nouvelle chronologie par OD moyen à peu près semblable ; mais des plantes, des outils et des animaux ne laissent que des souvenirs bien fkoids. D'ailleurs , on n'y avait pas donné place à un seul homme célèbre : comme si testale&s et les vertus n'étaient pas des dons du ciel aussi reoommandahles à des citoyens que l'ail
ou l'oie!
Je crois donc qu'en donnant aux enfons une géographie qui leur indique ce qu'il y a de plus intéressant pour les hommes dans chaque partie de la terre, elle en caractériserait les principaux poînls dans leur mémoire d'une manière plus intéressante, plus durable et plus utile sous divers rapports, que la latitude et la longitude ; elle détrairait les pr^ugés injurieux si communs, d'une pravinoe à l'antie, et de nation à nation ; elle
ferait naître en eux une foule de sentimens de bienveillance envers leurs semblables, par le sentiment du plaisir et de la reconnaissance.
Sans parler ici des relations morales qui survivent aux siècles contemporains, et s'étendent par toute la terre , la nature a établi dans tout le genre humain un si grand nombre de relations physiques, que je tiens qu'il n'y a point d'homme, soit civilisé, soit sauvage, qui n'ait à son usage habituel quelque production des pays étrangers. Les Laitons, les Sauvages de l'Amérique , les Nègres de l'Afrique, se servent de nos fusils, de nos harpons , de nos aiguilles, de nos toiles, de nos eauxde-vie. L'homme le plus pauvre parmi nous prend du tabac , qui vient de l'Amérique. Le mouchoir bleu de sa femme est de coton et teint d'indigo, qui y croissent également. Quant à nos riches, ils ont épuisé le luxe de toute la terre.
Je commencerais donc par donner aux enfans une idée intéressante de leur patrie et de l'Europe , par les végétaux qu'ils aiment le plus; mes leçons seraient dans leurs déjeuners et leurs collations ; je leur dirais : « Ces pommes viennent de » la Normandie; ces châtaignes, du Lyonnais; ces » noix, de la Picardie. Les arbres qui les produi- » sent en France sont originaires de plusieurs, lies » de la Méditerranée; le noyer, du mont Ida, dans » la Crète; le châtaignier, de la Corse. C'est aussi » des lies de cette mer et surtout de celles de la '» Grèce, situées entre l'orient et le midi, que la » vigne, l'olivier, le jujubier, l'amandier, le poiw rier , ont été transplantés dans nos climats; votre » pain vient du froment , originaire de la Sicile. » En vain la nature l'avait destiné aux hommes : w il n'aurait été mangé que par les animaux , si » une femme inspirée du ciel n'en avait découvert » l'usage. Les anciens , plus reconnaissans que » nous, l'ont adorée sous le nom de Cérès; ils » Font mise presque de niveau avec les divinités » du feu , de l'air, de l'eau et de la terre, parce » que le blé est en quelque sorte pour l'homme un » cinquième élément. Admirez la Providence , » qui a posé le principal fondement de la vie hu- » maine, si ambitieuse, sur des pailles sans cesse » agitées par les vents. Ce sucre que vous aimez » tant est fait avec le jus d'un roseau des lies An- » tilles , vers les côtes de l'Amérique , entre le » midi et le couchant, à quinze cents lieues de la » France : il est cultivé par de malheureux nè- D grès, réduits au plus cruel esclavage, unique- » ment pour nous Êibriquer du sucre. Le miel n'est 1» guère moins agréable, et il est sans contredit » pkis salutaire, n n'expose point tes hommes à » mille dangers pour l'aller chercher à travers les
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accidens qui d'abord nous font perdre terre , cf sont les bienfaits du ciel. T^issons-nous-y donc aller : servons-nous des forces de notre ame, qui est en harmonie avec la Divinité , pour nous élever vers elle; il ne faut que nous y abandonner. Si nous nous méfions de Dieu, nous ne pourrons supporter la vie; tnaissi nous nous fions à lui, la vie ellemême nous portera.
Joie de mes vieux jours ! sensible enfant! chère Virginie ! c'est pour toi principalement que j'ai écrit ces dernières lignes! Si un jour tu peux les lire, n'oublie pas les premières leçons de ton père; répète-les à ton frère Paul quand il sera en âge de les entendre. Pour toi , tire ta plus aimable parure des fleurs, tes plus salutaires alimens des fhiits , tes plus doux travaux des plantes. Je ne veux point feire de toi une botaniste. Ne parcours point comme savante te temple immense de la nature ; mais reste sous son vestibule, comme une vierge ignorante et timide, avec tes besoins et ton cœur. Qu'un fraisier soit ton premier autel, et des arbres fruitiers tes chapelles. Us feront drculer un sang pur dans tes veines , des images riantes dans ton esprit, et des passions célestes dans ton ame. Jamais tu ne seras seule, même dans les déserts; partout tu trouveras un Dieu protecteur. Chaque herbe t'inspirera im sentiment, et diaque Tiruit une action de grâces.
C'est par des mœurs semblaMes que les femmes les plus respectables de l'antiquité conservèrent la foi conjugale, et entretinrent l'abondance dans leur maison. Ne t'associe pour époux qu'un amant qui ait des goûts pareils aux tiens. C'est dans la seule classe de ceux qui aiment la nature, que tu trouveras ceux qui aiment la vertu : des Lysis , des Epaminondas, des Cincinnatus, des Fabricius, des Scipions, et ce qui te sera préférable, des citoyens sans célébrité) mais sans envieux; des ip^res de fomlUe obscurs , mais heureux ; des hommes inconnus aux hommes, mais agréables à la Divmité. Pour moi , si , déjà dans l'Iiiver de ma vie, je ne suis pas destiné à te voir dans l'été de la tienne; si ta bonne mère est seule diargée de t'y introduire , après avoir pris seule soin de Ion printemps, tu acquitteras à la fois les dettes de Tainonr conjugal et de l'amour filial, si un jour ta main reconnaissante sème quelques violettes sur non hiunble terre.
LIVRE DEUXIÈME
HARMONIES AÉRIENNES
Vous qui portez sur vos ailes les premiers mobiles du mouvement et de la vie, doux 2^^Ayni, bruyans Autans, soit que vous étendiez dans les deux les voiles légers de l'Aurore, on les noires tempêtes du couchant; soit que vous ridiez la surface des eaux , ou (pie vous les creusiez en vaHées profondes; soit que vous transportiez d'une extrémité de la terre à l'autre les fleuves qui doivent h féconder, ou que vous détachiez des pôles les montagnes de glace qui renouvellent les mers : amans légers des prairies, tyrans des forêts gémissuites , \o\x errantes des rochers , vous animez tout ce qui est insensible. Combien de fois vos bruits lointains, vos mptérieux échos m'ont plongé dans d'ineffobles rêveries! Répandez seulement ôànR mes écrits les simples harmonies de vos sons : je n'aurai pas besoin de recherches profondes ni de brillantes images pour charmer mes jeunes lecteurs; il suffira de vos murmures.
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DU SOLEIL ET DE tA LUNE.
Notre pôle est le berceau des harmonies du glolx*, et le pôle austral , qui lui est opposé , en est le tombeau; c'est dans son hémisphère que viennent expirer, à diverses latitudes, tous les continens, au milieu d'un océan sans rivages : il n'y apparaît de loin en loin que quelques amas de sable stérile , ou quelques Iles désolées, semblables à des écueik. Si, au sein de ces longs hivers, il brille de quelque lumière , ses feux ne sont ni dorés , ni pourprés, comme ceux qui annoncent, au pôle boréal, l'aurore de la vie , mais pâles et bleuities comme ceux qui suivent le couchant et annonoent l'empire de la mort; ils le rendent seniblable à une lampe funèbre qui luit au milieu des tombeaux.
Cependant le soleil les met tour à tour en activité, en les échauffant artemativement pendant six mois. Il en est de notre vie comme de notre globe : notre enfance est son premier pôle, et notre vieillesse en est le dernier; c'est sur eux que roulent toutes les harmonies de notre vie. Les premières sont développées par la chaleur et la surveifiance maternelle; par qui seront renouvelées les dernières ? Ah ! sans doute , rien n*est imprwsible à la maiii qui divise et rapprodie les élémens, et qui compose tous ses ouvrages des liarroonies de la vie et de la mort î
DU SOLEIL ET DE LA LUXE
BoniQBfr-Doas ha à odles de notre horizoïL Déjà le soleil commence à répandre quelques couleors dans FaUnosphère; le froid est moins rude ; les niisscOTT reprennent leur coors; la terre, à demi couveite de neige, laisse aperoeroir quelques lisières de verdore; les jeunes scions des artîres devienneot purpurins; les oiseaux aquatiques qui Tivenl sor les limites de l'hiver, se rapprodient du nord. Le soleil est encore peu élevé à midi, mais un vent du sud-ouest nous apporte quelque bienfiût de sa chaleur du sein des mers de l'Amérique méricfionaley et soulBe fréquemment dans cette
Ces compensations viennent sans doute d'une main matenielle. Cest Tair qui nous voiture cette chaleur précoce; seul des élémens, il enveloppe tout le globe; la limiîère n'en couvre guère à la Uùs que la moitié, FOcéaii ^que les deux tiers, la lene qu'un tiers; mais l'air renviroone tout entier. Toutes ses parties se communiquent immédiatement; il est le inédialeiu' de tous les autres démens, et de la lumière même. S'il n'y avait point d'air, les rayons du soleil seraient sans chaleur, les rivières et même les mers sans sources , les terres saus pluies, par conséquent sans végétaux, sans animaux et sans hommes.
Nous pouvons concevoir Tatmosphère comme un grand verre convexe au dehors et concave au dedans, qui entbure notre globe à plusieurs lieues de distance. Au moyen de cette disposition, elle rassemble les rayons du soleil qui s'écartent de notre terre, eUe les réfracte et les réimit à sa surfrtce. La partie inférieure de cette atmosphère est toujours chaude dans la zone torride ; elle l'est aussi en été dans chacune des deux zones tempérées qui avoisînent celle-ci, et, dans cette même saison, dans la plus grande étendue des deux zones glaciales; mais sa partie supérieure est toujours froide, même dans la zone torride, comme on le voit par les sommets de ses montagnes , qui en tous temps sont couverts de neige, environ à uAe lieue perpendicuiairç de hautetir.
L'air échappe à Qotre vue par sa transparence , et à notre toucher par sa ténuité. Il ne peut être saisi ni par uotre odorat, ni par notre goAt, ni même par notre otile, à moins qu'il ne soit agité. n est bon de faire observer aux enfans, et même aux hommes , que les puissances de la nature n'en existent pas moins, quoiqu'elle échappent à la plupart de nos senS. Comme la vue est le premier sens de l'ame , et l'avant-coureur, pour ainsi dire , des autres, c'est à elle que nous rapportons d'abord les premiers degrés de notre certitude, parce que c'est par elle que nous nous formons une image
des oti^ts. Cest le ^>ens par excellence de uotre raison , parce qu'il nous présente à la Ibis plusieurs harmonies de l'existenee , comme la couleur, la forme et le mouvement ; c'est lui qid en est le principal juge, les autres sens n'en sont que les témoins. Il n'en faut pas conclure cependant que ce que nous ne voyons pas n'existe pas : cette manière de juger du vulgaire est quelquefois celle des philosophes. L'homme de France qui, à mon avis, a eu le plus d*esprit , Voltaire , dans ses Questions sur rEncychpédie, a nié l'existence de l'air, parce que, ditil , il ne le voyait pas. Il lui substitue des vapeurs aqueuses qu'il voit, et auxquelles il attribue les mêmes propriétés.
Ce système est déjà bien ancien : c'était celui de Thaïes , qui prétendait que tout était engendré par l'eau. Il n'admettait que cet élément sur le globe; la terre n'en était qu'un sédiment , et l'air une évaporation. Il n'y a pas de doute qu'il n'y ait beaucoup d'air renfermé dans l'eau , comme il y a beaucoup d'eau en é^'aporation dans l'air. Mais, entre autres preuves que je pourrais apporter de la (liiTérence essentielle de ces deux élémens, c'est <|ue l'eau dissout la plupart des corps solides, tandis que l'air, non-seulement les consolide en les desséchant « mais donne de la soUdité aux fluides. Ainsi , par exemple , lorsqu'on ouvre les membranes occipitales du cadialot , l'huUe qui est renfermée dans leurs cellules se fige et se cristallise aussitôt : il en est de même de la liqueur que renferme un certain zoophyte fort conunun sur les réci& de l'Ue de France. Lorsqu'on tire de l'eau cet animal, il lance ime liqueur blanche qui se change dans l'instant en im paquet de fils très-déliés. La matière fluide du ver à soie, de l'araignée et de plusieurs espèces de chenilles , acquiert tout à coup de la solidité en sortant de leur corps, et se change en soie par le simple contact de l'air. Ces effets n'auraient pas lieu , si l'air n'était qu'une eau évaporée : U ajouterait à la fluidité de ces matières.
Mais nous portons en nous-mêmes des preuves évidentes que l'air diffère essentiellement de l'eau : ce sont nos organes, que nous poiurrions appeler aériens, tels que ceux de l'ouïe, de l'odorat et de la respiration. Il est remarquable qu'il n'y a que les animaux qui vivent à l'air, qui aient des oreilles pour recevoir les vibrations du son, qui n'appartiennent qu'à l'air. L'organisation de l'ouïe ne se trouve point dans les poissons, si ce n'est dans les ampliibies : cependant ils sont émus par le bruit, mais d'une manière différente. Au reste le sens de l'oufe, comme nous le verrons, est un sens moral qui appartient aux harmonies fratcr-
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nelles : quant à celai de l'odorat, il est commun à tous les animaux , et est de plus en eux le précurseur du goût. L'organe de la respiration , auquel on n'a point encore donné de nom , et que l'on ne compte pas même parmi les sens , quoiqu'il soit le plus nécessaire de tous, est lié immédiatement avec lui dans les animaux. Nous avons reçu, pour le respirer, un viscère appelé poumon , qui est en harmonie avec l'air, et non avec l'eau, qui empêche totalement ses fonctions. C'est par cette raison que la nature a donné aux poissons des ouïes d'une constniclion admirable , pour séparer l'air de l'eau ; ce qu'elle n'eût pas fait , si ces deux élémens des anciens n'en avaient formé qu'un.
II est très-essentiel d'accoutumer les hommes à penser qu'il y a, dans la nature, des causes et des effets qui échappent à leur vue, et mêine à tons leurs sens. L'attraction , cette tendance des corps vers leur centre, et l'électricité, cette divergence du feu vers la circonférence, agissent sans cesse sur nous, sans se rendre sensibles que dans des circonstances particulières. Nous pouvons dir^ même que nous ne connaissons l'essence d'aucun principe; nous n'en saisissons que les harmonies; encore n'est-ce qu'an moyen des organes qui sont en rapport avec elles, et que la nature nous donne. Restons donc dans les ornières qu'elle nous a tracées, ou craignons de perdre notre chemin : nous ne saunons saisir avec nos sens les causes premières. Dieu lui-même, qui est la cause de toutes les causes , échappe à tous nos organes ; mais il a mis en harmonie avec lui notre ame, qui échappe aussi à tous nos sens, quoiqu'elle en soit le premier mobile.
Examinons maintenant les principales harmonies que l'air a avec le soleil. L'air est à la fols élastique et compressible. Nous observerons que cette dernière qualité le distingue encore de l'eau qu'on ne peut réduire à un volume moindre que celui qu'elle a dans son état naturel. Quant à l'élasticité de l'air, la chaleur le développe au point de lui foire occuper un espace quatre mille fois plus grand que celui qu'il a dans l'atmosphère. C'est au ressort de l'air, détendu par le feu , qu'est due l'explosion de la poudre à canon. Si l'on met une bouteille pleine d'air et bien bouchée près du feu , l'air échauffé, en se dilatant, &it crever la bouteille.
Je ne doute pas que les physiciens n'aient inventé des machines anti-pneumatiques pour opérer la plus grande compression possible de l'air, et qu'ils n'y aient employé même l'action du froid. J'ignore jusqu'à quel degré ils Font portée; mais voici une observation qui prouve combien les agens de la nature sont su|>érieurs à nos instrumens, et
ses lois à nos systèmes; c'est que le feu du soleQ , auquel nous attachons avec raison la dilatation de l'air daris l'atmosphère, le comprime aà point de le réduire à l'état de solidité dans les végétaux. Quelques-uns , comme nous l'avons déjà dk ^ tels que le chêne et les pois , en contiennent le tiers de leur pesanteur : les expériences en ont été fiûtes par les plus habiles chimistes, et sont rapportées dans Y Encyclopédie, Ce qu'il y a de plus étonnant , c'est que cet air n'y parait point comprimé , puisqu'il n'y a pas de tube de fer qui pût en renfermer seulement la vingtième partie de son poids sans éclater. L'air est donc engagé dans les végétaux sous une modiGcation qui nous est inconnue. Peutêtre y est-il réduit à ses premiers principes , ainsi que le feu lui-même qui y est renfermé, et qui se dégage par la combustion. Cette pensée, qui est celle des chimistes modernes, me semble d'aooord avec l'expérience.
Après avoir parlé de la dilatation et de b compression de l'air, disons un mot des vents, qui en sont le résultat. L'air, raréfié par la chaleur du soleil dans une partie de l'atmosphère, perd son équilibre avec l'air environnant qui vient le remplacer ; il résulte de ce mouvement un ooorant, auquel on a donné le nom de vent. On en distingue quatre principaux, qui empruntent leurs noms , comme leurs directions , du cours du soleil, leur premier mobile : ce sont les vents d'orient , du midi , d'occident et du septentrion. On substitue ordinairement à ces noms ceux d'est, de sud, d'ouest et de nord , peut-être parce qu'ils sont plus abrégés , ou qu'ils viennent oiiginairement de la langue celtique , que parlaient les premiers marins du nord de l'Europe. Ce qu'il y a de certain , c'est que ceux d'aujourd'hui n'en emploient pas d'autres dans les relations de leurs voyages , qu'il est très-intéressant de connaître. Mais, comme la première difficulté , et peut-être la plus grande qui se présente dans toute espèce de science, est de n'en pas savoir les termes techniques , c'est-^dire qui lui sont particuliers , parce qu'ils ne présentent aucun sens à celui qui les ignore , je rapporterai ici une ancienne étymologie, moitié latine, moitié française , des noms d'est , de sud et d'ouest. Est vient du mot' latin est, il est , le voilà; c'est là le lever du soleil ou l'orient. Sud dérive âesudor, sueur, à cause de la chaleur du soleil à midi. Ouest , pour ubi est, où est-il ; c'est le côté où le soleil disparaît et se couche , c'est l'occident. J'ignore l'étymologie du mot nord, qui vient peut-être de la particule négative non , parce qu'on ne voit jamais le soleil dans cette partie du ciel. Quoi qu'il en soit , ces mots peuvent se
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fixer dans la mémoire des hommes , en leur présentant quelques images sensibles.
nyaanediosebien remarquable, c'est que cliacon de œs quatre rents a des qualités différentes , qmsoDt diamétralement opposées. Le vent d'est ou d*orient est sec y parce qu'il passe sur une grande étendue de terre avant de venir à nous; et le vent d'ouest on d'occident est humide , .parce qu'il soafBe sor une grande étendue de mer, dont il nous apporte les vapeurs. Le vent du sud on du midi est chaud , parce qu'il traverse la zone torride, que le soleQ écbauffe perpétueUement ; et le vent da nord on du septentrion est froid, parce qu'il part do pôle nord , couvert d'un grand océan de giaees. De ces quatre vents se composent toutes les températures du globe , que le soleil , par son ooars, varie à chaque heure du jour, et cliaque jour de l'année.
Les qualités de ces vents n'existent que dans noire hémisphère septentrional, car elles sont directement opposées dans l'hémisphère méridional ; cependant leurs mêmes harmonies subsistent tonjoors. Là le vent du nord est Chaud , et le vent du sud est froid; celui de l'est est humide , et celui de l'ouest est sec. Nous pouvons prendre pour exemple l'Amérique méridionale. Le vent du sud y est froid y parce qu'il y vient directement du pôle sud, encore plus couvert de glaces que le pôle nord , et le vmt du nord y est chaud , parce qu'avant d'y arriver il passe à travers la zone torride ; Test y est humide, parce qu'en soufflant sur la mer Atlantique, il se charge de vapeurs qui couvrent de neiges les sommets des Cordilières , et y entretiennent les sources des plus grands fleuves du monde , tels que l'Orénoque et l'Amazone : enfin ronestyestsecparcequecetteméme chaîne des Cordillères , d'une hauteur prodigieuse , étant projetée le kmg de la mer du Sud, en arrête tous les nuages.
H y a ced de très-digne d'observation , c'est qu'il n'y a pas un seul lieu sur le globe où ces qualités contraires de chaud et de froid , d'humide et de sec, ne se rencontrent dans les vents qui y soufflent. Dans les contrées situées an centre des oontinens, il y a des méditerranées ou des lacs qui leur donnent de l'humidité ; dans les Iles pla< cées au sein des mers, il y a pour l'ordinaire des dialnes de montagnes qui en arrêtent les vapeurs, et procurent de la sédieresse à une portion de leur territoire , durant une partie de l'année; dans la zone glaciale, il y a des vallons , ou des plages sablonneuses , qui lancent des rayons de chaleur ; enfin, la zone torride, éloignée des pôles, a quantité de montagnes à glace qui rafraîchissent son atmosphère. Il y a de plus dans l'atmosphère deux
couches d'air, l'une inférieure, pour l'ordinaire chaude ou tempérée; l'autre, supérieure , qui est toujours glaciale, et que les orages font descendre de temps en temps dans la coudie inférieure. Il résulte de toutes ces dispositions , que les liarmonies du chaud et du froid, du sec et de l'humide , existent dans chaque partie du globe dans des saisons différentes , et dans toute sa sphéricité à la fois sous une infinité de modifications.
Nous entrevoyons déjà que les vents, qui nous semblent si inconstans, ne soufflent pas au hasard, et que les chaînes des montagnes et lesbassins des mers, qui nous paraissent si irréguliers, sont disposés suivant des plans lrè&-sages : nous en parie-> ronsaux harmonies morales. C'est là aussi que nous traiterons de plusieurs quaUtés de l'air, entreautres de sa sonorité, qui est en rapport avec, l'harmonie fraternelle. C'est pour cette hannonie (jue les vents ont des murmures; les ruisseaux, des gazouillemens; les montagnes, des échos; les forêts, des bruisseinens; les animaux, des voix et des oreilles; les hommes, des paroles qui expriment les affections de l'ame par toutes les modulations de l'air.
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DE l'eau.
Non-seulement l'air est susceptible de clialeur et de froid , de dilatation et de condensation, mais il est spongieux : il pompe l'eau. S'il passe sur un linge mouillé , il le sèche , parce qu'il se cliarge des particules d'eau qui le rendent humide. Ces particules d'eau, évaporées dans l'air, y sont invisibles tant qu'y est dilaté par la chaleur ; mais s'il vient à être condensé par le froid, alors elles se manifestent en brouillard, en nuages, en gouttes de pluie , en grêle , en neige. L'éponge de l'air , comprimée par le froid , rend l'eau qu*elle a bue. J'ai éprouvé souvent cet effet, en hiver, dans les poêles de Russie. Lorsque je venais à en ouvrir la porte , les vapeurs qui provenaient de la transpiration de ceux qui y étaient , frappées tout à coup par le froid de l'air extérieur, se changeaient en neige sur mon chapeau et mon habit. Dans nos climats, nous voyons quelque diose de semblable sur les vitres de nos chambres; car les vapeurs qui y sont renfermées s'y rassemblent en gouttes d'eau par la fraîcheur extérieure de l'air. La nature produit les mêmes eflels en grand dnb la couche supérieure de l'atmosphère qui fit toujours glaciale. L'air, par sa qualité spongienise , aspire sans cesse en vapeurs les eaux de l'Océan, et il les expire en pluies et en neiges aux sommets des hau-
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tes montagnes , pour entretenir les lacs et les fleuves, qui tous y ont leurs sources. L'atmosphère est en quelque sorte un grand poumon mis en action par le so'eil, et qui a des analogies avec le nôtre , mu par notre cœur.
Je vais observer ici que les propriétés des élémens manquent de termes pour être entendues , tant elles ont été peu étudiées. Pounpioi ne diton pas la spongiabilité de Fair, pour rendre la faculté qu'il a de s'imbiber d'eau et de l'exprimer , comme on dit, son élasticité et ^a condensation? Pour moi , je préviens mes lecteurs que j'emploierai tous les termes qui me conviendront pour rendre, mes idées. Je me sers donc de ceux d'aspirer et d'expirer , feute de mieux , pour représenter les eflto de la spongiabilité de l'air par rapport à Tean. Celui d'attirer ne lui convient pas, car il ne s'agit point ici d'attraction, et celui de pomper présente un résultat encore tout différent.
Si l'air a^re et expire l'eau , l'eau à son tour aspire et expire l'air : elle en est tout imprégnée. Vous le voyez sortir par de petites bulles du fond d'un vase qui est sur le feu ou sous la pompe pneumatique. L'air pénètre jusqu'au fond des mers; il y est respiré par les poissons , qui le dégagent de Feau au moyen de leurs ouïes.
Mais voici une observation bien remarquable qui prouve l'existence des lois harmoniques de la nature, et la nécessité de foire marcher ensemble l'étude de ses puissances. L'air aspire l'eau par l'action de la chaleur; l'eau, au contraire, aspire l'air par celle du froid; car c'est en se gelant qu'elle se remplit d'air, qu'elle occupe un plus grand volume, et qu'elle surnage d'un dixième environ de son épaisseur. D'im autre côté, l'air expire l'eau par l'action du froid, comme nous en voyons la preuve par les vapeurs d'une chambre qui s'attachent à ses vitres en hiver; et l'eau expire l'air par l'aclion de la chaleur, ainsi qu'on peut le voir dans un vase d'eau posé sur le feu. Ainsi, si l'air nous donne de l'eau et nous l'enlève, l'eau, de son côté, en fait autant par raf^rt à l'air. On peut threr de leurs qualités élémentai* res en opposition d'utiles résultats pour connaître l'harmonie du gl<^; car il s'ensuit qu'il y a deux atmosphères en congélation renfermées dans les deux océans glacés qui couvrent les pôles de la terre , et que les glaces qui en descendent dans leurs étés renouvellent à la fois les mers et l'atmoqihère de la jnne torride. Ce sont des châteaux d'eau et en'iitaie temps des éponges d'air. Il s'ensuit de j(itus qu'il y a un océan toujours en évaporation dans Tatmosphère de la zone torride, et que les nuages que les vents voiturent vers les
pôles sont des éponges d'eau qui en renooveilenl les neiges et les glaces.
L'air a encore des rapports avec Feau par Faltraction de la terre, c'est-à-dire par sa pesanteur, caria terre l'attire conune tousl^ corps. Ilrésolte de sa pesanteur des efTets très-intéressans pour Fétude de la nature et le mouvement de nos machines. Homberg, célèbre chimiste, a trouvé que l'air contenu dans un ballon de treize poooes de diamètre pesait une once. L'expérieDoe étail fieicUe/ car, en pompant Fair de oe ballon, le ballon pesait une once de moins. Yoid les efliels qui résultent de la pesanteur de Fair sur Feao. Si vous aspirez avec un chalumeau Feau d'un vase , elle monte aussitôt dans le chalumeau , parce que l'atmosphère pèse sur Feau de oe vase, et la Ibrœ à monter dans le vide que vous avez formé. Le jea de nos pompes aspirantes est fondé sur la mâne loi. Vous formez un vide dans le coq» de la pompe en tirant son piston, et l'eau y monte, parce que le poids de l'atmosphère qui la presse au dehors la force de remplir oe vide. L'eau ne peut s'y élever qu'à trente-deux pieds, œ quia fait conclure avec raison qu'une colonne d'em de cette hauteur pesait autant qu'une ooknne d'air de la même base et de toute la hauteur de Fatmosplière, puisqu'elles se tieiment en équilibre. Cest par la pesanteur de Fatmosphère qu'un enfimt tette sa mère , car il fait un vide dans sa bouche en asph-ant Fair lorsqu'il suce le mamelon : alors la mamelle , pressée par l'atmosphère , fait oouier son *lait pour remplir ce vide. Ainsi la nature donne à l'enfant le sentiment d'une loi dont les anciens philosoplies n'ont tiré aucune conséquence. Aristote connaissait la pesanteur de Fair, cependant il soutenait que Feau ne s'élevait dans un tuyau sans air que parce que la nature avait horreur du vide.
Nous ne nous arrêterons ici qu'à tirer quelques conséquences de la pesaiiteiur de l'air, sans rapporter Fexpérience si connue de Duperrier. D s'ensuit de cette loi que la direction du vent se fiut obliquement, de haut en bas par sa pesanteur, et de l»s en haut par son élasticité. S'il soufflait ho* rizontalement , comme la plupart des physiciens le supposent, les mers ne seraient pas sillonnées de flots, ni la terre nettoyée des vapeurs qu'il élève et soutient dans l'espace; il agirait toujours de niveau et parallèlement à la surface des eaux. Le vent donc souffle de haut en bas, et on en voit l'effet sur les navires, dont les voiles font le ventre dans leur partie inforieure, et dont les mais de perroquet se courbent dans leur partie snpârîeure. D'un autre côté, la réflexion de l'air contre la
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lerre élève les mages , qui ne sont jamais à une plus grawie élévalkin que quand il tût beaucoup de Tent Cest probablenient Fimpulsion du veni vers la tefre, ei sa répulsion vers le cid, qui les âèfeni y les pelotonnent et leur donnent ces belles conilies que nous leur voyons; car ils devraient flotter dans Pair ensnrfKes planes et indécises, comme des brouillards; ce qui leur arrive en effet dans le eabne. La direction du vent parait composée de son mouvement borîzontal de progressioD et de son mouvement peqiendicnlaire de pesantev; et en y joignant sa réflexion âastique ven le ciel, elle doit former une parabole renversée. Cest en effet la forme que j*ai cru voir au creux des vagues dans les tempêtes.
Je me suis souvent arrêté avec plaisir sur les bords d*nne pièce d'eau , à voir les zéphyrs en rider la sortee. Mais rien , à cet égard , n'offre un ^leelide aussi varié et aussi intéressant que la mer. Vous y voyez toutes les modulations du vent; et ces deux élémens, quoique transparens, produisent par leur contact des harmonies très-visibles. J'ai fiût à ce sujet, dans mes différens voyages maritimes, où j'étais fort oisif, quelques observations que je ne croîs pas indignes 'de l'atlentkm de mes lecteurs. Lorsque , par un air bien cafane, la surface de la mer, unie comme un miroir, est sembiahte à l'huile, oonune disent les marins, j'ai observé qu'il y avait toujours une houle ou mouvement onduleox , qui provient ou dePagitation précédente de ses flots, ou plutdt de ses eoorans. En effet, cette houle est toujours la même après phtsieurs jours de calme. Lorsqu'un vent léger commence à se feire sentir, vous voyez alors des rides sillonner la mer dans un des bords de rborâon, et en parcourir çà et là toute la surtee en très-peu de momens. J'en ai conclu que la vitesse du vent ne dépendait point de sa force , et qn'eile était beraconp phis considérable que les pbysidensne la supposaient ordinairement II m'a paru, par les traces que ces vents passagers imprmiaient sur la mer, qu'ils en traversaient un liorizon nautique , c'est-indire quatre à dnq lieues, en moinB d'une minute. Lorsque ces vents ont de la terne, et que leur force augmente par un courant d'air plus considérable, alors les rides qu'ils tracent çà et là sur la mer se succèdent immédiatement et se changent en sillons réguliers semblables à eenx d'une terre labourée; tels sont en général les flots formés par les vents alizés sur les mtn de la zone torride. Le vent vient-il à augmenter, les vagues deviennent plus espacées, plus creuses, el leurs sonunets moins épais que leurs bases étant poussés plus vite en avant , se
roulent eux-mêmes et se précipilçnt en écume. Les marins disent alors que la mer moutonne , parce que ces écumes blanches, éparses sur les flots, ressemblent de loin à des moulons qui paissent sur cette grande plaine azurée ; ce phénomène désigne un temps frais. Le temps vient-fl à se renforcer, plusieurs de ces hunes se joignent, leurs intervalles sont plus grands et leurs cavités phis profondes. Elles se brisent sur le rivage en formant de grandes volutes écumenses, dont le dos mêlé d'air est couleur d'émeraude; c'est le gros temps. Je me suis amusé à Dieppe à voir leurs effets, et à entendre leurs bruits rauquessur les ga« lets du pied de ki phdue, au sein d'une petite grotte qui m retentissait comme le tympan d'une oreille. Lorsque le ciel est couvert de nuages bas et redoublés par un vent humide de nord-ouest, qui pèse sur la mer,alors les vagues creusées etmugissantes heurtent la poupe des vaisseaux à lacape,s'y brisent m gerbes d'écumes qui s'élèvent jusqu'à leurs huniers et passent jusque sur leur arrière : c'est une tempête. Telle est, entre antres, celle que j'éprouvai sur le 'cap Finistère , en allant à File de France. Un coup de mer plissa sur la proue du vaisseau, enfonga son pont, et, le traversant en diagonale , emporta sa yole et trois matelots. Cependant tous ces effets du vent et de la mer, calculés par des physiciens qui ne donnent que sept à huit pieds à la hauteur des vagues . et que dix à douze lieues par heure à la rapidité du vent, mais très-bien rendus par notre peintre Yemet , ne sont pas comparables aux ouragans de ces beUes mers des Indes. Plus eUes sont étendues, plus leurs vagues sont élevées; et plus elles ont été tranquilles, plus leurs révolutions sont terribles. Elles sont les images des sociétés humaines , où chaque individu est comme une goutte d'eau qui tend à se mettre de niveau. Quand nous eûnies doublé le cap de Bonne-Espérance, et que nous vîmes l'entrée du canal de Mozandnque , le 23 de juin , vers le solstice d'été , nous fômes assaillis par un vent épouvantable du sud. Le ciel était serein; on n'y voyait que quelques petits nuages cuivrés, semblablesà des vapeurs rousses , qui le traversaient avec plus de vitesse que celle des oiseaux. Mais la mer était sillonnée par cinq ou six vagues longues et élevées, semblables à des chaînes de collines espacées entre elles par de larges et profondes vallées. Chacune de ces coUinesaquatiques était à deux ou trois étages» Le vent détachait de leurs sommets anguleux une espèce de crinière d'écume on se peignaient çà et là les couleurs de l'arc-en-del. Il en emportait aussi des tourbillons d'une poussière blanche , qui se répan-
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dait au loin dans leurs vallons , comme celle qnll élève sur les grands diemins en été. Ce qu'il y avait de plus redoutable, c'est que quelques sommets de ces collines, poussés en avant de leurs bases par la violence du vent, se déferlaient en énormes voûtes , qui se roulaient sur elles-mêmes en mugissant et en écumant, et eussent englouti le plus grand vaisseau , s'il se fût trouvé sous leurs mines. L'état de notre vaisseau concourait avec celui de la mer à rendre notre situation affreuse. Notre grand mât avait été brisé la nuit par la foudre, et le mât de misaine, notre unique voile, avait été emporté le matin par le vent. Le vaisseau, incapable de gouverner, voguait en travers, jouet du vent et des lames. J'étais sur le gaillard d'arrière, me tenant accroché aux haubans du mât d'artimon, tâchant de me familiariser avec ce terrible spectacle. Quand une de ces montagnes approchait de nous, j'en voyais le sonmiet à la hauteur de nos huniers, c'est-à-dire à plus de cinquante pieds au-dessus de ma tête. Mais la base de cette effroyable digue venant à passer sous notre vaisseau, elle le faisait tellement pencher, que ses grandes vergues trempaient à moitié dans la mer qui mouillait le pied de ses mâts, de sorte qu'il, était au moment de chavirer. Quand il se trouvait sur sa crête, il se redressait et se renversait tout à coup en sens contraire sur sa pente opposée avec non mohis de danger, tandis qu'elle s'écoulait de dessous lui avec la rapidité d'une écluse en large nappe d'écume. Nous restâmes ainsi entre la vie et la mort depuis le lever du soleil jusqu'à trois heures après midi.
Il était alors impossible de recevoir quelque consolation d'un ami ou de lui en donner. Le vent était si violent , qu'on ne pouvait entendre les paroles même qu'on se disait à l'oreille en criant à tue-téte. L'air emportait la voix, et ne permettait d'oufr que le siflOement aigu des vergues et des cordages, et les bniits rauques des flots » semblables aux hurlemens des bêtes féroces.
Quoique je craigne beaucoup la mer, Dieu , en qui j'avais mis toute ma confiance , m'inspira du courage; car le matin je fus le premier à marcher pour carguer la voile de misaine, que le vent déchirait par lambeaux , non que je m'y crusse fort utile , mais pour donner l'exemple aux matelots effrayés, qui refusaient d'obéir aux ordres du capitaine. Ces pauvres gens étaient non-seulement épouvantés à la vue de la proue que les lames couvraient sans cesse, mais aussi par le souvenir de leurs camarades , qu'un coup de mer avait enlevés à ce même poste, dans une tempête bien moins violente. Le seul sentiment qui me rassurait dans
un danger auquel personne ne croyait échapper, c'est que j'étais à ma place et dans l'exerdce de mondevoir; car j'étais passé à l'Ile de France sans aucun dessein d'y faire fortune, mais avec des projets particuliers d'humanité par rapport aux noirs de Madagascar. J'avais été destiné à l'établissement du fort Dauphin dans cette Ile ; mais je n'y fus point envoyé, et j'échappai moi-même aux malheurs de cette nouvelle colonie, qui y périt presque tout entière quelque temps après son arrivée. Ainsi , une Providence infiniment pins sage que ma volonté empêcha ma ruine par des événemens que j'avais regardés long-temps comme malheureux; mais ils ne sont pas da ressort des révolutions de l'air et de la mer.
Ces tempêtes, appelées aux Indes ouragans, et typhons à la Chine , arrivent tous les ans vers les solstices, tandis qu'elles n'ont lieu dans noire zone tempérée que vers les équinoxes. On aura peine à croire qu'elles fassent partie des harmonies de la - nature; car elles font les plus grands ravages sur la teiTe comme sur mer ; mais elles sont nécessaires dans les pays où il n'y a point d'hiver; elles y font périr une multitude d'insectes, qui moltipUeraient 'k l'infini dans les climats diands; les Iles mêmes deviendraient inabordables, et leurs rivières seraient obstruées par des bancs énormes de madrépores que des insectes marins élèvent autour de leurs rivages , si les ouragans ne les brisaient en partie tous les ans. C'est de leurs débris que sont formés les lits de sable calcaire qui entourent toutes les Iles entre les tropiques, et qui contribuent sans doute à leur végétation et à leur accroissement.
Heureux qui n'étudie les harmonies aériennes de l'eau que sur la terre ferme ! il ne connaît de tempêtes que celles de son ruisseau. Cependant , sans sortir de sa place, il voit les nuages élevés de dessus les mers lointaines traverser son horizon pour aller fertiliser des terres inconnues. Souvent il les voit , au coucher du soleil , se rassembler sons les formes fentastiques de châteaux , de forêts, de montagnes escarpées, images fugitives de notre monde et de notre propre vie. Quelquefois eUes se peignent à ses pieds au sein d'une onde transparente , et il admire à la fois de nouvelles terres dans les cieux et de nouveaux cieux au fond des eaux ; mais nous indiquerons ailleurs les accords de la lumière et des eaux aériennes. L'air a encore des rapports plus intéressans avec la terre, les végétaux, les animaux et les hommes, qu'avec les mers. Nous en allons parler dans les paragraphes suivans.
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La terre a ausâ des espèces de floides en himionie arec Pair : œ sool ses sables. Les sables sont des débris de manies, derodws, de ooqoflhges , de caiDoox on galets, qoe rOcéan réduit sans ocflR en pondre par le roolemenl perpétuel de ses Ilots an.lbnd de son bassin, et sortoal sor ses rivages. Cest là qoe tous Tojei les grèves inanenses, grises, jaunes, ronges, bbnebesy et de tontes ooidenrB, qni sont les principes des matières diverses qoe la terre renferme dans son sein, et même de rhamns qoi la eooyre , comme les eaux maritimes le sont de tontes les eaox dooces qui Farrosent. C'est Fatmosphère qui en est le ^-éliîcnle. Si le Tent porte au sommet des montagnes les nuages dont se forment les sources des riTÎèies, il y voiture de même les terres que les eaux en dégradent sans cesse. Il est aussi aisé au vent de charrier des montagnes de sable , grain à grain, des bords de la mer jusqu'au soumet des Alpes, que d'y transporter, du sein de ses eaux, goutte à goutte, les glaees âiormes qui les couronnent, et les grands fleures qui en découlent. Des puissances inrisibles gouvernent le monde au pliysique oonune au moral, et ne se rendent apparentes que par leurs effets. Si nous étions attentif aux harmonies générales de la nature, nous pourrions dire, à la vue des nuages que les vents de Fouest et du sud voitureut en hiver au haut des airs : Voilà des portions du Rhône, du Rhin et de leurs glaciers; et voilà les grèves de leurs rivages, en voyant ces tourbillons de sable que les vents du nord et de l'est élèvent en été sur nos chemins et sur les bords de nos mers. D'où viendraient même ks sables marins qui composent en partie la terre végétale, si ce n'est de l'action des vents qui les apportent de fort loin? Il y a des pluies de terre comme des pluies d'eau. Je ne citerai ici ni les orages de sable de la Lybie, qui engloutissent des caravanes entières, ni les tourbillons de poussière des provinces septentrionales de la Chine , qui obligent les habitans de Pékin à.se couvrir le visage d'un crêpe lorsqu'ils sortent de leurs maisons; ni ceux des bords de la mer Caspienne, dont le sable est si subtil , que les Turcs disent en proverbe qu'il pénètre à travers la coque d'un œuf; ni ceux qae j'ai éprouvés moi-même au cap de Bonne-Espérance, où, malgré les doubles diâssis des fmêtres de chaque maison , le sable s'introduit dans l'hitérieur des apparlemens, et se fait sentir dans tout ce qu'on mange. Nous pouvons ici nous former
idée de Fabondance de cette pomaièie viilatie, par ses effets dans les dumbres qui ne sont pas bdiilées. Quelque bien ferméesqu'elles soîeiit, en peo de teaips lesmeidiles en sont tout couvetts. Cest cette poussière qui se dépose au haut de nos mors, sur les comkhes des tours les plus élevées , s*engagedans les fentes de leors pierres, et y entretient la végétation des moosses, des pariétaires, des mulles-de-veao, des gîroBées jaunes, et ipKlqoefoîs même celle des arbres. La nature avait sans doute prévu ces résultats , lorsqu'eOe a donné des ailerons et des volans aux semences des érablés, des ormes et de quantité de végétaux saxatiles, et des noyaux indigestibles à ceies ties merisiers des prairies, afin de les transporter au sommet des roches par les estomaes et par les ailes des oiseaux.
La terre réagit aussi sur l'air par ses montagnes; ce sont leurs differens plans qui causent la grande variété des vents , par les divers entonnoirs de leurs vallées. D y a plus; c'est que, lorsqu'elles sont échauffées du soleil , et qu'elles ont dilaté Faùr qui les environne , les vents se dirigent vers elles et ne cessent d'y souffler pendant une partie du jour. Ces effets se remarquent principalement le long des rivages de la mer, dans la zone torride. Deux ou trob heures après le lever du soleil, lorsque la terre commence à être édiauffee de ses rayons , les vents généraux de l'Océan se détournent de leurs cours et soufflent vers elle pour en rafraîchir Fatmosphère. On appelle ces vents maritimes des brises dU large; ils se font sentir tout le long de la côte d'Afrique et autoiur des lies situées entre les trofHques; ils apportent dans leur climat brûlant , non-seulement un air frab de la mer, mais les pluies nécessaires au renouvellement de leurs fleuves et à leur végétation. C'est ainsi que la nature a balancé par des réactions les effets de ses lois générales, afin que toutes les latitudes participassent aux harmonies des élémens. Elle a opposé à la condensation de Fatmosplière glaciale du pôle qui pèse vers Féquateur, la dilatation de Fatmosplière ardente de la zone torride qui l'attire; et au cours général des vents alizés qui en résultent en pleine mer, les cours particuliers des vents qui soufflent le long des terres. La nature est consonnante avec dle-même. Le soleil donne par sa chaleur, à Fatmosplière comme à FOcéan, des courans généraux, qui sont les vents alizés, et des marées en sens souvent contraires , cpii sont les brises.
Comme les marées ont un flux et leflux, les brises ont aussi le leur. Les brises soufflent de la mer vers la terre pendant le jour, et pendant la nuit
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elles soufflent de la terre vers la mer. Les unes et les autres varient suivant le oours du soleil; mais cette théorie des mouvemens de Tair nous mènerait id beaucoup trop loin. Contentons-nous d'ajouter qu'il y a des montagnes caverneuses qui envoient des vents y comme si elles les produisaient dans leurs flancs. Tels sont les monts Éoliens d'Italie. Leurs effets sont aisés à expliquer par l'ac^ tion du soleil qui les échauffe, dilate l'air qu'ils renferment, et l'oblige d'en- sortir pendant le jour; mais cet air y rentre ensuite condensé par la fraîcheur de la nuit. Nous verrons qu'il y a ailleurs qu'en Italie des monts Eoliens qui ne sont pas caverneux ; ils produisent des vents par la conûguratlon de leurs vallons et la densité de leur atmosphère, sur laquelle le soleil agit comme sur celle des pôles. Il y a aussi des montagnes à glace, par le moyen desquelles le soleil produit des courans généraux et des flux et reflux dans les lacs qui sont à leur pied, comme il en produit dans l'Océan par le moyen des glaces polaires. Les montagnes ne sont pas de simples débris de la terre, ou des ouvrages des eaux fiùts au hasard, comme un le prétend; mais il y en a d'harmoniées positivement et négativement avec les élémens; il y en a de solaires et d'hyémales , de vulcaniennes, d'éoliennes; d'hydrauliques, qui attirent les eaux ; de littorales, qui les repoussent, les unes maritimes, les autres fluviatiles; de métalliques, de végétales, etc. ; elles sont aussi combinées entre elles sur différens plans. Nous donnerons une idée de leurs diverses espèces aux harmonies terrestres de la terre, et une idée de leur ensemble aux liarmouies sociales ou morales.
L'air produit une infinité d'iiarmonies, nonseulement à la surface de la terre , mais dans son intérieur. Les arbres par leurs racines, et les animaux par leurs travaux, Fy font pénétrer à de grandes |Mt>foDdeurs. Les vers de terre ^ les scarabées, les taupes, les lapins, etc., y creusent une multitude de souterrains; la vigne y fait descendre ses radicules à travers les carrières de pierres les plus dures. Non-seulement les radnes des arbres y font communiquer l'air, mais elles l'y pompent; car sans lui, elles ne pourraient y végéter. En eflei, l'air y est renfermé dans les bancs des pierres calcaires, toutes remplies de petits trous et de coquillages qui en contiennent dans leurs cavités. Mais c'est surtout dans les couches de sable qu'il est en abondance; il remplit les interstices qui sont entre ses grains. Ce n'est que par le moyen de cet air que l'eau y pénètre en tout sens, conune dans des tuyaux capillaires. Les sables sont des éponges à la fois remplies d'air et d'eau , (|ui
entretiennent la drculation de ces deux élémens dans l'intérieur du globe. L'inflammation des pyrites, à de grandes distances de sa surface, ne peut avoir lieu que par l'action de l'air, qui les décompose et les enflamme. Il n'y a point de fèu sans air. C'est à l'action de cette atmosphère souterraine qu'il font attribuer les volcans des bords de la mer, les tremblemens de terre qui provieDnentde sa dilatation, la circulation des eaux intérieures , les compositions et décompositions minéralogiques, enfin la températcu^ du globe , qu'on trouve de dix degrés environ au fond de tontes les mines, et qui est la même que celle-qui est au fbnd des mers. C'est par cet air souterrain que la dialeur du soleil pénètre la terre dans toutes ses parties, et qu'elle se manifeste même sous les gla- - ciers, d'où il sort toujours en hiver des coorans d'eau , et qui en été fondent principalement par leurs bases.
J'ai vu quelquefois, dans de fortes gelées, les pavés, et même les seuils des portes, se soulever de manière à perdre tout-à-fait leur niveau. Cet effet est produit par la dilatation de l'eau ou du sol, occasiouée par le développement de Pair qu'elle renferme lorsqu'elle vient à se geler. Il est certain que l'eau, en se gelant,augmente de volume; mais, d'un autre côté, comme l'eau augmente encore de volume en se dilatant par la chaleur, comme on le voit aux tubes de nos thennomètres, qui renferment souvent plus d'eau que d'eq>rit de vin , j'en ai tiré une singuUère coiiclusion ï c'est que le froid , agissant en hiver sur la couche snpàieure de la terre toute pénétrée d'eau et d'air, doit dilater toute la partie septentrionale de notre hémisphère, et en accroître la hauteur ; mais la dialeur dilatant également l'Océan dans la jEone torride, leur ancien niveau n'est point dérangé, et les eaux du pôle sud arrivent toujours par la même pente aux environs de notre pôle. Il est certain que la tehre entière doit être sujette aux contractions et aux dilatations occasionées par l'air qu'elle renferme dans sa masse, et que c'est peut^tre à ces effets qu'il fout rapporter les fractures de tant de roches , dont les débris gisent à sa surface. Noos nous étendrons davantage . aux harmonies terrestres, sur ce sujet intéressant et tout neuf. Les pliilosophes ont imaginé plusieurs systèmes pour expliquer la formation des planètes; mais je voudrais bien que , sans sortir de notre globe, ils voulussent nous dure seulement pourquoi tant de cailloux, de pierres et de roclies sont rompus, et par éclats, dans presque toutes les parties du monîie. Les frondes oui été les premières armes des hommes, et les lapidations leurs premiers suppfices. Ils
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tronveni partout de qnoi se tuer. Si raltraction , les eaux , le temps , arrondissaient tontes choses , nos rodiers ne seraient pas si angnlenx et nos montagnes si raboteuses. Nous tâcheitms de trouver nne origine à une ruine en apparence universelle, et qui ne nous semble qu'un résultat de l'harmonie qui conserve le monde en le renouvelant. Les mtoes causes qui forment les minéraux les briseiit.
Non-seulement la terre est en rapport avec Fair an dedans et an dehors , mais ses parties intrinsèques Y sont aussi. Les marbres les plus durs sont criblés d'une multitude de pores ; le microscope endécouvre une infinité sur les métaux les plus polis.
On peut donner l'idée du microscope et de ses effets par nne goutte d'eau au sein d'uner fleur , dont die fiùt apercevoir les glandes nectarées , inyisibles à la vue. Quelquefois on trouve après un brooiUfrd de ces gouttes d'eau enfilées, comme des semences de perie à des fils d'araignée , et tontes brillantes au solefl des couleurs de l'arc-endel. Elles grossissent prodigieusement l'insecte infortuné, encore plus brillant qu'elles, suspendu à la même toile. On peut donner de même une idée du télescope , qui agrandit les objets éloignés, d'après les effets d'un nuage transparent qui augmente la grandeur de la lune à l'horizon. Il est bien important de fiiire remarquer ici que l'homme n'a rien imaginé de lui-même , et qu'il n'a développé son intelligence que d'après celle de la nature.
Nous avons des microscopes qui font paraître les objets six niiUe fois phis gros qu'ils ne le sont. Une puce paratt plus grosse qu'un mouton dans le microscope solaire. Cependant cet instrument ne peut noostkire voirnne particule élémentaire d'air on même d'eau : comment donc pourrait-il nous foire apercevoir le fluide qui environne une pierre d'aimant, et qui attire à cSle, à plusieurs ponces de distance, des particules de fer? Il y a plus, ce fluide magnétique qui agit sans cesse autour de cette pierre se comnmniqne à Pinfini sans s'affaiblir, n s'attache à tous les morceaux de fer qui en sont frottés, et leur donne la même vertu. Il semble participer de la nature du feu , et il en diffère, en ce qn'fl n'a pas besoin, comme lui , d'aliment, on du moins qu'il ne le consomme pas. D'ailleurs, B se sépare pour toujours de son aimant par l'action mÀne du feu .S'il est un corps, comment est-il invisible et impalpaUe comme un esprit ? et s'il est mi esprit, comment peut-il s'attAcher à des corps et les foire motivoir ? Il y a donc des principes de monvemetit actifi< par enx-mêmes , qui s'unissent à des corps, et qni échappent à tons nos sens, et
même à nos raisonnemens. Pourquoi n'y anrait-ll pas aussi des principes de vie et d'intelligence qui existent par eux-mêmes, qui s'attachent à la matière, l'organisent , la font mouvoir , se propager, sentir, raisonner? Ils existent sans doute, car il y a des êtres matériels organisés qui se meuvent, se propagent , sont sensibles et raisonnables , et ne sont plus que de la matière lorsqu'ils sont séparés de l'ame qui les anime. Si tous les arts des hommes ne sont que de feibles imitations de la nature que nous voyons , cette nature dle^même n'est que le résultat de principes que nous ne voyons pas. Nous sommes environnés d'air , d'attraction , d'électricité , de magnétisme , d'êtres organisans , sensibles , passionnés , intelligens, tous invisibi» par leur essence , et qui ne se manifestent à nos sens qu'en se combinant avec la matière. Mais ils n'en existent pas moins sans elle, comme elle existe sans eux. Il y en a sans doute d'une. nature supérieure, qui échappent à nos sens, et qui se rendent sensibles à notre raison par l'existence des premiers. Tel est celui qui a formé les harmonies de cet univers, et qui les maintient pour nous, êtres passagers. Ses jouissances étemelles ne sont pas comparablesaux nôtres. Elles doivent être immenses commet puissance infinie et son immortalité. Soyez donc certains cpie ce monde , comme l'a dit Platon, n'est qu'une ombre fugitive d'un autre monde , habité par des êtres invisibles pour nous, mais bien supérieurs à nous.
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Si les métaux les pins durs ont des rapports intérieurs avec l'air et avec d'autres élémens plus subtils, les végétaux en ont encore de plus étendus. Des expériences réitérées, faites par les plus habiles chimistes, entre autres par Homberg, prouvent qne l'air entre comme matière solide dans la composition des plantes. Le chêne en contient le tiers de sa pesanteur ; le ku l'en dégage. Lorsqu'on brâle une bâche de ce bois, on entend souvent de longs inurmures sortir de ses flancs ; c'est Pair qui s'échappe de ses trachées. Les pois renferment aussi un tiers de leur pesanteur d'air. Des tuyaux et des globes de fer n'en contiendraient pas la dixième partie de leur poids sans crever : Il y a apparence même que tontes les forces humaines ne produiraient pas une pareille condensation ; cependant elle est le résnltat de l'action des rayons si légers du soleil. Ses feux sont les tisserands des élémens; ils les assemblent et les séparent ; Os en sont à la fois la navette et les ciseaux. Nos instrumens
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de pliysique n'opèrent rien de semblable. On ne peut donc bien étudier la nature que dans la nature même.
Les végétaux ont des harmonies sensibles avec Tair par leur respiration. Si on frotte d'huile une plante vivante, on la fait mourir presque subitement , tandis que par une semblable oi)ération on préserve un morceau de fer de la rouille qui le détruit. Sur ce point , le végétal diffère donc essentiellement du métal. En effet, le premier a les organes de la respiration , dont le dernier est privé. Les plantes ont des tuyaux par on Tair se communique dans tout leur intérieur. Malpighi est le premier qui a fait cette découverte et qui leur a donné le nom de trachées. « Ce sont, dit-il, des vaisseaux formés par les différens contours d'une lame fort mince, comme argentée, plate, assez large, élastique , qui , se roulant sur elle-même en ligne spirale en tire-bourre, forme un tuyau assez long et comme divisé dans sa longueur en plusieurs cellules. Ces lames sont composées de plusieurs pièces, divisées par écailles conmie les trachées lies insectes , ce qui leur en a fait donner le nom. Quand on déclare ces vaisseaux, on s'aperçoit (fu'ils ont ime espèce de mouvement péristaltique.»
Haies, dans sa Statique des Végétaux, observe (|ue la spire de ces vaisseaux est dans un sçns conti-aire au mouvement diurne du soleil. Cette observalion est importante ^ et confirme ce que nous avons dit de l'influence de l'astre du jour sur toutes les puissances de la nature, dont U est le premier moteur. Les ressorts des plantes sont de petites roues de rencontre, mues par son cercle journalier, comme leurs harmonies le sont par son cercle annuel. Peut-être trouvera-t-on une disposition différente dans les spires des trachées des plantes nocturnes, c'est-à-dire qui n'ouvrent leurs fleurs que la nuit, comme le jalap,'une espèce de oonvolvulus, l'arbre triste des Moluques, etc.; celles-ci ont sans doute des harmonies lanaires qui leur sont propres.
Quoi qu'il en soit, on découvre facilement les trachées des plantes en cassant net des tendrons de vigne ou de jeunes branches de rosier, d^ tilleul, etc. : elles paraissent en forme de spirales de couleur argentée. Quand on déchire doucement une feuille , on en voit les trachées s'allonger, en écartant les portions de la feuille l'une de l'autre. Les trachées ont- plus de diamètre que les autres vaisseaux des plantes; elles sont toujours placées autour des fibres ligneuses , et sont plus grandes dans les racines que dans les tiges. Il n'y a pas de doute que ces tuyaux élastiques ne soient des véhicules de l'air, et qu'ils ne l'aspirent et lîe l'ex-
priment. Leur ressort, mis en moayeiiient ptr celui du soleil, fait sans doute monter et drcoler la sève par la médiation de la chaleur de Pair; et l'air lui-même est peut-être composé de qûales élastiques comme les spires des tradiées. Au reste, la plante aspire et expire l'air principalement par ses feuilles, criblées à cet effet d'une infinité de pores ou de petits trous : Leuwenhoek en a oomplé plus de soixante-deux mille sur un seul côté d'une feuille de buis.
Les plantes dierchent à la fois l'air et la lumière : celles que l'on cultive dans les appartemens se tournent toujours vers les fenêtres; ks plantes privées d'air et de lumière , telles que celles qui végètent dans les souterrains, s'étiolent, c'est-à dire blanchissent. Tels sont les cardons et les chicorées que l'on conserve l'hiver dans des caves, et les laitues romaines dont l'été on lie les feuilles pour les attendrir. Tous ces végéCanx artificiels, privés d'air et des rayons du soleil, ont peu de substance et de vertu. Il en est de même de l'herbe qui croit à l'ombre des arbres; elle y devient longue et molle, et ce qu'on appelle en Normandie veule , c'est-à-dire flasque : les bestiaux refusent d'en manger : aussi on ne souffre point d'arbre, pas même de pommier, dans les riches pâturages de la Basse-Normandie. Il n'y a qu'un fort petit nombre de plantes qui prospèrent à l'ombre : telles sont l'anémone des forêts, qui ao printemps couvre le sol de ses réseaux; et la pervenche des bois , toujours verte , qui donne en hiver ses fleurs bleues. On peut y joindre le framboisier du Canada, avec ses roses cramoisies ; le grand convolvulus à cloches blanches, dont les fleurs éclatantes produisent de si charmans effets dans l'ombre; et le lierre surtout qui couvre le sol des forêts humides d'un tapis toujours vert au milieu même des neiges. Ce sont des beauté qui manquent souvent à nos jardins anglais, où les bosquets interceptent l'air et la lumière à la plupart des plantes.
. Les végétaux sont si bien harmonies avec l'atmosphère, qu'ils changent en air pur l'air méphitique, comme l'a fort bien prouvé le savant docteur Ingenhousz. Cette régénération est encore l'ouvrage du soleil ; car des plantes , et surtout des fleurs, mises en grande quantité dans une chambre fermée, en méphitisent l'air au point de faire mourir les personnes qui le respirent, surtout la nuit. Des femmes ont péri pour avoir dormi dans une chambre où il y avait beaucoup de fleurs de lis. Nous ne saurions trop admirer l'influence de l'astre du jour sur tous les agens dé la nature : toutes leurs harmonies sont suspendues ou trou-
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lilées pnr wo abBenoe. Mais voyez oomme FAutenr de te nature a bien combiné lui-même leurs différens effets. Les animaux corrompent l'air par leur transpiration , et les plantes destinées à leur nourriture le rétablissent dans toute sa pureté : il y a plus , elles changent les odeurs les plus fétides en parfums délic^x. C'est sur des fumiers que croissent les roses les plus odorantes, et sur des couches de matières fécales que les jardiniers cultivent rhiver, à Paris, les tubéreuses si suaves.
Les végétaux ont des harmonies avec l'air extérieur par leurs tiges : d'abord , le côté qui est exposé au vent du midi est beaucoup plus dilaté que celui qui est frappé du vent du nord. Cette oiiservation peut être utile pour s'orienter, si par hasard on se trouvait égaré dans un bols ; car, en coupant une brandie d'arbre, on connaîtrait le côté qui regarde le midi , parce qu'il y a plus de distance de ce oô(é-lA , depuis la moelle de la branche jusqu'à son écorce. Les éoorces mêmes des végétaux sont en harmonie avec les températures de l'atmosphère : ce sont des espèces d'habits dont la nature les a revêtus , suivant les latitudes. Ceux des pays froids ont des écorces fort épaisses , et souvent enduites de résine , comme les sapins ; ceux des pays chauds les ont légères ; ceux qui ne vivent que le cours d'un été n'en ont presque point : telles sont les graminées, qui n'ont , pour ainsi dire , que des épidermes. On peut aussi con- ' naitre , par la dureté et la finesse des feuilles, les végétaux qui croissent dans les lieux battus des vents. Les pins , les sapins , les cèdres , les mélèzes, qui se pteisent sur le sommet des montagnes, ont des feuilles menues et ligneuses : il en est de même dos giroflées jaunes, qui viennent sur le haut des murailles ; leurs feuilles ne donnent point de prise aux vents. Les végétaux qui les c^t grandes et tendres, tels que nos figuiers et les bananiers des Indes , ahnent à croître sur les bords des ruisseaux, à l'abri des rochers; tous ont leurs tiges en rapport avec la force des vents auxquels ils sont exposés. Le figuier a un bois très- fragile, et le bananier n'est formé que d'un paquet de feuilles. Ce sont des liabitans des humbles vallées. Ceux qui s'élèvent sur les flancs des montagnes résistent aux tempêtes par la raideur de leurs troncs : tels sont les ormes, les hêtres et les chênes ; ils ne craignent pas de supporter un ample feuillage. Ceux qui ont un bois léger et cassant , oomme les sapins et les peupliers d'Italie , portent leurs têtes en pyramkles couvertes de feuilles minces et légères. Il est très-remarquable que le peuplier de nos climats , qui supporte une large tête , a un bois beaucoup plus élastique que le peuplier pyramidal d'Italie ;
nos paysans emploient ces branches souples aux mêmes usages que l'osier. Les palmiers des Indes croissent dans des lieux exposés à toute la violence des ouragans de te zone torride : les uns sur les montagnes , comme les palmistes ; les autres sur le bord des mers, comme les tetaniers et les cocotiers. Tous ont leurs troncs formés, non d'un vrai bois, mais de fibres ligneuses très -élastiques; leurs longues feuilles, semblables à de longues branches empennées, sont de te même nature. Quand elles sont sèches, on s'en sert comme de tablettes, où l'on écrit avec un poinçon comme sur des lames de bois. Nous avons observé, en pariant de la direction oblique des vents vers la terre , qu'ils décrivaient une courbe composée de leur mouvement horizontal de progression et de leur mouvement perpendiculaire de pesanteur : il en résulte une parabole. Je m'arrête à cette idée, parce qu'elle peut servir à expliquer le renflement du tronc du palmier, d'après lequel les architectes grecs ont imité celui qu'ils donnent à la colonne , sans qu'ils en apportent d'autre raison , sinon que ce renflement , formé d'une courbe , lui donne meilleure grâce. Quoique les naturalistes disent que le palmier, à l'exception de toutes les autres espèces d'arbres, a son tronc partout d'un diamètre égal , j'ai cru observer sur des cocotiers, que leur tronc était enflé dans te colonne, aux deux tiers de sa lianteur. Cette courbe sert à sa solidité, car elle se trouve en arc-boutant avec celle du vent, de quelque côté qu'il souffle.
On ne doutera pas de ces prévoyances de la nature pour raffermir les palmiers contre te violence des ouragans, par celles qu'elle prend dans les mêmes climats pour garantir les autres végétaux de leurs ravages. J'ai vu à l'Ile de France un arbre sur des rochers, où ses racines avaient bien de la peine à pénétrer, dont le tronc avait tout autour de longues côtes faites comme de larges ptendies qui lui servaient d'étais et d'appuis; elles avaient au niveau de la terre plus de sept pieds de largeur, et elles s'élevaient le long de sa tige à plus de quinze pieds de hauteur. Elles laissaient entre elles , autour de l'arbre, plusieurs intervalles, dont on aurait pu faire autant de petites cabanes. Il sortait de plus, des extrémités de ses branches, des cordes végétales qui descendaient jusqu'à terre , y prenaient racine, et devenaient des ti'oncs qui nonseulement supportaient les branches qui les avaient produites, mais s'élevaient encore au-dessus. Le père Dntertre en décrit un semblable, qu'il a vu à te Guadeloupe, dont les ptendies, ou arcs-boiitans, s'éloignaient du pied de l'arbre de trente à quarante pieds; et son supérieur, dit-il, en voulait
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Mre nn ooavent Thrant , qui aarait eu ses oellale8, sa chapelle et son réfectoire; mais il y avait trop d'humidité entre ses racines. Il appelle cet ari>re fi^ier admirable. En effet, les extrémités des brandies de celui que je vis à Tlie de France étaient chargées de Ôgnes qui pendaient jusqu'à terre; mais ces fruits n'avaient pas de saveur.
La nature n'est pas encore satisfoite de ces précautions individuelles, qui mettent les végétaux de ces climats en état de résister aux ouragans qui les agitent ; elle garnit les lisières de leurs foréis de fortes lianes. Ce sont des plantes grimpantes , dont quelques-unes sont^grosses comme la jambe, et dont l'écorce est élastique et forte comme du cuir : de sorte qu'une de leurs lanières est plus difiicile à rompre qu'ime corde de chanvre de la même grosseur. Ces lianes s'élèvent du pied des arbres jusqu'à leurs cimes, d'où dles redescendent en s'enti'elaçant dans les arbres voisins; et les liant les uns aux autres comme des cordages , elles les rendent inébranlables à toutes les secousses de Fatmospbère. C'est dans ces forêts torridiennes que des ouragans nécessaires , au défieiut des hivers , détruisent en nn jour des légions d'insectes qui y multiplient toute l'année. En secouant leurs vieux troncs caverneux, ils submergent au loin les vaisseaux sur les mers, et renversent sur la terre la plupart des monumens des hommes; mais leur voix mugissante annonce encoi^ , au sein de la destruction, une Providence conservatrice de ses propres ouvrages : les tours s'écroulent , les arbres restent.
Si la nature a pourvu à la sûreté des forêts, elle n*a pas oublié celle des prairies. Les herbes ont comme leurs arbres leurs harmonies aériennes. Les graminées les plus communes de tontes ont des feuilles souples et menues , qui ne donnent point de prise aux vents. Les humbles tiges qui portent leurs épis sont élastiques, cylindriques et fortifiées de nœuds d'espace en espace. Elles s'appuient les unes contre les autres sans se briser, et lorsque les tempêtes les agitent , elles s'abaissent et se relèvent par de mutuels supports, en imitant par leurs ondulations les flots de la mer. Celles qui , suivant rexpreSsion juste de La Fontaine , naissaki mr les humides hardi d€9 royaumes il» vent, ont des feuilles couchées à la surfiice des eaux , comme les nymphsa, ou qui se dressent en lames souples, «omme des roseaux. Cependant , malgré les sages précautions de la nature , le chêne est quelquefois renversé par les tempêtes , tandis que le roseau leur échappe par sa faiblesse : image fidèle des conditions de la vie , et dont le bon La Fontaine a fût un apologue admirable.
Les harmonies aériennes de raccnMssempnl et de la conservation des plantes sont sans doute dignes d'admiration , mais celles de leur dépérisset ment ne le sont pas moins. Il est remarquable qne les tiges sèches des herbes qui meurent tous les ans , et que les feuilles des arbres qui jonchent la. terre à la fin de l'autonme , résistent, malgré lenr extrême fragUité , aux vents , aux pluies et «n neiges , qui font souvent tant de ravages sur les habitations de l'homme ; mais elles se détruisent toutes au printemps. Les gousses des haricots et des pois ; les grappes du sumac , du sorbier, du troène ; les baies , et beaucoup d'autres semences, restent suspendues tout l'hiver à leurs tiges , pour servir de nourriture aux oiseaux. Elles ne s'entr'ouvrent et ne tombent que dans la saison oà elles doivent se reproduire. Les pailles des graminées et les troncs des diênes morts de vieillesse , se décomposent alors en autant de temps qu'ils ont végété : les premières , en une dem^^umée ; les autres pendant des siècles. L'arbre desséché reste long-temps debout ; mats la nature , qui voile partout la mort sur le théâtre de la vie, couvre encore ses branches arides des guirlandes parfumées du chèvrefeuille ou du lierre toujours vert. Si l'arbre est renversé par les tempêtes , des agarics et cks mousses de toutes couleurs dévorent et décorent à la fois son vaste squelette. Quelle est donc l'intelligence qui a proportionné dans cliaque espèce de végétal la force de ses fibres vivantes aux injm^s de l'atmosphère, et la durée de ses fibres mortes à celles deson renouvellement ? C'est sans doute ceUe qui a voulu que la terre ne s'encombrât pas par les dépouilles permanentes des végétaux, et qui, d'nn futre cdté , a voulu qu'elles durassent assez pour offrir des litières, des abris et des nourritures aux animanx pendant l'hiver. C'est enfin le Dîeo qni a mis en harmonie les dîfférens Iges de la vie humaine et rignoranoe des enfens avec l'expérienoe des vieillards.
. Qui pourrait décrire les mouvemens qne l'air communique aux vitaux? Combien de fois, loin des voies, dans le fond d'un vallon solitaire couronné d'une forêt, assis sur le bord d'une pndrie agitée des vents, je me suis plu à voir les mélilots dorés, les trè^ empourprés et les TCfles graminées, former des ondulations semblables à des flots, et présenter à mes yeux une mer agitée de fleurs et de verdure ! Cependant les vents balançaient sur ma tête les dmes nujestueuses des artjres. Le retroussis de leur feuillage feisait paraître diaque espèce de deux verts differens. Chenue a son mouvement. Le chêne au trône roîde ne courbe que ses branches, l'élastique sapin ba-
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lanee sa liante p}1rainide, le peuplier robuste a^ile son feufllage mobile, et le bouleau laisse flotter le nien dans les airs, comme une lon^ie cbevehire. Us semblent anîm(^s de passions : Tun sincîine lirofondéroent anprès de son voisin comme tlevant on sopérienr, l'autre semble vouloir Tembrasser comme on ami; un autre 8*agite en tout sens comme auprès d'un ennemi. Le respect, ramitiê, la colère, semblent passer tour à tour de Tun à raotre, comme dans le cœur des liommes, et ces liassions versatiles ne sont an fond que les jeux des vents. Qoelquefois un vieux chi^ne élève au milieu d'eux ses longs bras dépouillés de feuilles et iniroobiles. Comme un vieillard, il ne prend plus de pari aux agitations ^ui renvironueiU : il a vécu «lans nn antre siède. Cependant ces j^rands corps insensibles font enlemlre des bruifs profonds et roélanooliqnes. Ce ne sont point des accens distincts; ce sont des murmures confus comme ceux <rnn peuple qui oélèlire au loin une fétc par des aedamations. Il n'y a point de voix dominantes : ce sont des sons monotones, parmi lesquels se ftmt entendre des bruits sourds et profonds, (|ui nous jettent daas une tristesse pleine de tlouceur. Ainsi les murmures d'une foriH accompagnent les accens do rossignol qui, de son nid , adresse des vcpQX reeonnaissans aux Amours. C'est im fond de concert qni foit ressortir les clianis éclatans des oiseaux y comme la douce verdure est un fond de couleurs sur lequel se détache l'éclat des fleurs et des fruits.
Ce bruisBement des prairies, ces gazouillemens des bois, ont des diarmes que je préfôre aux plus briHans acoonls : mon ame s'y abaiMlonuc ; elle se berce avec lés feuillages ondoyans des arbres ; elle s'élève avec lenrs cimes vers les cieux; elle se traasporte dans les temps qui les ont vus naître et dans ceux qui les verront mourir; ils étendent dans l'infini mon existence circonscrite et fugitive. Il me semble qu'ils me parlent, comme ceux de Doflone, un langage mystérieux ; ils me plongent dans d'ineffables rêveries, qui souvent ont fait tomber de mes mains les livres des pbilosoplies. Majestueuses forêts, paisibles solitudes qui, pins d'une fois , avez calmé mes passions , puissent les cris de la guerre ne troubler jamais vos résonnantes dairières! N'accompagnez de vos religieux murmures que les'chants des oiseaux, ou les doux entretleas des amis et des amans qui viennent se reposer sous vos ombrages.
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DES ANIMAUX
L'air pénètre dans les corps des animaux et dans les interstices de leurs muscles , comme dans les plantes; il contribue au mouvenoent de leurs flui des, et il empéclie, par son élasticité, leurs chairs d'être affaissées par le poids de l'atmosphère. Si l'on forme le vide sur une partie de leurs cor|v< avec une ventouse, qui est un vase d'où on a chassé l'air par le moyeu du feu, on voit la diair. dont l'air intérieur se dilate , monter daas la ventouvse : le ressort de cet air n'a phis de contre-poids dans l'air extérieur. On produit un effet semblable par la succion de la bourbe sur la main , au |»oii)i (Peu faire sortir le sani?. Il y a des vésicules d'air disséminées entre les muscles des animaux et leur peau. Les Japonais attribuent , non saiLs raison, un grand nomlM'e de mahidies à la stagnation el à l.i putréfaction de cet air intérieur : voilA pourquoi ils emploient fréquemment la ponction et l'aduslion pour les guérir. Ils piquent la partie où ils supposent qu'est le foyer du mal , avec un poinçon ' d'or, ou ils brillent dessus le moxa , qui n'est autn* chose que le duvet d'une espèce d'armoise, l.i chirurgie des peuples tient toujours de leur carar 1ère : celle des Japonais est cruelle comme eux ; mais la nature ne nous invite point à la guérison d'un mal pnr la douleur: cela est vrai an p1n>i que, au moral, el même en politique; c'est une vérité que je répcHerai plus d'une fols, à cause de sa nonveauté et de son importance. Les Grecs et les Romains , qui n'étaient féroces que par ambition , et dont les mœurs , au fond , étaient «louées, remédiaient aux mêmes maux que le^ Japonais , par les bains chands et les frictions. Les Indiens orientaux, les plus bumaias des hommes, y emploient des moyens encore plus agréables ; ils se font masser, c'est-à-dire pétrir lescliairs, souvenr par les mains des enfans. C'est ainsi que non-senlement ils se guérissent de leurs rhumatismes, mais qu'ils réussissent à les prévenir. Nos savantes théories ne se s(mt point assez occupées des effets de l'air intérieur dans le corfis humain. Il y a grande apparence que c'est à sa pureté et à sa circulation ({u'on doit attribuer la légèreté et la souplesse des membres; et à sa stagnation el à son altération les pesanteurs, les douleurs de tête, les rbumatismes, la goutte, la paralysie, et même les maladies humorales , telles (pie la plupart des fièvres, (lui viennent d'un air corrompu que nous respirons. Il est certain que l'air intérieur i]c notre corps provient en partie de celui de nm |m>umons , el eu partie de celui de nos alimens. Nous
to
HARMONIES AÉRIENNES
ne pouvons douter qne cet air ne joue nn grand rôle dans Téconomie animale ; c'est lui qui , après la mort, échaufré par la putréfaction, dilate les diairs, en décompose toutes les fibres, et en em- |H)r(e les miasmes au loin. Nous observerons ici que les animaux morts se détruisent à Pair bien l>lus promptement que les végétaux morts. On voit par là qne le temps de la dissolution des êtres organisés n*est pas réglé sur celui de leur accroissement, comme on serait tenté de le croire, d'après le temps de la décomposition de la plupart des [Nantes. Ce temps, dans les animaux, paraît en rapport avec celui du renouvellement de leur nourriture :'il en résulte que les animaux qui jeûnent sont déjà disposés à la putréfaction; en effet, tontes les famines traînent à leur suite des épidémies. Mais il y a une raison morale de la rapidité de cette dissolution dans les animaux, et de sa lenteur dans les végétaux ; car c'est toujours à des convenances morales que la nature assujétit les causes physiques : la plante a été faite pour l'animal ; il étaK donc nécessaire qu'elle subsistât assez long-temps pour lui être utile , lors même qu'elle ne végète plus, surtout dans l'hiver. C'est par ces mêmes convenances que beaucoup de fruits se conservent long-temps dans un état de vie , sans prendre aucime nourriture. Mais l'animal diffère l)e4ucoup de la plante, puisqu'il est doué de sen> timent : c'est nn être sensible qui, pendant sa vie^ est sans cesse agité par le désir de l'entretenir et la crainte de la perdre. Il convenait donc qu'un animal qui craint la mort n'en offrit pas le spectacle effrayant à ses semblables par son cadavre. Aussi il entre bientôt en putréfaction ; l'air qu'il renfennait se dilate, ses émanations attirent des nu(''es d'insectes et d'oiseaux qui n'en laissent que le squelette, et des quadnipèdes carnassiers qui en brisent et en digèrent les os.
Le développement de cet air intérieur qui s'élève des cadavres avait fait croire aux anciens que leD âmes des animaux, et même' celles des hommes, étaient aériennes. Lorsque le bon Virgile parle de la mort de ses personnages , il emploie souvent, au sujrt de leur ame, l'expression effugit in auras» elle s'enfuit dans les airs. Si les âmes, même celles des l)êtes , n'étaient qu'un air animé, rien ne serait si facile que de les recevoir, à leur départ, dans des fioles : on en ferait sans doute des collections fort curieuses. Mais nous ne saurious y renfermer un rayon du soleil , qui nous fait tout voir, ni un filet de son attraction qui fait tout mouvoir: comment donc captiverions-nous des êtres immatériels, des âmes qui sentent, pres- 5«*ntent, désirent, raisonnent? Sans doute elles
appartiennent à d'antres mondes que celiri que nous habitons passagèrement, et leur connaissance à d'autres intelligences que les nôtres. Avec nos sciences et nos machines, et tous nos échabndages , nous ne connaissons que quelques dehors de l'édifice de la nature; nous n'en voyons ni les fondémens ni les combles , encore bien moins les dedans; nous n'en pouvons saisir les élémens les plus communs.
Les animaux sont en harmonie avec l'air extérieur par l'aspiration et l'expiration. La nature leur a donné pour cet effet un organe et un viscère qu'elle a refusés aux plantes ; ce sont des narines et un poumon. Les trachées des plantes ne ressemblent qu'aux vésicules aériennes des moseles des animaux et à leurs pores cutanés. Chaque animal a deux narines, et nous remarquerons ici que tous ses organes sont doubles, afin que si l'un était em|)êché par quelque obstacle, l'antre pût loi être utile. Nous observerons aussi que les deux canaux des narines ne sont point paraUèles, mais qu'ils sont un peu divergens, afin de donner plus d'étendue à leur action. C'est ainsi que les rayons visoels des deux yeux partent aussi de deux nerfs optiques et divergens , qui se réunissent au même centre ; cependant ces rayons se croisent au dehors, divergent et embrassent une plus grande partie de l'horizon que s'ils étaient parallèles , on que s'il n'y en avait qu'un seul. Il en est de même des deux conduits du nez. Leur respiration ne~ se croise pas, mais elle est divergente , afin de donner plus de latitude à leur action coordonnée an nerf olfoctoire. Mais nous nous occuperons du sens de l'odorat aux haimonies végétales des animaux ; nous ne parierons ici qne de celui de la respiration, qui n'a pas lété compté jusqu'ici an nombre des sens, quoicfu'il soit le plus nécessaire de tous à la vie, et le premier et le dernier en exercice. Il en est de même de quelques autres qui ont été également oubliés par les naturalistes , qui n'en comptent qne cinq : la vue , l'ouïe, l'odorat , le goût et le toucher.
Tous les animaux n'odorent pas, mais tous respirent; l'air est nécessaire à leur existence, ils périssent lorsqu'ils en sont privés. A la vérité, quelques insectes vivent long-temps sous la roat;hine pneumatique ; mais c'est qne la pompe ne tire pas de son récipient tout l'air qui y est renfermé, et qu'il n'en faut qu'une faible portion pour faire vivre beaucoup d'insectes, comme il ne font qu'un bien faible rayon de lumière pour les éclairer, ainsi qu'on le voit par le travail des abeilles dans leurs ruches obscures, et par celui des fourmis dans leurs souterrains. La nature a créé des êtres qui mettent A profit jusqu'aux débris de ses
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démens. Une preuve que les iasedes respiieat , c'est qa*oo les fidt périr sar4e-diaiiip si Ton frotte leur tiadiée if hoile qui en bouche les ouvertures: «Bsi ondes moyens les plus propres de se preser- Ter des insectes de tmâe espèce, est de s'oindre sot-même de quelque corps gras. Cet osage est non-seolement pntiqoé par les Sanrages de FA- Diériqne, qui se peignent de rooooa broyé avec rhatledePalma-Uliristl, mais par des peuples policés de l'Europe qui, pour chasser la Termine de leors chereoXy les enduisent d'essences huileuses elde pommade.
La native a employé une grande Tariété de moyens pom* fiûre respirer les animaux jusque dans le sein de la terro et des eaux; les principaux sont les trachées dans les insectes et les ouïes dans les poissons. Les trachées ou stigmates, décou- Terts pnr Bazin et de Géer, sont des espèces d'ou- Tertores pratiquées à l'extérieur du corps des insectes. Les mouches les ont sur le corselet et les anneaux; le Tcr-à-soie et phisieurs chenilles en ont Ax-hnit le long de leur corps, et la court!lière, qui rit sous terre, en a ringt. H y a des vers qui portent les leurs au bout d'une corne. De ces ooTertures partent en dedans une infinité de petits canaux formés d'une fibre argentine roulée sur elle-même en forme de tire-bourre, comme les trachées des piaules. Ces canaux se ramifient à l'infini, et portent dans tout le corps de Fanimal, ainsi que dans celui du Tégétal, l'air, qui ressort par les pores de la peau. Des n3nnphes aquatiques ont, an lieu de stigmates, des panaches où aboutissent leurs poumons aériens, qu'elles font jouer aTcc une légà:eté surprenante. Û est digne de remarque que les trachées des plantes ayant leurs spires tournées en sens contraire du mouvement diurne du soleQ, les coquillages à ris ont aussi leurs Tolotes dans le même sens, excepté un trèspetit nombre, que pour cette raison on appelle les uniques. Il est vraisemblable que le soleil a agi d'abord sur leurs trachées, et ensuite sur les spires de leurs coquilles. Ces harmonies ne laissent aucun lieu de douter de Finfluence primordiale de Fastre du jour sur toutes les parties de la puissance végétale et animale , soit que leurs spires aériennes soient considérées dans le sens do mouvement de rotation de la terre vers Forient, ou opposées an mouvement apparent do soleil vers Foccident. De plus, on sait que les monvemens diurnes de ces deux planètes, combinés avec leur mouvement annud, produisent une courbe spirale.
Quant aux poissons, ils tirent Fair de Feau qu'ils avaient sans cesse par leur bouche, et qu'ils rejettent par leurs ouïes. C'est dans ce passage que leur
sang s'abrenre d'air. Les unies sont construites aTcc un artifice admirable : ce sont des l^mis qui séparent Fair de Feau. Elles prouTcnt les dif^ rences essentielles de ces deux élànens, et que« même lorsqu'ils sont mêlés ensemble, ils ne se confondent pas. Elles sont situées à hi partie postérieure des côtés de la tête, et renfermées dans une carité particulière. Ce sont des espèces de feuillets flexibles et rouges , composés d'un rang de lames étroites, rangées et serrées Fune contro Fautre, qui forment comme autant de barbes on franges semblables à celles d'une plume à écrire. Ces ouïes sont recouTcrtes d'un opercule et d'une membrane soutenus par des rayons cartilagineux. L'un et l'autre s'élèTcnt et s'abaissent , et en s'on- Trant donnent passage à Feau que Fanimal a respirée. Un nombre prodigieux de muscles font mouToir toutes ces parties. Il suffit, pour en donner une idée, de dire que toutes les pièces qui composent la charpente et servent à la respiration de la carpe sont au nombre de quatre mule trois cent quatre-vingt-six. Il y a soixante-neuf muscles. Les artères des ouïes, outre huit branches principales, jettent quatre mille trois cent vingt rameaux, et chaque rameau jette de chaque côté sur le plat de chaque lame ime infinité d'artères transversales, dont le nombre passerait de beaucoup tous ces nombres ensemble. Il y a autant de nerEs que d'artères. Les ramifications des premiers suivent celles des autres. Les veines , ainsi que les artères, outre les huit brandies principales, se subdivisent aussi en quatre mille trois cent vingt rameaux, qui diRèrent de ceux des artères en ce qu'ils ne jettent point de vaisseaux capillaires transversaux. Le sang qui sort du cœur du poisson se répand de telle manière siu* toutes les lames dont les ouïes sont composées, qu'une très-petite quantité de sang se présente à Feau sous une trèsgrande surfece, afin que, par ce moyen, diacime de ses parties puisse fedlement être pénétrée par les petites particules d'air qui se dégagent de Feau.
Il n'est pas aisé d'expliquer comment ces particules d'air sont dégagées de Feau par les feuillets des ouïes ; mais il est bien évident qu'elles le sont en effet, et que c'est à l'air que le sang des ouïes du poisson doit sa couleur vermeille: elle est tout-à-fait semblable à celle du sang veineux des animaux à poumons, qui se distingue de celui des artères par un rouge beaucoup plus éclatant.
C'est au célèbre Duverney que nous devon l'anatomie des ouïes de la carpe , dont je riens de donner ici une légère esquisse. Malgré mon insuffisance et Fignoranoe où je suis des premières voies de la nature, dont je ne saisis çà et là que quelqiies
to.
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résQltats, Je ferai observer ici que si on joint aux quatre mille trois cent vin^ rameaux artériels et veineux leurs tiuit brandies principales, et même ceux des soixante-neuf muscles de la carpe qui servent à sa respiration , on aura un nombre fort approché de celui de quatre mille trois cent quatre-vingt-six , qui forme celui des os de sa charpente. Si on y ajoute ensuite les subdivisions de chacun de ces rameaux artériels , on aura de nouveaux rapports avec les fibrilles dont chacun de ces 06 est composé. Cette remanjue conlinne les correspondances qui existent dans les végétaux entre les trachées et leurs fibres ligneuses , qui , comme nous l'avons vn , sont en même nombre , puisqu'elles sont unies les unes aux autres ; et elle peut servir à faire connaître celles qu'il y a entre les différentes parties du poumon et les os des animaux ; carFair communique dans l'intérieur de leur corps avec les aponévroses de leurs nmsclcs, comme nous l'avons déjà indiqué, et comme nous tâcherons de le développer davantage en donnant une idée du poumon , aux harmonies aériennes de l'homme.
Il n'y a pas de doute que les poissons ne tirent l'air de l'eau par les ouïes , puisque c'est par ce moyen qu'ils renouvellent l'air de leur vessie aérienne. Cette vessie est an sac oblong , composé de deux ou trois membranes qui se séparent facilement; elle n'a quelquefois qu'un lobe, ou ne forme qu'une cavité, comme dans les brochets, les merlans, les truites , etc. ; d'autres fois elle a deux lobes ou loges , comme dans le barbeau et la carpe ; oa trois , comme dans la tanche de mer ; ou quatre-, comme dans la dorade de la Chine. C'est en dilatant ou en comprimant cette vessie que le poisson, occupant dans l'eau un plus grand ou un plus petit volume , dévient plus léger ou plus pesant , qu'il monte et qu'il descend à sa volonté. La division de la vessie en différens lobes n'a pas été faite sans raison. Lorsqn'elle n'a qu'une cavité , comme dans les poissons ichthyopliages et voraces , leur mouvement d'ascension ou de descente se fait tout d'une pièce et lentement, parce que, comme ils compriment à la fois toute leur vessie , tout leur corps se meut horizontalement de haut en bas et de bas en haut, ce qui retarde, par la résistance du fluide , la vitesse de ces tyrans des eaux. Quand cette vessie a deux lobes, comme dans la carpe, ce poisson insectivore, en dilatant le lobe antérieur et comprimant le postérieur, monte rapidement, la tête la première, à la surfoce de l'eau; ou descend au fond avec légèreté , en imprimant aux deux lobes de sa vessie des compressions différentes. Il en résulte des mou vemens. plus prompts, qui lui donnent le moyen d'échapper à ses enne-
mis. Lorsque cette vessie a quatre lobes, comme dans le poisson doré, ce poisson en lire une multitude d'harmonies, en en variant tour à tour les contractions et les dilatations. Il s'élève , il s'abaisse, il s'incline, il se dresse, il se tourne, il décrit mille et mille courbes; il se joue dans l'eau comme l'oiseau dans Tair ; il y fait briller les riches couleurs d'or, d'argent, de ponceau , de pourpre, dont la nature a pris plaisir à le peindre. Ses altitudes sont si gracieuses , et ses mouvemens si variés, que les Chinois , qui noas l'ont domié, passent des jours entiers à le contempler dans les bassins de leurs jardins ou dans des bocaux de cristal. Il ne doit sans doute l'aisance et la grâce de ses mouvemens qu'aux modulations des quatre divisions de sa vessie aérienne.
I^s insectes volatiles , qui ont d'ailleurs beaucoup d'analogie avec les poissons , comme je l'ai dit dans mes Eludes, ont des corps vésiculaires, qu'ils contractent peut-être pour descendre; car ils volent si long-temps et avec une si grande facilité, qu'ils semblent être en équilibre avec l'air, comme les poissons avec l'eau. Peut-être cet air est-il plus léger que l'air atmosphérique : je suis porté à le croire par l'odeur infecte qu'exhalent plusieurs scarabées lorsciu'ils viennent de mourir. Un jour je recueillis sur une toufTe de jidienne ime douzaine de L'u prestes ou de scarabées semblables aux mouches cantharides. Je les mis au soleil ardent dans un vase, et je les couvris d'un verre. Au bout de deux minutes, ils étaient morts; mais lorsque je vins à les découmr, il s'éleva du vase une vapeur fétide et perçante qui pensa me suffoquer. Cet air est sans doute de la même nature que celui qui s'exhale des fourmis et des punaises ; il soutient en l'air les insectes non aUés , de manière qu'ils peuvent tomber d'une grande hauteur sans se blesser.
Cependant je suis porté à croire que les insectes volatiles ont, indépendamment de leura vésicules aériennes, une vessie d'eau qui les met en contrepoids avec l'air , comme les poissons ont une vessie d'air qui les met en équilibre avec l'eau. Ce qui me fait naître cette idée , c'est que lorsqu'un cousin a pompé le sang dont il se nourrit , et qu'il est chargé de ce nouveau poids , il ne manque jamais de lâcher une goutte d'eau par l'anus, avant de pixodre sa volée. On pourrait être tenté de croire que c'est le sang qui est entré dans ses intestins qui le force à cette évacuation ; mais elle a également lieu lorsqu'il se trouve pris. Il en arrive de même aux mouches lorsqu'on les tient par les ailes. Elles croient sans doute échapper en se rendant plus légères.
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Quoi c|u*il ea soit, la nalure a si bien mis d'accord Imites ses lois élémentaires et organiques , cfu'après avoir étendu, le long des rivages de TOcéan et dans Tintérieur des continens , de grandes plages de sable volatil qui doivent réparer les sommets des montagnes, et qui remplissent en été ratmosphère de leurs tourbillons , elle adonné aux yeux dés quadrupèdes qui habitent la surface de la terre, non-seulement des paupières qui les couvrent et découvrent à volonté, mais môme des cils dont les poils horizontaux et rangés près à près sont comme autant de palissades qui les abritent de la [luussîère. La plupart des oiseaux, et surtout ceux qui volent dans une atmosphère élevée et pure , ont des paupières pour voiler la lumière ; mais ils n'ont point de cils. Les poissons qui vivent sous l'eau y on les rayons do soleil sont presque sans action ^ ont les yeux nus. Les insectes les ont pareillement nus, parce qu'en général ils vivent à Fombre. Mais comme ils habitent les parties basses de l'atmosphère, remplies de sables volatils qui .«nrdiai^raient leurs corps délicats et boucheraient leurs trachées, la nature les en a garantis par un tiiécaoîsme fort ingénieux; elle a mis leura cils au bout de leurs pieds. Voyez une mouche en repos, elle est quelquefois toute remplie de poussière; mais elle a six pâtes , dont les deux premières sont garnies de brosses à leurs extrémités. La mouche nettoie alternativement sa tète , son corselet et sa croupe. Les deux pâtes du milieu n'en ont point , elle n'eût pu en fiiire usage; par leur position, elles ne lui servent qu'à se soutenir lorsque celles de cliaqne extrémité sont en action. Les scarabées, comme les hannetons, n'ont point de brosses à leurs pieds, parce que leurs ailes, semblables à la plus fine gaze, sont renfermées sous des étuis où elles se reploient avec un art admirable ; et elles sunt couvertes d'étuis , parce que la plupart s'enfijnoent dans la terre pour y pondre leurs œufs; il y en a même dont le surtout est enduit d'une huile IKtrfomée, comme l'escarbot stercoraire, qui, au moyen de cette onction, s'enfonce sans se salir dans les excrémens des animaux , et conserve la lieauté de sa robe d'un bleu pourpre. Il y en a un, appelé le capucin , à cause de sa couleur maiTon, qui s'enfonce au miUeu d'une bouze de vaclie , et descend jusqu'à huit pouces de profondeur en terre, où on le trouve avec ses petits sur son dos; car il est vivipare. C'est là qu'il brave l'hiver avec sa famille.
On m'accusera peut-être d'entrer dans trop de ilélails; mais ce reproche ne doit être fait qu'à anix qui décrivent les ouvrages des hommes , parce qu'ils nous en montrent le terme. Les détails, dans
ceux de la nature, présentent toojoiu^ des idées neuves. C'est en descendant dans les plus petits , qu'on entrevoit son immensité. La nature, dit Pline, est grande dans les grandes choses, mais elle est très-grande dans les plus petites. Les insectes mettent à découvert les profondeurs de son intelligence. I^ trompe du moucheron est plus ingénieuse que celle de l'éléphant. On vante la force des ailes et le vol audacieux de l'aigle; mais les ailes des mouches sont construites avec plus d'art. La mouche commune, si fragile, qui vit sans armes défensives au milieu des dangers de toute espèce , vole plus liardiment et plus long-temps que l'oiseau de Jupiter; elle trace mUle courbes en l'air^ s'y élève et s'y abaisse , y plane et s'y fixe comme un pomt immobile. Elle se joue, par la légèreté de son vol, des animaux les plus féroces, qu'elle met quelquefois en fureur; enfin elle voltige impimément autour de leur maitie, dont elle se feithi commensale malgré lui.
Il est sans doute plus intéressant d'étudier les jeux de cesenfkns de l'air au sein de l'atmosphère, que les convulsions de leurs poumons dans la machme pneumatique. N'mspirez jamais aux enfana le goût des expériences cruelles. Lorsqu'ils sont barbares envers les bêtes innocentes, ils ne tardent pas à le devenir envers les homme:). Caligula, avant de tuer des citoyens , s'était exercé à percer des mouclies. La morale de l'homme avec l'homme commence par celle de l'enfant avec les insectes. Ne faites donc jamais acheter aux enfans une vérité par un vice, et ne perfectionnez pas leur esprit aux dépens de leur cœur. Ne leur feites pas étudier les lob de la nature dans le malheur des êtres sensibles, mais bien plutôt en suivant sa douce chaîne dans leurs plaisirs. Qu'ils interrogent, non leurs douleurs, mais leurs jouissances. Voulezvous leur donner une preuve du besoin que les insectes mêmes ont de l'air, menez-les en été sur le bord des ruisseaux; montrez-leur l'araignée aquatique se promenant au fond de l'eau, au milieu d'un globule d'air qu'elle a eu l'art d'enfermer dans des fils. Notre aérostat s'élève dans l'atmosphère; le sien, plus merveilleux, descend au fond de l'eau , et nous serait sans doute plus utile : le nôtre monte au moyen d'un gaz plus léger que l'air atmosphérique; le sien plonge peut-être à l'aide d'un gaz plus pesant que l'eau. Faites observer aux enfans, dans les prairies, cette multitude de souterrains qui servent de retraite aux insectes , et les tertres de la taupe qui se couvrent ensuite de vigoureuses graminées. Tous ces soupiraux , nécessaires à la respiration des insectes laboureurs , fécon.leut la terre eu y introduisant l'air, et ont
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peut-éire enseigné aux cultivateurs la première tliéorie des labours. Les êtres en apparence les plus méprisables ont donné à l'homme les plus importantes leçons de son industrie.
On ferait une infinité de volumes sur le simple vol des oiseaux , surtout sur celui des insectes. Toutes leurs espèces offriraient des observations curieuses et utiles par la configuration de leurs ailes, leurs divers mouvemens, et les saisons de leurs émigrations. Nous verrons aux harmonies animales qu'où peut rapporter les genres primitife des animaux , comme ceux des vents, des mers , des montagnes et des plantes, aux harmonies générales de la nature ; mais on pourrait rapporter le geiu^ volatile à ces mêmes harmonie^ générales, puis les multipliant par les harmonies aériennes, en tirer un grand nombre de genres secondaires, qui auraient tous des caractères distinctifs , et classeraient les diverses espèces des oiseaux et des insectes.
Nous jetterons ici un simple coup d'œil sur les moyens que la nature leur a donnés de traverser avec des corps pesans un fluide aussi léger que l'air. Ces moyens sont des ailes. Celles des oiseaux sont divisées en trois parties, conune les bras de riiomme : elles sont formées d'os poreux très-légers, et de nerfs très-forts. Elles sont garnies de plumes , dont les plus grandes et les plus fortes s'appellent pennes. Chaque penne est composée à sa partie ultérieure d'un tuyau cylindrique trèsléger , très-dur et très-élastique. On trouve dans son intérieur une pellicule membraneuse , sèche, qui provient du suc nourricier qui l'a développé. La partie supérieure de la penne est formée d'une lige remplie d'une substance spongieuse comme la moelle d'un végétal. Cette tige est arquée , courbée et pyramidale. Elle est sillonnée à sa surfoce intérieure , et garnie des deux côtés de barbes composées de filets très-légers , et qui s'engrènent fiarailèlement sur leurs longueurs les unes avec les autres , de sorte que l'air ne peut les traverser. Ces barbes sont courtes d'un côté de la tige , et elles sont alongées de l'autre , de manière que ce côté se met en recouvrement sous la penne suivante, comme l'extrémité d'une tuile sous celle qui est au-dessus. Les pennes entrent profondément dans l'aile jusqu'au périoste. Elles sont recouvertes à leur insection de plumes plus petites, posées en i-ecouvrement pour les fortifier et arrêter le passage de l'air. Enfin , l'aile entière est attachée par des muscles pectoraux très-robustes , au centre de gravité de l'oiseau. Ce sont là les rames sur lesquelles il se tient en équilibre dans l'air; mais pour qu'il puisse y avancer , ses ailes sont, par leurs ar-
ticulations , susceptibles d'un mouvement oblique : la nature lui a donné de plus, pour se goavemer, une queue, fonnée pour l'ordinaire de plumes longues, droites, et dont les barbes sont égales. La queue de l'oiseau est son gouvernail ; car il ne la dirige pas plustôt d'un côté , que sa tête se porte de l'autre, et il cliange à son gré la direction de son vol. Les oiseaux qui ont la queue courte et les jambes fort longues, comme les grues, les cigognes et les hérons , alongent en arrière leurs pieds, qui leur servent alors de gouvernail, en se combinant avec les mouvemens en sens contraire de leur long cou.
C'est avec leurs ailes que les oiseaux, en frappant l'air , se soutiennent comme sur un corps solide, et nagent dans ce fluide beaucoup plus l^r qu'eux. Les uns y rament, comme le pigeon pesant; d'autres y volent par longs jets, comme la perdrix; d'autres par ondulations, comme le moineau; d'autres y glissent, comme l'hironddle, el y décrivent de grands cercles à la snrfMX des moissons. L'alouette y tourne en spirale; elle semble tracer la vis d'un escalier pour s'élever vers les cieux ; mais ce sont ses petits qu^elle se plaît à contempler du haut des airs , et dès qu'elle les a réjouis de son chant, elle se laisse tomber tout à coup aupi'ès de leur nid.
De tous les volatiles , ceux dont le vol est le plus curieux et le plus à notre poitée sont les insectes. Les uns ont des ailes de la plus fine gaze, comme la mouche : eUe exécute toute sorte de vols, et quand il lui plaît , elle s'arrête en l'air, et y devient stationnaire; d'autres, tels que les papillons, ont des ailes couvertes d'écaillés fines comme la poussière, et brillantes des plus vives couleurs. Bien différentes de celles des oiseaux, qui se ressemblent toutes, et qui leur sont distribuées par paires , elles sont patronées sur une infinité de formes, et quadruples. Les papillons n'ont point de queue, conune les oiseaux, mais la plupart sont couronnés d'antennes qui dirigent leur vol. Leur gouvernail est à leur tête. Le papillon, avec sa trompe et ses antennes à bouton, semblables aux filets à anthère qui sortent du sein des fleurs, avec ses ailes quadruples et éclatantes qui imitent leurs pétales; avec son vol incertain que balance çà et U l'haleine des zéphirs , ressemble à une fleur volante. U y en a qui, comme le ptérophore ou porte-plume , volent parmi les graminées avec deux ailes simples, foites comme deux plumes à écrire. Je me suis arrêté quelquefois avec plaisir à voir des moucherons , après la pluie , danser en rond des espèces de ballets. Ils se divisent en quadrilles, qui s'élèvent , s'abaissent , circulent et s'entrela-
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cent sans se ooufoodre. Les chonirs de daiise de nos opéras d'odI rien de plus ooniptiqoé et de plus gracieiuL. Il semble que ces enGws de Fair soient nés pour danser; ils font aussi entendre, au milieu de leur bal , des espèces de chants. Leurs gosiers ne sont pas résonnans comme ceux des oiseaux ; mais leurs oorsdets le sont, el leurs ailes, ainsi que des archets, frappent Tair, et en tirent des murmures agréables. Une vapeur qui sort de la terre est le foyer ordinaire de leur plaisir; mais MNivenl une sombre hirondelle traverse tout à coup leur troupe légère , el avale à la Ibis des groupes entiers de danseurs. Cependant leur fête n'en est pas interrompue. Les oor3fphées distribuent les postes à ceux qui restent , et tous continuent à danser et à chanter. Leur vie , après tout, est une image de la nôtre. Les hommes se bercrnt de vaines illusions autour de quelques vapeurs qui s'élèvent de la terre, tandis que la mort , comme un oiseau de proie, passe au milieu d'eux , les engkm- Ul tour à tour sans interrompre la foule qui clier- (he le plaisir. Cependant nous remarquerons que ces courbes si agréables et si variées que les vcJa- Ules décrivent dans les airs sont les mêmes que celles qui dessinent les contours des plus belles fleurs, et que celles dont les astres nous offrent les premiers patrons dans leurs formes circulaires et tlans leurs cours. Ces formes mêmes , par la plus ravissante des harmonies, sont toutes, comme nous le verrons, rétmies dans les différentes parties du corps humain.
Combien de découvertes ont été dues aux instincts dès volatiles et à leur vol! Les anciens croyaient, non sans apparence, qu'il y avait quelque diose de divin dans le vol des oiseaux. Christophe Colomb s'assura, en pleine mer, qu'il approchait du Nouveau-Monde , par le vol des oiseaux de terre qui allaient d'une de ses lies à l'autre. Plus d*im vilk^, dans une terre aride , a dû la découverte de son puits à des moucherons qui voltigeaient au-dessus des vapeurs de sa source souterraine ; plus d'tm voyageur a trouvé, par le vol d'une abeille, le miel caché au sein des forêts. J'ai admiré souvent , an milieu do vaste Océan , le vol rapide et infetigable de la frégate , qui , après avoir circulé tout le jour autour de notre vaisseau voguant à pleines voiles , retournait le soir coucher sur ses rochers , dont les plus voisins étaient à plus de cent lieues; mais le vol de la simple abeille me paraît encore plus étonnant. Des marins dignes de foi m'ont assuré qu'on voyait sur les côtes de Nonnandie des mouches à miel arrivant des lies de Jersey et de Gnemesey, situées à plus de six lieues au large. Elles viennent sur le continent picorer les fleurs.
et s'en retournent à leur ruche chaiigees de butin. Toute distance est relative. Une lieue , pour un honmie de six pieds , foit une distance deux mille cinq cents fois plus grande que lui ; mais elle est trois cent soixante mille fois plus gramle |H>ur un insecte de six lignes, et deux millions cent soixante mille fois plus considérable, si elle est de six lieues. Il faudrait qu'un liomme, \ïour foire le même chemin que la mouche , fit plus de huit cent soixante-quatre lieues. Il est impossible donc que l'abeille aperçoive sa rudie à six lieues, et même que ses yeux la guident dans sa route. On pourrait supposer qu'elle y trouve des lieux de repos; mais dans les intervalles de ses voyages , on Êiudie les moissons et les prés qui lui sont coimus. Elle traverse des fleuves et des bras de mer qui n'ont que des ondes mobiles. Ce ne sont point les signes inconstans de la terre et de la mer qui guident les volatiles dans leurs courses ; c'est le soleil qui les oriente. L'abeille qui travaille dans sa ruclie, à la plus faible lueur , peut apercevoir encore l'astre du jour, même au travers des nuages obscurs, altéiv par les émanations des vapeurs du continent; peutêtre a-t-elle l'Uistinct de s'abandonner, dans ses allées et venues , aux brises de mer et de terre qui soufflent souvent pendant Tété. Elle se guide sinle lever et le coucher du soleiL La frégate, qui.vole dans l'atmosphère à une grande liauteur , aperçoit encore les derniers rayons de l'astre du jour , (|uoiqu'ils ne soient plus visibles sur l'Iiorizon du vaisseau : peut-être se dirige-t-elle aussi sur le cours des astres. Il me semble en avoir vu arriver en pleine nuit sur le rivage de l'Ascension. Ce qu'il y a de certain , c'est qu^m astitMiome , en observant les étoiles , à minuit , aperçiit , à sa grande surprise , im aigle qui traversait le cliamp de son télé»cope.^ Non-seulemeiU les volatiles se dirigent sur le soleil, mais encore sur les reflets d^ sa lumière , que la lune nous renvoie. Il y en a beaucoup qui règlent leurs voyages , leurs chasses et leurs amours sur le cours de l'astre des nuits.
L'organisation des volatiles, leur mstinct et leur vol , peuvent se rapporter à une inCnité de besouis de la vie sociale; Ûs peuvent servir à découvrir les propriétés des végétaux, à annoncer l'arrivée des orages, le changement des saisons et les Iles qui sont hors de la vue des nayigateurs. Les volatiles sont les premiers liabitans des terres; de tous les genres d'êtres organisés ^ le leur est seul cosmopolite. Les sommets les plus escarpés des montagnes , les mers les plus étendues , les sables les plus briilans de la zone torride , et les glaces éternelles des pôles, nourrissent des oiseaux et jusciu'à des mouches : dans les forêts profondes de la solitaire Fin-
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iaiule , c*etaieiil des inulneaux qui nf anoiiçaieiit rapproche de^ villages. Combien de fois je me suis amusé, sur le vasle Océan, à voir les oiseaux de marine tracer dans les airs de longues lignes ! Leurs diverses es[ièces me signalaient des terres et de nouveaux climats : les alcyons , en rasant tes flots ; les goélands et les mauves , les côtes de l'Europe; les maudies-de-velours , le cap Finistère; les goélettes blanches, semblables a des pigeons, les hauts-fonds et les écueils; les envergures et les fauchets, la pleine mer; les fous et les frégates , le centre de la zone ton'ide; les damiers aux ailes casées de noir él de blanc, les approches du cap de Bonne-Espérance; les albatros, appelés moutons-du-Cap à cause de leur grosseur , les bancs et les hauts-fonds de ce promontoire des tempêtes; lespaillcs-en-queue ou oiseaux du tropiqtie, l'He de France , où ils dirigeaient leur route comme nous. Lors(|u*en retournant en Europe , je débarquai sur TUe stérile de r AsceiLsion , j'y vis arriver le soir des légions de fous et (le frégates qui revenaient de la pèche. Ils se perchaient çâ et là sur les rodiers , auprès de leurs femelles pasées sur leurs nids, auxquelles ils ap(M)itaient de la nourriture qu'ils dégorgeaient de leurs jabots. J'en pris plusieurs dans mes mains sans ({u'aucim d'eux s'effaroudiât. Je pensais que, si j'avais été naufragé sur quelque ik^ueil semblable, j'aurais pu former avec ces oiseaux une société moins inconstante que celle lies hommes; j'aurais lâché de disposer leur naturel sociable , par les (l)uceurs de l'habitude et des caresses, au service de l'amitié. Ils étaient déjà si familiers , ({u'il m'aurait été très-facile d'attadier un billet à leurs ailes, cl d'instruire peut-être de ma destinée , avec leur aide, quelque peuple hospitalier de l'Amérique ou de l'Afrique. Ce moyen me ])araissait infaillible avec des onocrolales ou pélicans. Ce sont des oiseaux voyageiu-s, beaucoup plus gros que des cygnes, que l'on trouve dans toutes les parties du monde, et qui viennent , en été , jusque sur les rivières et les étangs de l'Europe. Ils sont si aisés à apprivoiser , ciue j'en ai vu un , au cap de Bonne-Espéi-ance , (pii , cpioique sauvage et libre, jouait avec un gros chien auprès de la douane. Culmanus a écrit à (iesner qu'un onocrotale privé accompagnait l'eml>ereur Maximilien partout, même à l'armée: il véctil cpiatre-vingts ans. Les pêcheurs chinois et les sauvages de l'Amérique les dressent ù pêclier fiour leur compte, et à leur apporter du poisson dans la grande {loche que la nature a suspendue à leur goi^e. Le vol du pélican est très-long et très- «levé; cet oiseau peut aussi se reposer sur les Ilots cl y reprendre son vol , au moyen de ses pâtes jkiImces comme celles des canards. C'est un oiseau
d'ailleurs triste et mélancolique. Il parait devlkié, par son caractère sérieux , par son goût pour b vie errante et la sociabilité, par la longueur de sa vie, la force de son vol , et par son sac, à être le messager des navigateurs. Il leur remlrait , en cette qualité , plus de services (jue les pigeons courriers aux habitans d'Alexandrie. Combien de marins OMt péri sur des écueils inconnus, qui auraient pa revoir leurs compatriotes, s'ils avaient pensé à les instniire de leur sort par la voie des oiseaux ! Vous leur devriez peut-être la \ie, vous et vos compagnons, ô mfortuné La Peyroiuse !
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DE L'HOMME ET DES ENFANS
L'homme exerce sur l'air nne paissanœ qui suffît à tous ses l)e$oins. Il le force d'allumer son feu dans un poêle , de lui a|ii)orter de l'eau dans une pompe , de moudre son blé avec les ailes d'im moulin , de lui chanter des airs dans une flûte , de le voiturer sur l'Océan ayec les voiles d'an bateau, et même au liant de l'atmosphère avec le globe aérostat. Il en fait son servitetir, son musicien , son esclave et sa bête de somme. Mais le poayoir de l'homme sur les élémens est le résultat de ses harmonies sociales. Nous Talions considérer soumis lui-même à Tempire de l'air, seul, nu , et gémissant sur le sein maternel.
La voix et l'otiîe sont, par leur nature, deux sens j umeaux en liannonie ; les autres sens eut leurs jotiissances sé(>arées , ceux-d les ont communes et réciproques. I^ vue, qui a tant de perspicadté, ne voit ni les odeurs , ni les savetirs, ni le tact ; et les organes de ces sens n'odorent , ne goûtent ni ne touchent la vue ; mais la voix parie à l'oufe et l'ottle entend la voix. Ce n'est point pour être en rapport avec les élémens, mais c'est pour réunir denx ames^ (|ue la nature a donné ti chactme d'dies un sens actif et im sens passif, non en les séparant et les leur distribuant conmie des sexes isolés qui ne devaient les rapprocher qu'à certaines époques, mais en les réunissant dans le même individu , alin de les lier en tout temps d'une double harmonie. Un être souffrant crie, et il est etitendti par un être sensible qui lui répond et qu'il enteml à son tour. Telle est la double chaîne dont la nature forma la première des harmonies morales, la fraternelle; mais connue elles s'attachent toutes an sein maternel , nous en motitrerons ici les premiers anneaux.
Je ne connais rien de plus touchant (|ue les cris d'un enfant. Je laisse aux philosoplies à trouver (|uels rapports des sons inaiiicidés , aigtis , en ap-
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pareiice sans art el saiis iiiétiiode, ont avec les fibres de la pitié, tendus par la nature dans le cœur tiunudn; j'observerai seulement que Virgile , ' qui en a si bien connu toutes les convenances, a mis, à l'entrée de ses enfers , un limbe gémissant d'enfans OMNrts à la mamelle :
Continiio aoditas vooes , vagitus et Ingens , InbntiiiiKiue anima fientes in limine primo ; Qnos dulcts vits exsortes el ab ubere raptus AlMtulit atra dies, et fùnere mersit acerix). lios Juxta lalso damnati crimine mortis. Nec Tero h» sine sorte daUe, sine Jodice, sedcs.
« Bientôt on entend des voix plaintives et on vagissement
• lointain d'ames d'enlans qui pleurent à l'entrée des enfers :
• sevrés des premières douceurs de la vie , et ravis à leurs
• mamelles, nn destin barbare les enleva et les plongea dans » la nuit du tombeau. Près d'eux sont ceux qui Turent con- ■ damnés iqjustement k mort Ces places ne sont point don-
• nées au hasard, sans que le juge ait prononcé. >
Warbarton prétend que Virgile a voulu peindre, dans la descente d'Énée aux enfers , l'initiation aux mystères de Cérès, et que l'état malheureux des mfum mocts à la mamelle et des innocens opprimés par la justice réveillait la tendresse des parens» et inspirait de l'horreur pour les jugemens injustes. Les professeurs de l'université de Paris, qui ont donné, en 1751 , une traduction de VÉnéiâty n'ont pas manqué d'y mettre en note ce trait d'érudition de Warburton, et d'y applaudir; cependant , s'il m'est permis de le dire , je crois qu'il INMte à fiiux. Des liommes avaient-ils besoin qu'on leur montrât leurs en&ms et leurs concitoyens morts innocens et déplorant leur destinée , pour redoubler de tendresse paternelle pour leurs petits enfans, et d'horreur pour des juges iniques? Je crois bien plutôt que l'intention du poète a été d'inspirer la pitié , au commencement de sa description des enfers. Il se garde bien d'introduire son héros et son lecteur dans des scènes d'iiorreur, comme ont fait depuis, en pareille circonstance, les poètes italiens , et, entre autres , le Dante. La sibylle conduit d'abord Ënée dans le lieu des! me aux enfkns victimes innocentes de la justice divine , et dans odai qu'occupent les victimes de la justice hiunaine, qu'il rapproche par une consonnance de destinée. Il met i^os loin ceux qui se sont ôté eux-mêmes la vie, et il ne leur donne d'autre punition qu'un amer repentir; il inspire, il accroît par degrés la pitié. U décrit ensuite la campagne des pleurs, lugeutescampi. Il y fiiit errer, dans une forêt de myrtes et parmi des routes solitaires , des femmes que leurs passions rendaient infortunées : Phèdre, amoureuse d'Ilippoly te; la jalouse Procris, qui pé-
' ÉAÊiDe. liv. Ti. vers 436 et suiv.
rît par la main de Céphale , son époux, trop tendrement aimé; Ériphyle, qui découvrit la retraite de son mari Amphiaraûs, et fut punie de mort par son fils Alcméon ; la trop fidèle Evadné , femme du géant Capanée , qui se jeta de désespoir dans le bûclier de son mari; Pasiphaé , amoureuse d'un taureau; Laodamie , qui mourut de douleur en apprenant la mort de Protésilas, son époux ; Cénée , de fille devenue garçon et mvuhiérable , étouffée sous une forêt d'arbres par les Centaures, aux noces de Pirithoûs; enfin, la malheureuse et silencieuse Didon. Après ces différentes victimes de l'amour , viennent celles de la guerre. Ënée voit parmi elles I les âmes de la plupart de ses amis qui avaient péri au siège de Troie; mais, lorsqu'il approclie des prisons infernales, destinées au suppUce des scélérats ; quand leurs portes redoutables s'entr'ouvrent et roulent sur leurs honibles gonds , la sibylle l'arrête et lui adresse ce vers si touchant et si philosophique :
Nulli fils casto sceleratum insistere limen. « Nulle amc pure ne peut entrer dans le s<!^r du crime. »
Elle lui peint alors , dans un simple récit , ce lieu de tourmens, où Hécate elle-même l'avait mtroduite , en lui confiant la garde des bois de l' A veme.
Virgile a donc voulu uniquement exciter la pitié, en mettant des enfhns à la mamelle et des femmes infbrtunées par l'amour, à l'entrée des enfers. Tàdions de parvenir au même but en mettant les uns et les autres , dès cette vie même , à l'entrée du paradis. Il n'y a point d'être qui ait plus besoin de secours qu'une femme qui vient d'accoucher et (|u'un enfant qui vient de naître.
Quelque bniit qu'on fasse autour d'un enfbnt nouveau- né , pendant les six pi-emières semaines de sa naissance, il ne détourne pas la tête; d'où l'on conclut qu'il n'entend pas. Je crois l'observation vraie, et je m'en suis assuré moi-même en partie ; mais la conséquence qu'on en tire n'est pas juste. Si l'enfimt ne fait pas attention au bruit , c'est qu'il n'a pas l'expérience des causes qui le produisent, et qu'il n'est pas en rapport avec elles. Je suis persuadé qu'il s'entend lui-même, et qu'il a l'ouïe et la conscience de ses cris , qui aimonœnt ses besoins. Je crois, de plus, qu'il entend la voix de sa mère, comme un agneau distingue celle de la sienne au milieu d'un troupeau de brebis, et court à elle sans fdvre aucune attention aux autres brebis qui bêlent autour de lui. Cest par ses cns qu'un enfant nouveau-né invoiiue la mamelle de sa mère , dont il a le besoin et le sentiment, s'il n'en a pas l'idée. Oii lui a donné le nom d'enfant, du mot latin composé in-fansy noii-]>arlant. Ceiicndani il se fait très-
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bien enleiidre avec des cris et des gémissemens , dont les sons, supérieurs à toute éloquence, remuent le cœur maternel. PhUosophe, démontre à une mère, par les lois de la pliysique , par Tamour de Tordre, par celui même de la patrie, qu'elle doit allaiter son enfant. Que lui répondras-tu , si elle oppose à tes raisons générales ses raisons particulières , sa délicatesse , de longues veilles , des inquiétudes toujoiurs renaissantes, un ordre qui Topprime, une patrie indifférente à ses besoins, et cet enfant même, objet de tant de soucis, qui, devenu homme , fera peut-être son plus cruel tourment? Mais elle entend la voix gémissante de son enfont, etelleTallaite sans raisonner.
Comment arrive-t-il ensuite que des parens deviennent insensibles aux cris de leurs en&ns ? Comment se peut-il qu'eux-mêmes les fassent naître pour des châtimens à la fois obscènes et cruels? Les Sauvages les plus féroces envers leurs ennemis rougiraient d'en employer de semblables; cependant , on voit encore , dans nos écoles , des maîtres et des nriaitresses les mains armées de verges et de fouets. Les choses n'ont changé que de nom : les habitudes, les mœurs et les hommes sont toujours les mêmes. Passe pour des maîtres mercenaires, qui ne veident gouverner que par la terreur, et qui, dans des enfans étrangers , ne voient que des esclaves; mais le père qui, trompé par de mauvais exemples et de fausses autorités , ose violer envers son fils le premier pacte de la pitié formé entre eux par la nature, le viole en même temps envers le genre humain !
La mère est le premier instituteur de son enfant; tâclions de Taider dans les premiers soûis de son éducation. Il est nécessaire qu^e renouvelle fréquenmient l'air autour de lui : c'est, après la chaleur, son premier élément et son premier aliment. Non-seulement elle doit renouveler Tair qu'il respire, mais elle doit laver ses langes, son berceau , ses rideaux, la chambre même où il couche, aOn d'en enlever les miasmes méphitiques, qui s'attaclient partout, et qui proviennent de la traaspiralion et de la respiration. Je n'ai pas besoin de dire qu'il feut en ouvrir les fenêtres pendant le jour. Un enfant languit sans air, conunela plante qui en est privée; il pâlit et s'étiole conmie elle dans une chambre fermée. Rien ne le fortifie davantage que deTexposer au grand air, même en hiver. Pendant le froid rigoureux que nous avons éprouvé 'au commencement de 1795, ma femme avait souvent l'attention de se promener au soleil et à Tair, à l'heure de midi, en tenant ma fille bien couverte dans ses bras ; elle était alors âgée de six mois. Elle jetait souvent des cris dans la cliambre.
sans doute par le liesoin de respirer le grand air; car, dès qu'on Ty podait, elle devenait tranquille, et bientôt elle était saisie d'un sommeil doux et paisible , qui la faisait profiter à vue d'ceil.
J'ai toujours remarqué qu'elle pleurait et criait quand on lui mettait ses vétemens,et qu'elle se réjouissait (juand on les lui ôtail. Tout en£uit est gai quand il est nu. C'est donc avec raison qu'on représente ainsi les amours. La gaieté dans les enfans nus ne provient pas seulement de ce (|u ils sont débarrassés de la contrainte de leurs langes, car ma fille n'a jamais été gênée dans les siens; mais elle vient , je pense , aussi de l'action de Tair qui pénètre par les pores du corps, et y £BK;illte le mouvement des fluides: au moins, c'est par les pores que le corps transpire. Beaucoup de maux ne proviennent que de traaspirations arrêtées; peut-être le corps même respire-t-il par le tissu cellulaire. C'est sans doute dans cette idée qu'un médecin câèbre conseillait les bains d'air conmie très-salutaires. J'attribue le prompt accroissement des enfans des Nègres , non-seulement à Tînfluenoe du soleil sur eux, mais à ce qu'ils vont tout nus à Tair; car les enfens des Sauvages de T Amérique, élevés de la même manière , ne sont pas moins vigoureux. Les uns et les autres, étant accoutumés conune les animaux aux vicissitudes de Tair, étant hommes, ils ne sont point sujets conune nous aux rhumes et aux rhumatismes.
Avant de guérir les maux des enfeus, occuponsnous du soin de les prévemr. Si nos moeurs ne nous permettent pas de les laisser aller tout nus, au moins accoutumons les garçons à vivre à Tair le plus vif, la poitrine découverte. Sortons-les même au milieu de Tliiver, de Tair de l'école, et donnons-leur qudque instruction en pleine campagne; men<His-le8 à la promenade sur une hauteur. La seule attention que Ton doit avoir est que les enfans échauffés dans leurs jeux ne se refroidissent pas subitement. Il Êint les faire bien couvrir de leurs habits , lorsqu'ils cessent de jouer, et les tenir toujours en mouvement jusqu'à ce qu'ils soient de retour à la maison. On évitera par ces précautions les pleurésies, les fluxions de poitrine, les rhumes et les rhumatismes, qui ne viennent que de transpirations arrêtées.
On peut avec ces exercices amusans leur donner une idée des sciences les plus profondes. La chute de leur ballon leur rendra sensible Tattraction de la teri-e ; et la courbe qu'il' décrit en Tair, la théorie de la parabole , composée du mouvement perpendiculaire de la pesanteur et de son mouvement horizontal de projection. Tandis que quelques-uns élèvent à grands cris leur cerf-volant, et qu'ils le
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voiem avec admiration s'élever, en se balançant au haut des airs , expliquez-leur le mécanisme de son ascension et les lois de la décomposition des forces, c'esl-à-dire du vent, sur le plan incliné du cerfvolaiiU Vous pouvez même , si le temps est EaivoraMe, leur donner avec prudence le spectacle étonnant de Télectricité atmosphérique , par un cerf-volant dont la Ocelle est filée avec un fil de laiton, qui attire le feu électrique, et terminée par un cordon de soie, qui en arrête le cours, dans la main de celui qui le tient. Vous pouvez leur dire que réledriclté atmosphérique est le feu solaire répandu autour de nous d'une manière invisible; que ce feu se oonununique aux nuages, et ne les rend foudro3rans que parce qu'il cherche partout à se mettre de niveau; qu'on distingue pour cette raison deux électricités, l'une en plus, et l'autre en moins; que les métaux , entre autres le fer et le cuivre, lui servent de conducteurs; que c'est à cause de ces propriétés qu'on met au liaut de plusieurs édifices des barres de fer, avec des Ois de fer qui s'en éloignent, non pas pour attirer le tonnerre, comme le pense le vulgaire, mais pour le soutirer et l'éloigner du corps du bâtiment. Une aiguille électrique n'attire pas plus le tonnerre sur le toit d'un édifice, que la gouttière de ce toit n'y attire la pluie. L'une et l'autre servent au contraire à en écarter ces deux météores. Quant au coup invisible qui frappe celui qui touche la ficelle du conducteur, dans le cerf-volant électrique, j'en ai entendu donner des explications savantes; mais j'avoue que je n'y ai rien compris. Je soupçonne seulement que le feu électrique, et que tout feu en général, renferme en lui plusieurs propriétés qui nous sont inconnues, entre autres les principes du mouvement; je pense aussi que tout feu vient du soleil : la chose me paraît évidente.
Au reste, comme Michel Montaigne, j'avance mes opinions, non conune vraies, mais comme miennes. Dans toute espèce de système, on ne doit jamais balancer à avouer ses doutes et même son ignorance.
Il est surtout nécessaire , lorsqu'on parlera aux enfons des lois générales de la physique, d'en faire l'application aux besoins de la société. En tout il fout fixer leur jugement sur des faits qui les intéressent. Donnez toujours un corps et une action aux principes, c'est le seul moyen de les leur rendre sensibles. Vous pourrez donc , en leur expliquant l'ascension du cerf-volant par la force du vent qoi, en se décomposant sur son plan incliné en deux actions, l'une horizontale , et l'autre oblique, le force à monter, leur faire connaître que cette même force, en se décomposant sur les plans in-
dinés des ailes d'un moulin, les tait mouvoir circulairement Peut-être le cours d'une rivière profonde produirait-il le même effet sur les ailes d'un moulin à eau disposées seniblaMement. Il est bon de jeter de temps en temps des corollaires au milieu de l'instruction ; ce sont des perspectives au milieu d'un paysage; eOes étendent et dévdoppent le génie. Rien n'est égal peut-être à celui de l'inventeur du moulin à vent, car je n'en vois point de modèle dans la nature , quoique je sois bien persuadé qu'il y est , ainsi que tous les modèles de nos inventions. Mais c'est surtout par son utilité que cette ingénieuse machine est recommandaUe. Elle fournit à notre premier besoin dans la plus grande partie de l'Europe, et épargne aux animaux et aux hommes luie multitude de fatigueSr On aurait dû élever une statue à son auteur, dont le nom même est ignoré. Le célèbre mathématicien de la Hire ne passait jamais devant un moulin à vent sans ôter son chapeau , par respect, di< sait-il , pour la mémoire de celui qui l'avait inventé. Combien de gens ne le regardent que comme l'habitation d'un meunier î Apprenons de bonne heure aux enfens à n'estimer les arts et les hommes que par rapport à leurs besoins. Reprenez-les quand ils parient, même à de simples manœuvres, avec mépris ou en les tutoyant. Le ton de l'extrême fenîiliarité devient celui de l'orgueil, quand il n'est pas réciproque. D'ailleurs, des enfons, quels qu'ils soient , doivent toujours respecter un homme. Tirons leurs leçons de morale de leurs actions les plus conununes, ainsi que leurs lumières de leurs jeux : c'est à la morale qu'ils doivent rap|H)rter toutes leurs sciences. Si j'en effleure par-ci par-là quelques-unes , si je leur ai h\i entrevoir l'influence nécessaire du soleil et de l'air sur toutes les puissances de la nature, c'est non-seulement pour leur propre utilité , mais pour celle de leurs semblables; c'est pour qu'un jour ils ne plantent pas sur leurs propriétés de grands arbres dont l'ombrage puisse nuire à leurs voisins ; c'est afin qu'ils soient plus justes que les lois qui le permettent. J'ai vu dans le pré Saint-Gervais , par ces plantations de bois, un riche propriétaire forcer successivement tous ses voisins de lui vendre leurs jardins et leurs champs , jadis si bien cultivés, mais qui maintenant couverts d'ombre n'avaient plus ni soleil ni air.
C'est le soleil qui , par sa présence et par sou absence , est cause de toutes les harmonies de l'atmosphère, sur les eaux, la terre, les végétaux, les animaux et les hommes. Ce sont peut-être ses reflets que la lune nous envoie au milieu des nuits, qui modifient l'action des vents. Souvent la lune
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produit à ses différentes phases des changemens lie temps. Les naturalistes modernes n'en sont pas d'accord ; mais l'expérience des laboureurs et des marins est plus sûre que la théorie imparfaite des {ihysiciens. Ceux-ci assurent qu'elle soulève l'Océan , et ils nient qu'elle puisse mouvoir l'atmoji[^ère. Ce sont deux erreurs qui se contredisent. Je l'ai vuesouvent sur la mer, à son lever, fondre et <lissiper les nuages suspendus dans les régions glaciales de l'air, sans doute par la même influence qui lui fait fondre les glaces des pôles. Quand elle «'entoure d'un limbe jaune, attendez -vous au mauvais temps. La lune nous annonce par sa pâleur la pluie; par sa rougeur, le vent; et par sa blancheur, la sérénité.
Mais le del se couvre de toutes parts. Le soleil , voilé par des nuages sombres, laisse échapper de longs rais d'une lumière pâle qui nous annoncent la tempête. Déjà elle s'élève : des giboulées de neige volent dans les airs, comme des plumes d'oiseaux ; les troupeaux inquiets mugissent au fond des vallées; le berger, trompé par l'espoir d'un l)eau jour, se hâte de les rassembler avant la nuit. Le terrible vent du sud-ouest s'élève de l'horizon, il couvre le ciel de montagnes de nuages semblables à celles des Alpes; dans sa course rapide et pesante, il creuse la surface des eaux, et courbe les cimes des forêts , qui font entendre au loin de rauques rugissemens; les troncs des arbres tombent avec fracas : tandis que ces vieux monumens des siècles sont renversés, un oiseau parait immobile dans les cieux. L'épervier lutte contre la tempête , en jetant des cris funèbres; il épie quel- <iue oiseau malheureux qui ne doit plus revoir le printemps.
Ne regardez point les tempêtes de l'atmosphère, les ravages des forêts et les guerres des animaux, comme des désordres de la nature : tout est bien dans un plan infiniment sage. L'oiseau de proie, en détruisant les oiseaux âgés ou infirmes, pré[jare de nouvelles places à leurs générations. Les tourbillons du sud-ouest renouvellent les vieux végélaùx, et disséminent au loin leurs grames; ils (lortent aux régions glacées du nord l'air cliaudde l'Afrique, chargé des vapeurs de la Méditerranée; ils adoucissent l'atmosphère de notre zone , et entassent sur notre pôle septentrional des montagnes (le neige , qui doivent donner, à l'écpiinoxe du printemps, de nouvelles sources à l'Océan.
Enfans, hâtez-vous de rassembler vos ballons, vos volans et vos cerfs-volans : déjà vos mères in- (| liètes accourent et vous rappellent à vos foyers. Heureux celui qui habite avec des ftarens chéris laie humble cliaumière au fond d'un vallon! A l'a-
bri des collines et des vergers , il entend la nuit, sans crainte, les mugissemens des vents. Il s'endort au murmure lointain des forêts , et en fermant les yeux à la lumière, il bénit celui qui a pourvu aux besoms de tout l'univers.
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Inspirez-moi , douces Naïades , soumises aux tnfluenoes du Verseau , vous qui répandez sur la terre les ondes argentées ! Venez aussi à mon aide. Néréides qui les exlialez en vapeurs vers les deux , et qui les recevez dans les bassms des mers ! Je sais né sur vos rivages. Combien de fois j'ai tu s'écouler mes journées sur vos grèves solitaires , ne me plaignant qu'à vous et au ciel des injustices des lionmies ! Vos gémissemens semMaient répondre à mes gémissemens. Souvent , assis au pied d'un rocher , j'ai contemplé vos orages , images de ceux de ma vie. Alors , mes yeux mouillés de larmes suivaient sur vos horizons une voile lointaine , emportant vers d'autres mondes un ami malheureux. Moi-même j'ai poursuivi vers d'autres dbnats, à travers vos plaines liquides , un bonheur ûiconstant comme elles. Partout j'ai trouve une fortune trompeuse comme les hommes, mais partout j'àl senti une nature bien&itrice, immuable. Les hautes montagnes des Alpes n'ont rien de plus élevé que vos profondeurs , et les vastes oontinens ne renferment point d'objets plus ravissans que les ombrages de vos rives. C'est vous qui avez nivelé les terres , creusé les vallons et arrondi les collines; c'est sur vos bords verdoyans ^c'est au sdn de vos flots azurés , qu'au milieu d'une nuit jusqu'alors éternelle, Vénus apparut l)aignée de vos ondes trans-» parentes, et éclairée des premiers feux de l'aurore. Viens m'animer des mêmes feux, soldl, astre brillant du jour : la lumière, la dialeur^ les couleurs, les formes, les mouvemens et tontes les liarmonles de la vie naissent sons tes rayons édatans. Maintenant que ma course rapide est sur son dédin , viens édairer mon couchant d'un rayon de tes aurores étemelles. Attire-moi de cette terre de boue vers la Divinité, dont tu es la plus sensible image. Vastes mers, inspirez -moi des pensées profondes comme vos abîmes; et vous , agréables fontaines , des paroles mélodieuses comme vos plus doux murmures. Puissent-elles à la fois paraître sublimes aux sages , et touchantes aux mortds les plus simples.
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C'est aux simples vapeurs de l'eau que Tatmosphère doit les riches couleurs et les belles formes de nuages qui font la beauté des cteux. Si ces vapeurs n'existaient pas, le soleil nous apparaîtrait sensibieroent plus petit dans un firmament d'un bien foncé , ainsi qu'on le voit du sommet des hautes montagnes. Il n'y a rien de phis monotone qu'un ciel sans nnages.
C'est aux vapeurs aquatiques de l'air qui décomposent les rayons du soleil , que l'aurore doit ses magnifiques couleurs. Elles se manifestent d'abord à l'horizon par la couleur blanche , qui est celle de la lumière pure. On lui a donné le nom d'aube , du mot latin alba. Cette blancheur, en s'élevant au-dessus de l'horizon , se décompose en différentes nuances de jaune, qui parviennent au jaune doré, qui est en général la couleur des rayons du soleil dans notre atmosphère. Ce jaune doré, relevé d'an peu de vermillon, forme la couleur de l'aurore proprement dite , et s'élève ensuite , par différentes teintes de rouge , jusqu'au carmin au zénith : de là , descendant par les nuances du pourpre et da violet, il arrive au bleu vers le couchant, et enfin da bleu au noir au lieu où la nuit étend encore ses voiles. Toutes les teintes imaginables sont composées de ces cinq couleurs primitives. Je ne m'arrêterai pas ici aux harmonies de ces couleurs, parce que j'en ai parlé assez au long dans mes Éludes, Je ferai observer seulement que ces cinq couleurs primitives et leurs nuances principales semblent réparties aux sept puissances de la nature : le blanc an soleil , le bleu à l'air et à Teau , le jaune à la terre, le vert anx végétaux, le rouge au sang des animanx, et toutes les couleurs aux hommes , depuis le blanc des peuples septentrionaux jusqu'au noir des peuples méridionaux. Il n'est pas moins remarquable que le goAt de ces couleurs primitives est adopté par les peuples, suivant un ordre géographique en rapport avec l'ordre atmosphérique. Ainsi, les Chinois , situés à l'orient, ont pour couleur principale le jaune de l'aurore ; les Africains, au midi, le ronge; les peuples de l'occident de TEurope, le bleu. Les peuples latéraux, comme les Thibétains , ont choisi l'orangé; les Russes , le vert ; les Italiens , le violet. Ce sont là les couleurs impériales, royales et distinctives de ces nations. Le blanc et le noir, par leurs durs contrastes, sont chez elles des signes de deuil : le blanc chez les nations noires ; et le noir diez les nations blanches.
C'est dans le ciel , comme dans le genre humain,
que s'harmonient à la fois tontes les couleurs primitives. La pluie nous les montre rassemblées dans les couleurs de l'arc-en-ciel : alors il suffit d'une goutte d'eau pour les engendrer.
Si les vapeurs aquatiques dispersées dans l'ahdécomposent en une infinité de couleurs les rayons du soleil, et tracent même un arc de circonférence lorsqu'elles sont réunies en gouttes de pluie , elles représentent quelquefois le soleil lui-même en entier et avec tout son éclat, lorsqn'eUes sont en forme de nuage : c'est cette image qu'on nomme parélie, des mots itapàj iiXioç, qui signifient soleil proche, ou autour (du véritable ).
Ces faux soleils ne sont communs que sur les mers glaciales, où ils servent puissamment à accélérer en été la fonte des glaces polaires; car la nature ne fait rien en vain. Martens, qui les y a observés fréquemment, dit qu'ils sont d'un éclat éblouissant , et qu'ils ont plus de chaleur que le soleil lui-même. Cela doit être , car ils en rassemblent les rayons sur un grand diamètre , et produisent reffet d'un miroir anlent.
Les parélies sont commims dans les zones glaciales , rares dans les tempérées , et on n'en a peutêtre jamais vu dans les deux (orrides, quoique l'australe soit très -aquatique, et par conséquent très-nuageuse. Il est aisé d'en sentir la raison : les parélies qui fondent les glaces de l'Océan boréal et austral causeraient des incendies dans les forêts des zones torrides. Mais il n'est pas si facile de trouver pourc]uoi il ne s'en forme pas dans les nuages des zones torrides , car ils sont en grand nombre , et la plupart de ceux qui remplissent l'atmosphère y prennent leur source, pour se ré|)andre de là jusqu'aux pôles.
Je crois cependant entrevoir la cause de ces effets diffiérens. Dans les mers méridionales et dans nos étés, les nuages, dilatés par la chaleur, s'étendent horizontalement dans une atmosphère dilatée. Au contraire, dans les mers glaciales, ainsi que dans nos hivers, les nuages , comprimés par le froid , s'élèvent perpendiculairement ou obliquement dans une atmosphère condensée. Il résulte de ces deux dispositions que les nuages horizontaux des contrées et des saisons chaudes donnent peu de réflexions solaires et beaucoup d'ombre, (t qu'au contraire les nuages perpendiculaires ou obliques des régions ou saisons glaciales produisent peu d'ombre sur la terre et beaucoup de reflets solaires.
Ces différences de réflexions sont sensibles daas nos climats même, non-seulement dans le cours de l'année , mais dans celui du jour. Lorsque le soleil est le matin à Thorizon, il éclaire les nuages en dessous, et y fait naître les riches couleurs de
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i'aorore. Quand il est à son midi , il les édaire en dessus : alors ils sont sans couleurs , et jettent beaucoup d*ombre; mais quand le soir il est au couchant, il leur donne un éclat encore plus vif qu'au malin , parce qu'il a élevé beaucoup de vapeurs pendant le jour.
On peut observer aussi que les parélies , ainsi que les arcs-en-ciel, n'ont lieu que lorsque le soleil est peu élevé sur l'horizon.
Ceci posé, les nuages des mers glaciales sont formés, en été, des brumes peu dilatées qui s'élèvent perpendiculairement des glaces en fusion. Elles réfléchissent , dans leurs cavités, les rayons et le disque même du soleil , comme les glaces dont elles émanent, et qui sont alors d'un éclat éblouissant. Elles échauffent tellement l'atmosphère , que Martens dit qu'elles faisaient fondre , par leur reflet » le goudron de son vaisseau. Ce sont ces mêmes nuages perpendiculaires ou obliques, et semblables, parleurs croupes entassées et éblouissantes, à des portions des Alpes , qui descendent, au mois de mars, du nord dans notre atmosphère. Ils contribuent par leur réverbération , aux coups de soleil si fréquens dans ce mois, en augmentant l'activité de ses rayons sur une terre engourdie par l'hiver. Ceux, au contraire, que les vents du sud nous amènent de la zone torride, sont obscurs, étendus dans les deux, et projettent leurs grandes ombres sur la terre. La nature a donné aux nuages des zones cliaudes et froides les mêmes dispositions qu'aux feuillages de leurs végétaux , dont les uns, horizontaux, sont des parasols, et les antres, perpendiculaires, sont des réverbères : voilà pourquoi le pahnier de l'Afrique diverge ses rameaux en om- Ijelles , et le sapin de la Russie élève les siens en pyramides.
Non-seulement les nuages, condensés par le froid, perpendiculaires ou obliques à l'horizon, renvoient des reflets et quelquefois des images du soleil ; mais il est possible qu'étant horizontaux, ils nous présentent l'aspect des objets terrestres. A insi , les montagnes , les forêts , les armées même, qu'on a cru quelquefois apercevoir dans les nuages , ne sont pas toujours aussi illusoires qu'on le
pense.
J'appuierai ce paradoxe de faits assez curieux. Quelque temps après avoir publié mes Etudes de la nature , un homme vint me dire qu'il avait trouvé le secret d'annoncer l'arrivée des vaisseaux, lorsqu'ils éuient encore à soixante ou quatre-vingts lieues du port, et même plus loin. Il en avait fait, ajouUit-il , Texpérience plusieurs fois à l'île de France, devant plusieurs témoins qui avaient signé son mémoire, et il voulait le présenter au ministre
de la marine , pour la réitérer en France. Soo dessein était de me prier de l'apostiUer, parce qu'il supposait qu'ayant été ingénieur à l'Ile de France, j'avais ouï parler^de sa découverte , et que j'en devais sentir la possibilité , parce que je m'étais livré à l'étude de la nature. Il concluait que quelques succès en ce genre dans le public avaient dâ me donner beaucoup de crédit dans les bureaux. Je lui répondis qu'étant à l'Ile de France , j'avais on! dire en effet qqe les oiseaux du tropique annonçaient l'arrivée des vaisseaux d'Europe en les devançant de fort loin et en venant aborder avant eux, mais que les faits personnels qu'il alléguait m'étaient entièrement inconnus ; que j'étais un solitaire sans crédit ; qu'il n'avait besoin d'ailleurs de celui de personne pour mettre sa découverte en évidence, et que pour attester son expérience il ne feUait que l'expérience même et des témoins irréprochables. J'ignorais alors qu'il ne sufflt pas de présenter aux hommes la vérité toute nue pour la leur £ûre adopter; qu'il faut la couvrir des voiles du mystère, lui donner un tliéâtre , des prôneurs et des protecteurs , et que ces accessoires sont si puissans , qu'ils sufBsent par toute la terre à l'erreiu* pour cacher la vérité aux yeux même les plus clairvoyans. Mon spéculateur de vaisseau ne fut pas content de ma réponse. Il avait avec lui un avocat qui avait rédigé le mémoire de sa prétendue découverte. Il s'était imagmé que je lui ferais d'avance beaucoup de complimens , et qu'il en prendrait acte, comme d'une autorité. Cependant, pour l'encourager autant qu'il m'était possible , je lui dis que j'étais intimement convaincu qu'il y avait dans la nature une infinité de choses inconnues aux hommes , et surtout à moi ; que sa découverte pouvait être de ce nombre; qu'elle m'était problématique; que je ne la croyais pas , mais que je ne la niais pas non plus.
J'ai appris depuis qu'il avait été envoyé à Brest pour faire son expérience devant des commissaires, et qu'elle n'avait pas réussi.
J'ai pensé que cet observateur avait pu, dans quelque circoui^tance favorable et commune dans leciddes tropiques, avoir la vue des vaisseaux éloignés par la réflexion des nuages. Ce qui me confirme dans cette idée , c'est un phénomène trèssingulier qui m'a été raconté par notre célèbre peintre Yemet, mon ami. Etant, dans sa jeimesse, en Italie , il se livrait particulièrement à l'étude du ciel , plus intéressante sans doute que celle de l'antique , puisque c'est des sources de la lumière que partent les couleurs et les perspectives aériennes qui font le charme des tableaux ainsi que de la nature. Vemet, pour en fixer les variations, avait
DE L'AIR
imaginé de peindre sor les featUets d'an livre toutes les nuances de chaque couleur principale , et de les marquer de différens numéros. Lorsqu'il dessinait un ciel, après avoir esciuissé les plans et les formes des nuages, il en notait rapidement les teintes fugitives sur son tableau avec des chiffres oorrespondans à ceux de son livre , et il les colorait ensuite à loisir. Un jour, il fut bien surpris d'apercevoir au ciel la forme d'une ville renversée ; il en distinguait parfaitement les clochers, les tours , les maisons. Il se hâta de dessiner ce phénomène , et , résolu d'en connaître la cause , il s'achemina, suivant le même rhumb de vent, dans les montagnes. Mais quelle fut sa surprise de trouver à sept lieues de là la ville dont il avait vu le spectre dans le ciel , et dont il avait le dessein dans son portefeuille !
La réflexion d'une ville observée dans les airs par Vemet n'a rien de plus extraordinaire que le phénomène du détroit de Sicile, près de Messine. Il y est connu sous le nom de Fée Morgane. Tous les voyageiu^ qui ont été dans cette partie de l'Ile en parlent avec étonnement. Voici ce qu'en dit Brydone' :
« Les anciens et les modernes remarquent sou- » vent que, dans la clialeur de Tété, après que la « mer et l'air ont été agités par les vents et qu'un » calme parfoit succède, on voit, à la pointe du » jour, dans cette partie du ciel qui est sur le dé- » troit , différentes formés singulières; qudques- » nnes sont en repos, et d'antres se meuvent avec » beaucoup de vitesse ; à mesure que la lumière 9 augmente, elles semblent devenir plus aérien- » nés , jusqu'à ce qu'enfin elles disparaissent en- » tièrement un peu avant le lever du soleil.
» Les auteurs siciliens parlent de ce phénomène 9 comme do plus beau 'spectacle de la nature. V Léanti , un de leurs meilleurs écrivains, vint ici » pour le voir. Il dit que les cieux paraissaient » remplis d'un grand nombre de palais, dejar-
« dins , de bois ; que des ligures d'honunes et
» d'animaux semblaient être en mouvement au « milieu de cette scène magnifique... Girardina , » jésuite , a feit dernièrement un traité sur cet » objet; mais je n'ai pu le trouver. Le célèbre 9 Gallo, de Messine, a aussi publié un ouvrage » sur la même matière. Si je viens à bout de dé- » couvrir ces deux livres dans l'Ile, vous satisfe- » rez pleinement votre curiosité en les lisant. Les » gens du commun disent , suivant la coutume , » que ce phénomène est produit par le diable; et r* c'est , à la vérité , la manière la plas courte et
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» la plus facile à expliquer une énigme. Ceux qni lui » refusent cet honneur et qui se piquentd'être phi- » losoplies, sont fort embarrassés d'en rendre raison; » ils croient qu'ils provient de quelque réfraction » extraordinaire , ou d'une réflexion de rayons de » lumière , causée par Teau du détroit. Ils disent » que cette eau , emportée en plusieurs touraans » et tourbillons, doit par conséquent produire un » grand nombre de différentes flgures lumineuses. » Cette explication ne me parait guère sensée; et, » jusqu'à ce qu'ils en inventent une plus raisonna- » ble , ils auraient aussi bien foit de rapporter le » tout au diable. Je soupçonne que c'est une es- » pèce d'aurore boréale , ainsi que plusieurs autres » grands phénomènes de la nature. H est peut-être w produit par l'électricité, qui aura sans doute au- » tant de célébrité , dans les siècles futurs, comme « agent qui règle l'univers, que la gravitation de » Newton , ou la matière subtile de Descartes.
» Ce pays de volcans produit une plus grande » quantité de vapeurs électriques qu'aucun auti-e. » Ne peut-on pas supposer que l'air, fortement » imprégné de cette matière , resserré entre deux » chaînes de montagnes , et extrêmement agité au- » dessous par la violence du courant et les tour- » nans impétueux des flots , donnent naissance à » ces différens phénomènes ? »
Il est fâclieux que le savant Brydone n'ait pas obseiTé lui-même des effets aussi extraordinaires pendant son séjour à Messine. Je lui sais bon gré, comme Anglais , de secouer un peu le joug de son compatriote Newton , et de rapportera l'électricité plusieurs phénomènes qui en dépendent évidemment, tels que ceux des aurores boréales et les longues queues des comètes, que les newloniens attribuent à l'attraction, dont ils veulent faire une loi unique dans l'univers. Mais je pense qu'il ne doit pas rejeter lui-même avec mépris l'explication simple des philosophes siciliens. H est ti*ès-probable que, quand l'électricité serait la cause du phénomène qu'on aperçoit au-dessus du détroit de la Sicile, il s'y joint des reflets de ce détroit , qui se manifestent dans les cieux par des ondulations , des aspects de forêts, de châteaux , etc. Brydone lui-même adopte cette opinion , puisqu'il attribue ces mouvemens aériens aux toumans impétueux des flots qui sont au-dessous ; mais il se trompe quand il fait résulter cette espèce d'aim)re boréale des vapeurs volcaniques delà Sicile : car il est bien certain que les pôles qui nous renvoient, en iiiver, de si magnifiques aurores , n'ont point de volcans au sein de leurs glaciers.
J'ai vu fréquemment, en Russie, des aurores boréales qui s'étendent quelquefois jusque sur le
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clîmat de Paris et aa-delà : elles sont blanches, bleues, vertes, rouges, rayonnantes et fluctuantes. Je suis très-disposé à attribuer leurs difTérenles couleurs et leurs mouvemensaux reflets mêmes des glaces polaires, des forêts de sapin du nord, des mines ferrugineuses et rougeâlres de la Sibérie, et aux ondulations de TOcéan , qui se réfléchissent dans les cieux. Ce qui me confirme dans celte idée, c*est que l'aurore australe, si souvent observée par le capitaine Cook , est blanche et bleue, sans le mélange d'aucune autre couleur. Cette uniformité vient sans doute des simples reflets des glaces et de l'Océan du pôle austral , qui , comme on le sait, n'a point de continent qui l'environne. Je remarquerai que ces aurores n'ont lieu aux deux pôles que lorsque le soleil est au-dessous de leur horizon, c'est-à-dire dans leur hiver, et qu'il en est de même de celles du détroit de la Sicile , qui ne sont sensibles qu'avant le lever du soleil , à la fin delà nuit. Il parait donc que leurs effets résultent d'une atmosphère vaporeuse, condensée par le froid , qui réfléchit à la fois les objets de la terre et la lumière des cieux. Ces réverbérations terrestres doivent être assez communes dans l'atmosphère des montagnes à glaces de l'Italie , teUes que les Alpes et les Apennins. Yemet les y a observées. J'en conclus qu'il est possible que le physicien qui m'est venu voir, ait réussi, à l'île de France, à découvrir un vaisseau qui en était à de grandes distances , au moyen de l'atmosphère condensée de l'île de Bourbon, qui en est à quarante lieues, et dont les sommets sont toujours couverts de glaces; et qu'il ait échoué an port de Brest, dans l'horizon duquel il n'y a point de semblables montagnes , et par conséquent point de vapeurs spéculaires.
Non-seulement les vapeurs aquatiques décomposent les rayons du soleil en couleurs, et réfléchissent sa circx)nférence dans les arcs-en-ciel , et son disque entier dans les parélies; mais elles s'imbibent de sa clialeur , et la transmettent à la terre par les pluies qui la fécondent. L'eau est le véhicule du feu. Observons d'abord que l'océan de vapeurs dont l'atmosphère est remplie contient toute l'eau des fleuves qui doit couler en un jour sur la terre, et que s'il tombait du ciel en niasse, il ravagerait toutes les campagnes ; mais il tombe en longs filets divisés par gouttes, dont la chute ne produit point de dommages. L'eau aérienne est la matrice du feu électrique, c'est-à-dire de ce feu solaire , souvent invisible, qui féconde et anime tout l'univers. C'est par les raies de la pluie , comme par autant de conducteurs , qu'il descend des nuages qui le renfennent : en effet , il n'y a point de ton-
nerres -sans nuages. A la vérité , le^ anciens ont observé qu'il tonnait quelquefois en temps serein; Pline, <|ui rapporte ce phénomène, ajoute qu'il était d'un grand présage. Il est douteux qu'il ait jamais eu lieu ; mais il ne l'est pas qu'il ne sorte quelquefois des éclairs de la terre : et c'est ce que les anciens, suivant le témoignage du même auteur , appelaient foudres infernales. Cet effet doit arriver lorsiju'une portion métallique de la terre, ' isolée sur quelque roche vitreuse ou sulfurense , se trouve plus chargée de feu électrique qne l'atmosphère (jui lui correspond ; car , ne pouvant se répandre au dedans par la qualité anti-électriqne , propre au verre et au soufre , il s'élance au dehors vers le nuage qui l'attire ; il se met de niveau , passant du corps qui en a le plus à celui qui en a le moins. C'est sur ce principe qu'on a imaginé les aiguilles éleclri(|ues qui surmontent nos maisons , et qui les garantissent de la foudre. Cest dans un morceau d'ambre ({ue la |>ropriété électrique fut aperçue poiir la première fois, et l'homme est parti de ce point pour arracher la foudre du ciel. Une preuve que le feu électrique vient dn soleil, c'est, comme nous l'avons déjà dit, qu'il y a en hiver 'très-peu de tonnerre , parce que cet astre a peu d'action sur notre hémisplière; et qu'en été, au contraire , où il en a beaucoup, les orages sont fréquens. Il est remarquable aussi que les pluirs d'orage, qui sont pénétrées de ce feu électrique , font éclore très-promptement les semences des végétaux et les œufs des insectes. Le tonnent annonce presque partout l'arrivée dn printemps , c'est-à-dire l'action du soleil sur la végétation. En Russie, le peuple ne se croit dans le printemps que quand il a entendu le tonnerre ; en France même, nos paysans disent en proverbe : «Quaml » il tonne en avril , le laboureur se réjouit. » Cependant plusieurs d'entre eux regardent ce brillant météore comme un signe de la colère de Dieu envers les hommes; ils sonnent de toutes leurs forces les cloches de leur village pour l'en écarter, et assez souvent ils le font tomber sur le clodier même, dont la croix de fer le soutire. Le tonnerre, loin d'être une preuve de la colère de Dieu, en est une de sa bonté. Il rafraîchit l'atmosphère en en faisant écouler les couches supérieures , toujours fh)ides, dans les inférieures, trop échauffées par les reflets de la terre ; et il verse sur ceUe-ci des eaux tièdes, sulfurées et nitreusesqui la fécondent. A la vérité , ses feux vifs et ses roulemens, accompagnés d'éclats , ont quelque chose d'ef^yant ; mais rien n'est fait en vain. Comme cette communication rapide du feu des nuages avec la terre eux meurtrière pour ceux qui se trouveraient dans sa
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dîreclion, son bruit avertit les animaux qui ont les sens de Touîe et de la vue, de se mettre à Tabri. Un autre météore l'accompagne souvent , c*est celui de la gréle. Il est nuisible aux vignes et aux moissons , mais il est toujours funeste aux infectes, dont les orages favorisent la multiplicalion. Il s'aimonce aussi par un bruit alarmant et. une espèce de cliquetis lointain , qui donnent au moins aux hommes le temps de Téviter. D'ailleurs, tout est compensé : les contrées les plus sujettes aux orages sont les plus fertiles , ainsi que celles 4jai sont voisines des volcans , ces tonnerres de la terre et des mei's.
Cest donc par les harmonies aquatiques de Fair mises en action par le soleil que s'opèrent la décomposition de la lumière eu mille teintes colorées; les filuies fécondantes, sources des Heuves; les arcs-en-del, les tonnerres rafratcliissans des zones lorrides , et les parélies des zones glaciales.
C'est pour produire ces différens effets que le soleil pompe sans cesse les eaux de l'Océan en vapeurs , qu'il les rassemble en nuages , qu'il les disperse dans l'atmosphère par plans élevés les uns an dessus des autres, pour y produire ces perspectives aériennes si ravissantes, qui donnent tant d'étendue à nos horizons, et dont la magnificence redouble avec le coucher de l'astre du jour.
On vante beaucoup l'aurore et fort peu le couchant, n en est de même du mois de mai , cette aorore de Tannée végétale , et du mois de septembre qui la termine. Le mois de mai n'amène pas tofijoors la Gn des frimas ; je l'ai souvent trouvé hamide et froid comme l'aurore , tandis que septembre esl sec et chaud comme le couchant. L'anrore et le mois de mai ont sans doute de grandes beautés; mais la principale est de«plaire à noire imagination , parce que l'une nous annonce le oommenoeiiient du jour , et l'autre celui du printemps : au contraire , le couchant et le mois de septembre sont les précurseurs , l'un de la nuit, et l'autre de l'hiver. I>es premiers sont les symboles de ia jeunesse et de ses plaisirs, les seconds de la vieillesse et de ses infirmités. Nos idées morales dénaturent souvent nos sensations physiques. Pour moi j'ai trouvé , dans le cours de ma vie , le couchani plus intéressant que l'aurore , septembre plos doux que mai, et mon automne plus agréable que mon printemps.
Lorsque j'étais en pleine mer, et que je n'avais d'antre spectacle que le ciel et l'eau, je m'amusais quelquefois à dessiner les beaux nuages blancs et gris , semblables à des croupes de montagnes, qui voguaient à la suite les uns des autres sur l'azur des cieux. C'était surtout vers la fin du jour qu'ils
développaient toute leur lieauté en se réunissant au couchant, où ils se revêtaient des plus riches couleurs , et se oomlnnaient sous les formes les plus magnifiques. Sur la terre , chaque site présente toujours le même horizon; dans le ciel, cl.a(|ue heure, et surtout chaque soir, en offre de nouveaux. J'ai tâché d'en tracer quelques tableaux dans mes Études. Je vais ici en esquisser un, aussi imparfait que mes crayons.
Un soir , environ une demi-heure avant le coucher du soleil, le vent aUzé du sud-est se ralentit, comme il arrive d'ordinaire vers ce tem|)s. Les nuages qu'il voiture dans le ciel à des distances égales comme son sou file devinrent plus rares, et ceux de la partie de l'ouest s'arrêtèrent et se grou • I)èrent entre eux sous les formes d'un paysage. Ils reprcsiutaient une grande terre formée de hautes montagnes, séparées par des vallées profondes, et surmontées de rochers pyramidaux. Sur leurs sommets et leurs fiancs apparaissaient des brouillards détachés , semblables à ceux qui s'élèvent autour des terres véritables. Un long fleuve semblait circuler dans leurs vallons, et tomber çà et là en cataractes; il était traversé par un grand pont, appuyé sur des arcades à demi ruinées. Des bosquets de cocotiers, au centre desquels on entrevoyait des habitations, s'élevaient sur les croupes et les profils de cette île aérienne. Tous ces objets n'étaient point revêtus de ces riches teintes de pourpre, de jaune doré, de nacarat , d'émeraude , si communes le soir dans les couchons de ces parages ; ce paysage n'était point un tableau colorié : c'était une simp!e estampe , où se réunissaient tous les accords de la lumière et des ombres. Il représentait , non une contrée éclairée en face des rayons du soleil; mais par derrière , de leurs simples reflets. En effet, dès que l'astre du jour se fut caché derrière lui , quelques-uns de ses rayons décomposés éclairèrent les arcades demi - transparentes du pont d'une couleur ponceau, se reflétèrent dans les vallons et au sommet des rochers, tandis que des torrens de lumière couvraient ses contours de l'or le plus pur, et divergeaient vers les cieux comme les rayons d'une gloire; mais la masse entière resta dans sa demi- teinte obscure , et on voyait autour des nuages cpii s'élevaient de ses flancs les lueurs des tonnerres, dont on entendait les roulemens lointains. On aurait juré que c'était une terre véritable , située environ à une lieue et demie de nous. Peut -être était-ce une de ces réverbérations célestes de quelque lie très- éloignée, dont les nuages nous répétaient la forme par leurs reflets, et les tonnerres par leurs échos. Plus d'une fois des ma-
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tins expérimentés ont été trompés (»ar de semblahles aspects. Quoi qu'il en soit , tout cet appareil fantastique de magnificence et de terreur, ces montagnes suitnontées de palmiers, ces orages qui grondai^t sur leurs sommets , ce fleuve , ce pont , tout se fondit et disparut à l'arrivée de la nuit, comme les illusions du monde aux approches de la mort. L'astie des nuits , la triple Hécate, qnî répète par des harmonies plus douces celles de l'astre du jour , en se levant sur l'horizon, dissipa l'empire de la lumière, et fit régner celui des ombres. Bientôt des étoiles innombrables et d'un celai étemel brillèrent au sein des ténèbres. CMi ! si le jour n'est lui-même qu'une image de la vie; si les heures rapides de l'aube du matin , du midi et du soir représentent les âges si fugitif de l'enfance , de la jeunesse , de la virilité et de la vieillesse ; la mort, comme la nuit, doit nous découvrir aussi de nouveaux deux et de nouveaux mondes !
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DE L'EAU
Quoique l'eau soit évaporable, et qu'elle puisse occuper, dans cet état, un espace plusieurs milliers de fob plus grand que dans son état naturel . elle est incompréhensible. On a beau la presser, on ne h\l point rentrer ses molécules en ellesmêmes , comme celles de l'air. L'eau fortement comprimée dans un tuyau de métal le feit crever s*il est de fer , et passe à travers ses pores s'il est d'or. On en peut conclure encore que les molécules de Teau sont plus déliées que celles de l'air, et qu'elles en diffèrent; car celles-ci, quelque pressées qu'elles soient, ne transpirent point à travers les pores de l'or. D'ailleurs , les vapeurs de l'eau s'élèvent dans Pair le plus dilaté, et ne se confondent point^avec lui.
Cependant il ne faut pas croire que l'eau soit incompressible en elle-même. La nature a des moyens inconnus à notre physique, et bien supérieurs à nos machines. Elle condense l'air dans le chêne, au pomt d'y en renfermer le tiers de la pesanteur de ce bois , suivant l'expérience qu'en a f^ite le chimiste Ilomberg. Il paraît qu'elle y amiprime l'eau dans une proportion beaucoup plus grande. Quoique ce bois paraisse, à l'intérieur même, dans im état de sécheresse, on peut connaître qu'il renferme nne grande quantité d'eau par la fumée qui en sort lorsqu'on le brûle. Une corde de bois , qui pèse près de deux milliers , ne donne qu'un boisseau de cendre qui ne pèse pas vingt livres. Tout ce qui s'en est évaporé n'était presque que de l'air et de l'eau qui y étaient com-
binés sous une forme solide. Cependant, dans M étal de combinaison intime, l'air et l'eau diffèrent encore ; car le premier sort invisible , mais yNivent avec des sifilemens et des murmures; et l'antre en silence, sons la forme de vapeurs obscores. Il fiiot sans doute en déduire la matière même dn fea qui résulte de la combinaison des rayons dn soleil dûs le bois, lesquels, par un mécanisme encore plus meiTeilleux , y acquièrent de la pesanteur, s'y cn^ gagent d'une manière invisible, et se développent en feu et en flanune par la combustion.
Si l'eau, réduite en vapeurs, réfracte les rayons du soleil, et les décompose en couleurs; lorsqu'elle ^ est fluide, elle les réfléchit au dehors, tandis ([u'elle reflète, en apparence au dedans, tous les objets qui l'environnent , et qui, conune on sait^ raivoient de toutes parts des rayons o^orés qui les rendent visibles. Je dis que l'eau reflète, en apparence au dedans, les objets qui l'enTiroqnent, car ce reflet n'a lieu qu'à sa surfece, ainsi qu'à celle de tous les corps polis.
Je n'ai jamais bien compris comment il se pouvait faire que l'eau renvoyât au dehors la lumière comme un miroir, et qu'elle ne réfléchit pas également au dehors les formes des corps coloriés et même lumineux. J'entrevois la raison de ces lois de l'optique, sans en concevoir la cause première ni le mécanisme. Quoi qu'en disent nos docteurs, nous ne saisissons que des causes finales. Il élnt nécessaire que les rayons du soleil fussent réfléchis et étendissent leur action vivifiante sur la terre. C'est pour cela (pie les eaux sont répandues dans toute sa circonférence, et surtout aux pdies, dont les neiges et les glaces sont réverbénmtes, afin de dédommager les zones des longues absences de l'astre du jour. Mais si ces mêmes eaux, soit fluides, soit solides, eussent réfléchi les images des corps, mille formes iUnsoires se ftissent mêlées aux véritables : le vaste Océan eût réfl^iii dans le ciel un autre ciel et un autre soleil; les fleuves qui circulent eussent représenté des fbréts et des collines mouvantes, perpendiculaires à leur surfoce; le ruisseau eût offert, sur la sienne, la verdure et les fleurs de la prairie voisine; la bergère, trompée, a^t mené paître ses moutons sur les eaux , et a^t cni y voir douMer son troupeau. EUe-même, en y consultant ses attraits, eôt reculé épouvantée en voyant une figure semblable à la sienne s'élever au dessus de l'cNide et lui sonrire. Son berger, incertain, n'eût su à laquelle (les deux adresser son hommage, et lui-même » dans sa propre image, eût cru rencontrer un ^ val. Le chien seul, par son instinct, fût resté fidèle an troupeau, à la maltresse, à l'amant. L'eau
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eût remroyé tous les o^jeU de ia terre dans les airs. Maisy par une magie céleste, sa surfece mobBc réflédût rers les cieux la lumière qui en descend. Elle éclaire y de ses reflets, les ombres des corps voîsiiiSj tandis que leurs Tonnes paraissent «'enfoncer dans sa profondeur. Ainsi, rhémisphère réd et l'hémisphère réflédû forment ime sphère entière séparée par des jets lumineux , et consonnent entre eux au lieu de se confondre.
Cependant les eaux liquides présentent quelquefois les mêmes phénomènes que les eaux évaporées. J'ai vu, dans des tempêtes, les couleurs de rarc-en-ciel sur la crête des flols. Il est possible même qu'elles figurent des parélies dans lenrs courbes, lorsqu'elles se creusent en vallons \m' le poids des vents, et qu'on voie sorlb* des soleils du sein des mers, ainsi que des nuages condensés du nord. Cest parle même effet qu'un miroir concave renvoie dans l'air et y fixe l'image d'un objet qui hii est opposé. J'attribue à de semblables réverbérations une espèce de flamme bleue qiie j'ai vue quelquefois sortir de la mer au coucher du soleil , au moment où son disque disparaît de dessus Fliorizon.
La réflexion des rayons du soleil est plus gi^ande sur Feau que sur la terre. Les matelots sont plus basanés que les laboureurs, aux mêmes latitudes. Les coups de soleil sont plus fréqueris sur le bord des rivières qu'au milieu des campagnes. Les refleU des eaux sont proportionnés à leurs ondula^ tioos, d'où il arrive que, dans les tempêtes où le Mieîl apparaît, la mer renvoie une clialeur plus forte qu'à l'ordinaire, parce que ses flots , en se crensant , doublent leurs surfoces et leurs réverbérations. Si cependant il y a des rivages dont l'atmosphère est plus froide que celles des terres qui les avoîsinent, c'est que les eaux qui les baignent sortent de quelque souterrain , ou d'une montagne à glaoe, ou des pôles mêmes de la terre.
Non-seulement les rayons du soleil se réflécliissent sur les eaux, mais ils les pénètrent jusqu'au fond. Si, comme on le croit commnnément , les afaimes de l'Océan ont autant de profondeur que les plus liantes montagnes ont d'élévation, il est certain que les rayons du soleil parviennent jusqu'au fond de leurs bassins, à travers des masses liquides de plus de trois mille toises. Si cela n'était pas , fl y aurait des cavités sous-marines, dont feau, tout-à*feit privée de la chaleur du soleil, fondrdt à certaines périodes. Or, si ces effets avaient lieu, on verrait au milieu des mers torridieiHies, qui sont les plus profondes du globe, des glaiTiers sous-marins s'élever tout à coup à leur sorftce , frapper de congélation l'atmosphère
chaude de leurs lies, et en faire périr à la fois les végétaux et les animaux. Le Caraïbe vagabond, le Nègre misérable, le voluptueux Taltien, n'oseraient voguer autour sans craindre , à chaque instant, de voir leurs pirogues portées au liant des airs par des roches jaillissantes du fond des mers, n était donc nécessaire que le soleil en réchauffât de ses rayons toute la profondeur, afin qu'une zone glaciale n'apparût pas subitement au sein de la zone torride.
On ne peut que spéculer sur des lieux aussi éloignés des recherclies des hommes ; mais on est tenté d'y pénétrer au moins en esprit, lorsqu'on pense que c'est là que se combinent tant de matières qui servent aux principaux besoins de la vie. C'est au fond de l'Océan que se sont formés les argi'es, les pieri^ de taille, les pierres à chaux, les marnes, les ardoises, les marbres, les gypses , les grès, les cailloiu et les métaux même, disposés pour la plupart par couclies horizontales, et remplis de coquillages marins qui attestent que tous' ces fossiles sont les ouvrages des eaux de rOcéan. C'est sur ses bords que, par un battement continuel des flots et le roulement des cailloux, se pulvérisent ces longues grèves, dont les sables volatils vont, à l'aide des vents, réparer les sommets des montagnes les plus élevées dans l'atmosphère , et les plus reculées dans le continent : ce n'est donc pas sans raison que, dès la plus haute antiquiUî, l'Océan a été appelé le père de toutes choses.
Si l'Océan est le berceau de la terre, il en est aussi le tombeau. C'est dans son sein que se rendent les débris des rodies et des montagnes , que les torrens entraînent dans les fleuves, qui en deviennent tout noirs ou tout jaunes après d'alxmdantes pluies. C'est là que flottent, en dissolution, les huiles , les bitumes, les nitres , qui forment des volcans sur les rivages ; c'est là aussi que les siècles ensevelissent à la longue les ruines des villes et des puissances humaines^ La meilleure partie de Rome n'est plus sur le sol de Rome ; elle est au fond du Tibre et dans les bancs delà Méditerranée. Ses peuples innombrables ne gissent plus dans les calacoiubes, et ses empereurs dans leurs vastes tombeaux : il n'en r&^te tout au plus que les squelettes ; leurs chairs se sont écoulées avec les eaux souterraines vers les feux du Vésuve et de l'Etna. Quant à nous, peuples modernes, l'Océan est pavé de nos boulets, de nos canons, des lingots du Pérou et du Mexique, et des ossemens des nations qui se les sont disputés, par le fer et le feu , au sein des eaux. Oh ! que la cloche du plongeur nous serait bien plus utile que le globe de
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Taérastat ! Les inonumens mensongers et passa- ^rs de notre gloire sont dans nos histoires et dans nos places publiques; mais ceux de nos misères et de nos fureurs sont permanens au fond des mers. Ils y sont rangés par ordre de siècles. Un jour, ils apparaîtront dans les carrières ouvertes par nos descendans , comme les os des éléphans et des crocodiles nous apparaissent dans celles du noid.
Nous verrons, dans le paragraphe suivant , comment le temps opère ces grandes révolutions. Nous remarquerons seulement ici que tous les coquillages et les poissons qui ont des couleurs brillantes fréquentent le bord des eaux , afin sans doute que l*homme puisse jouir de leur beauté; tandis que ceux qui ne sont revêtus que de robes obscures vivent à de grandes profondeurs ou en pleine mer. Il est certain que les marbres vivement colorés de rouge, de pourpre, de bleu, de jaune, de vert, ont été formés par les débris des premiers, et le3 marbres gris et noirs par les derniers; d'où l'on pourrait conclure que les carrières des premiers indiqueraient les anciens rivages de l'Océan, et celles des derniers, les fonds de son bassin. Peut-être encore jugerait-on, par leurs différens degrés de dureté, des profondeurs où elles ont été formées au sein de la mer; car les différentes élévations de ses eaux doivent comprimer plus ou moins son fond. On peut citer, à l'appui de ces diverses conjectures, deux petits morceaux de marbre lumachelle on conchyte, de la grandeur d'un petit écu , que l'on voit au Muséum d'histoire naturelle. Ils brillent des plus riches couleurs de l'aurore , au moyen de quelques fragmens de moules de Magellan , qu'ils renferment à leur surface : d'ailleurs ils sont très-tendres. Il y a apparence qu'ils ont été formés à la surfece des eaux , car c'est là que les moules habitent. J'ignore d'où ils viennent ; mais ils jettent un éclat si vif, que notre reine infortunée, à laquelle ils appartenaient, les destinait à s'en faii-e des bracelets.
L'eau de la mer est plus pesante d'un trentedeuxième que l'eau douce, à cause du sel qu'elle contient. Comme c'est dans son bassin que se sont formées les pierres calcaires, il serait curieux d'examiner si ces pierres sont salées en elles-mêmes ; car, si elles ne le sont pas , on en pourrait conclure que la mer n'était pas salée dans l'origine, et que le sel dont elle est imprégnée vient originairement des terres; et, si elles le sont, que le nilre qui se manifeste quelquefois à leur surface est une efflorescence ou décomposition du sel marin. Quoi qu'il en soit, l'eau marine étant plus pesante d'nn trente-deuxième, les corps qui y
surnagent y enfoncent d'un trente-deuxième de moins que dans l'eau douce. Il arrive de là qu'an vaisseau échoue dans celle-ci à la même profondeur où il voguerait dans la première. Ces diflG^ renies pesanteurs sont peut-être des moyens de pêche que la Divinité a donnés aux hommes, pour profiter des balemes et autres cétacés qui viemient souvent chercher des alimens aux embonchares des rivières, et qui y écliouent.
Le centre de la terre attire à lui tons les corps qui sont à sa circonférence, comme doos le verrons au paragraphe suivant. C'est un aimant aniversel , qui toutefois a des pôles particuliers. L'eau doit à celte attraction son niveau et sa cîrculatioo. Il y a deux sortes de niveaux : l'apparent , qui est en ligne droite, et le réel, qui forme une courbe sphérique : l'instrument qui porte le nom de niveau n'en donne que l'apparence. U ne pent servir que pour de petites distances, car scm rayon visuel n'est qu'une tangente au globe. Le niveau réel^ au contraire, est celui par lequel les eaux se mettent en équilibre par leur tendance vers le centre de la terre : d'où il résulte qu'elles se disposent en sphère tout autour de lui. Cette courbe est si seiisible sur la mer, qu'elle cache à six lieues de distance un vaisseau du premier rang, dont la mâture a cent quatre-vingts pieds d'élévation ; qu'elle en laisse apercevoir les girouettes à cinq lieues, les mâts de perroquet à quatre, les mâts de misaine à (rois, les mâts inférieurs à deux, et le corps entier du vaisseau à une lieue.
Les eaux, attirées vers le centre de la terre, coulent des lieux les plus élevés vers les plus bas^ comme on le voit aux ruisseaux , aux rivières et aux fleuves, qui descendent tous de quelque hauteur |)our se rendre à la mer ensemble ou séparément. Il s'ensuit donc que, lorsque des eaux ont un courant, elles descendent d'un lieu plus élevé vers un plus bas. Or, comme L'Océan a un courant général qui va du noixi au midi, depub l'équinoxe du printemps jusqu'à celui de l'autoome , il en résulte que notre zone glaciale est plus élevée que la zone torride. Comme ce courant coule pendant les six mois de notre printemps et de notre été , il est évident qu'il doit son origine et son entretien aux fontes des glaces de notre pôle, qui ont quatre à cinq mille lieues de ciixxmférence, et dont le soleil échauffe alors l'hémisphère. Un courant contraire a lieu dans TOcéan , six mois après , par des causes contraires. On en doit donc conclure, que les pôles de la terre sont alongés, sinon par euxmêmes , au moins par les montagnes et les glaces qui les surmontent.
Ce ooui-ant général de l'Océan produit, pour
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l'ordinaire, sur ses côtes, deux aiotre-couraus latéraux qui vont en sens contraire. Ils résultent du déplacement de la masse d'eau du milieu de l'Océan, qui force, par son cours, les eaux latérales de remonter en sens contraire pour la remplacer. C'est ainsi qu'un vaisseau qu'on lance à l'eau la fait d'aliord fluer en avant, et ensuite refluer vers 80D arrière. Ce remous ou reflux latéral est sensible dans un niisseau qui coule dans un bassin , on qui passe d'un lieu large dans un plus étroit. D doit être à proportion plus grand sur les bords de la mer, parce que l'eau salée du milieu est plus pesante que les eaux latérales , mêlées en partie de Fean douce des fleuves , qui est plus légère d'un trente-deuxième. On donne à ces contre-courans le nom de marées. Leur flux, soit qu'il soit intermittent, soit qu'il soit continu, est de douze heures environ ou d'un demi-jour, c'est-à-dire de la durée du temps que le soleil échauffe la moitié de l'hémisphère danâ son cours journalier.
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Amaiis, heureux amans , voulez-vous voyager?
Que ce soit aux rives prochaines :
Soyei-TOiis l'un à l'autre un monde toi^urs beau ,
ToMjours divers , toujours nouveau.
La Fontaine, fiable des Deux Pigeous.
Un simple niisseau est une image de l'Océan. Il a son pôle et sa source dans un rocher qui attire les vapeurs ; son courant entre des collines, comme entre deux continens; ses conlre-courans latéraux, lorsqu'il passe d'un lieu plus large .dans un plus étroit. Il forme dans son cours en spirale des promontoires, des bancs, des lies. Il plail à notre vue par ses réverbérations lumineuses et par ses reflets, à notre toucher par sa fraîcheur, à notre ouïe par ses mnrmures. Sa circulation même semble avoir des analogies avec celle de notre sang; il la règle, il la calme, et, ce que ne peuvent les eaux salées de la mer, il nous désaltère par la douceur de la sienne. Tel est un ruisseau , lorsqu'il coule dans les rochers même les plus arides; mais, lorsqu'il traverse des prairies et des forêts, mille fleurs éclosent sur ses bords, les oiseaux habitent les arbres c|ui l'ombragent, et font retentir les échos de leurs amoureux concerts. J^ bergère y mène boire ses troupeaux et y vient consulter ses charmes. EHe y voit ses chifTres gravés sur les troncs des aunes et des peupliers. Son amant peut même , de la montagne voisine, les tracer sur des écorces , ou sur les coqiies dures des fmits, et les abandonner
au cours des esiixXy qui les porteraieut jusqu'aux extrémités de l'Océan. Mais l'amour aime le mystère; et l'homme, qui désire pour confident de sa gloire ou de ses malheurs tout le genre humain , ne veut d'autre témoin de ses amours que l'objet aimé.
N'anticipons pomt ici sur les harmonies conjugales ; parlons de celles des eaux avec la terre toute nue. La terre a des attractions hydrauliques, d'abord à son centre , qui inettent autour d'elle toutes les mers de niveau^ aux sommets de ses montagnes , qui y attirent les nuages; enfin à ses pôles, qui y fixent en glace les vapeurs atmosphériques. Toutes ses attractions extérieures paraissent des rameaux de son attraction centrale. Si elles n'existaient pas , les vapeurs nageraient incertaines dans ralmosphère sans se fixer à aucun point. Le puits , le ruisseau, l'Océan, n'auraient pas de sources pennanentes.
Toutes les matières que l'on trouve dans le sein de la terre, à l'exception peut-être des granits, y ont été déposées par les eaux. Nos carrières ne sont formées que de vastes lits de coquillages , de pierre de taiUe, de pierres à chaux et à plâtre, de marbres, d'ardoises , de grès, d'argile, de marne, de pierres à fusil, de sables, la plupart disposés par couches horizontales , et remplis de corps marins dont ils ne sont souvent que des amalgames ou des débris. Les laves mêmes des volcans que l'on trouve au sommet des montagnes de l'Auvergne, du Vésuve, de l'Etna, de Tllécla; les basaltes, qui ne sont que des laves cristallisées, ont été dans l'origine, des productions des eaux marines , puisque c'est aux bitumes. dont elles sont chargées, et à leurs fermentations , que les volcans doivent leurs feux et leur entretien. Nous avons observé dans nos Eludes que tous les volcans étaient dans le voisinage des mers ou des grands lacs.
Ce qui me parait le plus extraordinaire daas la dissémination de tous ces fossiles , qui semble faite au hasard , c'est qu'on trouve au milieu des terres de l'Europe, et surtout dans les plus septentrionales , les débris des végétaux et des animaux que nourrit aujourd'hui la zone torride. Il y a dans les carrières de la Touraine une quantité prodigieuse de conies d'Âmmon. Ce sont des coquillages, ainsi nommés parce ((u'ils ressemblent à des cornes de bélier, sous la forme duquel l'antiquité représentait Jupiter Ammon. Ils sont tournés en volute, et il y en a depuis le diamètre d'une lentille jusqu'à celui d'une petite roue de carrosse. On n'en a point trouvé, jusqu'ici, d'analogues vivans dans aucune mer ; mais il est probable qu'il y eu a dans celle du Sud , encore si peu connue de nos navigateurs. Le
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détroit de Magellan , qui est à l'entrée de celte mer, nous a inonlrc une petite coquille vivante, que l'on ne connaissait que fossile dans les vignes du Lyonnais. On Ta nommée le coq et la poule, iMirce qu'elle ressemble à un coq qui coche une poule. Elle a été découverte, en 1772, par Bougainville dans son voyage autour du monde. J'ai vu dans les falaises de Noruiandie , près de Dieppe , la grande tuilée ou le bénitier, coquillage de plusieure qnintaux, qui pave aujourd'hui les archipels de l'océan Imîien. Il y a , dans le territoire de la Hollande, un banc très-étendu d'une tcne brune, légère et fine , que ses habitans mélangent avec leur tabac. Ce n'est qu'un détritus de palmiers et de plantes, dont les feuilles et les tiges apparaissent encore. On voit à Paris, au Muséum d'histoire naturelle, un jirand morceau de pierre de taille, trouvé dans les carrières de Maéslricht, où sont iucrustees deux mâchoires de crocodile , avec des oursins de mer. On les a dégagées avec le ciseau , de manière qu'elles ressemblent à un basrelief. On parviéhdrait peul-élre, avec un plus d'art , à détacher de même de plusieurs de nos marbres les madrépores qui y sont amalgamés, et dont les branches, quoique sciées, apparaissent encore sur nos tables en forme d'épis. Les rivages de l'Irtis, en Sibérie , couvrent à quatre-vingts pieds de hauteur des os et des dents d'éléphans et d'hippopolames. Il y a des mines d'or en exploitation dans celte contrée. Du temps que j'étais à Pétersbourg, des voyageurs russes y trouvèrent une pierre transparente, tout élincelante des couleurs de l'or, et de la grosseur d'un œuf, que l'impératrice revendiqua aussitôt, parce qu'on crut que c'était un diamant jaune; mais ce n'était qu'une topaze, ou , selon d'autres, un quartz coloré. Quoi qu'il en soit, les mines d'or et les topazes , que Ton trouve aujourd'hui en Bohème et en Saxe , paraissent avoir été formées originairement dans la zone torride. II y a apjwrence qu'on pourrait trouver dans les fossiles de cette zone les débris matériels des végétaux et des animaux des zones tempérées et glaciales , puiscfue celles-ci renferment dans leur sein ceux de la zone torride.
Non-seulement les matières de l'intérieur de la terre prouvent qu'elles ont été formées et déposées par les eaux , mais sa forme extérieure semble encore être leur ouvrage. Les vallons dont elle est sillonnée ont des angles rentrans et saillans en correspondance , qui paraissent avoir été creusés par le cours sinueux des rivières et des fleuves qui coulent an milieu. Les collmes qui bordent ces vallons ne sont, pour la plupart , que les flancs des terres latérales, excavées par la circulation des eaux;
et leurs croupes paraissent avoir été formées par ks pluies, qui en ont arrondi les sommets et r^^ les pentes. Ces dispositions se manifestent depuis les parties les plus élevées des oontinens jusqu'aux rivages des mers.
Il est évident que l'Océan abandonne de tous côtés ses rivages; j'en pourrais citer quelques preuves en deuil. Par exemple : J'ai vu à l'Ile de France de gi-ands bancs de madrépores, qui ne se forment que dans la mer : ils étaient à sec sur la terre, à plus de deux cents pieds du rivage. On trouve des lits de semblables matières dans les pulls que l'on y creuse ; plusieurs des mornes de son intérieur ont été évidemment escarpés par la mer. Les hantes grèves sablonneuses du cap de Bonne- Espérance, celles de l'ile de l' Ascension, oà les tortues de mer viennent pondre en sikreté ; les felaises des côtes de la Haute Normandie ^ démolies autrefois par la mer, et où elle ne bat plus maintenant ; les vastes couches de galets qui en sont sorties, et sur lesquelles le Havre-de-Gi*âce est bâti; l'ancienne ville de Honfleur, élevée sur le même sol , à l'embouchure de la Seine , du temps de Edouard , qui y débarqua en i 345 , avec une flotte anglaise , et où des chaloupes ne peuvent plus aborder aujourd'hui, prouvent que l'Océan abandonne ses rivages de toutes parts. Mais, pour appuyer une vérité aussi universelle , il ne suflit pas de quelques faits isolés et du témoignage d'un seul homme; c'est celui de l'histoire, et le Ubleau de la terre entière que j'atteste. La Scandinavie, celle grande portion du nord de l'Europe, qui comprend la Suède, la Norrv^ége et le Danemard^ , était autrefois séparée du comment par un bras de mer qui joignait la mer Blanche à la Baltique; le golfe de Bothnie est un reste de ce détroit, célèbre encore dans les anciennes chansons suédoises. Il est mentionné par Tacite, sous le nom de 3fare pigrmn ac immotum, parce qu'il gelait tous les ans; il le regarde comme une ceinture du globe, qui se joignait à l'Océan hyperboréen. Il existait encore en partie au temps du géographe Mêla; car il dit que l'espace entre les lies qui sent en face des Sarmates, c'est-à-dire dans le golfe de BoUim'e , est tantôt à sec , et tantôt couvert par le flux et le reflux de la mer : d'où Pennant, qui rapporte ces citations, conclut, avec raison, qu'il devait y avoir alors une forte marée dans la partie supérieure de la mer Baltique. Enfin cette même mer , aujourd'hui méditerranée , décroit de quarante à cinquante pouces par siècle, suivant les observations de plusieurs pliysiciens modernes. Le golfe de Bothnie , près de Pitéa, s'est retiré de la terre d'un demi-mille en quarante-cinq ans, et d'un mille en vingt-huit
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près de Luhléa. Les plages sablonneuses de la partie occidentale derAfrïqae y et les vastes désertsda Zara, qui leur sont conligus ; celles de rinlérieur de TAsie, qni contiennent encore des lacs d'eau salée; celles de la Nouvelle-Hollande, avec leurs haoto-fonds innavigables aux vaisseaux à plus de trente lienesdu rivage ; une partie du continent de FAinérique méridionale , qui s*étend en vastes arènes depuis la rivière de la Plata Jusqu'au pied des Cordillères; et l'Europe presque en entier, avec toutes ses montagnes calcaires, prouve que la plus grande partie du globe e!»t sortie du sein des mers, et s'élève de jour en jour au-dessus de leur niveau.
Un phénomène plus commun et plus extraordinaire que le dépôt des corps marins au sein des continens , le transport des fossiles du midi au nord, la formation des vallons, la submersion générale des eaux, et leur diminution progressive , c'est la quantité de pien^s biisées qui couvrent presque toute la surface de la terre. Je ne crois pas que les natoralistes s'en soient jamais occupés : ils expliquent par plusieurs systèmes la formation des rochers , mais non leurs fractures. Cependant l'existence d'un seul grain de sable me parait encore plus difGdle à expliquer que celle d'uue montagne, car je pois concevoir celle -ci comme une agrégation de grains de sable; mais d'où vient le grain de sab.'e lui-même ? S'il u'e^^t qu'un fragment de la montagne, comment s'en est-il détadié , et pourquoi y en a-t-il des quantités si prodigieuses?
Noos allons établir une hypothèse qui , j'espère, expliquera tous ces phénomènes; elle est d'autant fJos vi^semblable, qu'elle est une conséquence des harmonies les plus communes de la nature.
Je poserai d'abord pour pimcipe que toutes choses, sur la terre, ont été dans un état d'enfance; elles naissent au sein d'un fluide , le végéial dans une graine, l'ammal dans un œuf ou dans l'amnios; elles passent ensuite d'harmonie en harmonie , depuis celle du soleil qui les fait naître, jusqu'à la sphérique qui les ordonne à la circonférence du globe. Par exemple, le chêne renferme d'abord son germe dans un gland , développe , pousse mie tige, se couvre de feuilles, de fleurs, de nouveaux glands , qui , venant à se disséminer, forment un bouquet , puisim bois, puis une forêt, qui peut à la longue faire le tour du globe. D'autres genres de végétaux passent par de semblables périodes, et tous ensemble composent la puissance végétale répandue sur la terre. Dans tous ces végétaux, il n'y en a pas un seul qui n'ait augmenté sa substance par des fluides ; ils se nourrissent tous de l'eao et des vapeurs répandues dans l'atmosphère;
et loin de consonuner le sol qui les porte , ils l'augmentent cliaque année par leurs débris. L'animal, à son tour , forme sa substance des fluides renfermés dans les végétaux , et passe par les mêmes périodes.
Ceci posé, je suppose que, dans l'origme, le globe était couvert d'eau, et qu'il n'avait que les linéamens primitifs de son organisation, c'est-àdire les crêtes des hautes moniales de granit qui apparaissaient à sa surface, et devaient être, par leur attraction et leur électricité , le& principes des continens et des lies. Le globe ressemblait en quelque sorte à un œuf qui renferme dans son germe la tête , le cœur, les organes et les nerfs de l'oisean, que la dialeur combinée avec son fluide devait y dévek)pper après un certain nombre de ré\'olutions du soleil.
Celte ressemblance du globe à un œuf est une opinion de la plus liante antiquité : chez les Orientaux , elle fait , pour ainsi dire , la base de leurs religions et de leur physique. Les fables anciennes ne nous caclient des vérités que parce que les vérités anciennes sont devenues des fobles.
Le globe donc, dans ses commencemens, ne laissait apparaître au-dessus des eaux que ses mon* tagnes prhnitives. Elles formaient , comme nous l'entrevoyons encore aujourd'hui, au sein des continens , deux chaînes principales.: l'une est celle des Cordillères, qui se prolonge du nord au midi de l'Amérique; l'autre, celle qui traverse l'Afrique et l'Asie d'occident en orient. Ces deux clialnes ont à peu près la même longueur. Pour les suivre, il ne faut point avoir égard à la situation actuelle de notre pôle, mais commencer la pre-< mière au détroit de IVIageilan , et la terminer aux extrémités méridionales de la Norwége ; et , pour la seconde , partir du pic de Ténériffe, ou de l'Atlas, passant par ies monts de la Lune en Afrique,
par ceux de l'Imaûs, du Caucase , du Tbibet
pour arriver aux conGns de l'Asie, vers le Kamtschatka. Chacune d'elles forme mie clialne contlguê, séparée quelquefois par des bras de mer ou par des vallons, mais à peu près de la même hauteur; chacune d'elles embrasse à peu près la demi-circonférence du globe, c'est-à-dire 'ISO degrés, la première en latitude, la seconde en longilude. Elles sont obliques l'une à Fautre , de manière que celle de l'ancien monde correspond par son extrémité occidentale vers le milieu de celle du nouveau monde, et par son extrémité orientale semble se rapprocher de celle-ci vers le détroit du nord, qui sépare l'Amérique de l'Asie. On peut parcourir sur la caite ces deux cliaines primitives^ eiiclosesaujourd'hui en grande (lailie dans les cou-
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tifieiis, en suivant les sonrces des fleuves qui en descendent à droite et à gauche.
Ces deux chaînes correspondent à deux océans firojetés dans les niéines directions : la chaîne américaine, à Tocéan Atlantique, qui va comme elle tin nord au sud; la chaîne africaine et asiati(iue, A Tocéan austral, ((ui a sa plus grande étendue croccident en orient. Elles en reçoivent les émanations pour entretenir les fleuves , qu'elles versent ensuite dans leur sein après avoir arrosé les continens.
Chaque montagne primitive, dans son origine, [H>rtait les es[)èces de végétaux et d'animaux qui ('talent propres à sa latitude , et qui devaient s'étendre avec leurs continens, et môme au-delà, parle moyens des vents et des eaux courantes.
Le globe aquatique , dans l'état où nous le représentons , dut tourner d'abord vers le soleil qui l'attirait, sa partie la plus pesante, c'est-à-dire celle où ses deux grandes diaines de montagnes se rapprochaient. Il en résulta donc que son équateur liassa par un de ses méridiens actuels, et sa zone t or ride à travers nos deux zones glaciales. D'un autre côté, le globe eut ses deux pôles placés, l'un vers l'isthme de Panama, l'autre vers le détroit de Java : de sorte que ses deux zones glaciales faisaient alors partie de notre zone lorride. Il lui fut facile, dans cette position, de tourner sur lui-même par la simple action du soleil sur les eaux de son é(|uateur; car cet astre, en rendant les eaux de la partie orientale plus légères par leur évaporation , forçaient la partie occidentale de s'approcher de lui , et successivement tout le globe de tourner ^ ur lui-même. Le célèbre mathématicien Mairan a prouvé dans un savant mémoire que cette feule évaporation des eaux de l'Océan suffisait à la rotation de la terre. Ce premier mouvement donna le jour et la nuit.
Les pôles de la terre, dans cette position , ne voyant le soleil qu'à l'horizon, se couvrirent de glaces. Le pôle situé au détroit de Java étant plus entouré de mers se couvrit de plus de glaces que le pôle situé à l'isthme de Panama. Il s'inclina donc vers le soleil (lui en fondit une partie jus(|u'à ce (|ue le pôle opposé, augmentant ses glaces et devenu plus pesant , se rapprochât du soleil à son tour. De ce mouvement versatile des deux pôles se forma celui qui nous donne les saisons.
Comme les pôles ne penlaient dans leur été qu'une partie de la glace qu'ils avaient acquise dans leur hiver, il en résulta qu'ils devinrent à la longue plus pesans que les chaînes de montagnes primitives qui leur servaient de contre-poids dans la zone torride; et comme le pôle i»Iaa' vers l'is-
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thme de Panama était plus chai^ de monlagoef que le pôle o|>posé, qu'il y joignit encore le poids de ses glaces annuelles , il s'ensuivit qu'A deriat plus pesant, et que la terre peiidit peu à pen son premier équilibre. Ce pôle, que j'appelle oocideiital par rapport à nous, parcourut insensibleiiient l'arc de circonférence compris entre loi et le pôle nord où il semble se fixer aujourd'hui , et détermina dans le cours de l'année l'indinaîsoa de notre hémisphère vers le soleil , sept joors de pins que l'hémisphère occidental qui , pour le oontre-balanoer j se charge d'une quantité de glaces beaucoup plus considérable. De cette pondération progregsive d'un pôle résulta un troisième mcavement de la terre , qui varie l'inclinaison de son axe snr oeloi de l'écliptique de plus d'une minute par siède. Ce qui me fait imaginer cette hypothèse, c'est que l'isthme de Panama et le détroit de Java , où je suppose les deux pôles primitifs de la terre, sont à i 80 degrés de distance l'un de l'antre, ainsi que nos deux pôles actuels ; que , comme ceux-d , Fan était alors au centre des continens, et l'autre àeelui des mers; que les deux chaînes de montagnes primitives étaient par rapport à eux dans des directions inverses , mais semblables: de sorte qu'il en résultait le même équilibre pour leurs océans correspondans ; que les terres et les roches qui les enrironnent sont découpées et brisées comme celles de nos zones glaciales, effet qu'on ne pent attribuer aux courans actuels de leurs mers, ni aox températures de leur atmosphère ; ((ti'enfin ils ont dô se trouver au sein des zones glaciales , poisqne l'Europe , (pii en est de part et d'antre à 90 degrés, a été an sein de la zone tçrride , comme le prouvent ses fossiles.
Mais suivons successivement les effets qui résultèrent de cette première disposition du globe. Il est évident que les glaces qui se fixèrent sur les pôles étaient sorties du sein de l'Océan , et en diminnèrent le volume: les continens et les Iles durent donc s'étendre. Tandis qu'une partie des eaux en s'évaporant se fixait en glaces sur les pôles, une autre partie se changeait vers l'équateur , dans la substance même des végétaux et des animaux qni se multipliaient avec les rivages. Des genres d'une étendue immense et d'espèces variées à l'infini , comme les coquillages et les madrépores, élevèrent du fond des mers les plus profondes des bancs, des promontoires , des lies , dont la surface se couronne aujounl'hui de cocotiers au sein de la mer du Sud. Leurs travaux sont si nombreux et si étendus que leurs seuls débris ont formé jadis le sol de l'Europe. Ils tirent une substance solide de l'eau, comme les végétaux des vapeurs. de l'air, elle*
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antmaux terrestres <ks sucs des végétaux. Enfin nous pooToos voir, même de nos yeux, le fond de nos rivières augmenter chaque année par des couches annuelles qui se distinguent dans leurs vases aussi aisément que celles qui forment le tronc des attires. L'eau semble être une terre fluide comme la sève des arbres , et le sang des animaux une dudr liquide.
Cesl sans doute parce que les eaux devaient fournir à tant de transmutations et aux mouvemens mêmes du globe , que la nature , qui ne fait rien en vain, a foit FOoéan beaucoup plus grand que la terre. Dans son état actuel, il a une fois plus d'étendoe, et il en a eu davantage. La mer Atlantique fournit par ses évaporations aux fleuves d'Amérique et d'Afrique beaucoup plus d'eau qu'ils n'en ont besoin , tandis que la mer Pacifique et celle du Sud , plus vastes et plus profondes , n'arrosent par leurs vapeurs. que quelques lies; mais ces mers entretiennent par leurs émanations les glaces des pôles, qui ont en hiver plusieiu^ milliers de lieues de circonférence. ^
Plusieurs preuves viennent encore h l'appui de cette hypothèse. Les débris des végétaux, des coquilles et des animaux des Indes , que l'on trouve en abondance dans les carrières de l'Europe, de la Sibérie, prouvent que ces contrées ont été autrefois dans la zone torride. Il est impossible que les courans actuels de cette zone aient charrié de leurs rivages des tuilées qui pèsent plusieurs quintaux, jusque dans les falaises de la Normandie, et des ossemens d'éléphans jusque sur les bords de rirtis. Il est remarquable que les grands bancs de coquillages que l'on trouve au sein des terres n'y sont point péle-mèle et confondus, comme il aurait dû arriver s'ils y avaient été apportés par quelque convulsion de l'Océan; mais ils sont déposés par conciles et sur leur plus grande largeur, comme dans les lieux où ils ont vécu , et où ils sont morts. On en trouve de toutes les grandeurs , disposés , pour ainsi dire , par familles. Il y a apparence que la nature , encore plus féconde au sein des eaux qu'à la surface des terres, sait mettre un frein à la population des animaux qui rempliraient en peu d'années tout TOcëan de leurs travaux et de leurs générations. On sait qu'une morue femelle renferme des millions d'œufs. L'Océan , au bout de quelques années, ne contiendrait pas sa postérité. La nature, pour y mètre des bornes, fait vivre à ses dépens une multitude de poissons, d'oiseaux et d'hommes ichthyophages : mais que serait-ce, si chaque morue était renfermée dans un gros coquillage ? En peu de temps les débris de nos pèches remfiliraient ik^ ports. Il est vraisem-
blable que la nature emploie , pour détruire des générations entières de coquillages marins, les mêmes moyens que piour détruire celles de nos insectes. A Téquinoxe d'autonme, un petit vent de nord fait périr à la fois des légions de papillons et de mouches : une marée vaseuse ou sablonneuse peut tuer et ensevelir à la fois des bancs entiers de coquillages. Il est très-probable que c'est pour produire ces effets nécessaires, que les ouragans sont périodiques et d'une violence extrême entre les tropiques , où il y a des géntirations si rapides de coquilles et de madrépores que, si un vaisseau coule à fond au milieu d'un port, elles le changent en écueil l'année suivante. C'est ce que j'ai vu à l'Ile de France où les madrépores avaient transformé en rodies les carcasses de quatre vaisseaux qu'on avait laissés pourrir dans le port par négligence. Il fallut faire venir de Brest, à grands frais, des machines et des câbles pour les arradier. Les écueils, qui entourent cette lie comme une ceinture, ne sont formés que par ces insectes marins , et j'ai remarqué qu'il n'y avait de passage pour aborder que vis-à-vis Tembouchure des ririères ; ce qui prouve que des dépôts de vase, ou peut-être de simples courans d'eau douce, suffisent pour arrêter les maçonneries et les générations de ces insectes pélagiens. Il y a donc apparence que les diverses couches de pierres coquillièresde nos carrières ont été produites par de semblables causes. Quant aux squelettes des éléplians de la Sibérie, il est remarquable qu'on les trouve rassemblés, au nombre quelquefois de plus de cinquante, à plus de quatre-vingts pieds de profondeur sur les bords de rirtis. Ce sont même les débordemens de ce fleuve qui les découvrent en dégradant ses rivages. Cette réunion est aisée à expliquer, lorsqu'on sait que ces animaux sociables aiment à vi>Te et à mourir avec leurs semblables. Lorscpi'ils se sentent à l'extrémité de leur carrière, ils cherchent dans les forêts, près des eaux , une retraite solitaire , où ils viennent expirer à l'ombre des arbres. Cette coutume est connue des Orientaux. Dans les Mille et une JYuits, ouvrage où les mœurs des animaux ne sont pas moins bien décrites que celles des hommes, on lit le conte d'un chasseur qui fit tout à coup une grande fortune, en trouvant une quantité prodigieuse d'ivoire dans un cimetière d'élépibans. Il est remarquable que les ossemens et les dents de ceux qu'on trouve fossiles sur les bords de Tlrlis, sont d'une grosseur plus considérable que ceux que les chasses des Africains nous fournissent: ce qui prouve que ces éléphans sibériens sont morts après avoir acquis tout le développement dont ils étaient susceptibles, c'est-à^ire dans une extrême vieil-
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lesse. Quaut aux cooclies de terre dont ils sont ooaverts, elles proviennent sans doute des alluvions de rirtis qui , coulant jadis sous des latitudes toutà-fait opposées, formait les rivages qu'il dégrade maintenant. Les effets varient avec leurs causes. Le changement des pôles du globe recevrait sans doute de nouveaux degrés de vraisemblance, si l'on trouvait vers l'isthme de Panama et le délroil de Java des ossemens de rennes et de chevaux marins, d'ours blancs , enseveh's sous des débris de sapins. Mais les Européens , qui y ont fouillé les profondeurs de la terre, pour satisfaire leur avarice, n'ont pas même aperçu à sa surface ce qui pouvait éclairer leur esprit. L'histoire naturelle de œs riches contrées est presque entièrement inconnue. L'avidité jalouse de leurs maîtres défend de transporter les semences de ces végétaux précieux, des muscadiers , des girofliers, des vanilles , et ne permet pas même aux voyageurs d'y pénétrer. Bornons-nous donc aux relations su|)«rfîcielles que nous en avons, et voyons s'il n'y reste pas de monumens qui allestent que ces terres , aujourd'hui si fevorisées du soleil , ont été autrefois sous des zones glaciales.
Les rochers de la zone torriile sont blessés dans tous les sens. Leurs débris couvrent non seulement leurs bases , mais se trouvent fort loin de là , à la surface des terres , et même bien avant dans son sein, pêle-mêle avec le sol. Il est impossible d'attribner de pareilis effets aux trembleniens de terre, aux volcans, ou à^ l'action de la chaleur. Des tremblemens peuvent bouleverser une montagne et soulever des plaines; mais ils ne peuvent fendre un rocher solide, rompre un caillou, et produire ces lits immenses de gravier et de sable qui en sont des fragmens. Quant aux volcans, ils fondent les pierres ou les calcinent, mais ils ne les brisent jamais. Si leurs laves se crevassent, c'est par l'action subite du froid , ou comme le verre fomlu, lorsqu'on le plonge dans un fluide au sortir du fourneau. Pour la clialeur du soleil , quelque ardente qu'elle soit, elle n'a jamais brisé aucune pierre. L'Ile de France, où il n'y a eu , suivant toute apparence, ni volcans, puisqu'il n'y a point de laves, ni tremblemens de terre , est remplie partout de roches qui empêchent d'employer la charme à sa culture. J'ai oui dire qu'il en était de même de nos lies Antilles , et de la plupart de celles qui sont dans la zone torride.'
Pour savoir comment se fendent les pierres , il
' fendrait, ce me semble, savoir d'abord comment
elles se foiment. On explique aujourd'hui l'union
de leurs parties par leur attraction mutuelle ; mais
cette loi, qu'on généralise beaucoup trop, n'est
AQUATIQUES
pas satisfaisante sor ce point. Si une plene atliiiic ses propres molécules , lorsqu'on la meUrail sur « sable homogène, elle s'en couvrirait, oomme Paimaut de la limaille de fer sur laquelle on le poie : or, c'est ce qui n'arrive pas. S'il m'est permis de dire mon avis sur un effet si commuo , je onoit que les fractui^es des pierres ont été prodailes par l'action alternative du froid et du diaudy ion* qu'elles étaient dans les zones glaciales; elles sot dû y éprouver ce qu'elles éprouvent encore du» nos liivers, où les gels et les dégels les brisent , et émiettent même les terres. Gook représente les îles les plus australes de la mer da^Sud oouvertei d'éclats de roches eu si grand nombre ^ qo'oo ne peut abonler le pied de leurs montagnes, ni gravir sur leurs flancs , sans risquer de se rompre le cou. Marlens fait le même tableau des rodiers dnSpitzberg , qu'il décrit comme des granits eu dîswlation. a La pierre de ces roches , dit-il , a des "mv nés de diverses couleurs, comme le noarbrOy » rouges , blanches et jaunes. Cette pierre sne, » pour ainsi dire , lorsque le temps change ; ce qni « donne de la couleur à la neige qni devient rouge » aussi par la pluie qui découle des rodiers Ion*
» qu'il en tombe Au pied des montagnes on il
» n'y a point d'éminences de neige , on trouve de » grands morceaux de roches qui sont tombés les » uns sur les autres , et entre lesquels il y a des » ouvertures; de sorte qu'il est fort difficile ettrès- » dangereux d'y marcher. Ces pierres , on plutôt » ces pièces de roches, tant grandes que petites , » sont confondues ensemble , et ressemblent assez » bien à des monceaux de ruines : dles sont de » couleur grise, avec des veines noires, ei.relui» » sent comme de la mine d'argent Les soomiets v de ces montagnes, vus d'en bas, paraissent de » terre par leur grande élévation; mais lorsqu'on » est en haut , on n'y découvre que des rocfaes, » comme à leur base; et c'est ce qu'on pent reniar> » quer lorsqu'il s'en détache de grands morceaux. » Quand on jette des pierres du haut de ces mon- » tagnes , le bruit de leur diute foit retentir les » vallées comme le bruit du tonnerre. La plupart » de ces montagnes sont si hautes, que, lorsque le » temps n'est pas des plus clairs , elles paraissent à » moitié dans les nues. Il y en a dont on dirait » qu'elles vont tomber à l'mstant. La iiantear des » mâts d'un vaisseau n'est pas même à comparer » avec celle des plus petites. Il se détacha nne » grosse pièce d'une de ces montagnes avec on « bniit épouvantable , un jour que le soleil était » fort beau et l'air des plus serems ».
i..es voyageurs de la Suisse donnent à peu près les mêmes idées de ses glaciers et de ses roches de
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gnoîL Cependant, il dot Tavouer, les voyi^geora marinsquî ont été vers le pôle ont laissé, avec leur dmpiicilé , des mémoires pins instnicUfe pour la théorie de la terre , que les premiers ; ils en ont ▼o, pour ainsi dire, le tronc, et les autres les IniiGhes. Pour moi , je ne me suis pas élevé comme Ifartens an quatre-vingt-unième degré de latilode nord, sur les côtes du Spitzberg ou Montagnes pointues; mais j'ai vu, vers le soixantemiènie degré de latitude , des effets semblables du gel et do dégel dans les rochers de la Finlande. Cette province russe est pavée de petites collines de granit , arrondies par le haut en forme de calotte, et sillonnées de fêlures d'où l'eau suinte de toutes parts; de sorte qu'on glisse souvent en montait sur leurs sommets. Les flancs de ces collines «"exfolient et se biiseut par l'action des hivers , de mamère que leurs bases et leurs vallons sont remplis de leurs débris. Cependant les mousses , les diampignons et les sapins y croissent en abondance. Ces collines ne ressemblent en rien aux nôtres; elles n*ont point d'angles saillans et rentrans en correspondance; elles sont pour la plupart isolées, de forône ovale, et entourées d'un petit vallon; elles sont assez semblables à une pierre enchâssée dans un chaton. J'en ramassai des morceaux colorés de ronge et de blanc, el tant soit peu transparens. Je m'avisai la nuit de les frotter l'un contre l'antre^ et Je fus fini surpris d'y voir au dedans des lueurs pboaphoriqoes; ils exhalaient aussi une odeur de sonfkie; je les prenais, comme le bon Martens, poor des morceaux de marbre, mais j'appris qu'ils étaient de granit. C'est un de ces blocs, détachés naturellement en Finlande, que Catherine II fit voitnrer plus de deux lieues par terre et par jner, poor la statue qu'elle a élevée à Pierre-le-Grand , dans Pétersboiirg même : comme si cette ville n'était pas une base plus illustre pour la gloire de son liNidatenr, qu'un rocher énorme ', charrié {«r les bras de ses sujets. La Finlande esi si couverte de ees rochers brisés, que les anciens géographes lui en ont donné le surnom de lapidosa , ou de pierreuse. On ne peut attribuer les fractures de tant de rochers épars sur toute la ferre , qu'aux effets de rbnmidité contrastés par le froid et le chaud. Ils se manifestent dans nos climats tempères nonseolement sur les arbres, que le gel et le dégel ratigent sans cesse, mais sur les pierres de nos bâtiniens , et même sur les granits. On voit à la porte d'un hôtel situé vis-à-vis des Capucins, rue Saint- Honoré , deux bornes de granit , dont les sommets, ornés de moulures et polis, il n'y a pas trente ans,
* On prétmcl qu'il pèse Irob mHlioiui.
sont aujourd'hui exibliés par Taction des hivers.
n s'ensuit de tous ces faits, que les pierres brisées c|ui com-rent une partie de notre zone torride actuelle, et même de nos zones tempérées, se sont trouvées autrefois dans les zones glaciales; et c'est ce que nous serons portés à croire , si nous observons que les glaces polaires vont toujours en croissant , et la zone torride en diminuant. Celleci avait, du temps de Pilhéas, quarante-sept degrés quarante minutes, et elle n'en a plus que quarante-sept aujounrhui ; d'où il résulte que l'angle formé par l'axe de l'équateur et par celui de l'écliptique, qui est maintenant de vingt-trois degrés et demi , est moindre deringt minuties qu'il ne l'était il y a deux mUle ans. Cet angle est même diminué d'une minute dans la Méridieolie de Cassini. On en peut donc conclure que, dans cent quarante-un mille ans, notre équateur et notre écliptique coïncideront , et qu'ils auront les mêmes pôles, c'est-à-dire, que les jours seront égaux aux nuits. Enfin , le changement d'inclinaison de ces deux axes s'observe jusque dans quelques planètes; ce qui suppose, avec d'autres raisons que j'ai alléguées ailleurs, que ces planètes ont des mers qui contribuent à leur rotation et à leur mouvement périodique.
Les deux continens de glace qui couvrait les pôles d'un globe aux extrémités de son axe, peuvent être comparés à deux poids aux extrémités d'un levier en équilibre. Comme ces poids sont versatiles, et qu'ils vont toujours en croissant, ils lui donnent des vibrations, qui vont toujours en diminuant , jusqu'à ce qu'il soit dans un équilibre partit. Alors il est évident que la plus grande partie de la terre serait inhabitable, parce que la zone torride serait brûlée par l'action constante du soleil à son équateur, et que les zones glaciales ne fondraient jamais, même en partie, parce que leurs pôles n'auraient jamais le soleil qu'à leur horizon. Or la nature, tion-seulement ne feit rien en vain , mais elle tend sans cesse à faire de mieux en mieux; elle augmente de jour en jour nos continens. Je crois donc qu'à l'époque où les pôles de l'écliptique deviennent constamment les mêmes que ceux de l'équateur, les pôles de la terre changent par le poids même de l'hémisphère qui est plus chargé; car le continent doit croître chaque jour par la puissance végétale^ qui augmente sans cesse en changeant en sa substance les eaux atmospliériques, tandis que le poids de ces mêmes eaux fixées en glaces est parvenu à son maximum sur l'hémisphère opposé, qui n'est couvert que de mers.
Je crois donc qu'alors il doit se faure une révolu-
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tion, et que les pôles du globe changent avec le centre de gravité de la terre , qui perd son étiuilibre. L'équateur, devenu plus léger, devient insensiblenient méridien; et le méridien, plus pesant, équateur. 11 doit d*abord en résulter un cataclysme ou déluge , par la première fonte de tant de glaces accumulées qui s* écoulent des anciens pôles : tel est celui dont le souvenir s'est conservé chez tous les peuples. Je pense qu'il a en lien lorsque la terre avait pour pôles les points correspondans à l'istlime de Panama et au détroit de Java. Il en est résulté que les eaux, se fixant sur les pôles nord et sud, et y formant de nouveaux continens de glace, ont mis à découvert les anciens bassins des mers, qui s'accroissent de jour en jour par les combinaisons de la puissance végétale et animale. Les harmonies de la terre ne furent point diangées, mab elles occupèrent d'autres lieux; des deux grandes chaînes de montagnes qui la traversent en sens opposés, l'orientale devient la septentrionale, 'et la septentrionale l'orientale. Ce n'est que par ces changeniens que l'on peut expliquer l'ancienne tradition des prêtres de l'Egypte, qui assucaient que le soleil autrefois s'était levé où il se couche maintenant. Ce fut alors que la moitié des continens s'éleva au-dessus des flots; que l'Europe, couronnée d'épis et de pampres, s'étendit sur son lit ferrugineux; que la noire Afrique apparut avec ses sabl^ d'or, entourée de palmiers; que l'inuoceiite Amérique sortit du scinde ses marais, avec des rochers d'or et d'argent au milieu de ses bananiers et de ses cannes à sucre; et que la Nouvelle- Hollande, couverte de ses grèves sablonneuses, souleva sa tête comme un enfant nu berceau. Elles parurent, comme des filles de la mer, toutes chargées des coquillages et des glaïeuls maternels, et comme des sœurs qui devaient un jour s'entr*aider et se communiquer les bienfaits du soleil leur père.
Dans cet accroissement progressif des continens, les rivages de la mer durent éprouver de grandes révolutions. I/océan souterrain qui vient y aboutir, forme, comme nous l'avons dit, une couche d'eau intérieure dont les sables fossiles sont imprégnés, même à de grandes profondeurs; il se manifeste par les puits, et c'est lui qui rend toute la terre habitable aux hommes, en leur offrant des réservoirs d'eau douce jusqu'au sein des déserts les plus arides. L'océan aérien sert à la décomposition des lumières en couleurs, aux pluies fécondantes; l'océan fluide et circulant, à la formation des montagnes et des continens ; l'océan glacial , au rafraîchissement de la zone torride; l'océan souterrain , à la composition des minéraux : il a aussi ,
comme les autres, ses résolutions et ses tempêCet. Comme c'est sur les rivages de l'océan apparent qu'il vient aboutir, c'est là qu'ils prodaiseot de concert des tremblemens de terre et des voteans. Ces terribles phénomènes sont fonnés d'une pari par les dissoluiions des nitres, des bitames et dei soufres minéraux, des végétaux et des animaux, que les fleuves cliarrient sans cesse dans le sein de l'Océan , que ses courans déposent dans certaines parties de ses rivages, où ils s'enflamment par la fermentation, et, d'une autre paît, par la dilatation des eaux de l'océan souterrain qoi avoisinent ces dépôts. Lorsque ces matières inflammables, dont les vases et les sables marins do rivage sont imprégnés, n'éprouvent qu'une simple fermentation , et qu'après ime longue sécheresse, des pluies qui resserrent la terre tout à coup empèdient leurs exhalaisons de transpirer au delKirs, alors elles produisent des secousses terribles, qui se font tir à de grandes distances de leurs foyers. Ces cousses sont connues sous le nom de tremblemens de terre. Je n'ai jamais eu le malheur d'en éprouver, mais j'en ai lu beaucoup de descriptions : celui de tous qui m'a fait le plus d'impressioa est celui dont Kirdier fut témoin, et dont il a écrit la relation. Il voyageait dans une felouque , le long des côtes de l'Italie, lors(|u'un soulèvement subit et prodigieux des flots l'obligea de débarquer à terre. A peine était-il avec ses compagnons sur le rivage , qu*à ses secousses ils sentirent qu'il y avait un tremblement de terre : ils se remlNirquèreat aussitôt, et ils voguèi^nt environ une lieue plus loin; mais la mer devenant de plus en plus fulieuse, ils furent forcés , pour la seconde fois , de venir dierdier un asile sur la côte. Us abordèrent près d'une ville qu'ils connaissaient, appelée, je crois, Sainle-Euphémie, située à trois quarts de lieue de là , au pied d'une montagne. Après avoir tiré leijr felouque sur le sable , ils s'acheminèrent vers la cité, et traversèrent un bois qui la séparait du rivage : quand ils furent au-delà, ils n'aperçurent aucune liabitation ; mais ils virent un jeune homme assis sur un tronc d'arbre renversé,, l'air morne, et les yeux fixés en terre. Us lui demandèrent à plusieurs reprises où était la ville; il ne leur répondit [>as un mot , mais il se leva , el, leur montrant du doigt un grand lac, il courut vers la forêt, où il disparut. Ce lac, qu'ils n'avaient jamais vu , avait englouti la ville et tous ses habîtans; il n'était réchappé que ce malheureux jeime honune.
On voit par cet éTénement et par plusieurs aur très semblables que l'océan souterrain est une des causes principales des tremblemens qui font sortir
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proque toojoors des eaax da sein de la terre. C'est tt qa'oo vit arriver en ^ 746, le 28 octobre, aa CalkH> et à Lima, deux villes du Pérou , qui ne sont distantes que de deux lieues. La terre s'agitait et se soulevait en ondes comme si eUe eût été portée par on fluide. Ce fut elle qui repoussa les eaux de là mer, qui reculèrent d'abord à une lieue du rivage, et qui , revenant ensuite vers la terre , subtneigèrent tout à coup Caliao avec tous ses habitans , et s'étendirent à de grandes distances dans les campagnes. Lima en fut quitte pour des secousses qui renversèrent la plupart de ses édifices, el firent périr une partie de c^ux qui demeuraient dans des maisons de pierre. On vit sortir alors plusieurs lacs du sein de la terre. Les mêmes effets eurent lieu à la Jamaïque, le 7 juin i692, et , de nos jours , à Lisbonne. L'eau des puits de la Jamaïque est restée, depuis ce temps-là , plus élevée, et leurs cordes sont de deux ou trois pieds plos courtes qu'auparavant. C'est aussi par le changement subit de l'eau des puits, que quelques philosophes de l'antiquité ont prédit des tremblemens déterre..
n est donc évident que l'océan souterrain contribue, avec l'océan apparent, à ces terribles phénomènes. Lorsque les matières qui les produisent viennent à s'enflammer, alors la terre s'entr'ouvre; Il s'y forme un foyer bnllant, que de nouvelles matières entretiennent sans cesse. Les pierres, les terres vitrifiées et les scories qu'il vomit de son sein , Ibrment autoui^de lui , avec les siècles , une montagne dont les sommets s'élèvent quelquefois dans la région des nuages. On peut supposer, à la vérité, et je suis porté à le croire, que la nature avait préparé d'avance ces volcans avec leurs fourneaux souterrains, dafis les plus hautes chaînes de montagnes, et sur les rivages des mers, pour les épurer. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'on ne trouve de volcans en activité que dans le voisinage des eaux. Les débris de ceux qui en sont maintenant éloignés et qui sont éteints, comme ceux de l'Auvergne, fournissent des preuves manifestes qu'ils ont été autrefois sur les bords de l'Océan. On trouve d'ailleurs, au-delà de leurs bases, quantité de fossiles marins; ce qui prouve, avec ce que j'ai déjà dit , l'accroissement successif des continens.
L'océan souten'ain contribue sans doute à l'entretien des volcans. Il se manifeste souvent , dans leur éruption , en torrens d'eaux qui ne sont point sakes, et qui sortent de leurs flancs en si grande abondance, qu'ils submergent quelquefois les campagnes qui sont à leurs bases. Quelques physiciens les attribuent aux eaux des pluies qui se rassem-
blent dans le cratère du volcan; mais comment pourraient-elles y tomber sans s'évaporer aussitôt, puisque le feu qu'il renferme dilate ses eaux intérieures , et les force de s'ouvrir un passage à travers ses flancs?
Les volcans sont donc formés et entretenus par les eaux fluides , tant supérieures qu'inférieures.
Les tremblemens de terre , les volcans , les courans des eaux renouvellent sans cesse le globe. Si la terre restait constamment dans l'état où nous la voyons, ses montagnes se dégraderaient de jour en jour, et l'Océan se remplirait de leurs déljris. C'est rOcéan qui a nivelé les couches, qui les renverse et qui les rétablit. La nature lait comme un cultivateur qui laboure sa terre dans des sens opposés : elle met dessus ce qui était dessous, dessous ce qui était dessus, au nord les fossiles du midi , au midi ceux du nord ; l'Océan est son soc. Le globe se prête à tous ces sillonnemens, par sa forme ronde. Les hommes font des barques à une proue et même à deux , pour voguer en avant et en arrière sur les mers. La nature en a fait qui peuvent voguer en tous sens dans l'océan céleste de la lumière. Tout est proue sur uu globe. Cliaque point de sa circonférence peut devenir pôl^ à son tour; et chaque cercle, équateur. Il y a des montagnes à glace disséminées dans toutes les latitudes; leni-s sommets sont assez attractifs pour y attirer sans cesse les vapeurs, assez élevés dans la région froide pour en former des glaciers, et ils ont assez de pente pour que les eaux qui en découlent creusent le bassin des mers de la même profondeur que leur élévation. Il est remarquable que les lacs situés au pied des montagnes à glace ont souvent autant de profondeur que les sommets de ces mêmes montagnes ont de hauteur, et que la mer du Sud n'en a pas plus que les Cordillères qu'elle baigne , c'est-à-dire une lieue et demie. A cette élévation ajoutez des pyramides de glace qui les surmontent d'une lieue et demie sous le pôle, puisque les Cordillères en portent d'une demilieue sous la zone torride, vous aurez sept mille cinq cents toises de hauteur, qui , à une demi*toise par lieue; donnent à l'Océan plus de pente qu'il ne lui en faut pour circuler en spirale autour dq globe. La Seine n'en a pas tant à beaucoup près ; elle n'a guère, au bas du pont Notre-Dame, que vingt-deux toises au-dessus du niveau de la mer; et cependant elle parcourt en sinuosités plus dç soixante-dix lieues pour s'y rendre.
On découvre les traces d'une Providence dans les disfiositions des fossiles , comme dans oeUesdes végétaux et des animaux. Les arbres qui croissent sur le bord des rivières , et même sur celui des
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mers , sont sujets à ^e renverses par leurs conrans ecHnme les saules et les mangliers , dont \eb brandies peuvent devenir racines et les racines devenir branches. De même les rivages peuvent être bassins on noontagnes tour à tour. Une montagne a les mêmes propriétés qu'un hémisphère : ainsi une brandie a celles du tronc qui la porte.
Nous nous trouvons quelquefois misérables de voir autour de nous une nature immortelle, tandis que nous dépérissons chaque jour; si, au contraire, nous étions immortels, et que la nature vieillit et se dégradât sans se réparer, nous aurions raison de nous plaindre. Comment une vie éternelle pourrait-elle se soutenir par des jouissances caduques ? Mais la nature se renouvelle sans cesse; et si elle détruit successivement chacun de nous , c'est pour tirer de meilleures vies'de notre mort. Elle ne se plalt pas dans un cerde monotone ^e créations et de destructions; elle ne se contente pas de tirer sans cesse les mêmes harmonies des mêmes objets, comme un peintre médiocre qui peindrait toujours le même site , comme un musicien peu habile qui jouerait toujours le même air, comme un poète sans Imagination qui composerait toujours le même drame : elle varie sans cesse ses scènes, ses tableaux, ses caractères. Un mécanicien ingénieux dispose des tuyaux liannonienx dans une botte ; il y fait correspondre des notes saillantes, qu'il fiche sur un cylindra suspendu à un essieu : il le fait mouvoir; et aussitôt on entend un air agréable. Il relève par des crans les pôles de son cylindre, et de nouveaux airs viennent successivement charmer les oreilles. L'homme anrait-ll donc mis dans une serinette plus d'industrie que la nature n'en a mis dans le globe ? Elle a distribué à sa surface ses diverses puissances; elle le feit tourner, et elle répand tour à tour sur elles les harmonies solaires des jours, des mois, des sai* sons, des années, des siècles; die en change les pôles; et de nouvelles harmonies vont reparaître sur chaque horizon.
•Dieu est non-seulement infini en durée, en puissance , en étendue , en bonté , mais il l'est en intelligence. Ses ouvrages vont de perfection en perfection. Sans sortir de notre globe, la source qui eoule do rodier est préférable à la vapeur que le rodier attire; le ruisseau qui se précipite de la colline, à la source ; la rivière qui traverse les val* Ions et les plaines, au ruisseau; le fleuve majestueux qui descend des hautes montagnes et va se rendre dans la mer, à la rivière; la mer qui baigne des lies et de vastes contrées, au fleuve; l'Océan, qui environne le globe entier, à la mer. Le végétal, pour qui tontes ces harmonies fiirent établies, est
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plus parfoit que les vaits qui l'agiteoty que Fem qui l'arrose , que le sol qm le porte, et préacntedet périodes encore plus étendues. Il en est de même de l'animal , supérieur au végétal, et de l'homme à l'animal. Mais toutes ces puissances vont dlesmêmes en s'améliorant. L'air et l'eau se changent dans la substance de la terre et dans celle des vé^ gétaux et des animaux; de nouveaux eontinens sortent du sein des mers. Les veigers de l'Asie couronnent les fossiles marins de l'Europe, et s'étendent jusque sur les plages de l'Amérique; et les troupeaux de Tanden Monde se propagent dansles savanes du nouveau. Mais c'est surtout dans le genre humain que cdte amélioration est sensible* Un temps a été où il n'apparaissait de l*£urope que les monts Riphées, les volcans de l'Iléda, de l'Auvergne, de l'Etna, les Alpes, les Pyrénées, les Apennins; et alors le pécheur ancrait sa naodie aux gladers de la Suisse. Peu à peu les eaux se sont écoulées; et l'Europe a vu sortir desvflles magnifiques du sdn de ses obscures carrières , et des escadres invindbles des chênes de ses forêts. Ses enfans industrieux et innombrables se sont ré-* pandus sur tout le globe , et ont recueilli une partie de ses richesses. Les forêts du Nouveau-Monde ont ombragé leurs parcs, et leurs tables ont été chargées des fruits naturels à l'Asie. Le temps viendra où des eontinens inconnus sortiront de la mer do Sud, où les hameaux de ses insulaires se changeront en superbes métropoles, et où leurs vaisseaux, ornés de banderolles, mouilleront, au son des flûtes, sur nos rivages. Les hommes alors commerceront sur un océan moins vaste, parsemé d'Iles fécondes ; ils se communiqueront avec joie les bienfeits de la nature, et, de concert, en invoqueront le père. Un jour viendra , et j'en entrevois déjà l'aurore, où 1^ Europiéens substitueront dans le cœur de leurs enfans, à l'ambition fatale d'être les premiers parmi leurs semblables , celle de les servir, et où ils connaîtront que l'intérêt de chacun d'eux est dans l'intérêt du genre humain.
C'est le soleU qui préparera ces heureux changemens. Il élabore sans cesse notre air et nos eaux, et les transforme dans les substances des v^étaux et des animaux. Ses rayons pénètrent, dans la zone torride , le sein des terres , et y déposent le diamant dans les mines de Golconde,.le rubis dans odles du Pégn, l'éméraude dans les rochers du Pérou ^ et la perle au fond de la mer orientale; ils parfument l'ambre sur ses rivages, et ils versent l'éclat des pierreries sur les plumes de ses oiseaux. Peut-être le temps viendra que son atmosphère allumera la nôtre d'une lumière durable, et fera de notre planète un séjour semblable au sien. Ah ! si
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les iMmunes s'améHoraient ooniine elle , peot-ètre qiie leurs vertiis atlireraient un jour snr eux-mêmes la gloire de ses habitans immortels. Ce sont leurs influences qui éclairent nos génies et réchauffent les cœurs vertueux. C'est sans doute de cette terre céleste que les âmes des gens de bien , débarrassées de leurs passions par la mort , voient ee que nous ne feisons qu'entrevoir Ici-bas dans les sièdes à venir. C'est dans celle source de toutes les harmonies que sont les vérités évidentes , les jouissances toujours variées et les félicités inépuisables. Mais le soleil n'est lui-même qu'un point où se fixe la Divinité pour verser ses bienfoifs sur de bibles mortels. Il n'est qu'une étincelle de sa gloire , répandue dans tout l'anivers.
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DES VÉGÉTAUX
Ce n'est point aux enfons des ténèbres à pénétrer dans le soleil. Redescendons sur la terre, |jarcourons ses humbles vallées , suivons leurs ruisseaux à travers les prairies, les vergers et les forêts : nous y trouverons à notre portée assez de traces ' d'une Providence infinie et des influences de l'astre du jour.*
Nous avons déjà entrevu quatre harmonies des eaux avec les élémens. Il en résulte quatre océans, un glacial snr les pôles, un aérien dans Fatmospbère, un aquatique dans les eaux circulantes, un souterrain dans la terre. Cliacim d'eux a ses harmonies positives on négatives, actives ou passives, dont le soleil est le premier moteur. Noos allons maintenant en présenter un cinquième , sujet aux mêmes lois : c'est l'océan végétal. J'appelle ainsi celui qui circule et se modifie dans les végétaux, et qui les transforme en une matière solide par un flux et reflux perpétuels. Pour s'en faire une idée, qu'on songe h l'étendue de nos prairies et de nos moissons , qui comblent chaque année nos greniers et nos granges : à celle de nos vergers et de nos \ignobles , dont les fruits et les boissons remplissent nos caves et nos celliers; au bois que consomment nos chantiers, nos foyers et nos navigations; à la hauteur des forêts et à l'épaisseur de leurs feuillages, aux couches de terre végétale qui en résultent : toutes ces productions sont les ouvrages de l'océan végétal. J'invite les naturalistes à diercher dans qnefles proportions ces cinq océans sont entre eux : je^ me bornerai seulement , dans ce paragraphe , aux harmonies principales de la puissance végétale avec les océans élémentaires. Elle en a par des racines, aveè l'océan soutetrain; par ûes
écorces , avec le glacial ; par des feuilles , avec Taérien; par des semences, avec l'aquatique.
Les harmonies de chaque puissance se croisent , et chacune d'elles est circonférence et centre à son tour. Le«disqued'iuie marguerite nous en offre une image : chacun des fleurons de sa circonférence est le centre d'un demi-cercle de fleurons, qui passe par le centre de son disque. Ils représentent tous ensemble les liarmonies des puissances de la nature conjuguées sphériquement ; et leur fleuron central , entouré au loin de pétales blancs , est une image naive du soleil , qui projette ses rayons au« tour de son svstème. La nature consonne avee elle-même dans les petits objets comme dans les grands; et afin que nos faibles yeux puissent saisir l'ensemble des harmonies de ses puissances avec l'astre du jour, elle les réunit dans un graui de sable, dans une goutte d'eau, au sein d'une fleur. Non-seulement les puissances de la nature se croisent dans leurs harmonies, mais encore dans lenr essence. On a dit du végétal qu'il était un animal renversé. En effet , si l'on considère un arbre avec ses branches, ses fleurs et ses fruits dirigés vers le ciel, on trouvera qu'il a ses jambes en haut et sa tête en bas. Mais il a encore de plus en dehors plusieurs parties que l'animal porte en dedans. lia ses entrailles dans ses racines, sa langue dans ses feuilles, son sexe et ses générations à découvert dans ses fleurs et ses fruits. Cest en quelque sorte un animal retourné. On trouverait des contrastes d'un autro genre, si on comparait la puissance végétale aux puissances élémentaires. Il n'est donc pas possible de tracer ses harmonies aquatiques dans le même ordro que celui des quatre océans élémentaires, qui sont le glacial, l'aéried, l'aquatique et le souterrain. Mais , en suivant l'ordre vé^ gétal, nous passerons successivement de la racine à l'écorce, aux feuilles et aux semences : nous éta^» Mirons aipsi des harmonies progressives et presque' inversées avec l'océan souterrain, le glacial, l'aérieii et Taquatique. Nous pourrions même en tracer d'entièrement inverses; car les écorces ont aussi des harmonies avec les eaux fluides , et les semen^ ces avec les eaux glacées ; mais, dans un sujet aussi étendu , il feut se circonscrire. Il suffit à l'homme d'entrevoir les principaux linéaroens du plan de la nature : elle est infinie , et fl est très-borné.
Nous indiquerons d'abord les rapports mtérieurs des végétaux avec les eaux, et ensuite leurs rap* ports extérieurs.
Prenons pour exemple tuie ndx , et examinonsla dans sa maturité parfoite. Elle est d'abord revêtue d'un brou amer, qui la préserve de l'attaque des oiseaux , et qui est peut-être destiné à la sulh-
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mers , sont sujets à être renversés par lenrs coarans comme les saaies et les mangliers, dont les brandies peuvent devenir racines et les racines devenir brandies. De même les rivages peuvent être bassins ou noontagnes tour à tour. Une montagne a les mêmes propriétés qu'un hémisphère : ainsi une iMtinche a celles du tronc qui la porte.
Nous nous trouvons quelquefois misérables de voir autour de nous ime nature immortelle, tandis que nous dépérissons chaque jour ; si , au contraire, nous étions immortels, et que la nature vieillit et se dégradât sans se réparer, nous aurions raison de nous plaindre. Comment une vie éternelle pourrait-elle se soutenir par des jouissances caduques? Mais la nature se renouvelle sans cesse; et si elle détruit successivement chacun de nous, c'est pour tirer de meilleures vies'de notre mort. Elle ne se plaît pas dans un cercle monotone de créatioas et de destructions; elle ne se contente pas de tirer sans cesse les mêmes harmonies des mêmes objets, comme un peintre médiocre qui peindrait toujours le même site , comme un musicien peu habile qui jouerait toujours le même air, comme un poète sans imagination qui composerait toujours le môme drame : elle varie sans cesse ses scènes, ses tableaux, ses caractères. Un mécanicien ingénieux dispose des tuyaux liannonieux dans une botte ; il y fait correspondre des notes saillantes, qu'il fiche sur nn cylindre suspendu à un essieu : il le Mt mouvoir; et aussitôt on entend un air agréable. Il relève par des crans les pôles de son cylindre, et de nouveaux airs viennent successivement charmer les ordlles. L'homme aurait-il donc mis dans une serinette plus d'industrie que la nature n'en a mis dans le globe ? Elle a distribué à sa surface ses diverses puissances; elle le feit tourner, et elle répand tour à tour sur elles les harmonies solaires des jours, des mois, des saisons, des années, des siècles; die en change les pôles; et de nouvelles harmonies vont reparaître sur chaque horizon.
•Dieu est non-seulement infini en durée , en puissance , en étendue , en bonté, mais il l'est en intelligence. Ses ouvrages vont de perfection en perfection. Sans sortir de notre globe , la source qui coule du rocher est préférable à la vapeur que le rodier attire; le ruisseau qui se précipite de la colline, à la source ; la rivière qui traverse les val* kms et les plaines, au ruisseau; le fleuve majestueux qui descend des hautes montagnes et va se rendre dans la mer, à la rivière ; la mer qui baigne des Iles et de vastes contrées, an fleuve; l'Océan, qui environne le globe entier, à la mer. Le végétal, pour qui tontes ces harmonies furent établies , est
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plus par&it que les vents qui Tagileoty qacfsm qui rant)se , que le sol qui le porte, et prtenledei périodes encore plus étendues. Il eu est de même de l'animal , supérieur au végétal, et de rboaune à l'animal. Mais toutes ces puissances vont dles* mêmes en s'améliorant. L'air et l'eaa se changeiit dans la substance de la terre et dans celle det vé^ gétaux et des animaux; de nouveaux contineni sortent du sein des mers. Les vergers de YAàe couronnent les fossiles marins de rÊorope, et «détendent jusque sur les plages de l'Amérique; elles troupeaux de Tanden Monde se propagent dânsles savanes du nouveau. Mais c'est surtout dan le genre humain que cette amdioration est sensible. Un temps a été où il n'apparaissait deFEuropegiie les monts Riphées, les volcans de l'Héda, de l'Auvergne, de TËlna, les Alpes, les Pyrénées, les Apennins; et alors le pêcheur ancrait sa nacelle aux gladers de la Suisse. Peu à peu les eaux se sont écoulées; et l'Europe a vu sortir desviUet magnifiques du sdn de ses obscures carrières , et des escadres invincibles des chênes de ses forêts. Ses enfans industrieux et innombrables se sont répandus sur tout le globe , et ont recueilli une partie de ses richesses. Les forêts du Noirveau-Monde ont ombragé leurs parcs, et leurs tables ont été chargées des fruits naturds à l'Asie. Le temps viendra où des continens inconnus sortiront de la mer da Sud , où les hameaux de ses Insulaires se changeront en superbes métropoles, et où \ears vaisseanx, ornés de banderolles, mouilleront, au son des flûtes, sur nos rivages. Les honunes alors commerceront sur un océan moins vaste, parsemé dites fécondes ; ils se communiqueront avec joie les bienfeits de la nature , et, de concert, en invoqueroot le père. Un jour viendra , et j'en entrevois d^ l'aurore, où les Européens substitueront dans le cœur de leurs enfans, à l'ambition fatale d'être les premiers parmi leurs semblables , cdle de les servir , et où ils connaîtront que l'intérêt de diacan d'eux est dans l'intérêt du genre humain.
C'est le sdeU qui préparera ces heurenx changemens. Il élabore sans cesse notre air et nos eaiiz> et les transforme dans les substances des végétaox et des animaux. Ses rayons pénètrent, dans la zone torride , le sein des terres, et y déposent le diamant dans les mines de Golconde, le rubis dans celles du Pégu, l'éméraude dans les rochers du Pérou, et la perle au fond de la mer orientale; ils parfument l'ambre sur ses rivages, et ils versent l'édai des pierreries sur les plumes de ses oiseaux. Peutêtre le temps viendra que son atmosphère allumera la nôtre d'une lumière durable, et fera dé notre planète un séjour semblable au sien. Ah! si
DES VÉGÉTAUX
les hflmmw s'amélioFaient eomme elle , peat-étre cfue leurs vertus attireraient un jour sur eux-mêmes la gloire de ses habilans immorlels. Ce sont feors influences qui édairent nos génies et rédMoflént les oœnrs vertueux. C'est sans doute de cette terre câeste que les âmes des gens de bien , débarrassées de leurs passions par la mort , voient ce que nous ne feisons qu'entrevoir ici-bas dans les sîèdes à venir. C'est dans cette source de toutes les harmonies que sont les vérités évidentes , les toujours variées et les félicités inépui- Mais le soleil n'est lui-même qu'un point où se fixe la Divinité pour verser ses bienfoits sur de Cûbles mortds. H n'est qu'une étincelle de sa gloire , répandue dans tout l'univers.
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DES VÉGÉTAUX
Ce n'est point aux enfiains des ténèbres à pénétrer dans le soleil. Redescendons sur la terre, par* oonrons ses humbles vallées , suivons leurs misseaux à travers les prairies, les vergers et les forêts : nous 7 trouverons à notre portée assez de traces d*ane Providence infinie et des inQuences de l'astre du jour.*
Nous avons déjà entrevu quatre harmonies des eaux avec les élémens. Il en résulte quatre océans , nn glacial sur les pdles, un aérien dans Fatmospiière, un aquatique dans les eaux circulantes, un souterrain dans la terre. Oiacun d'eux a ses liarmomes positives on négatives, actives ou passives, dont le soleil est le premier moteur. Nous allons maintenant en présenter nn cinquième , sujet aux roênies lob : c'est l'océan végétal. J'appelle ainsi odui qui circule et se modifie dans les végétaux , et qui les transforme en une matière solide par nn flux et reflux perpétuels. Pour s'en faire une idée, qu'on songe à l'étendue de nos prairies et de nos moissons , qui comblent chaque année nos greniers et nos granges : à celle de nos vergers et de nos \igndiles, dont les fruits et les boissons remplissent nos caves et nos celliers ; au bois que consomment nos chantiers, nos foyers et nos navigations; à la haoteur des forêts et à l'épaisseur de leurs feuillages ^ aux couches de terre végétale qui en résultent : toutes ces productions sont les ouvrages de l'océan végétal. J'invite les naturalistes à cherdier dans queUes proportions ces cinq océans sont entre eux : je^ me bornerai seulement , dans ce paragraphe , aux harmonies principales de la puissance végétale avec les océans élémentaires. Elle en a par des racines, aveè l'océan souteirain; par des
écorces , avec le glacial ; par des feuilles , avec Paérien ; par des semences , avec l'aquatique.
Les harmonies de cliaque puissance se croisent , et chacune d'elles est circonférence et centre à son tour. Le^isque d'une marguerite nous en offre une image : chacun des fleurons de sa circonférence est le centre d*un demi-cercle de fleurons, qui passe par le centre de son disque. Us représentent tous ensemble les liarmonies des puissances de la nature conjuguées sphériquement ; et leur fleuron centra] , entouré au loin de pétales blancs , est une image naïve du soleil , qui projette ses rayons an* tour de son système. La nature consonne avec elle-même dans les petits objets comme dans les grands; et afin que nos foibles yetix puissent saisir l'ensemble des harmonies de ses puissances avec l'astre du jour, elle les réunit dans un grain de saille, dans une goutte d'eau, au sein d'une fleur. Non-seulement les puissances de la nature se croisent dans leurs harmonies, mais encore dans lenr essence. On a dit du végétal qu'il était un animal renversé. En effet , si l'on considère un arbre avec ses branches, ses fleurs et ses fruits dirigés vers le ciel , on trouvera qu'il a ses jambes en haut et sa tête en bas. Mais il a encore de plus en dehors plusieurs parties que l'animal porte en dedans. Il a ses entrailles dans ses racines, sa langue dans ses feuilles , son sexe et ses générations à découvert dans ses fleurs et ses fruits. C'est en quelque sorte nn animal retourné. On trouverait des contrastes d'un autre genre, si on comparait la puissance végétale aux puissances élémentaires. Il n'est donc pas possible de tracer ses harmonies aquatiques dans le même ordre que celui des quatre océans élémentaires, qui sont le glacial, l'aérien, l'aquatique et le souterrain. Mais, en suivant l'ordre vé^ gétal , nous passerons successivement de la racine à l'écorce, aux feuilles et aux semences : nous établirons aiusi des harmonies progressives et presque' inverses avec l'océan souterram, le glacial, l'aérieii et l'aquatique. Nous pourrions même en tracer d'entièrement inverses; car les écorces ont aussi des harmonies avec les eaux fluides, et les semen^ ces avec les eaux glacées ; mais, dans un sujet aussi étendu , il feut se circonscrire. Il suffit à l'homme d'entrevoir les principaux linéamens du plan de la nature : elle est infinie , et fl est très-borné.
Nous indiquerons d'abord les rapports mtérieurs des végétaux avec les eaux , et ensuite leurs rapports extérieurs.
Prenons pour exemple une noix , et examinonsla dans sa maturité parfoite. EUe est d'abord revêtue d'un brou amer, qui la préserve de Tattaque des oiseaux , et qui est peut-être destiné à la sub-
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sistance de qnel(|iie animal qui nous est inconnu , dans le pays dont elle est originaire ; car la nature ne fait rien pour une seule (in. Sous le brou est une coque ligneuse, de la forme d'un bateau, ayant une proue (Mintue , une poupe aplatie , et une longueur à peu près double de sa largeur. Sa coupe lui est plus avantageuse que celle de nos bateaux; car elle est formée de deux coquilles convexes , dont Tune sert de carène et Taulre de pont , de manière qu'elle peut voguer sur le côté ou renversée. I^ nature lui a donné une forme nautique, ainsi qu'à toutes les semences dont les végétaux étaient destinés à croître dans les eaux , ou à embellir leurs rivages. Ces deux coquilles , réunies par une suture, renfermeut deux lobes divisés en partie par un zeste et réunis vers la pointe, qui contient le germe ou les premiers linéamens du noyer : ces deux lobes sont recouverts d'une pellicule. La noix, parvenue à sa maturité, tombe de l'arbre qui la porte ; elle roule loin de lui -par sa forme arrondie , et s'en écarte assez *pour que rien ne gêne sa végétation future. Quelquefois un ruisseau voisin l'emporte fort loin de là; plus souvent elle reste à terre où elle passe l'hiver à l'abri des gelées , à la faveur des feuilles de noyer, qui tombent en automne. An printemps , riiumidité de la terre, aidée de la chaleur, gonfle ces deux lobes, qui forcent les deux coquilles de s'entr'ouvrir. Le germe parait; il tient aux deux lobes devenus laiteux , et il en tire sa première nourriture, comme de deux mamelles. Cependant if sort de la partie inférieure du germe une radicule qui , par un mécanisme ineomprélieasible, se dirige vers la terre, tandis que l'autre s'élève vers le ciel. La radicule, en se divisant en chevelu , va pomper dans la terre les émanations de l'océan souterrain ; et le germe , en se divisant en feuilles , va recueillir les vapeurs de l'océan aérien. Ce double effet a lieu dans quelque sens que se trouve la noix : si elle est renversée, le germe se redresse et la radicule s'abaisse. Ce premier mécanisme de la végétation est le même dans le développement de toutes les graines, et quoique infiniment commun, il n'en est pas plus aisé à concevoir. Les pierres qui sont dans le sein de la terre ne forcent point le germe de végéter en bas, ni les pluies n'attirent point la radicule en haut. Ces deux parties organiques ont leurs harmonies déterminées , l'une avec l'océan aérien, l'autre avec l'océan souterrain : elles en prouvent évidemment l'existence. Si l'océan souterrain n'existait pas, aucune semence ne lèverait en Egypte, au Pérou, et dans d'antres lieux où il ne pleut presque jamais. Ce sont ses transpirations qui les humectent et attirent lenrs racines. Si l'humidité seule de l'air suffisait
\QUATIQUES
pour proiluire cette attraction, les radoéi de nos végétaux, dans nos dinials pluvieux, se dirigeraient toutes vers la surface de la terre; or c'est œ qui n'arrive pas : au contraire , elles s'y enfoncent quelquefois à des profondeurs étonnantes , malgré toutes sortes d'ol)stacles. J'ai vu, dans 1 atmosphère humide des collines de la rivière d'Essone, des racines de vigne qui ont pénétré à plus de quinze pieds de profondeur à travers une carrière de pierre à chaux. II est donc certain qu'il existe un océsm souterrain dont les émanations traversent les bancs de pierre les plus épais , et sont en liarmonîe avec les racines des plantes.
Nous obsenerons ici que les précautions maternelles dont la nature s'est servie pour garantir les semences des injures des élémens ou des animaux ne sont point des obstacles à leur développement. Cel!es qui sont renfennées dans des cociueis dures s'en dégagent par des sutures ou par des trous qui y sont ménagés. Les noisettes, qui paraissent d'une seule pièce , sont pei-cées de petits trous presque imperceptibles. J'ai vu de jeunes filles assez adroites pour les enfiler avec un cheveu ou mèine un crin. Le coco, la plus grosse sans doute des noisettes , a trois de ces ouvertures , qui lui doanent l'apparence d'une tète de singe. Elles sont recouvertes d'une légère pellicule par où sort le germe ; cependant il y a apparence que le coco a des sutures aussi , car il y a des nègres qui savent le fendre en deux moitiés avec un petit bâton. Il est probable qu'il en est de même de tous les noyaux qui paraissent d'ime seule pièce. J'ai remarqué que celui de la pèche appelée tétcm de Vénus se fend souvent en deux dans le fmit même ; on en trouve alors l'amande consommée par une sorte de moisissure ou d'insecte. Mais, ce qui m'a paru très-singulier et inexplicable, conune tant d'autres dioses fort communes, c'est que le noyau , fendu en deux , quoique bien formé el trèsdur, était quelquefois brisé en plusieurs pièces , sans que je pusse concevoir d'où provenaient ces fractures multipliées d'un corps dur au sein d'un fruit mou , qui n'a été offensé par aucun dioc Est-ce un effet de quelque électricité végétale ou animale ?
Quoi qu'il en soit , la radicule, api-ès avoir pénétré enterre , se change en racines souvent divergentes, qui établissent des rapports de solidité entre le sol et le végétal. Nous en parlerons aux harmonies terrestres , comme nous avons parlé de ceux de la tige aux harmonies aériennes. Ces racines fournissent encore à la nourriture des fibres de la tige, auxquelles elles correspondent par leur che velu. Il est remarquable qu'elles s'étendent beao-
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ooap plus à rOrient, au midi et à l'occident, qu*au seplentrîoo, ce qui prouve Fiofluence du soleil, même sous la terre. Il ea est de même des libres do bois, qui sont plus serrées au nord queparloul aifleors. Ces racines, pour Tordinaire, se subdi- ▼isent à Finfini , et correspondent aux branches de Farbre , en nombre égal. Le palmier , qui n'a point de branches, et qui ne porte que des feuilles ligneuses, ne pousse qu'une seule racine, garnie , à la Yéfité , de quantité de chevelus. Ce sont ces chevelus qui sont les suçoirs, et, en quelque ^sorte , les entrailles des végétaux. Ils pompent l'eau souterraine; ils la changent en sève circulante, qui s'élabore ensuite en bois, en écorce, en feuilles, en fleurs et eti fruits, par l'action du soleil. On a cherdié, mais bien en vain , à expliquer celte métamorphose merveilleuse. Il sera toujours impossible à l'homme de concevoir comment la même sève peut se combiner en sucre dans la pulpe d'uu fniil, en pierre dans son noyau , en huUe dans son amande, en saveur amère dans sa feuille, et en bois insipide dans le tronc qui le nourrit. Le mi'^me sol peut produire à la fois des alimens et des poisons. Les opérations de la nature nous seront à jamais iiieonnnes , nous ne pouvons en enti-evoir que les résultats; la connaissance des causes premières n'appartient qu'à celui qui en est le moteur; mais celle des causes finales est à la portée de l'homme, qui en a la jouissance.
Plus un arbre a de chevelu , plus il tire de nourriture. C'est donc une des bonnes maximes de l'agriculture , de couper une parlie des grosses racines et des branches d'un arbre qu'on transplante; car les racines alors produhront une grande quantité de dievdu, et il aura amsi d'une part beaucoup de substance, et de l'autre peu de bois à entretenir.
L'eau pompée par les racines s'appelle liqueur lymphatique, parce qu'elle diffère fort peu de l'eau pure. Elle monte d'abord au moyen des tradices ou tuyaux aériens en spirales, rangés le long des fibres longitndinaires du bois. Ces fibres sont ellesmêmes des espèces de canaux où l'eau pouiTait monter sans trachées, comme dans les tuyaux capillaires; mais il fout sans doute , pour préparer la sève , le concours de plusieurs élémens. Les fibres du bois , qui paraissent collf^s ensemble , s' écartent de distance en distance, et renferment entre leurs ouvertures des uiricules : ces utriculcs sont ainsi nommées parce qu'elles ressemblent à de petites outres. Elles sont de forme ovale, couchées à la suite les unes des autres , bouche contre bouche, entre les fibres; elles vont de la circonférence de l'arbre au centre, depuis l'écorce jusqu'à la moelle. Œuvres posthumes.
qui ne parait être elle-même qu'un long canal rempli d'utricules plus larges. Celles qui vo: t de la circonférence au centre sont rangées {Mir plans , [lo • ses les uns sur les autres dans toutes les parties du tronc où les fibres s'écartent. C'est à leur direction horizontale qu'il faut attribuer la facilité que l'aiiire a de se fendre de la circonférence au centre, ce qui ne manque guère d'arriver , lorsqu'elles viennent à se desséclier tout à coup; car elles se resserrent dans la sécheresse et se dUatent dans l'humidité. Comme ces utricules superposées sont à la suite les unes des autres, presque dans toute la longueur de l'arbre, il est aisé «i'en fendre le tronc; car il ne fait de résistance qu'aux endroits où les fibres ligneuses se rapprochent.
Je ne parlerai point ici de la tige ligneuse des arbres, composée de trachées, d'utricules et de fibres. Il parait qu'dle est principalement en ra[)port avec les vents. La natiure ne donne de bois qu'aux arbres et aux buissons qui y sont exposés. Les herbes n'en ont guère que dans leurs radnes ; cependant ces grands roseaux des Indes, appelés bambous, et les pahniers mêmes, n'ont point de bois proprement dit , et ils résistent mieux aux ouragans que les arbres.
La feuille , par son côtélnférieur,a des ra|>poi-U immédiats avec les vapeurs de l'océan souterrain; et, par son ràté supérieur, avec cdies de l'océan aérien : c'est elle qui reçoit l'eau des pluies ; dU* est faite pour l'ordinaire en forme de langue. Ëlie est attachée à son rameau par une queue ou pédicule fort court, sillonné en gouttière. Le ram&m forme avec la branche , et la branche avec le tronc, des angles de 30 à 40 degrés. Le tronc est perpendiculaire au sol , et il a son écorce cannelée de crevasses longitudinales. Au moyen de ces dispositions , l'eau de la pluie s'écoule de la feuille au rameau, du rameau à ki brandie, de la branche au tronc , du tronc à la racine , d'où die se rend , quand elle est abondante, à l'océan souterrain.
La circulation de l'eau des pluies est la même à la surfoce de l'arbre qu'à cdle de la terre : elle tombe sur le rocher , qui l'attire en vapeurs conmie la feuille. De là die passe successivement à la fontame, au ruisseau, à la rivière, au fleuve et à la mer, qui forment entre eux des embrancbeniens semblables , en quelque sorte, à ceux d'un arbre, comme on peut le voir sur les cartes.
Les feuilles présentent d'antres configurations dans différentes espèces de végétaux; elles sont faites en bec d'oiseau dans le genêt, en coquille dans le sarrazin , en écope dans les graminées naissantes. Les folioles du pin sont agrégées en pinceaux, qui ramassent les plus petites vapeurs aé-
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riennes. C'est au sc'Jn de la zouetorridec|ue la nature fait végéter les raquettes, les aloès, les cactus, les cierges, et toutes les espèces de plantes grasses dont les feuilles semblent être des éponges pleines d'eau. Mais ces fontaines et ces citernes végétales, ces formes d'aqueducs dans les feuilles et leurs agrégations, n^ont lieu que dans les végétaux de montagnes ou des lieux arides, qui avaient sans cesse besoin d'être arrosés. Ceux qui croissent sur le bord des eaux ont des formes, des dispositions tout opposées, quoique souvent ils soient du même genre. Leurs feuilles , loin d'attirer l'eau, la i-eiioussent ; elle y glisse sans les mouiller, ou elle s'y rassemble comme des» gouttes de vif-argent. Telles sont celles des nyniphiea , qui flottent à la surface des étangs sans être humectées. Il en est de même de celles des roseaux et des joncs. Aucun d'eux n'a de cannelure pour conduire la pluie à sa racine , tandis que le jonc de montagne est creusé en écope dans toute sa longueur. Les feuil- ' les des peupliers et des trembles ont de longs pédicules, et sont mobiles; d'autres arbres , au lieu de diriger leurs branches vers le ciel, les courbent au-dehors en arcades, comme s'ils voulaient écarter la pluie de leurs tiges. Tels sont, en général, les osiers, les saules, lorsqu'on n'arrête point leur développement naturel par des coupes réitérées. Leur port ressemble alors à celui des saules de Babylone. Enfin , d'autres ont leurs feuilles dis|)osées en recouvrement comme les tuiles d'un toit : tels sont les noyers et les marronniers d'Inde.
J'en ai rapporté un assez grand nombre d'exemples dans mes Etudes nautiques. Il est certain que, comme les végétaux montagnards c'est-à-dire dont les semences sont aériennes, ont des sous-genres qui peuvent se répartir aux différentes couches de l'atmosphère et aux divers nimbsde vents , les végétaux aquatiques ont aussi des sous-genres harmonies avec l'océan glacial , souterrain, aquatique et aérien. On pourrait rapporter même à l'océan végétal les plantes parasites , qui tirent leur substance de la sève des végétaux, comme les guis, les scolopendres, les lichens, les agarics, les mous* ses... Les harmonies de la nature, si merveilleuses dans les grands objets, le sont encore davantage dans les petits. Elles se multiplient en raison inverse de l'espace. La construction d'une mousse est plus étonnante que celle 'du cèdre , et celle du moucheron plus que celle de l'éléphant.
Les mousses composent un sous-genre de plantes si nombreux, que le botaniste Vaillant en a compté cent trente-sept espèces dans les seuls environs de Paris, c'est-à-dire plus que d'aucun autre genre de végétal. Elles sont en beaucoup plus grand nom-
bre dans le nord, qui e^l leur patrie tiatiirelle. El^ les approchent , suivant Àdanson , de la Esimille des pins par la disposition de leurs feuilles , et par les cônes de leurs fleurs femelles. Il y a des moussesqoi n'ont pas quatre lignes de Ikauteur, comme le phâsque; et d'autres qui ont jusqu'à cinq ou six pieds de longueur , comme le lycopode ou pied de knm mais celui-ci rampe en s'enracinant d'espace en espace. Les mousses ont des urnes, souYent diargées de coiffes, et cpii quelquefois en soot privées. Les imes en ont de plates, mais le pitis grand nombre les portent terminées en forme d'aiguilles. Au centre de ces urnes est nue |ioussière que qoelqurt naturalistes prennent pour le poUen des mousses, d'autres pour leurs graines. Le contour întériear de leur couvercle a un ou plusieurs rangs de filets élastiques, qui se redressent peu à peu , et , dans le temps de la fructification , le font santer tout à coup avec les grains qu'il renferme : l'urne ressemble aloi's à un mortier qui lance des bombes. GeUe poussière , soit fécondante, soit formée de semences fécondées, est semblable à la fleur de soufre. Celle du lycopode -est très-inflammable : jetée sur la flamme d'une bougie, elle prend feu comme la poudre à canon. On l'emploie , à l'Opéra , dans des torches à l'esprit-de-vin , qui jeUent des flammes de quinze pieds de haut , lorsqu'on les agite. Les doigts, empreints de cette poudre, ne sont pas sus^ ceptihles d'être mouillés. Les mousses sont les nieil-> leurs préservatifs contre l'humidité. Celle qu'on appelle la fontinale , parce qu'elle croît dans les fontaines, a un caractère bien opposé aux semences du Iyco{M)de : c'est qu'elle ne peut conserver ni conmiuniquer le feu ; elle s'y récluit en cendre sans s'enflammer. Ou peut s'en servir pour préserver de l'incendie des charpentes trop voisines du foyer. Les mousses conseneut leurs facultés végétales pendant beaucoup d'années; car, quoiqu'elles soient alors très-sèches , si on les humecte , elles reverdissent. Cependant on ne peut les faire croître où l'on veut, tandis que souvent elles viennent où l'on ne veut pas.
Je ne dirai rien ici du nostoc ou mousse fugitive , esfièce de lichen membraneux , qui apparaît sur la terre immédiatement après la pluie , et qui disparaît avec le vent; je ne parlerai pas non plus de la mousse aquaticiue ou sphaigne des marais , composée de filamens soyeux d'un beau vert ; ni de la conferve, es|)èce de byssus composé de filets qui n'ont ni racines , ni feuilles , ni fleurs, ni fruits. Je jetterai un coup d'œil sur les plantes fluviatiles et maritimes, dont la botanique est presque toot-àfait inconnue.
Il y a une multitude de plantes qui croissent
bES VKGÉT^AUX.
InMi^^eoWinent sur le boni des eaux , qu'elles einlirllisseiil, comme les salicaires, dont les épis sont pomprés; les iris jaunes, les menthes odoranles, flMÎs 0 y eo a qai viennent dans le sein même des €«ix, oomme les cressons , les lentilles d'eau , les gbieals , les joncs , les nympluea , les sagittaires , «iosi nommées parce que leurs feuilles sont faites CD fer de flècbe. D'autres sont tout-à-fait submergées : telle est, entre antres, une espèce de plante en longs filets, dont les extrémités sont articulées en forme de pâtes d'écrevisses. Il est remarquable qoe tontes ces plantes fluviatiles épanouissent leurs tienn à la sorbce des eaux. Une rivière , en été , reKembie souvent à une prairie ondoyante. Les petits oiseaox s'y reposent, et j'ai vu plus d'une Ibis la bergeronnette y courir après les insectes qui y vnhigent. On en doit conclure que l'action immédiate du soleil est nécessaire à leur floraison , et qu'elles sont faites pour embellir le séjour de rhoaune , car les bords de la mer n'offrent rien de semblable. Les plantes fluviatiles ont des fleurs, et les plantes marines n'en ont point. Les premières semblent destinées, par leurs couleurs et leurs parfums, à fournir des couronnes, des ceintures et des bouquets aux bergères et aux baii^neuses; et les aecondes, par leur glu et leur élasticité, à fiivoriser les écfaouages des barques des marins et despédienn.
Les plantes qui croissent dans le sein de la mer sont soumises à d'autres kns végétales que celles qui flenriflwnt à la surfoce de la terre et des eaux douces; dies sont encore si peu connues, qu'elles manquent même de nomenclature. On leur donne, en général , les noms de fucus, d'algues ou de varechs, avec aussi pende fondement que si on donnait le nom général d'herbes ou de graminées à toutes les plantes de la terre , parmi lesquelles il y a tant de genres différens et tant d'espèces si va- Il rîées.
A juger du nombre des plantes de la mer et de [ leurs espèces par celui de ses animaux, il y a apr parenoe qu'étant beaucoup plus étendue que la terre y elle est encore plus féconde en végétaux; mais nous ne connaissons guère que ceux qui croissent sur nos rivages, ou que les coorans nous apportent. Quoique nous vantions beaucoup nos connaissances en histoire naturelle, je crois que nous n'en avons guère plus en plantes marines que les poissons n'en ont en plantes terrestres.
Il y a ime bien plus grande variété de couleurs dans les plantes de la mer que dans celles de la terre. J'en .ai vu de blanches , de grises , de vertes, de couleur de citron, de rose, de pourpre, de rouille, de brun enfumé, etc. : il semble que la
nature, qui leur a refusé les fleurs, leur en donnt* l'éclat et ménoe les teintures , qnoiqu'à cet égard on en fasse peu d'usage. Il est remarquable qu'il n'y en a point de bleues^ ou du moins très-|)eu , parce qu'elles seraient confondues avec la mer qui est de cette couleur. C'est par la même raison qu'on ne voit guère de plantes terrestres de la couleur du sul qui les produit, parce qu'elles n'auraient pu être distinguées par les animaux auxquels elles étaient destinées. Ceux-là donc sont dans une grande erreur qui veulent établir de simples attractions et des consonnances mécaniques dans les ouvrages de la nature, qui nous présentent de toutes parts d'ingénieux contrastes.
Les diverses espèces de plantes marines ne diffèrent pas moins entre elles de formes (|ue de couleurs. Il y en a en arbrisseaux , en feuilles de laitue , en longues lanières , en cordelettes ni irs ; d'autres avec des nœuds, comme des disciplines; d'autres , chargées de siliques, de digitées, de chevelures; en flottes, comme les trombes du cap de Bonne-Espérance; en grappes de raisin , telles que celles qui en portent le nom sous notre tropique. .Les unes flottent sans [»araitre être attachées à la terre ; d'autres ont des i-acines qu'elles collent aux corps les plus unis, à des galets, à des bouteilles. Il y en a qui s'élèvent à la surface des flots, au moyen de petites vessies pleines d'air; d'autres ont de larges feuilles en éventail, criblées de trous, à travers lesquels l'eau passe comme [lar un tamis : tels sont les panaches marins qui croissent dans les détroits; il en est qui végètent sur la croûte dis coquilles, comme des poils follets; d'autres, comme celles qui sont autour des lies de Kerguelen , vers le pôle austral , s'élèvent du fond des abîmes de la mer, et ont jusqu'à trois cents brasses de longueur.
Toutes les plantes marines , même les plus submergées, ont des rapport s avec l'air ; elles le sépîirent de l'eau par un mécanisme non mohis diflicile à comprendre que celui des ouïes des poissons, qu'on nous donne pour l'expliquer. Une des plantes les plus extraordinaires en ce genre est le fucus giganteus , décrit par Roblet , chirurgien du capitaine Marchand , dans son voyage aux lies Charlotte, daas la mer du Sud. Il diffère de celui dont Forster nous a donné la description dans le Voyage de Cook, en ce qu'il est brandfu , et que sa tige et ses branches sont des tuyaux pleins d'air d'un bout à l'autre. Au reste, ils parviennent tous deux à une grandeur pixHhgieuse , qui leur a fait donner le nom de gigantesques; car ils ont plus de trois cents brasses de long : celui de Roblet en avait trois cent quatorze. Sa végétation n'est pas nioin^i
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étrange que sa longueur. A sa naissance au fon«l de la mer, il n*esl pas plus gros que le petit doigt, et il va en s^élargissanl jusqu'à la surface des flots, où il se termine par une boule creuse entourée de feuillages ; ih était couvert de bemacles d'un ]K)ut à l'autre. Il ne se soutient dans Teau qu'au moyen de l'air qu'il renierme; car si on le cou|ie, ses tronçons coulent à fond.
En général, les végétaux marins ont leur tige plus menue en bas et plus épaisse en haut, tandis que les végétaux de terre ont des pro|H>rtions toutes contraires. C'est que dans les premiers le liant de la tige porte le bas, et dans les seconds le l)as porte le haut. La plante marine est supportée, dans toutes ses parties, par Teau, tandis que la plante terrestre pèse, par toutes ses parties, sur sa base , qui par consé(]ueiit devait être renforcée. l^ nature ne fait rien de trop ni de trop peu ; ses liarmonies sont si précises, que les végétaux terrestres qui s'accrochent i^ar des vrilles ou des spirales, et qui |)ar conséquent ne pèsent pas sur leur tige, l'ont plus menue par en bas et plus large par en haut , comme les plantes marines : tels sont les pois, les haricots, etc.
On pourrait , je crois , se sen-ir d'un fucus giganteus à tube aérien pour descendre dans la mer; il servirait de trompe pour respirer l'air, puisque c'est une espèce de tamis qui le sépare de l'eau ; on n'aurait point à craindre la compression de l'atmosphère , comme dans la cloche du plongeur.
Chaque rivage produit des plantes marines qui lui sont propres. J'ai vu à Dieppe de ces fucas blancs et rameux, tournés en spirale, dans des IHets que nettoyaient de^ pôclieurs qui venaient de prendre des crabes sur les côtes d'Ecosse. Il y en avait de plusieurs autres espèces (|u'on ne voit |K)int sur nos rivages. Les onlures de leurs filets auraient enrichi nos cabinets les plus curieux. S'il y a un grand nombre de plantes marines sédentaires, il y en a de voyageuses. En revenant de File de France, j'ai vu, pendant \Àm de quatre-vingts lieues, la mer couverte de celles qu'on appelle raisins du tropique : on prétend qu'elles viennent des hauts-fonds de la Floride. Ce serait une nouvelle preuve du courant de la mer Atlantique, en été, du pôle nord vers le pôle sud. Mais comme en hiver les bords septentrionaux de, cette même mer en sont couverts par grands tas , on en peut conclure encore qu'elle remonte au nord dans cette saison : ses riverains s'en servent avantageusement pour fumer Xeiirs terres, ou pour en tirer de la soude. Elles sont recueillies avec soin par les habitans des côtes de Bretagne , de Normandie , des Mes de Scilly, de l'Angleterre, de l'Ecosse, de
l'Irlande, des Orcades, et même de h stérif Islande, où quelquefois elles senreni de pâUore aux vaches.
Parmi ces végétaux maritimes si nombreux et» vigoiu^ux , il n'y en a pas un qae Fon puisse comparer à un tronc d'arbre, par sa soUdité et si groiseur; tous sont menus et élastiques oomiiie des herlies. Il parait qiie l'intention de la nature a été de donner pendant l'hiver, aux amphibies du nord , des litières molles et chaudes, qu'elle a refusées à ceux du midi , qui ne trouvent sur leun grèves que des sables et des mangliers doot ks feuillages élevés les mettent à l'aliri de la diaiear. Il est reman|uable que les madrépores, ces espèors de végétations pierreuses dont les débris produisent tant de sables, viennent en alMMiduioe sur k^ rivages de la zone torride, tandis qu'on eo trooTe fort peu sur cetix des zones tempérées, et point dn tout dans les zones glaciales. Au contraire, ks plantes marines souples , telles que les algues et les fucus, sont d'une grandeur considérable, et très-communes dans les zones glaciales : moins nombreuses dans les tempérées, on en trouve fort peu dans la zone torride, où elles sont remplaoées par les madrépores. Cependant ces deux prodiNs tions si dissemblables paraissent avoir entre elles des analogies , car elles ne portent ni fleurs ni fruits, et quand on les brille, elles ont tontes deux une odeur désagréable de poisson ou d'insecte. Je serais disposé à les ranger dans la classe des polypiers; pourquoi même n'y comprendraii-on fM» aussi les plantes terrestres , puisqu'on tnxn'e des animalcules en abondance dans leur sève?
Quoicpie l'anatomie des plantes nunrines nous soit encore inconnue, il est certain qu'elles sont harmoniées avec toutes les puissances de la nature. Elles croissent au fond de la mer; mais elles s'enracinent sur ses sables et ses rodiers; elles pompent l'air mêlé avec ses eaux , comme on le voit par celles qui ont des vessies aériennes, et par les poissons qui respirent avec leurs ouïes. Les rayons du soleil, ce premier moteur de loni les êtres , y pénètrent aussi , non-seulement par kor clialeur, mais encore par leur lumière; car les poissons ont des yeux. Il n'y a pas même de doute que les rayons de la lune n'éclahrent jusqu'au lond des abîmes de l'Océan ; car c'est sur ses phases que les poissons règlent leurs voyages, leurs amours et le temps de leur frai : enfin l'infloenre de l'astre des nuits y est si grande , que les poissons à coquille ont leur coquillage revêtu d'autant de couches qu'ils ont vécu de lunes, ainsi qne nous l'avons remarqué ailleurs.
Ces obsen^ations détruisent rc/rein* mise en
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avanl |nr Bouguer, au sujet de la lumière de la lime. Cet astronome prétend que celte lumière n'est que la trois cent millième partie de celle du soieîl ; il tire cette conséquence d'une expérience f |u*il a foite avec un certain nombre de verres poses les uns sar les autres, à travers lesquels il a bit passer les rayons de l'astre du jour, qu'il a réduits ainsi à un clair de lune. Mais si la lumière de Tastre des noits n'était en effet que la trois cent nilttème partie de celle de l'astre du jour, nonseulement elle n'irait pas jusqu'au fond des mers, mais même celle du soleil n'y pénétrerait jamais, car elle a à traverser des coudies d'eau beaucoup plos épaisses que tous les verres qu'on peut entasser h» ims sur les autres. Cependant les mœurs des poissons et les accroissemens périodiques de lears coquilles prouvent l'influence des rayons de la lone jusqu'au sein des eaux les .plus profondes.
Booguer n'avait besoin que du témoignage de ses yeox pour se convaincre d'une erreur de calcul aussi énorme. Pouvait -il croire qu'un clair de pieîqe lune est trois cent mille fois plus faible que le jour? Les ombres sont en même proportion que les Iproîères. Y a-t-il un rapport d'un à trois cent mille entre les ombres des corps éclairés par ces deiiK astres ? S'il fallait à Bougtier, élevé dans l'obéissanoe académique, des expériences physiques pour s'iissurer de ce qu'il voyait dans la nature, il n'avait qu'a bien fermer les volets de sa cliambre, et y fiiire iin trou qui fàt la trois cent millième partie du disque apparent du soleil , qui est à peu près d'un demi-pied de diamètre; il aurait vu si le filet de lumière solaire qui l'eût éclairé était comparable à œUe d'un clair de lune. Il y a dans le volet de ma chambre cinq trous, de plus d'un demi -pouce de diamètre cliacun : lorsque les rayons du scdeîl passent à travers, ils n'y rendent pas sensibles les objets qui sont à l'extrémité. Bougner s'est encore trompé lorsque, dans son Traité de la NavigaUo» , il fixe à un degré la plus grande réfr^ctioa du soleil sur tous les horizons du globe. Bèrenta avait prouvé qu'elle était de deux degrés . ci demi sur l'horizon de la Nouvelle - Zemble, où il vît le soleil quinze jours plus tôt qu'il n'y devait paraître. Il est vrai qu'on eu peut conclure en même temps que la terre s'alonge au nord, taudis que Bougoer, par une autre erreur, l'y suppose aplatie. Non-seulement il s'est trompé encore dans le même livre , mais il s'est contredit lorequ'il affirme , d'une part , que la lune produit les marées par son attraction; tandis qu'il avoue, de l'autre, que les grandes marées n'arrivent ({u'un jour et demi ou deux après le passage de cet astre au méridien.
Je suis porté à croire (pi'il n'y a |M)int d'erreur,
même physique, qui n'ait sa source dans un défaut de morale. Bouguer voulait appuyer l'expérience du célèbre BufFon , qui refuse toute chaleur aux rayons de la lune; en cousé(|uence , il affaiblissait , autant qu'il était en lui , par des expériences non moins illusoires , la lumière du réverbère céleste. D'un autre coté , il tenait fortement au système de l'attraction , qu'il voulait étendre à tout; il aimait donc mieux s'en confier au calcul (lu'à l'évidence , et à l'autorité de Newton, qu'au témoignage de ses sens. C'était un lK)n néophyte, fidèle à sa foi , parce qu'il lui devait son pa<^e d'astronome. Il y resta constamment attaché , ain^i (]u'à sa patrie. Chargé , avec deux autres académiciens, de mesurer, au Pérou, un arc du méridien, près de l'équateur, il n'y fut ni querelleur, ni ambitieux , ni cupide. Il fut le seul d'entre eux qui retourna en France et à son académie, dès qu'il lui fut possible. Ses erreurs furent celles de son système plutôt que les siemies. Si je les relève ici en particulier, c'est qu'elles sont dans un ouvrage d'ailleurs estimable, et c'est afm de garantir la génération future de l'autorité des noms accrédités par les corps. Pour connaître la vérité, il faut s'affrandiir des préjugés de famille, de tribu , et môme de nation.
Mais laissons les systèmes variables des hommes, et revenons aux lois [lennanentes de la nature. Nous avons rap[)orté chacune de ses puissances à douze harmonies principales , qui les divisent en genres. On peut rapporter chaque genre aux mêmes liarmonies , et il en résultera au moins cent quarante-quatre espèces positives et autant de négatives. On aura , par la même marche , les sous-espèces ou variétés. Si l'on applique cette méthode aux plantes marines, elles se trouveront toutes classées dans leur ordre naturel. Il en résultera une connaissance approfondie de leurs formes, et |)ar consécpient lem* nomenclature : rem verba sequuniur^ les choses portent avec elles leui-s expressions. Jusciu'ici nous avons été dans une ignorance profonde sur les plantes marines , auxquelles nous n'avons donné tout au phis qu'une douzaine de noms, tandis qu'elles sont peut-être d'espèces et de genres aussi variés que les plantes terrestres. Il est très - vraisemblable qu'il y a entre les premières et les animaux de la mer les mêmes rapports ([u' entre les secondes et les animaux de la terre. Quand même tous les végétaux marins ne seraient ({ue des polypiers , ils n'en servent pas moins aux besoins et à la nourriture des poissons , dont plusieurs espèces niéridionales ont un palais osseux qui leur sert à broyer les coraux.
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On peut (loue rai>)K>rter les niadré|x>res si nombreux qui pavent les mers de la zone torride, au so!eil, et les al^esaux zones glaciales. Quoique toutes ces vé^lations croissent au sein des eaux , il y a des plantes marines qui appartiennent particulièrement à Tair , et qui sont en quelque sorte amphibies. Je citerai plusieurs espèces de varechs attachés aux rodiers, que la mer couvre et découvre dans ses IHix et reflux. Les vents en aiptent les feuillages comme ceitx des forêts. D'autres sont ordonnés à la terre , et sen-ent à en protéger les rivages contre les courans: teb sont les algues du nord , tels sont surtout les madrépores , qui augmentent insensiblement la circonférence des îles situées entre les tropiques; plusieurs môme de ces îles leur doivent leur naissance, comme Ta observé Cook dans les mers du Sud. C'est de leurs débris |)ierreux que se sont formés autrefois les pierres calcaires , les manies et les marbres qui fonnent le sol de la plus grande partie de la terre, et surtout de TËurope. Chose étrange ! des animalcules marins, à peine visibles au microscope, accroissent notre globe de leurs travaux. Il n'y a de force si petite, ((ue la constance ne rende toute puissante : omnia vincit lahor improhus, rien ne résiste à un travail opiniâtre. Les harmonies animales des plantes marines ne sont pas moins admirables que les terrestres. Les algues du nord servent à la pâture d'ime multitude d'insectes, qui servent à leur tour de nourriture à d'énonnes cétacés. C'est sans doute à ces plantes si communes et si vigoureuses vers les cercles polaires, qu'il faut attribuer cette quantité prodigieuse de poissons que l'on pèche dans les mers septentrionales , dont les espèces sont sans contredit plus nombreuses, plus variées et plus volumilieuses (|ue celles qui vivent dans les mers lorridiennes. Il y a de ces plantes marines à l'usage des hommes: telles sont celles que nous employons aux engrais , et dont nous tirons des soudes. Mais combien d'autres pourraient senir aux teintui'es , et même aux alimens ! Les Cliinois, et surtout les Japonais , à l'aide de quelques préparations, en tirent des mets agréables , ainsi que nous avons fait de l'olive si amère. Y a-t-il parmi les végétaux marins une substance plus coriace et moins savoureuse que le grain de café, dont les Indiens ont fait une boisson exquise, par la torréfaction et la combinaison du sucre ? Que ne peuvent les liarmonies des différens sels jointes à celles du feu !
Les plantes marines servent aussi aux harmonies morales du globe. Les unes se groupent fraternellement, comme celles qui décorent les rochers par leurs consonnances; d'autres, par de doux contrastes, les parent d'une pompe conjugale : telles
sont les corrallofdes , si variées de fbnnes eC de ODOleurs. D'autres se conjuguent entre elles i la tar« face des flots, et servent de radeaux à des oonples heureux. On voit souvent ^ aux environs du cap de Bonne -Espérance , des veaux marins, mâle et femelle, voguer ensemble sur des trombes, creoiées sans doute et renflées pour celle fin par la natore. Ce fut sur un lit de [liantes marines que la Vémis des flrecs appanit au sein des mers, où la tààe la fait naitre. Les Cliinois font égalejnenC naître la déesse des amoursau sein d'une fleurqni s'é|Mnioaissait au milieu des eaux. Ainsi, le sentiment des mêmes haimonies est commun à tons les peuples. Un grand nombre de plantes marines soaH dîcsCi* nées à des relations maternelles. EUes servent 4 abriter et à voiturer le frai des poissons qui ^j attache. Souvent des alcyons et de petits oiseaux de teri-e , et même de faibles quadrupèdes , y font leurs nids , et voguent vers des Iles inconnues. Ces Tégé* talions flottantes forment quelquefois des trftns si nombreuses, qu'elles arrêtent la course des vaisseaux : telles sont celles de la Floride. D'antres semblent poser des limites stables, et tracer des li-« gnes de démarcation sur les plaines liquides de la mer : elles peuvent déterminer les bornes des diverses puissances maritimes , et doimer anx navigateurs des points plus sûrs que leurs longitudes estimées. D'autres font comme eux le tour du globe , et circulent d'un pôle à Paùtre avec FOcéan. C'est peut-être parmi ces espèees voyageuses et oosma- IMlites que de malheureux marins, naufragés sur un écueU , peuvent choisir des trajectiles propres à annoncer leur infortune sur tous les rivages. L'épaisseur de leurs feuilles et de leurs tiges est propre à recevoir toutes sortes d'inscriptions. Il est aisé d'en réunir des trains , pour les rendre apparens au sein des mers et signaler im naufrage.
Ainsi , la grève la plus aride , le rocher battu des tempêtes, petivent offrir à l'honmie le plus abandonné de ses semblables des objets de curiosité, d'aliment, d'agrément , d'espérance et de consolation. Dans mon enfonce , j'allais souvent seid sur le bord de la mer m'asseoir dans l'enfoncement d'une falaise blanche comme le lait, au milieu de ses débris décorés de pampres marins de toutes couleurs, et frappés des vagues écumantes. Là, comme Chrysés, représenté par Homère, et sans doute comme ce grand poète l'avait éprouvé Iinmême , je trouvais de la douceur à me plaindre au soleil de la tyrannie des hommes. Les vents et les flots semblaient prendre part à ma douleur par teurs murmures. Je les voyais venir des extrémités de l'horizon , sillonner la mer azurée et agiter autour de moi mille gtiirlandes pélagiennes. Ces lointains.
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ees bruits confus, oesmouvemens perpétuels, piongeaieni mon ame dans de douces rêveries, J'admiwms ces plantes mobiles, semées par la nature sur la Yoâte des rochers , et qui bravaient toutes les tempêtes. De pauvres enfans, demi-nus , pleins de gaieté > venaient avec des corbeilles y chercher des crabes et des vignots. Je les trouvab bien plus heureux que moi avec mes livres de collège , qui me coâtaient tant de larmes. Michel Montaigne raconte qu'il retira un joar dans son château un semblable enbnt qu'il avait trouvé sur le bord de la mer ; tnais odui-ci préféra bientôt d'y retourner, et de cheicber sa vie dans la même occupation. Montaigne althboe ce goAt au sentiment de la liberté ; mais il tient encore à celui des harmonies inexprimaliles que la nature a répandues sur les rivages de Ja mer. Ce sont elles qui portent le Patagon demi-nn à errer sans cesse au milieu des frimas et des lempètes du cap Uom. Il préfère ses grèves bromensesanx plaines fécondes de T Amérique, et sa grossière industrie à tous les arts des Européens. La nature a mis le berceau de la liberté dans le jardin des Néréides. Ce n'est point sur les sommets arides des liantes montagnes , mais sur les bords de rOcéan , que se sont formées les premières répoUiques. Là • les solitudes les plus sauvages sont habitées par une foule d'êtres animés , et l'aboridanœ s'y trouve au milieu du plus sublime speclade de la nature.
HAnMOIilES AQUATIQUES
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Nous avons distingué cinq océans, le glacial, raérîen , Taquatique , le terrestre , le végétal ; nous poovoos en ajouter un sixième, qui est Panimal , «omposé des humeurs et du sang des animaux. Gelnirci est non-seulement organisé comme le végétal , mais il est en quelque sorte animé. Tous ces océans qui constituent la puissance aquatique sont modifiés par l'action positive et négative du soleil, action combinée avec les autres puissances de la nature, et ils sont entre eux dans les mêmes proportions descendantes que ciiacune de ces puis-
Non-seulement chaque animal a des rapports généraux avec tous ces océans , mais les animaux forment différens genres qui peuvent se rapporter à chacun de ces océans en particulier. Avant de parler de leurs harmonies aquatiques extérieures, nous allons jeter un coup d'œil sur celles qui sont intérieures.
Nous remarquerons d'abord que les animaux asfiirent les fluides par des organes positifs, comme
desbecs,deslèvres, des langue^, des trompes, et qu'après en avoir rempli leur vessie et leurs vaisseaux lymphatiques, ils les expirent par des organes négatifs.
I.es becs sont des espèces d'écopes d'une manière cornée , qui servent aux oiseaux pour prendre leurs alimens solides et liquides. Les uns boivent l'eau par cuillerée , comme la poule , qui , à chaque gorgée, lève les yeux au ciel; d'autres la pompent d'une haleine , comme le pigeon , qui a le bec un peu charnu , afin que ses deux parties tassent mieux le vide : le canard a le sien élargi par le bout , et boit en barbotant.
Les iè\Tes sont des espèces de membranes avec lesquelles les quadrupèdes attirent l'eau en formant le vide , comme le cheval et le bœuf.
Les langues sont aux animaux ce que les feuilles sont aux végétaux , les véhicules de l'eau et les mobiles des sons et des murmures : les unes et les autres sont, pour cet effet, taillées à peu près de la même manière. Le chat se sert de sa langue poun lécher l'eau , ainsi que le lion et le tigre ; et le chien, qui Fa fort longue et fort mince , en forme , en lapant , une espèce de coniet avec lequel il l'attire. Les poissons ont des langues courtes et immobiles, adhérentes à leur mâdioire inférieure. C'est par cette raison qu'ils sont muets : ils n'avaient [las besoin d'un des organes du son dans un. élément qui n'est pas sonore.
La trompe sert principalement aux ûisectes potu" pomper leur- boisson. Les insectes sanguisorl)es ont une trompe d'une structure particulière. L'éléphant porte aussi une trompe ; mais ce n'est qu'un nez prolongé , ou une pompe aspirante avec laquelle il attire l'eau , qu'il verse ensuite dans sa bouche. Celle des insectes est un gosier et non un nez , parce qu'ils i-espirenl par des tradiées.
Il est certain que les poissons boivent , puisqu'ils transpirent : il est probable que leurs ouTes leur servent à séparer l'eau douce de l'eau marine , commo ils en séparent l'air qu'ils respirent. Il est très remarquable que ceux de la mer n'ont ni la lymphe ni le sang salés. Les matelots pressés de la soif boivent le sang des tortues de mer, qui est doux. Nous remarquerons encore que les poissons proprement dits n'ont point de vessie aquatique, parce qu'ils n'avaient pas besoin de réservoir au milieu des eaux , où ils peuvent se désaltérer sans cesse. C'est sans doute par la même raison qu'ils ont fort peu de sang ou de lymphe qui leur en tient lieu ; mais ils ont une vessie aérienne qui leur sert à s'élever ou à descendre dans l'eau , lorsqu'ils la dilatent ou <|u'ils la compriment, et que, par ce moyen, ils occupent im plus grand ou un plus petit espace.
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Les liarnionies nqaatiques extérieures des animaux sont en rapport avec les six océans.
Les uns en ont avec l'océan glacial , par lears longs poils qui les mettent à Tabri des neiges : tels sont en général ceux qui avoisinent les pôles, ou qui vivent près des glaciers des hantes montagnes , et que la nature a revêtus d'épaisses fourrures. Nous observerons qu'elle a étendu ses précautions maternelles jusqu'aux animaux de nos climats, dont les poils deviennent plus longs et plus touffus en hiver qu'en été. Quelques espèces ont des organes particuliers en rapport avec les neiges , comme les élans et les rennes du Nord , dont les bois sont palmés et aplatis. Ils s'en servent , comme de bêches et de pelles, pour écarter la neige qui cache les mousses et les plantes dont ils se nourrissent. La neige elle-même est une esp^ de matelas dont la nature couvre , en hiver, les herbes , pour les préserver du froid.
La plupart des animaux ont des harmonies avec l'océan aérien ou vaporeux , par la configuration de leurs corps et de leurs muscles, disposés de la manière la plus favorable, non-seulement pour faire écouler l'eau des pluies, mais pour la conduire depuis le sommet de leur tète jusqu'à leurs organes excrétoires , afin de les laver et de les déterger. Ils ont de plus leurs plumes ou leurs poils disposés les uns au dessus des autres en recouvrement , comme le^ tuiles d'un toit.
L'océan terrestre , suivant notre définition , se divise en océan fluvialiie, qui coule en rivières et en fleuves à la surface des contlnens , qu'il arrose, et en océan souteirain , qui fournit sans cesse des sources à nos puits et à la végétation. Un grand nombre d'animaux ont, avec le premier, des rapports que nous examinerons en parlant de ceux de l'océan aquatique on de l'Océan proprement dit , quoiqu'ils en aient aussi de particuliers. Quelques espèces en ont avec l'océan souterrain. C'est ainsi que les scarabées vivent sous terre , et ont les ailes revêtues d'étuis écailleux , pour les préserver de l'humidité. Plusieurs sont enduits d'huile, comme le stercoraire, et comme celui qu'on appelle, à cause de sa couleur, le capucin , qui passe sous la terre la saison de» frimas , à l'abri des gelées , avec ses petits, qu'il y porte sur son dos, aplati eomme celui d'une toriue.
Plusieurs insectes sont ordonnés à l'océan végétal , c'est-4-dire à la sève des plantes : tels sont ceux qui vivent à la surfiice des feuilles et des fruits, dont ils pompent les sucs; tels sont , entre antres , les cochenilles , qui nous donnent la riclie couleur de l'écarlate. Elles naissent au Mexique , sur la feuille é|»aisse et épineuse du nopal, qu'elles
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sucent dès qu'elles sont édoses. Lenr trompe est si fragile qu'on ne peut les déi-anger de leur place sans la rompre et les foire périr ; elles restent donc fixées toute leur vie au même point qui les a vues naître , et à la mamelle végétale qui les nourrit. Mais , lorsque les femelles ont atteint l'âge de puberté , ce qui arrive au bout d'an c^ertain nombre de phases lunaires, il vient des ailes aux mâles , qui se détachent de la plante qui les a vus naître , et ne vivent plus que pour l'amoar. Les femelles , toujours immobiles, font leur poote autour d'elles; mais leur postérité est si nombreose qu'elle manquerait bientôt d'espace pour paître sur la même feuille, et si délicate , qu'il lui serait impossible de passer d'une plante à l'autre , si la nature ne lui fournissait un moyen admirable d'émigration. A l'époque de leur naissance , une multitude d'araignées filent dans les nopalîères, et c'est le long de ces fils , comme sur des ponts , que les petites cochenilles émigrent sur les nopals voisins.
L'océan animal, c'est-à-dire le fluide qui circule dans les animaux , sert à la nourriture de quantité d'insectes. Il n'y a peut-être pas d'animal qui n'ait son insecte particulier, depuis la puce jusqu'à la baleine. Beaucoup d'oiseaux ont des poux ailés, et j'en ai vn de tels à des pigeons à l'Ile-de-Franoe. Mais , parmi les insectes sanguisorbes , il n'y en a point de construits avec un artifice plus étonnant que le cousin. Il a des ailes qui le transportent on il lui plaît , six pâtes armées de griffes pour s'attacher sur les corps les plus poils, et une trompe plus curieuse sans contredit que celle de l'éléphant. C'est un tuyau fendu dans sa longueur en deux parties flexibles, qui renferment un aiguillon d'une structure merveilleuse ; il est composé de cinq on six petites lames , semblables à des lancettes posées les unes sur les auti'es. Quelques-unes de ces lancettes sont dentelées à leur extrémité comme des scies; d'autres sont tranchantes comme des poignards. Le cousin se sert du tuyau de sa trompe comme d'un pieu , pour l'enfoncer dans un des pores de la peau ; ensuite il en fait jouer les lames, qui tranchent les vaisseaux capillaires, et il en aspire le sang avec sa trompe, jusqu'à ce qu'il en soit rempli : on voit sortir alors de son anus une petite goutte d'eau dont il se décharge. Nous avons supposé , aux harmonies aériennes , non sans vraisemblance, que cette goutte provenait d'nne vessie pleine d'eau , que la nature a donnée aux insectes volatiles pour se tenir en équilibre dans l'air, comme elle a donné aux poissons une vessie pleine d'air pour se tenir en équilibre dans l'eau.
Bien des gens regardent les insectes sangtiisorbes
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comme prodnits par one iKiissance malveillante ou an moins imparfaite ; mais tout est à sa place dans l'anlvers. Ces insectes, qui ne foisonnent que dans les chaleurs , pompent les haraeurs surabondantes des corps des hommes et des animaux ; ils les empêdient de se livrer à de trop longs sommeils ; ils les forcent de recourir aux bains si sain* taires. Les mouches obligent , vers le milieu du jour , les hamfs de quitter les vallées , et de chercher .de nonvelles pâtures aux sommets des montagnes. L'cpstrum, cette espèce de taon si redouté des rennes , les contraint ^ en été , de fuir vers le nord, où Ils trouvent de nouveaux lichens que la fonte des neiges leur découvre. Quelques moudies bourdonnantes servent de barrière à leurs nombreux troupeaux , et les retiennent sans cesse dans les limites de l'hiver , pour les<|uelles ils sont destinés. Pour juger la nature , il faut la voir dans son ensemble.
Les organes des insectes sont bien pins composés qne oeax des antres animaux. Leur étude peut donner de grandes lumières sur la nature même des élémens avec lesquels ils semblent être en rapport. Les animaux microscopiques en sont en particulier la preuve : par exemple , le rotifère n*est pas plus gros qu'un petit grain de sable. II habite les gouttières, où il peut snppoiter, sans périr , le 50^ degré de chaleur , et le 19^ degré de froidure au-dessous de la glace, au thermomètre de Réaumur. On le trouve dans fm tel état de sécheresse, que si on le tooche avec la pointe d'une aiguille , on le réduit en poudre. On peut le conserver un grand nombre d'années dans son état a]>parent de mort; il reste toujours en vie sans prendre aucune nourriture. Si on laisse tomber sur lui ime petite goutte d'eau , elle le brise , tant ses organes sont délicats; mais, si cette eau le pénètre à travers la poussière , il développe peu à peu ses membres, et il nage dans sa goutte comme dans un océan. On lui voit alors alonger, de sa partie antérieure, deux tronçons qui portent chacun une roue, qui lui a fait donner le nom de rotifère ou porte-roue. U sort ensuite de sa partie inférieure un trident , avec lequel il s'attache sur le plan où il est, comme avec une ancre. Son corps est composé d'anneaux qui lui servent de jambes; il s'en sert pour s'allonger et se contracter à son gré, comme un ver. Avec ses deux roues, compo^ sées de fils imperceptibles , il forme deux tourbillons rapides, au moyen desquels il s'élève et s'abaisse , et attire sa proie vers sa bouche, située entre ses deux tronçons. Certainement la trompe de l'éléphant est moins ingénieuse ; j'entends îngénieuse par rapport à nous , qui mesurons les
degrés de l'intelligence divine sur la nôtre, c'est* à-dire par des nombres et des séries. Mais il n'en est pas de même par rapport à la nature : eOe a proportionné les organes des êtres à leurs besoins. L'excès de prévoyance, pour celui qui pourrait s'en passer, serait une inconséquence aussi grande que son défout pour celui A qui cette prévoyance serait nécessaire. Tout est donc également ingénieux dans ses ouvrages, parce que tout y est i sa place et dans ses proportions. Une lourde baleine, foite en forme de soulier , n'est pas moins bien taillée pour voguer an sein des glaces de l'Océan , que le rotifère léger dans sa goutte d'eau, exposé sans cesse à être précipité du liant des toits où 11 fait sa demeure.
Quoiqu'un rotifère soit à peine visible, il a encore au-dessous de lui des séries d'animalcules si petits qu'il est , par rapport à eux ^ ce qu'est , par rapport à lui, un de ces nord-capers, qui ont jusqu'à cent cinquante pieds de longueur. Tels sont ceux qu'il attire dans ses tourbillons pour en faire sa proie, et surtout ceux qui s'agitent en nombre infini dans Ui sève des végétaux, et dans la lymphe et le sang des animanx. Si l'on regarde un têtard an microscope , on voit , dans les parties transparentes de sa queue , le sang circuler avec ' rapidité sous la forme de petits globules , qui s'allongent aux passages étroits , comme s'ils étaient animés. De simples dissolutions de poivre ou de graines manifestent^, au microscope, un grand nombre d'animalcules qui ont des formes trèsextraordinaires. Le vinaigre en présente qui ressemblent à des anguilles; leur génération parait se produire sans accouplement. La nature varie ses lois dans l'infiniment petit comme dans l'infiniment grand : mais comment pourrions-nous la snivre dans ces longues perspectives de la vie, nous qui entrevoyons à peine la carrière rapide où nous devons marcher? contentons-nous seulement d'en tirer quelques conséquences pour la guérison de nos maux ; la plus grande portion de notre bonheur ne consiste que dans leur absence.
Je crois donc qu'on peut attribuer la plupart des maladies contagieuses à des animalcules qui vivent dans des fluides , et qui s'attachent à des corps, au moyen desquels ils se communiquent par le contact. Il est certain qu'elles s'engendrent toutes par des temps chauds et humides, qui sont les grands mobiles des générations végétales et animales. Ces mêmes maladies ne cessent que par des froids rudes ou par des chaleurs arides , si contraires à toute espèce de génération. Celles qui naissent unlquemen^de la comiption de l'air ne se communiquent point par le contact, et par consé-
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Les iiarnionies aquatiques extérieures des animaux sont en rapport avec les six océans.
Les uns en ont avec l'océan glacial , par leurs longs poils qui les mettent à Tabri des neiges : tels sont en général ceux qui avoisinent les pôles , ou qui vivent près des glaciers des hantes montagnes , et que la nature a revêtus d'épai&ses fourrures. Nous observerons qu'elle a étendu ses précautions maternelles jusqu'aux animaux de nos climats, dont les poils deviennent plus longs et plus touffus en hiver qu'en été. Quehfues espèces ont des organes particuliers en rapport avec les neiges, comme les élans et les rennes du Nord , dont les bois sont palmés et aplatis. Ils s'en servent , comme de bèclies et de pelles, pour écarter la neige qui cache les mousses et les plantes dont ils se nourrissent. La neige elle-même est une esp^e de matelas dont la nature couvre , en hiver, les herbes , pour les préserver du froid.
La plupart des animaux ont des harnumies avec l'océan aérien ou vaporeux , par la configuration de leurs corps et de leurs muscles, disposés de la manière la plus favorable, non-seulement pour faire écouler l'eau des pluies , mais pour la conduire depuis le sommet de leur tête jusqu'à leurs organes excrétoires , afin de les laver et de les déterger. Ils ont de plus leurs plumes ou leurs poils disposés les uns au dessus des autres en recouvrement, comme les tuiles d'un toit.
L'océan terrestre, suivant notre définition, se divise en océan fluviatile, qui coule en rivières et en fleuves à la surfoce des continens , qu'il arrose, et en océan souteirain , qui fournit sans cesse des sources à nos poits et à la végétation. Un grand nombre d'animaux ont, avec le premier, des rapports (|ue nous examinerons en pariant de ceux de l'océan aquatique ou de l'Océan proprement (h't , quoiqu'ils en aient aussi de particuliers. Quelques espèces en ont avec l'océan souterrain. C'est ainsi que les scarabées vivent sous teire , et ont les ailes revêtues d'étuis écailleux , pour les préserver de l'humidité. Musieurs sont enduits d'huile, conmie le stercoraire, et comme celui qu'on appelle, à cause de sa couleur, le capucin , qui passe sous la terre la saison des ft-imas , à l'abri des gelées , avec ses petits, qu'il y porte sur son dos, aplati eomme celui d'une tortue.
Plusieurs insectes sont ordonnés à l'océan végétal, c'est-à-dire à la sève des plantes : tels sont ceux qui v.vent à la surfiice des feuilles et des fruits, dont ils pompent les sucs; tels sont , entre autres , les cochenilles , qui nous donnent la riche couleur de l'écarlate. Elles naissent au Mexique , sur la feuille éi)aisse et épineuse du nopal, qu'elles
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sucent dès qu'elles sont édoses. Lenr Irampe est si fragile qu'on ne peut les déranger de leur place sans la rompre et les foire périr ; elles restent donc fixées toute leur vie an même point qui les a vues naître , et à la mamelle végélale qui les nourrit. Mais , lorsque les femelles ont atteint l'âge de puberté , ce qui arrive au bout d'an oertaui nombre de phases lunaires, U vient des ailes aux mâles , qui se détachent de la plante qui les a vus naître , et ne vivent pitis que pour ranKNir. Les femelles , toujours immobiles, font leor ponte autour d'elles; mais leur postérité est si nombreuse (|u'elle manquerait bientôt d'espace pour paître bur la même feuille , et si délicate , qu'il hii sei^it impossible de passer d'une plante à l'autre , si la nature ne lui fournissait un moyen admirable d'émigration. A l'époque de leur naissance , une multitude d'araignées filent dans les nopalières, et c'est le long de ces fils, comme sur des ponts , que les petites cochenilles émigrent sur les nopals voisins.
L'océan animal, c'est-à-dire le fluide qui circule dans les animaux , sert à la nourriture de quantité d'insectes. Il n'y a peut-être pas d'animal qui n'ait son insecte particulier , depuis la pnce jusqu'à la baleine. Beaucoup d'oiseaux ont des poux ailés, et j'en ai vu de tels à des pigeons à l'Ile-de-Franoe. Mais , parmi les insectes sanguisorbes , il n'y en a point de construits avec un artifice plus étonnant que le cousin. Il a des ailes qui le transportent où il lui plaît , six pâtes armées de griffes pour s'attacher sur les corps les plus polis, et une trompe plus curieuse sans contredit que celle de l'éléphanL C'est un tuyau fendu dans sa longueur en deux parties flexibles, qui renferment un aiguillon d'une structure merveilleuse ; il est composé de cinq ou six petites lames , semblables à des lancettes posées les unes sur les auti^es. Quelques-imes de ces lancettes sont dentelées à leur extrémité comme des scies; d'autres sont trandiantes comme des poignards. Le cousin se sert du tuyau de sa trompe comme d'un pieu , pour l'enfoncer dans un des pores de la peau ; easuite il en foit jouer ks lames, qui tranchent les vaisseaux capillaires, et il en aspire le sang avec sa trompe, jusqu'à ce qu'il en soit rempli : on voit sortir alors de son anus une petite goutte d'eau dont il se dédiarge. Nous avons supposé , aux harmonies aériennes , non sans vndsend)lance, que cette goutte provenait d'iuie vessie pleine d'eau , que la nature a donnée aux insectes volatiles pour se tenir en équilibre dans Fair, comme elle a donné aux poissons une vessie pleine d'air pour se tenir en équilibre dans l'eau.
Bien des gens regardent les insectes sanguisorbes
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ëomme prodnits par ane puissance malveillante ou an moins imparfaite ; mais tout est à sa place dans Ponivers. Ces insectes, qui ne foisonnent que dans les chaleurs , pompent les humeui-s surabondantes des corps des hommes et des animaux ; ils les empédient de se livrer à de trop longs sommeils ; ils les forcent de recourir aux hains si salutaires. Les mouches obligent , vers le milieu du jour , les bcrafs de quitter les vallées , et de chercher .de nouvelles pâtures aux sommets des montagnes. L'cestrum, cette espèce de taon si redouté des rennes , les contraint , en été , de fuir vers le nord, où ils trouvent de nouveaux lichens que la fonte des neiges leur découvre. Quelques moudies bourdonnantes servent de barrière à leurs nombreux troupieaux , et les retiennent sans cesse dans les limites de l'hiver , pour les(|uelles ils sont destinés. Pour juger la nature , il faut la voir dans son ensemble.
Les organes des insectes sont bien plus composés que ceux des autres animaux. Leur étude peut donner de grandes lumières sur la nature même des élémens avec lesquels ils semblent être en rapport. Les animaux microscopiques en sont en particulier la preuve : par exemple , le rotifère n^est pas plus gros qu'un petit grain de sable. Il habite les gouttières, où il peut suppoiler, sans périr , le 50* degré de chaleur , et le 49* degré de froidure au-dessous de la glace, au thermomètre de Réaumur. On le trouve dans un tel état de sécheresse, que si on le touche avec la pointe d'une aiguille , on le réduit en poudre. On peut le oonserver un grand nombre d'années dans son état apparent de mort; il reste toujours en vie sans prendre aucune nourriture. Si on laisse tomber sur lui une petite goutte d'eau , elle le brise , tant ses organes sont délicats ; mais , si cette eau le pénètre à travers la poussière , il développe peu à peu ses membres, et il nage dans sa gouUeconuue dans un océan. On lui voit alors alonger, de sa partie antérieure, deux tronçons qui portent chacun une roue, qui lui a fait donner le nom de rotifère ou porte-roue. Il sort ensuite de sa partie inférieure un trident , avec lequel il s'attache sur le {dan où il est, comme avec une ancre. Son oorps est composé d'anneaux qui lui servent de jambes; il s'en sert pour s'allonger et se contracter à son gré, comme un ver. Avec ses deux roues, compo^ sées de fils imperceptibles , il forme deux tourbillons rapides , au moyen desquels il s'élève et s'abaisse , et attire sa proie vers sa bouche, située entre ses deux tronçons. Certainement la trompe de l'éléphanl est moins ingénieuse ; j'entends ingéniense par rapport à nous , qui mesurons les
degrés de l'intelligence divine sur la nôtre, c'est* à-dire par des nombres et des séries. Mais il n'en est pas de même par rapport à la nature : eDe a proportionné les organes des êtres à leurs besoms. L'excès de prévoyance , pour celui qui pourrait s'en passer, serait une inconséquence aussi grande que son défaut pour celui A qui cette prévoyance serait nécessaire. Tout est donc également ingénieux dans ses ouvrages, parce que tout y est A sa place et dans ses proportions. Une lourde baleme, faite en forme de soulier , n'est pas moins bien taillée pour voguer an sein des glaces de l'Océan , que le rotifère léger dans sa goutte d'eau, exposé sans cesse à être précipité du liant des toits où il fait sa demeure.
Quoiqu'un rotifère soit à peine visible, il a encore au-dessous de lui des séries d'animalcules si petits qu'il est , par rapport à eux ^ ce qu'est , par rapport à lui, un de ces nord-capers, qui ont jusqu'à cent cinquante pieds de longueur. Tels sont ceux qu'il attire dans ses tourinllons pour en faire sa proie, et surtout ceux qui s'agitent en nombre infini dans la sève des végétaux, et dans la lymphe et le sang des animaux. Si l'on regarde un têtard au microscope , on voit , dans les parties transparentes de sa queue , le sang circuler avec rapidité sous la forme de petits globules , qui s'allongent aux passages étroits , comme s'ils étalent animés. De simples dissolutions de poivre ou de graines maidfestent^ , au microscope, un grand nombre d'animalcules qui ont des formes trèsextraordinaires. Le vinaigre en présente qui ressemblent à des anguilles; leur génération parait se produire sans accouplement. La nature varie ses lois dans l'infiniment petit comme dans l'infiniment grand : mais comment pourrions-nous la suivre dans ces longues perspectives de la vie, nous qui entrevoyons à peine la carrière rapide où nous devons marcher? contentons-nous seulement d'en tirer quelques conséquences pour la guérison de nos maux ; la plus grande portion de notre bonheur ne consiste que dans leur absence.
Je crois donc qu'on peut attribuer la plupart des maladies contagieuses à des animalcules qui vivent dans des fluides , et qui s'attachent A des corps, au moyen desquels ils se communiquent par le contact. Il est certain qu'elles s'engendrent toutes par des temps chauds et humides, qui sont les grands mobiles des générations végétales et animales. Ces mêmes maladies ne cessent que par des froids rudes ou par des chaleurs arides , .si contraires à toute espèce de génération. Celles qui naissent uniquemen^de la comiption de l'air ne se communiquent point par le contact, et par consé-
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quenl lie sont point conta^euses : telles sont les Gèvres d'automne et celles des pays marécageux. Quant aux autres , comme les dartres , la gale , la lèpre, les maladies pédiculaires et vermineuses, les fièvres pourprées, la rougeole , la petite-vérole, la rage et la peste, qui ne se communiquent que par im attouchement plus ou moins intime , elles paraissent devoir leur origine à des animalcules invisibles , qui vivent dans nos humeurs viciées , et s'attachent même à de simples linges. Les dartres, (a gale et la lèpre s'étendent sur la peau des animaux qu'elles rongent , comme ces insectes marins , appelés glands de mer , qui construisent des alvéoles sur les coques de crustacés , et même sur la peau des baleines, où elles parviennent quelquefois à la grosseur du poing. Il en est de même des maladies pédiculaires et vermineuses , qui prennent naissance dans les humeurs des enfans , et même dans celles des hommes, comme on le voit par l'exemple de Sylla, qui mourut de la première : les poux sortaient par tous les poi-es de son coi-ps , et vengèrent la mort de tant de citoyens qu'il avait fait égorger. Il est évident que la petite-vérole renferme dans ses écailles dessécliées des animalcules vivans, comme les rotifères, qui se développent et reprennent leur activité par une Himple transpiration. Le contact d'un mouclioir suffit pour communiquer la peste. Ce qu'il y a de fiingulier, c'est que les animalcules pestiférés ne s'attachent ni aux bois, ni aux métaux, ni aux pierres ; mais aux laines, aux cotons, aux soieries, et à tout ce qui fait fil , pour me servir de l'expi-ession des Orientaux. Aucun de ces maux contagieux ne se transporte par la médiation de l'air ou de l'eau ; ce qui prouve encore qu'ils doivent leur propagation à des animalcules, qui ont besoin de se fixer sur des corps qui aient de la consistance. Enfin , leur origine paraîtra hors de doute , si l'on considère que le mercure , qui fait périr tous les msectes, guérit la plufiart de ces maux, comme la gale , les maladies pédiculaires, vermineuses et la rage même.
L'océan aquatique , par son étendue, sa profondeur, sa fluidité et sa circulation, est l'Océan proprement dit, quoiqu'il ne soit lui-même qu'une émanation des océans glacés des deux pôles, combinés tour à tour avec la chaleur du soleil. C'est l'aquatique qui , par ses vapeurs, les rétablit dans leur état primitif, qui produit l'océan aérien qui flotte dans l'atmosplière , le terrestre qui circule en fleuves, et le souterrain en nappes d'eau. Nous ne saisissons que des harmonies. Ainsi l'idée et le nom d'un arbre s'attachent pUitôt à son tronc et à ses branches chargées de feuilles et de fruits ,
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qu'aux racines , auxquelles il doit son existence. C'est sur les rivages de l'Océan qu'aboutissent toutes les modifications de la puissance aquatique: les glaces qui descendent des pôles , les pluies qu'attirent les marées, les brumes qui se fixent sur les côtes , la vaste nappe d'eau souterraine qoî alimente les végétaux, les embondiures des fleuves qui abreuvent les animaux , et les embarcations de l'homme, qui de là étend ses jouissances par tout le globe. Ce n'est point au sommet des hautes montagnes, mais an centre de la puissance aquatique , sur les bords des mers , que la nature plaça d'abord l'être le plus indigent de la terre, pour lui en donner l'empire.
Jetons donc d'abord un coup d'œil sur les harmonies que les animaux ont avec les eaux proprement dites. La nature leur a donné à tous l'instinct et le moyen de les traverser. Il n'y a dans les quadrupèdes que quelques espèces qui volent, telles que les écureuils volans , les chauve-souris , les lézards volans... Mais tous nagent, les plus gros comme les plus petits. Nous avons parlé du mécanisme du vol, mais celui de nager est incomparablement plus varié et plus étendu. Les animaux ont besoin de faire des eflbits pour voler, mais ils nagent d'eux-mêmes ; ([uelque pesans que soient* leurs corps , ils sont tous en équiUbre avec l'eau ^ et ce n'est pas une cliose indigne d'être remarquée qu'une balance hydraulique si égale entre tant de corps, dont les os et les chairs ont des pesanteurs si différentes dans Tair. La nature a établi des compensations entre eux au moyen des cavités de leur poitrine et de leur ventre , beaucoup plus considérables dans les animaux terrestres que dans les animaux marins. La chair des quadmpède& coule à fond , et celle des poissons surnage d'ellemême. Il y a plus , l'organe de la respiration dans les premiers est au-dessus de leur lignodeflottaison,, et leur tête est portée perpendiculairement sur leur corps horizontal , autant pour foire écouler les eaux de la pluie de dessus leur corps que pour les faire respirer aisément lorsqu'ils nagent. Il n'en est pas ainsi des poissons, dont la tête sans cou plonge toujours dans l'eau, parce qu'ils y. respirent l'air avec leurs ouïes. Le cheval solipède uage avec grâce et long-temps; mais le bœuf et I& porc travei-sent les eaux avec encore plus de vigueur. Nous avons remarqué dans nos Études que ces deux espèces étaient destinées à paître sur les l)ords marécageux des fleuves, et que leurs pieds sont surmontés d'ergots en appendices pour les empêclier de s'embourber. Les bœufs nagent si bien , (fu'on a donné à un détroit le nom de Bosphore , qui signifie passage du bœuf, parce
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4 peâK ks aivlH«i4âK&, i|a*is cdié di «Kcaa se jeler à 11 Ib icga^nèreiil il tare à plK d'w dkBHBBe de là, sa» qw il cbilo^e . ^ cuilloaie prËiecI de Inos raneon. pàl les nunper. Celte à Dieer, dais ces deas espèces d^oÉoBox, ai d*«taoC pi» efonome , qw le iMnf i h télé fDftkMHde, et <pie le pore porte la indÎDée ren b lenv, <r>*i iwiiie donc s'atCDdre â les voir faieDtàt se nofcr; oais faiiBtDre 11*1 pas ooiifié de leor dooDer des ooBlrepoids : elle i bit lears caisses très-ebnoes et lrès-pesames,de«Hte4pKlear poids bit relerer leur télé bors de TeMi. Aa oonliaire, le chimraM, habilanl mtnrel des sûàes^ qaà i si putie postérienre fort raâgre, et le ooqis élevé SOT de loçiies jimbes , penbail liiéinffit «o équflibre; miisfl 1 rioBtiiMt de se ooncber sor Fcao^ oomme me outre, et de trarener les leores en se bissail il- 1er à leor couranl. Je re^nens à ues nomix domestiques, le oonmis piusiearB Tili|[:es shoés sur lebonldesiinères, quiontreDOoeéàdesportiQQs de commîmes qui éUienl m dcb , pnte que les ponte qiii serfiienl de cofnmanialioii à leurs I rooperax ont élé détruits. Une simple çrère des deux côtés lem* eàl snffi pour entrer dans Tcia et en sortir.
n y a une grande disse d'animiiix qoe b nitore 1 bile pour nire à b fois sur b terre et sur reao, c'est celle des imphiliies. On peut b rapporter mx harmonies générales de b nitnre posilÎTCS et négiliTes, eu- U y en a de joor et de irait, d'aériens , d'aqnalMpies et de terrestres.
Ces amphibies ont, b plupart, des pieds et des rames. Ces rames, dans les oiseaux aquatiques, sont des folioles atlacbées aux doigts des pieds de ceux qui TiTcnt au milieu des eaui , tels que les pilets , les macreuses , les frégates et quantité d'autres , qui se reposent sur les flots, et ne marchent que sur les grères sablonneuses de rOoéan ; mais ceux qui fréquentent les marais et les bords des rivières ont les doigts de leurs pieds réunis par des membranes qui les empêchent d'enfoncer dans b vase : tels sont les canards, les oies, les cygnes, etc. Les oiseaux aquatiques sont taillés de la manière b plus propre à bire à b fois de grands trajets
à i«g«er tiitn les uiaai, et Ils «rttde peibes tétas et de
dont elle s'<
aK^ecb téte^
etr
corps.
le long de lenrsi
imès, sibiés à rtiinmik de b«r un gonreraaflct des rames : ceseï^ dors sur le imie en monfcment b plus glande aciÎM possUe dTaprès les bas de b nuranique^ Cepmbnl, en v^gaattt à b snrbce des eaax, ils pitifileni des renis bvonUes. Le cygne entr'onvre ses ailes,, et, à r«Ue des léplm^ remonte le cours des fleures, le lo^g des prairies, à Fondire des forêts. L'albatras, pins hardi « Togne an milien des mers, loin de b me de lome terre, fl a|ipirait sar le dos des flots, comme im momon sur les flancs d'une colline : ce qm a bii donner à cK oiseau le nom de ce quadrupède. Il aimonceaux Européens les approdies du op des
Toarmentes; 0 mît tranqniflcment les piles lots serrer leurs voiles ei raflermir leras mUs : pour kn. Use joue au sein des tempêtes, se balance sur les vagues écumames, se plonge dans leurs flancs, y saisit les poissons. H, aux appr»dies de b nuit , s'âevant au haut des airs, Û va porter à ses petits b pâture de chaque jour. L'homme a prb sur b forme d'im oiscnu de marine celle de son premier bilean, de sa voihireet de son gouvernail; mais quel Archimède réunira comme b nature, dans ime seule machine, le bateau, b cloche du ploi^ieur et raéfusiat?
Quelque bàles que soient les mouvemens des oiseaux amphibies au sein des eaux, 3$ ne sont pas comparables encore à ceux des poissons. Nous aOons jeter d'abord un coup d'oeil siv leur constructkn intérieure , ensuite sur ceUe extérieure.
Nous renurquerons d'abord que les arêtes des poissons ne Remboîtent point à leurs extrémités, comme les os des amphibies, des oiseaux, etsur- Uiht des quadrupèdes; elles sont attachées par de simples cartilages. La raison de cette difTérence me parait fondée sur ce que b chair des poissons est supportée en entier par le flnide où ib nigent, et que celle des animaux qui vivent dans l'air et sur b terre est portée par b charpente de leurs os, qui, pour cette raison, avaient besoin d'élre fortement assemblés aux articubtions (lar des charnières et des nerfii. La même diflërence de cimstnidion règne entre les animaux de l'eau et ceux de b terre, qu*eiitre les pbntes qui croissetil au
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ibfid de la mer et celles qui végètent dans Fair. Les plantes marines, comme nous l'avons déjà feit observer, ont des tiges fort menues à leur base, parce que leur feuillage est soutenu par Teau, tandis que les plantes terrestres ont leurs tiges renforcées par le pied, parce que l'air n'aurait pu les soutenir. C'est sans doute pour cette raison que les poissons qui vivent à la fois dans l'eau et dans l'air, et qui sont obligés de respirer de temps en temps, ont des 06 au lieu d'arêtes, et que ceux qui habitent les rochers ont des toits pierreux et voûtés, qui les mettent à Tabri du roulement des cailloux. Les amphibies, qui viennent à terre, ont aussi des os; et il est très-remarqualile (ju'il n'y a pas une seule espèce d'amphibie qui ait des arêtes. Les animaux terrestres ont tous de fortes cliarpentes, et par un artifice merveilleux , l'embottement de leurs os est plus considérable dans les parties inférieures de leur corps, chargées d'un plus grand poids, que dans les supérieures, qui le sont moins. C'est ce que l'on peut voir surtout dans le squelette du corps humain, qui en réunit les plus belles proportions. ].es points d'a|>pui des os sont plus larges, leurs charnières plus profondes, et leurs attaches plus fortes, en descendant de la tête aux pieds qu'en remontant des pieds à la tête; les vertèbres dorsales ont des articulations moins solides que les os des cuisses , ceux des cuisses que ceux des genoux , et ceux des genoux que ceux des pieds. Les genoux sont fortifiés de rolules pour empêcher le poids du corps de tomber en avant en mardiant, et le bas de la jambe est fortifié, dans la même intention, par le pied «itier, qui est im assemblage d'os en arcs-boutans : les quadrupèdes , qui posent sur quatre pieds, ne les ont point allongés.
Jetons maintenant un coup d'œil sur la configuration extérieure des poissons. Ils sont d'abord, pour la plupart, couverts d'écaiiles lubrifiées par un enduit vîsfpieux qui les rend très-glissans dans l'eau, et quelquefois dans les mains du pêcheur qui veut les saisir.
Nous avons fait observer , dans la forme des quadrupèdes, qu'ils avaient une déclinaison de la tête à la queue pour l'écoulement de l'eau des pluies, et que leurs muscles étaient séparés par des canaux et des méplats, qui la dirigeaient aux organes excrétoires. Les oiseaux, revêtus de plumes, n'ont point leurs muscles apparens; mais ils ont grand soin, quand il pleut , d'entr'ouvrir les ailes pour recevoir l'eau du ciel ; beaucoup se baignent et trempent dans l'eau leur tête, qu'ils secouent afin de s'asperger et de se laver tout le corps : c'est ce t|ue font fréquemment , même en cage, les serins et lespernMpiels. Quant à la direction du corps
des oiseaux, elle est à peu près pyramidale ou en forme de toit , comme celle des quadrupèdes. Il n'y a rien de semblable dans la forme des poissons : leur attitude est horizontale, et leurs muscles ne sont point séparés par des gouttières, parée qu'étant entièrement plongés dans l'eau, ils en soal lavés de toutes parts. Leur corps , depuis la télé jusqu'à la queue, est composé d'une courbe anique, afin de glisser plus aisément dans le fluide qui Tenvironne. Il en est à peu près de même de ceim des oiseaux destinés à glisser dans Tair; il est revêtu de plumes qui , par leur disposition, ne présenteol à l'extérieur qu'une seule courbe.
Il y a ceci de très-remarquable entre la forme de l'oiseau qui fend l'air et celle du poisson qui fend l'eau , c'est que la partie antérieure du premier, qui comprend le bec, la tête et le cou, est alongée et pointue , tandis que sa partie postérieure , qui aboutit au croupion , est assez large : c'est le contraire dans le poisson. Sa tête, asaei grosse et sans cou , se joint immédiatement à la partie antérieure de son corps qui est la plus large, tandis que la postérieure est fort prolongée et presque pyramidale. Le poisson est en quelque sorte un oiseau renversé. En effet leur action est aussi différente que les élémens on ils vivent. L'oiseau vole de la partie antérieure de son corps avec les ailes qui y sont attachées, et il se gouverne par la postérieure avec sa queue et ses pâtes , qu'il alonge comme im levier qui lui sert de gouvernail; taudis que le poisson, au contraire, nage par la partie postérieure avec sa queue qui, par ses ondulations, fait l'office de rame, et il se gouverne par l'anlérieure avec les ailerons de sa tête. On peut observer ces diverses proportions dans les poissons les meilleurs nagetn^s, tels que le tbon , la dorade, le marsouin , ap(ielé des matelots la flèche de la mer, et les oiseaux les mieux volans, comme la frégate, le cygne, l'aigle , et même l'hirondelle.
Nous pouvons tirer de ces aperçus quelques eeoséipiences utiles pour la navigation. Nos vaisseaux ont en général la forme d'un poisson en avant, et celle d'un oiseau ou d'un poisson tronqué en arrière; car leur proue est plus large que leur poupe. Il n'y a pas de doute que si leur carène était plus prolongée, c'est-à-dire si elle avait la forme entière d'un poisson , ils vogueraient avec plus de vitesse.
Peut-être a-t-on cru remplacer la direction horizontale de la queue du poisson par la diredioa perpendicukiire du gouvernail dans le vaisseau; mais leur action est bien différente : le gouvernail du vaisseau n'est qu'un levier, et la queue du poisson est un levier et une raine. Le poisson, comme je l'ai dit, se gouverne avec ses nageoires, et il
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rame iTec sa qneoe, à laqudle il donne un mou> Tcmeot d'ondulation qui le porte en avant ; ce momreaient se décompose dans l'eau , comme celui du vent sur les plans inclinés du cerf-volant qu'il âève en l'air, et des ailes du moulin à vent qu'il fiiit tourner. Peut-être réussirait-on à employer le cours d'une rivière pour faire tourner une roue à pales obliques , plongée dans l'eau perpendiculairement à son courant : il y a apparence qu'il la ferait circuler, conune le cours de l'air Êiit tourner les ailes inclinées du moulin à vent; peutêtre ce même courant communiquerait-il un mouvement de progression à une rame oblique et horizontale, comme la queue d'up poisson en produit on dans une eau tranquille. On pourrait construire un bateau en forme de poisson, dont une longue rame borizontale ferait l'office de queue, qu'un honmie couché ferait onduler avec les pieds : je suis persuadé qu'il voguerait rapidement par ce mécanisme. Une chaloupe que l'on fait avancer avec un seul aviron placé à son arrière en prouve la possibilité; on pourrait essayer de diriger, par le même moyen, le globe aérostat, en lui donnant la forme allongée d'un poisson. L'aérostat ne ressemble point à un oiseau , qui , pesant dans l'air , est obligé de s'y soutenir par l'effort de ses ailes; mais il e^ plutôt semblable à un poisson qui est en équilibre avec l'eau , comme lui-même l'est avec l'air. Il ne lui faut donc point d'ailes, comme à un oiseau; mais une longue queue qui lui tienne lieu à la fois de rame et de gouvernail , comme à un poisscm. La nature n'a point mis dans les animaux qui nagent au milieu d'un fluide qui les porte le principe du mouvement de progression dans la partie antérieure de leur corps, ma'is dans l'inférieure, conmie on le voit aux pieds palmés des oiseaux aquatiques et aux queues des poissons ; elle l'a placé dans la partie antérieure de ceux qui volent dans on fluide pins léger qu'eux, comme on le voit dans les ailes des oiseaux , et elle Va distribué en avant et en arrière dans les quadrupèdes et polypèdes, en leur donnant plusieurs pieds. Un vaisseau réunit en partie tous ces moyens de progression; il coupe l'eau par sa proue , comme un poisson; il vole avec ses voiles, comme un oiseau; et il marche en quelque sorte comme les [Mlypèdes, avec ses rames. Je jette ces rapprocliemens en avant , non comme des spéculations de simple curiosité, mais pour faire voir que l'homme ayant tiré toutes ses mveniions de la nature, il lui reste encore à se perfectionner sur ses modèles.
Toutes ces imitations de la nature qui |)Ourraient nous être si utiles n'approchent pas encore de ses inventions. Pour en avoir une idée, il suffira de
jeter un coup d'œil sur les fbrmes des poissons : elles sont beaucoup plus variées que celles des volatiles. En effet , les eaux ont beaucoup plus de modifications dans leurs mouvemens que les vents. Comme elles sont arrêtées, détouméf», ou brisées par les fonds inégaux où elles coulent , tantôt elles se précipitent en cascade du haut des rochers , et elles rejaiUissent en gerbe et en bouiUons; tantôt elles s'étendent en longues nappes dans les plaines, oi| bien elles s'écoulent avec la rapidité d'une flèche par des détroits; quelquefois le calme des vents les foit paraître immobiles, comme si elles étalent glacées: d'autres fois les tempêtes les roulait avec fracas : la nature a foit des poissons pour tous ces sites. Il y en a de ronds qui voguent en tournant avec les vagues, conune un rouet dont Us portent le nom ; d'autres se jouent dans les flots écumans du rivage, conune les bourses et les lunes écliancrées ; d'autres sont plats et alongés comme des lames de sabre; d'autres , carrés et larges, tels que les coffres, parcourent les plus petites flaques d'eau; d'autres, fort pesaiis, comme les balemes, ont besoin pour voguer d'autant d'eau que des vaisseaux. Il y en a au bec long comme la bécasse, tels que l'orphie et l'aiguille, qui s'enfoncent dans les sa-' blés humides du rivage , et y attendent paisiblement le retour des marées; d'autres bravent les tempêtes et franchissent , au moyeu de leurs ailes, les vallées que forment les flots entre eux. Tandis qu'ils traversent l'air comme une flèche, d'autres s'élancent après eux, en courbant leur corps, et en le détendant conune un arc, tels que la bouete et le thon. C'est par un mécanisme semblable que le saumon remonte les cataractes des fleuves. Il y a des poissons larges et plats qui bondissent à la surface calme des eaux sur lesquelles ils retombent en faisant retentir au loin les vastes solitudes de la mer : telles sont les raies, dont plusieurs sont d'une grandeur et d'une foime monstrueuses. Elles nagent en été à la surface des flots . les pêcheurs les prennent avec des filets appelés folles, qui flottent au gré des courans, perpendiculairement tirés d'une part par des plombs , et soutenus de l'autre par des lièges ; huit ou dix barques attachent leurs folles bout à bout, et en forment des enceintes de plus d'une demi-lieue de longueur.
Mais il n'est pas besoin de s'écarter en pleine mer pour admirer la variété des formes des poissons, et de leurs mouvemens de progression; c'est sur ses bords et parmi ses rochers qu'on trouve des coquillages et des mollusques dont le nager est plus varié que celui des poissons et que le vol des oiseaux. Les lépas pyramidaux se collent aux rochers panni les algues; on les prendrait pur des
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têtes de ctous qui soûl iennent des guirlandes d'her- | bes marines : c'est en formant te vide , au moyen d*ime membrane, qu'ils s'attachent, et sont inébranlables aux plus violentes tempêtes. Les limaçons , tournés en spirale , et les nérites brillantes serpentent autour de ces rochers, et s' y fixent avec un organe semblable. Les moules, taillées en fbrme de bateau , attachent des fils à des graviers, et se tiennent à l'ancre au milieu des courans; elles changent de site, au moyen d'une longtie jambe, qu'on appelle improprement langue. Les oarsins, hérissés comme des diâtaignes, se roulent sur leurs pointes mobiles , dont ils piquent la main imprudente qui veut les saisir. Des crustacés, tels que des crabes, des araignées de mer, des homards, des langoustes, des chevrettes, sont en embuscade dans les trous caverneux des rochers ; ils nagent avec les pales de leur queue en évenfail. D'aulres, quoique chargés d'un toit, voguent à la surface des eaux , au moyen d'une voile membraneuse. Il y en a qui se hasardent en pleine mer, avec une seule bulle d'air qui les soutient sur l'eau : tels sont de petits limaçons à coquille tendre, remplis d'une liqueur purfmrine, que je trouvai au mOieu de l'océan Atlantique en allant à l'Ile de Francec
n y en a qui n'ont pas de carène, et qui n'en voguent pas moins loin. J'ai vu, en été, sur les côtes de Normandie , la mer couverte d'une espèce de mollusques, appelés bonnets flamands. Quoiqu'ils soient divisés en plusieurs lobes avec un grand nombre de franges, ils semblent foitnés d'une eau congelée , car ils se déchirent dès qu'on les touche. Cependant un principe de vie animale réside en eux, et s'y manifeste par leurs mouvemens; ils en ont un de systole et de diastole qui les élève et les soutient à la surface des flots. Leur action se fait de bas en haut et de haut en bas, comme celle d'une pompe ; mais les courans de la mer les portent fort loin, et les échouent en grand nombre sur ses rivages. Une autre espèce vogue à l'aide du vent : on la nomme galère; elle est de la forme d'un œuf, et surmontée, dans sa plus grande longueur, par une membrane transparente qui lui sert de voile. Elle laisse pendre dans la mer plusieurs longs filets que les matelots appellent ses câbles. Ils brillent des couleurs de l'azur et de la rose ; mais ils brûlent la main qui les touche : la . donleqr qu'ils causent ne se passe , dit-on , qu'après le coucher du soleil. Nous pensâmes perdre un de nos matelots qui s'était jeté â la nage avec un panier pour nous apporter les plus belles. Ses bras s'embarrassèrent dans leurs filets : il jeta des cris affreux , et il aurait coulé â fond sans pouvoir
nager, si on ne l'eût secouru en lui jetant un Cordage. Nous trouvâmes l'océan Atlantique couvert de ces galères pendant plus de cent lieues; c'était vers la ligne, à la fin d'avril : toutes avalent lénrs voiles dirigées à peu près dans l'axe du vetit. On eût dit une flotte de petits bateaux qui naviguaient avec des voiles latines arrondies. Je pense qu'eOes descendent du nord , en été , ainsi que les bonnets flamands , des côtes de Normandie. Il y a , à l'tle de France, des mentola, espèce de boudin roux ou brun, qui rampent sur les récife. Quand on veut les saisir, ils lancent sur les doigts une glaire blanche qui se change sur-le-champ ed un {nquet de flls. On voit , dans les mêmes lieux , de liideilx polypes qui serpentent avec leurs sept bras loi^ , armés de ventouses. On trouve sur les grèves, et principalement sur celles d'Europe, des étoiles marines que les courans disséminent sur les sables, où elles paraissent incapables de mouvement. On trouve, collées à nos rochers, des anémones de mer, espèce de fleur vivante ou animale , qui s'ouvre et se ferme comme une bourse, et lance nn jet d'eau si on vient à la toucher. On prétend que c'est un polype , c'est-à-dire une agrégation d'un grand nombre de petits animalcules qui travaillent ensemble , comme les abeilles dans une niche. Un concert de travaux et de défense si parfoit est sans doute digne d'être admiré par les hommes. L'abbé Dicquemare, mon laborieux compatriote, en a fait une histoire curieuse. Pour moi, qui n'ai aperçu les animaux marins de nos rivages que dans mon enfance , et qui en conserve encore d'intéressans ressouvenirs, je me rappelle avoir vu , vers le milieu du printemps, sur les mêmes plages, dans les parcs de fîlets que nos pêcheurs y dressent, des espèces de papillons à quatre ailes, vivement coloria, et qui voltigeaient çà et là au foiul des flaques d'eau .- je ne pus jamais en saisir nn seul ; je ne sache pas qu'aucun naturaliste en ait Élit mention.
Mais il n'est pas nécessaire d'aller sur les rivages de la mer pour jouir des harmonies aquatiques des animaux. Les plus petits' ruisseaux en présenlenf en quantité sur leurs bords. Ils ont , conmie l'océan, leurs volatiles, leurs [loissons, leurs coquillages et leurs amphibies. C'est là que la grenouille apprit d'abord à nager à l'homme, en poussant ses pieds antérieurs en avant et ses postérieurs en arrière. Là , on voit une espèce de mouche glisser sur la surface de l'eau sans se mouiller les pâtes, tandis que la punaise aquatique nage renversée entre deux eaux. Ces deux insectes cherchent leur proie, et peut-être s'en senrnt l'un à l'autre, lorsqu'ils viennent à se rencontrer
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pieds eootre |Meds. Uaraignée aquatique se promène au fond de Teau dans une bulle d'air qu'elle a liée aveic des fils, et la teigne dans un fourreau qa'eOe s'est formé de débris de plantes. J'en ai vu une espèce, encore plus ingénieuse, se former une grotte flottante avec de petits buccins et des limaçons fluviatiles. Ce qu'il y avait de très-sin* gulier, c'est que cette grotte pyramidale était couronnée à sa pointe par une petite plante verdoyante, de l'espèce du cresson, destinée à la nourriture de l'animal, on à tenir son habitation à flot. Il y a, dans nos ruisseaux, une multitude d'êtres dont sans doute les moeurs nous sont inconnues. Je ne saurais trop le répéter, les inventions des hommes n'ont point encore atteint à l'industrie des insectes. Les Romains bâtissaient dans l'eau avec la pouzzolane, mais les coquillages construisent leurs toits avec un ciment plus durable; et la teigne colle leurs coquilles au sein des eaux avec un gluten impénétrable à l'humidité, qui seule suffît pour détniire tous les monumens des hommes.
C'est la nature sans doute qui agit par eux , et qui donne aux habitans des eaux des harmonies à la fois positives et négatives. C'est elle qui donne aux oiseaux aquatiques un réservoir d'huile dont Ils se lustrent les plumes, afln de les rendre imperméables à l'eau. Elle en a frotté la plante des pieds du moucheron qui glisse sur la surface des fontaines, et elle a revêtu la baleine de couches épaisses et élastiques de lard , pour la préserver du froid et du choc des glaces. Enfin c'est elle qui a ordonné aux animalcules des madrépores de jeter au sein de la zone torride les fondations des lies et des continens.
C'est sous l'influence du soleil , sur le bord des mers , à l'emboucliure des ruisseaux , à l'ombre des palmiers et des bananiers, que la nature assigna primitivement à l'homme son habitation, ses subsistances, et le siège de son empire sur les animaux. Il y apprivoisa d'abord la vache , dont l&s pieds sont fourchus et armés d'appendices, et qui aime à paître sur le bord des rivières; le cheval solipède, qui se platt à s'exercer à la course dans les prairies qui en sont voisines ; l'oie , le cygne , qui en remontent le cours; le pigeon, qui va picorer le sel sur les plages marines. Les enfans de T homme agrandirent leur famille de plusieurs espaces d'animaux en se répandant sur les rivages de la mer. L'Egyptien, pour annoncer dans les terres Tarrivée des vaisseaux , se servit d'un pigeon comme d'un messager aérien. Le Chinois engagea le pélican à lui rapporter, du sein des flots , la large poche de son bec remplie de poissons. Des enfans, chez les Grecs, traversi^rent des bras de
mer sur le dos des dauphins, amisdes hommes. Qui osera un jour chevaucher le phoque, si familier dans nos foires, et si caressant pour le maître qui le nourrit ? Pourquoi celui qui a attaché à son char l'éléphant inteUigent ne pourrait-il atteler à son canot la stupide baleine ? Est-il plus aisé de la percer, au milieu des glaces, avec un liarpon, que de la captiver par des bienfaits, comme les autres animaux domestiques? J'ai vu , au cap de Bonne- Espérance, des oiseaux de marine de toute espèce se promener dans les rues, et un pélican même s'y jouer avec un chien. Sans doute l'homme peut mettre dans sa dépendance les animaux innoceas de la mer, lorsqu'il a pu dresser à la chasse des bêtes carnassières de l'aU- et de la terre, telles que le faucon, l'épervier, le furet, et le tigre même. J'ai vu , dans le canal de ChantiUy, de vieilles carpes venir prendre du pain de la mam de l'homme. Que de communications rapides entre les peuples, que de ressources pour les maUieureux naufragés, s'ils employaient à les aider dans leurs besoins les oiseaux, les poissons, les amphibies! Où sont sur le globe les bornes de la puissance de celui qui traverse les glaces dans un traîneau , la terre sur un char, l'océan daas un navire, et l'atmosphère avec un aérostat de toile? Tout est possible à qui la nature a donné de subjuguer tous les animaux par ses armes ou par ses caresses. Pour en faire des esclaves, il lui suffît de s'en faire craindre; mais , pour en faire des serviteurs et des amLs , il doit s'en faire aimer. La terreur lui a donné l'empire sur 1 1 terre et dans les airs, la bienfaisance seule peut l'étendre jusqu'au fond des eaux.
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L'homme, considéré nu , n'a ni fourrure comme les animaux , ni ailes comme les oiseaux , ni nageoires comme les laissons, ni plasieurs pieds comme les quadrupèdes : cependant il est le seul des êtres vivans qui puisse habiter par tout le globe. Ce n'est point une machine ordonnée à un seul élément, c'est un moteur de toutes les machines que l'intelligence humaine, de concert avec celle de la nature, peut assortir à tous les élémens. Toutefois , si nous considérons ses rapports intérieurs et extérieurs avec les eaux , nous verrons que toutes les lois de l'hydraulique ont concouru à lés rassembler.
Harmonie des eaux, fille du soleil, laisse-moi entrevoir ce méandre des fluides que tu fais circuler avec la vie dans le corps humain ; donnemoi des expressions aussi gracieuses que les for-
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mes ondoyantes dont tu Tas revôtn. Tu inspiras le Tasse quand il imagina de placer à l'entrée des jardins d'Armide des nymphes qui se disputaient un prix à la nage. Les tableaux de la nature sont encore plus aimables que les fictions de la volupté ; ses scènes croissent d'intérêt en intérêt avec le drame de la vie. L'œil sévère de la philosophie peut les envisager sans trouble, sa langue chaste en faire des descriptions, et l'oreille de Tinuocence les entendre.
Nos sculpteurs admirent , sur les statues antiques, et notanmient sur le fameux torse , ou corps d'Hercule, les muscles qui, comme les ondes de la mer, se succèdent et se perdent les uns dans les autres. Mais ce n'est pas seulement pour plaire à la vue que la nature a formé sur le corps humain des courbes si ravissantes; elle joint toujours le bon au beau , et l'utile à l'agréable : il n'y a point dans ses ouvrages d'ornement superflu ; toute beauté y est nécessaire. Les couleurs mêmes, si brillantes et si variées, qui revêtent les fleurs, les papillons, les oiseaux, et qui ne semblent que de ridies accidens , servent à en distinguer les (ril)us innombrables; il y a plus, chaque partie des ouvrages de la nature est destinée à divers usages, et son intellijj^ce sur ce point, comme sur tout autre , s'étend bien au-delà de celle des hommes. Un habile ardiitecte, par exemple, ne se contente pas de placer une colonne dans un Mtiment pour le soutenir : il tire des effets de décoration de se.s proportions, de sa ^lumière et de ses ombres, de son élévation dans l'air, et de ses reflets mêmes dans les eaux; il la groupe quelquefois avec des bosquets ou avec d'autres colonnes; il en compose un monument qu'il consacre aux amours, à la gloire ou aux tombeaux; et il fait sortir du sein des pierres des sentimens tendres , héroî<]ues ou religieux , qui attirent la vénération de la postérité. Le corps humain est bien plus intéressant qu'une colonne; la nature l'a mis en rapport avec toutes ses puissances, et avec la Divinité même, par les harmonies de son ame.
Le trop célèbre Winckelman prétend, dans son Histoire de l'art chez les anciens , que les sculpteurs grecs ne faisaient qu'indiquer les muscles sur les statues des dieux , quelque 'âgés qu'ils les représentassent , parce qu'ils les supposaient jouir d'une jeunesse éternelle; il cite même en témoignage des statues barbues de Jupiter. Ce paradoxe est spécieux; mais il parait ne l'avoir mis en avant que pour justifier les anciens du reproche qu'on leur fait quelquefois, de n'avoir pas toujours donné assez d'expression à leurs figures ; et , comme une erreur en engendre d'autres, il en
conclut que l'expression nuit à la beauté. Il a raison, sans doute, quant aux expressions des passions convulsives; mais il se trompe assurément pour celle des passions douces. Il est certain que le sourire de la joie, et même une teinte légère de mélancolie ajoute à la beauté d'un Amour , d'un Mercure , d'une Vénus. Quant à ce qn'il prétend, que les artistes anciens ne faisaient qu'indiquer les muscles dans les statues des dieux, même de ceux qu'on supposait d'un âge avancé, il fiiut, on qu'il se trompe, ou que les anciens se soient contredits ; car ils devaient donner aussi bien le caractère de l'âge viril aux muscles du corps de Jupiter, qu'à sa tête où ils figuraient des rides et une barbe. Il s'égare encore plus^ lorsqu'il dit que Marc-Aurèle n'a écrit que des lieux communs , et ne s'est servi que de comparaisons triviales. Le sublime ouvrage du disciple d'Ëpictète durera plus que tous ceux des sculpteurs, et sera sans doute plus digne des hommages des honmies. Winckelman a loué excessivement les médailles, les vases et les statues antiques du cardinal qui le pensionnait, et il a blâmé injustement un empereur philosophe, sans doute pour avoir condamné ce genre de luxe. D'ailleurs, cet écrivain saxon voulait plaire aux Romains moiiemes, chez lesquels il vivait. Son fanatisme pour les ruines de l'antiquité se fait sentir dès le frontispice de son livre , qu'il intitule : Histoire de l'art ; conmie si c'était l'art par excellence, et qu'il n'y en eilt |»as de plus utile et de plus agréable aux hommes. L'architecture , la peinture , la musique , et surtout la poésie , ne sont rien pour lui; il est très-remarquable qu'il n'y parle presque jamais de la nature , la source de tous les arts. Cependant il est intéressant par sa vaste érudition, par son caractère moral et par sa fin malheureuse; car il fut assassiné par un voyageur auquel il s'était confié. Ce n'est qu'avec peine que je censure quelques-uns de ses principes, mais je m'y suis cru obligé à cause de sa réputation; car il n'y a point d'erreurs plus dangereuses et plus conmiunes que celles qui ont pour appui de grands noms.
Retournons aux harmonies que les muscles ont avec les eaux pluviales , et observons-les , non sur des statues, mais sur notre propre corps.
Les rapports de l'honune ne paraissent pas aussi bien établis avec l'océan liquide qu'avec l'aérien. Lorsqu'il nage dans une situation hori7 zontale , les organes de sa respiration semblent devoir plonger dans l'eau ; cependant cet effet n'arrive pas, par diverses précautions que la nature a prises. Nous observerons que tous nos organes sont doubles et pArisés sur la même ligne horizon-
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laie y eooime les yeux , les oreilles, les mains , les pieds; mab il n'eu est pas de même de l'organe de la respiration, si nécessaire à, la vie. On peut dire ^u*U est triple, car nous respirons à la fois par la boQclie et par les deux narines; la bouche conduit I*air immédiatenient aux poumons ; elle est le vrai sens de la respiration. La nature, pour élever l'homme an-dessus des flots, s'est servie de pluj^ieurs moyens. Elle a d'abord mis le corps entier en éqaililN^ avec l'eau , et surtout avec l'eau de ■ner, plus pesante d'un trente -<leuxième. On en f>eot faire l'essai aisément dans un l)ain d'eau douce; car si on met le brasà sa surface, il sumag:e, et on ne fenfbnce point sans quelque effort. Si un liomme tombe au fond d'une rivière , le plus faible mou- 'vement le ramène au-dessus, et il s'y soutient seulement avec les mains. La nature a donné de filas à riiommela lacilité de tenir les organes de sa respiration hors de l'eau, en plaçant sa tête 9<ir les Ténèbres du cou , comme sur des pivots , de s^Nte qu'il peut aisément la renverser en arrière; «rlle a mis ensuite immcdiatemenl au-dessous <Ui cx>u , la poitrine comme la partie la plus lép:èro du «orps par ses concavités et le viscère du poumon , afin qu'elle aidât la télé à se soulever ; ensuite , poor fovoriser cet effet , elle a placé à Texi rémité du corps les parties les plus diamues et les plus pesantes, comme on contre-poids au bout d'un levier. On peut sans doute y ajouter encore le poidsdes mollets, des jambes et des pieds : de manière qu'an nageur, pour se tenir tout droit dans Fean, n'a, pour ainsi dire, qu'à s'y étendre; c^r alors les pieds descendent et la tête s'élève. C'est sans doute parce que les femmes ont la partieinférieure du corps plus pesante que les hommes, qu*elles nagent plus aisément ; la nature vient toujours au secours des plus faibles.
L'art de nager est une source perpétuelle de plaisir, mais il sert encore plus à la vertu qu'à la volupté. Ulysse , fugitif de l'Ile de Calypso, abordant , malgré les tempêtes, parmi les rochers de l'Ile de la vertueuse Nansicaa, offre im spectacle plus intéressant que celui des Sirènes qui nageaient en chantant autour de son vaisseau.
Que d'industrie l'honmne a puisée dans les divers océans qui vittuient tous aboutir aux rivages des mers! Là, la plupart de ses arts prirent nais sanœ. L'océan aérien , par ses gouttes de pltiie suspendues à des flls d'araignée , lui donna l'idée du microscope : le glacial , par ses glaces flottantes et transparentes , celle de la loupe , qui réunit les rayons dn soleil ; et du prisme , qui les bri5e en mille couleurs : le souterrain , dont les nappes s'éoonlent en filets sur les grèves, celle des puits
qu'il creuse au sein de la terre : te fluviatile, edio du niveau , dans le repos de ses eaux tranquilles ; du miroir, dans leurs reflets; des forces motrices, dans les eaux courantes : l'océan maritime , par ses flots agit<'*s qui se brisent sur les rochers caverneux, celle des eaux jaillissantes et tomlKintes dont il décore ses jardins. C'est ainsi que j'ai vu sur les bords de l'Ile de l'Ascension, les vagues fra[»per en dessous les |)lateaux poreux de laves qui s'avancent au-dessus, jaillir à travers leius trous, et former autour de cette Ile vulcanisée une longue guirlande de gerbes , de jets et de cascades. C'est sur les rivages des mers que l'homme trouva la riche teinture de la pourpre, la soie de la moule pinuée; les premiers filets, d'après les entrelacs des herbes marines; les formes des roues des moulins et des cliMriots, d'après l'oursin qui se rwde sur ses liagucttes ; celles de la râpe , de la scie , tle l'escalier, des casques, des brassards, des boucliers , des lances , et de toutes sortes d'armures , d'après les coquilles des crustacées ; enfin la poudre à canon même , d'après le soufre et le nitre de leurs volcans. Ce fut là qu'il inventa la pirogue , la clialoupe, la goélette, la galère, la frégate, d'après les formes nautiques et même les noms des coquillages, des imLssoiis et des oiseaux amphibies. Il n'est rien dans les arts des hommes qui n'ait son modèle dans la nature, et dont la forme ne se trouve sur le bord des eaux.
C'est là que la puissance mjuatique , se combinant avec celle du soleil et de l'air, réunit les productions les plus parfaites des puissances minérale, végétale, animale, telles que les sables d'or, l'ambre , les perles, le corail, les épiceries, et qu'elle les présente en tribut à l'homme. Il semble qu'elle-même se répartisse à toutes ses harmonies. La pluie sert à ses cultures , la fontaine à son lavoir, le ruisseau à ses usines, la rivière à sa famille, le fleuve à sa tribu, la mer à sa nation, l'Océan à ses communications avec le genre humain.
C'est par les fleuves et les mers, qui semblent faits pour séparer à jamais les hommes isolés, que les nations se communiquent avec le plus de facilité. Un fleuve , a dit ingénieusement Pascal , est un chemin qui marche. Nous traiterons de ces grands sujets. Les terres doivent être en propre aux hommes; mais les eaux sont commîmes A tous, non seulement les mers, mais les fleuves , les rivières, les ruisseaux, et même les fontaines. L'eau doit vivifier toutes les parties du globe et tous les membres du genre humain.
On vante beaucoup les voyages aux Alpes et aux Pyrénées : ils ont sans doute leur agrément et
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leur utilité; mais je trouve que ceux de la mer, le lon^ des côtes, sont incomparablement plus inléressans. Les vues prises du sonmiet des liauteis montagnes s'appellent vues d*oiseau; mais j'appellerais par excellence vues d'hommes celles du fond des vallées. Dans les premières, vous voyez tous les objets s'abaisser les uns derrière les autres, et se terminer par la terre; dans les secondes, vous les voyez s'élever successivement, et couronnés par le ciel. C'est surtout sur les bords de l'Océan, au fond de cette immense vallée, qui le renferme , que se réunissent les harmonies de toutes les puissances de la nature. C'est là que se développent, sur un horizon de niveau avec nas yeux , toutes les magnificences du lever et du coucher du soleil, des météores de l'air, le llux et le reflux des mers; les vastes embouchures des fleuves, des montagnes escarpées par les flots qui montrent les minéraux qu'elles renferment dans leurs flancs, les végétaux et les animaux fluviatiles, marins et terrestres ; enfin , des cités populeuses où abordent des vaisseaux de toutes les nations. Ce n'est point au sommet des montagnes, mais au bord des mers, non aux loges, mais au parterre qu'aboutissent les perspectives, les décorations, les concerts, les drames de l'architecte, du peintre , du musicien et du poète de l'univers.
Les vulnéraires et les laitages de la Suisse sont en grande réputation : à Dieu ne plaise que j'ôte la foi en des choses innocentes ! mais les végétaux et les troupeaux de la Bretagne, de la Normandie et de la Hollande , ont des qualités qui ne sont pas moins bienfaisantes.' Que dis-je ! c'est des rivages de la mer, et non des glaciers du globe , que nous avons tiré nos richesses végétales. Ce fut au pied de l'Etna , 'et non sur ses sommets glacés, que la Sicile montra aux honunes le cliâtaignier superbe chai^ de fruits, et l'humble graminée qui porte le blé. C'est des Iles de l'Archipel, et non du mont Ida , que sont venus la plupart de nos arbres fniiliers. Le noyer , le figuier , le |)oirier, la vigne, l'olivier, lecafîer, le cacaotier, le cotonnier, la canne à sucre, l'indigo, croissent sur les rivages et dans les Iles de l'Amérique, et non sur les croupes des Cordillères. C'est sur les rives des Iles Moluques , et non sur les pics de Java , que se recueillent le poivre, la muscade et le girofle. Enfin, voulez-vous voir sur les bords mêmes de la mer des glaciers comme sur les Alpes ; ses contre-courans vous conduiront en été jusqu'au pied de la coupole glaciale du pôle nord , qui a encore alors cinq à six lieues de hauteur et deux à trois mille de circonférence.
Si la fortune me l'efit permis, j'aurais entrepris
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un voyage autour de l'Europe, et peat-étre autoor du monde, moins fatigant, plus agréable et plus utile que celui que Ton fait tous les jours pour aller se promener dans les montagnes de la Suisse. Je l'aurais fait par mer, le long des terres , à la 19anière des sauvages. Un canot léger avec une voile latine et quelques matelas, m'eût servi de voiture. Deux matelots, avec leurs compagnes, aunieiu formé mon équipage. Je n'aurais pas bésité à m'y embarquer avec la mienne et mes enfians ; tout fut devenu pour moi instruction ou plaisir. Sui»-jeonrieux de mméraux; les falaises m'entrouvenl Jenn flancs; je trouve à leur pied des galets métalliques que les fleuves et les courans y roulent à l'envi. Aimé-je les plantes; j'en cueille sur les grèves, que les flots y entraînent des contrées les plus éloignées. Les semences même de la Jamaïque sont portées, en hiver, jusque sur les rivages des Orcades; pourquoi celles des Orcades n'aborderaient-elles pas , en été , sur ceux de la France ? Chaque coup de rame me lève un feuillet du livre de la nature et me découvre un nouveau paysage. Ici j'aperçois, sur un banc de sable couvert de veaux marins sédentaires, des flamans couleur de feu , des aigrettes , des |)élicans et d'autres oiseaux ^ voyageurs de la zone torride; là , au sein des dunes , s'élèvent les ruines d'un monument an haut desquelles la cigogne fait son nid. Plus loin , j'entrevois l'embouchure d'une rivière bordée de saules; je la remonte au sein des prairies et des campagnes labourées , terminées à rhorizon par les tours d'une ville. Une forêt s'élève au milieo d'une Ile , je viens me reposer sous ses majestueux ombrages. L'alcyon, en rasant les flots, et l'alouette marine, par ses cris, m'annoncent-ils les appit>ches de la tempête ou de la nuit , nous ccboûons notre barque sur la grève ; nous la traînons an pied d'un vieux arbre, ou derrière un rocher, à l'embouchure d'un ruisseau. Cependant les hommes se dispersent pour la chasse on pour la pèebe; les femmes allument le feu et préparent à manger; tous se réunissent ensuite dans la barque abritée, par sa voile , de la pluie, du froid et des vents.
Le matin, nous nous rembarquons, si l'aurore notis annonce un beau jour. Notis n'avons à payer ni poste, ni aubergiste, ni péage, ni barrit; nous n'avons à montrer ni passe-port , lii certificat; nous échappons à tontes les dissensions civiles , aux guerres qui versent le sang des nations par les nations, et aux calomnies encore plus cruelles qui détruisent les hommes par les hommes , au sein même de la paix. C'est ainsi que voyageaient les Sauvages des côtes de TAsie, lore-
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qa*il8 penplèreiit TAmériqne et les Iles fortunées de la mo* da Sud. C'est encore chez leurs hordes pélagiennes et errantes que la liberté et le bonheur se sont conservés; c*est ainsi que vous vivez, pauvres Patagons, méprisés des fastueux Européens; mais n'enviez point leur sort. Les Apennins, les Alpes, les Cordillères, sont leurs esclaves; mais les écueils du cap Ilom sont toujours blirea: ils silccombent sous le nombre et l'insuffeanoe de leurs lois, et vous ne connaissez que celles de la nature. Os embrassent un long avenir dans lears vains projets, et vous jouissez de la vie comme tous b recevez , jour par jour; elle n'est pour TOQS qu'un voyage innocent et rapide, qui vous mène au séjour de vos aïeux. Vous la soutenez sans crime , voos la passez sans remords , et voos la quittez sans regrets.
riARIfONlES . AQl-ATIQrES
DES ENFANS , OU mSTOlRE DTÎS' RUISSEAU.
Je me suppose instituteur. Pour donner à mes élèves le premier apprentissage des harmonies de Feau , je les mènerais à la campagne par un temps de pluie. Je leur dirais : « Mesenfans, suivons le cours du miaseau qui descend là-bas de cette colline cooverte de bois, remontons jusqu'à sa source. Il pleut; mail qu'importe la pluie à dçs hommes ? Ils doivent s'accoutumer de bonne heure à braver les éiémens, et surtout celui de l'eau. Il pleut dans noa dimats plus de la moitié de l'année. Un soldat, on marin, un cultivateur, un voyageur, un ouvrier, s'exposent fréquemment à la pluie, souvent pour leurs intérêts particuliers : vous ne devez pas la craindre, surtout lorsqu'il s'agit d'acquérir des Imnières. La pluie n'est qu'un ham. Elle est salutaire tant qu'on est en mouvement ; elle n'est nuisible que lorsque la transpiration est arrêtée par le repos : elle ne doit apporter aucun obstacle aux exercices des garçons. Il n'en est pas de même de ceux des filles, destinées par la nature à avoir soin de l'intérieur de la maison. T^ feiblease de leur sexe les dispense des fatigues que les hommes ne doivent pas craindre. C'est à elles à les soulager un jour, comme mères de familles, lorsqu'elles pourvoiront aux besoins de leurs maris et de leurs fils, revenant du travail. Qu'elles aillent donc dès à présent faire l'apprentissage de lenrs devoirs futurs, en préparant à leurs frères, de retour d'tme promenade labo^ieu^e, des vèteinens secs et des alimens chauds. Leurs frères les amuseront par le récit de leurs courses; et si elles
n'en reçoivent pas d'instniclion , au moins elles en obtiendront de la reconnaissance.
» Allons , mettons-nous en marôlie , tâchons de découvrir d'où ce niisseau tire sa source; remontons le long de son cours ; diemin faisant , nous prendrons une idée des liarmonies des puissances de la nature avec Teau , sous tous les rapports que nous lui connaissons , d'évaporation , de fluidité et de congélation.
» Commençons par celles du soleil. Considérez ces brouillards qui semblent fixés sur les sonunets lointains des montagnes : ce sont eux qui fournissent l'eau qui coule à vos pieds dans ce ruisseau. Mais d'où tirent-ils eux-mêmes leur origine ? Il fut un temps où les hommes, se fuyant les uns les autres à cause de leurs brigandages , et n'obétasant qu'aux frayeurs de la superstition, s'imaginèrent que leurs rivières et leurs fleuves étaient des divinités qui versaient leurs eaux par des urnes; qu'elles habitaient les sommets des montagnes , et que les brouillards qui s'y arrêtaient étaient des nuages dont elles se voilaient aux yeux des mortels. lis croyaient que les orages qui s'y forment étaient des tonnerres et des foudres dont elles étaient années. C'est ainsi que les Grecs placèrent Jupiter fulminant au haut de l'Olympe , et que les Arcadiens, réfugiés en Italie, assuraient avoir vu ce dieu avec son égide sur la cime forestière du Capitoie , ainsi que le bon roi Evandre le racontait à Enée ' :
iloc nomus , hiinc , impiit , frondom vcrtîre roUem . Quis deas , inoertiim est , habitat dcus : Arcadn i|Muin Crcdiint8eviduseJ(ncfn, quiim sappe nigrantcm yEgîda concutt'ret deitrâ , nimlNMiue deret.
« Un dieu, dit Evandre. habite ceUe forft et cette coHine » ombragée d'un flombre feuillage. Quel est ce dieu ? On » rigmnre. Les Arcadiens cn>ient y avoir vu souvent Jupiter » lui-même agiter de sa main toute-puissante sa noire égide. » et s'environner de tempêtes. >
» Mais lorsqu'ils se rapprochèrent par leurs besoins, et mirent encominim leurs ob^rvations, ils s'assurèrent que les brouillards étaient élevés de dessus l'Océan par la chaleur du soleil, que l'air les pompait et les voiturait , que la terre les attirait par les sommets électriques de ses montagnes, ciue de là ils se résolvaient en pluie, dont les canaux de rivières recueillaient les eaux pour féconder les campagnes. Alors , au lieu de trembler devant des dieux imaginaires et terribles, au nom desquels des prêtres avares exigeaient souvent des sacrifices cruels, ils adorèrent en commun le Père de l'univers , dont les éiémens étaient les minis-
E.iÉiDB, liv. vili , vers 351.
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très, qui ne se manifestait aux hommes que par des bienfaits.
y> Considérons maintenant quelques ({ualités principales de Tean : elle est refraclaule dans ses vapeurs, retléchissante et reflétante à sa surface.
» J'api)elle réfraction la faculté qu'elle a de rompre les rayons de la lumière, et d'augmenter l'onverlure des angles des cor{)S que Ton aperçoit à travers , de manière qu'ils nous apparaissent plus grands. C'est ainsi que le soleil levant , que vous voyez à travers ce brouillard , semble une fols plus large (]u'à l'ordinaire. C'est encore par la réfraction qu'un bâton, plongé dans l'eau, y parait rompu , et d'un plus grand diamètre que la partie qui est hors de l'eau. Lorsque les vapeurs sont opposées au soleil et réunies en gouttes de pluie, elles réfractent à la fois et réfléchissent la lumière, qui s'y décompose en couleurs. Telle est la cause de cet arc-en-ciel dont vous apercevez quelques traces vers le coudiant.
» La réflexion saas réfraction renvoie la lumière toute pure. C'est par cette raison que ce niisseau parait là-bas, au milieu de la vallée, brillant comme un miroir.
» Le reflet est la propriété que l'eau a de représenter tes objets qui l'environnent, comme s'ils étaient renfermés dans son sein. I^ phy8i(|ue vous expliquera un jour les lois de ce mécanisme merveilleux. L'eau réfléchit la lumière au dehors sur les corps qui l'avoisinent , et elle reflète leurs formes an dedans. Si elle les eiU réfléchies comme la lumière, les formes des arbres et des terres qui bordent ses rivages eussent appara à sa surface, et cette répétition des mêmes objets sur les mêmes plans eût détruit l'unité des sites de la nature : l'illusion se fût confondue sans cesse avec la réalité. Les oiseaux eussent voltigé en vain autour d'uii saule fantastique pour y faire leurs nids, et les bœufs se fussent heurtés contre un saule réel , en le prenant pour son image. Cependant la nature a employé partout de doubles consonnanoes, mais elle les a transportées d'une puissance dans l'autre , pour ne pas les confondre. Si ce ruisseau reflète au fond de son lit la colline qui est sur ses bords , la colline de son côté répète à son sommet le murmure du ruisseau. Les reflets de l'eau sont à la terre ce que les échos de la terre sont à l'air ; mais la nature a répandu le cliarme des consonnances morales jusque dans les objets physiques.
«L'eau doit les qualités qui lui paraissent propres à des harmonies combinées. Ses vapeurs, ses pluies, sa fluidité, ses réfractions, ses réflexions, ses reflets, ses neiges , ses grêles , ses glaces , résultent de la présence on de l'absence du soleil.
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Elle doit son ascension dans l'atmosphère àlaspoogiabilité et à la pesanteur relative de l'air, ses mouvemens au cours des vents , et son équililjre avec elle-même, ou son niveau sur la terre ainsi que ses courans, à l'attraction du globe.
» La terre attire l'eau jusque dans ses parties les plus petites et les plus dures. Elle s'en imbibe comme une éponge, lorsqu'efle est en état de poussière : la pierre la plus sèche en renfehne. Voyez ce four à chaux , sur la pente de la colline ; il en sort un tourbillon épais de fumée, quoiqu'il ne soit chauffé qu'avec des bourrées , et qu'il ne aoit rempli que de pierres. Si vous mettez niéme une pierre à cliaux siu* des diarbons ardens , vous la verrez fumer; elle exhale les vapeurs de l'eau ({u'elle contenait, et qui, par leur extrême ténuité, pénètrent les corps les plus compactes : vous en pouvez voir l'effet dans un petit gravier fort estimé, à cause de la propriété qu'il a de s'imbiber d'eau très-promptement. Il est naturellement opa- (jde; mais , si on le met dans l'eau , il s*en pénètre et devient, |)ar ce moyen , demi-transparent. On l'appelle oculus muudi , œil du monde. C'est donner un grand nom à un. bien petit olqety car il n'est guère plus gros qu'une lentille, et fl resBemble au fragment de la croûte d'un caillou, dont on dit qu'il est un débris. Il y a tel de ces graviers qui a été vendu cent buis , à cause de leinr rareté. Pour moi, je trouve la pierre à chaux, sans comparaison , plus curieuse et plus utile , car, après avoir renfermé de l'eau , qu'elle rend visible par sa fumée si on la met dans le feu , die s'imbibe de feu, qu'eUe rend sensible si on la remet dans l'eau. Elle sert d'aiUeurs à une infinité d'usages.
» Mais ne nous écartons pas de notre ruisseau. Une chose importante à observer est son courant; il le doit à l'attraction centrale de la terre; la terre attire l'eau à son centre, dans l'état de fluidité, et au sommet de ses montagnes, dans l'état d'évaporation. La terre est un aimant qui parait avoir plusieurs pôles; j'en distingue de trois sortes qui partent du même centre : les pâles des mont^nes, les deux pôles du globe et le pôle central , qui est le siège même de l'attraction. Voyez ce brouillard qui cou\Te le sommet de cette ooUine ; il y parait fixé : il s'y en joint d'autres qui viennent s'y rendre de différentes parties de la vallée.- Dans les pays de montagnes, vous voyez les pyramides de rochers qui les couronnent, entourées d'un chapeau de nuages. Si eUes sont fort élevées, il se forme , de ces nuages , des amas considérableii de neiges et de glaces qui durent tonte l'année ; telles .«ont plusieurs montagnes de la Suisse. Leurs glaciers ont quelquefois trente lieues de longueur sur
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cinq ou six tienes de diamètre , et jusqu*à cinq ou «X cents pieds d'élévation. Ce sont les châteaux d'eau du Rhin , du Rhône et de plusieurs autres fleuves. Les glaciers des Cordillères , en Amérique, sont beaucoup plus étendus et plus élevés; aussi il en sort des fleuves qui , comme T Amazone, ont quatorze ou quinze cents lieues de cours, et plus de cent vingt lieues d'emlwuchure. Mais CCS glaciers des Cordilières ne sont rien en companison de ceux des pôles , qui ont , dans leur hiver, quatre à dnq mille lieues de circonférence, et pent-ètre jusqu'à vingt-cinq lieues de hauteur , et dont rOcéan lui-même tire ses sources. Le courant de toutes ces eaux se dirige au centre de la terre, où est l'attraction générale de tous les corps; ces diverses attractions des montagnes , des pôles et du centre, s'étendent peut-être aux autres corps, à en juger du moins par la boussole; car , si die dirige sa pointe générale vers le pôle nord , elle la varie au voisinage de beaucoup de montagnes , et die tend aussi vers le centre de la terre par son indinalson. A la vérité, il y a grande apparence que ce sont des mhies de fer qui occasiouent ces diverses attractions; mais il est remarquahle que les sonunets des montagnes qui attirent les eaux sont, pour l'ordinaire, ferrugineux. Au reste, l'attraction centrale de la terre agit sur tous les oorps sans exception , puisqu'elle est la cause de leur pesanteur. Quoi qu'il en' soit, c'est la tendanee générale des fluides vers le «rentre fie la terre, qui forme, d'un côté le niveau des lacs, et 4le l'autre le eourant des rivières; c'est d'après celte tendance qu'on a imaginé le niveau d'eau. 1^ niveau de Peau n'étant que l'équilibre de tontes ses parties autour du centre de la terre, il s'ensuit que la sarhce d'un lac et celle de la mer sont sphériqnes. Cette courbure est très-sensible en pleine mer, car die cache le corps d'un vaisseau à une liate et demie de distance, et toute la hauteur de ses mâts à cinq ou six lieues. Il s'ensuit encore que la surface de la terre, qui offre aussi des arcs de cerde dans presque toute sa circonférence , a été dans un état de fluidité, et nivelée par les eanx.
» Voilà pour les eaux de niveau et en repos , mais il y en a bien peu qui le soient naturellement. Depuis la fontaine jusqu'à l'Océan , la plupart des eanx drculent. La pluie qui tombe forme cette source située vis-à-vis de nous; la source forme le ruisseau , le ruisseau^se Jette dans la rivière, la ri^ vièredans le fleuve, le fleuve dans la mer, cette mer dans l'océan Atlantique, dont les vapeurs nous fournissent la pluie. Pour l'ordinaire la fontaine tire sa source d'un rocher; le ruisseau d'une col-
line ; la rivière , d'une montagne ; les grands fleuves , des montagnes à glaces , telles que cdles des Alpes; la mer, des continensqui l'environnent en tout ou en partie; et l'Océan, des glaces qui couvrent les pôles du monde.
» Ce faible niisseau sufflt pour nous offrir une idée de l'Océan et de son bassin, comme une petite plante peut vous donner celle d'un grand arbre. Vous voyez ici des rives , des grèves , des détroits, des isthmes, des promontoires, des caps, des baies , des bancs de sable , des hauts-fonds , des lies , des presqu'îles , des confluens , des marais même. Si la terre a des matières qui attirent l'eau, elle en a qui la repoussent; telles sont en général les glaises et les ailles. La glaise est une terre grise et compacte , grasse , et douce au toucher; on s'en sert pour faire des pots. L'argile n'en diffère que par des parties ferrugineuses qui se manifestent, surtout dans la cuisson, par une couleur rougeàtre. Vous voyez des lits de ces différentes terres dans l'escarpement des bords d'un ruisseau. Observez qu'il découle au-dessus plu-r sieurs filets d'eau. L'eau des pluies , attbrée par les rochers , pénètre la terre végétale et les couches de sable on elle se purifie; mais elle se perdrait dans l'intérieur de la terre, si elle n'était arrêtée par des lits de glaise ou d'argile que la nature y a placés à différentes profondeurs. C'est sur ces lits que reposent les nappes d'eaux souterraines qui fournissent des sources à nos rivières et de l'eau à nos puits. On retrouve ft^uemment ces sources sur les rivages de la mer, surtout quand die s'abaisse dans le reflux; car c'est sur ses rivages qu'aboutit la coupe des différeiis lits de la terre. Cette observation peut être très-importante à un homme qui a fait naufrage , même sur un banc de sable aride. Il peut trouver de l'eau douce sur le bord de la mer , en y creusant à un pied de profondeur pendant son reflux. C'est aux eaux souterraines arrêtées par des couches glaiseuses ou argi-* leuses, et quelquefois par des bancs de roche, qu'il faut attribuer les fortes transpiratioas de la terre qui, la nuit, baignent de rosée les plantes pendant les ardeurs brillantes de l'été. Sans ces , admirables prévoyances , une partie de la végétation périrait ; car il y a bien des lieux sur la terre où il ne pleut que dans une ceitaine saison.
» Mais nous voici parvenus à la source du ruisseau. Voyez comme il sort en murmurant de la fente de ce rocher couvert de capillaires et de scolopendres. Ses eaux se rassemblent dans un petit iKissin bordé déjoues et de roseaux. Tout autour sont des peupliers et des saules; plus loin , sur les hauteurs voisines , des hêtres et des châtaigniers.
HARMONIES AQUATIQUES
Obsenez d'abord que Feau coule de toutes le^ parties de ce rocher : c'est qu'il attire le brouillard de toutes parts. En temps de pluie et de dégel , vous remarquerez des effets semblables dans l'intérieur même des maisons, sur les pierres etsur les vitres, qui deviennent alors tout humides , parce qu'elles attirent les vapeurs. La source de ce ruisseau vient d'un terrain encore plus élevé que celui où nous sommes. Elle y est formée par des vapeurs rassemblées, par d'autres rochers, en filets d'eau, qui après avoir pénétré la surface de la terre, se réunissent sur un lit de roches , se dégorgent par cette ouverture, et se rassemblent dans ce bassin. Sans cesdifférens réservoirs, tant intérieurs qu'extérieurs, les eaux pluviales s'écouleraient tout d'un coup, et quand les vents n'apporteraient plus de vapeurs au haut de ces collines, leur ruisseau resterait à sec. Vous trouverez des dispositions semblables à la source de tous les courans d'eau réguliers. Si les ravines , pccasionées par les pluies , s'écoulent rapidement; si elles restent sans eau après les orages, c'est qu'elles n'ont pas dé réservoir à leur source. Le torrent est l'ouvrage du hasard , le ruisseau est celui de la nature. H y a donc des réservoirs sur toutes les hauteurs qui attirent les eaux, et à la source de tous les courans réguliers : souvent ce n'est qu'un simple bassin à celle d'un ruisseau , un étang ou un marais à celle d'une rivière; mais un grand fleuve a pour château-d'ean une montagne à glace, avec un lac à son pied qui en reçoit les fontes; et VOcéioi a dans notre hémisphère un des pôles du monde couvert d'une coupole de glaces de quatre ou cmq mille lieues de circonférence, avec des méditerranées autour, qui en distribuent les eaux à tout le globe.
» Mais, medirez-vous, conunent des causes insensibles, aveugles et mécaniques, peuvent-elles produire des résultats si bien combinés ? La main qui trace des caractères en ignore les pensées; l'intelligence seule réside dans l'ame invisible qui les ordonne et qui meut la mam. Vous voyez donc bien qu'une Providence très-sage a combiné entre eux les élémens pour les besoins des végétaux et des animaux. EUe échappe à nos sens corporels , mais elle s'y manifeste par ses bienfaits : Mens agitai molem, Tesprit modifie la matière. Quel sera linjour notre étonnement, lorsque, étudiant les harmonies positives et négatives des végétaux avec les eaux, vous verrez ceux des montagnes élevées et des terrains arides attirer les vapeurs et les recueilUr avec des feuilles faites en pinceaux , en langues , en coupes , en écopes, comme les pins, les ormes , les diâtaigniers ; tandis que ceux qui croissent au sein des eaux, et qui n'ont pas besoin
d'être arrosés, comme les nympluea, les roseaux, les joncs, les cristes-marines, les repoussent, et portent des feuillages qui ne peuvent se mouiller ni servir d'aquéducs ! Quel sera notre ravissement lors(]ue, à l'instar des végétaux, tous verrez ks oiseaux des montagnes se plaire à arroser leurs plumes des eaux du ciel ou de celles des fontaines, tandis que les oiseaux aquatiques plongent dans l'onde sans pouvoir mouiller leur plumage ! Qoe d'instruction vous pourrez tirer des différentes manières dont voguent les habitans des eaux ! Quel Yaucanson parmi vous fonnera un joar, snr le mécanisme d'un poisson , un bateau qui en ait la vitesse ? La nature, je le sais, n'a pas besoin qoe vous vous livriez à tant de recherches pour édairer votre esprit et toucher votre cœur. Ses harmonies manifestent, sans études, l'intelligence infinie de son Auteur et ses bienfaits envers ses créatures; mais en vous invitant à étendre vos lumières ei à perfectionner vos vertus, je vous indique la natnre comme la source unique des arts et des scienoes connus et à connaître. C'est dans son sein surtoot que la physique va puiser ses lois. Isolée , elle ne tire guère sa théologie que de ses expériences, el sa morale que de ses macliines. Puissiez-vons n'en inventer jamais de cruelles aux animaux, et de funestes aux hommes !
» Il faut admirer la Providence, qui a permis que le corps humain, si délicat, pût snpporter toutes les vicissitudes des élémens, afin qu'il vécût dans tous les climats. L'habitude est pour lui une seconde nature , non parce qu'il se crée une seconde existence, mais parce qu'étant harmonie d'une mfinité de manières avec la nature, il est susceptible d'une infinité d'habitudes. Il n'en est ainsi d'aucun autre animal. C'est principalement pour l'usage de l'homme que la nature a distribué des eaux potables par toute la terre : elle les a mises en neiges, ea glaces dans les zones glaciales, et en couches souterraines dans les sables brûlans de la zone torride; elle les verse en pluie snr les vastes plaines de la mer, et elle les fait couler en ruisseaux , en rivières et en fleuves sur les oontineus. L'éléphant de la zone torride, qui ne peut boire qu'en pompant l'eau avec sa trompe, périrait de soif au milieu des neiges de la Laponie, s'A n'y mourait pas de fi^oid. Au contraire, le renne de la zone glaciale , qui broute la neige avec la mousse, mourrait de soif, et sans doute de chaud , sur les bords des eaux tièdes du Sénégal et de la Gambie. L'homme seul trouve partout des eaux potables : il y en a jusc^u'au milieu des mers australes et septentrionales. Leurs glaces flottantes^ quoique formées au sein des eaux salées, se fondent en eaux
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tkNioes; le sel marin en est dégagé par la congélalîoD. Le chimiste imite ces même effets en faisant geler de i'ean imprégnée de sel ; il en tire des cristaux d'eau douce. Pour moi , je n'admire que le résultat des lois de la nature en faveur des hommes ; il semUe que ce soit pour fournir de l'eau anx navigateurs , qu'elle fait voguer des montagnes de glaces jusqu'au milieu des mers tempérées; et peut-être ces hanls-fonds illusoires de couleur de béni y si fréquens dans les mers cliaudes , et que tant de marins ont notés sur leurs journaux , ne sont que des glaces meurtries et submergées qui peuvent, au défout des pluies, leur offrir les mêmes ressources. Mais l'homme peut s'habituer à la longue à boire'de l'eau salée sans en être incommodé. Des marins hollandais, entre autres Schouten, assurent qu'ils ont rencontré, dans la mer du Sud , à )»lus de trois cents lieues de toute terre, des canots de Sauvages dont les femmes donnaient à boire de Team de mer à leurs enfaus , qui se portaient à merveille: il faut, sans doute, quei'habitude s'en prenne de bonne heure. Lorsque je passai à l'Ile de France, quelques officiers pruicipauxdu vaisseau ayant embarqué dans la cale à l'eau des barriques d'eau-de-vie, au lieu de barriques d'eau, pour les vendre aux Indes , cette friponnerie nous mit dans la disette d'eau douce , et obligea le capitaine de réduire la ration, pour chaque matelot, à une bouteille par jour. Quelques-uns de ces malheureux, pressés de la soif, tentèrent de l'apaiser en buvant de l'eau de la mer; elle leur donnait des vomissemens, et ils préferaient boire de leur propre urine.
» Hélais les nuages accumulés cheminent lentement dans les airs; le soleil les a élevés de dessus l'océan, et le vent du sud les charrie vers le pôle nord pour y adoucir les rigueurs de l'hiver, et reuouvder,. chemin foisant, les sources des mers et des fleuves. Si cet océan aimospliérique , en passant sur nos têtes , tombait par masses, il dégraderait les terres; mais il s'écoule du ciel en longs filets, comme si on le versait par un arrosoir. Les champs s'en imbibent, les plantes les reçoivent dans leurs feuilles naissantes , et les oiseaux aquatiques sur leurs plumes imperméables. La naUu*e est dans l'enfonce de l'année : déjà les pluies du ciel lavent ses premières ooudies; les ruisseaux tout jaunes Vécoulent en murmurant sur la pente des collines; ils entraînent les débris des terres , des pierres, des végétaux et des animaux victimes de l'hiver. Ils les portent dans les rivières , les rivières dans les fleuves, les fleuves dans les mers, et les courans les étalent sur leurs rivages. Là , les flots qui s'y brisent sans cesse réduisent en sables
les corps les plus durs ; et les feux des volcans dissémina sur leurs rivages consomment les huiles , les bitumes , les sels et tous les débris des animaux, et les rendent aux élémens. L'Océan est à la fois le tombeau et le berceau du globe. Les peuples ignorans ont fait des pèlerinages aux sommets des montagnes, croyant s'approcher du ciel ; les peuples éclairés devraient en faire aux rivages des mers pour y entrevoir au moins les premiers agens de la nature et de la société.
» Cependant n'ambitionnez pas le sort des navigateurs qui ont foit le tour du monde : il n'y a que ceux qui l'ont parcouru pour foire du bien aux hommes qui sont dignes d'envie. Combien en ont fait le tour pour le désoler ! combien d'autres n'y ont rien vu que le profit de leur commerce ! Mais comment admireriez-vous les mer>'eilles de la nature dans les pays étrangers , si, avant tout, vous ne connaissiez celles du vôtre? Dieu a foit deux lots des biens qu'il distribue aux hommes : d'un côté , il a mis la fortune et les dangers, la gloire et l'envie; de l'autre, la médiocrité et le bonheur, l'obscurité et le repos. Quelquefois un jeune adolescent, séduit par des relations trompeuses de voyages, quitte ses parens, s'embarcpie, et croit être plus heureux dans un auti-e climat que dans celui qui l'a vu naître. Oh! combien de fois il soupirera après le toit paternel, au milieu des mers orageuses! Combien de fois il regrettera l'humble violette de nos printemps, à l'ombre des palmiers de la zone torride ! Heureux celui qui préfère le bord de son ruisseau aux rivages de l'Océan ; qui, plem de reconnaissance pour ses parens, ne cherche d'autre fortune que celle de les soulager par son travail, d'autre contentement que celui de leur plaire , et d'autre gloire que celle de soumettre ses passions à sa raison !
» Mais déjà nous approchons de la ville ; il est temps de nous séparer : vos tendres mères et vos sœurs chéries vous attendent ; allez leur reporter l'amour de vos foyers et le goût de l'instruction. Pour vous donner une idée des harmonies des eaux , je ne vous ai point foit parcourir un cabinet de physique rempli de machines fragiles , passives et mortes^, mais je vous ai promenés au milieu d'une nature active et vivante , parmi les eaux, les vents et les rochers. »
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l^A terre , encore dans la première enfance de l'année , nous permet d'examiner les couclies de son berceau. Le soleil a enlevé une partie des neiges qui l'enveloppaient comme des langes , et qui la préservaient des rigueurs de l'hiver j on n'en voit plus que quelques lambeaux sur les sommets des montagnes; la couleur brune de son humus apparaît de toutes parts; on aperçoit, sur les escarpemens de ses ravins , différens lits de fossiles déjà parés de primevères et de violettes; la vie végétale s'annonce dans les cteux. Les Autans, endormis dans leurs cavernes ténébreuses, surpris d'y revoir tout à coup la lumière, se réveillent furieux. Ces fiers enfkns de l'hiver et de la nuit renversent les môles de glaces qu'ils avaient élevés aux sources de l'Océan, et se précipitent en mugissant vers l'astre du jour. Chemin faisant, ils bouleversent les mers, secouent les forêts, chassent dans les airs les brumes épaisses, et, parleurs tempêtes mêmes , préparent à notre hémisplière de nouvelles aurores et une nouvelle vie.
O toi , que l'antiquité nomma la mère des dieux, Cybèle, terre qui soutiens mon existence fugitive, inspire-moi, au fond de quelque grotte ignorée, le même esprit qui dévoilait les temps à tes anciens oracles !
Cest pour toi que le soleil brille , que les vents soufflent , que les fleuves et les mers circulent; c'est toi que les Heures , les Zéphirs et les Néréides parent à l'envi de couronnes de lumière , de guirlandes de fleurs et de ceintures azurées ; c'est à toi que tout ce qui respire suspend la lampe de la vie. Mère commune des êtres , tous se réunissent autour de toi : élémens, végétaux, animaux, tous s'attachent à ton sein maternel comme tes enfans. L'astre des nuits lui-même t'environne sans cesse de sa pâle lumière. Pour lot , éprise des feux lYim amour conjugal envers le père du jour, lu circules autour de lui, réchauffant tour à tour à ses rayons tes mamelles innombrables. Toi seule, au milieu de ces grands mouvemens, présentes l'exemple de la constance aux humains inconstans. Ce n'est ni dans les diamps de la lumière, ni dans ceux de l'air et des eaux , mais dans tes flancs qu'ils fondent leur fortune , et qu'ils trouvent un éternel repos. O terre, berceau et tombeau de tous les êtres, en attendant que tu accordes un point stable ^ ma cendre, découvre-moi les richesses de ton
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sein, les formes ravissantes de les vallées, et tes monts inaccessibles d'où s'écoulent les fleuves et lesmers, jusqu'à ce que mon ame, dégagée du poids de son corps , s'envole vers ce soleil où tu puises toi-même une vie immortelle !
Notre vie artificielle n'est fondée que sur les lois naturelles; c'est à celle de l'atti'action même qui meut les astres, <iue nos fleuves doivent les pentes qui les font circuler autour de la terre; nos mers, leur niveau ; nos rochers , uo& édifices et nos propres corps, leurs aplombs. N'esl-ce pas déjà une jouissance pour l'iiomme de trouver, au seki des déserts et des ténèbres, les lois de la nature toa* j(Hirs actives? Mais qui ne voit que l'attractioa dans l'univers ne voit dans un palais que l'équerre et le niveau qui en ont élevé les ordres. Les lois mécaniques de la nature sont dirigées par une puissanœ intelligente. Par exemple, l'encre qui coule de ma plume sur le papier, pour tracer ces réflexions , obéit aveuglément à l'attraction centrale de la terre; la plume, d'on l'encre s'écoule, cède également à la direction horizontale que ma main lui domie de gauche à droite; ma main, quoique vivante et organisée, ignore ce qu'elle écrit, ainsi que l'encre , la plume et le papier : mais ma tête qui en dirige les lettres eu a l'intelligence, et le cœur qui en reçoit l'impression en a le sentiment. Ainsi , si l'on peut comparer les dioses célestes aux terrestres , la divinité se sert du soleil comme d'une main, et de ses rayons comme de plumes et de pinceaux , pour tracer sur la terre, avec les élémens aveugles et insensibles, des caractères intellectuels, dont les pensées se font sentir à l'homme qui est en quelque sorte le cœur de la nature.
Mais riiomme, quoique ému à la vue du grand livre de la nature, ne peut y lire qu'à l'aide de ses semblables. Supposons une fourmi sur le Panthéon de l'ancienne Rome : elle doit prendre ses inscriptions taillées en creux pour des vallées, et les ba»reliefs de ses figures pour des montagnes; tout occupée des besoins de son petit gouvernement , elle ignore qu'elle liabite im des plus grands monumens de la république romaine , destiné, par une autre sorte de fourmis, à loger tous les dieux. Ces idées n'ont point d'analogie avec les siennes : elle ne regarde ce vaste édifice, avec sa belle coupole, que comme un ouvrage du hasard; cependant, si elle pouvait communiquer avec les autres founnilières qui sont dispersées autour , elle apprendrait qu'il est rond, qu'il en paît des avenues correspondantes avec une grande cité, et peut-être elle soupçonnerait qu'il est construit avec autant d'industrie que sa founnilière. Mais la nature a donné aux républiques mêmes des insectes un patriotisme
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imoléraot, qui dmoscriC leur ioldfigfnce à cliacane de l»rs tribos, de peur qa*fn se rnmisnnl tantes matnMt cOes ne vinasenl à détruire celles do genre famnaio .
Les sociécés des hoamies ne seraient guère plus savinles que ceOesdes tennis, si elles étaient isolées comme eles. Un homme seul sortoot ne Terrait snr le gjMie que des précipices dans ses Tallées et des aspérités dans ses moolagnes. L'insulaire dtiirait, comme aitfiefoîs, que le soleil se ièTc et se condie dans la mer; le géomètre hn-mênie ne Kopporenôt dans cet astre qu'un loyer d'attraction qui attire tooles les pbnètess vers lui, et qui « se répandant dans tons les corps à proportion de leur masse, les poosse les uns tcts les autres sans jamais les réimû-. H sentirait bien que les fleuves (loirent leur coors à une attraction centrale qui bit couler leiDS eaux Ters les paaties les plus basses de laterre; mais fl ne pounait concevoir kor écouleiBent intarissable , si le physicien ne lui apprenait qœ le soleil hn-mfime élève les vapeurs des mers aux sommets des montagnes , et qu'il £iut ajouter aux kMs de Fattiaction centrale de la terre celles de réraporalion aérienne de l'Océan, pour expliquer le cours permanent des fleuves.
Pour moi, jene sms qu'im atome que les vents de fadvenité ont jeté çà et là sur la terre parnit (tirerses tribus de mes semblables. J'ai rapproché les ones «des autres leurs idées isolées, et j'en ai condn que la terre était im monument de Fintelligcnoe SQprâne ; que toutes ses parties se correspondaient; que ses vallées et ses montagnes étaient des caractères et des figures qui exprimaient des pensées; que son globe entier était un panthéon, non bAti par les hommes pour y loger la Divinité, mais créé par la Divinité même pour servir de théâtre à la vertn des hommes. Leur science et leur bonheur dépendent de leur union.
DES MONTAGNES
Il but d'abord nous &ire une idée des formes rxtérîeiires de la terre qui constituent les montagnes et les vallées. Il s'en (aut bien qu'elles doivent leurs configurations au simple cours des eaux, et qu'elles aient toutes lein^ angles rentrans et sailbns en correspondance , comme Buflbn l'a prétendu. Pour se convaincre du contraire , il suffit de jeter les yeux sur luie carte détaillée des mon* taignesdu Dauphinè, ou seulement de quelquesunes de nos lies de l'Américiue : on y en verra un très-grand nombre qui n'ont point d'angles alternatif. Il ne fout pas croire, d'un autre côté, qu'elles tirent toutes leur origine du feu, parce
qu'on en trouve qnelqucs4mesde nricanisées. Cest mie méthode dai^ernise, qœ réduction nous rend fonûlière, d'assigner à h nature des lois prises de la Cûblesse de nos arts, et d*en généraliser les effets particnlieis : cette méthode noos aurait empêchés de nous former une juste idée de la terre , quand notre géographie, qui la divise en tant de compartimens politiques, n'aurait pas achevé d'en obscurcir l'im^e. Nous nfiponenQas donc les montagnes, comme leui^ fossies, aux puissances île la nature et à leurs harmonies physiques et sociales, et nous en trouverons ao moins seize espèces différentes. H y a des montagnes solaires et lunaires, dont les imes sont disposées en Céverbere , comme celles de la Finlande, d'aiitres en parasol , comme celles de l'Ethiopie. H y en a d'Iiyémales, que je iKMnme ainsi , parce qu'elles portent im hiver étemel sur leurs sommets; d'autres sont volcaniques , et vomissent des feux de leurs flancs. Parmi les hyémales , les unes ont les lits de leurs sommets obliques et relevés vers le ciel, en feuilles d'artichaut, afin d'en retenir les glaciers au sein des oontineus qu'elles rafraîchissent : telles sont les Alpes et les Gordifières. D'autres, au contraire, sont évidées en gouttière, et inclinées vers rOcéan , afin d'y laisser couler leurs glaces , qui vont ensuite rafralehir les mers torridiennes : telles sont celles du Groenland et du Spitdierg , ou montagnes pointues. Toutes les montagnes de ces divers genres sont ordonnées à Faction positive ou négative du soleil. J'y comprends aussi les volcaiiiqoes, quoiqu'elles appartieiment aux eaux qu'elles épurent ; mais elles doivent , dans l'origine , leur combustion au soleil qui est la source de tous les feux. Il y a des montagnes aériemies , dont les imés, que j'appelle éolieimes, souffleut les vents; d'autres, anti^-éolieniies, leur servent de barrières. 0 y en a d'aquatiques. Les imes , que je nomme hydrauliques , sont à la source des fleuves, et y attirent sans cesse les ^-apeurs de l'atmosphère par leurs pics ; d'autres sont littorales , et repoussent les eaux par leius bases. Parmi celles-ci , j'en distingue deux espèces, les littorales maritimes et les littorales fluviatiles. C'est dans ces dernières que se trouvent les nioutagnes ou plutôt les collines à angles saillans et rentrans en correspondance. Il y a des montagnes terrestres proprement dites, qui forment en quelque sorte la charpente du globe : telles sont les plateaux de granit qui apparaissent dans les régions polaires , au niveau des mers , et les files de même natiu% qui , comme ceux des Alpes et des Pyrénées , s'élèvent par chaînes dans Tintêrieur des conlineas, à deux ou trois mille toises de hau-
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teur, et semblent être au niveau des pôles. Les plaines mêmes du globe sont inégales : les unes sont en pentes douces et insensibles , où serpentent les ruisseaux; d'autres sont disposées en amphithéâtres et par gradins, d'où les fleuves se précipitent en cataractes.
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DD SOLEIL ET DE LA LUNE
Les montagnes coordonnées avec le soleil ont des effets négatifs ou positifs , passifs ou acl ifs. J 'appelle montagne à parasol celles qui sont destinées ù garantir les végétaux et les animaux de l'action trop ardente du 'soleil , et à leur procurer des ombres d'iuie grande étendue. Elles sont pour l'ordinaire de roc vif, formées de plateaux très-élevés , et escarpées de tous côtés , de sorte qu'on y trouve à peine quelque pente pour y monter. Leurs vallées ressemblent à des précipices d'une profondeur effrayante. Cette configuration permet aux végétaux de nos climats tempérés de croître même sous la Ligne, et dans les contrées de l'intérieur des continens qui ne sont pas rafraîchies, comme les lies de la zone torride , par des vents maritimes. Les plantes croissent sur la surface de ces plateaux si exhaussés, y jouissent de la fraîcheur de l'atmosphère supérieure, et n'éprouvent aucune réflexion de chaleur par des coteaux voisins, comme les campagnes de nos climats tempérés. D'un autre côté, les plantes qui viennent dans ces vallées profondes y sont couvertes d'ombre une grande partie du jour. La couleur de leurs rochers latéraux est pour l'ordinaire brune ou noire , et elle contribue sans doute à y affaiblir la réflexion des rayons du soleil.
Ces montagnes à parasol se multiplient à mesure qu'on approche des contrées méridionales. Ou en voit quelques-unes en Italie, plusieurs dans les lies de la Gr(^, et un plus grand nombre dans la Judée. C'est peut-être à cause des montagnes escarpées de ces pays qu'on avait imaginé d'y précipiter les criminels , supplice qui ne pouvait avoir lieu dans la Pologne et la Hollande , à moins d'y creuser des puit<. Ces montagnes à escarpemens sont communes entre les tropiques , aux Antilles , aux Moluques, au Japon, et dans les parties méridionales de la Chine , où eUes produisent des effets très-agréables dans le paysage. J'en ai vu plusieurs à l'Ile de Fraiice. Il y en a une entre autres, qu'on appelle la montagne du Corps-de-garde, de la- (|ueile le botaniste Commerson pensa un jour ne jamais redescendre; car s'y étant fait conduire un
matin |)ar un habitant du voisinage, pour y herboriser, son guide voulut lui tenir compagnie , afin de le ramener avec lui; mais Commerson le pria instamment de s'en retourner , l'assurant qu*il retrouverait bien son chemin tout seul. Quand son herborisation fut achevée , il voulut redescendre; mais quoique ce plateau n'ait pas une demie-Iîeue de longueur, il ne put jamais reconnaître rendroit par où il y était monté ; il n'y découvrit aucune antre issue. Contraint d'y passer la nuit , il y soupa avec une espèce de pois comestible qu'il y trouva en fort petite quantité. Le lendemain , ses tentatives pour redescendre du plateau furent aussi vaines (pie la veille , et il y serait mort de iaim , si l'halûtant qui l'y avait amené, inquiet de son absence, ne fût venu l'y chercher. Cet événement arriva pendant mon séjour à l'Ile de France. Cest sur cette même montagne du Corps-de-garde, que, quelques amiées auparavant, nn officier de la compagnie des Indes, suivi de quelques mécontens, arbora l'étendard de la révolte. Il avait bien pensé qu'on ne pourrait pas l'y forcer , mais il n'avait pas prévu que lui-même n'en pourrait pas sortir. Il fut bientôt obligé de se rendre à discrétion; et comme il était bien protégé, sa démarche criminelle passa pour un trait de jeunesse.
Plus on approdie de la Ligne, plus les montagnes à parasol sont fréquentes. Il y en a beaucoup dans une partie de l'Arabie , qui en porte le surnom de Pétrée; mais l'Ethiopie en est, pour ainsi dire, couverte. Francisque Alvarès , chapelain des Portugais qui y furent envoyés en ambassade en i 520, nous a donné la première et la meilleure description de ce pays que je connaisse , quoique Ludolf et les autres historiens de l'Ethiopie parlent peu de cet écrivain, suivant l'usage des compilateurs. Alvarès dit donc quel'Ethiopie est remplie de montagnes escarpées presque de tous côtés , et d'une hauteur effroyable; qu'il approcha d'une, entre autres, qui s'étend presque jusqu'au Nil, et dont un homme à pied pourrait à peine faire le tour en quinze jours. Il ne pouvait trop admirer ses flancs escarpés comme des remparts, où l'on ne pouvait monter que par trois avenues. Sur ce|te montagne , il y en a d'autres de la même forme , avec des vallées semblables à des fondrières. C'est laque le roi d'Ethiopie tient prisonniers ses enfans et sa postérité. U ajoute que les bords et les flancs de ces grands plateaux sont couverts de nuages ; que les rivières qui en descendent se remplissent au moinr dre orage , et que leurs eaux s'écoulent dans la vallée avec la rapidité d'un torrent, en emportant tout ce qu'elles rencontrent dans leur chemin ; ce cpii est quelquefois fatal aux voyageurs «jui clier-
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cheiit le repos et la fratdieur dans leurs lits souvent desséchés.
La formation de ces énormes plateaux de roc Tif , d*ane seule pièce , dans les bases desquels les Ethiopiens creusent des Eglises-entières, et dont les flancs perpendiculaires ont cependant deux ou trob pentes pour y monter , ne peut s'attribuer aux dégradations occasionées par le cours des eaux, et encore moins aux tremblemens de (erre. Ils sont séparés, pour l'ordinaire , les uns des autres, par des vallées aussi larges par en haut que par en bas. Ily a de ces montagnes entièrement isolées au mrlien des campagnes, conime celle qui sert de prison aux enfans du roi d'Ethiopie, ou telles que le Thabor, en Judée. Quelle que soit leur origine , elles sont très-utUes à l'agriculture. Nous observe^ rons de plus que leurs vallées sont couvertes de roches et de pierres détachées , qui , pour le dire en passant , ont introduit dans les mêmes pays où Ton avait l'usage de précipiter les criminelSf celui de les lapider. C'est aussi dans les contrées pierreuses que Ton a inventé les frondes. Ainsi , l'homme emploie pour foire du mal à l'homme, les moyens dont la nature se sert pour faire du bien à tous. Les pierres à fleur de terre protègent très-puissamment, dans les pays chauds , la germination des plantes, en procurant à leurs semences de l'ombre et de la fraidieur. Pline raconte qu'un laboureur d'un canton d'Italie , situé, je crois, dans une des gorges de l'Apennin, ayant fait épierrer son champ, il n'y pouvait rien croître, et qu'il fut obligé d'y faire rapporter des pierres, afin de lui rendre sa fécondité. J'ai vu la même chose arriver dans une habitation de l'Ile de France. Les pierres disséminées à la surface de la terre ne sont pas moins communes et moins utiles dans les pays froids que dans les pays chauds , en y produisant des effets contraires, c'est-à-dire en formant des réverbères au midi, et des abris au nord. J'ai vu la Finlande aussi couverte de roches que Malte y la Martini- (fue et nie de France. Elles sont assez rares dans le milieu des zones tempérées; mais elles sont très-conununes dans les zones glaciales et torridiennes. Nous avons attribué les fragmens innombrables des rochers à d'anciens dégels; mais la natnreen fait ressortir de grandes utilités pour les êtres organisés. Les élémens aveugles sont employés par une intelligence très-clairvoyante. L'attraction qui les meut est une lyre harmonieuse qui résonne sous les doigts divins.
Les montagnes à parasol renferment dans leur sein tous les métaux. On y trouve du fer, du cuivre, du plomb, mais surtout de l'or, qui semble tirer son migine de la zone torride. Elle doit réu-
nir, sans doute, dans ses diverses élévations, qui sont les plus grandes de la teire , tous les minéraux ,ies végétaux et les animaux disséminés dans le reste du globe; elle doit aussi en avoir qui loi sont propres, à'Cause de rinfluence perpétuelle du soleil. Il est certain qu'on ne trouve point de diamans hors de cette zone. Il semble que la sphère vivante de l'astre du jour fixe sa lumière et ses attractions dans une multitude de cristallisations magnifiques. J'appelle cristallisation cette tendance que certains minéraux ont à se réunir à un centre commun , suivant des directions qui semblent caractériser leur nature particulière. Les unes se réunissent en deux pyramides à quatre faces, comme les diamans et les rubis; en six, comme les topazes d'Orient et le cristal de roche; à huit faces » comme les topazes d'Europe et les scliorls; en neuf faces, comme la tourmaline; à dix laces, comme le feldspatli; en douze, vingt-quatre et trente-six faces, comme les grenats ; en sphères rayonnantes, comme les pyrites. Toutes les cristallisations de ce genre ne sont nulle part aussi belles que dans les montagnes de la zone torride. C'est aussi dans ses vallées et sur ses rivages , que l'on trouve les plus riches productions des puissances végétale et animale, en épiceries, en parfums, en arbres, en oiseaux, en quadrupèdes, en poissons. Cette zone en possède un grand nombre qui n'appartiennent qu'à elle.
Quoique les flancs des montagnes à parasol soient escarpés et sans terre, la nature trouve difTérens nooyens de les couvrir de verdure. Tantôt elle fait croître à leur pied des lianes grimpantes , qui les tapissent à une grande hauteur, où ne saïu-aient atteindre les plus grands arbres; tantôt elle fait sortir des fentes de leurs sommets des végétaux tout • opposés, qui pendent la tête en bas, et flottent au gré des vents : teUe est une espèce tout-à-fait dépourvue de feuilles, qui lui seraient d'ailleurs inutiles, que j'ai trouvée une fois suspendue aux flancs des rochers de l'Ile de France, qu'on appelle le Pouce, au haut des montagnes qui environnent le Champ-de-Mars. Elle était composée d'une multitude de rameaux semblables au jasmin , menus et souples comme des licelles ; ils sortaient les uns des autres, et portaient dans leurs aisselles de petites fleurs en rose, presque adhérentes , grosses comme des têtes d'épingles el jaunes comme l'or. Elles jetèrent dans le papier où j'en avais renfermé quelques rameaux une poussière séminale , semblable à la fleur de soufre, et très-abondante. J'ignore d'ailleui's le nom de cette plante. Ce sont ces montagnes à parasol , avec leurs végétaux naturels, qui donnent tant
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iragrément aux paysages d^ la Chine. Elles s*élèvent quelquefois, avec des cimes pendantes et des draperies flottantes de verdure, sur le bord des fleuves, qui en reflètent les images. On pense bien que quelque escarpés que soient leurs flancs , il y a des oiseaux qui les fréquentent ; quelques-uns y vont picorer le nitre qui s'y rassemble. C'est à un semblable rocher, nu, stérile, inhabité, situé au milieu de la mer, et qui ne parait susceptible d'aucun éloge, qu'Homère, qui embellissait tons les «objets , comme la nature même , donne i'épithète agréable et vraie d'aimé des colombes. Les montagnes rembrimies de l'Ile de France sont fré- ({uentées par les oiseaux blancs du tropique, qui y font leurs nids , et peut-être aussi par ces oiseaux bleus de passage qu'on y appelle pigeons hollandais ; mais ce qu'il y a d'étonnant, c'est qu'il y a des quadrupèdes destinés à vivre sur ces plateaux si escarpés. Alvarès dit que ceux d'Ethiopie sont remplis d'escadrons de singes , qui jetaient des cris affreux en voyant passer les Portugais; il donne même à l'un d'eux le nom de Montagne aux singes, à cause de la quantité prodigiense de ces animaux qui l'habitaient. J'en ai vu à l'Ile de France fller par longues bandes sur les flancs des rochers les plus escarpés et les plus élevés, le long de corniches si étroites, qu'on ne voyait pas où ils posaient leurs pieds; ils paraissaient sculptés en relief sur les flancs de la montagne. Si on considère bien l'ensemble et le caractère du singe , ses flancs étroits, son corps alongé, ses jamb^ de derrière plus élevées que celles de devant, et plemes de ressort pour franchir d'un saut les précipices; sa queue qui s^ reploie comme un serpent, si propre à l'attacher aux buissons et à l'élancer ; ses mains, dont les doigts articulés saisissent fortement les plus légères aspérités des rochers; la couleur verdâtre de son poil, qui le détache de leur fond sombre ; l'épaisseur de sa fourrure dans les latitudes chaudes ; l'instinct qu'il a de lever toutes les pierres qu'il rencontre , et même de les lancer à la tête de ses ennemis ; les cris perçans qu'il foit entendre de fort loin, et qu'il semble prendre plaisir à faire répéter aux échos : on jugera, par toutes ces consonnances, qu'il est moins formé pour les forêts de la zone torride, que pour ces rocs escarpés dont les sommets s'élèvent dani$ une atmosphère froide. Ainsi, les montagnes à parasol entrent dans les plans de la terre , puisque la nature a fait des plantes pour les décorer, et des animaux pour les habiter.
La nature tire du même moyen des effets différens; elle fait d'un rocher un parasol au midi , et un réverbère au nonl. J'appelle montagnes à ré-
verbère , celles qui réfléchissent les rayons du soleil. Quoiqu'elles soient fonnéesde pierres, comme les montagnes à parasol , eUes en diffèrent essentiellement par leurs couleurs , leurs formes, leurs agrégations et leurs minéraux. Loin d'être rembrunies, eUes sont pour l'ordinaire decoolearsten* dres, remplies de particules brillantes, de mica, comme celles de la Finlande ; on revêtues de mousse blanche , comme celles de la Laponie; on reluisantes comme de la mine d'argent, telles que celles du Spitz1)erg , décrites par Martens. Loin d'avoir leurs sommets aplatis comme les montagnes à parasol, elles les ont an'ondis en forme de calottes pyramidales, ou de dos d'âne, toat nns , afin que les neiges ne puissent s'y arrêter longtemps. Elles ont aussi à leurs bases quantité de rochers brisés , qui donnent aux végkaox naissans des abiîs contre le vent du nord , et réfléchissent sur eux les rayons du soleil. On troarera en général des montagnes de cette confignratioa dans toutes les contrées qui avoisinent les deux mnes glaciales, et surtout dans la nôtre, en Finlande, en Suède, dans la Laponie, tant suédoise que russe , et dans les îles septentrionales de la mer Baltique. Au contraire, toute la partie do continent qui est au nord de cette mer est cooverte de montagnes de roc jusqu'aux rivages de la mer Gla^ ciale. Les teri'es qui sont au midi de la mer Baltique ne présentent que des plaines en grande partie sablonneuses, telles que les steps fm déserts de l'Ukraine, et plus à l'orient, ceux de la Tartarie. On trouve des territoires couverts de rochers dans le nord de la Sibérie et de la Chine, jusqu'au. Kamtschatka. Ils ne sont pas moins communs aux mêmes latitudes du côté de l'ouest, dans l'Islande, décrite par Anderson; dans le nord de l'Ecosse , les Orcades et les lies Schetland, dont James Béeverell a donné la description; en Amérique, dans les Iles et les côtes de la baie d'Hodson, côtoyées en partie par EUis; et dans l'hémisphère méridional , sur la Terre-de-Fen , les Iles de Kerguelai , et jusque dans la Tholé australe , découverte par Cook. Aiasi on ne peut s'empêcher de reconnaître, dans cette consonnance de montagnes de roc des latitudes fkDides, l'intention de la natufe , qui a voulu y placer des réverbères pour y accélérer la fusion des glaces, et en échauffer les vallées. Cette vérité deviràdra ^ encore plus sensible , si on les compare avec les montagnes à parasol du midi , qui portent la fécondité sur le sommet de leurs plateaux élevés , tan- . dis que ceUes-ci renferment la leur au fond de leurs vallées. On serait tenté de croire qoe les montagnes à parasol du midi sont élevées au -des-
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m de h cranférave do gfabe, Undis qw les vdMfsi à icvtibèi'C do oonl , amâ qw leon moo- Ugnes, aoal atiufas da» TqiaîiKar oiéme du noyoo do çnnil de h tore^qui a|iponll de unies paoto vcn les pâles, d'où Ton peulooiidxireciinire qœ les pâles aoal aBoogés. Od sera penoidé des ctradères qoe fatlrfluie aox manuçues à T&^er" bère dei régnas glaciiles, 9 on les oomittre à onix des mnniagnfs hféouies, qoe la nalnre a proyelées ai ioogoes dialiies daos le Toîsiiia^, d surloot dans^ le sein de la zone lomde^ poor la n> firalehir. GeUes^i pottcnt leurs glaciers snr des snminets ttès-exhaossés d taiDés en firailles d'arfichant, de manière qoe les glaces y sont retenues en partie tonte Tannée, se fondent pra à peu, et ne peuvent s'ëeonler en masse dans les fallées inférienres. Ao eoniraire, les oMintagnes à réverbère, do nord, sont soorent détachées les imes des antres, feposees en cercles, aTec des sommets gfiasans, arrondis oo pointas, sur lesqoelsles gfanes et les neiges ne peovent s'arrHer kmg-lemps. D*nn antre côté, les TaHées qol les séparent sont fidtes en éeope , de sorte qoe lorsqoe la terre vient à s^attSéA* Ters les pôles, par la dialeor des eaox souterraines, combinée avee celle do printemps, ces glaces énormes, accnmolées par dès hivers de âx mois, se détachent do sol qoi les foiMi par leor base; et tonte leorciroonfiérenoe portant en rair,iJ s'en rompt des fngmens semMaUes à des montagnes et à des lies, qoi, comme des vaisseaox lancés à Tcao, glissent sor leors charniers ao sein des mers, dont les coorans les entraînent josqoe dans le voisinage de la zone lorride. Il résulte de ces diflérentes dispositions , qœ les glaces du nord s'écoulent en grande partie dans la mer, et qu*il en sort, non des rivières, mais des lorrens passagers, comme Fa remarqué Martens au Spitzberg. n en résulte encore que les glaces du midi se fondent peu à peu, et entretiemieia oonstanunent la fhddiear de Fatmosphère, et les sources des fleuves anxqudles elles étaient destinées. Sans ces admirables prévoyances, les glaces se seraient accumulées inutilement, d'année en année, sur les pâles, si elles n'aOaieitt chercher des étés chauds , à Faide des monts à réverbère et des courans des mers; et elles ne seraient jamais restées sor les hauteurs de la zone torride, si elles n'avaient été fixées dans la couche glaciale de son atmosphère par des montagnes à crans.
Les montagnes à réverbère de f intérieur de la Finlande ne sont pas aussi étendues que celles des Oes et des cdtes de la mer Glaciale , mais elles ont les mêmes proportions. Elles sont en harmonie avec des lacs ou avec la mer Balticpie, comme les
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des premières dans le coon de mes onrnfes. J*ai parlé pins d*one fois de Icnn collines et de leors vallées de roc vif, d'âne seule pièce, et taillées en forme de chatons, qui rmmnnniquent les ones avec les antres, et vota se délKNicber dans les lacs. J'ai Ciit cnoorp dms ce pays quelques autres ittmarqoesqoi pourront me serrir en temps et Ben ; mais je n*y ai voyagé qo'ao mifiea de Fêté; d'ailleurs j'av^ trop de distractions personnelles et d'inexpérience des ouvrages de la nature pour les bien observer. Je considérais ce pays comme un lieu d'exil. Le cœtir rempli de deârs qui me rappelaient sans cesse vers ma patrie .je le paroonrais en poste, et arec les préjc^de mon état d'ingéniem-, qoi ne m'y taisait apercevoir que des plans d'attaqoe et de défense; et avec les préjugés encore plus droonscrits de notre physique , qui regarde comme Foovrage do désordre loot ce qo'eHe ne comprend pas, oo loot ce qoi s'écarte de ses systèmes. A mon défiiot , je présenterai id qndqoes caractères lopographiques des contrées septentrionales, les unes obsenées en Laponie par Maupertuis, les autres au Spitzberg par Frédéric Martens. On pourra y prendre à la fois une idée ^des montagnes à réverbère du nord , et des édttses septentrionales de FOcéan, et, ce qui n'est peutêtre guère moins intéressant, de la manière de voir d'un académicien d'une part, H de Fautrv, de celle d'un homme sans prétentions.
Voici ce qo'on trouve dans k relation de Maupenub, intitulée Im Figure de la Terre : « Pdlo » est un village habité par quelques Finnois, au- » près duquel est Kittis, la moins élevée de lootes » nos moiitagnes : c'était là qo'était notre signal. » En y montant , on troove one source de Feao la » plos pore, qui sort d'un sable très-fin, et qui, » pendant les plu< grands froids de Fhiver, con- » serve sa liqmdilé. Lorsqoe noos retoomâmes à » Pello sor la fin de Fhiver, pendant qoe la mer » do fond do golfe et toos ks fleoves étaient anssi » dors qœ le marbre, cette eao coubùt comme » pendant Fêté. »
Naopertnis ne dit rien de la forme de la montagne Kittis ; il observe seolement qo'eOe est située par les soixante-sixième degrés quarante-huit minutes de latitude, et qu'elle est k moins élevée des environs. Ainsi , noos poovons k considérer conune étant au foyer d'un réverbère, dont les reflets entretiennent k fluidité de son ruisseau. Il semble indiquer cette même forme de réverbère dans les montagnes du voisinage ; c'est à celle de Noénû , sitoée au milieu des eaux. « Cette monla- » gne, dit-il, que les lacs qui Fenvironnent et
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» toutes les diffienttés qu'il fallut vaincre pour y i> parvenir faisaient ressembler aux lieux en- » chantés des fables^ serait charmante partout ail- » leurs qu'en Laponie. On trouve d'un côté un » bols clair, dont le terrain est aussi uni que les » allées d'un jardin. Les arbres n'empêchent point » de se promener, ni de voir un beau lac qui bai- » gne le pied de la montagne. D'un autre côté , on » trouve des salles et des cabinets qui paraissent » plutôt des murs commencés pour des palais, que » l'ouvrage de la nature. »
Je ne sais si le géomètre Maupertuis, chargé de mesurer en Laponie un degré du méridien , pour en conclure l'aplatissement de la terre sur ses pôles , a mis beaucoup de précision dans ses opérations; mais il n'en met guère dans ses raisonnemens et dans son style. Ce ne sont pas les difficultés que présentent le$ environs d'une montagne qui la font ressembler à des lieux enchantés, plus fréquens, après tout, dans la nature que dans les fables. Je vois encore moins pourquoi la montagne Noémi serait charmante partout ailleurs qu'en Laponie. Plus ses environs sont tristes, plus sa beauté particulière doit y être intéressante par le contraste. Elle ne l'est guère sous la plume aride de cet écrivain inconséquent. Il aurait dt^ au moins, comme géomètre, sentir que l'épithète de perpendiculaires, qu'il donne à ses rochers, n'est susceptible ni d'accroissement ni de diminution. Il ne fallait donc pas dire qu'ils étaient perpendiculaires à l'horizon , comme il dit qu'ils étaient si élevés , parce que la perpendicularité est une ligne immuable , tandis que l'élévation est variable à l'infini. Quelle idée nous donne-t-il, après tout, de l'élévation de ces rochers , si grande , selon lui , qu'ils paraissent plutôt les murs d'un palais commencé , que l'ouvrage de la nature ? Ne voilà-t-il pas la montagne qui accouche d'une souris? On sent que ce philosophe courtisan, en mettant la fondation d'une montagne |iu-dessons de celle d'un palais, était plus occupé de la puissance des rois qui l'avaient envoyé en mission, que de celle de la nature, comme il le dit lui-même. La montagne Noénii lui aurait paru charmante partout ailleurs qu'en Laponie, c'est-à-dire dans le parc de Versailles, ou dans celui de Postdam. Il n'aurait guère fait plus de cas du système de l'aplatissement des pôles , si on n'en avait parlé que sur la montagne de Noémi.
Au reste, on peut se former une idée de la nature et de la couleur de ces rochers perpendiculaires , taillés en réverbère dans les bases de cette montagne, par ce qu'il nous dit de celle de Kakama.
« Tout le sommet , dit-il , de Kakama est d'une » pierre blanche, feuilletée, et séparée par des «> plans verticaux qui coupent fort perpendiculai- » rement le méridien. Celle d'Horrîlaxera» ajoute- » t-il ailleurs, est d'une pierre ronge, parsemée » d'une espèce de cristaux blancs, longs et assez » parallèles les uns aux autres. » Il éprouva sur celle-ci une chaleur très-grande au mois de juillet. Il y a apparence que ces rochers, mal décrits, sont de granit , et de la même nature que ceux qui couvrent la Finlande. Les couleurs et les formes réfléchissantes de ces montagnes concourent sans doute à en former des réverbèi'es. Pour s'en convaincre , nous observerons que tonte» celles de ce pays, où les astronomes assirent leurs triangles, avaient les mêmes escarpemens que Maupertuis appelle salles et cabinets, et toutes un lac à leur base ou dans leur voisinage. Telles sont Kakama , Niwa, Cuitaperi, Avaraxa, Horrilaxera, Noémi, Pnllingi, Kittis, ainsi que beaucoup d'autres; de sorte que, dans toutes ces contrées septentrionales , il n'y a point de montagne qui n'ait sou lac, ni de lac qui n'ait sa montagne.
Nous observerons de plus que les vallées de la Laponie sont couvertes de débris de rochers, ainsi que celles de la Finlande; ce qui contribue encore à réfléchir les rayons du soleil. On ne peut donc douter que les montagnes de la Laponie ne soient des réverbères en rapport avec des lacs. Nous allons maintenant en examiner d'autres , formées sur de plus grandes proportions , en rapport avec la iner Glaciale.
Frédéric Martens , Hamboui^eois, ne se proposant d'autre objet que des observations sur l'histoire natiu-elle, s'embarqua, en ^671, sur un vaisseau qui allait à la pêche de la baleme sur les côtes du Spitzberg. Sa curieuse relation est insérée dans le Recueil des voyages des Hollandais au nord. Je n'en citerai ici que ce qui a rap[iort à mon sujet. Il dit d'abord que le Spttsber^ s'appelle ainsi du mot spitz, qui signifie pointe, et de celui de herg ou bergen, montagne, à cause des collines et des montagnes droites et aiguës dont il est rempli. Ses côtes les plus méridionales sont vers les soixante -seizième degré trente minutes du nord; Martens les côtoya jusqu'au quatrevingt-unième degré. Il commença ses observations le 18 juin, et il les finit le 2i juillet de la même année.
« Le Spitzberg, dit-il , est environné de mon- «> tagnes fort liantes, qui semblent en défendre » l'approche. Leurs pieds paraissaient tout en » feu ; leurs sommets étaient couverts de brouil - ». lards , sur les(]uels on apercevait de temps à au-
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Ire des pMâKi, cl h Mçe qai s*âeiaii do fond deleoR nlié CT qi hantes monugnts nêlIérliK»ait one hmière amâ "me que lorsque le soM écliirc ea tqnp»»crein.OD tnwwlirmiemniqit des bues le lonpde h e6le. LepaTscst piarrax dans les TiDées cl sor les base» des iDoaUinie^ . qm aoal poimiies et dTane haniciir prodlsiense. La piopart sont d^one senle pièce de roc Tîf , pirioes de aciages cl de fiêliiics. A feors pîeds^, et dans leon nBécr^ on en voyait d'antres de glace , si élevées, qifcfles smpassaîcnt celles de rocher. D j en avail sept principales, Umlcs dans one même fiçne. Elfes étaient pjrTaniîdales ce estimées les plos haoles do pars. Une partie de leur hanleor s'élerail ao-desBos des nuages. Elles paiaigaient d*oo beau bien, et la neige, qoi coonail leursonunct, y était plus lominense qoe le soleil même. La glace , aa> desBonsdecesnoages, était ofascore. pleine de fientes et de Irons, qœles neiges fondues et les pluies y occasionenL Cependant cette obscurité et les fientes bleues de glace t fiûsaient une diversité très-agréabfe à k me. Cet effet pittoresque recevait un nourd agrément des montagnes de rocher , dont les bases paraissaient tout en feu. »
Ces montagnes de rocher rendent une odeur fort agréaUe, telle que ceDe de nos prairies, au printenqis, lorsqn*fl a plu. Leurs bases sont coorertes de monceaux de roches de couleur grise , arec des veines noires qui reluisent comme de la mine d'argenL II croll sur ces roches brisées toutes sortes dliertKs, surtout aux endroits abrités des vents de nord et d'est. Quand on jette des pierres le long de ces montagnes , elles retentissent dans la vallée comme le bruit du tonnerre. Au havre appelé la Madeleine . elles sont disposées en rond ou en demiœvde, et à chaque côté 11 y a deux hautes montagnes creuses en dedais , cmnme si on en eût tiré la pierre. Dans leur creux U se trouvait d'autres montagnes de neige, qui s^élevaient jusqn*au sommet des rochers voisins, en forme d'ariires avec leurs brandiagps. Martens éprouva sur la mer, à plusieurs milles de distance de ces côtes réverbérantes, nne chaleur qui Causait fondre le goudron de son vaisseau, n n'aperçut aucun canal de rivière dans les baies qo'U parcourut. Dans un lieu fréquenté des pèdieurs de baleines, appelé la Cuisine de Harlem, il trouva quatre maisons, une enclume , des tenailles, et quelques autres ustensiles qui tenaient forlement au sol par la glace. Il y avait un tombeau smnonté d'une croix, avec un corps qui y était enterré depuis dix ans, suivant F inscription de la croix, n y fut trouvé sans altération avec ses ha-
léts . cependant la ne» était aiots fiondue daK petites valires. entre Irs roches.
nore etemiait cncwr ^ïin empire daiis ces Ken\ «fewles. Martens y cueillii une espère d*akiès «hi deliaN»aiaM BMirififliaai. à fleurs couleur de chair, ine petite joubarbe . quatre espèces de renixirnirs , du cnchkearia . si utile aux srorbotkpM^ de rtv^tUe rwige; pliisîenrs pbntesqni r^eosemhbient à Pherhe anx perles, à la piloselle, à la peirenriie, au fiaisien plusieurs sorte» de moieses H de pamis bbnni en fleurs, dont il orna »n chapeau ainsi qœ ses compagnons. Il y a dans les mers du Spitzher|r ties focns et des alsnes d'une kmcnenr ccnsklefaUe. quantité de pois»ns des plus erandes espèces, et surtout «le baleines dont la pèdie attire claque année un grand nombre de ^ai^ss^eaux. Oa trouve sur ses côtes une multitmle pitM%ieuse d*t«jieau\ tie marine de toute es^ièoe . des chenaux et des %-eaux marins , des ours blancs très-ferttces. Tous ces amphibies fout rrtentir de leurs cris et de leurs mugissemens les rochers réverhérans de ses rivaurs. : Ce qu*a y a de surprenant, ce sont des troupeaux I de rennes qui y passent tout rhiver, et qui finé^iuen- \ tent particulièrement une des baies du Spitzbeiir, : quienportelenom. Lereimea étécfééévideni* j ment pour ces territoires raboteux et glacés. Son I pied,i la fioîs large et fourchu, est propre ipar- I courir les neiges et les rochers; sa peau, épaû^ j et velue, le garantit du hoid; sa légèreté et son bois palmé, des bétes féroces; et les quatre mamelles que la fiemeUe porte, ainsi que la \ache, quoiqu'elle ne nourrisse , conmie cdie-cl, qu'mi petit, semblent réserrées pour Thomme, dont la naliuv a étendu Teinpire à tons les diinats.
Examinez bien maintenant toutes les ctrronstanees de la description du Spitzberg, ses grands rochers de couleur réverbérante, dont les flancs sont perpendiculaires, et quelques-uns évidés, la chaleur qui s'en exhale; ses hautes montagnes de glaces, I dont les sommets doivent être de niveau , et qui n'affectent la forme pyramidale que par Faction des foyers de leurs rochers collatéraux. Mettez à la place de ces grands rochers disposés en rond des plaines ou de simples collines, comme dans ntv climats : la neige , entassée à des centaines de tisses de hauteur par un hiver de neuf mois, n'en laissera jauMÙs apercevoir le sol ; U n'y aura ni plantes, ni oiseaux, ni quadrupèdes, ni hommes qui puissent y vivre. Les glaces s'y accumuleront de siècle en siècle; les mers se fixeront tout entières sur les pôles; et le globe ayant perdu ses mobiles contre-poids, ne présentera plus au soleil que sa zone torride desséchée. Mab supposez dans les zones glaciales des monts à réverfoiTCs. et les antres
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agens de la chaleur employés par la nature : dès que le soleil apparaît sur Thorizon , ses rayons se reflètent en teintes de rose sur leurs vastes neiges. Leurs montagnes de glace, écliaulTêes par des foyers de' roche , fument de toutes {larts , elles se fondent , prennent la forme pyramidale à leurs sommets, et se déUichent de leurs bases; elles glissent dans leurs entonnoirs déclives , se précipitent avec des bruits épouvantables au sein de FOcéan , et , entourées de bruifies de parélies et d'arcs-en-ciel, elles voguent vers les régions solaires , an sein des ondes azurées , comme les comètes nébuleuses que l'on voit au milieu des nuits sereines traverser les deux.
Les navigateurs du nord trouveraient peut-être en hiver quelques asiles tempérés dans les foyers de ces montagnes à réverbère maritime. Il est remarquable que les Hollandais qui {tassèrent, avec le pilote Barents, l'hiver à la NduveUc-Zemble, vers le soixante-onzième degré de latitude, pensèrent y mourir de froid , et que la cabane qu'ils y bAtîrent n'était pas encore dégagée des glaces au mois de juin , tandis qu'à la même époque il n'y en avait plus au Spitzberg , dans le fond de la baie appelée la Cuisine de Harlem, située par le soixante-dixseptième degré et demi , où les pécheurs de baleines ont bâti des maisons. C'est sans doute dans de semblables sites que les Finnois et les Lapons placent le^urs villages, à en juger par celui de Pello, situé vers le soixante-septième degré nord, dont les habitans doivent à la température de leur site le ruisseau de la montagne Kittis, qui coule pendant tout l'hiver. Enfin, il est possible que la nature ait disséminé les monts à réverbère à travers les zones glaciales jusque sons le pôle , comme elle a projeté les montagnes hyémales à travers les zdnes torrides jusque sous Téquateur.
Ces deux genres de montagnes , dont les dispositions sont très -différentes, présentent quelques usages qui leur sont oommans : toutes deux tempèrent la chaleur du soleil dans les contrées méridionales; les premières, par leurs glaciers flottans; les secondes, par leurs glaciers pemianens.
J'appelle montagnes hyémales celles qui , étant couvertes de glace toute l'année , ont an hiver éternel sur leurs sommets. Elles diffèrent entièrement des montagnes à réverbère du nord par leurs construction. Celles-ci portent leurs glaces entourées de rochers perpendiculaires on taillés en creux , au fond de leurs vallées en pente; celles-là sur des sommets très-élevés , dont les lits sont disposés autour d'tm pic comme des feuilles d'artichaut, afin qu'elles ne glissent pas. Les premières semblent taillées dans le noyau graniteux de la terre, les
secondes , de même matière , sont saillantes^ élevées au dessus de sa circonférence : il est remarquable cependant ({ue les montagnes à réverbère sont remplies de parties spcculaires, et que c'est dans leur sein qu*on trouve le talc , si commun an nord , qu'on appelle Verre de Moscovie. Elles sont agrégées en rond , et les hyémales sont projetées par longues chaînes. On peut voir d'un coup d'on'l les différences essentielles de leurs formes et de leurs glaciers dans les estampes du Voyage de Mariem au Spiizherg , et dans celles des différens voyages des Alpes, mais surtout dans les rbser%'alions savantes et pittoresques dont Ramond a enrichi le mauvais ouvrage de Coxe.
Les montagnes hyémales réunissent une partie des caractères que nous attribuons aux autres montagnes , en prenant ]K)ur exemple les Cordillères. EUes sont quelquefois volcaniques , malgré les glaces qui les couvrent assez souvent ; elles sont édiennes et anti-éoliennes , car il en sort des vents réguliers , et elles servent aussi de remparts aux vents généraux de la zone torride ; mais elles sont essentiellement aquatiques , car elles attirent les vapeurs de l'atmosphère, qu'elles fixent en glaces sur leurs crêtes : eUes sont pour cet effet ordonnées aux mers , dont elles reçoivent les émanations. Ainsi la chahie des Cordillères, qui va dn nord au sud , est en liarmonie avec l'océan Atlantique ; et celle de l'Atlas et du Taunis, qui va iniquement de l'ouest à Test, avec les mers des Indes. Elles projettent, de plus, de longs bras en correspondance avec les grands golfes et les méditerranées. Nous remarquerons, à ce sujet, qu'elles attirent chaque jour autant d'eau qu'il en font pour l'entretien journalier des fleuves qui en découlent; et qu'elles en ont en réserve au moins une fois autant en glaces et en neiges sur leurs crêtes; car, lorsqu'une partie seulement vient à fondre par le voisinage du soleU , les fleuves qui en descendent débordent de toutes parts et inondent le terrain qu'ils arrosent : c'est ce qui amve à l'Amazone et à l'Orénoque , en Amérique; au Nil en Afrique, et à plusieurs autres fleuves en Asie. Il est donc à presiuner que si les glaciers de tontes les montagnes hyémales fondaient entièrement, les fleuves qui en descendent submergeraient tout-à-fait les contrées qu'ils arrosent, les montagnes exceptées. J'en tûre cette conséquence importante, que chaque hémisphère n'étant pour ainsi dire qu'une grande montagne hyémale, son pôle, qui en est le glacier, attire chaque jour de l'atmosphère précisément autant d'eau qu'il en feut pour la circulation journalière de l'Océan qui en découle en été , c'est-àdire pour l'entretien de ses marées; que lorsque
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la fonte du glader polaire augmente avec la clialear du soleil et même de la lune, l'Océan déborde en quelque sorte , car on voit ses marées s'accroître sensiblement : et si cet accroissement n'est pas aussi considérable à proportion que celui de r Amazone , par exemple , c'est que le pôle opposé , qui est dans son hiver, repompe à son tour les eaux de TOcéan , et les rétablit en congélation ; mais il y a grande apparence que, si les glaciers des deux pôles fondaient à la fols, le globe entier serait submergé.
£n6n les montagnes n'appartiennent guère moins aux antres puissances de la nature, car elles offrent , pour ainsi dire , lorsqu'elles sont sous la ligne, une éclielle de minéraux, de végétaux, d'animaux et d'hommes, depuis les bords de l'Océan juscfo'aux sommets de leurs glaciers, laquelle correspond à la distance qu'il peut y avoir depuis la li^e jusqu'au pôle même. En effet, cliaqne trente toises d'élévation dans ces montagnes équatonales équivaut à vingt-cinif lienes ou à un degré de latitude; de sorte que le terme de la glace y est permanent à une lieue de hauteur, comme il l'est, sur le gk^, au quatre-vingtième degré nord, et au soixante-quinzième degré sud. On en peut conclure que ces montagnes sont les lieux du monde les plus favorables pour étudier la nature. Tous les fossiles de la terre doivent s'y montrer à découvert , ainsi que toutes ses plantes, et on n'aurait point besoin d'y creuser des puits profonds pour y diercfaer des connaissances minérales; car leurs pieds sont, selon moi, dans la partie la plus basse dn globe, les pôles en formant la plus élevée. Ce sont de petits hémisphères qui out Tété à leurs pieds, Tautomne et le printemps sur leurs flancs, H l*hiver sur leurs sommets. C'est à cause de ces caractères généraux que je les range au nombre des montagnes solaires ^ étant à la fois, comme le globe, en harmonie positive et négative avec l'astre du jour.
Cependant , quoique les montagnes liyémales paissent réunir toutes les productions -de la terre, elles en ont qui leur sont propres : celles de la zone torride renferment les pierres précieuses, telles que lesdiamans et les rubis, qu'on ne trouve point ailleurs. C'est aussi autour de leurs sommets que voie le condor, le plus grand des oiseaux. Mais, sans sortir de nos climats, nous trouvons dans les Alpes une foule de plantes qui leur appartiennent en propre, et auxquelles on a donné le surnom d'alpines. Quoique leurs glaciers, souvent sillonnés par les feux des orages, semblent inliabitables, le cèdre en ombrage les neiges de sa sombre verdure, le bouquetin en franchit les précipices, et l'aigle
ŒUVBES POSTHUMES.
plane en silence autour de leurs mers immobiles, qui retentissent des bruits du tonnerre. Ainsi la nature, qui a placé dans ces liants donjons de la terre les foyers de ses liarmonies élémentaires, y amène aussi les symboles de sa puissance dans les êtres organisés, l'arbre, rot des forêts, et l'oiseau de la fondre, souverain des airs. C'est aussi dans le vobinage de ces mêmes lieux que l'homme libre cherche des asiles : le sage Ilelvétien, au sommet des Alpes; le Sauvage indompté du Chili , sur celui des Cordillères; et l'innocent Samoîède, dans les contrées voisines du pôle. C'est là que l'homme a brisé « non-seulement les liens de la politique, mais ceux des superstitions, de la cupidité et de toutes les passions qui torturent la vie. C'est là que le soleil , dégagé des vapeurs de la terre, apparaît dans tout son éclat, et que l'ame, secouant toutes ses chaînes, semble recouvrer sa liberté primitive.
Si les montagnes hyémales ou à glace se rapportent particulièrement à l'harmonie négative du soleil, les montagnes volcaniques ou à feu peuvent se rapportera son harmonie positive, parce que tout feu émane de lui , dans son origine. Cependant les unes et les autres sont coordonnées aux eaux; les premières, pour les attirer à leurs sommets; les secondes, pour les épurer à leurs foyers. Chaque puissance de la nature est une roue à plusieurs crans, et elles s'engrènent les unes dans les autres.
Les montagnes volcaniques sont destinées , comme nous l'avons vu dans nos Études, à consumer les soufres et les bitumes des végétaux et des animaux qui nagent dans la mer, et que les fleuves y cliarrient sans cesse du sein des terres. On trouve des amas inépuisables de bitume marin tout formé, à l'embouchure de l'Orénoque, sur les rivages de l'ile de la Trinité, suivant le témoignage du P. Joseph de Gumilla; ils y. sont connus sous le nom de fontaines de goudron. Il y en a aussi en plusieurs endroits sur les côtes de la mer du Sud. Les marins s'en servent pour espalmer leurs vaisseaux. On en trouve des sources bouillantes à la Solfatara, près de Naples. Je suis porté à croire que ce bitume, dans l'état de fluidité, s'introduit avec l'eau de la mer même à travers les * couches de sable des rivages, à une certaine distance dans les terres, et que lorsqu'il vient à s'enflammer par la fermentation des parties ferrugineuses que les vases marines y déposent, par celle des huiles et des soufres qui y pénètrent également , par les pluies qui tombent sur les grèves après une saison sèche, on eufln par d'autres moyens, il devient ki cause première des tremble-»
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mens (le (erre, qui, ainsi ({ne les volcans, n'ont leur foyer que daas le voisinage de la nier ou des «grands lacs.
Les montagnes volcaniques sont toutes coniques, ou en forme de pain de sucre. Leur sonnnet est tron(|ué, et on y trouve une gi*ande cavité, de fiç^nre parabolique, que Ton nomme cratère, d'un mot grec qui signifie coupe. Cest du fond de ce cratère, formé par leui*s explosions, (piVlles exlialenl leurs feux. Cependant leurs laves , ou pierres liqurfiées, sortent souvent par leurs flancs, d*où elles vont se rendre à la mer. Leurs cratères sont tous à des élévations considérables dans Tatmosphère. Si les volcans brûlaient à fleur de len-e, les vents en rabattraient les fumées sur les campagnes, qui en seraient infeclées à de grandes distances, et rendues tout-à-fait stériles; tandis qu'au contraire les {xlaines (|ui en sont voisines , comme celles de Naples, sont i-emarcpiables par leur graixle fécondité. Les lx)rds île leurs cratères contribuent aussi ù Tasceiision de leurs feux et de leurs fumées dans Tatmosplière, en empêchant les vents de s'opposer à leur sortie. On réussirait peut-être , par le même moyen, à empêcher nos cheminées de fumer, en les couronnant de cratères, auxquels on peut donner à l'extérieur les formes de vases les plus agréables. J'ai vu, à la campagne, un pavillon proiluire un effet charmant par une semblable décoration. Le haut des cheminées qui entouraient son dôme était masqué |)ar des groupes de génies, qui tenaient daas leurs mains des vases dont les couvercles étaient percés de trous. La fumée , qui passait à travers ces trous , semblait sortir d'un encensoir, et s'élevait vers un Apollon qui coui*onnait le haut du dôme. On me dit que ce pavillon avait été constnût sur les dessins de rarchilecte de VVailly. Je m'étonne que quelque artiste ingénieux, à son exemple, n'ait pas tiré parti de nos gouttières , qui inondent les (^ssans dans nos villes. On pourrait faire jaillir les eaux de pluie en gerbes et en jets d'eau autour des toits de nos édifices et de nos temples, et lorsque les fumées de leurs clieminées s'élèveraient en. même temps du fond de leurs cratères vers le ciel , il en résulterait des effets cliarmans. L'agrément s'y trouverait réuni avee l'utilité, comme dans les ouvrages de la nature.
Je n'ai jamais vu de volcans , (pioique j'aie cherché plusieurs fois à satisfaire , à ce sujet, ma curiosité; mais quand j'en aurais vu, il me serait impossible d'en faire une description comparable à celle que Virgile nous a donnée de celui de l'Elna ' :
'éiiéfDi. liv.ui, vers 969^577.
Intprea fessos ventm ciim sole reliqoU ; Igiiarique vis , Cyclopuni allabimar arte. Portas ah accessu veiitorum immutus , et in^eiis Ipso; sed horrïfîcisjuxta toiiat ^Etna niinis, Iiiterdiimquo alram prorumpit ad xlbera nabeni Tarl)iiie funianteni piceo, et candente bvOli; Atlullilcpie globos flanunarum , et sidéra lamhii: Iiitcrdiiin scopulos aviilsaque viACera montis Krigit oructans . liquctactaquc saia sub auras Cuin gontilii glumerat , fundwiuc exsstuat imo.
« Cri)eqdaiit le vent tombe au coucher du soleil, et now » laUse accablé» de fatiguo. lucertains de notre route, ooui » r(>l:)cbous sur les rivages des Cyclopes. Nous y trouvons on » IHH't immense, tranquille, inaccessihte aux vents; maii > près de là PKtna , entouré de ruines horribles , lait gronder » sou toimcrre. TaultM il lance d'affreux nuages, comme des 9 tourbillons de fumt'o liittimiueuse et de cendre toiitétince- » lante , suivis de longues flammes qui semblent lécher les » deux; tantôt il vomit, avec im bruit épouvantable, des » roches arrachées de ses entrailles; il roule en gémisiaiit «leurs lav(>s liquéfiées dans son sehi, etlesfaitooiiier, tout » enflammées , de ses flaucs entr'ouverts. »
Nous avons vu , aux liarraonies aquatiques de la terre, que les volcans étaient les dépuratenrs des eaux , et (pi'ils étaient situés non-seulement dam le voisinage des mers et des grands lacs, mais à l'extrémité de leurs courans et dans les foyers de leurs remous. Par exemple, le mont Etna, en Sicile, est au débouché de l'ancien détroit de Cbarybde et de Scylla, ainsi que le décrit Virgile dans les vers qui précèdent ceux que nous venons de citer. Le V^ésuve est au fond de la baie de Naples, c'est-à-dire dans im lieu favorable aux alluyîons, comme le sont la plupart des baies. Le mont Hécla, en Islande, est au confluent du courant général de l'Atlantique, qui descend du pôle nord en été et y remonte en hiver , et des contre^ooaFans ou marées qui y déposent les bitumes et les hniks (|ui proviennent des fleuves du nord de l'Earope et de l'Amérique. Ces dépôU sont si constans et si réguliers , qu'on y trouve chaque année des amas considérables de bois, qui servent au dianffiige des habitans de cette lie, dépouillée de ses anciennes forêts. On trouve aussi snr ses rivages quantité de terres à tourlies qui sont formées, comme l'on sait, de débris de plantes déposées par les eaux. Les dix-huit volcans qui sont rangés à la suite les uns des autres sur les rivages occidentaux de l'Amérique méridionale sont pareillement dans les remous de la mer Pacifîque. Lescontre-couram des pôles qui en baignent les pieds , et le vent du sud qui y souffle toute l'année, y ramènent tons les coq» qui nagent en dissolution dans cette vasle mer. Il en résulte que ses côtes ne sont abordables que derrière des lies, et qu'elles sont sujettes à de frécpiens tremblemens. Les volcans des autres parties du monde offrent des positions semblables ,
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teis sont ceux des tles de Sumatra, des Philippines, de la Noorelle-Guinée. La plupart sont situés dans la zone loiTide, et surtout vers son milieu , non à cause du renflement prétendu de la terre sous Téqiuteur, mais plutôt à cause de sa dépression dans ceilezone, où l'Océan s*étend sur un plus grand diamètre, comme dans le lien le plus bas du globe. Les oourans généraux des pôles y déposent, d'aillairs, la plupart de leurs alluvions, comme on peut le voir aux sab'es et aux hauts- fonds (jni entourent au loin la Nouvelle-Hollande, et en rendent les rivages inaccessibles aux grands vaisseaux. C'est aussi dans cette zone que la mer du Sud se rouronne d*iles naissantes, fondées, non sur des sables, nuiis à Textrémilé de cônes d'une profondeur încominensurable , élevés par des insectes invisiUeSy qui const misent des roches énormes de madrépores avec les tritus lapidifîques des eaux. Enfin le nombre considérable de volcans situés au sein des mers torridiennes prouve que la nature ne les y a multipliés que pour accélérer leur dépuration.
n est très-remarquable qu'il y a eu autrefois plus de volcans allumés qu'à présent. On en trouve [>!asieun» éteints dans les Iles de la mer du Sud et sur les côtes du Pérou. Le pic de TénérifTe et le mont Etna, dont Virgile et Pline le naturaliste ih^us ont fait des descriptions effrayantes, ne bnV lent presque plus. Je présume que la diminution de leurs feux provient de la diminution des forêts dont l'Europe inhabitée était autrefois couverte , et peut-être de celle de l'Océan lui-même. Quant aux montagnes vulcanisées qui sont au sein des oonlineos, comme celles du Vivarais, du Bas-Languedoc et de l'Auvergne, je fiense, si j'ose le dire, qu'elles ont été autrefois au milieu des mers torridiennes, lorsque les pôles se trouvaient vers f isthme de Panama et le détroit de Java. Les débris afTiieux de leurs hautes montagnes et de leurs Iles escarpées, placées aux extrémités du même dtamèCre, semblent être les antiques essieux du giobe, brisés par les glaces et les torrens des hivers. Si vftis tracez entre ces deux pôles anciens une zone qui en soit à égaie dislance , vous la ferez passer par les pôles actuels, et elle sera toute parsemée de monuraens lorridiens. La Sibérie vous montrera des mines d'or et des squelettes d'éléplians ensevelis sur les bords de Tlrtis; la Hollande, des débris de [jalniîers près d'Amsterdam , ei des mâchoires de crocodiles dans les carrières de Maesfricbt; FAnglelerre, des dépouilles de rhilioeéros; la Normandie, la tuilée, cette grande roqniile des Moluqu&s ; les collines de Montmartre, des «squelettes sans nombre d*nn animal de l'es-
pèce du tapir, mais dont le pied est trifoui-chu ; la Bourgogne, des os d'éléphant, au point le plus élevé du canal que vient d'y construire le sav;int ingénieur Gauthey; enfin l'Auvergne, le Vivarais, le Bas-Languedoc, élèvent vers les cieux leui-s monts volcanisés, (fui ont dû nécessairement se trouver jadis aux bords des mers. Je ne présente ici qu'un arc de cette ancienne route du soleil allant du nord au sud , avant celle qu'il parcourt aujourd'hui de l'est à l'ouest. Peut-être trouverait -on autour du détroit de Java et de l'isthme de Sue/ , des monumens, des végétaux et des animaux des anciennes zones glaciales; des débris de sapins et des os d'ours blancs sous les racines des girofliers ; des mousses et des squelettes de rennes dans les flancs des montagnes couronnées de cacaotiers. Les pierres brisées dont toutes ces terres sont couvertes semblent y indiquer l'action prolongée des plus nides hivers.
Si la retraite subite du feu dans un corps solide peut en opérer la fracture, comme nous en avons l'expérience, la même cause peut o|)érer la réunion des coq» fluides, comme nous le voyons dans la congélation et lacristaflisalion, qui l'une et l'autre affectent des formes régulières convergentes à un même centre. Si une goutte d'eau évaporée est frappée du froid , elle se change en étoile de neige à six rayons, en hiver, et en polyèdre de grêle à six pans , en été. Une goutte de verre liquéfié par le feu , frappée par l'eau , produit un phénomène plus étonnant : c'est celui de la larme batavique , dont l'épaisseur résiste au marteau , et se laisse entamer par la lime sans se détruire , et qui se réduit sur-le-champ en poudre si on en rompt le petit bout. II semble que ce soit une cristallisation dont le foyer est , non au centre de la roue , mais dans la queue, qui est sensiblement plus raide qu'un fil de verre du même diamètre. Ce phénomène si commun m'a toujours paru inexplicable, malgré les explications des physiciens. Tout ce que j'en veux conclure ici , c'est que les colonnes de basalte à cinq, six , sept pans, que l'on trouve si fréquemment en Auvergne , dans Tile de Staffa , et à la chaussée des Céans en Ecosse , ne sont peut-être , dans l'origine , que des masses d'une matière terrestre vitrifiée par les volcans , refroidies et cristaUisées tout à coup par l'eau de la mer « où eUes se sont écoulées. Il est possible encore que des masses semblables, liquéfiées par le feu en se plongeant dans l'eau , se soient cristallisées à la manière des larmes bataviques, et produisent dans le sein de la terre , en venant à se rompre , ces affreux tremblemens et ces explosions subites , dont les commotions se font sentir à des centaines de
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lieues de disUnce. Je sais bien que j*ai présenté ailleurs d'autres explications de ces phénomènes ; mais on ne peut Irop les varier. Nous sommes des aveugles (pii lirons à un bul : plus on lance de flèches, plus il y a de prol>abilités de l*alteindre. D'ailleurs , tout ce que nos arts découvrent en petît existe en grand dans la nature.
Les montagnes volcaniques ont , comme les autres montagnes , des minéraux qui leur sont propres et ({ui les caractérisent comme leurs formes. 0|)endant , (pioiciue leiu*s feux et leurs cendres hnllantes frappent autour d'elles la terre de stérilité, leurs bases et une partie de leurs flancs se recouvrent promptement d'un humus très-fécond : en épurant les eaux, elles volatilisent dans les airs les sels, les huiles, les esprits et tous les élémens du système végétal, dont elles sont a la fois le tombeau sur le bord de la mer, et le berceau dans l'atmosphère. On connaît la fécondité et l'heureuse température des vallées du Pérou, couronnées à la fois de montagnes à glaces et de montagnes à feu. C'est sur les lianes du Vésuve que se recueille la délicieuse grappe du lacryma-christi; c'est sur les bords de son golfe que les plus voluptueux habilans de Rome plantaient leurs jardins. Ce fut aussi dans les plaines de la Sicile, au- pied des croupes «le FEtiia , surmontées de vignes , d'oliviers et d'énormes chAlaîgniers , que l'Europe (•leva, au milieu des moissons, les premiers autels à Cérès; je dis l'Europe, car on y envoyait des offrandes du tond du nord , du pays des IlyperlK)i<''ens , ainsi (jue le rapporte Plutarquc.
J'ignore si ces montagnes volcaniennes ont quel- <|ues végét^tux (\u\ leur soient propres , mais elles ont des animaux (|u'on ne trouve point ailleurs. Le père Dutertre, dans la description qu'il nous a donnée de la Guadeloupe, Ile à volcan , qu'il appelle la plus ])elle et la meilleure des Antilles, [larle d'un oiseau fort extraordûiaire (|ui liabite la montagne de son volcan , appelée la Soufrière. Cet oiseau , que les habitans nomment diable à cause de sa laideur, est à la fois un oiseau de nuit et de mer. Pendant le jour il n'y voit point; il se réfugie alors an liaut de la montagne , où il a son nid dans la terre, et où il pond ses œnfs. Il vole et va à la pêche pendant la unît, a Sa chair est si délicate , » ajoute le père Dutertre, qu'il ne retourne point » de chasseur de la Soufrière , qui ne souhaite de » bon cœur d'avoir une douzaine de ces diables » pendus à son cou. » La description de ce voyal^ur est confirmée et amplifiée par son confrère Labat. Celui-ci dit que <cle diable de la Soufrièi*e » a des membranes aux pâtes conmie un canaitl , I* ec des griffes comme un oiseau de proie , un bec
» [N)intn et courbé , de grands yeux qui ne peamt » supporter la lumière du jour ni discerner In ob- » jets : de sorte que, quand il est surpris le joor » hors de sa retraite, il heurte contre toutœqD'B » rencontre et tombe à terre ; mais la nuit, Û n » pécher sur la mer. » Il ajoute que c'est on oiseau de passage. On croit que c'est une espèce de pétrel. Je me suis quelquefois amusé à Toir de» pécheurs prendre du fioisson la nuit à la cbité d'une torche de fiaille; mais voilà on oiseau de marine plus ingénieux , qui pèche à la lueur da volcans , et couve ses œufs à la clialeur de leur nufrière. Ainsi la nature a destiné des habitans «a sites les pins épouvantables. Elle a tiré du sein de» eaux un oiseau pour le faire vivre au miKen da feux ; et si le pétrel ordinaire a mérité par sa bar ilicsse le nom d'oiseau de la tempête , Toîseau unrin et nocturne de la Soufrière , qui est de la même famille , doit s'appeler le pélrd des volcans.
Les divers sites de la ten-e ont chacun leur «pèce d'animal , mais l'iiomme seul étend sur toos son empire. Le Lapon habite, comme le renne, les monts à réverbères du nord; T Abyssin, comme le singe, les monts à parasol de l'Ethiopie; le Chilien , comme le lama , les glaciers des Cordilièra; et les Siciliens ont vu le philosoplie Empédode s*établir sur le sommet de l'Etna , où ils vont cocore visiter sa petite tour.
La terre a sans d(Hite encore d'antres hannoniei avec le soleil , dont la plupart nous sont inconnues; mais nous terminei'ons celle -ci en jetant un OMp d'œil sur les harmonies qu'elle a avec la lune. 11 n'y a pas de doute (]u'elle ne lui renvoie nne partie de kl lumière solaire, mais beaucoup moins vive (]ue c^lle qu'elle en reçoit , quoique quatre fris plus étendue. Comme je Tai déjà observé, la lainière des satellites est plus forte que celle qui rejaillit de leur planète , parce qu'ils sont disposés en révert)ères, et qu'ils lui présentent toujours h même face; cependant la planète, à son tour, étant plus grande et tournant sur elle-même, leur renvoie une lumière plus spacieuse , mais plus divergente : ce qui forme compensation.
J'ai lieu de présumer que la plupart des effets de la hme sur la terre sont environ douze fois moins grands que ceux du soleil sous Téquatenr, et environ seize fois moins vers les cercles polaires. Il est singulier que les métaux synonymiques de ces deux astres, tels que l'or et l'argent, aient à peu près les mêmes proportions de valeur panra les hommes ,'dans ces différens climats. En pariant des liarmonies lunaires de la terre , j'ai refiité Houguer , qui affirme que la lumière de la loue est trois cent mille fois moindre que cefle du soleîL
DU SOLEIL ET DE LA LUNE
En effet, cet académicien s'est prodigieusement trompé dans rexpérience et les calculs dont il s'appoie. Si , au lieu de verres superposés pour réduire k lumière du soleU à celle d*un clair de lune , il avait employé simplement les couches de l'atmosphère , il aurait recoimu bientôt son énorme erreur. Selon lui , il s'ensuivrait qu'une cerise , visi- \Àe à une toise de distance , au clair de la lune , le serait encore à trois cent mille toises, ou à cent quarante lieues, à la lumière du soleil, trois cent mille fois plus forte. Je crois, an contraire, avoir observé qu'un objet éclairé du soleil, à l'horizon, s'apercevait aussi distinctement éclairé parla pleine lune , lorsqu'il était , en été douze fois, et en hiver seize fuis plus près de nous. Ces dislances varient alors dans les mêmes proportions que des objets placés sous la ligne et sous les cercles polaires. On vint y à la Inmièiip de la pleine lune , une montagne, à an quart de lieue, aussi distinctement qu'à trois ou quatre lieues , à la lumière du soleil.
J'ignore si la dialeur de la lune est dans les mêmes rapports; mais il est certain qu'elle influe sur toutes les puissances de la nature. Un capitaine anglais y dont la relation est insérée dans l'Histoire générale des Voyages , affirme , de la manière la plus positive , que la dialeur de la lune est trèssen^ble en Guinée. Pline, que j'ai cité, assure qu'elle résout les neiges et les glaces. C'est sans doute à la chaleur des rayons solaires qu*elle reflète sar les glaces des pôles , surtout lorsqu'elle est nouvelle et pleine, qu'il fiaiut attribuer l'accrois- 5iemeni des marées à ces deux époques , conune je l'ai dit ailleni's. EnGn tous nos laboureurs savent combien ces mêmes phases accélèrent la germination des plantes et les générations des animaux.
Les m<mt6 à réverbère , à parasol , à glace et à feu en reçoivent aussi de nouveaux effets. Ils prennent sous ses rayons des teintes et des formes magiques; le soleil en peint les paysages avec des couleurs, la lune avec du noir et du blanc : le premier en Élit des tableaux , et la seconde des estampes. Cependant chacun de ces monts en reçoit qudque harmonie nouvelle. Ceux à réverbère jetlent sur les rochers et les arbres voisins , intermédiaires entre la lune et eux , des gerbes de lumière qui en dissipent les ombres et les font paraître lumineux ilans toute leur circonférence; les monts à parasol, au contraire, éclairés seulement sur les plateaux, étalent sur leurs flancs et à leurs pieds des ombres plus obscures qui , contrastant fortement avec leur lumière, les font paraître plus près la unit que le jour. C'est un effet bien connu des f^ns de mer , et que nous éprouvâmes en appro-
chant, la nuit, des montagnes de la Corse. Nous nous en crûmes si près , dans l'obscurité , que nous nous liàtâmes de nous en éloigner , en revirant de bord ; mais une heure après , au lever de l'aurore, nous les vîmes bien loin derrière nous, et elles semblaient fuir à mesure que le jour s'élevait. Les monts à glace paraissent couleur de rose au couelier du soleil, et argentés au lever de la lune.
Les monts volcaniques ne laissent apercevoir au soleil que leurs épaisses fumées; mais an clair de la lune , on voit briller leurs feux , qui rougissent les vastes horizons. La nature semble ne les avoir placés sur les rivages des mers que pour servir de phares aux navigateurs sur la terre , comme la lune leur en sert dans les cieiuc.
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Nous avons montré, aux harmonies aériemies de la terre , comment les montagnes se réparent par la médiation des vents; nous allons indiquer ici comment l'air se renouvelle par la médiation des montagnes. Jusqu'ici la terre nue ne nous a offert que des couleurs et des formes diverses, ou des bruits épouvantables, tels que ceux de ses volcans; elle va parler à notre ouïe par des sons enchanteurs, de doux murmures et des échos , prodïûts par les rochers et les vents.
Je distingue deux espèces de montagnes qui ont des harmonies avec l'air : l'une en a de négatives et l'autre de positives.
Je donne aux premières le nom d'anli-éoliennes, parce qu'elles mettent les végétaux et les animaux à l'abri des vents. On conçoit fadlement que les montagnes doivent être communes dans les pays où des vents réguliers soufQent pendant l'année entière : toute élévation qui n'est pas dans la direction de ces vents doit avoir un côté exposé à leur influence, et un autre qui en soit à l'abri. C'est par rapport à ces harmonies terrestres de l'air , que la plupart des lies dans la zone torride se distinguent en deux parties principales , l'une appelée au vent y et l'autre sous le vent. La partie qui est auvent s'élève pour l'ordinaire en pente douce, depuis les bords de la mer jusqu'aux sommets des montagnes , situées presque toujours vers la partie qui est sous le vent; c'est sur la partie qui est au vent que coulent la plupart des rivières, parce que c'est de ce côté que les vents chairient les vapeurs et les nuages qu'ils puisent au sein des mers. La partie cpii est sous le vent, au contraire , est très-
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élevée , et inaiH|ue ordinairement d'eau ; mais elle offre des abris aux vaisseaux, et quelquefois des {)orlsque la nature y a prati(|ués. On peut se former en grand une image de ces dispositions topographiques, avec une carie de rAmérique méridionale : on V verra, du côté où soufilent les vents réguliers de Test , tout le continent s'élever depuis les bords de l'océan Atlantiipie jusqu'aux sommets des Cordilières , rangées sur les bords de la mer du Sud. Ce vaste amphitliéâlre , qui a plus de seize cents lieues de développement, est arrosé par une nuiltitude de rivières et de lleuves, dont quelquesuas, comme l'Amazone, ont plus de cent vingt lieues d'embouchure. Au contraire, il ne descend des Cordilières à la mer du Sud que quelques ruisse<iux qui , après avoir rafralclii les vallées étroites du Péiou, vont se perdre pour la plupait dans des sables.
Il y a des montagnes anti-éoliennes qui ont des caractères encore plus déterminés. Je les appelle collines à ondes, à cause de leur peu d'élévation, et de la régularité de leurs fonnes. Elles n'ont point d'angles saillans et rentrans en correspondance, comme celles qui servent de digues naturelles à nos rivières ; mais elles sont parallèles entre elles : telles sont celles qui sillonnent les plaines du Thibet , et qui , dans cette partie de la terre, une des plus élevées de l'Asie, présentent l'aspect des flots d'une mer agitée; on en trouve aussi de semblables dans plusieurs endroits delà Tartarie. Elles paraissent destinées à abriter, dans leurs vallées petites et rré(|uentcs , leurs végétaux du souflle des vents, qui sont violens dans ces contrées élevées. C'est sur leurs ados et au fond de leurs fossés, que se plaisent la rhubarbe au large feuillage , et le ginseng si vanté des Chinois pour le rétablissement des forces épuisées. Elles sont pour l'ordinaire habitées par des troupeaux de moutons sauvages , qui y sont de la plus belle et de la plus vigoureuse espèce qu'il y ait au monde. Ils surpassent les chevaux et les cliiens à la course. Quelques naturalistes même croient que le mouton est originaire de ces contrées, comme le chameau de l'Arabie , et le chameau-léopard ou girafe de l'Afrique méridionale. Cet animal , si utile , qui se plait sur nos collines aérées bien plus que dans nos plaines , est encore plus protégé des vents que du froid par sa toison fiisée. Les animaux qui habitent les pays froids , comme les lou|)s , les martres, les renards, ont les poils de leur fourrure longs , touffus et Foyeux ; mais ils ne les ont pas crépus conmie les |)oils de la laine , dont les entrelacs forment une toison d'une seule pièce , impénétrable aux vents : d'ailleur.7 le mouton n'est point un aniimd du nord,
car il y dégénère. Enfin les Tents soQfflem plus violemment dans les pays tempérés et dans les méridionaux , que dans les pays froids , oonime nui» allons le voir.
Il y a des montagnes qui , au lieu de protéger les terres contre les vents, produisent au contrairt des vents dans le temps le plus calme. Telles sont Celles ({u'on appelle, en Italie, monts éoiiens, qui sont situés près de la ville de Caesium. Ces nioots sont remplis de cavernes. Quand le soleil édianflfe et raréfie l'air des environs , celui qui est dans les cavernes se dilate, et sort avec violence par des soupiraux , et surtout par ime porte que les habitans de Oesium y ont pratiquée.
Les montagnes des lies Antilles prodniseDt des effets semblables, et encore plus grands; car il en sort régulièrement toutes les nuits des vents appelés vents de terre , qui soufflent en divergeant du centre de chaque île à fihisieurs lienesen mer. D'un autre côté , le vent de mer y soaffle tout le jour. Le marin Dampier cite, dans son Traité des yenis, beaucoup d'endroits semblables , sitaés dans la zone torride, où ces vents de mer et de terre ont lien alternativement le jour et la nuit: tels sont, en Améri(pie, l'istlime de Darien, où la nuttle vent de terre vient de l'intérieur même du continent, la baie de Panama , Guayaquil , Paîta , la baie de Campêebe, deux petits archi[)els d'Iles au midi de Cuba, la Jamaïque, etc.; et en Asie, Bantam dans File de Java , Achen dans l'ile de Sumatra , la oôle de Goromandel dans le continent de l'Inde , etc. , etc. J'y dois joindre sans doute les plages torridiennes de l'Afrique, et surtout celles de la Guinée, que le vent de mer vient rafraîchir régulièrement tous les jours , depuis les huit heures du matin jusque vers le coucher du soleil ; vent qui est suivi d'on calme, aprèsi lequel le vent de tore souffle toute la nuit jusqu'au point du jour. '
Quelques naturalistes célèbres ont expliqué œ flux et reflux des vents de terre et de mer, ooonos des marins sous le nom de brises de terre et de brises du large , en supposant que les montagnes d'où ils sortent sont caverneuses, comme les monts éoiiens de Cœsium. Ils disent donc qu'elles se rem|dissent pendant le jour du vent de mer qui y souffle; et qu'elles le dégorgent ensuite pendant la nuit. Je n'adopte pas du tout leur explication. Elle suppose, dans des effets si conminns, deux causes, dont l'une, à mon avis, est fort rare, et l'autre est tout-à-fait inconcevable. La première, c'est que ces montagnes à vent sont caverneuses. Je crois les cavernes naturelles fort rares et fort petites par tout pays , quoi qu*cn disent les poètes et les philosophes , <j(d expliquent pur leur moyen
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une multitiide d'efleU physiques , et qui y logent même les premiers hommes de toutes les nations. J'ai nn peo voyagé, et je n'ai jamais vu qu'une seule caverne naturelle, si toutefois on peut appeler ainsi le canal d'un fleuve souterrain, rempli d'eau dans la saison des pluies. C'était à l'Ile de France. Ce canal vient de l'intérieur de l'Ile, et se rend à la mer à un endroit de la côte appelé la Pointe des caves. J'y descendis, à une lieue environ da rivage, par un tixHi extérieur qui s'était iMrmé dans sa voûte ; j'en parcourus environ cent cinquante tmses à la lueur des flambeaux, car il ne reçoit la lumière du jour que par son éboulement. Il est donc inhabitable aux hommes, et même aux animaux, attendu qu'il est plein d'eau dans la saison des pluies, où ils auraient le plus besoin d'abri, ta seconde cause, que je ne saurais concevoir dans rhypothèse des cavernes éoliennes des Iles à vent, c'est qu'U faut supposer qu'elles sont d'une grandeur prodigieuse, et que les vents de mer, qui y soufQent pendant le jour, s'y entassent et s'y compriment d'eux-mêmes, pour souffler ensuite toute la nuit à plusieurs lieues de distance en mer, avec des rafales capables souvent de démâter les vaisseaux. C'est sans doute à cause de leur violence, que les marins leur donnent le nom de brises, et de brises carabinées quand elles sont très-fortes. Il feut ensuite supposer qu'il y a dans les flancs de ces montagnes caverneuses des soupiraux très-nombreux, pour que ces vents soufflent dans toute l'étendue d'une côte ; et de plus, qu'il y a dans ces terres bnllêes du soleil pendant tout le jour, des glacières qui rafralcliisseul ces vents nocturnes ; car il sont si froids , que ceux qui couchent à l'air, sans se couvrir au moins la poitrine, deviennent quelquefois perclus de tous leurs membres. Il est bien certain qu'on ne trouve aucun de ces accessoires mécaniques dans les montagnes que j'appelle éoliennes. Les physiciens expliquent le jeu de leurs machines par les lois de la nature, et ils ont sans doute raison ; mais ils expliquent aussi les phénomènes de la nature par le jeu de leurs machines , et c'est en quoi ils se trompent souvent. Quoiqu'il n'entre pas dans mon plan de rediercher les causes de tous les phénomènes , lorsque je rejette quelqu'une de celles dont nos cabinelsde physique nous amusent, je tâche de la remplacer par quelque autre qui soit dans la nature même, et dont nous puissions nous assurer par Texpérience. Je hasarderai donc ici une courte explication de la cause des vents diurnes de mer, et nocturnes de terre, dans les lies des pays chauds. Elle nous convaincra des harmonies qui régnent entre toutes les parties du globe, et de la nécessité d'étudier la
géographie , comme une science qui a des principes certahis.
Nous poserons d'abord comme un fait évident , que pailout où l'air est dilaté, l'air environnant y flue, et y produit un courant qu'on appelle vent. I^ soleil à l'horizon, édiauffont donc, je suppose, la partie du continent de l'Amérique comprise dans la zone torride, en dilate Tatmosplière ; ce qui détermine Tatmosplière voisine de la mer Atlantique à y fluer, et à y produire le vent d'est ou d'orient. Ce vent se détermine à souffler du côté de rorient onde la mer Atlantique, plutôt que du côté du couchant ou de la mer du Sud , par deux raisons: la première, à cause de l'élévation des Cordillères, qui sont à l'extrémité occidentale de l'Amérique , et servent en quelque soile (le barrières à Tatmasphère du côté du coucliant ; la seconde, (|ui est la principale, à cause de la rotation de la terre, qui porte l'Amérique du côté de Torient vers le soleil , et lui présente peu à peu son hémisphère occidental, dont il dilate l'air de proche en proche; ce qui oblige l'atmosphère à y fluer de l'hémisphère oriental, que la terre soustrait peu à peu à la chaleur de l'astre du jour. Les parties de l'atmosphère qui ont le plus de densité , de poids et de ressort doivent s'y porter avec le plus de force. Voilà pourquoi l'air froid et condensé des pôles se joint au vent d'orient des deux côtés de l'équateur, et produit dans les deux zones torrides les vents frais et réguliers de nord-est et de sud-est. Si la terre était immobile, il est probable que les vents de ses zones torrides seraient toujours polaires, c'est-à-dire nord et sud. Ainsi les vents réguliers ou alués qui régnent des deux côtés de l'équateur ne sont pas produits par la force centrifuge de la terre en rotation , comme l'ont dit de fameux astronomes, entre autres le docteur Halley. Ils représentent l'atmosphère autour de l'équateur du globe, comme la chevelure d'Atalante en course. Pour que cette hypothèse eût quelque vraisemblance, il faudrait supposer que l'air éprouvât lui-même quelque résistance en sens contraire; car la force centrifuge de la terre, combinée avec son mouvement de rotation, ne le ferait point rétrograder. Il tournerait avec elle d'une vitesse égale, comme il arriverait au duvet d'un cocon de ver à soie qu'on mettrait en mouvement dans le vide , et à la clievelure même d'Atalante, qui accompagnerait son visage, si elle traversait les simples diamps de la lumière. Enfln, si cette prétendue force centrifuge rétrograde fait fluer les vents sous la ligne de l'est à l'ouest , pourquoi y sont-ils nord-est et sud-est ? pourquoi y sont-ils variables, surtout dans la mer du Sud ?
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Ou peut faire mille objections au système de liailey, mais je n'en opposerai ici ([u'une seule : c'est que si une force centrifuge rétrograde faisait circuler les vents d'orient en occident, sous la ligne, elle y ferait aussi circuler les mers ; le courant de la mer des Indes irait toujours d'orient en occident, et ne rétrograderait pas, à récjuinoxe de septembre, d'occident en orient , pour couler six mois dans cette nouvelle direction. Enfin , depuis que le gIot)e tourne sur ses pôles , le bassin de ses mers ne formerait plus qu'un canal circulaire sous la zone torride, où se rassemble toute la force centrifuge.
II faut l'avouer, les astronomes raisonnent bien à leur aise. Tantôt ils soumettent l'atmosphère à la force de rotation de la terre, et ils en soustraient les mers, comme dans leur théorie des vents; tantôt ils soumettent les mers à la force de gravitation de la lune, et ils en soustraient l'atmosphère, comme dans leur théorie des marées. Ils ne craignent point d'être accusés de contradiction : ils sont à l'abri, au moyen de leurs obscures hypothèses et de leurs savans calculs. Pour nous,, qui cherchons à mettre la vérité en éridence, nous pourrons bien éprouver l'indifférence du vulgaire des hommes, qui ne l'admirent qu'entourée de mystères.
Il me parait hors de doute que la dilatation de l'air par la clialeur de la terre , et la déclivité du sol , sor.t les causes premières des vents et de leurs directions. Ces causes physiques et locales ont tant d'influence, que, dans la partie de l'Afrique comprise même sous les vents alizés de l'est, il y souffle tous les jours un vent particulier de l'ouest, vers les huit ou neuf heures du matin , lorsque le soleil commence à l'échaufler ; il en est de même des vents de mer qui soufflent tout le jour sur les rivages des continens et des lies de la zone torride , soit qu'ils soient généraux ou particuliers. Mais , au coucher du soleil , ces vents maritimes se ralentissent aux environs des terres, parce que l'atmosphère de la mer se trouve alors trop dilatée par la chaleur, ou plutôt parce que l'atmosphère de ces terres commence alors à se refroidir et à se condenser, comme nous allons le voir. Dans le temps où ces deux atmosphères se mettent en équÛibre, on éprouve environ une heure de calme, et une forte chaleur qui deviendrait bientôt trèsincommode, si les montagnes des lies qui en stmt pénétrées ne dilataient alors l'air supérieur qui les couronne, et n'eu déterminaient les couches (qui , comme on sait, sont glaciales à deux ou trois mille toises de hauteur) à descendre et fluer vers leurs sommets , et de là à diverger par leurs gorges et
leurs vallées sur tonte TUe et aux environs. Voilà, à mon avis, la cause de la durée , de Fétendae, de la violence et de la fraîcheur des vents de terre aux lies torridiennes pendant la nuit.
C'est la dilatation de l'air par le soleil qni est la cause de tous les vents, et de leur fraîcheur même dans les pays chauds. C'est sa chaleur, pendant le jour, qui détermhie les vents des pôles à souffler en harmonie avec le vent d'est sur le continent de l'Amérique; comme c'est la chaleur, acquise pendant le jour , des lies méridionales, qui détermine leui' atmosphère supérieure et g^ciale à y souffler pendant la nuit. Amsi, quand noas voyons dans nos climats les nuages pluvieux de l'ouest s'avancer vers l'orient pendant des semaines entières, nous pouvons en conclure que Tatmosphère est dilatée dans quelque contrée de l'Ukraine ou de la Tailarie. La cause des vents, comme je l'ai dit aiUeurs, n'est point aux lieux d'où ils partent, mais à ceux où ils arrivent.
Qu'il est diflicile aux honunes d'apercevoir la vérité ! Elle se repose souvent sur des sites en sens contraire de nos aperçus; nous la cherchons devant nous , et elle est derrière nous. Nous croyons que les vents poussent, et ce sont eux qui sont poussés et attirés. Le soleil nous parait tourner antour de la terre, et c'est la terre qui tonme sur elle-même autour de lui. Le jour lumineux semble destiné à nous faire voir la nature dans tout son éclat, et c'est la nuit obscure qui nous la montre dans les deux. Il en est des vérités morales comme des physiques. Nous cherchons souvent dans les jouissances un bonheur que nous ne trouvons que dans les privations ; et cette vie fugitive, à laquelle nous sommes si attachés, ne nous mène qu'à la mort; tandis que la mort, qui nous épouvante, nous mène à une vie immorteUe.
Pour revenir aux vents alternatifs de terre et de mer, le célèbre marin Dampier, qui les considère en navigateur, fait cette réflexion sensée dans son Traité des Vents :
« Il faut avouer, dit-il, que ces vents de terre et » de mer sont un effet particylier de la Providence r> dans cette partie du monde, où les vents gêné-. » raux de mer régnent d'une manière que, sans le » secours des vents de terre, on n'y pourrait na- T» viguer; au lieu que, par leur moyen, on feil » jusqu'à deux ou trois cents lieues contre le vent » général ».
On en fait quelquefois bien davantage : la nature a mille moyens de parvenir à la même fin. Pour faciliter la navigation, elle distribue lesvenfs à certaines lies par cliaque nuit , à d'autres par chaque lune, à d'autres par diaque saison, comme
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à cefles qui sont dans les moussons de l'Inde. Elle a formé, en Italie, des montagnes éollennes caverneuses; elle en produit , dans les lies torridiennés, d'une structure différente et d'un plus grand effet. Celles-ci sont, pour l'ordinaire, surmontées de pics, qui peuvent très-bien attirer l'air comme ils attirent les nuages qui les environnent sans cesse. Je suis même porté à croire que les montagnes volcaniques sont en partie éoliennes en dilatant l'air par leurs feux. Le vent du sud qui soofQe presque toute l'année le long des côtes de la mer du sud, n'est peut-être déterminé à prendre cette direction que parla dilatation atmosphérique, opérée par un grand nombre de volcans rangés en ligne droite le long des montagnes du Pérou.
n est très-remarquable que la force des vents de terre se fait sentir principalement sur les rivages des mers chaudes. Dampier observe qu'ils sont bien plus violens aux débouchés des baies et des golfes qu'à l'extrémité des caps, où on ne les sent quelquefois point du tout. Il dit qu'il y a eu des marins assez slupides pour tirer du canon sur ces caps, afin d'y tuer, disaient- ils, le dragon qui empêchait la navigation. Pour moi , je pense que tous les lieux maritimes fameux par leurs coups de vents, ont des monts éoliens, ou des baies et des golfes qui les produisent : tels sont le golfe de Lyon dans la Méditerranée, et Tile de Tristan-da-Cunha , dont j'ai éprouvé les violentes tempêtes. D'un autre côté, je crois que les caps sont des monts auliéoliens, sur un des côtés desquels les vaisseaux peuvent toujours trouver des abris contre le vent ; et, si quelques-uns sont fameux par leurs ouragans, tels que le cap Finistère à l'extrémité de l'Espagne, et le cap de Bonne-Espérance à celle de l'Afrique, c'est qu'ils sont au débouché d'un golfe ou d'un détroit, comme le premier, à la sortie de la Manche, et le second, à celle du canal Mozambique. En effet , c'est au débouché de ce canal , et non par le travers du cap de Bonne-Espérance , qu'on est assailli de ces terribles tempêtes qui lui firent d'abord donner le nom de tempétueux. Ce sont des faits que je puis attester par les journaux des marins et par ma propre expérience.
Au reste , les vents frais et nocturnes de terre dans les lies et sur les côtes lorridiennes , se font sentir surtout sur les rivages et dans le fond de leurs baies , où les remous de la mer , aidés des brises du large, portent pendant le jour les dissolutions et les débris d'une infinité de corps qui finiraient bientôt par s'y entasser , et par y former des émanations dangereuses, sans les ventes de terre qui les rejettent la nuit en pleine mer. C'est par cette raison que les vents soufflent de haut en bas,
comme nous l'avons remarqué ailleurs , et qu'ils sont toujours violens au haut des montagnes et sur les bords des eaux. Le bon La Fontaine a fort bien senti ces convenances naturelles , et ne les a pas moins agréablement exprimées, lorsqu'il feit dire au chêne parlant au roseau :
Tout voua est aquilon , tout rae semble zépbir. Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage
Dont je couvre le voisinage,
Vous n'auriez pas tant à souffrir,
Je vous défendrais de l'orage;
Mais vous naissez le plus souvent Sur les humides bords des royaumes du vent.
Le poète s'est exprimé en naturaliste en donnant au vent plusieurs royaumes ; et il n'y a pas de doute qu'il ne plante .son humble roseau dans un marais, et son chêne orgueilleux sur une hauteur. Nous observerons ici, comme nous l'avons déjà fait dans nos Études, que les végétaux de montagnes et de rivages ont pour l'ordinaire des feuilles menues, capillacées, sessiles, ligneuses, et capables ainsi de résister aux vents. Celles des chênes sont corticées et attachées à des queues fort dures; d'ailleurs leurs tronc est noueux et plein de force. Il y a de ces vieux chênes dans les montagnes, qui ont, avec leurs grosses branches coudées , l'attitude d'un athlète qui combat contre les tempêtes. Les végétaux aquatiques, au contraire, ont des tiges souples et des feuilles sessiles, comme les osiers, les saules, les joncs et les roseaux. Ceux ({ui ont un large feuillage, comme les nymphasa , le portent couché sur l'eau , de sorte qu'il ne donne pas de prise aux vents.
Dans les monts éoliens et sur les rivages de la zone lorride, les végétaux ont des tiges souples, dés feuilles branchues , allongées et tout-à-fait ligneuses: tels sont d'abord les palmistes qui couronnent les montagnes. Leur tige, qui a souvent plus de cent pieds de hauteur, porte ses palmes au-dessus des forêts; elle est si élastique, que, dans les tempêtes, elle ploie comme un arc , et son écorce est si dure , qu'elle fait rebrousser le fer des haches; l'intérieur de son tronc n'est formé que d'un faisceau de fibres. C'est sur les mêmes hauteurs que croissent la plupart des lianes, qui, semblables à des câbles, s'attachent aux arbres, et les fortifient contre les ouragans. L' écorce de ces lianes est si forte, que leurs lanières sont préférées aux meilleures cordes. On retrouve à peu près les mêmes qualités de souplesse et d'élasticité dans les tiges et les feuilles des graminées , des bambous , des lataniers et des cocotiers, qui croissent sur les bords de la mer. En général, les feuilles de toutes les espèces de palmiers sont si ligneuses , que les In-
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diens s'en servent comme de petites tablettes, sur lesquelles ils écrivent ou plutôt ils gravent avec un poinçon de fer.
Non-seulement les monts éoliens ont leurs végétaux particuliers, mais aussi leurs animaux. Je ne parlerai pas des oiseaux de terre et de mer qui vont y faire leurs nids, et élèvent ainsi leurs petits au foyer des tempêtes. Il y a de ces oiseaux, comme les orfraies, les foulques et les aigles, qui, exercés contre les vents dès leur naissance , volent à Topposite des plus violens orages. Mais il y a des quadrupèdes qui leur semblent particulièrement destinés: tel est entre autres le lama du Pérou. Cet animal convient encore mieux aux monts éoliens des Cordilières qu'à leurs glaciers. Il porte une toison épaisse et frisée comme celle du mouton ; ses pieds sont armés d'ergots , qui lui servent à gravir avec vitesse les rochers. Il a le cou long , la tête petite, et des naseaux forts ouverts, pour respirer aisément. Tous ces caractères , qui lui sont communs avec le chameau , exposé aux tempêtes sablonneuses de l'Afrique, conviennent parfôitement à un habitant des monts éoliens. La nature fait croître en abondance dans ceux de l'Amérique une espèce de jong appelé ycho , qui est la nourriture favorite de cet animal. Les vents sont si violens dans ces hautes contrées, que Thomas Gage raconte qu'il fut forcé, par leur impétuosité, de s'arrêter deux jours et une nuit près du sommet d'une montagne de la Nouvelle-Espagne, appelée Maquilapa, ou tête sans poil; et il eu aurait été précipité dans la mer du Sud (|u'il voyait à ses pieds, s'il ne s'était enfin résolu à marcher à quatre pâtes comme un lama. La nature a mis dans les monts éoliens des Antilles un quadrupède qui n'a |N)iut du tout de poil. C'est l'armadille , couverte d'écaillés, qui roule sur ses talons , eu se mettant en l)oule comme un cloporte.
Les monts éoliens ont non-seulement des plantes et des animaux, mais aussi des hommes propres à les habiter, du moins aux débouchés de leurs entonnoirs. Nous pouvons ranger parmi. ces hommes éoliens les Tartares et les Chinois septentrionaux. Les pays qu'ils habitent sont situés au pied de ces vastes montagnes en amphithéâtre, du nord de l'Asie , d'où , suivant Isbrand-Ides et les missionnaires jésuites , il sort régulièrement cliaque jour des vents qui élèvent une si grande quantité de sable, que les habitans de Pékin ne peuvent aller dans les rues sans porter un crêpe sur leur visage. J'attribue les petits yeux en coulisse qui caractérisent les Tartares et les Chinois septentrionaux, à CCS vents violens et sablonneux , qui les obligent sans cesse de cligner les paupières.
Les monts éoliens ont cependant aussi des harmonies très-agréables avec les hommes. Ils reçoivent pendant le jour les vents de la mer dans leurs gorges acoustiques, et font entendre les bruissemens des flots au sein des forêts. D'un antre côté, pendant la nuit , ils cluissentles parfums des végétaux bien avant en pleine mer : on sent quelquefois une Ile avant de l'apercevoir. En approdiant de œlle de France , j'ai vu nos malades scorbutiques se trouver mal tous à la fois, sans qu'on vit aucune terre. J'attribuais ces faiblesses subites et universelles à quelque influence végétale lointaine. J'avais un petit chien scorbutique aussi , qui , en se tournant le nez au vent, aspirait de toutes ses forces les émanations de ces terres invisibles.
Les monts éoliens ne sont donc pas l'ouvrage du hasard. Leurs formes mériteraient d'être étudiées, pour l'utilité même de notre arcbitectore , qui cherche à donner en été des courans d'air frais aux appartemens. On pourrait produire, ce me semble, les mêmes effets avec des courbes, qui multiplie^ raient en été, au haut de nos cheminées, l'ardeur du soleil. Si un foyer de clialeur, placé au bas. d'une cheminée, fait sortir par le haut un vent capable de faire tourner une machine , une semblable dialeur, agissant au haut d'une cheminée, pro^ duirait peut-être par en bas un effet contraire. C'est ce qui arrive en partie à certaines dieminées,. lorsque le soleil échauffe leurs sommets et en dilate l'aûr ; car alors la fumée en descend et rentra dans la chambre. Les Persans coustniîsent dans leurs maisons des cheminées à vent, qui servent uniquement à les rafraîchir. Je ne sais conunent elles sont construites au dedans : Cliardin en a donné les vues.
A u reste , je le répète , notre archilect ure devrait étudier la construction de notre globe, en appa^ rence si irrégulier; elle Im doit déjà ses cimens^ ses mortiers et ses assises horizontales. Certains philosophes l'ont regardé comme un corps organisé, qui ne cache \mn{ le jeu de ses organes ni le cours de ses fluides , parce qu'il les porte au dehors. Il a sa chaleur dans le soleil , sa respiration dans son atmosphère, ses poumons dans les monts éoliens , sa voix dans ses échos , ses veines dans ses fleuves, ses organes sécrétoires dans les volcans, ses os et sa cliarpente dans ses rochers et dans les montagnes saillantes ù sa surface.
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DE L'EAU
Conmie dans le corps des animaux il y a des o& de différentes formes et espèces , de durs et de
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Il stfane ; c^cfll «v«c Icfi bçonne le globe. Leii de la rvpoBdes BBiç», les M&TMlBcisilcs de Inn Ihocs, ksafaÉBesdeleflnpieds^la dans elles
SKSOBStractian. Lesêcroolra f«ftfilé. D T a pefll-éifv pÉBs de plantes ctd'jnnnBx créés pnr ses sables^ «s grafiers, tes Tases , ses rMÉMR fafiscs cl ses monls e«vpéSv <l"^ P*""* *cs fasies pèaines el les beBes coorties de ses eafioes.
Noos TeaoBsde voir dans les banoonies terrestres do solel et de Tair posithies et néçatires, qa^il y arait <|aaCre çeores de monuçues solaîres^ et deux <f aérieoBes. Noos en allons tronur deux autres semblables dans les bannonies terrestres de Teao : oe sont les montagnes brdraiiKqoes et bttorales ; les premièx«s attirent les eaux y et lesseooocies KS renonssent*
Noos pourrions langer sans doute dans les montagnes hydiaoliques les hyénules, qui attirent les eaux de Fatmo^ibère et les fixent en glaoe sur leurs sommets, ainsi qu*on pourrait ranger parmi les montagnes littorales les volcaoiemies. qui sont sor les rirages des mers, dont leurs feox épurent les eaox. Mais nous les arons dassées dans les mont^nes solaires, parce que les byémales doÎTent leurs glaces à Tabsenoe do soleil , et les volcaniennes a la présence du feu qui, dans son principe, émane de Tastre du jour. Par leurs effets, les premières appartiennent aux harmonies négatives du soleil, et les secondes à ses positives. Mais, pouleur construction et leur position , les premières se rapportent aux hydrauliques, et les secondes aux littorales. Chaque ou\Tage de la nature sert à la fois à plusieurs usages. Dans Fimmensilé des conceptions du Créateur, diaque [loint de 1* univers est le centre d*une sphère inconnue; mais , dans la fail)les8e de notre esprit , nous u*apercevons dans ces sphères même apparentes que des points : lieureux quand nous en pouvons saisir queK]ii€s rayons!
^ons ne consi<léron$ ici que les mmitagnes hy-
tirent les lafitMii de raopwfb^re par Irars s«i- ;, et le» Tcraent en raisoeaax et en rîri^ves iancs. Eks MBi ordonnées aax mers et
et eHes en eBDrftsMnt les HMVMeiTaaiees et les gottes par des cbabies et des «ns-cbalnes^ poorenrerneiKr les évaporatîoBs parle miyym des vents qui les lenr afyortct. Eles sont sitoêes, poor oet eOet^ à rextrânité des oantineiis et des les vnts T sonflkiit d^on senl oMé^ odksdn Féroaddes Antiles. opposées au \fwâ, régoier de Test qui règne sur Tocvan Alhntiqne. Eles soin, an contraire, an miien des «minens cl des Oes , dans les brtîmdes oà les vents smflknt tantôt d^nn cdté et tantôt de Taotre. Telles sont œDes do Taoras cl de ITmaôs en Asie, celles des Iles et presqu^s situées an miKen des monssons ahematives de rocéan Indien. On pent reoomaitre aiséfncnt leurs chaînes sor les cailrs, en suivant rinterralle qui sV tnwive entre les sources des fleuves. Cet intefralie, que les géographes laissent en blanc pour y mettre des écritures, ou qui est figuré hérissé de petites mottes isolées, est en longues crêtes parallèles à des mers qui en sont souvent fort éloignées. Les fleuves qui en descendent , annoncent par leur étendue Télévation de leur siil; et les angles plus ou moins aigus des rivières confliientes peuvent servir, comme je Tai dit ailleurs, à déterminer la rapidité ou la lenteur de ces fleu\^, et par conséquent les différentes liauteurs d'où ils prennent leurs sources. Ainsi mie fontaine annonce à sa source un tertre ; un ruisseau, une colline; une rivière, une montagne; un fleuve, comme le Rhin, les Alpes, F Amazone , de quinze cents lieues ile cours , les Cordilières; et TOcéan, qui circule bien au delà de h zone torride , les pôles.
Toutes ces élévations ont îles rodiers électn ques de difTérentes formes, qui attirent les va peurs et les fixent en nuages autour d*etix. Il y a de ces rochers en pyramiiles droites ou inclinées, en pyramides à c! npiteau, en cônes, en niches , en laMes, en (étos de clianipignon , comme ceux
HARMONIES TERRESTRES
de la Finlande, et en mamelles surmontées d'un piton. Cette forme de mamelles est une des plus communes , et le nom en a été donné , dans toutes les langues , au sonmiet de beaucoup de montagnes. Les dénominations des peuples renferment toujours un grand sens lorsqu'elles sont universelles. Les noms de mamelles conviennent très-bien à ces hautes croupes couronnées d'un pic , qui sont les mères nourrices de chaque contrée , el les sources de leur abondance et de leur fertilité , par les eaux qui en découlent. Il y a de ces pics ou pyramides qui ne sont point apparens, mais qui sont ensevelis dans les flancs mêmes des montagnes , ce qui ne les empêche pas d'exercer leur attraction au dehors , comme j'en poun-ais citer beaucoup d'exemples. Vous reconnaîtrez leur existence dans nos coU'nes, aux brouillards qui se rassemblent au-dessus. En effet , si vous y faites fouiller, vous y trouverez, pour l'ordinaire, de la mine de fer et une source : il est remarquable que ce sont ces brouillards perinanens qae les minéralogistes donnent pour indices des mines métalliques. J'appelle ces pics ou pyramides hydro-électriques, parce qu'ils attirent à la fois le feu et l'eau. Partout où j'en ai observ'é, j'ai vu les nuages se déloumer de leur chemin , et s'abaisser pour circuler autour d'eux. Ces nuages accumulés se résolvent alors en pluie, et descendent le long des forêts qui couvrent les croupes des montagnes; ils présentent les couleurs de l'arc-en-ciel au milieu de la verdure. Ces effets sont journaliers à l'Ile de France , sur les pics du Pouce , de Pieter-Booth , des Trois-MameUes, et sur d'autres montagnes de cette île, dont les sommets sont cependant bien au-dessous de la région des nuages. J'ai monté, sur celle du Pouce , au pied de l'aiguille inclinée qui lui en donne le nom , et qui n'a pas trente toises de hauteur. Cette aiguille, tl'un roc cuivreux, était entourée de brouillards qui la couvraient en grande partie, et, s'écoulant sur ses flancs humides , produisaient à sa base deux ruisseaux, dont l'un va se rendre au port , el l'autre se précipite par le revers escarpé de la montagne , où des mineurs traçaient alors un chemin. Les nuages qui traversaient le ciel aux environs, me parurent à la même élévation que si je les avais considérés du fond de la vallée. J'ai vu de semblables effets au cap de Bonne-Espérance, sur la montagne de la Table , où les nuages s'entassent fréquemment , de manière que son plateau paraît couvert d'une draperie blanche qui circule autour de lui. Les Hollandais disent alors que la nappe est mise sur la table. C'est sans doute pour les tempêtes ; car il en part alors des cou{)s de veut très-violens qui soufflent cette nappe sur
la ville et sur la rade, en flocons semblables à oenx de la neige. Ils ne s'arrêtent ffoint sur la terreei n'y produisent nulle pluie; ce ne sont que des lanières d'un brouillard épais , qui restent condensées malgré les rayons du soleil qui passent à travers , et y produisent des effets dignes d'être rendus par la peinture et expliqués par la physique , ainsi que leur cause.
Quant aux pics hydix)-électriques, ils sont agrégés de bien des manières. Il y en a de solitaires , comme celui de Pieler-Boothàl'île de France, et du Mont-Rouge à l'Ascension; d'accouplés denx à deux , comme ceux du Parnasse , femeux par sa double cime, et du mont Sinaî; d'autres, trois à trois , tels que ceux de la montagne des Trois-Mamelles, à l'île de France ; d'autres, disposés comme les dents d'un peigne , tels que ceux qui sont vers les sources du Syriani ; d'autres sont groupés en rond comme les colonnes d'un labyrinthe , tels que ceux qui couronnent le sommet de l'île RoiniMHi, et du centre desquels s'élèvent les Trois-Salases dans la région glacée de l'atmosphère. J'en ai rapporté la description dans mes Études, Il n'y a aucun de ces pics qui n'attire les nuages autour de lui , et qui ne soit à la source de quelque rivière. Ainsi, quand vous voyez une rivière, vous pouvez être assuré quelle a à sa source un -hydro-électrique métallique intérieur ou extérieur; si vous rencontrez un rocher en pic dans les lieux les plus arides , il est plus que probable qu*il y a une source souterraine apparente aux environs. Je ne veux pas dire que chaque pic ne fournisse de l'eau qu'à une source, ou que chaque source ait son pic particulier ; je serais cependant tenté de le croire ; car les colonnes de la plaine des Trois-Salases, à Bourbon, si multi[)liées et si couvertes de brouillards, qu'elles forment un labyrintlie où l'on s'égare, sont dressées précisément dans la partie la plus élevée de cette île qui domine sur la mer , en forme d'hémisphère, et sont à la source delà plupart des rivières qui l'arrosent.
Ce qu'il y a encore de très-remarquable dans ces colonnes de l'île Bourbon , c'est que , quoique de roc et très-escarpées , elles sont enduites de tous côtés d'une terre très-fine. Un des académiciens voyageurs au Pérou , je crois que c'est Bouguer, observa un pic semblable dans une de nos Iles Antilles. Je suis donc persuadé que ces pics hydroélectriques ont encore une attraction fossile , qui peut-être résulte de la même attraction. En effet, ce n'est que par ce moyen qu'on peut expliquer la réparation des montagnes , qui vont toujours se dégradant; et, comme nous l'avoas obsen'é ailleurs, il y a des pluies de sable et de terre volatile,.
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qni ne sont pas moins fréquentes en été que les pluies d'eau en hiver.
On peut voir par ces simples aperçus , combien se sont trompés ceux qui ont pris les pyramides qui couronnent la plupart des montagnes, pour les ruines d'une ancienne terre dégradée par les eaux. Où en seraient les autres débris ? On ne peut placer les ruines de la terre hors de son globe.
Les montagnes hydrauliques ont à la base de leurs |HCS, des réservoirs ou châteaux d'eau qui distribuent sans cesse et peu à peu les eaux aux fleuves qui en découlent. Sans ces précautions, ces fleuves resteraient souvent à sec en été, et déborderaient en hiver. Leurs réservoirs sont apparens ou cachés. Quand ils sont apparens, on leur donne le nom de lacs. Les lacs sont fréquens dans les montagnes hydrauliques qui portent des neiges et des glaciers sur leurs plateaux : telles sont les hyémales du midi, et les monts à réverbère du nord. On peut voir dans les cartes de la Suisse, de la Norwége, de la Laponie, du Canada, combien les lacs y sont fréquens. Il était nécessaire que les bassins de ces réservoirs fussent profonds, larges et à ciel ouvert , pour recevoir au printemps des fontes abondantes et subites de neiges et de glaces, dont des masses énormes viennent se précipiter quelquefois dans leurs eaux. A mesure qu'on s'approche du pôle du nord , et de l'immense coupole de glace qui le couronne, les réservoirs qui sont autour d'elle se changent en méditerranées, telles, en Europe, que la mer Baltique, le golfe d'Archangel , la mer Glaciale ; et en Amérique , la baie d'IIudson, celle de BafQn, etc. Ces dernières sont remplies de glaces flottantes, grosses comme des montagnes, qu'elles dégorgent sans cesse pendant tout le printemps et une grande partie de l'élc.
Lorsque les montagnes hydrauliques n'ont point de glaciers, elles ont des réservoirs cachés dans l'intérieur de leurs flancs. Ce sont, pour l'ordinaire, de grandes couches de sable fort épaisses , où leurs eaux s'imbibent comme dans des éponges. Ëfles posent sur des lits de roche , ou plus souvent de glaise , afin que leurs eaux ne descendent pas trop bas. Nous avons remarqué cette même disposition jusque dans les plaines où nous perçons des puits, et c'est de ces eaux infiltrées dans des sables et retenues par des lits de roche ou de glaise, que résulte l'océan souterrain dont nous avons démontré ailleurs l'existence.
Non-seulement la nature creuse au pied des pics hydro- électriques, des réservoirs au-dessus de l'horizon pour l'écoulement des fleuves, mais elle a percé souvent des aqueducs, pour leur ouvrir des issues à travers les flancs des rochers. Quel-
ques-uns de ces aqueducs sont à del ouvert , d'antres sont sous terre. Je comprends dans les pre-* miers, par exemple, ceux qu'on appelle les Portes Caspiennes , qui ouvrent un passage à plusieurs fleuves de l' Arménie et de la Perse, lesquels se jettent dans la mer Caspienne. C'est par de semblables routes que le Tigre descend des monts Gordiens, fend le mont Nîpliate en allant se rendre dans le golfe Persique. Ces aqueducs sont , pour l'ordinaire, des détroits de roc vif, qui ont doiixe à quinze cents pieds de hauteur perpendiculaire, et si peu de largeur, qu'une poignée d'hommes peut en fermer le passage à toute une armée. C'est pour celte raison que, dans toutes les langues, on leur a donné le nom de portes. On les rencontre, pour l'ordinaire, dans la circonférence d'un bassin formé par des montagnes hydrauliques, aux environs de leurs méditerranées ou lacs, et au débouché des rivières qni y entrent ou qui en sortent. Certainement ils ne peuvent avoir été creusés par les rivières qui y passent, puisqu'ils sont de roc vif, que leurs escarpemens sont pour la plupart à plomb , et que qnelque»-ims sont encore plus élevés que je ne l'ai dit. D'ailleurs les aqueducs souterrains des rivières, qui passent souvent au travers des montagnes de plusieurs lieues d'étendue , prouvent que la nature en a percé les canaux , et dirigé les niveaux et les pentes. Tels sont les cinq aqueducs souterrains, de cliacim dix milles de longueur, qui traversent la montagne de roc vif qui sépare le lac de Livadiè du détroit de TEuripe, et y produisent ces marées intermittentes dont les sources sont dans les neiges des montagnes hyémales de la Thessalie. On peut metlro encore au nombre des aqueducs souterrains le canal par lequel le Rhin s'engoufTre aux environs de sa source, ainsi qu'un grand nombre d'autres. La nature a pei'cé plusieurs rociiers du globe , pour y faire passer des veines d'eau et des filons de métal , comme elle a percé plusieurs ossemens dans les animaux , pour y fiiire passer des veines de sang et des nerfs.
Pour donner une idée de ces aqueducs souterrains, je dirai ici deux mots de celui que j'ai vu à l'Ile de France. Un conseiller de ce pays, appelé M. de Chazal , et un capitaine de sa légion , nommé le marc|uis d'Albergali, tous deux fort curieux d'histoire naturelle , m'ayant proposé d'aller voir une caverne extraordinaire qu'on attribuait à d'anciens volcans, nous partîmes du Port-Louis, et, après une heure et demie de marche dans les bois, vers les plaines de Saint>Pierre , nous trouvâmes à nos pieds une ouverture semblable à l'écroulement d'une voûte. Un arbre, qui croissait au-dessus, avait projeté cinq ou six de ses racines tout au tra-
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vers, et lui donnait assez de ressemblance à l'entrée d'une prison avec ses barreaux. Nous y descendîmes au moyen de quelcfues roches éboulées , et précédés de noirs qui portaient des flambeaux ; nous en parconràmes au moins la longueur de cent cinquante toises. Ce souterrain avait environ quatre loises de largeur, et tantôt sept à huit pieds de hauteur au milieu , tantôt quatre à cinq seulement. En quelques endroits môme, il fallait se traîner sur le ventre pour avancer. Cetle hauteur inégale n'était pas sa vraie hauleur. Il était rempli en partie d'une terre rouge, très-fine, et ferrugineuse , telle que l'est en général celle de cette île. Dans les lieux où ses dimensions naturelles paraissaient à découvert, sa voûte en anse de panier, ses côtes et son sol , ne formaient qu'une seule pièce de roc, enduit d'un vernis de pierre, brillant, sec, et hérissé de stalactites ferrugineuses, qui se brisaient sous nos pieds comme des glaçons. Ce vernis pierreux me parut être une véritable sève lapidifique , dont la nature se sert pour former et réparer les minéraux, comme elle forme et répare les écorces et les bois des arbres avec leur sève végétale , et la chair et les os des animaux avec leur sang. Ce souterrain n'était point percé à travers on rocher, mais dans le sein des terres et des roches détachées, qui composaient une vraie maçonnerie, au moyen du gluten pierreux dont elles étaient enduites. Il serait bien à souhaiter que l'art pût imiter ce gluten de la nature; car il n'y a ni mortier, ni ciment , ni vernis, qui lui soient comparables pour l'éclat , la solidité^ et la dureté, surtout dans les lieux humides. Ce canal était parfaitement sec : à la vérité , nous étions dans la saison sèche ; mais je jugeai que les eaux y coulaient dans la saison pluvieuse, par ses stalactites même, qui sont l'ouvrage des eaux filtrantes , et non celui du feu ; par cette terre rouge et fine , d'autant plus alK>ndante , que nous remontions vers sa source ; par plusieurs co(iuilles de limaçons terrestres; par des feuilles que j'y ramassai, et surtout parce qu'il y avait sur ses deux côtés , à hauteur d'appui , des espèces de moulures horizontales et parallèles, qui provenaient évidemment des difTérens niveaux où l'eau avait coulé. Elles formaient un hydromètre qui marquait les années plus ou moins pluvieuses. C'est donc un véritable aqueduc naturel d'une rivière souterraine, et non l'ancien lit d'une lave , comme le prétendent quelques liabitans de cette île , qui parait en effet avoir été Tolcanisée.
Après avoir parlé des puits , des réservoirs et des aqueducs des montagnes hydrauliques, il me reste à donner une idée des canaux des rivières qui en
découlent et de leurs embouchures, soit à leur confluent, soit dans la mer.
Les canaux fluviatiles sont enduits d'une vase ou glaise que déposent à la longue les eaux les plus pures : cet enduit empêche les eaux de filtrer dans les terres et de s'y perdre. C'est pour éviter cet inconvénient que nous entourons de glaise nos bassins qui renferment des eaux stagnantes. Les eaux courantes ne sont pas exposées à cet accident, parce qu'elles renouvellent sans cesse leur ciment. Elles traverseraient les sables les plus arides, qu'à la longue elles y dépareraient un enduit qui étancherait leurs canaux. La nature les fait serpenter sur les flancs des montagnes et dans les plaines, afin de les fertiliser. J'ai remarqué qu'en général la vitesse des rivières était égale à celle d'un homme qui se promène; cependant elles desceu> dent de hauteurs bien différentes les unes des autres. La nature, pour leur donner à peu près le même cours, l'accélère et le retarde en les liarmoniant ensemble. Si une rivière a une pente trop rapide, elle retarde son cours par une autre rivière, souvent aussi rapide, qui la traverse en y tombant à angle droit. Si au contraire il est trop lent, la confluente lui communique sa vitesse, en formant avec elle un angle aigu : douce image de l'harmonie fraternelle et sororale, dont les lois, comme nous le verrons, s'étendent à toutes les puissances de la nature!
Ces lois harmoniques n'existent pas moins dans la disposition de l'embouchure des fleuves. Souvait on y trouve une ou plusieurs lies qui leur permettent de verser leurs eaux, tantôt à droite, tantôt à gauche , ik l'abri des vents qui s'opposent à leur cours. Ainsi , au moyen de cette double harmonie, elles sont protégées contre les tempêtes.
Chaque partie des montagnes hydrauliques en pente douce a des végétaux et des animaux qni lui sont propres , et qui sont varies dans toutes les latitudes. C'est sur les flancs perpendiculaires des montagnes de l'Ile de France , ainsi que dans ses monts éoliens, que j'ai trouvé cette plante sans feuille, en forme de discipline, dont les racines sont en haut et la tête en bas , jouet perpétuel des vents et des pluies.
C'est dans les fentes de ces mêmes rochers que se réfugient plusieurs oiseaux de marine, entre autres le paille-en-queue. Dans nos climats, c'est sur les rocliers toujours humides qui attirent les vapeurs, que croissent le chelidonium, la pariétaire et le capillaire qui rayonne avec ses feuilles divergentes. Dans les classes nombreuses d'êtres qui fixent leur habitation autour d'eux , on distingue le pivert de murailles. Ce bel oiseau , dont le
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Noos afons doméon aperc» des montagnes hydranhqnes à pente douce : nous allons jeter un coup d'oeil sur celles qui «mt en amphithéâtre. J'en dislingue de deux espèces. Les unes, comme les précédentes, s'élèvent en pyramides, divisées par étages comme un rot d'échecs « sous hi surAMse du globe; les autres sont en quelque sorte coup<^ par plateaux , dans leurdrconGnrence; comme les marches d'un esoJier.
Les montagnes pyramidales en amphithéâtre sont fkéquentes dans les Iles de peu d'élôidue : on peut en remarquer ungraiMl nombre sur les cartes détaillées des Iles lorridieimes, telles que celles des voyages de Cook; on en voit qui ont jusqu'à cinq et six étages. C'e$t une preuve de U sagesse de la nature ; car si une rivière qui descend du haut dos montagnes se rendait à la mer par une pente douce, ses eaux s'écouleraient comme celles d'une écluse; il n'en resterait plus dans son canal : mais lorsqu'elle tombe d'un terrain en ampliithéitre , ses chutes perpendiculaires absorbent une partie «le sa rapidité, et elle flue ensuite a>*ec lenteur sur un niveau presque iHirizontal. L'effet de sa diute est si propre à lui 6ter une partie de sa vitesse, que , quoique son cours soit rapide au-ilessus, il est presque insensible aunlessous.
Les montagnes hydratiliques en amplulliéAlre sont communes dans les pays élevOs , comme la Suisse ; et partout où il y en a , il y a des cataractes. Souvent ces montagnes sont en pente douce d'un côté , et en aniphilhéâUT de l'autre. C'est par leur moyen que la nature fait partir deux fleuves du même pic, pour se rendre dans deux mers situi4*8 à des dislances fort différentes , et y fhit arriver leurs eaux avec la même vitesse : celui ((ul a le plus de chemin à foire coule par des terres en pente, et celui qui en a le moins par des terrt^s en amphlUiéàtre. Ce double effet se reman|ue fréiiuemmeiit dans les Alpes, les Conlllièivs, et dans toutes les montagnes siltiées enlre dcttx
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mers, à rextrémité d'nne lie et d'un continent.
I! y a encore ceci de très-remarquable , c*est que tontes les cataractes sont fortifiées et remparéesde grands rochers. Je ne sais pas si le pays qui les avolsine en a également dans le pourtour du même étage; mais on voit qu'ils sont absolument nécessaires à l'endroit où le fleuve se précipite , afin d'empêcher ses eaux de dégrader le terrain. Sans cette fortification , dont la durée est sans doute digne d'étonnement , il se fraierait une pente oblique , et il s'écoulerait avec la rapidité d'un torrent. Aia^i , les cataractes d'un fleuve ne sont pas des preuves que le pays qu'il arrose est sorti depuis peu du fond de la mer, comme l'ont avancé de célèbres écrivains en parlant des fleuves du Nouveau- Monde ; car elles sont fort communes dans les montagnes de l'ancien, qui, d'après leur système, doivent être sorties les premières du sein de l'Océan. Il y a plus, c'est qu'on voit beaucoup de cataractes dans les plaines mêmes de l'Asie, de l'Afrique et de l'Europe. î-e Rhin, le Danube, le Volga, le Sénégal, le Nil si ancien,et bien d'autres fleuves , dont les bords sont habités depuis longtemps, se précipitent dans leur cours, comme ceux des contrées solitaires de l'Amérique. Ainsi les cataractes ne sont point des monumens des désordres delà nature, que la main des hommes n'a pas encore réparés; mais elles sont des preuves de la sagesse de ses plans dans les harmonies du globe.
Nous achèverons de nous en convaincre, si nous observons les masses hydrauUqnes en plateaux; elles n'ont point d'élévation par elles-mêmes ; elles n'ont que des hauteurs relatives; elles ne sont montagnes que par leurs flancs; elles sont plaines à leurs sommets et à leurs bases, et elles prouvent la fausseté de cet ancien axiome , qu'il n'y a point de montagne saas vallée; elles sont les différentes coupes du même terrain , qui s'élève par degrés comme ceux d'un amphithéâtre. Sans doute la nature a voulu , par cette disposition, racheter la pente de plusieurs parties du continent vers la mer, les préserver des dégradations des iiluies, et y faire séjourner les eaux, en divisant leur sol par étages , comme les Indiens et les Chinois le pratiquent dans les pentes de leurs montagnes , sans doute à son exemple et dans la même fin. Conunent ose-t-on lui refuser une intelligence que nous accordons aux hommes qui n'ont jamais rien imaginé et ordonné de sage qu'à son imitation ?
J'ai remarqué , en France même, cette configuration graduelle de terrain depuis Paris jusqu'aux rivages de Nonnandie. En passant par Evreux , vous parcourez sur cette route de grandes plaines, au bout desquels vous trouvez une descente; après
cette descente , d'autres plaines s'étendent , el suecessivement jusqu'aux prairies de la Basse-Normandie. Ces terres en ampliithédtre sont fréquentes en Afrique, en Amérique, et surtout an nord de l'Europe. L'astronome Chappe, que je n'ai va qu'un instant, et que j'ai regretté toute ma vie, pour rendre ses voyages plus utiles , traça im profil des diverses hauteurs de la terre , depois Puis jusqu'en Sibérie , au moyen d'un baroinètre qo'îl portail dans sa chaise de poste. Mais il n'est besoin d'aucun instrument pour coiuialtre les différens niveaux : vous en apercevrez les pentes sur les cartes , par les directioas des fleuves; et les ooapes en amphithéâtre , par leurs cataractes : c'est œ que n'apprend point un baromètre. J'ai troavé la plupart des rivières de la Finlande russe remplies de cataractes , les mies obliques , les antres perpendiculaires : les lacs y sont rangés, du nord «a midi, en forme de Cordillères; ils se dégorgent les uns dans les autres , en descendant la plupart vers la Baltique; quelques-uns se déchargent dans la mer Glaciale , mais ils sont en petit nombre. Le sol où ils coulent de ce côté parait presque de niveau avec celte mer qui n'a point de montagnes sur ses rivages : j'en tire une nouvelle conséquence que la terre s'allonge vers ce pôle.
Les montagnes hydrauliques en plateaux offrent, comme on peut bien le croire , de vastes amphitliéâtres à la végétation , en lui présentant des ados, des abris et des arrosages ; elles nourrissent dans leurs rivières des poissons qui ont l'étrange faculté d'en remonter les cataractes. Les sommets les plus âpres de ces montagnes ont des végétaux et des animaux qui leur sont propres. C'est sur leurs crêtes raboteuses, qui aliondent pour l'ordinaire en fer, que s'élève le mélèze aimé des forges, dont il aecélère les fontes avec son tronc et ses rameaux couvert d'agarics et de mousses inflammables.C'est dans les rivières qui y prennent leurs sources ,>que le saumon se plaît à remonter, et à franchir d'un coup de queue leurs chutes bruyantes : je crois qu'il est attiré par des mélèzes et des sapins qui sont à la cime des monts ; peut-être cet appât engage ce poisson à remonter les fleuves du nord, et l'éloigné de ceux de la Méditerranée , où il y a fort peu de ces arbres. Le bouquetin ne se trouve que dans les sommets escarpés des Alpes; c'est là qu'il broute des plantes inconnues aux laboureurs. Ce n'est point pour ce quadrupède l^r et indocile, que la nature a arrondi les croupes des collines et aplani les campagnes de l'Elide ; pour mériter le prix de la course sur tous les animaux , il n'a pas besoin d'être excité par les vains applaudissemens de l'homme et par ses cruels éperons : nul obstade
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ne l'aonète quand l'amour l'appelle. Les vents lui apportent-ils Todeur de sa femelle au-delà d'une fondrière profonde? en vain les torrens mugissent à ses pieds : la nature lui refusa des ailes , mais r Amour lui prête son arc ; il se suspend aux branches d'un buisson par ses cornes recourbées , et d'un coup de tète il fi^anchit l'affreux précipice.
ToDies les montagnes que j'ai décrites jusqu'ici seraient bientôt dégradées par les pluies , les neiges, les torrens et les siècles, si la nature n'avait pas pourvu à leur réparation. Ce sont des grains de sable , sortis de la mer, qui réparent les Alpes , comme ce sont ses vapeurs qui en entretiennent Ifô fleuves et les glaciers. C'est du mouvement perpétuel des flots de l'Océan, qui, nuit et jour, roule, broie , pile et triture les rodiers et les galets de ses rivages, que se forme cette longue zone sablonneuse qui les couvre ; c'est de cette zone , qui eniGore tontes les lies et tous les continens , que les venta enlèvent sans cesse des nuages d'une poussière si subtile et si l^i-e , qu'Us s'envolent jusque dans les parties de la terre les plus reculées. Chemin fiiisant , ils déposent de distance en di»tance des réservoirs , des arènes et de grandes zones sablonneuses; comme les nuages aquatiques, partis des mêmes lieux , forment , par leurs pluies, des marais, des lacs, des méditerranées. Ceite poussière est si volatile qu'elle s'élève aux sommets des plus hautes montagnes , et s'attache à leurs pics hydro-électriques, qu'elle rend terreux , comme nous en avons cité des exemples; de là, elle suinte dans toutes leurs parties caverneuses, qu'elle remplit de stalactites, et comble leurs fentes extérieures ; elle y nourrit les grands arbres qui souvent les couronnent ; broyée par la mer, édiauffée par le soleil , et voitnrée par les vents, elle renferme les premiers élémens de la végétation; les sables marins qui la produisent sont remi^ de particules métalliques de fer, et même d'or. Elle est si subtile qu'elle voltige sans cesse <lans nos appartemens , et surtout dans ceux qui sont inhabités ; c'est elle qui couvre les meubles. Elle dépose des couches de terre végétale sur le faite de nos murs, et jusque sur les corniches des tours qui , par son moyen , se couronnait de plantes de toutes couleurs, d'arbrisseaux, et même d'arbres de liante futaie. Le sable marin qui l'engendre est lui-même si subtil , et s'élève en si grande abondance sur les bords de la mer, qu'il les rend quelquefois inhabitables , au moins quand les vents y soufflent: c'est une des grandes incommodités de la ville du cap de Bonne-Espérance , entourée de montagnes de grès et de plages sablonneuses. Quand le sable volatile qui les couvre
est agité par le vent, non-seulement il empêche les habitans de sortir dans les rues , mais il pénètre dans leurs maisons , quoiqu'il y ait de doubles châssis aux fenêtres , et que les portes soient soigneusement fermé<^; il entre par les trous des semires et par les plus petites fentes en si grande abondance , qu'on le sent craquer sous la dent dans tous les alimens, ainsi que je l'ai éprouvé moimême. Corneille Le Bruyn en dit autant des orages de sable des bords de la mer Caspienne. Richard Poooke rapporte qu'on en est fort incommodé en Egypte. « Ils obscurcissent , dit-il, le so- » leil , et ils sont si épais, qu'on ne peut voir à la » distance d'un quart de mille. La poussière pé- » nètre dans les chambres les mieux fermées , dans » les lits , dans les armoires. Enfin les Turcs , pour » exprimer la subtilité de ce sable, disent qu'il pé- I» nètre à travers la coque d'un œuf. »On retrouve de pareilles tempêtes sablonneuses dans l'intérieur des continens; j'ai cité celles de Pékin, où l'on est obligé d'aller toute l'année à cheval avec un voile sur les yeux , et on doit se ressouvenir de celles qui ensevelirent l'armée de Cambyse.
Ces sables volatiles entrent tellement dans les plans de la nature, qu'elle a, pour ainsi dire, palissade les yeux des quadrupèdes et des hommes pour les en garantir. Mais si ces poussières sont incommodes, elles sont très-utiles à la végétation, et surtout aux réparations des montagnes. Elles forment , sur les bonis de la mer, des dunes qui en sont les digues naturelles. Ce sont là les premières montagnes littorales, dont je distingue deux genres , les unes maritimes , les autres fluviatiles.
Les montagnes littorales maritimes présentent deux espèces principales , les sablonneuses et les lapideuses ; toutes deux se subdivisent en concaves et en convexes. Les concaves sont celles qui sont creusées dans le bassin même de l'Océan ; les convexes sont celles qui s'élèvent au-dessus de la surfiace de la terre.
Les littorales maritimes sablonneuses concaves comprennent les baqcs de sables sous-marins , et les convexes les dunes.
Les dunes sont de petites montagnes de sable qui tirent leur origine du fond de la mer. Elles commencent par des bancs de sable que les courans déposent d'abord sousles eaux, lis se forment, pour l'ordinaire, par le concours de deux courans opposés : voilà poui-quoi ils sont très-lréqnens aux embouchures, c'est-à-dire aux confluensdes fleuves et de la mer. Ils sont très-étendus vers la ligne, au confluent des deux hémisplières nord et sud , où aboutissent les deux courans généraux del'O-
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céaii , qui descendent alleraativemenl tous les six mois. C'est des débris de ces deux hémisphères, et particulièrement du nôtre, que se sont formés les hauts fonds sablonneux delà Nouvelle-liollande, qui en rendent l'aborda^ difficile aux vaisseaux. On peut y ajouter les dissolutions pierreuses invisibles , dont tant de races de poissons forment leurs coquilles , etdontles madrépores entourent, comme d'un rempart , la plupart des îles des mers torridienues. Ces fortifîcalions marines vont toujours en croissant , et des tles entières de la mer du Sud leur doivent leur origine, suivant le témoignage de Cook. Ainsi, un grain de sable, placé par la nature, peut être un jour la base d'un nouvel hémisphère. La mer, qui ronge sans cesse les [ilus durs rochers marins, ne fait qu'accroître les bancs de sable qui en sont les débris. Ce sont des digues mobiles qui résistent en cédant; elles augmentent les grèves des rivages dans les hautes marées, et surtout dans les tem()êtes, qui les portent jus(iue dans l'intérieur du continent. C'est ce que j'ai vu dans beaucoup d'endroits, et surtout à l'île de l'Ascension, dans l'anse aux Tortues, où le sable se trouve à un quart de lieue de la mer, et est placé à plus de vingt pieds au-ilessus de son niveau. Cet exhaussement n'est pas l'ouvrage des marées, qui ne s'élèvent point à cette hauteur dans la zone torride; mais il est celui des ouragans dont la violence est telle , qu'ils jettent des bancs de galets énormes à plus de cent pas du rivage , comme je l'ai vu dans les ouragans des îles de France et de Bourbon : ils portent le sable beaucoup plus loin. Lorsque le sable marin est à une certaine distance de la mer, il n'y retourne plus; les vents s'en em[iarent, et en forment de petites montagnes, connues sous le nom de dunes : c'est de ce mot celtique dun , qui signifie sable , que s'est formé le nom de Dunkerque, comme qui dirait église des sables , parce que le premier monument de cette ville fut une église qui s'élevait au milieu des dunes. La forme de ces petites montagnes sablonneuses prouve que les vents soufflent de haut en bas, comme je l'ai dit ailleurs; et comme ils viennent fréquemment de la mer, ils font voyager quelquefois les dunes dans les terres, au point d'ensevelir des villages entiers , comme il arrive sur les plages de la Saintonge : d'un autre côté, la mer ronge quelquefois ces mêmes dunes, et les reporte ailleurs. La ville des Sables-d'Olonne fut , il y a une vingtaine d'années , sur le point d'éti-e détruite par des couraas marins qui avaient enlevé sa plage , ses jardins et une de ses rues. En vain on avait essayé de la défendre par des digues, des pieux, des murs : la ville voyait sa ruine s'avancer
de jour en jour. Un liabile ingénieur des pooU d chaussées , limande , trouva enfin ie moyen de faire rendre à la mer ce qu'elle avait pris à b terre. Après avoir observé que ie courant destmcteur venait frapper une partie de la oôle , d'où 3 se réfléchissait directement sur la ville, fl eonstruisit , à l'angle de réflexion , une digue qui détournait obliquement le courant de sa direction : de sorte que , loin de dégrader désormais la viUe, il lui rendit , en moins d'une année, plus de grèie qu'elle n'en avait perdu. Ainsi la scienoe d'un homme attentif aux lois de la nature saura une ville florissante des fureurs de la mer, et força les flots de réparer leurs propres dommages, non en s'opposant directement à leur violence, mais en la détournant vers un autre objet. On ne peut opposer à la nature que la nature même; c'est une maxime vraie en politique et en morale, comme en f)hysique. Les habitans des Sables-d'Olonne regardent cet ingénieur comme leur sauveur ; et Tun d'entre eux qui n'avait point d'enfiins, et qui avait pour héritiers des collatéraux riches, lui a légué, par son testament, 40,000 livres, pour récompenser un service rendu à son pays. J'ai cru devoir rapporter cet acte rare de générosité d'un particulier envers un de mes anciens camarades aux ponts et chaussées , qui était digne à tous égards de la reconnaissance publique.
Pour revenir aux dunes de saMe, on doit les regarder comme les meilleures digues que l'on puisse opposer aux fureurs de l'Océan. Il n'y trouve que de longs talus où ses flots s'étalent sans résistance; souvent il les augmente par ses tempêtes , qui détruisent les jetées les mieux construites. La nature les fortifie encore avec divers végétaux , suivant les climats. Elle a planté dans les sables marins de la zone torride les souples mangliers comme de» digues flottantes, et les cocotiers qui oitrelaocnt tellement leurs racines chevelues qu'ils eu font des masses solides. Elle y a disséminé une ninhitude d'animaux , tels que les crabes, les bemardsl'ennite, les tortues , ainsi qu'ime foule d'oiseaux de marine qui ne peuvent vivre que dans des sob sablonneux. C'est là aussi que vivent beaucoup de hordes errantes de Sauvages , qui y trouvent det chasses et des pêclies abondantes. Les dunes de nos rivages ont aussi leurs végétaux et leurs animaux. C'est là que croissent le gramen arenosnm, les squilles, la criste-marine, le thym et le serpolet les plus parfumés. Les lapins , si bien peints par I^ Fontaine , et dont le sort a été envié par l'infuituné Jean-Jacques, se plaisent à y constmin leurs longs et tranquilles soiUerrains. A l'insllnct de ces paisibles animaux pour creuser la terre, on
DE L'EAU
prai reconnaître qirUs sont les liabitans naturels des dones. Cetix de Caboufg y snr les odies de la Baase-Nomiandie , sont ft tous égards les pli» estimés dans nos dimats. Les Hollandais regardent leun dunes comme leurs meilleures digues. Ils ont grand soin de les entretenir et de les réparer à chaque marée avec des bottes de jonc, qu'ils enfoncent, d'étage en étage, dans leurs flancs battus fie b mer. Ils sèment aussi sur leurs crêtes le gramen arenosum , et ils y plantent , avec une oonslanee Inalténble, des chênes , qu'ils renouvellent sans cesse. Enfin , ils n'opposent souvent aux furetin de FOoéan et à celles de leurs ennemis que de simples bancs de sable.
Ijes montagnes littorales maritimes saxatiles sont de deux sortes, comme les sablonneuses. Les un» sont concaves , les antres sont convexes. Les concaves sont creusées dans le bassin des mers. I^nni eefles-d , les unes sont sous Tean , comme les rochers sous-marins ; les autres sont hors de Teaa , comme les falaises. Les littorales convexes sont des montagnes qui s'élèvent au-dessus de la surface de la terre.
Il y a d'abofd des rochers sous-marins, soit que la mer les forme actuellement en pétrifiant des vases, on en coi^fcwnérant des sables en grès; soit (]a'dle les ait construits autrefois , comme les biaises qu'elle détruit aujourd'hui, et que ces rochers en soient des débris. Nous rangerons parmi les rochers soos-marins le banc de Terre-Neuve , qui est de roche vive , comme on l'a reconnu par les sondes, et autour duquel on ne trouve point du lont de fond; le grand banc qui borde la côte occidentale de l'Afrique; et peut-être le fond même de la mer, qui, en beaucoup d'endroits, ne présente aux sondes qu'un lit de roches, couvert çà et là de vases, de sables, de coquilles brisées. Quoi qn'H en soit, one grande quantité de rodiers sons-marins montent du fond de la mer jusqu'audessus de sa snrtee , et prot^ent ses rivages contre la furenr des flots, qui s'y brisent sans cesse. Telles sont les colonnes de pierre qui s'élèvent devant la cdte de Norwége, dms une étendue de trois cents lienes , et la crête de rochen qui borde celle du Brénl, dans une longueur de mille lieues. Quoique ees digues maritimes soient peu devées audessus de l'eau, eOes ont an moins deux à trois cents brasses de profondeur. Telles sont encore les chaînes de pierre qui environnent les attoUons des Maldives, et les ceintores de madrépores qui entourent un giand nombre d'Iles entre les tropiques. Tontes ees digues naturelles sont faites avec im art admirable ; car, quelque dur que soit le rocher dont elles sont construites, elles sont oover-
tes à l'embouchure des fleuves , non pas toujours vis-à-vis , mais de la manière la plus convenable aux débouchés deleurs eaux, par rapport aux courans de la mer^ Comme c'est là qu'abonlent les alluvions de l'Océan et de la terre, c'est aussi là que vivent des variétés prodigieuses de fucus, <ralgties , de varechs , de coralloldes , d'épongés , de vermisseaux, de crustacés, de coquillages, de pois-' sons, d'amphibies, d'oiseaux, dont la plupart n'ont pas même encore de nom dans les langues européennes. Je ne balance pas à dire que l'iiistoire naturelle d'un rocher sous-marin , situé entre les tropiques , ne serait pas contenue dans un cabinet de la même élendne , quand on n'y mettrait que deux individus, mâle et femelle, de chaque espèce d'êtres qui l'habitent dans le cours de Tannée. J'ai vogué en pirogue sur les hauts-fonds de l'Ile de France, et je les ai vus pavés de madrépores aussi variés que les herbes le sont dans nos prairies. Ces madrépores sont remplis de zoophytes , de crabes et de coquillages de toute espèce; et il y en a de si grands, qu'un seul ferait la charge d'un che\'al. Le sol qui les porte est lui-même un madrépore formé de couches dont on fait de la chaux en abondance. Lorsque la mer découvre, dans ses basses marées , une partie des fondemens de cette architecture hydraulique, c'est alors qu'on peut se convaincre qu'un rocher n'est pas Fouvrage du hasard, puisque de son existence dépend celle d'une multitude d'êtres végétans et vivans , wg»nisés exprès pour ne végéler et ne vivre que là. Le lépas , par exemple, est un coquillage pyramidal , collé à un rocher qu'il suce ; et son existence en dépend tellement, qu'il meurt dès qu'il en est détad^. L'hnIIre de l'Ile de France se coDe aux anfractuosités des rochers, de manière que son écaille en suit les plis, et qu'on ne peut l'en détacher qu'en emportant une pièce du roc. La première fois que le vis à l'Ile de France un panier d'huîtres, je crus que c'était un panier de pierres. On ne les' pêche et on ne les ouvre qu'avec un marteau et un ciseau. Elles sont d'aiDeurs excellentes. J'ai vu à Malte et à Toulon une espèce de moule appelée dail , qui se loge et vit dans l'intérieur des blocs de pierre calcaire qui sont an fond de la mer, sans qu'on la trouve nulle part ailleuni. Il n'est pas aisé de dire comment ce dail y pénètre, car on ne voit point d'ouvertures à ces rochers que Ton brise à coups de masse pour en tirer ce coquillage, qui est très-bon à manger. Ce n'est pas à moi à dire snr ce sujet ce que j'ai vu , mais aux Patagons, aux babitans des Orcades ongeoses, des Iles Kuriles, du détroit de Jeso, découvert par rôifortuné La Pevrouse, et à cette foule de familles
tn.
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errantes y libres et heureuses , qui, sans aucune culture, trouvent dans les productions si variées des rivages de TOcéan des moissons plus abondanles et plus gratuites que celles de la terre.
L*Océan est , conune je Tai dit ailleurs , le berceau et le tombeau de la terre. Il est le grand réceptacle de ses dépouilles, et c'est sans doute à leurs dissolutions quUl doit le bitume et les sels dont ses eaux sont imprégnées. Quoiqu'elles paraissent limpides sur ses rivages, elles se troublent, dans les grandes tempêtes , dans tous les endroits où la sonde peut atteindre. Si on en met alors dans un verre , on y voit des grains de sable se déposer au fond : j'en ai vu Taire Texpérience à l'embouchure de la Manche, à plus de soixante lieues au large. C'est un des moyens dont les marins se servent dans les brames et dans les gros temps , lorsqu'ils ne peuvent sonder, afin de connaître s'ils approchent dé terre. Quant à leur sonde, c'est une quille de plomb, quelquefois du poids de soixante à quatre-vingts livres. On l'attache à une corde de cent cinquante à deux cents brasses , et on la laisse aller an fond de l'eau pour en connaître la profondeur. Sous la base de cette quille il y a une cavité ronde, de la capacité d'une salière. Elle est remplie d'une pelotte de suif en saillie; cette pelotte s'écrase par le poids de la quille , et s'amalgame avec le sable et la vase du fond où elle s'arrête. Au moyen de ce sable et de cette vase , dont les débris et les couleurs varient suivant les côtes , on juge de leur éloignement. On a poi'té l'art de sonder jusqu'à faire des cartes fort exactes des Imncs et des écueils que l'on ne peut voir. Les marins , ce me 8end)le , l'emportent en ce point sur les astronomes. Ceuxd mesurent des distances inaccessibles dans les cieux ; mais ceux-là en mesurent d'invisibles au fiond de la mer. C'est par la sonde que l'on a le contour et la hauteur des bancs sous-marins de nos côtes, et même du banc de Terre-Neuve, qui a plus de deux cent trente lieues de longueur.
Quant aux montagnes littorales. maritimes concaves (]ui s'élèvent hors de l'eau , on les appelle felaises. Les falaises ne sont pour l'ordinaire que des rivages très-escarpés, taillés dans le sol des terres et à leur niveau. Il y en a de toutes sortes de minéraux. Les unes sont de pierre de taille , comme les collines de l'Ile de Malte, escarpées parla mer; d'autres sont de lave, comme celles de l'Ile de l'Ascension. Celles-ci avancent leurs plateaux poreux au-dessus de la mer qui, les frappant en dessous par ses houles, fait jaUlir à travers leurs trous une multitude de ^rbes et de jets d'ean : j'en ai vu la côte de cette Ile bordée quelquefois
dans l'étendue de plus d'un quart de lieue. Cest sans doute à quelque longue caverne oà la mer s'engouffre, qu'il faut attribuer un jet inCerimttent d'eau salée qui s'élève dans l'Ile de Malte, m milieu des terres , à une grande distance do rivage. Il y a plusieurs jets semblables d'eau bouillante , aux environs du volcan du mont Héda co Islande.
Les falaises de la Normandie sont des ooucbes alternatives de marne blandie et de caiUonx noin, posées par assises horizontales conune les pierres d'un monument : elles ont de quatre-vingts à cent pieds de liauteur. Elles sont évidemment founige de l'Océan, car elles sont remplies de ooquillagfs marins ; mais ce qu'il y a de fort singulier y c'est qu'on y trouve les plus grandes coquilles des Indes, telles que la tuilée ou le bénitier. L'océan Indien les a formées dans son sdn, et l'Atlantique les détrait aujourd'hui. Il est prouvé par les observations les plus exactes , qu'il en ronge une toise tous les ans. On pourrait, ce me semble, remédier à cette dégradation, en coupant ces Mais» en longs talus depuis le haut jusqu'en bas. Les marées s'y étaleraient, et n'en battraient plus le pied en raines. Il suffirait même d'en couper en pente douce la partie inférieure , jusqu'à l'endroit où s'élèvent les plus liantes marées. On kdsBerail la partie supérieure perpendiculaire , et on. y ménagerait de diaraiantes habitations , qui auraient commmiication à la fois avec la mer et arec ks campagnes. On pourrait y tailler d'une seule pièce des chantiers pour de petits vaisseaux , des maisons de plaisance , des bains où l'on recevrait des douches marines. Lorsque la mer roulerait sur leurs talus, ses flots, y glissant sans résistance, n'y causeraient plus de dommages. Leurs galets dégradés n'iraient fdus encombrer à vingt lieues de là le port du Havre , conune ils font aujonrdluii.
Au reste , l'idée de ces talus littoraux n'est pas de moi ; elle appartient à la nature. Elle en a ménagé de semblables dans la fdupart de ses montagnes littorales, tant pour leur conservation que pour l'usage des amphibies qui y abordent. Us sont très-fréquens sur les rivages du nord , parmi les roches qui bordent le Groenland , le Spitzbeiig, la haïe d'IIudson : ils y sont connus sous le nom d'édioueries. C'est là que rampent les veaux nuirins, les morses, les phoques,- les dievaux marins, pour gagner la terre ; et c'est de là aussi qu'ils glissent et se lancent à la mer, à la vue des diasseurs. Ces échoueries sont de roc vif, en pente douce et très-glissantes , parce qu'dles sont sans cesse lubrifiées par un gluten dont la peau de ces animaux est toujours enduite. Ils n'y pourraient pas grim-
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ément si la nature ne lear avait donné à la . de grosses dents recourbées , qui leur seri^aocrodier. Ces talus servent aussi de clian- IX grandes glaces du nord, pour s'écouler (tièresde leurs glaciers à la mer. LesSauf mettent leurs bateaux en sûreté, à Texenila nature et des amphibies. Leurs ports sont leils.
montagnes littorales maritimes élevées aude la surfoce de la terre , sont pour l'ordie roc vif ; elles se rencontrent fréquemment droits où les mers sont tempétueuses. Telles nr exemple, les Orcades, où battent saas s flots de l'océan Calédonien. Ces lies, pla- IX eonfluens et dans les remous du courant 1 de FAllantiqne , qui descend du pôle , et de ttreconrans latéraux qui y remontent, sont ( plupart formées de hauts rochers pyramieoapés en précipices. Les tempêtes de l'air lent à leurs sommets, et celles de la mer à ieds; mais ils renferment daas leurs vallons is fiivorables aux plantes, aux animaux, et aox hommes. Si ces lies septentrionales et ses n'avaient été composées que de simples IX escarpés en folaises , aucun végétal n'auy croître.
e finirais pas si je voulais parler ici des piaules animaux saxatiles ({ui peuplent les mon- KUorales. Les mousses et les oiseaux de ! ne sont pas en moindre nombre dans les et les ouvertures des flancs de ceux qui sont i Feau, que les fucus et les coquillages dans liés des rochers sous-marins. Sauvages y trouvent en abondance non-seules alimens de leur vie , mais des objets de «r les femmes de l'Europe. L'Indien plonge d des mers pour y chercher des perles; le pMrd écossais, suspendu dans les airs par rde au haut d'im rocher des Orcades , dé- Feider l'édredon de son nid.
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erre parait avoir des montagnes qui lui sont I, et qui composent en quelque sorte les mas. vonssoirs de sa circonférence : ce sont oCagnes de granit. Il y en a deux longues f SOT le ^obe. L'une va du nord au sud , t Nouveau-Monde, et s*étend depuis la baie in jusqu'au cap Hom. Elle s'élève dans la irride, où elle forme les hautes Cordillères^ V couvertes de glace; elle projette, dans sa or, de longs bras vers Torient , avec lescfuels
elle entoure les baies, les méditerranées et les golfes de l'océan Atlantique ; elle en reçoit les vapeurs , qui lui servent à entretenir les fleuves qu'elle verse sur les deux Amériques. L'autre chaîne de montagnes de granit, au contraire, parcourt l'ancien monde d'occident en orient. Elle commence au mont Atlas, sur les bords de l'océan Atlantique, et , s'avançant jusqu'au Kamtschatka, elle se compose des monts Caucase , de l'Imaûs, du Taunis, de l'Ararath ^ des montagnes du Thibet , etc. Elle étend ensuite au nord et au sud des chaînes secondaires qui embrassent au nord la Méditerranée et la mer Caspiemie , et au sud la mer Rouge et les golfes de l'Arabie, de la Perse, du Bengale, de la Cochinchine, en recevant sur ces deux foces les brumes et les vapeurs de la mer Glaciale et de l'océan Indien , qui foumi&iefit les eaux aux fleuves dont eUe arrose FAfrique et l'Asie. Une voûte entière de granit couronne ensuite les régions polaires du nord; die s'y manifeste en mamelons dans la Finlande , la Suède , la Laponie ; elle s'élève en forme de môle à la hauteur des Alpes, dans les montagnes littorales de Norwége, et en pyramide dansceUes du Spitzberg; elle parait former sous les eaux mêmes un bassin peu profond des mers glaciales. Cest là en effet que le globe , plus élevé , et dégradé par les glaces et les courans qui en descendent, montre à découvert son noyau graniteux , comme les hautes montagnes laissent apercevoir des rochers de la même nature à leurs sommets dégradés par des causes semblables. Il y a plus : une ligne horizontale, qui part de la base des régions toujours glacées du pôle, passe à une demi lieue de hauteur par la base des giaders des Alpes, et à une lieue, par celle des glaciers des Cordillères , et atteste que ces bases sont au même niveau, et que le pôle est élevé au-dessus des., mers.
Ces montagnes réunissent en elles les liarmpiiterii de toutes les autres , dont dles sont en quelque sorte les noyaux. Voilà pourquoi eUes apparaissent tantôt à leurs bases, tantôt à leurs sonunets, contre le système des naturalistes qui, divisant dans les Alpes les montagnes en primitives graniteuses , et en secondaires calcaires, sont fort surpris de trouver quelquefois des blocs de granit sous des couches de pierres calcaires. On voit , dans les cartes des victoires de l'empereur de la Cliine sur les Tartares, des montagnes à mamelons , surmontées de roches à couches horizontales. La clialne des Cordilières renferme des montagnes de tous les genres. Il y en a de solaires à réverbère et à parasol , de voicaniennes par leurs feux , d'Iiyémales par leurs giaees, d*hydrauliqaes par leurs som-
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mets, d^éoliennes par leurs flancs, de liltorales par leurs bases.
Quant aux formes de ces montagnes et de toutes les autres en général, elles sont infiniment variées. Indépendanmient de leur utilité , elles embellissent les paysages par leurs formes. Rien ne serait plus monotone que le globe de la terre parfaitement rond ; il n'y aurait ni fleuves , ni niis^ seaux , ou , pour mieux dire, il serait entièrement couvert par les eaux , parce qu'elles se mettraient de niveau dans toute sa circonférence : il y fallait donc des montagnes pour y former des harmonies. Par elle <, les vents soufQeut, les eaux circulent^ les plantent végètent , les animaux se meuvent, elles sont les claviers de ce grand orgue de la vie, i|ue touchent successivement les rayons du soleil. On vante beaucoup de vues prises du sommet des montagnes; mais je trouve encore plus belles celles du fond des vallées : ce jsont celles-là que peignent les peintres , et avec raison. Du haut des montagnes, on ne voit que le fond des vall.'es couvertes de brouillards; du fond des vallées, on voit les montagnes couronnées de nuages colorés par le soleil. Les premières vues nous montrent la terre, les secondes le ciel : les plus belles perspectives de la nature sont tirées du parterre , et à notre portée.
A vaut d'entrer dans quelques détails sur un si riche sujet , nous allons donner une idée de la manière dont nous concevons que les montagnes ont été formées. Il n'y a pas de doute que les volcauiennes vitrifiées ne doivent leur origine au feu ; les dunes saUonneuses , aux vents ; les liltorales calcaires, aux eaux. Les eaux de l'Océan surtout paraissent avoir déposé toutes les couches concentriques du globe ; mais il est clair qu'elles l'auraient rendu parfaitement rond , s'il n'y avait pas eu des causes primordiales qui en eussent interrompu l'uniformité. Qui aurait creusé ces belles vallées qui le sillonnent ? Mais les eaux courantes ont nécessairement leurs sources daas les hauteurs. Dire que les hauteurs doivent aussi leur origine aux eaux , c'est une pétition de principe. Les montagnes ont donc établi la première organisation du globe d'après des plans que Dieu a conçus dans sa sagesse. Il les a élevées, non à la manière des hommes, avec des machines, mais avec les élémens, et par les lois générales de la nature, qui sont ses mains et ses instrumens. S'il est permis à un faible mortel de suivre les traces de l'intelligence céleste, J'ose dire que l'attraction seule a sufli pour organiser la terre dans l'état où nous la voyons. Je reconnais d'abord une attraction centrale au milieu de la terre , qui est la cause de la pesanteur de toiLs les corps qui sont à sa surface, et de la rondeur de
son globe. J'admets ensuite des atlncUons putid» les , qui ne sont peut-être que des rayons de la première, et qui se manifestent au pôle nord parle magnétisme , et aux sommets des hautes montagiiei par différens degrés de magnétisme et d'électriGÎté. Ces attractions partielles paraissent avoir leur siège dans des noyaux graniteux , et leur foyer dans les métaux qui s'y rencontrent originairement, leb que le fer, le cuivre, etc. Je suppose maintenaot que la terre, étant dans un état de mollesse tel que semblent l'indiquer les différentes matières qui com|)osent le granit , elle a subi à la fois l'influence deson attraction centrale, qui raarrondie ensphère, et l'influence de l'attraction solaire, qui Inî a communiqué d'abord un mouvement drcnlaire autour du soleil et un de rotation sur dte-méme. Dans ce mouvement de rotation , l'attraction solaire aura agi sur les attractions partieUes de la terre , et aora^ élevé , en montagnes , diverses parties de sa circonférence , à différentes liauteurs , suivant lenrs différens degrés d'attraction.
Pour vous former nne idée des ooorbes ruiées^ que ces montagnes auront subies par ces attractions^ partielles du soleil , suspendez un fil aux deux monfans parallèles qui supportent un carreau de Tltre^ de manière que ce fil ait de longueur ime fols etdemie la distance comprise entre les denx mewtans r il formera une courbe à peu près hémisphérique. Si vous descendez ensuite un de ses bouts le longr d'un des montans , jusciu'à ce qu'il soil en lign& droite, il tracera successivement sur la vitre nn^ multitude de courbes renversées , qui figureront. celles des montagnes, depuis les hénûsi^iériqiie» jusqu'à celles qui sont formées par une légère portion elliptique. Dans cette hypothèse, la terre, qui attire le fil , agit sur toutes ses parties. Mab je suppose que l'attraction terrestre n'ait lien que dans un seul point du fil ; au milieu , par exanfde , en y mettant un grain de plomb : alors le fil , an lieu de décrire une courbe, tracera les deux côtés d'un triangle, dont le sommet renversé sera au point d'attFMïlion. Le sommet de ce triangle deviendra plus aigu à mesure que sa base se raccourcira , et plus obtus à mesure qu'elle s'alongera. L'attraction de la terre sur le fil représente celle du soleil sur les attractions partielles de la circonférence de la terre dans un état de mollesse. Là où il n'y a eu qu'un point d'attraction , il s'est formé ime montagne à profil triangulaire , en pyramide , et même en pic , comme les liltorales maritimes en général , amsi qu'on le voit dans les vues marines de la plupart des Iles. Le foyer de leur attraction se manifeste surtout à leurs sommets, dont il a été rapproché; il est sans cesse environné de nuages. Ces montagnes marines ont
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ua aspeci anguleux ei rude, comine Télément iem- I et oeux qu'elles avoisueut . Mais, lorsque les attractions partielies ont agi sur tonte retendue de la monla^pie , alors elles forment des courbes très^gréables et très>variées : telles sont en général celles des coHines, des coteaux et des vallées qui sont clam rintérienr des Iles et des continens.
Je donne celte explication pour ce qu'elle vaut , c'est-à-dire pour peu de chose. Cependant je trouve qu'elle peut servir à nous donner une idée assez naiureUe de la formation des montagnes de la terre, imisqu'elle résulte aussi de TattriiCtion solaire; loi , qui sert à eipUquer le mouvement de son globe. Je trouve encore que cette même cause peut ren* dre raison des fleurs, des fhiits, des muscles des aniinaux , et surtout des formes du corps humain , si Tariées, si nombreuses, et où se trouvent réunies les plus belles cnorlies de la terre. Je suppose doDC que c'est un foyer d'attraction solaire, qui s'étend en forme de coquiUes hémisphériques dans les cinq pétales de la rose , en ovoïde dans la tulipe , en sphéroïde dans la pomme. Chaque germe a ses fbrmes déterminées, que le soleil développe tour d tour. Le fœtus humain a aussi les siennes, également soumises aux influences de l'astre du jour et de celui des nuits. Tons ses muscles et ses os sont eu harmonie avec les diverses périodes des mois, des années et des cycles, et en reçoivent successivement leurs développemens aux époques de Fenfantemept , de racooncliement , de la dentition , de la puberté et de la virilité. Mais , comme les mon lagnes sont plus élevées au milieu de la terre, et !»ous la plus graqde influence du soleil , de même les muscles sont plus renflés au milieu du corps liomain et de sa plus grande chaleur. On trouve réunis, dans la zone torride du corps humain, comme dans les Cordillères et les nupts de la Lune, des caractères électriques , volcaniens, éoliens, hydrauliques , pélagiens , littoraux , à ne les considérer qu'en physicien. Mais qui oserait ici prendre le pinceau pour en peindre les formes ? C'est par oelles-d i]ne Vénus est Vénus. Voilà les ondes d'où elle est sortie. Mais jetons simplement un coup d'œU sur les autres muscles, soit simples, soit combinés, nous verrons une attraction expansive les étendre et les renfler aux endroits du corps qui avaient le plus besom de grâce et de force. Dans la tête, par eiLcmple, joues elliptiques, mobiles charmans des ris et de la pudeur dans les jeunes filles ; sur le sein maternel, les mamelles hémisphériques qui devaient nourrir des en&ns; dans le corps de l'homme ixrfniste qui devait les élever et les protéger, les iiuisdes herculéens des jambes, des bras, des reins et des épaules, combines sous une multitude
de formes. Vous diriez que ce flls de la terre et du ciel est formé , comme sa mère, de mqntagnes et de collines.
Quoique toutes les formes des corps soient renfermées dans la sphère, cependant la nature ne les engendre point, à la manière des hommes, avec un compas; mais die se sert, pour les former, des qualités positives et négatives de ses attractions , qu'elle attache à chaque corps, suivant une infinité de modifications subordonnées à la loi universelle de leurs convenances. Le cône , dont on déduit les principales courbes, connues sous le nom de sériions coniques , est lui-même engendré dans la sphère par la révolution circulaire de Textrémité d'un de ses rayons autour d'un autre rayon qui hii sert d'axe. Si on voulait produire un grand nombre de courbes nouvelles , il ne s'agirait que d'avoir des vases de fonnes sphériques, coniques, elliptiques, paraboliques, hyperboliques, etc. En les remplissant d'eau à moitié et en les inclinant, on verrait le contour de l'eau présenter une multitude de courbes difTérentes, dont la splière est génératrice, et dont l'attraction de la terre est le mobile en mettant l'eau de niveau. C'est par le moyen de l'eau, et par Tentrecoupure de sesdiffé* rens niveaux, que tant de figures, régulièrement irrégulières, se sont formées dans Tintérieur des marbres. Mais, si l'on veut voir les plus belles courbes, dont la sf^ère est la génératrioe, rassemblées et harmoniées à l'infini dans un concert parfait, il faut les considérer dans le corps humain. Pour en bien saisir les contours, il faut employer le même moyen dont se sont senis , suivant Winokelmann, de célèbres artistes italiens, pour copier les plus belles figures de l'antiquité. Ils les mettaient dans l'eau , dont les différentes hauteurs en saisissaient et dessinaient toutes les coupes avec la plus grande précision. U n'y a pas de doute que, depuis la plante des pieds jusqu'au sommet de la tête, il n'y ait une infinité de coupes dont aucune ne se ressemble. Elles varieront toutes, si on incline la figure seulement d'un degré; et, si on augmente cette inclinaison de degré en degré, jusqu'à ce qu'elle soit horizontale, on trouvera pour ainsi dire, de minute en minute , autant de profils difiërens. Ces profils seront au nombre de cinq mille quatre cents pour la figure inclinée; et, si vous les joignez à ceux que donne la figure perpendiculaire , et a ceux que produh^it l'horizontale , vous veiTez qu'il n'y a point de paysage qui produise des aspects aussi variés que la figure humaine. Ajoutez-y maintenant les difTérences que les divers tempéramens, les âges et les sexes y ap- I portent, vous connaîtrez que les beautés dont la
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nature a revélu riiomme sont inépuisables. Que serait-ce si vous en formiez, comme elle, des groupes de familles, de tribus, de nations! Que de courbes simples, à réflexion, à rebroussement , inconnues à notre géométrie ! Pour moi, la mienne est si bornée , que je ne puis expliquer comment se forme la réflexion lumineuse des deux por* tions circulaires , en forme de cœur, qui apparaît au fond d'une tasse à café cylindrique , lorsqu'on rincline. Je vois bien que cette réflexion vient de la partie concave qui est éclairée; mais comment se décompose-t-elie sur le fond en deux portions de cercle, qui sont tangentes? J'en laisse chercber la raison à de plus habiles.
Tels sont les caractères principaux que j'ai recueillis sur les divers genres de montagnes élémentaires qui me sont connus. Avec plus de lumières j'en aurais pu rassembler davantage; mais lorsque je voyageais je ne soupçonnais pas qu'il y eût de l'ordre dans des sables et dans des rochers. Je croyais, d'après les livres, qu'il n'y avait sur la terre d'autre architecte que l'homme , et pas plus deemq ordres d'architecture. Je m'imaginais que celui qui avait ordonné le monde avait réservé son intelligence pour les sphères célestes, et qu'il vvait abandonné notre globe terrestre aux éiémens, ainsi que ses productions à nos disputes. Mais j'ai entrevu depuis que les montagnes avaient des formes en rapport par leurs latitudes, nonseulement avec les élémens , mais avec des genres particuliers de végétaux et d'animaux , dont on ne trouve que là les espèces primordiales. Elle a donné au site le plus escarpé un quadrupède , et même un poisson; elle a planté un végétal qui les y attire par ses fruits ou ses insectes. Elle a mis le sapin sur les monts en amphithéâtre de l'Ecosse et de la Finlande, et elle a fait grimper vers lui la marmotte, habitante de leurs rochers, et bondir le saumon dans leurs rivières en cataractes. Pour varier ses plans, die a couronné du même arbre les monts à plateau de la Nouvelle-Espagne , et elle a lancé vers lut, dans les airs, l'écureuil volant; elle a tapissé de pelouses quelques pentes des monts éoliens dans les Antilles , et die y a roulé l'armadille entourée de brassarts. Elle a suspendu le singe à la liane flottante , qui pend des flancs des monts à parasol de la zone torride , et elle a accroché le bouquetin au buisson vertical au sommet des Alpes. Chaque rocher a son végétal , et chaque prédpice son sauteur. Le saumon franchit le sien avec les reins, la marmotte avec les pieds, l'écureuil volant avec les bras, Farmadille avec le dos, le singe avec la queue, et le bouquetin avec les conies.
Les montagnes élémentaires présentoil encore d'autres caractères en harmonie avec les hommes. Il y en a d'hydrauliques, qui annoncent , sous une flgure humaine , la vue des Iles maritimes aux navigateurs. Tel est, à l'Ile de France, le pic de Pieter-Booth qui, par sa pyramide surmontée d'un chapiteau et entourée de nuages, ne ressonble pas mal à une flgure de femme revêtue d'une robe flottante. Tel est encore, dans cette Ile, le sommet de la noontagne du Ponce , qui représente le profll d'une tête d'Encelade regardant vers le dd. Ce furent, je pense, de semblables aspects qm donnèrent à Homère l'idée de feindre qae le vaisseau d'Ulysse avait été changé en rodier eii arrivant au port d'Itliaque , parce qu'à l'entrée de ce port s'élève un rocher qui ressemble de loin à on vaisseau à la voile. Celui-ci sert d'enseigne aux mariniers, pour leur indiquer leur roule; mais d'autres, au contraire, les doignent des parages dangereux par des formes et des bruits lugubres, comme le rocher de Scylla , noir, couTert de flots écumeux et glapissans, qui fournit encore à Homère la fiction d'une fenune entourée d'une meute de chiens dévorans. L'Etna, avec ses feux, ses fumées, ses laves, ses mugissemens, ses agitations, donna autrefois à Virgile la terrible image du géant Encdade , foudroyé par Jupiter, et fidsant trembler toute la Sidle. D'autres nxmtagnes, placées au sein des terres, par leurs croupes majestueuses, leurs formes pyramidales et 1^ ridies accidens de lumière que le soleil répand sur les nuages qui s'y rassemblent, présentèrent à l'antiquité ingénieuse une image du palais des Muses ou du séjour des dieux. Tds furent le Parnasse en Phocide , et l'Olympe en Thessalîe. Ces sensations intdlectuefles sont sans doute destinées à élever l'homme vers les cieux. Elles ont captivé en tout temps et par tout pays l'imagination des peuples. C'est leur influence qui inspire aux Sauvages d'offrir des présens aux montagnes qu'ils croient liabitées par les esprits, et qui engage une multitude de nations dvilisées à bâtir des temples et des chapelles sur leurs sommets. C'est elle qui portait les Hébreux à sacrifier dans les lieux hauts, malgré les vives représentations de leurs prophètes , qui leur rappelaient que ce n était pas là que l'Etemel avait dioisi sa demeure, et que la terre entière, avec toutes se& liarmonies, était à pdne digne d'être l'escabeau de ses pieds. Mais ces spéculations sont ici d'un ordre tropsublime. Quittons les hautes montagnes , descendons dans les humbles vallées , au seui des prairies , ou à l'ombre des forêts. Occupons-nous des harmonies de la terre avec les plantes.
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Nous avons entrevu quelques-uns des minéraux qui composent le globe , les longues chaînes de granit dans les montagnes terrestres proprement dites, les lits de maii)res, de pierres calcaires et d'argiles au fond des bassins et sur les rivages de rOoéan , le fèr et le cuivre aux sommets aériens des montagnes hydrauliques, et à ceux des monts lonaires et solaires Taiigent et Tor; mais de toutes les ooadies fossiles dont la terre est composée, la plus utile , la plus riche et la plus féconde en merveilles, est celle que nous foulons aux pieds; c'est elle qui produit nos moissons. On lui donne le nom d'humus, soit à cause qu'elle est le soutien de la vie humaine , soit parce qu'elle en reçoit les dépouilles. En effet, le mot inhumer veut dire déposer on corps dans l'humus. Cette couche superficielle , qui n'a guère dans nos contrées plus d'un pied de profondeur, est formée des débris de fossiles, et surtout de végétaux, dont elle est à la fois le tombeau et le berceau. Quoiqu'un grand nombre d'arbres tirent leur nourriture de l'intérieur de la terre par leurs racines , ou de l'atmosphère par leurs feuilles, ce n'est cependant qu'au sein de l'humus que leurs semences développent leurs germes.
La ODodie végétale de la terre est formée principalement de débris de végétaux ; cependant on y trouve ceux des rochers les plus durs réduits en sable ou en gravier. Nous avons démontré ailleurs que ces fragmens si nombreux résultaient de l'action des dégels, ou du tritus de l'Océan; Newton , de son côté, prétend que la solidité d'une pierre ne vient que de l'attraction de toutes ses parties. Il s'ensuivrait de là que la répulsion mutuelle entraînerait la pulvérisation de cette même pierre. C'est, ce me semble , étendre un peu loin l'attraction des parties intégrantes d'un corps , que d'en faire résulter sa solidité et sa dureté. Ne pourraiton pas même tirer de ce raisonnement une forte objection contre l'attraction des planètes , qui aurait dâ réunir en un seul bloc tout notre système planétaire, malgré leur force de projection? Quoi * qu'il en soit, si, malgré l'attraction centrale de la terre, tous les grains de sable qui coniposent une montagne de grès, telle que celle de la Table, se «mt alliés et ont apposé leurs faces assez juste pour n'en former qu'une masse très-dure et trèsélevée, comment se fait-il que dans tous ceux que renferment tant de sablonnières , il n'y ail pas deux grains d'adliérens ? Si cette double merveille ré-
sulte de l'attraction et de la répulsion des grains de sable , elle n'est pas moindre que celle qui résulterait d'une double projection de caractères de l'alpliabet en nombre infini , dont l'une produirait l'Iliade , et l'autre ne formerait fias une syllabe. Voulez-vous une comparaison plus rapprochée? Supposez, au lieu de caractères alphabétiques, de [letits cubes en nombre infini , dont tous , d'une part , riennent à se réunir à leurs voisins par leurs six faces, et tous, d'une autre part , s'en tiennent séparés, quoique posés les uns sur les autres. Cependant Û s'en fout bien que des grains de sable soient des cubes réguliers : leurs faces, vues au microscope, sont aussi inégales que celles des plus âpres rochers. Comment donc ont-elles pu toutes se rencontrer juste , et adhérer les unes aux autres par l'attraction , au point de former des Pyrénées et des Alpes?
O vanité et faiblesse de l'entendement humain ! Il veut remonter jusqu'à l'origine des choses , et il ne peut savoir lequel a été le premier du rocher ou du grain de sable , et si celui-ci est le fondement ou le débris de l'autre. Ce qu'il y a de certain, c'est que tous les deux entrent nécessairement dans la construction de la terre sous leur forme individuelle. Ses harmonies ne pourraient pas plus subsister sur un globe d'un seul bloc, que réduit en poudre. Pour moi , je suis |dus frappé de ses parties solides que des pulvérisées , quoique également étonnantes. Je ressemble à ce bon nègre, qui, voyant déboucher une bouteille de vin mousseux de Champagne, s'étonnait, non de ce que le vin sortait de la bouteille , mais de ce qu'on avait pu l'y faire entrer. L'agrégation me parait plus surprenante que la dissolution , et la construction plus que la destruction. Quoiqu'il en soit, la nature emploie les unes et les autres aux harmonies de ses ouvrages ; elle ne foit subsister la vie que des ruines de la mort. Les fossiles mêmes, qui paraissent purs et que l'on trouve par couches au dessous de la terre végétale , tels que le sable, l'argile, la marne, les granits, les bancs de coquilles, les débris de pierres, produisent, chacun à part, un petit nombre de végétaux qui leur sont propres : mais si on les mêle ensemble dans certaines proportions , toutes ces matières hétérogènes composent un sol ti*èsfertile ; tant il est vrai que tout est harmonie . j usque dans les débris des êtres inanimés. La terre végétale n'est qu'une matrice qui pom|iesans cesse les rayons du soleil , l'air vivifiant de l'atmosplière et l'eau féconde des pluies. C'est pour y introduire l'harmonie des élémens, que la nature y dissémina tant d'insectes et d'animaux, qui la criblent de trous, et que l'homme, à leur exemple, la laboure
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avec le fer de la bêche et de la cliamie. Mais la nature , qni prend soin des végétaux qu'elle sème elle-mèine, leur a donné de profondes racines, qui font pénétrer la chaleur , Tair et les eaux jusque dans le sein des roches.
Voyons maintenant comment ces racines s'accrochent aux différens sols auxquels la nature les a destinées.
A commencer par les montagnes solaires ou à feu, nous trouverons que les volcaniennes, comme nous l'avons observé , sont les plus fertiles du globe par leurs bases, mais en même temps les plus arides par leurs sonunets. Cependant, comme elles ont des oiseaux qui leur sont propres, et que ceux appelés diables y habitent , comme dans le volcan de la Guadeloupe, je ne doute pas qu'elles n'aient aussi leurs plantes. Les naturalistes y ont observé une espèce de lichen qui est particulière aux laves. Les lichen ont en général pour racines des griffes imperceptibles qui s'accrochent aux rochers les plus durs et les plus polis; ces racines dégradent à la longue la surface de ces rochers, et la cliangent en terre végétale : elles sont les premiers avantcoureurs de la végétation. Mais comme rien n'est monotone dans les paysages que dessine la nature, elle revêt la bouche même enflammée d'un volcan du plus vif éclat des minéraux. Souvent son cône noir s'élève du sein verdoyant des forêts , et son cratère, tout jaune des couleurs de ses soufres, vomit un long tourbillon de fumée étincelaute au mUieu d'un ciel azuré.
Les montagnes hyémales, les plus hautes du globe, sont couvertes de mousses d'une multitude d'espèces. Ces mousses végètent en quelque sorte pai* la simple émanation des vapeurs qui s'élèvent du sol, car si on en expose de sèches à l'humidité long-temps après qu'elles ont été cueillies , même après des siècles, on les voit reverdir et croître. Cependant elles s'accrochent par des filamens à la surface de la terre, aux rochers et aux troncs des arbres, où elles sont suspendues ou rampantes. Il semble que la nature en ait revêtu , comme d'une laine, les roches et les arbres des pays élevés et des contrées polaires , par la même raison qu'elle a couvert leurs animaux d'épaisses fourrures. Les mousses sont si abondantes dans les forêts de la Russie, qu'il m'est arrivé plusieurs fois, en voulant en traverser quelque partie hors des chemins frayés, d'y enfoncer jusqu'aux genoux , et d'en voir sortir aussitôt des légions de mouches. C'est sans doute à cause de ce végétal , ou de l'insecte dont il est le berceau et l'asile, que la Russie portait autrefois le nom de Moscovie, ou à cause de ses mouches, pjropier mtiscas, suivant d'anciens géographes, ou
parce qu'elle est couverte de mouches, museosa. C'est ainsi que la Saxe tire son nom de ses rochers, appelés en latin saxa. D'autres végétaux non moîos variés que les mousses, quoique moins nombreux, sont répandus dans les contrées les plus élevées et les plus septentrionales : ce sont les champigiioiis. Ils ont avec elles des consonnances par leurs proportions , et parce qu'ils végètent conune elles; ils en ont d'autres par les vapeiu^ du sol , qu'ils reçoivent dans les nombreux feuillets de leurs parapluies ; maks ils contrastent avec elles de la manière la plus frappante par leurs formes, leurs cooleony et surtout leur durée ; car si les mousses oonservent la vie végétale pendant des sièdes, les champignons ne la gardent qu'un jour. Les premières, destinées à donner des abris aux semences des végétaux et aux insectes pendant l'hiver , devaient durer toute l'année ; il suffisait aux seconds de n'exister que le cours d'un été, poiu* nomrir des Iiahitaas éphémères comme eux. Du sein de ces humbles végétations s'élèvent des arbres de la plus haute stature , qui forment entre eux de semblables contrastes. Les bouleaux , comme de hantes pyramides renversées , supportés par des troncs blancs^ laissent flotter dans les airs leurs scions pendaos , garnis de feuilles que moissonnent les hivers : ils sont disséminés parmi les sapins pyramidaux, dont les troncs noirs élèvent vers les cieux leurs rameaux toujours verts , symbole de l'immortalité diez les Orientaux. Leurs longues racines, surtout celles du sapin , sont semblables à de fortes ficelles, et en tiennent lieu aux Lapons et aux Samolèdes, qui en fou t les cordes de leurs arcs ; elles serpentent dans l'hinnus des vallées , et entourent de leur plexus les blocs de granit qu'elles ne peuvent percer. ElUes contribuent, avec celles des mousses, à fixer les couches végétales du sol sur les flancs déclives des montagnes hyémales. L'œil n'est pas moins surpris de voir des monts de neige et des rochers de glace s'élever du sein des tapis et des bocages toujours verts, que de voir les cônes noirs des montagnes volcaniennes vomissant le feu au milieu des forêts.
On peut compter les végétaux précédens parmi ceux qui croissent dans les monts éoliens , parce qu'ils ont, d'une part , de longues racines capables d'une forte résistance, et de l'autre, des feuilles très-menues, qui ne donnent point de prise aux vents : tels sont les pins, les sapins , les genévriers» les genêts, les joncs. Quoique les sommets de ces monts dépouillés de terre se montrent à nu , la nature les revêt de plantes microscopiques, dont les racines armées de griffes imperceptible, ou de ventouses, se collent aux surfaces des rodiers les
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ploidiin, lesdéeoreDl depfaqoesTtttei, noires, hlinche«,«qrores, et les fool pmilre oomme de grands moles de maîtres de tootes les ooolemii. Soureol des lianes , telles qoe DOS lierres , prement radiie à lews pieds, el tapissent leurs flancs oà elles ^attacbenl avec des racines semblables à des suçoirs, tandis que d*aatres, ponsant des racines dans lenrs fentes, sont sospendoes la tète en bas, et joœnt, comme des draperies de yerdnre, an gré des venta. Dans les vallées anti-éoliennes , comme qoelqoes-anes do Mexique, renfiermées dans des bassfais de montagnes où r^neunkmg cdme, les cactus, les nopak, les cierges, s'élèvent presque sans racines, en ^appuyant contre les flancs des rochers. On voit à Paris, au Jardin des Fiantes, un ôerge de plus de soixante-dix pieds de haut, qui jette de longs bras à droite et à gaucbe; il n*a pas un pied de radne en terre : il est renfermé dans une espèce de tour vitrée qui le soutient de tootes parts. Il y a apparence que ce grand végétal est destiné à ramper.
Dans les monts bydrauliqnes, on trouve des arbres qui paraissent concourir avec les rochers h ydro^ttractife à attirer les vapeurs de l'air et à les résoudre en pluies : tel est celui que Fou appelle Samctus dans une des Iles des Canaries. Ilest tonte la nuit enUmré. d'un brouillard qui se résout le jour en pluie dans une telle abondance qu'il fournit de l'eau à la phipart des insulaires. J'en ai parlé dans mes ÉÈudet de la Nature , en observant que beaucoup d'artNnes avaient la propriété d'attirer les vapeurs de l'air et même les tonnerres. Je crois qu'on peut ranger au nombre des arbres liydnHit(racti& celui dont le tronc est entouré d'ailerons en forme de larges planches qui lui servent d'arcs-bootans contre les vents au milieu des rochers où il aime à croître, et où il ne trouve guèreà étendre ses racines.
Les vitaux qui croissent dans les montagnes littorales, tant fluviatiles que maritimes, ont des radnes qui en fortifient les rivages : celles des joncs , des roseaux , des glaïeuls , des aunes , s'entrelacent comme des cordes dans les berges de nos rivières et les défendent contre les courans. Plusieurs graminées , conune le chiendent et le gramen arenosum, lient les sables arides de leurs longues racines articulées, et protègent même les digues de la Hollande contre les fureurs de l'Océan. Mais c'est surtout dans la zone torride , on les tempêtes sont d'autant plus violentes que les calmes y sont plus profonds , que la nature a pris les plus graudes précautions pour fortifier les rivages de la mer par les racines des végétaux. Les grèves arides sont couveites de> rameaux de la
païaie. espèce de fiane f«B|Hnie qoi détend comme on filet dont les cordons sont si longs et si forts, que les noirs s'en servent poor prendre des poissons. Les cocotiers s'y enracinent par one mnltîtadedefilamens,qui font du sable une masse solide comme un rocher; fl n'y a point de colonnes plos fermes sur leurs piédestaux. La nature élève non-seulement des colonnades dans ces sables marins, mais des palais entiers de verdure. L'aiiire des banians jette de Fextrémité de ses branches des radnes qui s'enfoncent dans les sables et forment autour de son tronc une multitude d'arcades et de voûtes dont les pieds droits deviennent bientôt de nouveaux troncs. Un seul arbre produit au milieu de ces sables marins brâlans une forêt dont les racines sont inaccessibles aux flots, et dont le feuillage est impénétrable à la pluie et au soleil.
Les montagnes littorales, tant fluviatiles que maritimes, nourrissent sous les eaux des végétaux dont les racines les fortifient contre les dégradations et contre les tempêtes. Cest sur les bords des rivières et au fond de leurs canaux , que croissent les racines des joncs, des roseaux, des nympha» , de l'iris fetida, de la sagittaire. Elle s'entrelacent au point que, si on ne les feuchait tous les ans, elles en obstrueraient le cours. Ce sont elles qui , en arrêtant les vases et les sables, élèvent à la longue les bords et les canaux des rivières au-dessus du sol des vallées. Souvent il s'y joint des saules et des aunes, dont les radnes traçantes sont semblables à des cordes. Si un de ces arbres vient à être renversé par qudque inondation fortuite, il pousse des rejetons de chacmi de ses rameaux, et reproduit à lui seul une forêt. Ainsi la nature tire le remède du mal même , et en harmoniant la puissance végétale à l'aquatique , donne un lit aux fleuves et des canaux aux forêts. C'est ainsi que coule le Mississipi et plusieurs fleuves de l'Amérique dont les bords, couverts de cannes et d'une multitude d'autres végétaux , forment à droite et à gauche des digues latérales entre lesquelles circulent leurs eaux , au-dessus du niveau des plahies. Les montagnes littorales maritimes ont aussi leurs végétaux sous-marins qui les fortifient. On peut regarder en gén(^ral les plantes marines comme de simples racines qui , plongées au sein des eaux, en tirent leur nourriture par tous lenrs pores. Elles sont attachées à leur extrémité inférieure par une espèce de gluten insoluble à l'eau, au moyen duquel elles se collent aux rochers ; elles sont dures comme du cuir, souples et aUongées comme des cordes , et il y en a de plus de trois cents brasses de longueur, comme le fucus giganleus dont nous avons déjà parlé. Elles sont
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pour l'ordinaire terminées par un bouquet de feuilles qui apparaît à la surface de Teau, saris doute pour y recevoir les influences immédiates de l'air et du soleil. Celles qui croissent sur les bords de la mer, dans nos climats , et qui sont découvertes deux fois par jour par les marées , sont plus feuillues que celles qui croissent à de grandes profondeurs. J'ai vu souvent avec intérêt, sur les côtes de Normandie, des masses de marne blanche entremêlées de lits de galets noirs , détachées des falaises dont la mer s'était emparée et qu'elle avait couvertes de fucus, d'algues et de varechs. Ils suspendaient aux flancs des rochers leurs houppes et leurs guirlandes brunes, vertes, pourprées,'cramoisies, au-dessus et au-dessous des flots azurés, s'élevant et s' abaissant avec eux comme des ondes de diverses couleurs. C'est dans le lit de l'Océan que naissent une multitude de plantes inconnues à nos botanistes; c'est là qu'elles forment mille harmonies étrangères à leurs systèmes. Non-seulement elles fournissent des abris et des pâtures à un grand nombre de coquillages , de testacés, de poissons, d'oiseaux de marine, d'amphibies ; mais elles protègent encore les rivages de l'Océan : c'est ce que prouvent les dégradations de ces rivages dans les lieux où l'agriculture par ses engrais, et le commerce par ses manufactures, les ont dépouillés de leurs végétaux pélagiens. Mais c'est surtout sur la terre proprement dite, sur les flancs de ses collines , au fond de ses vallées et dans ses plaines , que les racines sont aussi variées que les végétaux mêmes qui les tapissent et les couronnent. Il y en a de chevelues, de cordonnées, de capillacées, de pivotantes , qui s'harmonient avec les sables , les rochers , les cailloux, les argiles; cliacune conserve sa forme toujours en rapport avec le terrain que lui a destiné la nature. J'ai vu dans les carrières de pierres à chaux, des racines de vignes pousser leurs longs (ilamens à travers les rochers, à plus de (]uinze pieds de profondeur. Le diiendent entrelace les siennes dans les sables dont il arrête la mobilité ; celles de l'anémone nemorosa s'étendent comme un réseau à la surfece de la terre, dans les bois, et y fixent l'humus. L'orme prolonge les siennes autant que son ombrage sur la pente des collines; le cliêne y enfonce son long pivot autant qu'il élève sa cime dans la région des tempêtes.
Nous contemplons avec plaisir une belle forêt. Les troncs de ses arbres , comme ceux des hêtres et des sapins , surpassent en beauté et en hauteur les plus magnifiques colonnes; ses voûtes de verdure l'emportent en grâce et en hanliesse sur celles de nos monumens. I^ jour, je vois les rayons du
soleil pénétrer son épais feuillage, et à travers mille teintes de verdure, peindre sur la terre des ombres mêlées de lumière; la nuit, j'aperçois les astres se lever çà et là sur ses cimes, oonune si elles portaient des étoiles dans leurs rameaux : c'est un temple auguste qui a ses oolomies, ses portiques, ses sanctuaires et ses lampes; mais les fondemens de son architecture sont encore plus admirables que son élévation et que ses déoorations. Cet immense édifice est molnle; le vent souffle, les feuilles sont agitées et paraissent de deux couleurs; les troncs s'ébranlent avec leurs rameaux et font entendre au loin de religieux murmures. Qui peut maintenir debout ces colonnes colossales mouvantes ? Leurs racines. Ce sont elles qui , avec les siècles, ont élevé sur one plage aride une couclie végétale qui , par l'influence du soleil, a changé l'air et l'eau en sève, la sève en feuilles et en bois; ce sont elles qui sont les cordages, les leviers et les pompes aspirantes de cette grande mécanique de la nature ; c'est par elles qu'elle supporte l'impétuosité des vents , capable^ de renverser des tours. La vue d'une forél me fiiit naître les plus douces méditations; je me dis, comme à l'aspect d'un de nos plus magnifiques spectacles : Le machiniste, le décorateur et le poète sont sous le théâtre et derrière la toile: oe sont eux qui ont préparé toute la scène et qui la font mouvoir avec ses acteurs; de même les agens des forêts sont sous la terre , et ce que je ne vois pas à sa surface est encore plus digne de mon admiration que ce que j'y vois.
Quoique toutes les montagnes et même les rochers soient susceptibles, comme nous l'avons vu , de nourrir des végétaux , il y a cependant des parties de la terre qui leur sont plus particulièrement destinées par des ados et des abris : telles sont en général le8 vallées. C'est là que les pluies rassemblent l'humus, l'un des moteurs de la végétation. Son exposition la plus favorable est à l'orient et au midi dans nos climats. Nous y distinguons en général les plantes en septentrionales et en méridionales ; nous pouvons les subdiviser encore en orientales et en occidentales ; mais nous parierons de ces classifications aux harmonies végétales de la terre : il nous suffit d'avoir donné ici une idée des harmonies terrestres des végétaux.
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DES ANIMAUX
Quelque intéressantes et nombreuses que soient les harmonies que les végétaux ont avec la terre , elles n'égalent \mni celles (]ue les animaux ont
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avec elle e( avec les autres élémens. Un arbre n'affaisse point par sa pesanteur le sol qui le supporte; il s*y soutient par ses longs pivots, par les différens étages de ses racines, et même par les divers plans de ses feuilles. Il n*en serait pas ainsi d'un quadrupède du même poids : comme il ne pèse qu'à la surface de la terre, il y enfoncerait par la base étroite de ses pieds. C'est sans doute pour cette raison que la nature a Êiit les animaux terrestres beaucoup moins pesans que les arbres , et même que les animaux aquatiques, qui sont supportés par l'eau dans toute leur longueur : l'éléphant, le plus lourd des quadrupèdes, pèse beaucoup moins qu'un cèdre et qu'une baleine. Il y a aussi cette différence très-remarquable entre le centre de gravité de l'arbre et celui du quadrupède, que le premier a le sien en bas, parce qu'il devait être en repos , et que le second l'a en haut , parce qu'il devait être susceptible d'un mouvement de progression, qui n'a lieu que lorsqu'il porte son corps et sa tête en avant. En considérant les arbres de nos parcs et de nos vergers, dont le tronc est nu , et dont la tête est surchargée d'une masse de branches et de feuilles, on serait tenté de croire que leur partie supérieure est la plus pesante; mais ils ne sont figurés ainsi que parce qu'on a soin d'élaguer, dès leur jeunesse , les branches de leur tronc. Si on les abandonnait à la nature, ils en produiraient dès leurs racines, et affecteraient bientôt la forme pyramidale. C'est ce que j'ai vu arriver à des ormes négligés , qui avaient poussé de leur partie inférieure des rameaux si étendus, qu'on ne pouvait plus passer dans leurs intervalles, ni même dans l'avenue qu'ils formaient. Ainsi la nature a donné aux arbres des forêts des espèces d'échelles propres à les escalader. Je ne connais guère que les palmiers dont la tête seule soit chargée de palmes. Quoique la tête des palmiers soit assez large , le poids en est léger par comparaison à celui de la partie inférieure de leur tronc , et surtout de leurs racines, composées d'une multitude de filamens qui forment une masse solide avec le sable , dont elles tirent leur nourriture. Cependant, en considérant en général les arbres comme de grands leviers, garnis du haut en bas de plusieurs étages de verdure, agités par les vents qui leur font décrire des arcs de cercle , j'admire la force prodigieuse de leurs racines , qui souvent n'ont d'autre tenue que du sable ou des terres marécageuses , où nous n'oserions asseoir le plus petit édifice; mais je suis bien plus surpris encore en voyant des animaux fort pesans avoir en euxmêmes une force motrice, qui les pousse, suivant leur volonté , en avant et en arrière , à droite et à
gauche, en haut et en bas, suivant les diverses configurations du sol qu'ils parcourent.
Quoique tous les animaux soieiU assujétis à la force centripète de la terre, ils ont une force de progression qui leur est propre, et au moyen de laquelle ils surmontent cette force générale d'attraction, soit en volant dans les airs, ou en nageant dans les eaux , ou en marchant sur la terre. Nous avons entrevu combien leur vol et leur nager sont variés : maintenant nous allons jeter un coopd'œil sur leur marclier, qui présente encore plus de combinaisons. En effet, les animaux terrestres, proprement dits , n'étant soutenus par aucun fluide, ont des organes et des moyens de progression bien plus variés que les oiseaux et les poussons. Parmi eux on en trouve qui glissent, rampent, marchent, sautent, roulent, dansent, etc. , avec des membranes , des anneaux, des ressorts et des pieds, dont la configuration est en rapport avec le sol qu'ils habitenl et leurs besoins divers. La nature a fait la surface de la terre assez compacte pour résister au poids des plus lourds animaux, et en même temps assez légère pour que les insectes et les vé^tanx pussent la pénétrer. Ainsi elle se trouve à la fois, par sa densité et sa ténuité, en rapport avec la mousse et la fourmi, et elle supporte à la fois le cèdre et l'éléphant. Cette observation est, je crois, de Fénelon, et je saisis cette occasion de lui en rendre hommage.
Ce n'est pas tout. La nature a mis les animaux les plus lourds en harmonie avec cette même terre, afin qu'ils ne pussent s'y enfoncer par leurs mouvemens accélérés, qui doublent et triplent leur poids. Elle les a d'abord posés sur quatre appuis , que nous appelons jambes, et ces jambes sont terminées par des pieds d'autant plus larges, que le quadrupède est plus pesant. Les os de leurs jambes ne sont point en ligne droite et perpendiculaire, mais un peu arqués en dehors et même en arrière, comme des voussoirs, pour mieux supporter la charfiente de leur squelette et le poids des muscles qui y sont attachés. Elle a divisé ces jambes en plusieurs articulations, fortifiées de nerfs au pied , au jarret, à la cuisse, afin que ranimai ne tombât pas de tout son poids ; ce qui serait arrivé si ses jambes avaient été d'une seule pièce. Elle a ensuite fortifié le pied d'un cuir trèsépais et d'une corne à la fois dure et élastique. Il s'ensuit de toutes ces précautions, dont je donne ici nue bien faible idée , que les quadrupèdes les plus pesans sont, en quelque sorte, ceux qui marchent le plus légèrement.
L'éléphant a quatre jambes formées en colonnes articulées , terminées par des pieds un peu conca-
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ves en dessous, avec cinq ergots plais, qui lui servent à gravir les montagnes où il se plait. Son pas est très-sûr. Le philosophé Chardin, qui en avait vu beaucoup en Perse et aux Indes, dit qu'en marchant il ne fait pas plus de bruit qu'une souris, qu'il va fort vite, et que s'il vient derrière vous, il est sur vos talons avant que vous vous en aperceviez. On en peut inférer qu'il ne galope point; car, s'il galopait, son poids, accéléré par la chute de toute la partie antérieure de son corps , l'enfoncerait en terre. Que serait-ce, s'il s'élançait en l'air comme un chevreuil ? Il écraserait le sol comme un rocher , et s'y briserait lui-même.
Ainsi la nature a proportionné le poids des animaux à leur mardie et à la densité de la terre, conune celui des oiseaux à la résistance de l'atmosphère, et celui des cétacés à l'équilibre de l'air qui les fait flotter, et des eaux qui les supportent. Si une baleine marcliait , ou même rampait sur la terre, elle y creuserait des vallées par sa pesanteur , et en détruirait tous les végétaux.
La terre, comme une bonne mère, non-seulement supporte les animaux qu'elle nourrit et qui la parcourent, mais elle leur offre de toutes parts des asiles et des lieux de repos. C'est en partie pour cette fm que ses rochers sont remplis de fentes et de crevasses, que ses sables sont si mobiles, depuis les rocliers caverneux de l'Afrique qui offrent des antres aux lions , jusqu'aux dunes où les lapins creusent leurs terriers. D'un autre côté , tous les animaux ont reçu des organes , des mu»des, des peaux revêtues de poil et d'autres compensations en rapport avec les diverses densités de la terre, tant pour en parcourir les sites variés, que pour y trouver des -asiles et même des tombeaux.
Pour nous donner une idée de lears harmonies terrestres , nous les considérerons sous les doubles rapports de leur mouvement et de leur repos. Afin de mettre de la clarté dans nos recherches , nous les disposerons dans l'ordre même où nous avons considéré les harmonies de la terre proprement dites. Nous allons donc commencer par celles des animaux qui habitent les montagnes solaires et hyémales.
Ijcs animaux de la zone torride et des contrées chaudes des zones tempérées ont, pour la plupart , les jambes et le cou fort allongés. C'est là qu'on trouve les gazelles si sveltes, les chameaux , les dromadaires, les girafes ou caméléopards qui ont jusqu'à dix-huit pieds de hauteur, l'autruche, appelée par les Arabes l'oiseau-chameau ; le cazoar , l'aigrette, l'ibis, et plusieurs quadrupèdes grimpans, tels que le singe , le rat palmiste , le mus jaculus on
rat sautenr , qui frandiit le sable de i* Egypte; enfin beaucoup de reptiles qui s'élancent comme des dards* Je pense que la plupart de ces quadrupèdes et de ces oiseaux ont les organes de la progrcflBÎon plus allongés , afin d'avoir ceux de la respiration élevés au-dessus des réverbérations brûlantes du sol. En effet, il est remarquable que les lions, les chameaux et les singes, ont les narines plus ooverles que les animaux des pays froids oo desmoDtagnes à glace : on retrouve des diflëreooes semblables dans la configuration des honraies qui les liabitent. Le Nègre a les jambes et les coisBes plus allongées et le nez plus épaté que le Samoiède elle Lapon, qui sont plus raccourcis dans leon proportions que les habitans des dimats ph» teuhpères.
Au contraire, les animaux qui vivent dans les zones glaciales, ou dans les montagnes hyémales, ont les jambes et le cou plus courts, afin de les avoir plus rapprochés de leur corps , c'est-4Nlire du centre de leur chaleur; il les ont, pour cet effet , souvent garnis de poils ou de plumes jusqu'aux extrémités des pieds ; les organes de leur respiration sont aussi plus étroits, afin que l'air froid qu'ils respirent n'entre pas dans leurs poumons en trop grand volume à la fois. C'est sans doote poor cette raison que les renards et les ours blancs du nord ont le museau allongé et pointu , à Topposile des tigres et des lions du midi, qui l'ont raooonrri avec des narines évasées ; l'élan du nord de FAmérique a des tubérosités qui semblent protéger l'ouverture des siennes; les Tartares des contrées septentrionales sont même obligés de fbndre les naseaux à leurs chevaux , pour leur fecilîter la respiration dans les courses rapides qu'ils le«r (Imt fkire. Si les pieds des animaux des pays fkx)ids se ressemblent en ce qu'ils sont plus rapprochés de leur corps, ils diffèrent les uns des autres par leurs formes, en rapport avec le sol qu'ils habitent. Ceux du renne sont très-fendus , et s'écartent en marchant , afin de l'empêdier de s'enfoncer sur les neiges, où il cherdie sa pâture. D'autres, comme les oiseaux de marine , tels que les lorolu de Norwége , ont des plumes jusqu'au bout des doigts; il en est, comme les ours blancs , qui ont des griffes pour gravir sur les glaces flottanles; quelques-uns , comme les lions marins, ces lourds amphibies semblables à des tonnes d'huile, ont deux fbrtes dents recourbées , avec lesquelles ik se traînent sur les échoueries du Groenland el du Spitzbei^.
Parmi les animaux qui habitent les nnonts éoliens, on peut compter sans doute les volatiles, soit oiseaux , sdt insectes, qui sont répandus d'ail-
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leura dans tous les sites. Nous avons donné une idée du vol de ceux-ci , aux harmonies aériennes; lous y avons aussi parlé du vol de quelques qua- ImpèdeSy tels que la chauve-souris et l'écureil voanty et de celui de quelques poissons : nous dirons d on mot du marcher des volatiles. Les oiseaux mtdeax pâtes, divisées pour l'ordinaire en quatre loigts, dont trois en avant et un en arrière, pour HÛsir les branches des arbres. Ils s'y attadient lYec tant de force, qu'ils résistent pend^pt leur repos aux plus violentes tempêtes , et que quelquefois ils /estent accrochés même après leur mort. Ils ont plusieurs 'feçons de marcher sur la terre. Les uns vont en santfllant , comme les moineaux et les pies; d'autres en dansant , comme les demoiselles de Nidne; d'auti-es, en se balançant à droite et à gauche , comme les canards et les perroquets ; d'autres marchent avec gravité , comme les paons et les coqs. Quant aux insectes , la plupart ont leurs pieds arméis de griffes , dont ils s'accroclient aux corps lisses et polis. J'observerai , à ce sujet , que les griffes ou ongles crochus n'ont pas été donnés aux bétes de proie parce qu'elles sont carnivores , mais parce qu'elles sont grimpantes. Le chat a des grifTes crochues , parce qu'il est destiné à grimper dans les arbres et sur les toits pour y diercher sa proie; le chien, destiné comme lui à vivre de chair, mais sur la terre, n'a que des ongles droits, n en est de même des griffes du tigre , du lion, de l'ours blanc, habitans grimpans des rochera et des glaces , comparées à celles du re^ nard, du loup, de l'hyène, qui ne sont pas moins carnassiers, mais qui habitent les plaines. Quant aux animaux qui pâturent dans les montagnes escarpées, comme la chèvre, le chevreuil , le daim, le chamois, le paco des Cordillères, etc. , ils ont les pieds fourchus en deux parties terminées par deux ei^ots pointus , dont ils se cramponnent sur les rochers les plus durs , où ils trouvent ainsi huit pilants d'appui. Mais c'est dans les insectes particulièrement que l'on reman|ue les attentions de la nature pour empêcher ces petits corps si légers de devenir le jouet des vents. Non-seulement ils ont, pour la plupart , des griffes très-aigués à leurs pieds, pour s'attacher à des corps aussi polis que le verre , mais ils ont des espèces de molettes , entre lesquelles ils font rentrer leurs griffes , comme les chats, afîn de ne pas les user lorsqu'ils marchent sur un terrain hoiizontal. C'est ce qu'un peut voir aux mouches de nos appartemens , qui montent et descendent sur nos glaces perpendiculaires. Quek|ues chenilles , comme celle qui vit sur la feuille toujours tremblante du peuplier, ont, indépendamment des griffes ordinaires atlachres
à leurs anneaux , des espèces de sabots drculaires, formés de crochets, qui les cramponnent aux feuilles de cet arbre toujours agitées des vents.
Les animaux qui n'habitent que les sonunets des montagnes hydrauliques, ou les bases des littorales , ont des moyens différens de progression. Les liabitans des premières, dans les contrées méridionales , tels que les singes, sont revêtus d'un poil touffu qui, les met à l'abri de l'humidité; -ils ont cinq doigts à chaque pied et à chaque main , et des .queues souples dont ils s'attachent aux branches élastiques des buissons pour s'élancer au-delà des prédpices. J'en ai vu courir, à l'Ile de France, le long des plus petites corniches de rochers à pîc et très-élevés , sur les flancs desquels ils paraissaient comme s'ils avaient été sculpta en relief. Les écureuils qui vivent dans les montagnes neigeuses , ont des fourrures encore plus garnies; quelques espèces du nord de l'Américiue ont des queues en panache, dont ils se couvrent la tête, et qui leur servent en quelque sorte de para-neige. On en trouve une autre espèce qui a une peau membraneuse adhérente à ses quatre pâtes , et an moyen de laquelle l'animal s'élance d'un rocher à un autre; tel est celui des montagnes marécageuses de Labrador. Les oiseaux des sites élevés et pluvieux, tels que la plupart des oiseaux de proie et de marine et même les pigeons, ont la partie supérieure de leur plumage fort serrée , de manière que les pluies y glissent , et quelquefois même le plomb deschassein^. Beaucoup d'insectes sont formés de la manière la plus propre pour grimper sur les parois humides de ces sites. C'est là que l'araignée et plusieurs autres insectes fragiles furent pourvus de l'instinct de prévoir la pluie, si contraire à leurs travaux; mais le limaçon , à l'abri sous son toit , se plaît à parcourir les murailles humides , au moyen de sa membrane musculeuse et gluante.
Les êtres organisés ont différens moyens de marcher sur les bases des montagnes littorales. Le limaçon de mer se promène , comme cdui de terre, au moyen d*une membrane musculeuse. Il est remarquable que celle-ci n'a point de glu qui l'aide à glisser, pan-ce que le sol qu'il parcourt au fond des eaux est toujours humide. Les univalves sont les seuls coquillages qui vivent à sec, parce que leur coquille porte tout entière sur l'organe de leur progression. Cette coquille est très-mince dans les limaçons de terre, qui ne sont exposés qu'aux vents; tandis qu'elle est épaisse dans les limaçons de mer, exposés sur les rivages au roulement des cailloux , et toutefois celle-ci est légère . par sa pesanteur relative avec l'eau marine qui la soulève. Il résulte de là que les coquilles nàarines sont avec
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les coquilles flu>îatiles el les terrestres ou aériennes dans un rapport d'épaisseur égal à celui de pesanteur où l'eau de mer, imprégnée de sel, est avec l'eau des rivières et avec l'air : ainsi la nature a établi les plus parfaites harmonies entre les élémens et les animaux de la même espèce qui les habitent. Un gros buccin n'est pas plus chargé de son poids au fond de la mer, qui Faide à surnager, qu'un limaçon terrestre à coque mince, sur la branche où il rampe. Les lourds nautiles, ainsi que les papyracés , s'élèvent à la surface de la mer en formant le vide dans leurs nombreuses cellules. Ils dressent alors une espèce de voile en l'air, et parviennent où la nature les guide, à la faveur des vents et des courans. Il n'y a point de coquillages bivalves sur teiTe, parce que leurs deux coquilles à charnière ont besoin d'être soulevées latéralement par les eaux , pour s'appuyer sur l'espèce de langue qui leur sert de jambe. C'est par ce moyen de progression que marchent, ou plutôt que se traînent les pétoncles, les pinnes marines, les dails, les moules, etc. Les crustacés, comme l'oursin avec ses longues baguettes, se roulent sur les sables; d'autres, armés de huit pâtes divisées en trois articulations, comme le homard, l'écrevisse et la langouste, marchent à reculons parmi les rochers, ou de côté, comme les cancres proprement dits; ils présentent de plus deux énormes pâtes armées de tenailles, dont ils écrasent les coquilles qui leur servent de proie. C'est dans les mêmes lieux que se réfugie le congre , qui glisse comme un serpent. C'est sur les rivages de la mer que l'on trouve une multitude d'insectes amphibies ou aquatiques; c'est là que vit sur les grèves à sec le bemard -l'ermite, dont la nature n'a point revêtu la pariie postérieure, afin qu'il la logeât dans une univalve abandonnée. Ainsi rien n'est perdu : le toit d'un limaçon sert à une langouste , l'industrie d'un animal mort sert aux besoins de celui qui est en vie. Les êtres qui habitent les bords des eaux semblent réunir tous les oi^anes et tous les instincts de ceux qui vivent dans les trois élémens dont ils peuplent les limites. Qui pourrait nombrer les moyens de progression des oiseaux de mer et des amphibies? Les premiers ont un réservoir d'huile au croupion, et ils s'en servent pour lustrer leurs plumes et les préseiTcr de l'humidité au sein des eaux. Us forment entre eux les plus intéressans contrastes , depuis le veau marin , qui expose ses petits au soleil, sur les bancs de sable, où il se traîne avec ses pieds courts et membraneux, jusqu'au flamant au long cou el aux longues jambes, qui reste debout, les pieds dans l'eau, le croupion posé sur le sommet du cOne de vase où
il couve ses œufs. L'un , marbré et d'une couleur tannée, ressemble à un rocher; l'autre, de couleur de feu , apparaît comme une flamme qui sort du sein des eaux.
Les rapports de progression des animaux avec la terre proprement dite sont encore plus nombreux que les précédens. Leurs pieds ne sont pas terminés par des os, mais par une matière à la fois dure et élastique , appelée corne. Cette matière cornée résiste , par son élasticité,. bien mieux que les os , qui se seraient usés par le frottement. Elle revêt en entier le corps de quelques ampliibies, tels que les tortues, qu'elle défend contre les abordages des rochers et le frottement des sables. Elle paratl formée, dans ceux-ci, d'un amalgame d'écaiiles dont elle porte le nom , et de poils dans les quadrupèdes. La coupe de ces poils apparaît bien distinctement dans la corne du nez du rhinocéros , comme je l'ai vu dans celui de la Ménagerie , qui avait usé la ^sienne jusqu'à la racine, à force de la frotter contre les pieux de son enceinte. Ces poils étaient gros et droits dans la corne de ce rhinocéros, dont on peut voir la dépouille au Muséum d'histoire naturelle; mais ils sont fins et entrelacés dans la corne du pied du cheval, exposé à de plus grandes fatigues. Les cornes des animaux , supportées par des os intérieurs , comme celles de la tête des bœufs, des chèvres, et les ergots de leurs pieds, paraissent être par écailles. Celles des pieds des animaux recroissent sans cesse , quoique usées sans cesse par le frottement, et comprimées par leur poids. Dans le cheval, elle est d'une seule pièce, circiilaire par son plan, et un peu creusée en dessoiis, pour enfoncer moins dans le sol; mais elle est taillée en biseau sur son bord antérieur, pour prendre un point d'appui dans les pentes des montagnes. Il est d'usage, dans presque toute l'Europe, d'en revêtir le contour intérieur d'une bande de fer demi-circulaire, attachée avec des dons à grosse tête. On prétend que cette espèce de semelle empêche la corne du cheval de s'user, et rend son pied plus sûr. Il n'est pas étonnant que que dans les pays où les hommes sont chausses, quelques animaux le soient aussi; cependant je doute que le marcher des uns et des autres en tire un grand avantage. On ne ferre point les chevaux à l'Ile de Bourbon; je les ai vus courir comme des chèvres dans les rochers dont cette lie est couveite : leur corne v devient d'une dureté extrême. Les Nègres, qui y vont nu-pieds comme eux, ont bien de la peine à les attraper lorsqu'ils veulent les brider ou les seller; cependant ils gravissent mieux dans les montagnes qu'aucun Européen.
Les quadrupèdes destinés à parcourir les terres
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uu aspect anguleux et rude , comme rétément tem- |iétueux qu'elles avoUiiieot. Mais, lorsque les attracikns partielles opt agi sur toute l'étendue de la nfiontague f alors elles forment des courbes très-agréables et trè»-variées : telles sont en général celles des colliiieSy des coteaux et des vallées qui sont dans riotérieur des lies et des oontineas.
Je donne celte explication pour ce qu'elle vaut , c'est-à-dire pour peu de cliose. Cependant je trouve qu'elle peut servir à nous donner une idée assez naturelle de la formation des montagnes de la terre, puisqu'elle réaulte aussi de l'attrciction solaire; loi qui sert à eipUquer le mouvement de son globe. Je trouve encore que cette même cause peut rendre raison des fleurs, des fhiits, des muscles des animaux , et surtout des formes du corps bumain , si variées, si nombreuses, et où se trouvent réu- QÎes les plus belles courl)es de la terre. Je suppose donc que c'est un foyer d'attraction solaire, qui s'étend en kmae de coquilles bémisphériques dans les cinq pétales de la rose , en ovoïde dans la tulipe , en apbérolde dans la pomme. Chaque germe a ses fiNmes déterminées, que le soleil développe tour à toor. Le (œtxa bumain a aussi les siennes , également soumises aux influences de l'astre du jour et de œlni des nuits. Tous ses muscles et ses os sont eu bamoonie avec les diverses périodes des mois, des années et des cycles, et en reçoivent successivement leurs développemens aux époques de Fenfimtemept, de l'accouchement, de la dentition, de ia puberté et de la virilité. Mais, comme les monlagnes sont plus élevées au milieu de la terre, et «oug la plus graqde influence du soleil , de même les muscles sont plus renflés au milieu du corps Imaudn et de sa plus grande chaleur. On trouve réunis, dans la zone torride du corps bumain, 4Ximnie dans les Cordillères et les monts de la Lune, ^es caractères électriques , volcaniens, éoliens, hydrauliques , pélagiens , littoraux , à ne les considérer qu'en physicien. Mais qui oserait ici prendre le pinceau pour en peindre les formes ? C'est par celles-ci qœ Vénus est Vénus. Voilà les ondes d'où elle est sortie. Mais jetons simplement un coup d'œil sur les autres muscles, soit simples, soit combinés, nous verrons une attraction expansive les étendre et les renfler aux endroits du corps qui avaient le plus besoin de grâce et de force. Dans la tête, par exemple, joues elliptiques, mobiles charmans des ris et de la pudeur dans les jeunes filles ; sur le sein maternel, les mamelles hémisphériques qui devaient nourrir des en&ns ; dans le corps de l'homme itdiuste qui devait les élever et les protéger, les auisdes lierculéeiis des jambes, des bras, des reins et des épaules , combines sous une multitude
de formes. Vous diriez que ce fils de la terr^et du ciel est formé , comme sa mère , de montagnes et de collines.
Quoique toutes les formes des corps soient renfermées dans la sphère, cependant la nature ne les engendre point, à la manière des honunes, avec un compas; mais elle se sert, pour les former, des qualités positives et négatives de ses attractions , qu'elle attache à chaque corps, suivant une infinité de modifications subordormées à la loi universelle de leurs convenances. Le cône , dont on déduit les principales courbes, connues sous le nom de sections coniques , est lui-même engendré daas la sphère parla révolution circulaire de l'extrémité d'un de ses rayons autour d'un autre rayon qui lui sert d'axe. Si on voulait produire un grand nombre de courbes nouvelles , il ne s'agirait que d'avoir des vases de formes sphériques, coniques, elliptiques, paraboliques, hyperboliques, etc. En les remplissant d'eau à moitié et en les inclinant, on verrait le contour de l'eau présenter une multitude de courbes différentes, dont la splière est génératrice, et dont l'attraction de la terre est le mobile en mettant l'eau de niveau. C'est par le moyen de l'eau , et par l'entrecoupure de sesdifTérens niveaux, que tant de figures, régulièrement irrégulières, se sont formées dans l'intérieur des marbres. Mais, si l'on veut voir les plus belles courbes, dont la sphère est la génératrioe , rassemblées et liarmoniées à l'infini dans un concert parfait, il faut les considérer dans le corps humain. Pour en bien saisir les contours, il fout employer le même moyen dont se sont serais, suivant Wino* kelmann, de célèbres artistes italiens, pour copier les plus belles figures de l'antiquité. Ils les mettaient dans l'eau , dont les difTérentes hauteurs en saisissaient et dessinaient toutes les coupes avec la plus grande précision. Il n'y a pas de doute que, depuis la plante des pieds jusqu'au sommet de la tête, il n'y ait une infinité de coupes dont aucune ne se ressemble. Elles varieront toutes, si on incline la figure seulement d'un degré; et, si on augmente cette inclinaison de degré en degré, jusqu'à ce qu'elle soit horizontale, on trouvera |)Our ainsi dire, de minute en minute , autant de profils différens. Ces profils seront au nombre de cinq mille quatre cents pour la figure inclinée ; et, si vous les joignez à ceux que donne la figure perpendiculaire , et à ceux que produirait l'horizontale , vous veirez qu'il n'y a point de paysage qui proiluise des aspects aussi variés que la figure humaine. Ajoutez-y maintenant les différences que les divers tempéramens, les âges et les sexes y apportent, vous connaîtrez (pie les beautés dont la
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point à la mullîtude de ses Êiibles pales pour leur échapper : nouveau Protée , il se mélamorphose tout à coup , et d'un insecte rampant il devient une boule roulante.
Que dire des moyens de progression des animaux qui vivent aux dépens des autres ? L'araignée, forcée d'abandonner son embuscade, ne pouvant trouver de chemin sur terre, s'en fait un en l'air : elle y lâche un fil , et lorsque le vent en a attaché l'extrémité à un point fixe , elle court tout du long comme im danseur de corde. Son pont aérien sert quelquefois à des êtres innocens, tant la nature sait allier les contraires et mettre tout à profit. C'est sur le fil de l'araignée que la feible cochenille passe de la feuille épaisse du cactus où elle est née, au lien on , à l'abri des épines, elle doit fixer sa trompe fragile. D'autres insectes, comme les poux paresseux, se glissent avec des crochets sous les poils des animaux, on , comme les puces , sautent à plus de cent fois leur hauteur.
Qui pourrait décrire les différens organes du mouvement dans les animaux de la terre ? Ils sont aussi nombreux que les obstacles qu'ils renconti^nt. Le marcher des terrestres est plus varié que le nager des aquatiques et le vol des aériens : les pieds des premiers sont en plus grand nombre et de formes plus diverses que les nageoires et les ailes des derniers. Très-peu de quadrapèdes ont des nageoires et des ailes ; mais la plupart des amphibies, tous les oiseaux, tons les insectes volatiles et même presque tous les quadrupèdes ont des pieds.
En effet, c'est à la terre que les êtres vivans attachent leur destin : le volatile vient y ûiire son nid , et le nageur vient frayer sur ses rivages ; tous, après en avoir bit l'objet de leurs courses, en font celui de leur repos. Ceux des zones glaciales et des montagnes hyémales ont été habillés de pelisses touffues, de peaux emplumées, de duvets qui leur servent de litière au sein des glaces et des neiges. Ceux qui nagent dans les mers boréales et australes, comme les baleines, ont , sous des cuirs élastiques, d^s couches de laixl épaisses de plusieurs pieds pour conserver leur chaleur naturelle et les préserver du choc des glaçons floltans. D'antres, comme leslions marins, qui se traînent sur les écueils , sont revêtus d'une graisse molle et d'une pean flattante. Semblables à des outres dliuile , ils glissent sans effort et sans danger sur les âpres rocbere, et s'y livrent à de profonds sommeils au bruit des flots mugissans. D'autres, au fbnddes eaux , se i^fugtent dans les antres des rochers. C'est là qu'une âmile de poiMons engourdis vien-
nent chercher des asiles contre les hivers el contre la vieillesse, ce long hiver de la vie. Cest là que les plus faibles ont été mis par la nature à l'abri des tempêtes.
Les coquillages portent avec eux leurs toits el leurs rochers protecteurs. Il n'y a point de duvet qui en tapisse l'intérieur; mais un vernis briUant des plus riches couleurs de l'Orient repose leiHV tendres chairs et enduit leurs maisons ea dedans et souvent au dehors. La moule taillée en batean s'ancre aux graviers avec des cables plus sArs que ceux de nos vaisseaux. Le limaçon de mer s'attache aux rochers par sa membrane; le lépas en y Kirmant le vide avec son entonnoir ; l'huître, les vermiculaires, Jes coraux, les madrépores s'y collent avec un ciment insoluble aux eaux; d'antres, comme les daîls , s'enfoncent dans le flanc même des rocliera calcaires au moyen de leurs coquilles, nides comme des râpes. Quelques-uns savent prévoir les tempêtes et se mettre à l'abri de leors f^ireurs. Ils s'enfoncent tout entière dans les sadiles , comme les coquillages à robe lisse. Les vermisseaux sans toit et plusieure petits poissons, les énormes tuilées , restent immc^iles sur les redis , à l'abri sous leurs épaisses voAtes ; mais les cmslacés, comme les homards et les crabes, se réfugient entre les cailloux roulans; et comme ils sont exposés à avoir les pâtes rompues , la nature leur a donné la faculté de les repi^oduire, conmne elle a donné aux arbres celle de reproduire les branches qui ont été fracassées par les vents.
Mais qu'est-il besoin de pénétrer an fond des mère pour observer les moyens de repos que la nature a préparés aux êtres vivans et mobiles ? Ceux de la terre les présentent dans leur propre structure. Nous avons remarqué que les jambes de derrière des quadrapèdes forment un arc-boutant en avant; nous observerons ici que celles de devant sont perpendiculaires : les premières sont les agens de la progression, les secondes sont ceux de la station. En effet, c'est sur celles-ci qu'ils reposent même leur tête lorsqu'ils sont couchés. La nature, de plus, leur a donné un ventre sans os, sur lequel ils appuient mollement tout leur corps, surtout dans les fotigues extrêmes. Mais, afin qu'ils passent varier leure attitudes stationnaires ainsi que leur marche , elle a revêtu les cuisses et les épairies des plus pesans , comme des chevaux et des boeutls , de muscles charnus et saillans en dehore , qui leur servent à se reposer tour à tour sur les deux odiés De {dus , elle les a faits pour vivre au sein des prairies, où les graminées leur offrent encore d'épatsses litières. D'antres trouvent des retraites tout arrangées dans les mousses qui tapissent les cavités
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des aiiMres on celles des rochers : tels sont les écureuils, les marmottes, les porcs-épics. D'autres s'enlbncent dans le sein de la (erre , oonnne les malots , les rats , les lapins . les tanpes , les abeilles maçonnes , les guêpes , les hannetons , les grillons , les fourmis , les vers de terre , et une foule d'insectes qui y dierchent le repos. Ils y déposent les bareeaux de leurs petits , et y font pénétrer le soleil el l'air, ces deax premiers élémens de la vie et de la végétation. Quelques uns s'y multiplient en nombre prodigienx. J'ai vu une prairie voisine de mon habitaUon , sur les bords de la rivière d'Essonne y toute criblée de trous de scarabée ; il n'y avait pas nn pied d'intervalle de l'un à l'antre. Cliaque scarabée se tenait au soleil à l'entrée de son souterrain ; et lorsque je venais à passer par un sentier qni traversait la prairie , à chaque pas que je fidsais, des milliers de ces insectes se retiraient en même temps à droite et à gaudie ; ce qui produisait une évolution assez singulière. Je tentai vainement d'en attraper quelqu'un; mais, à la fin de Taotomne , il y vint une multitude de corbeaux qui y furent en station pendant tout l'hiver. Ils res< talent immobiles , et lorsqu'un scarabée se montrait à l'entrée de son trou , ils le gobaient sur-lediamp. Us en débarrassèrent entièrement la prairie , dont les herlies oommençaientdéja à se détruire par tes travaux de ces insectes.
Cest sans doute pour pénétrer dans le sein de la terre qœ la plupart des scarabées ont leurs ailes revêtues d'étuis polis , et souvent huilés, ^afin que l'hnniidité ne les gâte pas.
Dès que le soleil , ce premier mobile de tous les moovemens des animaux , vient à disparaître , chacun d'eux se réfugie dans son site natiunel. L'insecte doré va se blottir au sein d'une fleur ; le papillon , les ailes reployées » s'endort sitr ses pétales. L'oiseau se perdie sur une branche , à Tabri des feuilles ; mais oonmie sa tète , sur son long cou , le ferait tomber en avant , et de plus serait exposée au froid de la nuit , Il la cache sons une de ses ailes et la réchauffe du feu de sa poitrine; le qnadmpède vient se coucher au pied de l'arbre , en reployant ses jambes sous fou corps. Qui contemplerait alors on paysage, en verrait tous les liabitaiis immobiles et dans des attitudes nouvelles. Les harmonies des animaux do jour cessent au coucher du soleil ; mais celles des animaux de la nuit commencent an lever de la Inné, afin qu'il y ait toujours desyetix ouverts aux plus petits teflets de la lumière , et attentifs au spectade de l'univers.
Lorsque l'hiver, cette nuit de Tannée, s'approche , que le soleil passe dans l'autre hémisphère , et qne f aquilon , agitant les forêts , les défXNiUle
de leur verdure, la plupart des insectes cherchent des retraites dans le sdn des fruits , sous l'écoroe des arbres et dans l'épaisseur de teurs troncs; d'antres, changés en nymphes, et jouets des vents, suspendus à des fils , trouvent leur repos dans une agitation perpétuelle; un grand nombre d'oiseaux se réfugient dans les troncs caverneux et sous les feuillages toujours verts des sapms et des lierres : la marmotte s'endort dans les creux des rochers.
Mais quand un certain nombre de révolutions de la lune et du soleil leur annonce la nuit qui doit être étemelle, chacun d'eux cherche à finir ses jours auprès de son site accoutumé. La mouche des maisons , amie de la lumière , vient expirer auprès des vitres ; et le papillon , les ailes étendues, an pied de sa fleur favorite. Le chien fidèle quitte sa litière et cherche à rendre les derniers soupirs près du lien qu'il a défendu , ou aux pieds de son maître qu'il regarde en gémissant ; les éléphans sociables se retirent, pour mourir sur les bords des eaux , au fond des vaUées ombragées des forêts. C'est ce que témoignent les chasseurs de P Afrique, cités par le voyageur Bosman qui en rapporte un exemple. Peut-être doit-on attribuer à cet instinct les nombreux squelettes de ces grands quadrupèdes qu'on trouve aujourd'hui rassemblés sur les bords de quelques fleuves de la Sibérie.
Quoi qu'il en soit , l'homme , fidèle , conmie tous les animaux, à ses habitudes naturelles, cherche aussi à mourir dans sa patrie. En expirant , il jette ses derniers regards vers le ciel, et il désire une main amie pour lui fermer les yeux et pour lui élever un tombeau. Ce double instinct de rhnmorta* lité vers le ciel et vers la terre , est commun aux peuples les plus sauvages, et ne se trouve dans aucim animal.
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DE L'HOMME
Inspire-moi, céleste harmonie du mouvement et du repos ! Tu n'es point dans l'homme cette aveugle attraction qui te Rxe à la surfice de la terre , comme tous tes corps pesans. Tu n'es point en lui cette loi qui feit décrire aux planètes une ellipse autour du soteil par deux mouvemens combinés; mais tu es une émanation de cette amt unlversdte du monde, qui organise chaque objet pour sa fin , et à laquelte tous les mouvemens et tous les repos sont subordonnés.
C'est toi qui , renfermée par les amours dans le sein maternel , y traças les premiers linéamens du corps humain. Tu disposas ses os comme tme char-
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pente, tn les lias |>ar des cartilages, tu les revêtis de muscles Gbreux, tu lui donnas des organes en rapport avec toutes les puissances de la nature; et siégeant dans le cerveau comme une souveraine , tu lis mouvoir ses membres par des nerfe, et son cœur par des ruisseaux de pourpre , comme le soleil , ton père, fait circuler les mondes par les traits de sa lumière et de sa chaleur.
Fille du soleil et de la terre , c'est toi qui ouvres et fermes les yeux de tout ce qui respire. Lorscpie ton père apparaît sur l'horizon, tu fais lever l'homme à ses premiers rayons; tu l'invites à parcourir le sein de ta mère , couvert des bienfaits de l'astre du jour. C'est par toi que , mis en équilibre sur deux pieds, il franchit les montagnes et les vallons, il secoue l'arbre chargé de fruits , et il diarge les gerl)es pesantes sur ses larges épaules. C'est toi qui , te combinant avec sa raison, lui appris à employer à son usage tout ce qui se meut autour de lui. C'est par toi que, disposant du feu , le premier des mobiles , il forgea le fer, et de\'enu le maître des élémens et des animaux , il attela les vents à son bateau , le ruisseau à son moulin et le coursier à son cliar. .
C'est toi qui , formant la jeune fille sur un plus doux modèle, lui fis exercer des travaux plus tranquilles. Assise à l'ombre d'un arbre, elle fait pirouetter le fuseau sous ses doigts et glisser la navette sur sa toile; mais lorsque l'astre de la nuit répand ses premières clartés sur les prairies, elle se plaît à y former avec ses compagnes des chœurs de danse aussi gracieux que les courbes de son corps. A sa vue , l'homme fatigué des travaux du jour se ranime ; sa force se réunit aux gi'âces d'une compagne; et de leurs contrastes naît l'harmonie des amours qui doit les reperpétuer. Mais lorsque la nuit de la mort les couvre l'un et l'autre de son ombre étemelle , lorsque les organes de leurs corps sont usés, les âmes qui les faisaient mouvoir abandonnent leurs élémens terrestres^ et, dégagées de leurs poids, elles retournent sans doute dans ce soleil, source de leurs forces, renouvelées sans cesse par sa présence étemelle. ^
Cependant cette ame , motrice et ordonnatrice des corps , renfermée dans chacun de nous, parait nous être étrangère ; elle agit sans nous commimiquer ses moyens. C'est à notre insu qn'eUe fait circuler notre sang , répare nos blessures , fomie et développe Tenfont dans le sein de sa mère. Une merveille non moins grande , c'est qu'avec toute sa puissance, cette ame si savante est subordonnée en nous à ane ame très-ignorante, et qui toutefois parait d'un ordre sopérienr. Celle-ci , que j'appelle l'ame raisonnable, commande cette antre ame que
j'appelle l'ame corporelle. Elle veut , et le onrfM est en mouvement ; elle ne veut plus , et le oorpR se repose : elle le fait mardier, sauter, conrirsans connaître les lois de l'équilibre. Elle ignore elle^ même le lieu qu'elle occupe dans le corps humam, si elle siège dans son cerveau ou dans mo conir, ou dans ces deux viscères à la fois. Elle vent mouvoir un de ses doigts sans remuer le bras, et, par un seul acte de sa volonté , le bras reste immobile et le doigt se remue ; il semble qu'elle soit venue se loger dans le seul muscle motear do métacarpe : elle peut remuer de même à la fois plusieurs membres, ou seulement leors extrémités. A-t-elle à sa disposition des nerlk qui oorrespoudent à chacun d'eux? conunent peut-elle en ounnaltre l'usage ? Est-ce l'ame corporelle qoi loi ol)éit et la sert de ses lumières? Poor elle, dans l'ignorance la plus profonde de l'organisatîon du corps , elle n'a la science d'aucun de ses mcoTemens; mais, ce qu'il y a de fort étrange , c'est qu'elle en a la conscience : elle les dirige tous par un seul acte de sa volonté. Elle resKmble en quelque sorte à ces monarques de l'Orient, qui ne connaissent point leurs sujets , mais qol, d'an seul signe transmis par des muets à des visîrs habiles , font mouvoir tout leur empire.
Cependant cette ame souveraine qui s'ignore elle -même veut tout connaître. Peu contente d'un présent obscur, elle cherche à s'étendre dans im passé et un avenir encore plus ténébreux. De celte terre où elle rampe , elle s'élance vers le ciel ; elle est ravie par des sentimens mnés d'infini , d'éternité, de gloire et d'immortalité. Elle semble dirigée par une conscience céleste, comme eDe l'est par une conscience corporelle. Elle parait une émanation de cette ame divine qui gouverne le monde, comme celle qui lui est subordonnée parait en être une du soleil , et son corps un des élémens.
Notre ame raisonnable , dit Marc-Aurèle, est un dieu exilé. En vain , entraînée par son instinct céleste , aidée du secours de ses semblables «t de celui des siècles, cherche-t-elle à pénétrer cette nature qui l'environne; elle n'en saisit que les dehors. Elle est dans un corps et dans la Tie, comme un navigateur dans une faible naoeDe ao sein d'une mer orageuse, qui cherche à aborder à des lies dont il aperçoit les rivages. Il en trace bien quelques contours incertains, et il leor donna des noms ; mais l'inténeur du pays et les nueors des habîtans lui restent inconnus. Ainsi nos artf et nos sciences, malgré leurs noms pompeux, ne sont que des apparences lointames et illusoires des ouvrages de la nature. La peinture ne nous présente que des images snperficidles delà terre et i
il n'y a réellement dans ses tableaux ni lumière , ni air, ni eau , ni sol , ni végétaux. La sculpture ne noos offre de même que de vains simulacres. Ses statues n'ont ni os , ni chair , ni sang ; elles ne peuvent ni se mouvoir , ni sentir , ni parler. L'histoire est aussi trompeuse. Ses personnages n'existent plus pour noos; ils ne sont plus que des fantômes de notre imagination , que Tl^torien fait penser et agir à son gré. Ceux de la poésie sont encore plus mensongers ; l'imagination fit des dieux de tout ce qui n'était que l'ouvrage d'un Dieu. Nos sciences, soi-disant exactes, ne saisissent que des notions souvent incertaines. La géométrie admet des points sans smrface et des lignes formées de points qui ont de la longueur sans largeur, ce qui est une double contradiction. Elle ignore jusqu'à présent le rapport précis de la circonférence du cercle au rayon qui Tengendre. Ses théorèmes ne sont qne des aperçus de quelques propriétés de la qihère morte on métaphysique ; mais celles de la sphère vivante, virtuelle et actuelle du soleil lui sont totalement inconnues. L'astronomie n'est qu'ime sience bien superficielle de quelques monveniens apparens d' s planètes. Comment pourrions-nous les connaître, puisque nous ne comiaissons pas encore la surface de cette terre que nous habitons?
Cependant, pour connaître les rapports de riiomine, n'hésitons pas à suivre la route qne les astres , premiers moteurs de nos élémens , semblent nous tracer. Si nous nous égarons , ce sera sur les pas de la raison universelle , et non sur ceux de la nôtre, si faible et si versatile. Nous allons rapporter l'homme aux harmonies terrestres, comme nous Pavons fait aux aquatiques , aux aériennes et aox solaires. Nons avons vu qu'il était en consonnanoe avec la chaleur du soleil par son cœur , et avec la présence et Fabsence de la lumière de cet astre par son cerveau ; par ses yeux , avec la veille et le sommeil; avec l'air, par ses poumons; avec feau, par sa bouche, ses viscères et les méplats même de ses muscles. Nous allons voir que son corps tout entier est en harmonie avec la terre , qui est, pour ainsi dire , sa mère comme le soleil est son père.
La terre est composée de rochers qui en sont comme les os ; de métaux , qui les lient comme des nerfk ; de montagnes , qui les couvrent comme des musdes ; et de vallons , qui servent d'aqueducs aux rivières. Le corps humain est soutenu de même par une charpente osseuse , cette charpente est liée par des nerfs, sur lesquels l'électricité agit comme sur les métaux , ainsi que le prouvent les expériences du galvanisme. Elle est recouverte par des mus-
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clés en saillie , qui en sont comme les montagnes , et qui sont séparés par des méplats ei aqueducs qui y forment des espèces de vallons.
La terre est arrosée de fleuves, tant extérieurs qu'intérieurs, qui transpirent à travers sa surface, et qui viennent tous se rendre à la mer : le corps 4iumain est arrosé de même de vaisseaux lymphatiques et sanguins, qui transpirent à travers la peau.
La terre est entourée d'un océan salé et ferrugineux, lecfuel a un courant semi-annuel d'un pôle à l'autre, et un reflux semi-journalier en sens contraire, dont le soleil et la lune sont les premiers mobiles : le corps humain est baigné de tontes parts par un sang salé et ferrugineux, qui a un flux par les artères et un reflux par les veines, tous deux coordonnés an cour du soleil et à celui de la lune , surtout dans les femmes. Nons avons vu , aux harmonies aquatiques de Thomme . que le nombre des révolutions totales de son sang, dans un jour , était à peu près égal à celui des marées dans tm an , c'està-dire de sept cent quarante environ. Peut-être ce nombre de révolutions sanguines varie-t-il avec celui des marées dans plusieurs parties du globe , où celles-ci durent douze heures, et n'arrivent qu'une fois en vingt-quatre heures; ce qui ne donne ((ue trois cent soixante-cinq flux et reflux dans Tannée. Il est certain du moins que la circulation du sang étant plus rapide dans les enf^ns et plus lente dans les vieillards , il doit y avoir plus de feu dans les premiers, et plus de flegme dans les seconds. Peut-être expliquerait-on par la variation des marées celle des caractères, qui sont évidemment plus actife et phis inconstans.chez les peuples de l'hémisphère noid, et notamment les Européens, qui ont sept cent quarante marées par an , qne chez les habitans de l'hémisphère sud , qui n'eu ont à peu près que la moitié.
La terre parait avoir son principe de rotation sur elle-même dans les fluides , dontle sdeil changesans cesse l'éqnilibre par la dilatation , Tévaporation et la condensation : le vaste Océan méridional est donc la cause principale de son mouvement journalier. Le corps humain , ainsi que le corps des animaux, est aussi en activité par son sang , et il a aussi l'organe de son mouvement de progression dans sa partie inférieure.
Enfin la terre est couverte de végétaux dans tout son hémisphère septentrional, et surtout vers son pôle ; de même le corps humain a des poils qui croissent sur sa partie supérieure, et printipalement siu* la tête.
Ces analogies sont oonmitmeaà tous leaanimaux ^ comme si tons les enfiu» de la terre partieipûent eu
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quelque sorte du tempérameut et de la conslitution de leur mère conimune; mais elles se trouvent dans un rapport plus parfait dans le corps de riionime. £n effet, ses muscles sont plus saillans, et ressemblent mieux à des collines que ceux des quadrupèdes et des oiseaux , revélus de poils et de plumage, et que ceux des poissons qui n'ont point du tout de relief. Il semble que les harmonies terrestres de l'homme, aiasi que toutes les autres, doivent se juger de l'équateur , où il a pris d'abord naissance; et que celles de la plupart des autres animaux ne soient en rapport qu'avec des latitudes particulières du globe.
Le corps humain offre mille liarmonies avec toutes les puissances de la nature, mais surtout avec celles de la terre. Le paysage le plus varié n'a rien d'aussi ravissant dans ses ibréts aériennes , les croupes de ses nM)ntagnes , les sinuosités de ses vallons , les projections lointaines de ses plaines. Décrivez OD cercle en marcliant autour d'une beUe statue, vous y verrez autant de points de vue différens que vous âerez de pas; considérez l'homme assis, couché , debout , dans un fond , sur une hauteur , vous découvrirez dans toutes ses attitudes et ses positions de nouvelles beautés. Les artistes qui le dessinent depuis tant de siècles , trouvent ses formes aussi inépuisables, que les moralistes qui l'étudient, ses passions ; il semble que son cœur ait autant d'instincts différens , que son corps a de muscles. C'est avoir atteint le comble de l'art en tous genres, de savoir rendre ses grâces, ses proportions , les affections variées qui l'animent, et tout son ensemble. Les animaux n'offrent rien de semblable; leurs focultés, bornées à une seule industrie, sont enehainées par la nécessité; leurs formes sont offusquées de poils , de plumes , d'écaillés; vous apercevez en eux , non une raison libre , mais dés instincts circonscrits ; non un corps, mais un vêtement. L'iiomme seul étend son intelligence à toute la nature , lui seul montre sa beauté personnelle à découvert ; il est nu, non pour être exposé aux injures de l'air, comme le disent les calomniateurs de la Providence , mais pour qu'il apparaisse avec toutes ses beautés , et qu'il puisse les accroître encore de toutes celles des animaux , comme il se sert de tous letu^ alimens et de toutes leurs industries. Ainsi les dépouilles de tous servent à sa parure, depuis la peau du lion qui couvre les épaules d'Hercule, jusqu'aux fils transparens du ver à soie dont se voile Déjanire. Ah ! sans doute ce fut sa robe, bien plus que le sang du centaure . qui consuma des feux de l'amour son vainqueur.
Considérez la femme dans im jardin , cueillant des fleurs ou des fruits, ou folâtrant dans les prai-
ries avec ses jeunes compagnes , et (bniunt avec elles des chœurs de danse : des grâces iueffoUes sont répandues dans les mouvemens de sa t£le, de ses bras, de ses mains, de son corps, de tes pieds. Mais voyez-la plus majestueuse, entouree de sa famille , accompagner son époux avec toale la dignité maternelle, en portant uq nourrisioo dans ses bras; ce ne sont là cependant que les attitudes de son corps. Les affections de sod ame 8i»t encore plus aimables et plus variées : voyei-les te peindre tour à tour sur son visage; les muscles en devraient porter , non les noms analomiquei d'eir tenseurs, de supinateurs, d'addocteorsy etc, mais ceux des vertus qui les meuvent el les animent. La candeur est sur son front, l'amour ooiyngal dansses yeux , la pudeur sur ses joues, et le sourûre maternel sur ses lèvres. EUe parle, roreille est enchantée des doux sons de sa voiK; Tame en est émue ; la consolation , respéranee, le cootenlement, les sentimens célestes, oouknt de sa bouche dans les cœurs de ses chers enfiins et de sou heureux époux. Ah ! si vous la voyiez et si vous l'entendiez, vous dûiez sans doute : Un dieu a formé ce beau corps, afinqu'un autre dieu ThabiCàL Viens donc , belle figure humaine, soit que tu revêtes im homme, une femme, un enfimt; viens donc , et reçois mes hommages; que la terre re« connaisse eu toi son maître; parcours-en les monts les plus escarpés et les vallées les plus profondes; traverses-en les différentes zones : toi seule, de tous les êtres animés , en as le pouvoir. Que Fargile, les rocliers, les métaux obéissent à tes lois, et qu'ils entrent dans la construction de ton habitation passagère; qu'ils figurent ta propre image sous tes mains; mais que la beauté de cette image disparaisse devant la tienne. O homme ! n'admirs point les chefs-d'œuvre des Grecs : FApolkm du Belvédère n'est que le chef-d'œuvre de Phidias, et toi tu es celui de la nature; il est le fruit de la guerre , et toi celui des anMftirs ; fusses-tu contredit comme Esope, toi seul es digne de ton admiration. Jamais le mariire n'a palpité sous le ciseau du sculpteur : il reçoit au dehors la forme humaine ; mais il reste toiqours au dedans sans vie et sans reconnaissance. Pour toi, tu es sensibie aux bienfaits de ton Auteur, tu es à toi-mtae la preuve la plus touchante de sa providenoe. En couvrant la terre de biens, il donna le mouvement de progression à tes muscles pour la parQonrîr; mais il t'éleva au-dessus de ta sphère, en te donnant l'idée de lui-même : il a bit servii: ses ouvrages de modèle à ton intelligenee, afin de t'approclier de lui , et de te faire connaître que tu étais réservé à de célestes desthiées.
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La nature y après ^ avoir offert à rhomme les moyens d'escalader les lieux les plus escarpes, par les lianes et les buissons qu'elle y ùliI croître, a préparé pour son repos de molles litières dans les graminées qui couvrent la terre, et dans les mousses même qui tapissent les rochers. C'est là que , dans félat saqvage , il passe souvent la nuit sur le sein maternel, sans aucun inconvénient. Pour noos, accoutumés à une vie casanière , il nous est difficile de reposer , même le jour, sur une terre humide, sans courir les risques d'être rhumalisés. Cependant l'exerdce peut nons rendre encore notre tempérament naturel. Nos armées ont fait tontes leurs campagnes sans tentes, et couchant toutes les nuits à la belle étoile. Les soldats cliantaîent de joie le matin , quand on leur annonçait qu'ils coucheraient le soir dans des vignobles; des sittoos leur semblaient de bons lits. Avec ces mœurs, ils ont fortifié leur corps et remporté de nombreuses victoires sur des ennemis qui se reposaient à l'abri de leurs tentes.
Les vapeurs de la terre , loUi d'être nuisibles an corps humain, hii sont souvent très-salutaires. J'ai vu des scorbutiques guérir en mettant leurs jambes nues dans le sable pur; j'en ai fait moi-même Fexpérience dans le sable calcaire de l'île de l'Asoensîon. Si on se trouve surpris de la boulimie, ou par nne simple faiblesse, on reprend des forces en se ooudiant à terre, et en en respirant les vapeurs. Semblables à Anthée , nous reprenons des forces en touchant le sein de notre mère.
En effet , c'est là que nous allons chercher machinalement des asiles contre les chagrins. Nous aimons alors à errer solitairement dans les vallons déloomés ; entre des montagnes escarpées, connue si les rochers étaient des remparts contre T infortune. C'est parmi ceux des bords de la mer, retentissans du mugissement des flots, qu'Homère représente Chrysès se plaignant au soleil, dont il était le prêtre, de l'injustice d'Agamemnon qui lui ivaU enlevé sa fille. C'est dans une grotte profonde que Sabinus échappa, pendant plusieurs années, à la vengeance de Yespasien , et fut comblé des plus Lendres faveurs de l'amour conjugal. C'est en sor- Lanl de là pour aller à la mort qne sa fidèle compagne , qui lui avait donné deux eofans dans sa retrake , amenée devant l'empereur , lui dit ces paroles à jamais mémorables : « J'ai passé des » jours plus heureux avec Sabinus dans un sou- » lerraîn, que toi sur ton trône, à la lumière du » soleil. »
EnOn, c'est dans le sein de la terre que nous alloqs diercher un étemel repos , ou plutôt c'est là qne nous allons déposer les élémens que nous lui
avons empruntées. Il n'est pas douteux que nous n'en augmentions tous les ans la niasse par notre destruction, ainsi que font tous les corps organisés. Je ferai à ce sujet quelques réflexions qui donneront à penser. Les géographes politi(|ues évaluent les honunes vivant actuellement sur la terre à mille millions. Selon quelque»-uns, les mourans sont aux naissans comme deux cent soixante est à deux cent qualre-vingt-quhize ; selon d'autres , comme cinquante-cinq est à soixante-sept : d'où il résulte d'abord que le nombre des hommes va en croissant toutes les années. Mais comme , par un autre calcul, les générations se snccèdent environ tous les trente ans, il s'ensuit qu'il meurt à peu près trois mille six cents hommes par heure , soixante par minute, et un par seconde. Or, comme le pouls bien réglé dans l'iiomme bat les secondes, il s'ensuit qu'à chaque battement du pouls d'un homme, U en sort un du monde et il y en rentre un.
Nous savons que le soleil est le premier mobile de tous les monvemens des corps organisés sur la terre : or , en considérant les scintillations de sa lumière, trè^-sensibles au loin sur les vitres lonh qu'il se lève ou qu'il se couche, on pourrait les considérer comme les premiers élémens du temps; elles sont aussi rapides que les dins d'œU , et il y en a plusieurs dans une seconde : on pourrait donc les regarder conune des révolutions solaires instantanées, premier mobile des générations, qui, comme elles, naîtraient à chaque clin d'ceil, et seraient en liarmonie avec les différentes périodes solaires et limaires, qui produisent les tierces, les secondes, les mmutes . les heures, les jours, les semaines , les mois, les années, les cycles, etc.
Quoi qu'il en soit de l'origine de notre aroe, nous devons les dépouilles de notre corps à la terre. Cependant , quoique la même fin soit commune à tous, les hommes ont adopté différentes manières de rendre les derniers devoirs à leurs morts. Les peuples , à cet égard , paraissent avoir suivi le sentiment des dlffôrentes puissances de la nature avec lesquelles ils étaient le plus en harmonie : les uns les jetaient dans le feu des bàchers , comme les Romains. Plutarque remarque, à cette occasion, que les brûleurs de corps en mettaient un de femme sur huit ou dix honunes , pour les faire flamber davantage, comme si les feux de l'amour subsistaient encore en nous après la mort. Les Taltiens dessèchent leurs morts en l'air, sur des estrades , à l'ombre des arbres. Les Indiens des bords du Gange les abandonnent au cours de ce fleuve , qu'ils regardent comme sacré. Les anciens Egyptiens^ av contraire , les enduisaient des résines aromatiques des arbres , les entouraient de biinde
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Jettes de lin, et les conservaieul dans des troncs de sycomores. Les Gnèhres les niellent debout dans une enceinte entoure^ de murs, et les abandoiuient aux oiseaux de proie. D'autres leur ont donné pour sépulture leurs propres estomacs, comme ces anciens peuples de la Scytliie, dont parle Hérodote. Pline observe qu'aucun animal ne prend soin des funérailles de ses semblables, excepté riioinme. C'est donc ' là encore un trait qui le caractérise. Mais quelque variété qu'il mette à remplir ces derniers devoirs iaspirés |iar la nature , notre cendre vient toujours se réunir à la terre. Son globe n*est qu'un vaste tomlieau, formé , joscpie dans ses rochers , de débrisde corps qui jadis ont été vivans. Je le dis avec douleur : Paris , où l'on vient apprendre la décence et l'urbanité, est le lieu du monde où l'on a le moins de respect pour les restes des objets qui nous ont été chers. L'honune , livré, dans celle vaste capitale, à une infmité de goùls frivoles, ne coaserve aucun souvenir de ses semblables dès qu'ils sont morts. Ils n'ont d'autres lieux de sépulture que des fosses profondes , où l'on précipite cliaque jour , sans aucune distinction de sexe ni d'Age, les femmes, les enfans, les vieillards, jusqu'à ce qu'elles soient remplies. L'ami ne i)eut plus reconnaître les cendres de son ami dans ces voiries humaines; il craint même de s'approcher de ces gouffres de la mort , d'où s'exhalent sans cesse des vaf)eurs funestes aux vivans.
11 n'en est pas ainsi cliez les Chinois, ce peuple le plus ancien de la tene , parce que son gouvernement est fondé sur les lois de la nature. Leurs tombeaux font un des principaux ornemens des envûnons de leurs villes. Chaque famille a en propriété une petite portion de terre dans les collines du voisinage. Elle y fait creuser une grotte , où elle dépose avec un respect religieux les corps de ses parens; l'entrée de la grotte est décorée de quekfues arbres, à l'ombre desquels se reposent souvent les voyageurs. Lorsqu'un corps est consommé par le temps et par la chaux , on l'ensevelit. Le plus proche parent , vêtu d'une grosse étoffe de chanvre, et ceùit d'une corde, vient, à la télé de sa famille , en recueillir les ossemens ; il les dépose dans luie urne de poroelame, qu'il place avec celles de ses ancêtres, dans une cliambre [larticaiière de sa maison. C'est là qu'il retrouve des urnes pleines de pleurs , suivant l'expression de Juvénal. Il y voit aussi d'un coup d'œil ses ntunbreux aieux, qui se sont succédé pendant pluitieurs siècles. Le sentiment d'une longue antiquité est dans sa famille, comme il est dans l'empire. Elle voit, à la suite les uns des antres, les auteurs auxquels elle doit le jour , et plusieurs fois par an
elle invoque, par des sacrifices H des lifantionif leurs esprits, qu'elle croit retournés dans le» deux ; elle les prie ce lui inspirer de bons eonseib et de présider à ses destinées. Ce»! sans doute à des rites aussi toudians, et à ces sentimens religieux envers leurs parens morts, que les Chinois doivent l'amour qu'ils portent à leors parens tîvans et à letir patrie. Leurs tombeaux soni les fndémens de leur empire , qui dure depuis plw de quatre mille ans.
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DES ENFANS
Présidez aux exercices et aux jeux de nos enfans, esprits invisibles qui animex toute la nalore. Zéphyrs, Aures, Génies, Amours! Les poètes, les peintres vous représentent sous les formes d'enfans ailés, comme les papillons et les oiseaux; mais vous n'avez pas besom d'ailes pour parcourir la terre. Plus transparens qne l'air, plus actifi que l'électricité, plus rapides que la pensée, ¥0us vous jouez dans la lumière, sur les flots, panni ks fleurs et les brillans fbssiles. Habitana du cid, doués d'une enfance immortelle el divine, vous vous amusez chaque joiu* è bâtir de nouveaux palais à l'aurore , avec des nuages d'or et de pourpre; à faire tourner notre globe sur ses pdles glacés , à l'entourer des rayons du soleil , de couronnes de fruits et de verdure. Soyez fiivorables à vos frères, les enfans de la terre. Us aiment eomme vous à se jouer avec les démens; ils élèvent dam les airs des boules d'eau resplendissantes de mille couleurs ; ils arrondissent Tai^ile dans leurs mains , ils y plantent des végétaux. Us entrent dans la carrière de la vie avec les ris et les jeux; environnezles de tous les prestiges de l'amitié et de l'amour; jusqu'à ce que leurs âmes mnooentes , d^$agées du poids de leur corps, sejoignentà vousdansleseienx.
Nous avons vu que l'homme et la femme réunissaient en eux les plus belles courbes que pnisK engendrer la sphère, mais elles ne sont point encore développées dans l'enfimoe. Elles y sont renfermées comme les pétales d'tme fleur dans son bouton. Ce sont les facultés de l'amequi »^mli|fyt leur domier leurs grâces et la perfection de leur forme ; c'est l'affection envers sa mère qui donne à la bouche de l'enfant son premier sourire; c'est la curiosité qui meut ses yeux dans leuroriale, et renfle |»ar l'exerdce les musdes de ses bras et de ses jambes. L'amour ensuite développe soo sexe , tandis (lue l'mnooeiice goAfle et colore ses joues de pudeur. La joie trace des rides légères aux angles de ses yeux, mais le chagrin eu creuse
DES ENFANS
bîentdt de |iliis profonde^ sur son front. Ce n'esl donc point le' corps qui donne à Tame son caractère y c'est rame qui le donne au corps. D'un autre côHé j l'ame ne développe ses facultés et ses passions qu'après plusieurs révolutions du soleil , comme si elle tirait de lui son origine, sa nourriture et ses aocroissemens.
Considérons donc l'enfent lorsqu'il vient au monde. Les groupes de ses muscles sont comme des boutons de fleurs dans leur bourre. Il ncisem- Ue d'abord formé que de portions sphériques; tous ses membres sont arrondis, et ce n'est que lorsque sesrpremières passions commencent à poindre, que ses os s'allongent, et<iue les groupes musculaires affectent les courbes les plus convenables au service de chaque organe en particulier, et à celui de tout son corps en générâd. De dire si une vie intérieure et expansive , inhérente à Tame , pousse les muscles du dedans du corps , ou si le soleil les attire aa dehors, comme chez les noirs, qui ont les mollets plus élevés , et dont le corps est plus allongé que celui des peuples du nord , c'est ce que je ne sais pas. Il est bien certain (oulefois que tout ce qui est organisé pour la vie se dirige dans ses accroissemens vers le soleil et la lumière, comme le prouvent les végétaux , même plantés à l'ombre. Quoi qu'il en soit, je crois que ces deux forces agissent à la fois dans le développement des corps organisés, d'autant plus que la première est sans cesse en harmonie avec la seconde , comme le démontrent la veille et le sommeil, qui résultent de la présence et de l'absence du soleil dans les végétaux et les animaux. Cependant , en regardant cet astre comme le premier mobile de tout ce qui est vivant sur la terre , je ne veux pas dire qu'il soit l'auteur de la vie , car alors elle n'aurait point cTaatre lenne que la durée de l'astre du jour, et les corps qu'elle anime iraient toujours en croissant Mais celui qui donne les lois au soleil, dont il a rempli l'univers, a réglé les proportions des (»rps8ur la terre; il leur a distribué à tous une portion de vie, et lorsqu'elle est dans sa plénitude pour chacun d'eux . il la fait circuler et passer à d'antres générations par la médiation des amours.
L'enfent, qui en est le fruit, en venant à la lumière, semble d'abord foil pour le repos. Tons ses muscles arrondis sont des coussins, et le sein maternel qui le reçoit est composé de coussins hémi* sphériques, élastiques et chauds. Quoi(iu*il ne puisse se soutenir sur ses jambes, il invoque par ses cris celles de sa mère, pour aller respirer au grand air et voir les rayons du soleil (pii le réjouissent cl le fortifient. Vers l'Age de six mois , il essaie de se le\*er tout droit : on peul alors , s'il est fort , Texer-
cer à marcher avec des chaises autour d'une chambra. Quelquefois une nourrice mercenaire pose son nourrisson debout dans un trou en terre, sous prétexte de l'accoutumer a se tenir droit sur ses jambes , mai^ en effet pour n'être pas obhgée de le porter elle-même. Dans cette altitude perpendiculaire , le poids de l'enfant affaisse les os encore tendres du tibia et du péroné, qui en deviennent cambrés.
II est donc dangereux de faire marcher les enfans de trop bonne heure. Ne précipitons jamais rien : un fniit précoce n'est souvent qu'un fruit avorté. A la vérité, j'ai vu souvent à l'Ile de France de petits nègres de sept ou huit mois mardier tout seuls; mais c'est l'influence du soleil qui en est la cause : c'est elle qui développe rapidement l'activité des puissances de la nature dans toute l'étendue de la zone torride; c'est eUe qui y fait porter deux fois par an des fruits à l'oranger, et qui y rend les fiUes nubiles avant l'âge de douze ans. Mais dans nos climats froids, un enfant ne peut marcher avant un an.
Quand on veut apprendre à marcher aux enfans , il ne faut se servir ni de chariots , ni de lisières qui , en les soutenant par les épaules, les rendent hautes, et les accoutumant à être toujours soutenus, les empêchent de se soutenir eux-mêmes. Un moyen plus simple , que j'ai vu pratiquer par une paysanne, est d'attacher à deux chaises deux longs bâtons parallèles , et de mettre l'enEsiiit entre deux. Alors il pose ses mains à droite et à gaudie sur les bâtons; Q se promène entre eux comme dans une galerie, et il apprend à la fois à se soutenir et u marcher. C'est ainsi que ma fllle marchait à dix mois ; mais un de ses supports s'étant un jour détaché, elle tomba avec lui, et depuis ne voulut plus se fier au mur le plus solide : elle ne marclia qu'à l'âge de quatorze mois. C'est ainsi que ceux qui débutent dans le monde, venant à trouver un ami infidèle , s'éloignent de tous les hommes et ne veulent plus se fier même aux sages.
Je regarde comme indispensable d'élever chaque enfont pour lui-même en même temps qu'on l'élève pour les autres : il faut le former pour la solitude avant de le dresser pour la société. A la vérité , la nature nous donne les élémens en commun , mais nous en usons tous en particulier. Chacun de nous doit voir , respirer , boire , manger , marcher , se reposer, dormir et mourir pour lui seul. Si nous ne pouvions jouir de ces biens physiques que dans la société de nos semblables et avec leur secours , combien de fois serions-nous obligés de nous en passer ! Il en est de même des jouissances morales : combien ne sont- elles pas troublées par l'o-
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pÎDÎon drs autres ! Ce qui est vertu dans une maison est souvent un vice dans la maison voisine. La patience du philosophe est une lâcheté aux yeux du soldat.
Sous le même toit, le nionarcliiste et le républicain se regardent avec horreur. Si donc un enfant n'est élevé que pour la société, à qui aura-t-il recours lorsiiu'elle se divisera d'opinions -et qu'elle lui deviendra contraire? Où se réfujjiera-l-il , s'il n'a appris à rentrer en lui-même? Je regarde donc les principes de l'éducation solitaire de l'Emile de Jean-Jacques comme devant être les bases préliminaires de l'éducation publique. Enveloppons notre élève , dans le malheur, du manteau de la philosophie; il Tétendra, dans le bonheur, sur ses semblables.
Au reste, toute cette éducation privée consiste imiquement à le bien pénétrer de l'existence de Dieu : les preuves en sont répandues dans toule la nature. Mais dussent les sophismes et les cadiots des tyrans en voiler les bienfaits à ses yeux, il en retrouvera le sentiment dans son propre cœur. C'est ce sentiment qui fait de la conscience un asile imperturbable , et du monde un s(your enchanté. Sans lui , les élrimens inconstans, et les astres qui traversent l'inmiensilé des cieux, ne paraîtraient k l'homme que des masses énormes, mues au hasard par des puissances aveugles , toujours prêtes à l'anéantir. Mais le sentiment d'une Providence le rassure, et tient son cœur en repos, tandis que tout l'univers est en mouvement. C'est lui qui , dans l'excès de la douleur , élève les yeux et les mains de l'infortuné vers le ciel , et lui fait s'écrier : Ah! mon Dieu! il esl le mobile de l'éloquence. C'est par lui que le sage |»ersuade , que le législateur commande, et ()ue le faible supplie. Il est nécessaire ù toutes les conditions de la vie pour les rendre supportables , et à tous les peuples de la terre pour les lier entre eux. C'est lui qiû soutint Scipion dans la solitude; Epamiuondas, à la tête des armées; Socrate, dans une république inconstante éternelle; Epictète, dans l'esclavage; Marc-Aurèle sur le tn^ne le plus élevé du monde. L'amour des liommes n'est qu'une consonnance de l'amour de Dieu , et tous deux sont les pôles de la vie physique et morale.
Je crois l'avoir dit ailleurs , mais je le répète ici , afin d'en iuiprimer [)lus profoiulément l'image : la sphère de notre vie est comme celle du monde , et sa révolution comme celle de l'année. Les élémens du globe reposent d'abord sur le pôle terrestre de notre hémisplière , comme dans leur berceau. L'atuiosplière et l'Océan y sont dans un état de stagnation , et leurs brunies y laissent à peine apercevoir
une ten-e mforme ; mais à peine le soleil , k l'équiteur, y fait-il sentir ses influences, que les ventsct les torreiis qui en descendent entraînent de longua cliaines de glaces flottantes , qui vont renoureler ki mers et revivifier les fleuves et les ooaUneiis. Un grand nombre de ces glaces échouent dans lizooe glaciale même ; d'autres s'évaporent dans ta nat tempérée ; d'autres , totalement foncliies , roulent leurs eaux ù lia vers la zone torride, d'où elles se dissipent en orages; d'autres, après un long coan, viemient de nouveau se fixer eu glace sur le pdk opposé , couvert des ombres de la nuit. Ainsi Foa*au de la vie entraîne, diaque année, du pdie de l'enfance une longue génération de morieli, comme des glaces flottantes et fragiles. Les nos échouent sur les écueils du premier âge, les autres circulent et s'évanouissent dans la zone de Padolescence ; d'autres s'évaporent en méléores biillans et orageux dans celle de la jeunesse ardeole; un petit nombre, après avoir traversé Yàgt wil, vient se fixer sur le pôle de la vieillesse par les glaces de la mort.
Combien d'enfons sont descendus du pôle de ta vie sans avoir feit le tour de ta sphère ! Ils n'apparaissent sur notre horizon que comme des aurores boréales , qui n'annoncent aucun jour et qui n'éclairent qu'uue nuit. Ils sont dans le drame du monde conune ces personnages qui ne paraissent point sur ta scène, et qui cependant font ooukr les tarmes; ils ne sont connus que par les regrets et le désespoir de leurs mères. Mais pourquoi les plaindre ? On devrait bien plutôt les féliciler d'être panenus au port en quittant le rivage.
La mort n'est p /int un inaL La vie d'un entant est comme le cours d'un ruisseau , qui, après avoir arrosé une prairie, s'épuise avec la neige qui ta produit. Qui sait si les élémens évaporés de cette vie ne vont pas, comme ceux du ruisseau, ranimer d'autres objets, comme le prétendait ta sage Pytliagore, d'après les philosophes tas plus anciens de la terre? Qui sait si ta mort du vidltard n^est pomt un retour à une nouvelle entance, comme ta glacier polaire de notre hiver rede\'ient à son tour la source de nos eaux pendant l'été ? Pourquoi donc craindrions-nous la mort, si nous avons vécu dans la justice ou dans le repentir? Les enfens innooens n'en ont |)oint de peur; les superstitions seules peuvent les troubler. Ces oiseaux de ténèbres voltigent en foule autour des berceaux et des torabeanx des lionimes, cherdunt luie proie facile dans ta faiblesse des naissans et des mourans : il ne tant que la lumière du jour pour les dissiper.
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Viens me récbauffier de tes feax et m'édairer de ta lainière , cœur du monde, œil de la nature , Tivanle image de la divinité ! viens m'enseigner Tordre où tu développas la matière, quand tu lui oommoniquas les couleurs, les formes, les moovemens et la vie ! Les planètes glacées et ténébreuses étaieul stationnaires au milieu de Tespace et du silence. Si quelque clarté lointaine, écliappée des étoiles , eut perniiâ de les entrevoir , elles eussent paru ensevelies au sein de Tobsoirité et des neiges, comme dévastes tombeaux couverts des sombres crêpes de la nuit et des pflles suaires de la mort. Si par hasard une affreuse avalanche se précipitait de leurs sommets informes dans leurs profonds abîmes , en vain les échos en répétaient au loin les bignbres sons : il n'y avait aucun œil pour les voir , ni aucune oreille pour les entendre ; elles étaient comme ces vaisseaux immolûles surpris par rhiver au sein des glaces boréales , où il n'est resté ancnn voyageur pour en foire l'histoire.
Mais tu parus, brillant soleil, La terre, attirée par tes rayons , i^approcha de Uu ; son orient étinœla des feo|[ de l'aurore, son atmosphère s'alluma, aes vents alizés soufflèrent, les glaces de son équa* teur se fondirent, ses flancs furent allégés, ses mers oireulèrent , et, tournant sur elle-même-, elle s'arrondit en globe. Bientôt elle inclina tour à tour vers toi ses piUes surchargés de glaces, et, circulant autour de ton disqqe, elle le présenta soocessîveinentsesbémisphères verdoyaos. De son mouvement de rotation naquirent les jours et les nuits; dn balancement alternatif de ses pôles, les étés et les hivers , el de son mouvement de circulation, les années et les siècles. Les planètes, ses sœurs , prirent , comme elle , leur place autour de toi. Les plus éloignées furent accompagnées de réverbères; la terre , d'une lune; Jupiter et Herschell , de plusieurs satellites; et Saturne joignit aux siens un double anneau. £lles formèrent toules autour de loi un diœnr de danse , comme des Hlles autour d'un père , comme des épouses entourées de leurs entms autour d'un époux , s'éciairant le jour de tes rayons, et la nuit de leivs reflets.
Gqiendantles eaux de la terre, liquéfiées et fécondées par tes feux, en labourerait la circonférence. L'Océan se creusa des bassins pit>fonds , autour desquels s'élevèrent les Alpes , les Cordillère»»; el toutes les grandes chaînes des liautes montagnes surmontées de neiges et de glaciers. Les fleu-
ves en descendireut en mugissant, et , en parcourant les vastes plaines, portèrent à l'Océan le tribut de leurs eaux , qu'ils devaient à ses évaporalions. Chemin faisant, ils exeavèrent les vallées ondoyantes , et arrondirent les croupes des coteaux le long de leui-s ondes azurées. Cependant les continens, les mers et leurs lies, encore nus, s'imbibaient en vain de ta hunière; mais bientôt les nohrs rochers se tapissèrent de mousses , et les vallons de prairies. Les collines se couronnèrent de veigers, et les monts escarpés virent sortir de leurs flancs les majestueuses forêts. Les algues et les fucus flottèrent sur les écueils au gré des flots marins. Chaque végétal porta sa semence , sa graine ou son frulL La terre, comme une mère, fut couverte de mamelles. Elle n'avait point encore d'enfims doués d'une vie sensible; mais bientôt on en vit éclore en foule sous tes rayons.
Des nuées d'oiseaux volèrent dans les airs , des légions de poissons nagèrent dans les eaux , d'immenses troupeaux de quadrupèdes marchèrent sur la terre. Chacune de tes gerbes lumineuses et fugitives parcourut un cercle de sa circonférence , et en féconda tous les sites ; chaque site nourrit plusieurs végétaux, et chaque végétal alimenta des convives et des orateurs. Le bœuf, taillé comme un rocher, pâtura les prairies, se coucha sur leurs miriles graminées, et fit retentir les vaUées de ses mugissemens. L'oiseau, peint comme une fleur, se percha au sommet des plus grands arbres, pi« eora leurs semences, et, niché dans leurs troncs caverneux, lit entendre les sons édatans de la reconnaissance. Les tumultes de l'allégresse et les doux murmures de l'amour retentirent dans les lieux les plus désoles. Le lourd éléphant poursuivit, en pantelant de désir, sa femelle jusque dans les sables brûlans de l'Afrique. Les nob-es baleines bondirent de joie et de volupté au milieu des glaces flottantes des pôles ; les cétacées prirent naissance où expiraient les végétaux , et ces colosses de la vie s'embrasèrent des feux de l'amour dans les régions de la mort.
O soleil ! est-ce de toi que sont sortis tant d'attractions , de couleurs , de formes , de mouvemens, de passions si diverses en particulier, et si concordantes dans leur ensemble ? Est-ce dans ton sein qu'elles rentrent tour à tour? Es-tu le créateur de ces mondes divers qui tournent autour de toi, que tu meus et que tu réchauffes? Non , tu n'es toimême qu'une petite étoile de la constellatioude la terre , qu'un de ces astres lumineux et innombrables que nous découvrent les nuits, un de ces palais célestes où le Dieu de l'imivers a renfermé les moindres de ses trésors. Ah! si l'homme a Fem-
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[lire de cette terre que tu éclaires , prête-toi à mes désirs. Je ne demande |K>int que tu m'entr'ouvres, comme à Uerschell , ton atmosphère ondoyante, fiour me découvrir tes montages et tes vallons : je n*ai pour télescope que des yeux affaiblis par soixante-quatre hivers. Le plus petit de tes rayons me suflit; laisse-moi suivre tes traces fugitives dans la puissance animale ; permets à mon ame de s'y ranimer elle-même comme nn jet de l'immortalité; qu'elle s'y baigne et s'y plonge, comme l'insecte humide, qui sort de terre, sèche à ta lumière ses ailes irisées. Puisse mon ame y secouer de même toutes les sollicitudes de cette mort vivante que nous appelons la vie , jusqu'à ce qu'elle s'élève dans l'océan inmiense de ta hnnière, et se réunisse à tes heureux habitans !
Pourquoi , me dlra-t-on, étendez-vous vos idées vers un passé et un avenir qui vous sont également inconnus? Contentez- voils du présent, que vous connaissez à peine. Oui , si je pouvais m'en contenter. Mais qui peut avoir des pensées bornées dans un monde aussi vaste, un cœur insensible au milieu des maux de la terre et des bienfaits du ciel, et le sentiment du néant dans une ame immortelle? L'insecte même porte ses inquiétudes au-delà de son horizon et de sa vie. Au pruitem^is il bourdonne de reconnaissance au sein des fleurs ; il dépose ses œufs dans leur ovaire, et donne à ses petits un fruit pour berceau. Il étend sa prévoyance paternelle à un liiver qu'il n'a pas vu , et qu'il ne doit point voir. Son instinct passe de génération en génération dans sa postérité , et se perpétue d'avenir en avenir; ainsi il renferme en lui-même le sentiment de l'immortalité. Et moi , qui suis un homme, pourquoi ne déposerais-je pas, dans les fniits de mon expérience et de celle de mes semblables le bonheur de mes enfkns? Ces feuilles, aussi légères que celles des végétaux, fonneront peut-être un jour leur seul patrimoine; heureux encore s'ils n'en sont pas privés, comme leur père, par les insectes dévorans de la cupidité et de l'envie.
Le présent atteste ce qui a été et ce qui sera. La terre se présente encore à notis comme elle parut aux premiers temps du monde , montrant sur un de ses hémisphères les sombres tableaux de la nuit, de l'hiver et de la mort; tandis que l'hémisplière o|>posé développe toutes les liarmonics du jour, du printemps et de Is^ vie. Le pôle austral , eu s'éloignant du soleil , se surcharge de glaces de nuit en nuit ; son atmosphère, remplie des vapeurs de l'Océan qui l'environne, se décharge en neiges épaisses sur sa vaste coupole glaciale , dont le centre s'élève à une hauteur que l'œil de l'iiomme n'a jamais vue. Les bords on sont encore si cxliaussés , même
au milieu de l'été austral , que Cook , qui les vit alors à près de cinq cents lieues de distance da pôle, les compare aux plus hauts pitmiODloira. Ces glaces s'élèvent au-dessus des mies , comme des monts de cristal entassés les uns sur les aotres. Dans leur hiver , elles s'étendent à plusîeure centaines de lieues au-delà ; ei , dans leur été , lem dûbris, semblables à de grandes lies flottaolo, descendent jusqu'au quarante-deuxième d^gré de latitude , en conservant encore plus de .cent pieds d'élévation au-dessus de la mer. Mais, dans lev hiver , elles sont immobiles. L'Océan 9e copgèie tout autour en vastes plaines, d'où sortent d'épais tourbillons de fumée. Des neiges immenses onivrent au loin les terres qu'il baignait de ses flots, les lies désolées de la Chandeleur, les écoeils de la Terre-de-feu , les roches du cap Honi. Elles s'étendent en longues zones sur les crêtes pyramidales des Cordillères, jusqu'au sein de F Amérique méridionale, où elles résistent à toutes les ardeun du tropique. Quel être sensible pourrait habiter, dans l'absence du soleil , ces terres polaires amtiales, où l'été même glace les dure Enropëeni, comme l'éprouvèrent, par leur mort, deux infirtunés de l'équipage du voyageur Banks? Les pétrels et les mandiots doivent fuir maintenant œi mers concrètes et ces terres pétrifiées. Aucim vaisseau n'a osé, jusqu'à présent, voguer dans leur hiver sous un ciel voilé d'une nuit profbode, et éclairé seulement de la pâle lueur des étoiles, de la lune , et de la flamme cérulée des aurores boréales. Peut-être la bonne nature a-t-dle employé quelques autres oompensalMxis dans ces aRreox climats. Les ooorans attiédis de l'océan torridicn, qui se portent à présent vere le pdie austral , doivent tempérer son atmosphère. L'artee de Wîdster , avec tous les parfums des aromates, et revêtit d'un feuillage toujours vert , ombiage les vaUons ducapHom. L'hiverdoit être doux pour celnià qm l'été est rude; ainsi, sans doute, la morta desdouceurs pour celui qui fut accablé des rigueursde la vie. Mais si le pôle sud est , dans notre mois de mai, le tombeau de la nature , le pôle nord en est le berceau. Le soleil , au milieu de sa courae torridienne, vogue jour et nuit autour de la coupole de glaee qui couronne notre hémisphère; il en couvre les sommets de ses teintes d'or et de pourpre. Les vents du midi accourent du sein brûlant du Zara, et viennent en démolir les énormes voussoirs. Les flots attiédis et agités des mers septentrionales en battent les contours , et y creusent de toutes parts des voûtes profondes. D'hnmenses rodiere de glaces , supportés par de trop faibles piâiestaux , se détachent tout à coup de ses flancs, mille Ibis plus
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volumineux que ces avalaiiclies qui se précipitent des glaciers des Alpes dans leurs vallées profondes, en renversant les villages et les forêts. Ils roulent dans l'Océan avec les bruits des tonnerres et des volcans; ils entraînent avec eux les niasses de granit y les bases des montagnes qui leur servaient d'appui, et en dispersent les débris sur les rivages des mers. Emportés par les courans du pôle, ils vont achever de se fondre dans les latitudes plus tempérées. Quelques-uns, comme ceux que rencontra le navigateur Ellis, ont trois cents toises d'âévation au-dessus des flots, et plus d'une lieue de ciroonlërenoe. Des fleuves tombent en cataractes de leurs sommets. U est tel de ces réservoirs IloCtans de l'Océan , qui j verse plus d'eaux que le Rhin et le Danube à la /ois n'en apportent dans son sein ; ils sont entourés d'un champ mobile de glaces brisées , de plus de deux cents lieues de longoeur et de cinquante de largeur, comme celui qui s'oppoaa aux dernières tentatives de l'intrépide Gook. Quelquefois ces glaces se resserrent , se congèlent y et servent de pont au détroit du nord qui sépare l'Asie de L'Amérique. Quelquefois elles s'entassent en glissant les unes sur les autres; elles fMinent alors de leurs cristaux mille édiflces fantastiques, des obélisques, des arcades, des temples gothiques, des palais chinois , tout éclatans du Uea du saphir et du vert de l'émeraude. Cependant rOoéan , comme un fleuve immense qui coule en mille torrens des sources du nord , les entraine vers le midi ; il circule autour du globe , et va porter la fraîcheur de la zone boréale aux zones torridiennes, et la chaleur des torridiennes aux extrémitéa de la zone australe. Les dernières lies du nord apparaissent au sein des mers septentrionales. Vogekang , Gloven , Clif , Hackluyt , lèvent leurs tètes noires et humides du milieu des flots mugisams. La terre présente au soleil toutes les mamelles et tous les enfens de notre hémisphère. Le père dn jour, pour les réchauffer, se reflète dans leurs brunies en arc-en-eiel, en anneaux lummeux , en ébioaissantes parélies. Les écueils azurés se tapissent , sous les flots , d'algues brunes ; et les rouges granits, dans les airs , de mousses et de lichens vérdoyans. Des troupeaux de rennes accourent en bramant de joie dans ces prairies nouvelles; les booleanx au feuiOaged'un vert tendre , et les sombres sapins, tout jaunes d'étamines, entourent les grands lacs de la Laponie. Des nuées d'oiseaux aquatiques viennent du midi faire leurs nids dans les roseaux. D'un autre côté , des légions de poissons descendent du nord, côtoient nos rivages , et vont frayer dans les fleuves du midi, ombragés de forêts. I^ vie animale, diversiflée sous mille.for-
mes , est répandue dans tout notre hémisphère , depuis les sables du brûlant Zara, on l'affreux céraste se lève avec sa hideuse femelle, et où la panthère fait entendre la nuit ses amoureux nigissemens jusqu'aux éclioueries du Spitzberg, où les chevaux marins , aux longs crocs , rangés au soleil par bataillons avec leurs petits, et les ours blancs acharnés, au milieu des glaces flottantes, sur les cadavres des balemes , disputent , la gueule béante, à l'audacieux Européen les dernières limites du jour, de la terre et des mers.
Mais c'est surtout dans nos climats tempérés que le mois de mai présente les plus douces harmonies de la vie animale. L'aurore, couronnée de roses, entr'ouvre dans les deux les portes de Torient , et annonce aux êtres sensibles le matin du jour et de l'année. Le zéphyr se lève au sein des mers, fait ondoyer leurs flots azurés, les myrtes de leurs rivages, les fleurs des prairies et les primeurs étincelantes de rosée. Des légions d'insectes, revêtus de robes brillantes, soulèvent les mottes de leurs souterrains, et, réjouis de voir la lumière , se répandent, en bourdonnant de joie , sur les plantes qui leur sont destinées. Les collhies retentissent du bêlement des brebis, et les vallées profondes du mugissement des bœufe. Sur les lisières des bois, le bouvreuil, cadié dans l'épine blanche, charme, par son doux ramage, sa compagne dans son nid , tandis que l'alouette matinale, contemplant la sienne du haut des airs, fait retentir les bocages de ses chants d'allégresse. Le soleil parait dans toute sa splendeur,, et chaque degré de l'arc qu'il parcourt dans les cieux voit édore de nouvelles vies et de nouvelles amours. On entend dans l'atmosphère, sur les eaux, au sein des rochers , des voix qui appeUent, et des voix qui leur répondent. La nuit même a ses concerts. Le rossignol, ami de la solitude et du silence, module , à la clarté de la lune, ses chants mélodieux. En vain le jaloux coucou leiu- oppose son cri monotone; il ne foit que redoubler, par ce triste contraste , leur harmonie ravissante : le héraut du printemps fait répéter aux échos lointains ses joies, ses peines et ses amours. Tout est animé , le jour et la nuit , à la lumière et dans l'ombre. Des chants mélodieux, des bruits confus, de doux murmures , font retentir les mousses, les roseaux, les herbes , les vergers et les forêts.
La puissance végétale ne fut créée que pour la ptu'ssance animale. En effet, si la terre ne produisait que des végétaux, ce serait en vain que les fleurs orneraient les prairies de leurs diverses couleurs, et que les fniits suspendus aux vergers exlialeraient au loin leurs parfums. Il n'y aurait
^ii
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point d'yenx pour les voir, d'odorat pour les sentir, de goût pour les savourer; bientôt le globe entier ne serait couvert que d'herbes flétries et de fruits en dissolution. Les forêts , renversées par la vieillesse , n'offriraient que des végétaux parasites croissant sur les débris de leurs troncs. En vain quelques arbres, sortant du milieu de leurs mines, s'élèveraient vers les cieux, et brilleraient le matin des feux et des larmes de l'aurore; en vain les vents en balanceraient les' cimes décorées de toute la pompe de la végétation : leurs sombres murmures n'annonceraient point , dans le silence des bois, une Providence qui n'aurait fait lever le soleil que sur des êtres insensibles , et (pii n'aurait fait résulter du luxe de la vie végétale que l'inertie de la mort. Que dis-je ! les boulevei-semens mêmes du globe, ses rochers brisas, ses monts entr'ou verts, les plus affreuses secousses des tremblemens de terre , ne présenteraient que les mines de la matière ; mais l'ordre dans toutes les parties de la végétation et le désordre dans son ensemble, ses plans à la fois ébauchés et imparfaits, montreraient son organisation comme l'ouvrage d'un être doué à la fois d'un pouvoir immense et d'une intelligence bornée.
Sans donte lliomme, frappé de ces inconséquences , pourrait craindre que cet être ne vint à confondre lui-même les lois primitives des élémens ; et, tremblant pour sa propre existence , il aimerait mieux admettre pour premier principe nn mouvement aveugle et constant dans l'univers, qu'un dieu capricieux dans la natnre.
Mais les puissances de la terre ne sont abandonnées ni aux jeux du hasard ni aux lois monotones du mouvement : une sagesse infinie harmonie leurs destins; elle ne créa les végétaux que ponr les besoins des animaux ; elle lit voler les oiseaux dans les airs, nager les poissons dans les eaux, mardier les quadmpèdes sur la terre; et distribuant leurs trilNis innombrables dans tous les sites de la végétation, elle en fit résulter une infinité d'iiarmonies nouvelles. Les prairies furent pâturées par les quadmpèdes , les algues par les poissons , les fraits des aiiires par les oiseaux ; la fourmi cssémhui les graines des liants cyprès, et le ver, avec sa tarière, réduisit en poudre les troncs noueux des chênes renversés par les vents.
La puissance animale est d'un ordre bien supérieur à la végétale. Le papillon est plus lx»u et mieux organisé que la rose. Voyez la reine des fleurs, formée de portions s|»hériqnes, teinte de la plus riche des couleurs, contrastée par un feuillage du plus beau vert , et iNilancée par le zéphyr ; le paillon la surpasse en harmonies de couleurs, de
ormes et de moavemens. Considérez anec quel «t sont composées les quatre ailes dont ii vole, h régularité des écailles qui les recouvrent comme da plumes , la variété de lenrs teintes briUanles, In six pâtes , armées de griffes , avec lesquelles 3 résiste aux vents dans son repos, la trompe roolée dont il pompe sa nourriture an sein des flears; ks antennes , organes exquis du toucher, qui cooniinent sa tête; et le réseau admirable d*yeiix dont elle est entourée au nombre de plus de dooze miOe. Mais ce qui le rend bien supérieur à la rase, fl a, outre la l)eauté des formes, les bcoltés de voir, d'ouïr, d'odorer, de savourer, de sentir, de se mouvoir, de vouloir, enfin une ame dooée de passions et d'intelligence. Cest ponr le noorrir qoe la rose entr'ouvre les glandes nedarécs de son sein; c'est pour en protéger les oni6 , collés oonune un bracelet autour de ses Inranches , qu'elle est entourée d'épines. La rose ne voit ni n'entend renftuit qui accourt pour la cueillir; mais le pspiBon, posé sur elle , échappe à la main.préCe à le saisir, s'élève dans les airs, s'abaisse, s'éloigne, se rapproche, et, après s'être joué dadiasseor, il prend sa volée , et va chercher sur d'antres fleurs ane retraite plus tranquille.
Ici le philosoplie m -arrête : FÉtre toot pulssaiH, dit-il , est sans doute inflninient inteiligeDt ; toA il n'est pas bon , puisqu'il a Hvré à Finqaiéliide et à la mort un être innocent et sensible.
La mort est une suite nécessaire des génétalisni de la vie. Si le papilkm ne moorait pas, ifll vivait seulement la vie d'un homme, la terre ne soffiiilt pas â sa postérité; mais ii vit sans craindre la moity et il meurt sans regretter la vie ; il voltige çA et là sans se méfier de l'embuscade perfide de Faraignée, ni du vol infatigable de rhirondelle, qui Tengioiitit quelquefois toot entier. Pea loi importe pour lui-même l'avenir avec ses perspectives de lerreor ou de gkiire. Il ne s'inquiète pobit si un naturaliste barliare le clouera tout vivant avec une épingle, sous un cristal où il sera lyngé des mites, ou si la bonne nature , attendant la fin de sa curlèrey destinera son brillant scpielette à rimmottallté, es versant sur lui une larme d'ambre jaune. Quand les Uyades pluvieuses ramènent les frimas et ki autans, il ne s'afflige point de la rapidité de sei jours ; il confie à la nature le soin de ses edbns, (|u'il ne doit jamais voir. Content d'avoir prém leurs premiers liesoins et d'y avoir pourvu, s'emliarrasser de leur reconnaissance , il meurt tis^kit de sa propre destinée. Que pourrait-il rer désonnais sur la terre ? Il a vécn sur les flenn, il a vu le soleil près d'entrer dans la région des tendres; il dierdie nn peu d'oudire au pied de h
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plante qu'il a aimée, et, oomme cet empereur qui ?oulut mourir debout, en empereur, se ressouvenant de sa beauté, il se pose sur ses pales, et , les ailes étendues, il expire en papillon. Oh ! que le philosophe lui-même serait sage, si, comme le papîUon , il rivait et mourait sans autre 'souci que de parcourir avec la vertu la carrière que la nature lui a tracée !
Nous allons jeter d'abord un coup d'œil sur les Êtcultés de la puissance animale. Des savans trop accrédités ont pris plaisir à les confondre avec celles des puiasancei précédentes. A les entendre , il n'existe que des passages et des nuances entre les trois régies, le minéral, le végétal et l'animal; sdoo eux, une huître ne diffère de sa coquille que par des modifications; et l'homme, qu'ils rangent parmi les animaux, n'est lui-même qu'une matière organisée, soumise aux simples lois de la physique, dont l'attraction est encore, suivant leur opinion, le seul mobile. Quant aux puissances élémentaires , ils ont omis de les comprendre dans leur système; de sorte que le temple qu'ils ont prétendu élever à la nature manque à la fois de comble et de fbndemens. Où placeront-ils donc les lois de la morale, qui doivent régir les sociétés humaines, s*ils n'aperçoivent dans l'univers que quel(|ues lois phvsiques? Nous verrons , dans le cours de cet ouvrage , les harmonies morales régir les harmonies physiques ellesmêmes, et les réunir dans une vaste splière autour de l'homme, qui en est le centre et l'objet principal. En attendant , nous commencerons à lever un coin du voile dont le matérialisme a couvert les destinées sublimes du genre humain.
Tontes les puissances de la nature ont un caractère qui leur est propre : leurs facultés, même physiques, vont toiijours en croissant et en se multipliant de l'une à l'autre. Je n'entreprendrai point d'analyser leurs principes ; leur nature m'est inconnue : pour les connaître et les distinguer les unes des autres relativement à nos besoins, il suffit de les comparer à leurs effets.
La puissance solaire est sans contredit la première de toutes ; peut-être les a-t-elle renfermées dans son sein ; peutj-être ne sert-elle qu'à leur donner les couleurs, les formes, les mouvemens et la vie. Elle me paraît exister par elle-même; c'est une puissance céleste qui n'a pas besoin de celles de la terre , comme celles-ci ont besoin d'elle. Je conçois aisément un soleil sans terre, mais non une terre sans soleil. Je ne puis même me fonner une idée des propriétés de l'astre du jour , qu'en les rapportant à celles qu'elles communiquent aux autres pnissances ; et celles ci ne peuvent être caractérisées
qu'en les coiiihinant avec l'action du soleil. C'est par leur harmonie avec lui que je vois chacun d'elles se distinguer des autres , et croître en facultés , depuis la puissance aérienne jusqu'à la puissance humaine. C'est aussi par les sens en rapport avec les qualités , queriionime en assigne les difTt renées. L'air parait le plus simple des démens de notre globe. Si nous étions ensevelis dans une nuit profonde, nous le respirerions sans comialtre aucune de ses qualités : maùt le soleil vient-il à se lever, l'atmosphère se dilate , le vent souffle, et je juge par l'action de l'astre du jour que l'air est transparent, fluide, et susceptible de compression et de dilatation. Cest à peu près tout ce que j'en sais. Quelques naturalistes ajoutent qu'il est composé de parties branchues et rameuses ; je serais plutôt porté à croire que ses parties intrinsèques sont rayonnantes autour du centre, à en juger par la figure de la neige et de l'eau qui se gèle, exposée à son action, si toutefois les formes rayonnantes n'appartiennent pas aux principes de l'eau.
L'eau a des qualités plus étendues que l'air. Sa nature est d'être solide ou glacée. C'est le soleil qui la rend fluide. L'absence du soleil n'a jamais changé l'air en rocher, en le rendant à ses principes. Le soleil , en échauffant l'eau , non-seulement la fait fondre , mais il la réduit en vapeurs par la médiation de l'air. Il décompose ses rayons en mille couleurs sur cette eau évaporée, comme on le voit dans l'arc-en-ciel qui apparaît dansles nuages pluvieux, et dans ceux de l'aurore et du couchant. La terre réunit en elle les qualités de Pair et de l'eau , et elle y en joint d'autres qui lui sont propres. Réduite en poussière , elle se volatilise et devient susceptible de dilatation et de compression. Elle est transparente comme la glace dans ses cristaux ; elle décompose , dans cet état, les rayons du soleil, et se liquéfie comme l'eau par la réunion des feux de cet astre dans le miroir ardent. Elle renferme dans son sein une multitude de fossiles opaques , dont les couleurs et les formes sont d'une variété infinie. On y distingue surtout les métaux, remarquables par leur pesanteur, leur électricité, leurs attractions , leur dureté , leur ductUité et leur éclat. Quelques-uns , comme l'or et l'argent , ont un peu de l'éclat du soleil et de la lune, dont Us portent les noms ; ils semblent devoir leur origine à ces deux astres. L'or, surtout , parait aussi ductile que la lumière, comme on le voit par les feuilles et les fils qu'on en tire à l'infini ; il est inaltérable comme elle. Hannonié, dans l'expérience du galvanisme , avec l'argent ou d'autres métaux, il pixxluit dans les nerfs des animaux, même après leur mort, des effets électriques comme en pro<
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ihiîscnt sur eux , |)ondanl leur vie , les rayons combines du soleil el de la lune, ou des autres planètes. On ne le trouve ^uèrc que dans la zone torride , que le soleil pénètre de sa plus grande influence ; enfin, par sa pesanteur, qui surpasse de beaucoup celle de tous les autres métaux , il présente sur la terre une nouvelle analogie avec l'astre qui occupe dans les cieux le centre du système planétaire.
I^ puissance végétale , comme nous l'avons vu , reçoit toutes les qualités des puissances précédentes, |)ar Tair et Teau qu'elle s'approprie, par les couleurs et les formes de ses fleurs et de ses fruits, par des minéralisations même , dont ((uelques-unes sont connues , comme celle du fer, (|u'on trouve dans toutes les cendres des végétaux. A ces (|ualilés, elle en ajoute un grand nombre d'autres, qu'elle doit principalement au soleil, telles que ses parfums et ses saveurs ; mais elle diffère essentiellement des minéraux par les cinq facultés de la vie, qui sont l'organisation , la nutrition, Famoar, la génération el la mort. Les puissances élémentaires n'ont en partage qu'une existence permanente, différemment modifiée; mais la puissance végétale a une propre vie , dont le principal caractère est de pouvoir renaître et se propager. Cep(^udant la vie végétale diffore essentiellement delà vie animale, conune nous le verrons.
Nous ferons d'abortl ici, sur leur différence, quelques remarques que nous ne croyons |ias qu'on ait encore faites. Le végétal le plus simple me parait composé d'un grand nombre de végétaux semblables, réunis sous une même écorce. Une plante est organisée comme un poly^ie; chacune de ses Gbres ligneuses ou nerveuses parait un végétal, (fui correspond depuis la racine jusqu'à la feuille qu'il nourrit. La preuve en est dans ses racines : si vous en retranchez une , vous voyez languir les branches qui y correspondent. Si vous coupez une branche d'arbre , el si vous la replantez avec soin el dans une saison convenable , il en renaît un autre arbre; vous pouvez même le reproduire en la fendant en deux , conmic on le voit dans celles du saule. La vie parait disséminée égalemeiil dans toutes les parties du végétal ; on peut détruire impunément les unes, même dans son intérieur, tandis que les autres fructifient , comme il arrive aux arbres caverneux , qui n'en sont pas moins couverts de leurs feuillages. Un végétal est semblable au polype animal.
Il n*en est ainsi d'aucun animal proprement dit. Quoique ses muscles soient composés de fibres el de nerfs qui conservent des mou vemens particuliers après la mort , ils ne fonnent tous ensemble qa*un seul auimal individuel et indivisible. J^'animal est
seul daas sa |)eau , el le végétal est multiple dans sm vcorce. Vous pouvez, des tronçons d'un saule, planter un lK)cage; mais avec les quartiers d'un mouton vous ne ferez jamais naître un troiipeio.
Une autre preuve que le végétal renferme du» cliacune de ses fibres un végétal parfait , c'est qn il produit indistinctement, dans toutes ses brancbei, un graïKl nombre de fleurs, qui ne paraissent être que les parties sexuelles des Gbres, parvenues SIl^ cessivement à un Âge adulte. Dans une plante annuelle, les fleurs paraissent après un certain nombre de lunaisons; mais, dans un arbre, le boi* nouveau ne donne point de fleurs, et les fleurs de son vieux bois cliangent de place d'une année i l'autre. C'est encore par la même raison que, (fuand l'arbre produit beaucoup de fleurs, il ne pousse point de bois , el que , quand il pousse beaucoup de bois, il ne produit point de fleurs. On en peut conclure que l'Iiarmonie soli-lunaire, qoi produit en lui des cercles annuels, sert d'abord à former au dedans des fibres mâles el femdks, dont les fleurs deviennent ensuite le développement. Ces fleurs ne peuvent reparaître rannée suivante au même endroit , parce que les fibres qui les ont produites s'allongent par la couche annuelle et l'accroissement du bois, et viennent se terminer à d'autres \mnis de l'écorce. Enfin ces fleurs ne peuvent se montrer sur le bois noiireau de l'année , parce qu'il n'est pas encore adulte. On peut conclure de tout ceci , que c'est souvent Â tort (fue les jardhiiers. taillent les pousses aunuelles des jeunes arbres. Il en résulte qu'ils ne portent ni fleurs , ni fiuils, parce que ce nouveau bois A'a pas le temps d'atteindre au terme de sa fécondité. Le plus simple est de le laisser croître : alors fl fructifiera; c'est ce que j'ai éprouvé moi-même par ma propre expérience. J'ai eu des poîrien très-vigoureux, âgés de plus de vingt ans, qui n'avaient jamais fleuri , parce que le jardinier, fidèle à ses règles, ne manquait pas de retrancher en automne la plus grande partie des brandies qui avaient poussé au printemps. Je parvins enfin une année à empêcher cette fatale amputation; mes arbres se couvrirent à l'ordinaire de rejetons pleins de suc. Après avoir jeté leur premier feu , ces rgetons s'arrêtèrent à la seconde année : ils produisirent alors des branches à fruits , couvertes de gitM bourgeons, qui donnèrent des fleurs et des fruits dans la troisième.
Je ne connais point de végétal vivace qui ne produise qu'une seule fleur : l'animal , au contraire , n'a qu'un seul sexe. Quand il en réunit deux, comme les lûnaçons,ces sexes sont situés dans un lieu invariable. Les nerfs et les fibres des
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niosdes de raninul conconrenl tousù la fois à une | seule action, comme tous ses organes, tandis que les fibres des végétaux ont des actions particulières it i^lées : elles n'agissent en commun que par leur agrégation. Un végétal , blessé dans une de ses parties, prospèi-e dans toutes les autres; et Tanimal, dans la même circonstance, languit dans tout son corps. On |X)urrait dire peut-être que les fibres nerveuses , dans lUi animal , sont autant d'animaux distincts, réunis sous la même peau, parce qu'il éprouTe plusieurs passions, quelquefois oppasées les unes aux autres, surtout dans Tliomme; mais il existera toujours une grande difTérence dans la composition du végétal et de ranimai. Le végétal est si bien composé d*un assemblage de végétaux , qu'il en renferme à la fois de jeunes et de vieux , dont quelques-uns n'ont quelquefois qu'une hmaisoo, et d'autres ont plus d'un siècle. Un rameau d'un arbre est moins âgé que sa tige, et son aubier qœ >on tronc. L'arbre le plus caduc porte à la fois la. vieillesse dans son cœur et la jeunesse sur sa téie : l'une et l'autre se manifestent encore dans a racine et dans sou écorce. L'accroissement de SCS parties dépend évidemment des Imrmonies wH-lonaires , puist|ue ses cercles annuels , subdivisés en cercles lunaires , en sont la preuve , comme nous l'avons déjà démontré , et comme nous le verrons encore ailleurs. L'animal n'est point formé d'un assemblage d'animaux. Le renouvellement périodique des couches qui composent ses os, prouvé par les os des poulets qui mangent de la garance, le soumet sans doute aux mêmes périodes planétaires que le végétal; mais la dégénération de ses parties se fait tout à la fois, de sorte qu'il n'en a ni de plus vieilles ni de plus jeunes les unes «joe les autres.
Voilà donc des différences très-marquées dans la constitution du végétal et de l'animal. Elles ne sont pas moins sensibles dans l'ensemble et la disposition de leurs organes. Tous les animaux se divisent en deux moitiés égales, comme il convenait à des corps destinés à changer de lieu ; mais cet équilibre parfait ne se manifeste que dans les finiilles, les fleurs et les semences des végétaux. On le retrouve, à la vérité , dans les tiges des graminées; mais la plupart des buissons et des arbres ne le présentent que d'une manière fort singulière. La différence est encore plus sensible dans les organes de la nutrition et de la génération qui leur sont commitns. Les végétaux ont leurs bouches ou leurs racines en bas, et leurs parties sexuelles ou fleurs en haut. Les animaux au contraire ont leur bouche â la partie supérieure ou antérieure de leur corps, et leurs parties sexuelles à la partie infé-
rieure ou postérieure. Les premiei*s portent leurs fruits au delio» , les seconds engendrent au dedans. Cependant les végétaux ne sont pas des animaux renversés, comme on l'a prétendu; car ils n'ont point les facultés ni les organes qui constituent l'animalité. Ils n'ont pomt de cerveau qui est le siège de l'intelligence, ni de cœur, qui est celui des passions. Les animaux diffèrent essentiellement des végétaux par ces viscères et par d'autres organes et qualités que nous allons développer.
Nous avons vu que la puissance végétale réunissait en elle les facultés des trois puissances élémentaires, qui sont, en autres, l'élasticité et les couleurs aériennes, les mouvemens ou les circulations a(|uatiques, et les formes terrestres, dont nous avons indiqué les progressions harmoniques ascendantes et descendantes. Nous avons démontré ensuite qu'elle avait, de plus, la vie végétale ou végétabiUté, puissance dont les harmonies, soumises aux mêmes lois , sont l'oi^anisation , la nutrition ou dévelopiiement, l'amour, la génération et la mort. La puissance aninuile réimit toutes les harmonies précédentes , et elle y joint, de plus , la vie animale ou animalité, puissance qui se divise en facultés sensitive, intellectuelle et morale. Chacune de ces facultés a ses harmonies, dont nous allons donner un aperçu.
La foculté sensitive est douée de cinq oignes principaux, qui sont ceux de la vue, de la respiration, de la soif, du toucher et du goût. Ils sont répartis aux cinq puissances primitives et précédentes , au soleil , à l'air, à l'eau , à la terre et atix végétaux. Chacun de ces organes a des effets harmoniques, c'est-à-dire actié et passifs, on positifs et négatifs. Ainsi de la vue s'engendrent la veille et le sommeil ; de la respiration , la voix et l'ouïe; de la soif, la polation et la méation ; du toucher , le mouvement et le repos; du goiH , le manger et les sécrétions. Les végétaux ne présentent rien do semblable, ni dans leurs organes, ni dans leurs fonctions. Ils n'ont point d'yeux pour voir, ni dv. paupières pour les voiler. Quoique quelques-uns , comme le tamarin , ferment leurs feuilles on leurs fleurs dans les ténèbres , c'est pour les abriter la nuit de l'humidité , ou quelquefois le jour de l'action du soleil ; car il y en a qui les ferment en plein nûdi, comme le pissenlit. C'est abuser des ternes que de dire qu'ils dorment la nuit. Leurs facultés, loin d'être suspendues , sont dans leur plus grande activité. C'est alors qu'ils végètent le plus. On peut dire aussi que les animaux jouissent , dans leur ' -sommeil, de leur faculté végétale dans toute »i plénitude; car c'est à cette époque que leur san<r, qui est leur sève , circule avec la plus grande foci-
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lite, et ((u' ils profilent le plus, ccmime les yégéiniix. Le sommeil appiirtienl dono , non aux foiic- I ions (le la vé^^labilitê , mais à celles de rniiimalilé, dont il est le ro[N)s. Il ne suspend (pie les lhcull('>s inlellecluelle el morale, cl leurs oiis:anes. Si les v('*£^iMaux sont [»rivéR de rorjs^anc de la vue , ils ne le sont pas moins de celui de la respiration. Ils aspirent sans doute l'air el Texpirent ; mais ils n'ont point de larynx [H)ur en produire des sons , ni d'(H reilles pour les recevoir : encore (pie quelques-uns en^eiMlrenl des bruits, c'est par l'action du vent ou par (|uel(iue cause èlran^re ; ils n'en ont point le sentiment , ils ne les entendent point. Il en est (ie même de leurs rap|ior1s avec l'eau : ils la poin- |)ent comme l'air , mais ils ne la diji^èrent [)as. Ils n'ont point de tact; et, (pioique la seasilive ft*rme ses feuilles (piand on la touche , elle doit son mouvement lassif à une action extérieure, et non à un acte de sa volonté. Il y a grande apparence que riiedysarum gyraiLs du Ilengale doit le mouvement d'oscillation ou de l)alancenient de ses folioles à Tact ion combinée de l'air et de la chaleur, ainsi (pie d'autres végétaux lui doivent celui de leur sève , el les animaux celui de leur sang. Mais ceux-ci ont le princifie du mouvement en euxmêmes et dans leurs facultés intellectuelles. L'insecte, dont le corps est revêtu d'écailles insensibles, a des antennes où réside l'organe du touclier, ou |ieut-être de l'odorat, ({ui dirige ses monvemens de progression. Ses antennes sont sa boussole. lieau(NHip de poissons écailleux ont des barl)illoiis (pii leur s(Tvent aux mêmes usages. L'huître , que des naturalistes regardent comme un lissage de la plante à l'animai , et comme un être mitoyen (^utre ces deux règnes , jouit du mouvement de ses lèvres. EWe entr'ouvre et ferme ses écailles à volonté. Elle jouit aussi du mouvement local; car elle tnxive le moyen de se transporter où elle veut : les espèces d'huîtres même qui adhèrent aux rochers nagent (piand elles viennent de naître. Elles se choisissent des anfractiiosités , et y construisent leurs cix|uilles irrégulières , avec autant de géométrie au sein des tempêtes , que les abeilles leurs alvéoles hexagonales dans le séjour tranquille des forêts. I^ maçonnerie de cette espèce d'huître est si bonne (prou ne \ïeui la détacher qu'avec un morceau de rocher. Enfin les végétaux tirent leur nourriture des élémens , mais ils n'ont point d'organes du goût et des excrt'aions.
I^a faculté intellectuelle est d'un ordre supérieur a la faculté sensitive. Elle réunit trois qualités dont les végétaux sont totalement privés : ce sont l'imagination, le jugement et la nK'moire. Ces qualités [irésident aux sens. L'imagii^ition reçoit l'image^
* des objets (»ar la vue et l'ouïe; le jugement oom- |)are leurs rapports intimes |iar le tooclier et le goût ; la mémoire consene les résultais «le riiuiginalion et du jugement, pour en former Fexpérience. 1^ mémoire embrasse le passé , le jugement le pn-sent, et l'imagination l'avenir. Ainsi, ces qualités s'étendent aux rapport.^ des choses. des temps et des lieux, suivant certains rayons assigiK's 'à chaque genre d'animal; Thomme seul en embrasse la sphère. Cependant, qooiqiie letm fonctions semblent séparées, elles agissent aussi de concert. Le plus petit insecte fait nsage de tontesà la fois ou en iiarticiilier, comme de ses yeux, de ses ailes et de ses pales, l^ur siège est dam la tèle de l'animal , ainsi que l'orighie des nerh , de h faculté sensitive qu'elles font mouvoir, et dont le sensorium est dans le c(nir.
Le végétal n'a donc rien qui soit compaiable aux facultés sensitive et intellectuelle de l'amnial; il n'a |HMnt , comme celiii-<;i , le sentiment et Tinlèlligence de ses convenances naturelles. Gependint qu(>l(pies philosoplies , entre autres Descartaef ÎVIalebnincJie, ont voulu rabattre la puissance»maie au-dessous de la végétale. Ils ont préicndii (pie les animaux n'étaient (pie de simples michines impassibles , ce qu'il serait absurde de dire même des simples végétaux , (pii sont doués d'ane Téritahle vie, puiscpi'ils se propagent par desamoun. (^)iiand on objectait à Malebranche les cm douloureux d'un chien frappé , il les comparait au soa d'une cloche dans la même circonstance. Pour le prouver, un jour, dans la fureur de la dispoie, il tua d'un coup de [lied Sii pnipre chienne qui naît des petits. 1^ bon Jean-Jac((ue8 me dit à celte occasion : « Quand on coinmeiire à raijMwuier , on » cesse de sentir. » Je répète ici ce mol que j'ai cilé ailleurs, parce qu'il jette une grande lonûère sur la nature de Tame des l)êtes et sur la nôtre , en c« qu'elles ont de commun. Il prouve que Famé a deux facultés très-distinctes, l'intelligence et le sentiment. La première provient en partie de fex- |MTience, el la seconde des loi» fomlamentales de la nature. L'une et l'autre sont en harmonie diei les animaux, et les dirigent toujours vers une boime fin. Mats lorsque riiitelllgence 8*appuie en nous sur des systèmes humains, et se séfiire du sentiment , qui est l'expression des lois naturelles, alors elle peut précipiter les génies les plus éfevés et les plus doux dans les férocités les plus absurdes. Certes , Descartes et Malebranche sont tombés bien volontairement dans l'erreur , de prétendre que les bêtes n'étaient animées que par de simples attractioa<i ; la pliLs petite expérience sufflsail pnor les désalniser. Mettez une feuille de papier entre
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un aîmanl et une aiguille de fer , Tai^ille ne se iléiouniera point pour aller cherclier raimant, mais elle se portera vers lui par la ligne la plus droite. Mettez le même obstacle entre un chat et une souris , le chat ira cliercher la souris derrière la feuille de papier; le chat raisonne donc, et son intelligence n*est point TefTel d'une simple attraction ou d'un tourbillon magnétique.
Mais l'ame des animaux est douée d'une faculté iNen plus puissante que bi sensitive et l'intellectoelle; elle a une faculté morale. Sans celle-ci , elle n'aurait ni dessein ni volonté; elle éprouverait en vain les sensations de la première et les sentlmens de la seconde; niais par sa faculté morale elle les dirige y parce qu'elle en a, si je puis dire, des présensations et des pré-sentimens.
J'appelle feculté morale celle qui constitue les mœurs dé l'animal , et qui fait qu'un chat n'a pas le canMTtère d'iuie souris , et un loup celui d'un mouton. Elle est différente dans chaque genre d'anônaux, eHe varie dans leurs espèces , qui d'ailleon ont en commun les facidtés sensitive et inteBedneUe , seulement dans des proportions partîeniières. La faculté morale réunit trois qualités , nnstinct, la passion et l'action.
L'instinct renferme les pré-sensations de l'animal d le pré-sentiment de ses convenances ; c'est par des pré-sensations que des animaux encore dans le nid maternel s'efTraient d'un bniit ou de la menace d'un coup dont ils n'ont encore aucune expérience. Cest par des pré-sensations qu'ils tettent , qo'ib marchent, qu'ils sautent, qu'ils grimpent , qu'ils appellent à leur secours. Ils leur doivent la conscience des organes et des membres dont ils fait usage. Combien d'années ne feudrait-il pas à ranatomiste le plus habile pour en acquérir la sdenee ! Les Duvemey et les Winslow ont avoué, À la fin de la vie la plus studieuse, n'en avoir que de bibles aperçus. Pour moi, je liens l'homme, qnoiqoe tr^vain dans nos écoles, si borné dans sa nature, qu'il ne se serait jamais douté que les ailes des oiseaux pussent leur servir à traverser les ain, s'il ne les avait pas vus voler. Cependant ils s'en servent au sortir de leurs nids , sans en étudier la mécanique et sans la comprendre, non plus que nos docteurs qui en ont lait des traités; mais roiseau a la pré-sensation de ses ailes , et il s'en sert; U en tire des efiëts aussi admirables que la machine même.
Les animaux doivent aussi à l'instinct le présentiment ou la pré-vision de leurs fonctions inteOectoelles, c'est-à-dire de leurs convenances naturelles. C'e&t par pré-sentiment que l'araignée sortant de sonoraf, et sans avoir vu aucun modèle
de filet, tisse sa toile transparente, en croise les fils, les contrîMïte pour en éprouver la force, et les double on il est nécessaire, pré-sentant que les mouches, qu'elle n'a pas encore vues, sont sa proie, qu'elles viendront s'y prendre, et qu'elles s'y débattront. EnOn , il n'y a point d'animal qui n'ait des pré-sensations et des pré-sentimens de sa manière de vivre et de l'industrie qu'il doit exercer , avec toutes les idées qui y sont accessoires.
C'est donc une grande erreur que cet axiome de l'école : jy'èhil fsi in iniellectu quod non fuerit prius in sensu, a II n'y a rien dans l'intelligence, qui n'ait été premièrement dans les sens. » Nous voyons , au contraire , que l'instinct enseigne aux animaux les premiers usages de leurs sens, et leur donne des idées qu'ils n'ont point accpiises par l'expérience. I.ocke a donc erré beaucoup quand il a prétendu , toutefois d'après l'école , qu'il n'y avait point d'idées innées : l'étude d'un insecte lui ei^t prouvé le contraire. Son traducteur français lui en fit un jour l'objection : elle le mit de fort mauvaise humeur , car il sentit sans doute (|u'il renversait de fond en comble son système : il aurait mieux fait de le réformer. Il ne l'eût pas édifié sur une pareille base , s'il eût éclairé la morale de l'homme de celles des animaux. Il ne se doutait pas qu'en refusant à l'homme des idées innées , il fournissait des argumens à l'anarchie et au matérialisme. Il devait sentir cependant que l'on conclurait un jour , non-seulement d'après ses raisonnemens , mais d'après son principe et son autorité, que, puisque l'homme n'avait pas d'idées innées , toutes celles qu'il acquérait étaient de convention ; que celles de la morale étaient arbitraires , et que par conséquent il n'y avait pas de carrière tracée pour lui par la nature. S'il eût été attentif aux principes et aux conséquences de son système, il n'aurait pas ouvert à la fois deux principes à l'esprit humain; car, parmi ceux qui raisonnent d'après lui , les uns concluent qu'ils n'obéissent qu'aux lois physiques , et tombent ahisi dans le matérialisme ; les autres se méfient d'une nature indifférente à leur bonheur moral , et se laissent subjuguer par la superstition, c'est-à-dire par des religions litigieuses, inconstantes, ari)itraires, sans songer que cette même nature qui a pourvu à leurs besoins physiques, a dû pourvoir aussi à leurs besoins moraux.
Si Locke eût réfléchi un moment aux idées innées des animaux, il les eût reconnues par toute la terre ; il se fût convaincu que c'est par elles qu'une chenille , sortant de son ceuf , quitte la branche sur laquelle elle est éclose , et va pâturer la feuille naissante qui croit comme elle dans son
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voisinage; qu'ensuite, ayaiil acquis toule sa grandeur, elle se clioisil une retraite sous une branche, à l'abri des vents et de la pluie; qu'elle s'y file une co(|ue avec un art admirable, [X)ur s'y renfermer dans l'état de chrysalide, et qu'elle s'y ménage une ouverture pour en sortir dans celui de papillon, quoiqu'elle n'ait aucune expérience de ces deux métamorphoses. I^cke , qui a égaré son génie systématique sur les destinées de l'honmie, qu'il rend si variables, eûl adnu'ré la constance de de celles de la chenille devenue papillon; il eilt vu celui-ci, au moyen des idées innées , cliangtr plusieui^ fois de genre de vie. A[)rès avoir raujpc long-temps con^me un ver , il est tout à coup pourvu de (juatre ailes biillantes ; plus habile que Icare , il traverse les airs en se jouant avec les vents, sans apprentissage et sans aucune connaissance de l'aérostatique; il vole sur les fleurs, y |)ompe le miel de leurs glandes nectarées, si longtemps ignorées de nos botanistes ; il poursuit dans les airs une femelle inconnue , souvent d'une livrée diflerente de la sienne , mais invariablement de son espèce; enfin cette femelle fécondée dépose ses œufs , et les colle , non sur la feuille passagère où elle a vécu , mais sur une branche permanente, où ils doivent braver les inj tires d'un hiver qu'elle n'a jamais éprouvé.
Si Locke eût été attentif à ces levons données dan< tous les animaux par la nature , il eût soup- ^nné que l'homme, malgré les pn^jugés qui entourent son berceau , a aussi des idées innées. En effet , l'enfant nouveau-né a des pré-sensations lorsffu'il suce la mamelle de sa mère et (|u'il en fait jaillir le lait , sans connaître la pression de l'atmosphère , ignorée de tous les philosophes de l'antiquité. 11 manifeste bient<H des pré-sentimens de la lionté ou de la malice des hommes sans en avoir l'expérience , lorsqu'à leur seul aspect il va se ranger auprès de ceux dont les [physionomies sont du nombre de celles qu'on appelle heureuses, parce ({u'elles annoncent en caractères ineflables la bienfaisance ; tandis qu'il s'éloigne de ceux qui, même avec des traits régidiers, portent je ne saLs quelle expression de malveillance , plus aisée à sentir qu'à décrire. C'est ainsi que l'agneau , mu par ses pré-sentimens à la vue d'un loup, se réfugie auprès du chien, quoique ces deux animaux soient du même genre et aient des figures a peu près semblables. L'enfant a l'instinct de la sociabilité, lorsque, ignorant les sujets de joie et de douleur de ses semblables, il rit en les voyant rire, on pleure en les voyant pleurer.
On pourrait embarrasser bien davantage les partisans de Locke ; car, après leur avoir prouvé
que les aniniiiux et l'iiouime ont des idées innées* on peut renverser leur système des idées acquise», où ils renfennent tout être peasant, en leur faisuit voir que celle-ci ne sont que des conséquences ei des dévelopi^emens des premières. C'est de Tinstinct inné de clia(|ue esfièce que dépendent le caractère, l'industrie, les mœurs, et peut-être la forme, ou du moins la physionomie de l'animal. Le perro(|uet nucivore n'a point les goûts d'un oiseau de proie, quoiqu'il ait, comme lui, des serres et un i>ec tranchant. Il aime à s'approcher de l'iiabitation des honnnes, et, pour en être bien venu , la nature l'a revêtu des [ilus rîdies couleurs et doué du talent d'imiter la parole. L'iustiiKt est permanent dans chaque espèce d'animal , comme le germe dans chaque espèce de végéfaJ; l'im et l'autre ne font que se développer dans le cours ih. leur vie. 1^ chêne, avec ses i-obusles rameaux, est renfenné dans un gland , et le rossignol , avec son chant et ses amours , <ians un œuf.
Mais les instincts si variés des animaux semhlenl répartis à cliaque homme en particidicr en affisetions secrètes et innées , qui influent sur toute sa vie : notre vie entière n'en est pour diacun de nous (\ne le développement. Ce sont ces affiBCCJoiis qui , lorsque notre état leur est contraire , nom inspirent des constances inébranlables et nous livitint, au milieu de la foule, des loties perpétuelles et malheureuses contre les antres et oontrc nous-mêmes. Mais lorsqu'elles vienneni à se développer dans des circonstances heureuses , alom elles font éclore des arts inconnus et des talens extraordinaires. C'est ainsi qu'tm voit apparaître quelquefois au sein des forêts une liane fleurie ou un cèdre majestueux, dont les semences ont été jetées par les vents sur tin sol (fui leur a été favorable. Ainsi la nature avait mis le génie de la poésie dans l'anie d'Homère, celui de la peiotun* ilans celle de Raphaël , la passion d'aborder à de nouvelles terres dans l'infortuné Colomb, et celle de découvrir de nouveaux astres dans l'heo" reux Ilerschell. (^es grands liommes et beaucoup d'autres ont réussi malgré les perséctilionsdeleun contemporains ; mais il y en aurait san$ doute nn bien plus grand nombre , si leur génie n'eût éekv dans des patries ingrates, et ne se ftkt dessédié comme des semences toml)ées sur des rodient. Au reste , tous les instincts des animaux n'approcheront jamais de ceux qui sont propres à rbuiimir« tels que de faire usage du feu , d'exercer l'agriculture, d'imiter enfin tous les ouvrages de la nature par l'invention des sciences et des arts. Que dis-je? il est le seul des animaux qui ait une idée innée de la Divinité , car elle se trouve chez tons les peuples
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«le la terre : elle ne peiil être une simple conséquence du spectacle de Tonivers, puisque les aniluanx , qui en jouissent comme lui, ne manifestent aucun sentiment religieux. Cependant ils raisonnent et agissent comme lui dans leurs passions. Pourquoi a-t-il été donné à cliacime de leurs espèces de parcourir un des rayons de la sphère d'intelligence , tandis que l'homme seul en occupe le centre et en entreroit l'ensemble et l'Auteur? Le sentiment religieux est donc dans F homme un sentiment inné, aiasi que les instincts particuliers sont innés dans chaque espèce d'animaux. Nous verrons ailleurs que c'est de ce sentiment primordial que dérivent dans Fhonmie les idées de vertu, ile mépris de la mort , de gloire, d'infini, d'iminoiialité , qui sont les mobiles de toutes les sociétés humaines , même les plus sauvages.
Loc^e ne se serait pas égaré sur la nature de l'homme s'il avait observé d'abord celle des aninaax , des végétaux et même des élémens. Pour étudier ce grand édifice du monde , il faut commenoer par ses premiers étages.
Après avoir donné un aperçu de l'instinct des animaux , nous allons parler de la passion qui en résulte. I^ ])assion n'est dans eux que l'amour de leurs convenances et la haine de leurs disconve-f nances. L'instinct semble avoir son foyer dans leur tête, et la pxssion dans leur cœur. Leur intelligence voit d'aborri ce qui leur est utile ou nniâUe , et leur cœur le désire ou le craint : la passion est donc à la fois positive et négative. On peut y rapporter toutes les modifications auxquelles les philosophes ont donné , tant4)t le nom de facultés, tantôt celui de. passions, dont ils ont fait de longues énnmérations sans aucun plan. Quant au root de passioas, quelques-uns le dérivent du mol latin patij qui signifie souffrir ; mais cette étymologle ne me semble pas bien juste ; car la passion ne souffre pas quand elle jouit. Quoi qu'il en soit , nous adoptons ce mot dans le sens le plus usité , comme signifiant luie affection vive de l'ame , soit pénible, soit agréable. Les anciens philosophes, en analysant l'ame humaine , y admettaient trois facoUés, la concupiscible, l'irascible et la raisonnable. Descartes rejeta cette division , quoique assez na- Uirelle, parce que, dit- il , l'ame n'a point de parties; mais par une espèce de contradiction, il substitue à ces trois facultés six passions primitives, qui sont l'admiration, l'amour, la haine, le désir, la joie et la tristesse. Il y en ajoute ensuite beaucoup d'autres , telles que Testime , le mépris , le 4XMirage, la honte, l'espérance et la crainte, comme des dérivés des six premiers genres. Ainsi il ne fait qu'attgmenter la confusion qu'il reproche aux
anciens. Il y a plus : c'est que, comme il s^NXupe fort peu de la faculté raisonnable de l'homme , et qu'il lire les fonctions de son ame des esprits animaux , par une pliysique inintelligible , il s'ensuit qu'il ne donne à l'homme que les passions qui lui sont communes avec les animaux , qu'il ne regardait que comme des machines. D'ailleurs, l'acbniration est-elle une passion comme l'amour? Y. a-t-il en nous un penchant liabiluel à admirer comme à aimer ? L'admiration n'est , ce me semble, qu'un étonnement accidentel de notre înlelligenoe à l'occasion d'une surprise agréable. Descartes ne parle point, dans ses passions primordiales, de l'effroi, qui provient d'un éblouissement de notre esprit au sujet d'un objet épouvantable; il n'oppose point la répugnance au désir. Il ignorait que les facultés de l'ame sont doubles, comme nos membres et nos organes; que nous en avons en contraste, comme l'amour et la haine ; et d'autres en oonsonuance, comme l'intelligence et la réflexion. Notre ame parait soumise aux mêmes liarmonies que notre corps, où les parties inférieures contrastent avec les supérieures, et les parties latérales consonnent et se balancent entre elles ; d'ailleurs , la joie et la tristesse , l'estime et le mépris, l'espérance et la cramte , sont plutôt des effets d'une passion que des passions elles-mêmes. Le désordre de tous les systèmes de l'ame humaine vient, en grande partie , de ce que leurs auteurs n'ont pas étudié les animaux avant l'homme, ainsi que nous l'avons déjà dit. Il faut commencer par le plus simple avant de venir au plus composé. Il n'y a, selon nous, qu'une passion dans l'animal, qui résulte de son instinct; c'est l'amour de ses convenances et la liaine de ses disconvenanoes , De là dérivent toutes les sympathies et les antipathies innées dans les animaux, comme l'instinct qui les feit naître. Les facultés de leur intelligence y ajoutent diverses modifications. Quand leur imagination combine cet amour ou cette haine , elle les porte vers l'avenir , et produit en eux l'espérance ou la crainte. Quand leur jugement s'ea. saisit et les applique à un objet présent , il en fieiit résulter l'estime ou le mépris, la joie et la tristesse, le désir ou le dégoât, et par suite, la jouissance ou la privation. Quand leur mémoire s'en empare, elle les ramène vers le passé; elle fait naître le regret , qui s'étend aux plaisirs évanouis , et la réjouissance , qui se rapporte presque toujours aux maux évités ou passés. Ainsi la nature, harmoniant les affectioas de l'ame, tire souvent la peine du plaisir, et le plaisir de I4 peine , en opposant les effets de la mémoire à cçui^ de l'imagination.
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Oii voit |)ar cet aperçu que la plupart des passions prétendues primitives de Descartes et de nos moralistes en général ne sont que des modifications de rinstinct même de la puissance animale combiné avec ses facultés intellectuelles. Si donc on voulait avoir une échelle des passions bien plus régulière et beaucoup plus étendue que celle que le père de la philosopliie, en France, avait dressée pourThomme, il sufliralt d'en rapporter les échelons aux instincts des animaux , en leur donnant pour termes extrêmes Tamour et la liaine, (fui forment la passion proprement dite. En prenant seulement pour exemple ceux qui n'ont d'antre but que de peupler, et qui ont l'amour pour harmonie princi(iale, on aurait toutes les nuances de cette passion dans les modilications de leurs instincts. Ainsi , en les rapportant à la splière de nos liarmonies généi-ales, et en nous bornant ici aux élémentaires, nous aurions d'aboni dans celle du soleil tous ceux qui brillent des plus riches reflets de sa lumière et de ses couleurs, tels que les papillons, les colibris, les faisans, les demoiselles de Nubie, les paons, qui offrent sur leurs robes les plus brillantes parures , et dans leurs mœurs toutes les allures de la coquetterie. Ils ne dierclient dans tous leurs mouvemens qu'à plaire aux yeux. I^ paon, quoi qu'on en dise, se pavane, non d'orgueil , mais d'amour. Il ne cherche à subjuguer aucun oiseau, même dans son espèce; il n'est |M)int intolérant comme le coq ; il ne vetit plaire qu'à sa femelle : c'est pour l'éblouir qu'il fait la roue; il n'a que la conscience de sa beauté. Les volatiles de cette classe si bien parée ne sont sensibles qu'au plaisir des yeux , ils ne le sont point à ceux de l'ouie; car ils n'ont pas de vou, ou ils n'en ont que de discordantes. On peut les comparer à nos riches petits-maîtres qui, uniquement occupés de leur parure, ne jouissent de l'amour qu'en surface. Il n'en est pas de même de ceux dont l'instinct amoureux se combine avec les harmonies de l'air : ceux-là ne s'en tiemient pas, pour plaire, aux avantages extérieurs que la nature leur a donnés; ils y mettent des sentimens tendres, des expressions ravissantes. A la vérité , leur plumage n'a rien d'éclatant ; mais ils charment les oreilles par des sons qui pénètrent jusqu'au coeur : tels sont les fauvettes, les linottes, les rossignols. On peut rapporter à cette classe les amans auxquels l'amour inspire des talens : tels sont, en général, les musicieas, les peintres, les poètes, revêtus souvent, comme ces oiseaux , des livrées rembrunies d'une humble fortune. Quelques-uns de ces animaux, qui vivent dans les eatix, expriment leurs amours I)ar les mouvemens les plus voluptueux. Une des
grandes jouissances des épicuriens de rOneol est d'avoir, dans leurs jardins, des basons où nagent des poissons pourprés, dorés, argentés, coonoi maintenant en Europe sous le nom de poissons de la Chine. Rien n'est plus agréable qœ les ondulations perpétuelles de ces êtres sensibles et nmcls, qui donnent à leurs corps. des expressions ana amoureuses que les oiseaux en donnent à lear mix, et redoublent l'édat de leurs oooknrs par les reflets des eaux. Mais je préfère enoore à la grAoede leurs mouvemens celle d'one petite sareeOe de la Chine, qu'on peut voir an Jardin des Plantes. Ces channans oiseaux, dont le mâle ressemble exactement à la femelle pour le plumage, ainsi qne les pigeons et les tourterelles, n'ont qne des bandei ou fascioles blanches, bleues et pourpres, à la télé et sur les ailes, avec une espèce d'aigrette oonchée, comme celle de l'alouette. L'étang où ils vifcnt est fort petit , car ce n'est qu'un tonneau plein d'eau, enfoncé en terre; mais on peut dire qn'ilsnese soucient guère de l'espace qui les enrironne, ev ils y passent leur vie à se caresser. Us nagent sm cesse autour l'un de l'autre, entrelaçant leurs coai, leurs becs, et se donnant les plus tendres baisai. Dans ces toumoiemens perpétuels, ils font contraster leurs bandes de couleurs avec tant de iipidite, que les yeux sont éblouis de la variété des nouvelles formes qui en résultent. Cest une flamme au sein des eaux. Ils méritait, encore mieux que les tourterelles, le nom d'oiseaux de Vénus. Ils sortirent de l'onde avec cette déesse, et se sèrent autour d'elle en silence , tandis que les tereUes gémissaient sur le rivage. Le Tasse, le poète des amours, a fort bien senti la grâce et tes effets de ces mouyemensau milieu des eaux, kmqu'il offre aux yeux de Renaud, dans le janUn d'Armide , deux nymphes séduisantes qui , en chantant, se disputent un prix à la nage. Le paladin est bientôt captivé. Homère, avant le Tasse, avait employé les jeux et les chants des Sirènes pour séduire le sage Ulysse. Mais le fiivori de Minerve échappe à leurs attraits et au naufrage, en bouchant les oreUles de ses compagnons, et en se faisant attacher au mât de son vaisseau. On peat rapporter aux amours de ces dangereuses Sirènes ceux de nos filles de théâtre, dont la danse fait la principale séduction. Les animaux de la terre pn>premait dits, tels que les quadrupèdes, offrent, dans la beauté et la grandeur de leurs formes, de nouvelles harmonies en amours. Qui pourrait décrire celles des taureaux mugissans, des coursien iudom|)tables, des caméléopards des déserts, dci éléplians colossaux et des rhinocéros, que l'Amour attelle à son cliar? Mais qu'est-il beK^ de porter
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1106 recherches jusque dans la zoiie torride? Ce dieu, celte passion, cette flamme créatrice, celte harmonie , a varié ses lois à riiifinl dans cette foule d'insectes qui pullulent au sein de la terre , des forêts, des eaux et des airs. Quand je représenterais ici les amours des divers animaux que j'ai vus peints sur les quati*e iÎEices d'un cabinet du palais de rélecteur de Saxe, à Varsovie, je n'offrirais qu'un bien petit nombre des nuances innombrables de cette passion dans les animaux, depuis ceux qui s'abandonnent aux seules impressions de la hibriciié, comme les porcs et les crapauds, jusqu'à ceux qui semblent s'élever à des affections platoniques, comme les tourterelles et les rossignols. L'homme, dans ses égaremens , réunit toutes les nuances de cette passion, depuis les amours do sultan qui vit dans un nombreux sérail , jusqu'aux amours si Gdèles et si malheureuses d'Abeilard et d'Héloise.
Si on opposait à ce tableau celui des animaux qâ tout créés pour la destruction , tels que les carnmnSy on trouverait en eux toutes les gradations de la haine réparties à chacun de leurs instincts. Parmi les beaux animaux que j'ai appelés solaires, parce qu'ils vivent à la lumière du soleil , et surtout au sein de la zone torride , il n'y en a point de cmels. Au contraire, les animaux de nuit ont tous des couleurs ternes, et en général sont malfaisans. Un papillon de ce genre nocturne, appelé haïe , à cause de son cri, porte sur son corselet la figure d^ooe tête de mort; le duvet qui s'écliappe de ses ailes en volant fait beaucoup de mal aux yeux. Tous les oiseaux de nuit sont oiseaux de proie, teb que la chauve-souris , le hibou , le grandduc, etc. Us ont des figures et des plumages lugubres; les oiseaux de proie même sont pour la plupart oiseaux de nuit; ils ne volent guère que le matin et le soir, ou au clair de la lune. On dit que Faigle contemple le soleil ; j'en doute. Mais il ne voit pomt les lielles contrées qu'éclaire l'astre du jour; il n'habite que les ruines des monumens, les rochers et les sommets arides des hautes montagnes. Les poètes en ont fait l'oiseau de Jupiter et son porte-foudre, parce qu'il vit aux lieux où se forment les orages ; mais il est certain qu'il voyage la Bxàij témoin celui qu'un astronome de Paris aperçut tout à coup au bout de son télescope, en observant les étoiles. Les hommes bibles ont toujours attribué des idées honorables à tout ce qui leur fiûsait peur : c'est sans doute par cette raison que les bêtes de proie sont devenues, eu Europe , les principales pièces des armoiries des nobles. Les voix des animaux carnaciers sont aussi désagréables que leur figure et leur plumage; ils ne font re-
tentir les airs que de sons aigus ou glapissans. Les poissons carnivores n'ont que des couleurs livides et des formes hideuses, tels que les cliiens de mer et les raies. Quant aux quadrupèdes camassiei-s, comme les loups, les renards, les martres, etc., la plupart ne sortent que la nuit; et leur |ieau, quoique variée de quelques couleurs tranciiantes , comme les bandes du tigre et les anneaux de la panthère, ne présente que le dur contraste du fauve et du noir; on retrouve ce$ couleurs dans les guêpes et quelques hisectes carnivores *. d'ailleurs, toute cetle.classe d'animaux a non-seulement des couleurs contrastantes qui l'annoncent au loin pendant le jour, mais elle exhale des odeurs fortes qui la décèlent au sem des uuits les plus obscures.
Je l'ai déjà dit, qui pourrait observer tous les instincts malfaisans des bêtes de proie y trouverait toutes les nuances et les expressions de la liaine : le lâche appétit des cadavres dans le vautour, la ruse taciturne dans le renard, la trahison dans l'araignée, les cris alarmans de la terreur dans l'orfraie, la soif du sang dans la fouine, la férocité dans le tigre, la cruauté dans le loup, le desfM)tisme furieux dans le lion. On verrait dans les serpens, les requins, les polypes marins aux longs bras armés de ventouses, et dans d'autres tribus, des animaux qui pâlissent à la vue de tout être vivant, qui se glissent pour piquer, qui rampent pour mordre, qui Hattent pour déchirer, qui embrassent pour étouffer; enfin , des êtres animés de colères silencieuses, de haines caressantes, d'affections meurtrières, qui n'ont point de noms dans les langues des hommes, quoiqu'ils n'en offrent que trop d'exemples dans leurs mœurs.
De la passion des animaux résulte l'action, qui est la jouissance de l'instinct combiné avec l'intelligence. Leurs actions sont raisonnées par eux , comme le prouve l'expérience; leur instinct seul n'est pas le fruit de leur raisonnemerit, mais il est celui de la nature; il est, ainsi que nous l'avonis dit, le pré-sentiment de leurs convenances. Voici comme nous supposons le mécanisme de ces trois facultés morales, l'instinct, la passion et l'action. L'instinct est dans la tête avec l'intelligence , la passion dans le cœur, l'action dans l'organe. L'instinct donne l'idée, l'hitelligence l'éprouve, le cœur la sent, l'organe l'exécute, et produit une action sur un objet extérieur. D'un autre côté, un objet extérieur produit sur l'organe une action , l'action un sentiment sur le cœur, le cœur une idée dans rmtelligence.
L'instinct nous semble être à l'ame ce que la forme est au corps. C'est lui qui la constitue douce ou méclianle, industrieuse ou stupide. Il y a plus.
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nous soiiiines [K»rlês à croii'e {\ue c'est lui (fui or- ^iiise le corps , parce que lui seul a la conscience de ses organes, et qu'il en donne Tusage à ranimai , sans que celui-ci ait la moindre idée de leur construction. L'instinct a des facultés quicorres- INindent aux organes : celle de voir , à la vue ; celle d'aimer, au cœur; celle de haïr, qui est en rapport avec les armes dont l'animal est pourvu. Ou en peut conclure qu'il a, comme le corps, des qualités qui contrastent, et d'autres qui consonnent entre elles. En effet, il a en opposition l'amour et la haine , et en consonnance l'intelligence et la réflexion, Timagination et la mémoire. Il y a donc toute apparence que Tinstinct a existé avant le coips de l'animal, qu'il l'a organisé dans le sein maternel , que lui seul a le secret de sa construction, de l'usage de ses organes, de leur entretien, et ({uelquefois de leur réparation; que c'est lui, enfin, qui a le plan de la vie entière de l'animal, qu'il dirige dans son ensemble ainsi que dans tous ses détails. Une autre preuve (pi' il est antérieur à l'animal, et qu'il a organisé ses parties, c'est qu'il ne se détruit jamais, ni par l'éducation, ni par les habitudes, ni par le retranchement des organes. En vain on arracherait au loup ses dents, on ne lui ôlerait point son naturel carnassier. Ceux-là sont donc, pour le dire en passant, dans une erreur bien cruelle, t|ui nmtilent des enfans mâles, croyant les délivrer pour l'avenir de la passion de l'amour. La suppression des parties de leur sexe ne fait que redoubler dans la jeunesse les ardeurs d'un feu qui ne peut plus s'exhaler par les jouissances. Les eunu(iues de l'Orient ont des sérails : ils étaient hommes par l'ame avant de l'être par le corps. L'instinct donc caractérise l'animal encore plus que ses organes, puisqu'il subsiste lorscpi'ils sont détruits, et qu'il ne faKque s'accroître par leur privation.
Les iastincts des animaux n'ôtent rien à l'action de la divinité : c'est sans doute sa sagesse qui les a créés, puisqu'elle les a balancés les uns par les autres, par toute la terre. Si elle n'avait établi entre eux le plus parfait équilibre, par la diversité même de leurs qualités, les carnivores auraient bientôt détruit tous les autres. Pour moi , j'aime à concevoir l'ame d'un animal renfermée dans son corps avec sou instinct, comme un passager dans un vaisseau avec un pilote chargé seul du soin de la manœuvre , sans ({ue le premier y connaisse rien. Un corps peut renfermer plusieurs âmes, comme un arbre renferme plusieurs végétaux , ainsi que nous l'avons démontré. Un arbre greffé en porte de plusieurs espèces. Mon hypotlièse'est peut-être J<'i seule qui puisse expliquer , du moins dans
l'homme, les combats de ses diverses ptmoos, ainsi que nous le verrons aux hannonies hamainn. Nous en avons dit assez sur les anniiaux pour faire voir qu'ils ne sont pas de simples madiiney passives, comme le prétendait Descartes. Selon lui , ils ne devaient leurs actions qu'à nmpreflston des objets extérieurs : autant valait dire qaH» lui devaient aussi leurs formes et leurs organes. Aa reste , ce grand homme n'en est pa» moins diez nous le père de la philosophie. Cest lui qui a appris à notre raison à secouer le joug- de rautoritê. Mais, comme a dit Voltaire, il nous a â bien enseigné à douter de la philosopliie des anciens, qu'il nous a appris à douter de la sienne. Après tout, rien n'est plus difficile que de tracer des méthode» dans l'étude de la nature , et surtout dans celle de la morale. D'abord notre langue manqœ soovenl d'expressions justes : elles sont ou trop flUllIes, ou trop fortes ; quelquefois elle n'en fournit point da tout. Nos mots dérivés et composés n'ont plos la même signification que les mots simples qui les ont produits; ils sont comme œilains yégétnx, dont les tiges ont d'autres vertiù qne leuis nés. Par exemple, j'ai défini l'instinct le ment des convenances de l'animal. Pour conserver au mot pré-sentiment la signification que je hn donne, je suis obligé de séparer la particule jnré, (|ui signifie avant , du mot sentiment : alors il signifie avant-sentiment, qui dit plus, ce me semble, que pressentiment, qui ne signifie guère ({u'un sentiment douteux et confus de ce qui doit aiTiver ; tandis que l'avant-sentiment de l'instinct dans l'animal est sûr, décidé et clairvoyant.
Il en est de même des mots i-e-gret et ré-jouissance , (fue j'ai employés au même lieu , conune des effets de l'instinct combiné avec la mémoire. La particule re parait ime abréviation du mot latin iierwn, ou de son vieux synonyme' français, derechef. Ainsi, re-gret et re-grettal)le Yiennent de iterum grains , deredief agréaUe , et ré-jooissant de iterum gaudens, derechef jouissant. Gelui-ct signifie, dans l'origine, jouissant une seconde Ibis, si on en sépare la particule re ; car, en le joignant immédiatement avet; elle, il ne comporte qn'une idée unique de joie. Ce qu'il y a de singulier, c'est que ces deux mots composés, ayant deux racines (lu même sens à peu près et la même préposition , ils aient un sens tout-à-fkit opposé; car le regret apporte de la peine , et la réjouissance du plaisir : c'est que le regret se porte sur les plaisirs perdus , et la réjouissance sur les plaisirs retrouvés.
En général, les mots composés ont beaucoup plus de force que leurs racines; mais ils présentent souvent un tout autre sens. Tels sont ceux où entre
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la particule tu , négative lorsqu'elle est synonyme de non. In fans, enfant, dit plus que non fans , qui ne parle pas; insolent, que non solens, qui u'a pas coutume ; injurieux , que non habens jus y qui n'a pas droit; impertinent, que rut non periinety à qui il n'appartient pas; infidèle, que non fidèle; impiété, qui suppose une injure à r^ard de la Divinité, que la non piété, qui n'affirme que de rindifférence; incrédulité, refus de citnre par orgueil , vice du cœur, que la non crédulité, qualité du jugement; car la crédulité est dle-méme un défaut de l'esprit : d'où l'on voit i|a'eu séparant, simplement d'un trait, des mots composés, on leur donne quelquefois un sens différent de celui qu'ils avaient dans leur composition. Souvent ce nouveau sens est plus faible : Fts uniia major, les forces augmentent par leur union.
Ce qu'il y a de pins embarrassant, c'est que ces pvticnles adjectives ont souvent des significations opposées. Ainsi , in , privatif et expnlsif dans les exemples ci-dessus, est positif et collectif dans incorporé, incarcéré; mais, ce qu'il y a de plus singalier, c'est qu'il signifie à la fob dedans et dehors dans les mêmes dérivés. Incorporé veut dire entré dans un corps, et incorporahle , qui n'y est pas encore entré. H en est de même d'incarcéré et d'incarcérable. Au reste , j'aurai attention de séparer par on simple trdit les mots composés de leurs prépositions, lorsque j'aurai besoiç de les ramener à leur signification primitive ; ce qui sera pins expédient qu'une périphrase, et plus usité cfii'un mot nouveau.
Quant aux mots collectifs de règne, de classe, d'ordre , de famille, de genre, d'espèce et de variété, dont se servent les naturalistes, ils ont sans doute beaucoup d'insignifiance , d'arbitraire et de eonfbsion. Le règne ne convient qu'à Dieu, comme nous l'avons dit dès le commencement de ces harmonies. La classe ne signifie qu'une agrégation , qui se rapporte autant aux genres qu'aux ordres mêmes. L'ordre s'applique à tout ce qui est or donné. La fomille cosiporte l'idée de parenté, et convient encore mieux aux individus de la même variété, aux variétés de la même espèce, et aux espèces du même genre, qu'à des genres rapprochés, auxquels on l'applique, parce que ceux-ci ont entre eux moins de ressemblance. Celui de genre a une signification plus déterminée, parce c{a'il engendre en effet les espèces. Noos avons suppléé à la plupart de ces noms en y substituant ceux de puissance, d'harmonie, de genre et d'espece.
Malgré les embarras, rinsuflisance de notre
langue et les préjugés qui enveloppent notre raison , nous allons tâcher de doimer une idée de la puissance animale et de ses développemens. Comme les premiers navigateurs, qui se hasardèrent en pleine mer sans octant et sans boussole , vinrent cependant à découvrir les principales parties du globe , en lâchant de temps en temps dans les airs un oiseau de terre, afin de découvrir par son vol et son instinct les lies qu'ils n'apercevaient ^ pas sur leur horizon : ainsi , en consultant l'instinct des animaux comme le vol de leur ame, nous pourrons faire quelque découverte daas la sphère immense de la vie , et en déterminer au moins les principaux cercles. C'est ainsi que Noé , sous un ciel nébuleux , jugea , par le vol du corbeau et celui de la colombe, de l'état de la terre inondée par l'Océan. Ce fut surtout l'oiseau des amours qui , en lui rapportant un rameau vert d'olivier, lui fit juger que les montagnes apparaissaient au dessus des eaux et devenaient habitables. Pour connaître donc les premières bases de la puissance animale , et même de la puissance humaine , nous nous guiderons aussi par leurs amours.
Les animaux doivent leur nom, comme nous l'avons déjà dit, au mot anima, ame, parce qu'ils sont animés. Du mot ame nous avons dérivé celui d'aimer, parce que la nature de l'ame est d'aimer. En effet, toutes ses affections ne sont que des amours, tels que l'amour de soi, l'amour de ses convenances, l'amour fraternel, conjugal , maternel. La cruauté même des bêtes féroces, ce principe de haine qui les anime contre d'autres espèces , n'est qu'un amour du sang et du carnage.
Les âmes sont pré-existantes au corps des animaux ; ce sont elles qui le forment dans le sein maternel par la médiation même des amours. Le soleil et la lune ea sont les premiers moteurs ; car leur gestation, leur naissance, leurs développemens, leurs amours et leur mort, sont réglés dans chaque espèce , d'après les diverses phases et périodes de ces astres. L'ame d'un animal n'est pas simple ; elle a deux facultés en consonnance , l'intelligence et la réflexion. Il ne suffirait pas à un animal d'avoir les idées de ses besoins par l'instinct ou l'intelligence; s'il ne les rapportait à soimême par la réflexion, elles ne se présenteraient à son ame que comme des images dans un miroir, il ne les verrait que comme des idées qui lui seraient étrangères ; mais c'est en se les appliquant par la réflexion , qu'il procède à l'action qui les suit. C'est ainsi que si son corps n'était formé que de sa moitié droite , encore que cette moitié renfermât tous ses organes, il resterait sans action , ne pouvant ni marcher, ni manger, ni se reproduire.
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Son anie est donc composée de deux moitiés en œnsomiance avec les mêmes facultés , comme son corps est formé de deux moitiés en coasonnance avec les mêmes organes. Or, comme c'est Tame qui développe le corps dans le sein maternel , on en I)eut conclure que les harmonies morales précèdent et ordonnent les physiques , et que la fraternelle est la première de toutes. C'est cette même harmonie fraternelle qui assemble, non-seulement les deux moitiés de la même ame et du même corps , en les rendant semblables, mais les âmes des âmes, et en forme des familles et des tribus. L'ame a deux moitiés en consonnance, elle en a aussi deux en contraste comme le corps; elle a ses inimitiés comme ses amitiés au dc^lans d'ellemême et au dehors : c'est ce que nous verrons aux harmonies fraternelles, positives et négatives. Non-seulement l'ame d'un animal n'est pas simple, mais elle n'est pas unique; elle semble composée de plusieurs âmes qui agissent toutefois de concert , comme le corps lui-même est formé de plusieurs matières différentes, telles que les nerfs, la chair, les os , qui sont en harmonie. Au reste, il ne doit pas nous paraître plus étrange de concevoir plusieurs âmes renfermées dans la ))eau d'un seul animal, que plusieurs vitaux sous l'éoorce du même végétal , et d'y en voir même de greffés d'espèces ' différentes. La lumière du soleil, si pure, ne renferme-t-elle pas toutes les couleurs?
Depuis le lombric ou ver de terre, tout nu , qui n'a pas l'industrie de se revêtir d'un fourreau , jusqu'à Newton, qui forma un système du monde, nous distinguons cinq genres d'ames : l'élémentaire, la végétale, l'animale, l'intelligente et la céleste. Les quatre premières appartiennent au plus petit insecte, et la cinquième à l'iiomme seul.
L'ame élémentaire des animaux est ce premier principe de l'existence qui. loor est commun avec tous les corps, c'est l'atti-action. L'attraction parait adhérente à la matière; elle agit sur le rayon de lumière qu'elle détourne vers l'angle d'uncorps qu'on en approclie; elle arrondit en gouttes de pluie la vapeur qui nage en l'air, et la cristallise en étoiles de neige à six rayons, lorsqu'elle s'en écliappe. Elle agrège dans le sein de la terre les grains de sable en cristaux , et les métaux en pyrites ; elle fait monter la sève dans les vaisseaux capillaires des végétaux, et circuler le sang dans les veines des animaux; elle agit surtout sur leurs nerfs, dont elle paraît être le premier mobile; elle semble se décomposer et se composer en magnétisme, en électricité , en feu et en lumière. Le grand foyer de l'attraction est le soleil ,qui l'exerce sur tous les corps planétaires qu il fait tourner au- .
tour de lui. Ceux-ci en sont pénétrés , d l'exercent à leur trmr sur les satellites qui toumeoi antour d'eux , et tous ensemble sur les ooqw qui sont fixés à leur circonférence par la pesanteur, ou qui se meuvent sur elle, parce qu'ite paraisseot avoir en eux un principe isolé d'attraction : tels aontin animaux. Les réservoirs et les conducteurs deTattracUon sont principalement les corps plaoéuires dans les cieux , et les métaux sur la terre. Les ubs et les autres paraissent être en harmonie. Leor analogie se manifeste d'abord par rkleolité de leurs noms dans l'ancienne chimie , eosiiîle par leur éclat , leur pesanteur et leurs influeœes. L'or, par exemple, le plus pesant des métaux, a des rapports frappans avec le soleil par son poids, son incorruptibilité, sa couleur jaune, son éekt, m ductilité, qui approche de celle de la lumièreyet parce qu'il est le premier mobile des sociétés bomaines, comme le soleil l'est du système plaiiétalre. La lune, après le soleil, a le plus d'intonoR sur la terre, dans un rapport égal à œlai qœl'argent , qui lui est analogue par sa blaudieor, a avec l'or : c'est-à-dire que l'argent, à son tour analog«e à la lune par son éclat et son nom, ne vini sons k ligue ((u'un peu plus de la douzième partie de l'or. Amsi sa valeur est avec celle de l'or dansk même proportion que la lumière de La lune avec celle du soleil, puisqu'il fout environ dooae m/m et demi lunaires pour composer une année loWre, ou, si l'on veut, parce que la lumière de li loue est douze fois et demie pïus foible, comme jecrois m'en être assuré. Ou pourra voir, aux harmonies solaires , les liarmonies des autres métaux avec les autres planètes ; mate ce que je ne me rappelle pis y avoir dit, c'est que le platine, qui n'est, pour amsi dire , pour nous, qu'un métal de pilre curiosité, a éié découvert à peu près en niême temps que la planète si éloignée d'Herschell. D en est de même de plusieurs métaux, trouvés de nos jours aux mêmes époques que plusieurs satellites.
On me dira peut-être que je renoinreUe d'anciennes erreiu^ par des rapprodiemens fort éloignés ; mais je ne finis que suivre les rumes de l'ancien temple de la science, qui a été âevé bien pins haut que nous ne croyons. D'ailleurs tout est lié dans la nature. Les couches concentriques d'an ogiion sont en harmonie avec les mois de la lune, et celles d'un arbre avec les années du soleil : pourquoi l'argent et l'or n'y seraient-ils pas avec ees deux astres? Plusieurs métaux ont, comme les planètes , des principes connus d'attraction. L'or attire le mercure que le soleil volatilise , et l'aimant le fer.
Il parait donc constant que les métaux ont des
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analogies avec les planètes par leur pesanteur, leur éciaty leurs attractions; ils en ont encore par leur électricité, dont le soleil est la source. Non-seulement ils en sont les conducteurs, mais les foyers permanens : c'est ce que prouvent les expériences du galvanisme, dont nous parlerons bientôt. En attendant nous observerons que rélectricité est un fluide de feu, souvent non apparent, qui circule dans tons les corps, et passe de ceux qui en ont plus dans ceux qui en ont moins. Elle est divisée par ses effets en électricité positive et en électricité négative, et peut-être le serait-^lle même en active et en passive.
Elle parait un des premiers mobiles de la végétalioo et de l'animation. C'est après les orages les ploB Adminans que les plantes végètent , fleurissent et fructifient avec le plus de vigueur; c'est encore alors que les générations des insectes se moltiplient avec tant de rapidité, que le vulgaire les croit quelquefois tombés du cid. L'électricité seoible être le flambeau des amours; elle en allume les feux dans l'âge adulte. De ces feux électriques , les uns sont soli-lunaires et les autres luniaolaires. Les soli-lunaires se manifestent dans la vie des animaux mâles, dans les parures de leurs ooq», qu'ils revêtent de couleurs plus vives , surtout ceux des mâles; dans les oiseaux, et même dans les quadrupèdes carnassiers, dont les yeux brillent dans l'obscurité, et dont les poils se hérissent et jettent des étincelles.
Noos sommes tentés de croire que l'électricité se communique aux plantes par l'entremise des métaux. Sans rapporter ici des exemples extraorcfinaires consigna dans des recueils savans, tels qœ celui d'un cep de vigne de Tokai en Hongrie, qui avait crû sur une mine d'or, et dans les ièoiUes duquel on trouva des filets d'or, nous citerais les expériences faites par un grand nombre de naturalistes, entre autres par le célèbre Geoffroy : elles prouvent qu'il n'y a pas un seul végétal dans les cendres duquel on ne trouve du fer. On peut aisément concevoir que ce métal , qui est dissous en particules invisibles dans les eaux fierrogineuses, se mêle à la sève des végétaux; mais comme nous savons , d'un autre côté , qu'il est un des plus puissans conducteurs de l'électricité , nous ne nous éloignerons pas de la vraisemblance , en le regardant comme la cause de ses phénomènes dans la végétation. II se manifeste surtout dans les fleurs rouges; car c'est lui qui leur donne cette couleur, comme j'en ai vu l'expérience sur une rose.
Le fer existe pareillement dans les animaux. Il donne à leur sang la couleur rouge; il s'y fait sen-
tir au goût même par une saveur femiginense. C'est par le fer que le sang de bœuf contient , que, lorsqu'il est brûlé, il prend une couleur bleue et devient ce qu'on appelle bleu de Prusse. U est donc certain que le fer donne aux végétaux et aux animaux les couleurs rouge et bleue, et toutes les harmonies qui en dépendent, comme l'orangée , la pourprée, la violette. On poun-ait y joindre encore la couleur noire , comme le prouve la teinture qui résulte de la combinaison de la noix de galle et du fer.
Si nous avons découvert que le fer entre dans la composition des végétaux et des animaux , c'est par le moyen de leur dnération et de l'aimant. Si on eût fait les mêmes expériences sur les oeiMlres avec le mercure, qui est l'aimant de l'or, peut-être y aurait-on trouvé des parcelles de ce métal. Je suis porté à croire que les végétaux et les animaux qui ont des couleurs jaunes les doivent à une teinture d'or. J'ai ouï dire au savant cliinûste Sage, auquel j'ai vu faire les expériences sur le rouge des fleurs, du vin et du sang, que la couleur jaune annonçait dans les cailloux la présence de l'or. Pourquoi n'indiquerait-elle pas aussi ce riche métal dans les végétaux et les animaux ? C'est la couleur du soleil , ou du moins la première décomposition de ses rayons qui paraissent un or volatilisé. J'ai avancé quelque part que le diamant était une concrétion de sa lumière. Je liasardais cette opinion sur ce qu'en brillant le diamant dans un creuset, il ne restait auaine matière. Une expérience du diimiste Morveau vient d'y trouver pour résidu un acide carbonique, au moyen duquel il a fait de l'acier. U en conclut que le diamant est un charbon. Il reste à savoir si c'est le feu de l'expérience, ou le soleil, qui en a £ait un charbon. Ce serait, dans cette dernière supposi^ tion, celui de la lumière, dont l'or, d'un autre côté, semUe être une concrétion. Ce qu'il y a de certain, c'est que le soleil ne forme l'un et l'autre que dans la zone torride , comme on le voit parles latitudes des mines d'or et de diamans. S'il se trouve de l'or hors des tropiques , c'est que la mine qui le fournit y a été renfermée autrefois , comme je l'ai prouvé , d'un autre côté, par les fossiles des végétait^ et des animaux torridiens qui sont dans leur voisinage. U y a des mines d'or en Sibérie; mais il y a aussi beaucoup de débris de palmiers , . de squelettes et de dents d'éléphans. Quant aux diamans, je n'ai pas ou! dire qu'on en eût encore trouvé dans les zones tempérées ou glaciales , peutêtre &ute de les y avoir cherchés. Un diamant brut ne se découvre pas comme l'or par son éclat, car il ne ressemble qu'à un grain de sel ; mais il a ceci
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(le commun avec Tor, qu'il est le plus pesant de tous les cailloux non métallisés, comme l'or est le l>lus lourd des mélau\.
Si donc la terre, sous l'influence la plus active du soleil, sert de matrice à l'or, pourquoi les vé- ^taux et les animaux qui pompent ses rayons et combinent en leur propre substance leurs particules ignées ne renfermeraient -ils pas aussi des fkarcelles d'or, comme ils en contiennent de fer ? Il ost très-i-emarquable que la couleur jaune , indicatrice de l'or dans les pierres, se manifeste dans la |)lupart des germes des semences, et surtout dans celte poussière jaune des antlières qui féconde leurs fleurs. Pres((ue toutes les anthères des fleurs sont jaunes , et elles sont placées au foyer d'un réverbère formé par des pétales, dont les courbes rcflcctdssent sur ces partie-s masculines toutes les influences des rayons du soleil. Au contraire , les stigmates ou ouvertures du pistil qui en sont les parties féminines sont blancs , et semblent établir par leurs couleurs d'autres rapports avec les influences des rayons de la lune. Les fleurs de quel- (pies [)lantes paraissent phosplioriques la nuit, entre autre la capucine. Enfln, lorsque les végétaux viennent à se décomposer, les feux dont ils s'étaient imbilx's semblent s'en dégager en partie et apparaissent en lueurs bleuâtres : telles sont celles des bois pourris.
Les mômes effets de la lumière et de l'électricité peuvent se reconnaître dans les animaux. Leur cerveau et leurs nerfe, qui sont en quelque sorte leurs premiers germes, sont d'un blanc mêlé de jaune. Leurs nerfs sont, comme les fils d'or et d'argent, de puissans conducteurs de l'électricité, (^elui qui alwutit à leurs yeux les rend quelquefois <'tincelans dans les transix)rts de l'amour ou de la (*olère. Enfin, dans la dissolution des animaux, les particules de la lumière qui entraient dans leur composition se manifestent souvent en lueurs phosphori(|ues , surtout dans les poissons marins , jMirce (pie la mer est le grand réceptacle des éléniens. Elle est si impr^née de celui du feu entre les tropiques, qu'elle en parait la nuit toute lumineuse ; mais lorsqu'elle flue de la zone torride vers notre pôle pendant notre hiver, non-seulement elle en adoucit la rigueur sur nos <^tes, en attiédissant leur atmosphère par sa chaleur, mais elle est peutrtre, par ses émanations phosplioriques et ses ondulations, la cause de ces aurores boréales ondoyantes qui , l'hiver, éclairent les nuits des contrées septentrionales, et qui n'y apparaissent qu'après l'i^iuinoxe «l'automne, épocjue de sa révolution du midi au iionl. Non-seulement l'cittraction, le magnétisme, rélectricité et la lumière sont dans
les métaux, les végétaux et les amoiaiis; maûsle feu lui-même qui les produit y est en natnre et dans un état de repos que le mouvement maiiilesle. Les physiciens suédois viemient de produire ^ pir le simple frottement-de denx plaques de fèr, une chaleur qui fait bouillir de Peau dans un vase ^ sans que ces deux pla(iues s'usent sensiblement. C'est un nouveau moyen de se chaufter. Noos ne pouvons pas douter que le bois ne contienne beaucoup de feu , puisqu'il eu fournit sans ceaae i nos foyers.
Quant aux animaux, leur chaleur manifinte assez le feu qui les anime. L'homme en est le mieux pounu ; sa chaleur naturelle est la même que celle qui fait éclore les œufs des oiseaux; il pent Tang-^ menter par le simple frottement de ses membres : ils produisent alors de la chaleur, comme les deux plaque de fer de l'expérience suédoise; c'est une preuve de plus des rapports des nerfe avec leinié taux. Les uns et les autres sont atissi des oondueteurs et des foyers de l'électricité, comme nous le verrons par l'expérience du galvanisme.
Un animal a, avec son ame élémentaire, vm ame végétale qui en est très-distincte. S'il n'avait qu'une ame élémentaire, elle mettrait son corps en l)oule par son attraction , ou en aigrette par son électricité , ou en telle antre forme analogue à celle des cristaux ou des pyrites. Mais l'ame végétale a, si j'ose dire, sous ses ordres la première avec toutes ses facultés mécaniques. Je la compare 4 on. maçon servi (lar un apprenti qui lui apporte tous les matériaux dont il a besoin , tandis qu'il les dislK)se par assises et par chaînes pour élever son édifice. T/aine végétale organise le corps d'un animal ainsi que celui d'un végétal , mais d'une manière plus régulière, et sans contredit beaucoup plus compliquée. Elle le symétrise d'abord dans le sein maternel en deux moitiés parfiiîtement semblables , et en deux moitiés opposées toot-4-feit différentes. A près avoir établi ces consonnanceset ces contrastes , eUe développe et fiaiçonne son cerveau, ses nerfs, son cœur, ses veines, ses cbain, ses os, ses entrailles, saas qu'il en sente riai.Yenu à la lumière, elle entretient la respiration de son poumon et la circulation de son sang, même pendant son sommeil , sans qu'il s'en mêle en aucune manière. Elle lait de même toutes les fonctions de sa digestion et de sa nourriture , au moyen de ses intestins, qui sont comme autant de racines. S'il vient à être blessé, elle répare ses plaies et les cicatrise en les recouvrant d'une^ nouvelle peau. Quelquefois elle lui engendre des membres tout entiers quand il les a perdus, comme on le voit dans lescralies, dont les pâtes repoussent toutes
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fiiçonnéeSy avec leors articnlations et leurs pinces. BUe fti)riqae de nonveaux bras à ces crustacés , comme aux arbres de nouvelles brandies. Que dis-je? elle produit sur les corps des animaux plusieurs espèces de végétaux qui, toutefois, ne fleurissent et ne fructifient point , quoique bien enraaiaées : tels sont les poils, les plumes, les écailles, les ongles, lescorAes: Chacune de ces végétations va ses lois particulières : les cornes lisses des bœufs sont permanentes, et les bois fourchus des cerfii tombent tous les ans. Elle varie à l'infini les formes des animaux ; cependant elle ne s'écarte jamais des lois des consonnances et des contrastes , qai composent cliacun d'eux de deqx moitiés éga- • les et de deux moitiés opposées. II est bien certain que chaque animal a en lui une ame végétale <fvâ s'occupe de tous ces soins. Mais ce qui parait 4e .plus étonnant, c'est que, pendant qu'elle développe en lui , je suppose , les parties du sexe mâle , me antre ame, souvent fort loin de là, fiibrique i on animal de la même espèce les parties du sexe femelle; et, comme si elles pouvaient s'entendre, elles leur donnent un instinct commun pour se rapprocher, et des formes ou des couleurs différentes pour se reconnaître. Les amours des animaux , comme ceux des végétaux, sont réglés sur •les diverses périodes du soleil et de la lune. Lorsque la femelle est fécondée, elle reproduit de nouvelles âmes. L'amour est une flamme qui , comme HxUe du feu , se communique et se multiplie sans s'afTaibhr. Ce sont les astres des jours et des nuits •qui en sont les premiers mobiles. ÏJk terre , dans sa course journalière et amiuelle , déploie en spirale la circonférence de ses deux hémisphères ; le soleil l'entoure de ses rayons, comme de (ils d'or -tendus sur un métier; la lune, semblable à une navette céleste , les croise et les entrelace de se4$ -rayons d'argent. Les végétaux et les animaux -éclosent, se développent et se perpétuent par ces hannonies soli-lunaire et luni-solaires : ^n ne peut ^n douter; mais comment celles-ci auraient-elles le pouvoir de créer des aines végétales si intelligentes , et de les mettre en rapport entre elles et -avec lesélémens? Comment, d'un autre coté, ces *ames, séparées de ces rayons et renfermées dans des corps isolés, auraient-elles le pouvoir de les réparer et de l&s reproduire ? Il faut doue admettre -nécessairement une ame universelle souverainement puissante et intelligente , qui a créé d'aboni et organisé des germes divers pour en composer l'ensemble du monde, et a donné à l'astre du jour et à celui des nuits le pouvoir de les développer par des âmes mécaniques ; ou , ce qui revient au même, qui a créé des âmes végétales pour orga-
niser la matière, et donné au soleil et à la lune de les mettre en activité. Si on peut comparer la faible industrie de l'homme à celle de l'Être suprême , ces âmes mécaniques ou végétales ressemblent à ces macliines conçues par un savant artiste , et dont les forces mises en mouvement par l'action du feu, ou par le cours des vents et des ruisseaux , expriment des liqueurs, pulvérisent des grains en farine, scient des planches, frappent même des monnaies avec leurs légendes, sans que ces moteurs si ingénieux aient le sentiment et la connaissance de leurs opérations.
L'ame végétale de l'homme réunit et développe dans son corps les plus belles formes, qui ne sont que réparties dans le corps des animaux; eUe (ixe sa taille et ses forces avec une proportion admirable. Ainsi, en lui faisant occuper le centre de la splière de leur puissance, elle lui en assure l'empire. C'est ce que nous verrons plus en détail , lorsque nous nous occuperons de l'ensemble du corps de l'homme, aux hannonies humaines
Après les âmes élémentaires et végétales des animaux, qui ne sont que des espèces d'aimans insensibles, nous en distinguons une troisième, qui est l'ame animale : c'est l'ame proprement dite. Elle donne son nom à l'animal, parce qu'elle l'anime ; elle seule a le senthnent de son existence et de celle du corps ; elle a la conscience de se:; organes, dont elle fait usage sans rien comprendre à sa construction; elle est occupée principalement du soin de lui fournir des alimens, dont le premier est encore le feu solaire fixe , et combiné , comme nous l'avons vu , avec la substance des végétaux : il passe de là dans la cliair des animaux , dont il entretient la vie. Ce feu nourricier s'y fixe encore pour servir, après leur mort, de pâture aux bêtes carnassières. Il ne s' harmonie point ainsi avec la terre, car les animaux n'en font point leur nourriture. Les substances végétales et animales sont les seules qui s'imbibent, comme des éponges, de ce feu alimentaire , auquel l'homme ajoute encore, pour ses besoins, le secours du feu terrestre.
L'ame animale est la seule qui soit susceptible de douleur et de plaisir, [lar l'entremise des nerfs répandus dans toutes les habitudes du corps , et surtout à la peau. Ce sont eux qui l'avertissent des dangers du corps par le tact; elle ne sent plus rien s'ils viennent à être paralysés. Le foyer de ses sensations est au cœur ; c'est encore là que réside l'instinct avec ses passions , dont la principale est l'amour de soi, qui se décompose dans cliaque animal en amour de ses convenances et en haine de ses disconvenances, mobiles de toutesses actions.
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Les aines élémentaires et végétales agissent toutes par des lois commanes à tous les animaux; elles sont si semblables dans chacun d'eux, ((u'on est tenté de croire que c'est une ame universelle qui forme leur corps, l'entretient et le répare. Ces âmes assemblent de la même manière le fœtus du loup et celui de l'agneau dans le sein maternel; elles opèrent aussi également dans leur estomac la circulation du sang, la digestion, la nutrition, quoi- ((ue l'un soit Carnivore et l'autre herbivore ; mais l'anie animale est particulière à chactm d'eux, chacune a son instinct qui lui est propre. Celle du loup lui inspire, dès la naissance, le goût de la cliair et du sang ; et celle de l'agneau , celui des herbes tendres et des ruisseaux limpides. Celle du loup diffère même de celle du chien, quoique leurs corps aient tant de ressemblance. L'instinct du loup l'éloigné de l'homme, et celui dti diien l'en rapproche , saas que l'éducation et les liabitndes puissent altérer ces différences. Chacun d'eux apporte en naissant son caractère paternel, dont l'empreinte est ineffaçable ; leur ame a préexisté à leur corps. Je suis très-porté à croire que c'est elle qui le façonne et lui donne sa physionomie; elle imprime à celle du loup des traits féroces , que Tœil attentif de Phomme confond avec ceux du chien de berger, souvent aussi hérissé que le loup; mais l'agneau ne s'y méprend jamais : il distmgue, au premier aperçu, au simple flairer, son tyran de son défenseur.
D'où viemient ces liâmes et ces affections innées? Je n'en sais rien ; je vois bien que les résultats en sont bons, et qu'ils sont relatifs à l'homme. Il est certain que les animaux frugivores et heii)ivores auraient bientôt dépouillé la terre de tous ses végétaux , si les bétes de proie n'en arrêtaient la population : d'un autre côté, celles-ci, en se multipliant, détruiraient bientôt toutes les espèces animées , si l'homme, à son tour , ne leur servait d'obstacle. Au fond , dans cette lutte meurtrière , on ne peut accuser la nature d'injustice et de cruauté. Quand elle fait manger un animal , elle n'enlève pas, comme un brigand a l'égard d'un autre homme, une vie qui ne lui appartient pas. C'est elle qui a tout donné à tous, elle peut donc tout leur reprendre; elle a tiré du fleuve de la vie une inflnité de ruisseaux qu'elle fait circuler sur la terre, elle peut les faire passer les uns dans les autres à son gré, La mort n'est pour chaque animal qn'mie modiflcation de son existence, sa vie est transportée de son corps dans celui qui l'a dé\'oré; cependant l'ame qui l'animait a une autre destinée. L'ame de l'agneau ne passe point dans celle du loup : son sang si doux ne (ait qu'accroître la soif
cruel de son tyran. Que deviemient donc à la fin l'ame innocente de l'un , et l'ame féroce de Ymtre ? Je l'avoue, je ne sais pas plus où elles vont que d'où elles viennent. Cependanl, s'il m'est per mis, dans un sujet » obscur, de hasarder qadqnes conjectures, je serais porté à croire à la métempsycose , comme les Indiens. Ces peuples, les pins anciens de la terre , pensent , d'après les tndUkiis de la plus profonde antiquité, que les asies des hommes passent , après la mort, dans le corps des animaux, suivant les passions qui les ont dominrs pendant leur vie : celles des cruels, dans les tigres et les lions; des politiques perfides , dans les renards et les serpens; des gourmands, dans les porcs, etc. Il est certain que l'homme réonll en loi les passions de tous les animaux , et qne oeflequi y devient dominante ou par la nature on par rbabitude , se manifeste dans sa physionomie par les traits de l'animal qui en est le type. On prétend qu'on peut en reconnaître l'expression en mettant sa main sur sa boudie, et ne laissant apparattre qne le front , les yeux et le nez. Jean-Baptiste Portai tracé des visages qui ont des traits sensibles de bœuf, de tigre, de porc, etc. Mirabean, un des premiers moteurs de notre révolution, avait dam sa large tête , ses petits yeux et ses mdclioires proéminentes , je ne sais quoi de la hure d'an saqglier. J 'ai vu telle femme à grand nez recourbé et à petite bouche vermeille , qui ressemblait fort bien à one perruche. Enfln , l'homme et la fenune sont sosceptibles de toutes les passions des animanx , de leurs jouissances et de leurs maladies; le soleil et li lune en développent les diverses périodes.
Enfln , une quatrième ame se manifeste dam les animaux, c'est Fintelligente : c'est celle qoi gouverne l'ame animale; elle a en partage l'imagmation, le jugement et la mémoire; comme Fantre, l'instinct , la passion et l'action. L'ame intelligente réside dans le èerveau , et l'animale dam le cœur; chaque espèce d'animal a une portion de l'une et de l'autre , qui lui est particnÛère et qui la caractérise. La fourmi républicaine, comme l'abeille, aime aussi le miel; mais elle ne s'avÎK point de le recueillir sur les fleurs et d'en faire des rudies dans ses souterrains ; elle ne s'occupe qn'à y ramasser les débris des végétaux et des animan», pour lesquels la nature l'a destinée. L'ame intdli-' gente de chaque espèce d'animal n'est qn'nn rayon particulier de la sphère de l'intelligenoe commune à tous les animaux, comme son ame animale n'est qu'un rayon de la sphère de leurs passions.
L'Iumune seul réunit en lui la plénitude de ces deux sphères; il est susceptible de tontes les indus-
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tries comme de tontes les jouissances : on l'appelle par excellence Fanimal raisonnable , parce que son esprit est susceptible de concevoir toutes les raisons ou les rapports des êtres; on pourrait le nom- , mer encoi^ par excellence l'animal animé , parce que son cœur est susceptible de toutes les passions des animaux.
Mais il a une ame bien supérieure aux deux précédentes, c'est une ame céleste. Il est le seul des animanx qui ait le sentiment de la Divinité; c'est là son instinct proprement dit. Celui de diaqoe être sensible l'attache à un site , à une plante, et celui de l'homme à Dieu. Ce sentiment naît avec loi et étend ses désirs au-delà de son horizon et de sa vie; il est commun aux peuples sauvages, conmie aux peuples civilisés. C'est an sentiment de l'existence d'un Dieu que l'homme doit celui de l'infini , de l'universalité, de la gloire, de l'immortalité, kqnel venant à sliarmonier avec son intelligence , lui a foit faire tant de progrès dans les sciences et dans les arts, et donne tant d'étendue à ses passions lorsqu'il se combine avec elles. C'est à cet instinct de la Divinité qu'il doit celui de la vertu , <|ai règle ses innombrables désirs vers le bonheur de ses semblables, dans la crainte on l'espérance «|ue lui inspire le sentiment d'un Etre suprême , vengeur et rémunérateur. Cet instinct céleste est le fondement naturel de tonte société humaine. Il a aussi des instincts animaux: tels sont les sympathies et les antipathies^ les goûts et les répu- {^nces pour certains états, qui produisent ou de grands taleas ou des non-succès. Ces sentimens sont innés, et l'éducation ne peut les surmonter; mais celui qui domine tout homme au sein de la nature est le sentiment de son Auteur, et c'est peutêtre à ce sentiment qu'il doit celui de cette sphère universelle d'intelligence qui le rend si supérieur aux autres animaux. Ce qu'il y a de certain, c'est que les plus savans des hommes , les Socrate , lés Platon, les Newton, ont été aussi les plus religieux. Nous développerons les effets de l'ame céleste aux harmonies humaines.
Résumons ce que nous venons de dire sur les diverses âmes et leurs focultés principales. L'ame élémentaire, qui ne parait être que le feu solaire, produit l'attraction , l'électricité , le magnétisme ; rame végétale , les formes, les amours, les générations; l'animale, l'instinct , la passion, l'action; l'intellectuelle, l'imagination, le jugement , la mémoire; la céleste, le sentiment de la vertu, de la gloire, de l'immortalité. Tontes ces âmes ont des harmonies avec le soleil.
Mais, me dira-t-on , peut-on supposer ainsi plusieurs âmes renfermées dans un seul corps? Sans
doute, comme j'ai supposé et démontré plusieurs couleurs renfermées dans un même rayon de lumière , plusieurs qualités dans le feu , telles que l'attraction, Télectricité; plusieurs airs dans l'atmosphère , plusieurs eaux dans l'Océan, plusieurs matières de différente nature dans le même minéral, plusieurs végétaux, et, qui plus est, de diverses espèces, dans le même végétal, comme dans un arbre greffé. Mais comment des âmes si différentes entre elles peuvent-elles agir de concert dans une même action ? Ce qui prouve 'leur différence, c'est qu'elles ne sont pas toujoiu^ d'accord. Je vais lâcher de foire comprendre leurs actions et leurs réactions par une comparaison bien simple.
En prenant pour l'un des termes extrêmes de la vie animale le ver de terre tout nu , qui, moins industrieux que l'huître , n'a pas l'intelligence de se revêtir d'une coquille , et en suivant jusqu'à l'homme qui a invité tant de sciences et d'arts, nous comparerons tous les degrés d'Intelligence des animaux destinés à voguer sur l'océan de la vie, aux diveraes embarcations que l'homme a imaginées pour naviguer sur les eaux , depuis le tronc flottant d'un arbre qui sert au Sauvage à traverser une rivière, jusqu'au vaisseau équipé de tous les arts et sciences nautiques , construit pour faire le tour du monde. Nous trouverons dans les intermédiaires la baise, la pirogue, la yole , le canot , la chaloupe , la goélette , le brigantin , la frégate , et nous arriverons à nos gros vaL<iseaux do guerre, armés de cent canons et au-delà. Voilà pour les formes des corps des animaux. Quant aux âmes et aux facultés qui les animent , nons comparons l'élémentaire aux mineurs, bâcherons, tisserands et cordiers, qui fournissent les premiers matériaux du navire , sans connaître l'usage qu'on en doit faire; l'ame végétale, aux forgerons, charpentiers et calfats, qui les emploient d'après les plans et proportions que leur donne la nature , ce savant ingénieur. Ils sont aussi chargés des réparations, et pour cela ils sont répandus dans tout le corps. L'ame animale, avec ses passions, ressemble à l'équipage, composé de matelots placés chacun à leur poste, et toujours prêts à obéir au maître et au oontre-maltre qni résident au cœur. L'ame raisonnable, -avec ses facultés intellectuelles, placée dans le cerveau étroit des animaux, est comme le pilote et ses aides, dont la cabane est située près du gouvernail et de la boussole. Il dirige la route du vaisseau et commande la manœuvre à l'équipage. L'ame céleste de l'homme , avec ses instincts divers, est dans un cervean plus spacieux , comme un capitaine daas une chambre
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de conseil. On peul la comparer ù un lionime de qualité qui ne connaît rien an vaisseau ni à sa conslruction ; mais il a seul le secret du voyage : son instinct en est la carte. Il donne chatiue jour la route au pilote , (|ui , d'après ses ordres, commande la manœuvre à Téquipage. Veut-il marcher? les cuisses, les jambes, les pieds et leurs doigts sont en mouvement. Ne veut-il mouvoir que quelques-unes de ces parties ? elles se remuent et les autres s'arrêtent. Il semble qu'à chaque articulation de la bouche, du genou, du métacarpe, des orteils , il y ait des postes de matelots (pii agissent seuls ou tous ensemble , suivant la volonté du capitaine. Celui-ci ignore, au reste, tout ce qui se passe au dedaas ; il ne s'occupe que du dehors ; il a som seulement que le vaisseau évite les ccueils , ' et qu^il soit d'ailleurs bien approvisionné. Un lieau jour il s'avise de faire domier à cet éipiipage si docile une plus grande «(uantité de ce feu élémentaire qui les anime; il l'enivre de liqueurs spiritucuses : aussitôt le voilà tout en activité et dans un mouvement extraordinaire. Les matelots circulent avec rapidité d'un bout du vaisseau à l'autre, n'obéissant plus à la voix de leur [tilote. L'ame raisonnable n'a plus d'empire, le vaisseau va tout de travers. Mais c'est bien pis (fuand l'ame céleste appelle tout son équipage à son conseil ; toutes les passions y entrent en foule et s'emparent de ses facultés divines. La cupidité lui dit : C'est à moi qu'appartiennent les jouissances infinies; la haine, à moi les ressentimens immortels; l'ambition, la gloire est mon partage. L'orgueil dit à l'humble vertu : Tu n'es qu'une illusion; et, jetant ses yeux égarés vers les cieux : Il n'y a d'autre Dieu que moi dans l'univers. Souvent l'ame raisonnable , séduite par eux , leur applaudit. La mémoire leur cherche des exemples dans le passé, et l'imagination leur trace des plans pour l'avenir; le jugement les sanctionne. C'est ainsi que, dans la révolte d'un équipage , le pilote , le maître et le contre-maître se joignent aux matelots , et renferment le capitaine dans sa chambre ; ils laissent aller ensuite le vaisseau au gré des vents. Ils ont bien la route de chaque jour, mais ils n'ont plus celle de tout le voyage ; ils finissent par embrasser la piraterie. Tel est l'état d'un homme livré à ses passions. La discorde se met bientôt entiti! elles : quelquefois l'imagination enlève le timon au jugemen; alors l'honune devient fou. QueUinefois l'ame animale et la raisonnable sont p<iralysées; alors il tombe dans l'état d'imbécillité. Mais, dans ces deux états, l'ame élémentaire et la végétale font toujours bien leurs fonctions; souvent les fous et les imlx'ciles jouissent d'une santé robuste.
Quelquefois celles-ci tombent dans le déwrdre, comme dans l'état de maladie ; cependant les passions} consenent leur activité, mais l'ame intellectuelle jouit de toutes ses facultés ; telle était celle de Pascal , dont les idées étaient profondes, quoi' que son corps fût cacochyme. Quelquefois l'ame céleste est la seule qui leur survive : telle est souvent celle des mourans , qui étonne par des pressentimens et des prédictions. L'ame céleste, prête à quitter la terre, est siiscepUbie des plus sublimes conceptions, comme le soleil qui , à son OMiclumt, brille de tout l'éclat de ses feux, l'outes ces âmes peuvent agir ensemble ou séparément : nous en pouvons donc conclure qu'elles sont distineto les unes des autres.
Ces âmes ont précédé les corps. Ce sont elles qui , dam le sehi maternel , assemblent leurs parties organi(|ues, leur donnent les formes, les dévelopiiemens et les proportions assignés à diaque espère par l'Auteur de la nature , et {jar rapport à l'honmne, comme nous le verroiLs bientôt.
Non-seulement les harmonies physiques appar.< tiennent aux âmes qui eu ont seules le seulimenlt mais c'est en elles seules que résident les lianno* nies inorales qui assemblent les Iiarnionies physiques. Je n'en citerai ici pour exemple que la première de toutes, l'harmonie fraternelle. C'est eOe qui compose les corps des animaux de deux moitiés égales ; c'est dans la ligne qui les réunit que se trouve le profil qui caractérise chaque espècâe. Le végétal n'a point de profil déterminé ni de (aœ proprement dite ; mais l'animal a l'un et Tautre : l'expression de son ame se trouve daiLs son profil. C'est lui qui lui donne sa physionomie; c'est l.i ligne qui le divise en deux moitiés égales et sem-> blables, qui exprime dans l'attitude basse du porc la gourmandise, dans le lion la férocité, dans la tour^ terelle les grâces et les amours. Ce profil a la même expression dans cliaque genre d'animal; ma» il varie à l'infini dans chaque homme , suÎTant la passion qui le domine.
C'est dans le profil, tant intérieur qu'extérieur, que se trouvent les sensorium de tous les organes de l'animal, d'abord ceux de la glande ptnéale, on réside, dit-on, l'ame inteUectuelle; du nerf optique, des nerfs olfactiques, de la respiration^ de l'ouïe, de la potation, de la nutrition; du cœur, siège de l'ame animale; des sexes, de la génération et des sécrétions. Si vous coupez un animal « tel qu'un insecte , dans sa largeur , vous verrez le» deux nH)itiés se mouvoir encore. La tète d'une mouche, séparée de son corps , donne long-tempsi des signes de vie , tandis que son corps voltige rà et là ; mais si vous fendez cet insecte dans sa Ion*
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gueoren deux moitiés égales, il pcrit à rinstanl. L'ame qui Tanime ressemble à la flamme qui naît de deux tisons rapprochés , et qui s'évanouit si on les sépare Ton de Tantre. Elle est donc une liarmonie fraternelle des deux moitiés de son corps , ou plutôt c'est elle qui, dans l'origine, le forme de deux moitiés dans le sein maternel.
Nou-seulement Famé (j'entends la végétale) compose le corps d'un animal de deux moitiés en oonsonnanee, mais elle en feiçonne toutes les parties, et les répare lorsqu'elles sont blessées. Elle* développe , dans les espèces innombrables des animaux y toutes les formes imaginables , depuis les plus gracieuses jusqu'aux plus déplaisantes. Il est digne de remarque que les plus laides ont été donoées aux animaux nuisibles ou incommodes à rhomme, et les plus belles à ceux qui doivent vifre dans son voisinage ou sous son empire. L'ame végétale donne au loup un poil hérissé et des yeux étincelans ; à l'agneau de douces toisons; au cheval une croupe arrondie, une encolure fière et des crias floltans; au pigeon, au coq, les plus charmans contours; au chien , fait pour être caressé , ou poil soyeux. Les plus belles formes des animaux sont réunies dans l'homme et dans la femme, auxquels sont encore ordonnées leurs proportions (f après des plans arrêtés par l'Auteur de la nature. Leurs développemens viennent du soleil , cette sphère de feu mouvante et vivante, qui renferme dans son sein toutes les attractions, les répulsions , les électiîdtés , toutes les températures dans ses rayons, toutes les couleurs dans sa lumière , toutes les courbes dans son globe , tous les mouvemens dans soD mouvement , et bien d'autres qualités eoonaes et à connaître.
De dire maintenant où vont les âmes élémentaires, végétales, animales, intellectuelles et célestes, lorsqu'elles sont séparées de leurs corps , c'est ce que je ne sais pas. Cependant , puisque j'ai osé parler de leurs différences et de leur origine , je hasarderai de parier aussi de leur fin. Ce sont des opinions que je présente , non comme des vérités, mais comme des vraisemblances.
Les âmes élémentaires passent évidemment d'un élément à un autre. Quoiqu'elles viennent dans leur principe du soleil, elles passent fixées à la terre, qui en est un des réservoirs. La flamme qui oonsome une bougie , en s'éteignant va se rejoindre à la masse de feu répandue dans l'atmosphère. La pesanteur d'un corps ne s'évanouit fioink lorsqu'il est mis en pondre ; elle reste divisée entre chacune de ses paroell&i, et se réunit à la pesanteur totale du ^obe. Il en est de même de l'électricité ; elle circule d'un corps à l'autre , où elle est
tantôt positive , tantôt négative , suivant qu'elle s' y trouve en plus ou en moins. Elle se fixe dans les métaux , qui non -seulement en sont de puissans conducteurs, mais des réservoirs constans; elle s'attache ausA aux nerfe des animaux , et y séjourne encore quelque temps après leur mort. Il y a donc, à cet égard, identité entre l'électricité , les métaux et les nerfs ; c'est ce que prouve une expérience fort curieuse , dont j'ai promis de parler. C'est un médecin italien, appelé Galvani , mort depuis quelques années , qui a découvert l'influence directe'de l'électricité des métaux sur les nerfs des am'maux après leur mort ; l'expérience , qu'on en répète tous les jours, s'appelle de son nom galvanisme : je l'ai vu faire sur une grenouille moite depuis vingt-quatre heures. Ou la coupa en deux transversalement; les intestins furent ôtés, et on détacha du dos l'extrémité du nerf des cuisses ; la circonférence du nerf découvert fut ensuite enveloppée avec une petite feuille d'argent. Dans toutes ces opérations , aucun signe de mouvement ne se manifesta dans la grenouille, quoiqu'on se fût servi d'un couteau de fer ; mais le professeur ayant pris une petite plaque d'étain et l'appuyant d'un bout sur la lame d'argent, et touchant avec le milieu de cette plaque le bout du nerf découvert, dans l'instant le tronçon de la grenouille s'élança sur la table à plusieurs reprises, comme si elle eût été vivante. Il réitéra ces mouvemens en levant d'une main l'animal en l'air par le bout d'une de ses pâtes, et lui appliquant son appareil de l'autre main, le tronçon ne cessa de se mouvoir très- vivement, tant qu'il éprouva le contact de la plaque d'étain en harmonie avec la lame d'argent et le bout du nerf.
Le professeur nous fit voir ensuite que deux morceaux du même métal en contact, par exemple l'argent sur l'argent , ne produisaient aucun effet sur les uer6 de la grenouille. Il nous fit sentir sur nous-mêmes un autre effet de l'harmonie de deux métaux différens. En mettant sur le bout de la langue une pièce d'argent ou une pièce d'étain, on n'en éprouve aucune sensation ; mais, en posant ces deux pièces l'une sur l'autre , de manière que la langue touche à leur point de contact, alors on y sent une saveur très-marquée. Il y a plus, en mettant dessus et dessous la langue l'argent et l'étaiu , de manière qu'ils se touchent par un bout, on voit dans l'instant briller un éclair : c'est le coup électrique. Tous les métaux en eontact pntduisent ces effets, pourvu qu'ils soient différens, tels que le cuivre et le fer , mais surtout For et l'argent.
Ces expériences ne paraissent être que de sim-
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pleso1)jets de curiosité , mais je les regarde comme de petites portes qui ouvrent une grande entrée dans le champ de la nature. Nous en concluons (|ue les harmonies soli-iunaires et hmi-solaires , dont nous avons parlé jus(]u'ici, sont non-seulement répandues dans les [luissaiices élémentaires de la nature, comme nous l'avons démontré, mais que leui-s attractions et leurs électricités , ainsi (|ue celles des autres planètes , sont concentrées et dé- |K)sées dans les métaux qui leur sont analogues, et qui en sont non-seulement des conducteurs , mais des réservoirs; que les liarmonies métalliques, ainsi que les planétaires , manifestent leurs nifluences sur nos nerfs lorsque ces métaux y sont harmonies deux à deux , et que nos nerfs sont les conducteurs et les résen'oirs de ces influences, soit par eux-mêmes, soit par les mitaux qu'ils renferment. Puiscpie les nerfs des animaux sont sen<ihlcs , après la mort , aux harmonies métalli ques de Tétain et de l'argent, du cuivre et du fer du plomb et du cuivre , de l'or et de l'argent , com ment douter qu'ils n'éprouvent, pendant la vie les harmonies planétaires analogues à ces métaux telles que les soli-satumales, les satumi-lunaires les vénéri-martiales, et toutes les influences de lenrs diverses combinaisons, comme l'a prétendu la plus haute anti(piité ? Il est certain que ces liarmonies fraternelles existent dans les soli-lunaires et les luni-solaires, ainsi que nous l'avons démontré, surtout dans les développemens de la puissance végétale.
Les feux électriques soli-lunaires et luni-solaires se manifestent non-seulement dans la vie des végétaux et des animaux, dans leurs amours, dans les I>arures de lenrs corps qu'ils revotent des plus belles couleurs, comme dans les oiseaux , ou par des flux périodiques , comme dans la femme ; mais ils se font voir encore après la mort dans leur décompasilion. C'est à ces feux électriques qu'il faut rapporter les lumières phosphoriques et bleuâtres qu'on remarque la nuit dans les bois pourris et dans les cadavres en dissolution ; mais c'est surtout dans la mer, où viennent se rendre les dissolutions de tous les corps, qu'on obsen^e, princifialement dans les saisons chaudes et entre les tropiques, ou dans tous les lieux les plus bas de TOo^an, un nombre infini de corpuscules phosphoriques, qui rendent, pendant la nuit, les flots tout étincelans de lumière. Ces corpuscules lumineux paraissent, dans un temps calme , agités de mouvemens en tous sens. Ne seraient-ils \ias des molécules organicpies, ré- IMindues partout, suivant Huffon? Seraient-ce les âmes élémentaires des animaux, ou leurs âmes animales mêmes?
Les âmes végétales paraissent , de fear côté, se réunir à la puissance végétale. Les végétaux s'engraissent de leurs propres débris. Ces âmes paniisent être, dans chaque espèce, en nombre déterminé. Celles qui organisent le Ué , par exemple, ne subsistent qu'en certaine quantité dans le mine champ. Si on y en sème plusieurs années de suite, il dégénère, et à la longue la terre lui refuse loute nourritiu*e. I^es laboureurs disent alors qu'il n'y trouve i)as les sucs qui lui sont propres : n'eM-ee pas plutôt parce que les âmes végétales du blé n'y sont plus? Cependant le champ épuisé n*eit pn stérile; il reste toujoiurs fécond pour d'autres phntes : il en est de même des aines végétales des animaux, lorsqu'une année a produit beaucoup de chenilles , Tannée suivante il y en a Ibrt peu, quoiqu'on dût s'attendre à en retrouver beaucoup pir la multiplication rapide de ces insectes; mais, ce qu'il y a de très-remarquable , c'est que ces amei v(>gétales créent cliaque année une matière nouvelle. Ce sont celles des plantes qui angmoitfiiit tous les ans la couche d'humus qui recoone k terre; et ce sont aussi les végétales des qui ont formé tous nos rochers de pierre Chaque année les animalcules des madrépORS, d ceux qui animent les poissons à coquille, élèvenl, au fond des eaux de l'Océan, de nouveaux lits de marbre, de pierre, de plâtre, des débris el des tritus de leurs travaux. Leurs âmes végétales semblent avoir des analogies avec cette ame umferseiie qui va toujours créant; elles ftmt végéter le ^obe lui-même, qui, par leur moyen , croit dampe aimée en circonférence. Il semble qu'il y ait quel* que chose de créateur dans les rayons du sdril, qui en est le mobile. Ils forment d'abord les dnmans et For pur dans les matrices des minénuix; puis, se combinant avec les anies végétales des plantes et des animaux , ils créent de la tene et des pierres.
Quant aux âmes animales ou passionnéei, ela paraissent circuler de génération en génération dans chaque espèce d'animal. Serait-œ de transmigrations que viendraient les prévoy; innées des animaux pour une vie qu'ils n sent pas encore? Lenr instinct de l'avenir ne serait-il qu'une expérience acquise dans une vie piécédente? Pour nous, nous sommes portés à le croire. Ce n'est que par ces transmigrations que nous pouvons expliquer nous-mêmes les syDi|Mtiiies et les antipatliies que nous apportons en MÎIsant. Au reste, le nombre des âmes animalei, comme celui des végétales dans diaque espèce , psralt en rapport avec le nombre même des honmiei.
Quoique nous ayons supposé que les âmes inicl-
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ligenles oa raisonnables étaient des âmes particulières, elles ne sont peut-être au fond que des facultés semblables et communes , inhérentes à des instincts différens. L'intelligence des animaux est le ^*entilnent de leurs convenances ; elle est à leur ame-oe qu'un rayon du soleil est à leurs yeux : Tun el l'autre sont les mêmes pour tous. L'intelligence d'un animal ne diffère de celle de l'homme qu'en ce qu'elle n'est qu'un point ou qu'un rayon de cette sphère universelle, dont l'homme occupe le centre et Dieu la circonférence. Un petit reflet de la lamière du jour suffît aux travaux de l'abeille dans sa ruche obscure; l'homme éclaire les siens la nnit par la clarté de la flanmie du feu, dont il dispose; mais l'Auteur de la nature illumine les siècles et les mondes par des soleils. Une abeille folt son alvéole hexagonale avec autant de géométrie que Newton, mais elle ne fera jamais d'autres figures géométriques; elle n'imaginera jamais la Hi où se renferme le coquillage, ni même la coupe concave où la rose lui présente ses glandes nedarées : elle n'en a que foire. Des alvéoles à six pans loi suffîsent pour déposer son miel. Mais rame de Newton a de plus grands besoins : elle traoe sur la terre les courbes que parcourent les astres dans les cieux ; elle s'étend avec eux dans rinfinl , et s'anéantit par le sentiment de celui qui les a créés.
Les intelligences des animaux sont donc inhéraoles à leors âmes, et paraissent les accompagner dans leurs transmigrations. Quelles doivent donc èlre, après la mort, les intelligences de l'iionmie, qm a pendant sa vie de si sublimes instincts !
Quant à l'ame céleste, je l'ai déjà dit , elle n'appartient qu'à l'homme. C'est elle qui répand dans ses traits, non encore défigurés par les passions animales, les charmes ineffables de l'innocence, de la bonté, de la bienfoisance, de la justice, de rbérolsme. Elle imprime sur sa physionomie un caractère qui soumet à la houlette même de ses cnfims les fiers taureaux, les chevaux indomptés, et joaqa'à l'éléphant colossal. Harmoniée dans son corps avec les passions animales qui doivent lui être soumises , conrnie les âmes des autres animaux sor la terre, si elle s'en laisse subjuguer, elle leur transmet le sentiment de l'infini , de Fimiversalité, de Fimmortalité, qui n'appartiennent qu'à elle; mais si elle les tient sous son empire , elle se dirige vers les cieux, d'où elle tire son origine et où elle espère son retour, par un instinct qui lui est natnrel. C'est cette lutte, soutenue par de si soblimes espérances , qui constitue la vertu, dont l'homme seul est capable. Les passions peuvent Tarier à l'infini le visage de l'homme, parce qu'el-
les sont toutes renfermées dans son cœur; une seule étend son uniformité sur tous les animaux de la même espèce. Dans une assemblée d'hommes , vous en trouverez qui ont des physionomies de renard, de loup, de cliat, de sanglier, de bœuf; mais, dans un troupeau de moutons, tous se res> semblent si parfaitement , que le berger même est obligé de marquer ceux qu'il veut reconnaître. Voyez même comme les traits du même homme varient dans la joie, la tristesse, le ris, les larmes , res|>érance , le désespoir, et dans les divers âges de la vie : vous diriez de plusieurs êtres différens. C'est par les âmes animales que les hommes sont en gueire les uns avec les autres, et avec eux-mêmes; c'est par leurs âmes célestes qu'ils sont en paix , qu'ils communiquent entre eux et se rapprochent de leur centre commun , qui est le sentiment de la Divinité. Mats où vont ces âmes célestes lorsqu'elles sont séparées du corps ? Les Indiens croient que celles qui ont été subjuguées par leurs passions vont dans le corps des animaux qui en sont les types : celles des gourmands dans les porcs, etc. Quanta celles qui ont aaïuis quelque degré de perfection par la vertu , elles passent dans un des sept paradis ou mondes, dont ils font diverses descriptions , et qui paraissent être les pla nètes. Pour nous , nous sommes portés à croire que les plus parfaites vont dans le soleil , astre éclatant, d'où émane tout ce qu'il y a de plus beau sur la terre.
LIVRE SIXIÈME
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Le sentiment est la conscience du cœur, comme la raison est la science de l'esprit. C'est au cœur que la nature fait aboutir à la fois tous les sens de notre corps et toutes les lumières de notre esprit. Prenons pour exemple le sens de la vue. Nous avons à la jonction de nos deux nerfe optiques un sensorium qui reçoit les images des objets; cesensorium, qui nous donne la science de la lumière , a des communications avec le cœur, sans lequel nous n'aurions point la conscience de la vision. Le cœur est-il oppressé, la vue se trouble. Il en est de même des vérités purement intellectuelles : telles sont, par exemple, celles de la géométrie. Toutes ses démonstrations se terminent à l'évidence; or l'évidence est un sentiment ; c'est la raison de la nature , et le nec plus ultra de la nôtre
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en Iiarmonie avec la sienne. On ne peut raisonner an-delà sans déraisonner. Voilà pourquoi les re> cherches trop profondes des métaphysiciens les ont jetés dans l'absonle. C'était pour avoir outrepassé l'évidence que le 8u1)(il Malebranche avait conclu que les animaux n'avaient point de sentiment. C'est en suivant la même route , que nos idéologistes modernes sont tombés dans l'athéisme. La vérité est comme un rayon du soleil : si nous voulons fixer nos yeux sur elle , elle nous éblouit et nous aveugle; mais si nous ne considérons que les objets qu'elle nous rend sensibles , elle éclaire à la fols notre esprit et réclianffe notre cœur. C'est au cœur qu'aboutit le sentiment de son évidence : il excite la joie , l'admiration et l'enthousiasme dans le géomètre même le plus impassible. C'e^l ce sentiment qui fit sortir tout nu du bain , et courir hors de lui-même dans les rues de Syracuse , Archimède, que le sac de cette grande ville et l'épée de son meurtrier ne purent émouvoir. L'évidence est une harmonie de 1 ame et de la Divinité. Son premier sentiment est un ravissement céleste , tel que serait celui d'un rayon de lumière au milieu d'une obscurité profonde.
Ainsi l'esprit n'a point de science, si le cœurn'en a la conscience. La certitude est donc, en denuère analyse, un sentiment, et ce sentiment ne résulte que des lois de la nature; car celles des hommes sont trop variables. Il n'y a de vrai dans leurs systèmes que ce qui produit en nous le sentiment de l'évidence, c'est-à-dire que ce qui est fondé sur les lois de la nature même. Il est remarquable encore que la nature ne nous laisse connaître de ses lois que celles qni ont des rapports avec nos besoins, car il n'y a que celles-là dont nous ayons le sentiment.
Je définis donc la science le sentiment des lois de la nature par rapport aux hommes. Cette définition , toute simple qu'elle est, est plus exacte et plus étendue qu'on ne pense; elle circonscrit les limites de notre savoir, et nous montre jusqu'où nous pouvons les porter : car il s'easuit que lorsque nous n'avons pas le sentiment d'une vérité, nous n'en avons pas la science; et qne, d'un autre côté, il en peut résulter une science, dès que nous en avons le sentiment.
Cette définition de la science en général convient à toutes les sciences en particulier. La théologie , qui s'occupe de la connaissance de tons les attributs de Dieu , ne peut être que le sentiment des lois que Dieu a établies entre lui et les hommes. L'astronomie, dont les prétentions ne sont pas moins étendues dans leur genre , n'est que le sentiment des lois qui existent entre les astres et les
hommes. II en est de même de tous les antres, même de celles qni , comme la chimie, croient décomposer les élémens de la nature et les réduire i leurs premiers principes.
Je ne parie ici que des sdenœs honiaines; car quant aux sciences véritables, elles ne sont connues que de Dieu : lui seul a le secret de son intelligence , de sa puissance, des principes de li nature, de son origine, de sa durée et de son ensemble. Il y a bien plus ; c'est que chaque animal a la science incommunicable de ce qui lui est propre. Tous les philosophes du monde ne parviendront jamais à savoir d'où dérivent les instincts si variés des animaux. Celui d'une chenille qui file a co<iue en automne pour passer chaudement nn hiver qu'elle n'a jamais vu , et qni ménage une ouverture pour en sortir en papillon an printemps qu'elle ne connaît pas , suffit pour renverser tons les raisonnemens de Locke contre les idées innées.
I^ science humaine n'étant donc que le soitiment des lois de la nature par rapport aux booH mes, la morale, dont nous dierchons les élëDeiiii, ne peut être que le sentiment des lois que Dieu a établies de l'homme à l'homme. On peut tirer de cette définition cette conséquence importante : c^eA que toutes les sciences ont des relations avec la morale, puisqu'elles aboutissent aussi tontesàrhomnie.
En effet, un homme seul sur la terre Rimierait ses mœurs de tout ce qui l'environnenrit; il pourrait se livrer à la paresse ou à l'ûiquiétude , par b chaleur on la firoidure du cHmat; à rintempénmee par l'excès des fruits , à la cniauté envers les animaux innocens , et à tous les désordres des sens et de l'ame avec lui-même. Tous les objets enntet des rayons moraux à son cœur, comme des raya» visuels à son cer\'eau. Sa vie morale, comme n vie physique, n'est qn'une harmonie de œs deux organes, on plutôt des facultés de son ame qui y réside. Son intelligence lui présente les djels, son sentiment les adopte ou les reponsse.
Mais c'est surtout au milieu de ses sendMries qu'il est au foyer de toutes les impulsions monJes. La nature, qui a fait les hommessujetsà une infinie de besoins pour lenr donner les jouissances de tous ses biens, et pour les obliger de s'entr'aider, a m dans le cœur de chacun d'eux le sentiment prinûlif de la sociabilité , qui dit : Faites à vos semUablo ce que vous voudriez qu'ils vous fissent. Cest doue par sa raison, en harmonie avec tontes les lois de 11 nature, que l'iwmme se met d'abord à la pboe d'un autre homme , et qu'en même temps nateat dans son cceur les lois de la morale , par le sentiment de son propre intérêt et de celui de ses senblables. Malheur donc à ceux qui séparent ce qn
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U nature a joint, et qui mettent une barrière entre leur raison et leur cœur ! Le mécliant est celui qui circonscrit sa raison autour de lui seul , qui voit les autres hommes, et qui ne sent rien pour eux.
La morale étant donc le sentiment des lois que Dieu a établies de Tbomme à Thomme , il s'ensuit qu'un simple traité de morale ne peut servir à des enfans : un enGmt n'est pas plus capable d'acquérir de la morale en spéculation , qu'il ne le serait de développer sa hculté de voir par la théorie de la vision. Je dis plus , il ne comprendrait rien à ce traité, fût-O composé avec toute la dialectique de Bayle, rempli des images les plus intéressantes , et écrit avec les grâces du style de Fénelon et l'énei^ gie de celui de Jean-Jacques.
Supposez un enfant élevé dans une galerie de lableaax de paysages sans avoir jamais vu la campagne, il n'y apercevrait que des couleurs et des surfiMXs; et lorsqu'il verrait la campagne pour la première fois , il en jugerait tous les objets sur le même plan, comme dans sa galerie ; il serait semblable à cet aveugle né auquel on donna tout à coup l'usage de la vue , en lui ôtant des cataractes qu'il avait sur les yeux. II crut an premier instant que tous les objets de sa chambre étaient à la même distance, et il fallut qu'il mardiât vei-s les uns et les autres pour se convaincre qu'ils n'y étaient pas.
Nous formons d'abord notre vue sur notre toudier, ensuite sur notre marcher; tant la nature,^ harmonie entre eux tous nos sens! Elle a lié encore les difTérens âges de notre vie pour notre instruction. J'ai reçu des leçons de ma fille , âgée de quatre mois : elle croyait toucher une fleur qui était à tm pied de son visage ; eOe tournait ses mains autour de ses yeux pour la saisir; elle s'imaginait que cet objet était au bout de son nez; il fallait que sa mère lui allongeât le bras vers la fleur et lui apprit à la toucher, pour lui apprendre à la voir : ce n'a été que quand elle a marché, qu'eUe a pu juger des distances plus éloignées. C'est pour accélérer cette connaissance, que Jean-Jacques veut qu'on porte l'enfant vers l'objet qu'il désire , et non rdbget vers l'enfant , comme on a coutume de faire. Ce n'est donc que par les expériences acquises par la réalité des objets , que nous pouvons juger de leara images. Un amateur ne prend plaisir à voir on tableau de Yemet , que parce qu'il lui rappelle wie série d'effets qu'il a observés lui-même ; et je tiens qu'il n'en peut connaître tout le mérite s'il n'a m la mer, et même s'il n'y a navigué.
Il en est d'un traité de morale comme d'une galerie de tableaux; il n'intéresse que le philosophe qui connaît le monde : c'est par cette raison que tant d'à-propos nous éciiappenl dans les comiques,
chez les Grecs et les Latius, et que nous saisissons toutes les beautés de sentiment dans leurs auteurs tragiques , parce que les mœurs des anciens nous sont inconnues en partie, et que nous avons l'expérience de la pitié , de la générosité, dont les sentimeiis nous sont communs dans tous les âges. Mais un traité de morale ne fera pas d'impression sur un enfant , qui , n'ayant pas vécu avec les hommes, n'a pas encore l'expérience de leurs passions et des lois que la nature leur a données pour les régir. Un enfant , cité par Jean-Jacques , n'apercevait que la difliculté d'avaler une médecine dans le trait sublime d'Alexandre malade, qui prend une potion de la main de son médecin , en lui faisant lire une lettre qui l'accusait de traliison : le jeune cœur de cet enfant n'ayant jamais été trahi, il ne connaissait d'autre amertume que celle du goiH.Je me souviens moi-même qu'étant enfant, les fables de La Fontaine m'amusaient l)eaucoup, parce que leurs images naïves vont au cœur, comme cdles de la nature , et que je connaissais les mœurs de quelques animaux ; mais leur application m'ennuyait , parce que j'ignorais celles des hommes : je lisais la faille , et je laissais là la morale ; je traitais ma leçon comme mon déjeuner, j'en mangeais la confiture, et j'en jetais le pain.
Ce serait bien pire , si on ne présentait aux enfans que la métaphysique de la morale sans la revêtir d'images. Comment leur apprendrait-on par de simples raisonnemens ce que c'est que conscience et justice ? Ils sauraient faire des définitions comme Aristote, et des analyses comme Locke et Condillac , qu'ils n'en seraient pas meilleurs; ils seraient , comme bien des hommes, vertueux en spéculation, et non vertueux en réalité. Toute science ne s'acquieit que par l'expérience. Enseigner aux enfans la vertu par la théorie de la morale , c'est leur enseigner à parler par la grammaire , et â marcher parles lois de l'équilibre : sur tous ces points, leurs mères nourrices leur feraient faire plus de progrès que tous les professeurs des académies. L'ame, comme le corps, ne se développe que par l'exercice. Il faut commencer l'éducation morale par la pratique des vertus ; la théorie n'en appartient qu'aux docteurs ou aux vieillards qui ne veulent ou ne peuvent plus agir.
Pour apprendre la morale aux enfans , il faut donc leur faire connaître d'abord les hoihmes. L'éducation domestique leur en donne le premier apprentissage , en les faisant vivre avec leurs mères, leurs pères, leurs sœui-s, leurs frères, leurs serviteurs ou leurs maîtres; c^est d'après les senti mens qu'ils y prennent enfans , que se forment ceux qu'ils auront un jour en devenant hommes.
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Il y a à raniiraulé de Londres et à celle d'Amsterdam un grand navire construit sur terre avec tous ses agrès; on y loge de jeunes élèves de la marine pendant plusieurs mois ; ils y manœuvrent comme s'ils étaient sur mer ; on leur apprend à orienter les voiles suivant le vent , à les amener dans les tempêtes , à jeter et à lever les ancres , et fiar ces exercices on les instruit à devenir d'excellens marins. Ne pourrait-on pas faire de même un l)elit modèle du grand vaisseau du monde ? Il ne peut être immobile et à sec comme celui d'ime ikx)le nautique; les vents des passions l'agitent déjà sur les ondes de la vie ; même dans le port nous avons besoin de bons pilotes.
Si un collège doit être une image de la maison paternelle , Téducation doit être la théorie de la vie;. mais comment s'y prendre pour la tracer d'une manière facile et durable dans l'esprit des enfans ? En leur donnant des élémens de morale , j'ai senti qu'il fallait parler à leur jugement , et j'ai essayé de le foire. Je vais ici montrer le chemin par où j'ai marché, et j'ai tracé dans quelques pages le résultat de plusieurs années de méditation.
\je cerveau voit et le cœur sent , l'intelligence juge et le sentiment agit. Dans la plupart des animaux , le cerveau reçoit les images d'une autre l^ndeur, mais dans les mêmes rapports que nous. Les insectes voient avec des microscopes , et plusieurs oiseaux avec des télescopes ; mais l'intelligence de chacun d'eux est bornée à une seule industrie, et leur conir à un seul instinct. L'entendement de l'homme est capable de recevoir toutes leurs lumières, et son cœur toutes leurs passions. L'homme, li^Té à tous les besoins, ébloui par tant de lumières et agité par tant de désirs , serait abandonné à tous les égareraens de la folie , si Dieu ne l'avait placé au centre de toutes les harmonies , n'avait éclairé sa tête par les lumières d'une raison universelle, qui n'est que l'intelligence des convenances de la nature, et s'il n'en avait mis le sentiment dans son cœur. C'est à sa raison que l'homme, seul de tous les êtres organisés, doit la connaissance d'un être suprême , qui ne résulte que des harmonies de l'univers , et l'amour de ses semblables, sans lesquels il ne pourrait en jouir. De là est né le sentiment de la vertu , qui est un effoit fait sur nous-mêmes pour le bonheur des hommes , dans l'intention de plaire à la Divinité. La vertu est donc produite par ces deux mobiles. Dieu et les honmies; elle est donc la véritable harmonie de l'homme, non-seulement en la considérant , ainsi que les sages la définissent, comme un milieu entre deux extrêmes , entre un
excès et un défeut, mais comme produite par l'amour de la Divinité et celui des hommes, qni sont à la vérité les deux plus grands extrêmes qn existent dans l'univers. Dieu étant tout et les ImÛmes n 'étant rien.
C'est du cours même des harmonies de h natore que résulte celui des vertus de l'honmie. Dansa longue et foible enfance, il foit l'apprentissage du élémens sur le sein maternel, et y puise les premiai sentimens de la reconnaissance. Il tire die l'mge des végétaux nécessaires à sa vie le senUmeoi d'une Providence , et des animaux , compagnon de son enfance, les premières leçons de ramitié. Ensuite il apprend de ses frères la jusllee; de l'amour conjugal , la constance ; de la paternité, li prévoyance; de sa tribu, l'amour du travail; de sa nation , le patriotisme; du genre humain, rhnmanité , qui renferme toutes les vertus.
Je ne fois qu'en nommer les principales , nous en indiquerons bientôt le développement arec celui des lumières des hommes, qui sont tCMijoanei harmonie avec leurs vertus ; je n*ai voulu doner ici qu'une idée de l'homme physique et monL Tel est le vaisseau on la nature embarque cliacDB de nous pour lui foire parcourir la sphère de h vie. Elle nous y fait entrer par l'enfanoe, nfgion pleine d'obscurité et de frimas, d'où, entrdnéi par l'océan du temps, nous traversons la zone tempérée de l'adolescence : nous passons ensuite dans la zone orageuse d'une jeunesse ardente, pois dans la tempérée de l'âge viril, qui nous condoit vers un pôle opposé à l'enlknce, dans la régioQ glacée et ténébreuse de la vieillesse. Les extrémités de la vie, comme celles do globe et de rannée« sont commencées et terminées par deux hi?en : heureux encore si , sur nne mer aussi rempfie d'écueils , nous nous embarquions avec tons nos agrès ! Mais au départ notre vaisseau n*esl qu'une faible nacelle , notre raison un pilote sans expérience , notre cœur nne boussole sujette à toutes les variations. Ce n'est que d'après les leçons de nos pères que nous pouvons naviguer dans ee voyage de la vie : j'en vais présenter la carte à l'enfant , conmie une mappemonde à un voyageor qui doit feire le tour du globe.
Soyez mes astres , filles do ciel et de la terre, divines Harmonies ! Cest vous qui assemblez et divisez les élémens , et qui organisez tous les étra qui végètent et qui respirent La nature a remii dans vos mains le double flambeau de Texistenoe. Une de ses extrémités briUe des feux de TauMMir, et l'autre de ceux de la discorde. Avec les feux de l'amour vous tondiez la matière , et vous en fiûtes naître le rocher et ses fontaines, Farbce et ses
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friiiu , Foiseao el ses petits, trois aimans difTérens, réanis par de niTÎssaiis rapports. Avec les feux de b discorde , tous enflammez la même matière , et il eo sort le boeon, la tempête el le Yolcan, qui rendent l'oiseaa , Tarbre et le rocher aux élémens. Tour à tour, tous étendez sur la terre et vous retirez à voQS les filets de la vie , non pour le plaisir d'abattre ce qne vons avez élevé , mais pour conserver Féqullibre de la nature d'après des plans inconnus aux mortels. Si vous n'y bisiez pas mourir, rien ne pourrait y vivre; si vous n'y détruisiez pas y rien n'y pourrait renaître. Sans vous , tout serait dans un étemel repos ; et vous liez ces mondes les uns aux autres par les harmonies d'une vie qoi produit la mort , et d'une mort qui reproduit la vie.
Partout on vous portez vos doubles flambeaux , vons &ites naître les doux contrastes de l'existence dn jour et de la nuit, do froid et du chaud , des eonlenrsy des formes, des moovemens; les amours mas précèdent, et les générations vous suivent. Toii{oars vigilantes, vous ne vous levez point avec Faslre des jours, et vous ne vous coudiez point avec celui des nuits. Vous agissez sans cesse au sein de la terre , au fond des mers, au haut des airs. Planant dans les régions du ciel , vous entonrez ce globe de vos danses iimnortelles , vous tenant toutes par la main , parées d'habits différens, et dans des attitudes inefiables. Vous étendez vos cercles infinis d'horizon en horizon, de sphère en sphère, de constellation en constellation; et, ravies d'admiraticm et d'amour , vous attachez les dialnes innombrables des êtres au troue inébranlable de celui qui est.
Scrars immortelles , du sein de la gloire abaissez-vous vers un enCmt de la poussière ; donnezmoi, sur le penchant de la vie, d'en tracer le cours sans m'égarer ! Filles de la sagesse étemelle. Harmonies de la nature! tous les hommes sont vos enfons; ils ont sans cesse besoin de vos secours; sans vous, ils sont nus , misérables, discordans de langues , d'opinions , de passions ; mais vous les appdez par leurs besoins à toutes les jouissances; par leur diversité, à la concorde; par leur faiblesse, à l'empire. Vous les admettez, par les lumières et la vertu , au partage de vos bienfaits et de votre puissance immortelle. Ils sont les seuls de tous les êtres qui jouissent de vos travaux, et les seuls qui les imitent; ils ne sont savans que de votre science; ils ne sont sages que de votre sagesse; ils ne sont religieux que de vos inspiratioas. Sans vous, il n'y a point de beauté dans les corps, d'intelligence dans les esprits, de bonheur sur la terre et d'espoir dans les cieux.
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L'homme entre dans la sphère de la vie par l'harmonie filiale; c'est un des contrastes de l'iiarmonie maternelle , qui est la dernière dans Tordre des harmonies sociales, et la première en puissance. Ainsi les plans de la nature n'ont point de terme comme ceux des honmies , et tous les degrés de sa sphère la terminent et la recommencent .
C'est sur le sein matemel que l'enfant foit le premier usage de ses sens et l'apprentissage des élémens : de la chaleur , par celle de sa mère ; de l'air et de la respiration , par son haleine; de l'eau et du goût , par son lait ; du corps et du toucher , par la forme ronde du sein matemel. Eu même temps naissent en lui les sentimens de la confiance, de la reconnaissance et de l'amour filial. C'est avec les premières notions de la pensée et les premières expressions du langage , que son ame se développe en même temps que son corps , et son moral dans la même proportion que son pliysique.
L'amour filial est la première racine du chêne de la patrie, qui doit résister à toutes les tempêtes de la politique; il est le seul fondement inébranlable des sociétés : c'est sur lui que repose le plus ancien empire du monde, celui de la Chine. Il est le premier des cinq devoirs auxquels est attache^ sa constitution, sans doute la meilleure de la terre jusqu'à présent, puisciu'elle dure depuis plus de quatre mille ans. Ces cinq devoirs regardent les pères et les enfans , les maris et les femmes , les souverains et les sujets ,. la mutuelle amitié , et la manière dont les frères doivent vivre ensemble. Confucius les a rédigés et commentés ; il les appelle les gi*ands et les fondamentaux. Quoiqu'il n'ait pas suivi le même ordre que nous, il est trèsremarquable qu'il pose l'amour filial conmie la base de toutes les lois politiques. En effet , l'empereur étant considéré comme le père de son peuple , c'est sous ce rapport que ses sujets lui sont si soumis. Dans quelque gouvernement (jue ce soit, c'est particuUèrement de l'amour filial que naît l'amour de la patrie. Plutarque veut , par cette raison, qu'on l'appelle mairie, parce que, dit-il , nous devons plus de reconnaissance à nos mères qu'à nos pères. Il est donc nécessaire de rappeler à ses enfuns les soins que leurs mères ont pris de leur première enfance. Il faut que l'instituteur, et encore mieux l'institutrice, leur apprennent comment leur mère les a portés pendant neuf mois dans son sein , parmi des infirmités de toute espèce ; comment elle les a mis au monde au péril de sa vie ; comment eUe les a allaités nuit et jour , les réchauffont contre son cœur, calmant leurs
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convulsions fiar ses caresses, essuyant leurs larmes [>ar ses baisers, prévoyant tous leurs besoins lorsqu'ils ne pouvaient encore les exprimer que par des gémissemens, et leur domiant ensuite, avec une patience inaltcrable , les premières leçons de la vue , du goAt , du touclier , du marcher et du parler.
Il faudrait commencer toutes les leçons par un hymne adressé à la Divinité , et chanté alternativement en chœur par les Glles et les garçons : ce serait leur donner à la fois une idée bien naturelle de la Providence en la leur présentant sous Fimage de Tamour maternel , et une idée de Tamour maternel en le leur montrant sons celle de la Providence : on pourrait y comprendre en peu de mots les devoirs de Famour filial. Ce concert d'enfans chantant ea«<emble les louanges de Famour maternel , les disfjaserait à se regarder mutuellement comme membres de la même famille. Des préceptes de morale mis en musique simple , mais touchante, se graveraient profondément dans de jeunes cœurs ; mais des exemples de piété filiale n'y feraient pas moins d'impression par les images qu'ils laissent dans l'esprit. Il faut donner, tant qu'on peut , un corps aux idées et une action aux sentimens. Je leur citerais donc quelques grands hommes qui se sont rendus célèbres par leur amour envers leurs mères. Le plus grand des Grecs , si la vertu donne le premier rang parmi les hommes , Efiaminondas . disait que la joie la plus vive qu'il eût jamais éprouvée était d'avoir gagné la liataille de Leuctres du vivant de son père et de sa mère. Il répétait souvent ce propos , dit Plutarque. Ainsi il rapportait l'amour de sa patrie à son origine , c'est-à-dire à Famour de ses parens. Il leur sauva la vie par cette victoire^ ainsi c|u'à ses compatriotes ; car si les Lacédémoniens Feussent gagnée , ils avaient résolu d'exterminer tous les Thébains. J'ajouterai , à ce sujet, un trait qui caractérise bien sa profonde vertu, ennemie de toute vanité. Le lendemain de cette femeuse bataille, il parut en public, morne, pensif et en habit sale, lui qui ne s'y montrait jamais que simplement , mais proprement vêtu et avec un visage gai. Ses amis , voyant ce changement subit , lui demandèrent s'il ne lui était fias arrivé quelque accident fâcheux : « Non, leur répondit-il; mais je sentis hier que je m'étais élevé plus que je ne devais par la joie de ma victoire ; je la corrige aujourd'hui, parce qu'elle fut hier trop excessive. » Je joindrai à cet exemple celui de Sertorius, qui poilait tant d'affection à sa patrie, quoiqu'elle l'eût exilé , qu'à la tête d'une armée victorieuse il écrivait à Métellus et à Pom])ée, ses ennemis,
qu'il était prêt à mettre bas les armes , et à vivre en homme privé, pourvu qu'on l'y rappelai par un édit, et qu'il aimait mieux être ie dernia' citoyen de sa patrie que d'être appelé empereor du reste du monde : sentiment , certes , bien oootraire à celui de l'ambitieux César, qui disait (]u'il aimerait mieux être le premier dans un village que le second à Rome. « Une des prîncipilet causes , dit Plutarque , pour laquelle Sertorios desirait tant d'être rappelé dans sa patrie , était l'amour qu'il portait à sa mère, sous laquelle il avait été nourri orphelin de son père, et avait mis lonle son affection entièrement en elle : de sorte que quand les amis qu'il avait en Espagne le mandèrent p)ur y venir en prendre le goavememeiit el y être leur capitaine , après y avoir été quelque temps , ayant eu nouvelle que sa mère était déoédée, il en eut une si grande douleur, que peo s'en fallut qu'il n'en mounU de regret. Il demrâra 8e|il jours entiers coudié par terre en plearant, donner le mot du guet à ses gens, et sans se bii voir à aucun de ses amis, jusqu'à ce qne les aam capitaines principaux et de même qnalité que M vinrent à Fentour de sa tente, et FimportnnèRSt tant par prières et remontrances , qu'ils le oontni- {^nirent d'en sortir, et de se montrer et parler an soldats , et d'entendre à ses affaires , qoi étaient très-bien acheminées. »
Si les actions des gens de bien sont très-atla pour exciter à la vertu , celle des médians ne le sont pas moins pour éloigner du vice. On ne pr»duit d'effet que par des contrastes; la beaolé d'an paysage redouble par l'iiorreur d'an prédpioe. C^tez donc aux enfans des traits de soélératitt filiale ; parlez-leur de Fhorrible Néron , qoi fit poignarder sa mère ; représentez ce monstre aa faite de la puissance humaine , se plaignant joor et nuit que les Furies le déchiraient avec lem fouets; dévoré par ses remords, dierchant à les étouffer par de vaines expiations ; objet de mépris et d'iiorreur , malgré les congratulations de Far^ mée , du sénat et du peuple, qui le fdidtèrenl lor son action atroce ; et périssant enfin chargé de h haine de ce même peuple corrpmpa , qui l'avait flatté dans sa puissance , en attendant l'exéCfalMio de la postérité, qui ne flatte jamais.
Si j'avais à dever des enfans sortant des maîos de la nature, et destinés à vivre dans une le déserte, je ne leur parlerais ni de Ferrenr ni do %ice : F un et l'autre sont étrangers à Fhomme. Nés dans le sein de Fignorance et de FinnoœDoe, ils seraient sages et heureux sans efforts ; mais fl n'en est pas ainsi de ceux qui doivent vivre dan notre ordre social : il faut les prémunir contre h
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ocmtagioD des préjugés , des vices et des mauvais exemples qui les environnent souvent dès le berceau, n fout donc leur ouvrir de grands modèles , qni leur montrent la vertu dans toute sa beauté, €t le vice dans toute sa laideur. Je ferai, à cette occasion , une réflexion que je crois très-importante: c'est que, lorsque vous leur raconterez quelque acte vicieux, il faut toujours le faire suivre par le récit d'une action louable , afin que leur ame s'y arrête et s'y repose. Disposez toujours leurs jeunes cœurs à aimer , ils ne trouveront un jour que trop de sujets de bafr. Si vous commencez par leur présenter des tableaux du vice , ceux de la vertu ne leur paraîtront ensuite que plus aimables. Si, au contraire, vous faites précéder ceux de la vertu, vous leur rendez le vice plus odieux; mais vous habituez leur cœur à la haine, car la dernière impression est toujours la plus durable.
Ainsi, vous pouvez opposer à la conduite de Néron envei^ sa mère Agnppine , au fond trèsambitieuse, celle d'Alexandre envers sa mère Olympias, qui ne Tétait guère moins. Alexandre étant en Asie, Olympias lui écrivait souvent des lettres où elle se plaignait qu'il était trop généreux envers ses favoris ; que par ses bienfaits il les rendait égaux aux plus grands rois, et leur donnait les moyens de se faire beaucoup d'amis en se les étant à lui-même. Il gardait secrètement ces lettres saas les conununiquer à personne, sinon qu'un jour, comme il en ouvrait une, Éphestion s'approcha, suivant qu'il avait coutume, et la lut avec lui : Alexandre ne l'en empêcha point; mais après qu'il eut achevé de la lire, il lira de son doigt l'anneau dont il scellait ses lettres , et il en mit le cachet sur la bouche d'Ephestion. Il envoya à sa mère de magnifiques présens, mais il lui manda de ne pas se mêler du gouvernement. Elle entra à ce sujet dans une grande colère, qu'il supporta avec patience; et comme Antipater, qu'il avait laissé pour son lieutenant en Macédoine, lui écrivit un jour une longue lettre où il se plaignait d'elle , après l'avoir toute lue , il dit : « Antipater ne sait pas qu'une » seule larme de ma mère efface dix mille lettres v semblables. »
Il est sans doute aisé à un fils de chérir la mère dont il est aimé. On peut ajouter à ces considérations que Domitius, père de Néron, fut un trèsméchant homme , tandis qu'on ne peut reprocher à Philippe que la ruse eu fait de politique ; mais Alexandre s'en préserva par son éducation, car personne n'eut plus de loyauté que lui. Ceci nous amène A parler d'un cas fort amer de la vie et fort embarrassant. Un enfant peut avoir des parens durs, brutaux et même cruels : comment lui faire
aimer ce qui est haïssable ? C'est ici qu'il faut lui parler le langage de la vertu; il faut lui rappeler les pemes qu'il a données à ses parens par ses infirmités, ses besoins, ses caprices même. On peut citer des exemples d'enfans qui (mt réformé leurs parens vicieux à force de douceur et de patience. On en trouve plusieurs de célèbres dans l'histoire de la Chine; car le gouvernement y est attentif à récompenser la vertu dans les enfans mêmes , et surtout la piété filiale , qui lui sert de base. Dites enlin à votre élève cette grande vérité, que la Providence vient au secours de ceux que la société abandonne, que Dieu adopte les enfans mallieureux. Vous trouverez dans nos histoires assez d'exemples d'enfans délaissés ou persécutés par leurs parens, qui sont devenus des hommes illustres.
La route de l'homme est facile à tracer , quand il se trouve entre deux vices, ou entre une vertu et un vice; mais il n'en est pas de même quand il est entre deux vertus. Si un enfant a un père dénaturé, il doit fuû: sa présence plutôt que de lui manquer ; la barbarie du père ne peut justifier l'ingratitude du fils. Mais , s'il doit opter entre l'amour qu'il doit à ses parens et celui qu'il doit à sa patrie, comment se conduira-t-il ? Si son père conspire contre l'état, ira-t-il le dénoncer? Verra-l-il de sang-froid sa patrie sur le bord du précipice , ou donnera-t-il la mort à celui d(mt il a reçu la vie ? On cite l'exemple du consul Junius Brutus, qui fit périr ses deux fils pour avoir trahi Rome. Mais il ne s'agit pas ici du devoir d'un père revêtu d'une magistrature souveraine envers ses enfans crmiinels, mais du devoir des enfans à l'égard de leur père coupable envers la patrie. Si Tatius et Tibérius, enfans de Brutus, avaient été revêtus du consulat, et que leur «père fût entré dans la conspiration des Tarquins, auraient-ils dû le condamner à la mort? Non, certes, ils ne l'auraient pas dû. Vous me direz : On doit plus à sa patrie qu'à sa famille : oui, sans doute; mais , par la même raison , on doit plus au genre humam qu'à sa patrie : or, les droits du genre humain sont ceux de la nature. Ce n'est que pour en jouir que la patrie ellemême est fondée, et c'est en renverser les fonde mens que de délniire les devoirs de l'amour filial par les devoirs de l'amour patriotique; c'est couper la racine d'un arbre pour en conserver le tronc. On ne doit point anéantir une vertu par une autre vertu , ni punir un crime par un autre crime. Si un fils a un père coupable envers son souverain , il doit faire tout ce qui est en lui pour empêcher le succès de ses projets; mais s'il ne peut y réussir , les lois doivent le récuser non-seulement comme
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juge, mais comme témoin. Il y a plus, l'amour de la patrie ne vient que de Tamour de nos pères ; et si je livre ma famille, parce qu'elle est coupable envers ma patrie Je serai donc fondé aussi à livrer ma patrie lorsqu'elle sera coupable envers le genre bumain,dont elle n'est qu'une femille. On voit que le même principe peut mener à de terribles conséquences.
Toutes les vertus politiques n'ont d'autres appuis que les vertus morales , et c'est en renverser la première base , posée par la nature, que de détruire, sous quelque prétexte que ce soit, la piété filiale. Les Romains, dont nous avons quelquefois exagéré les principes , ne pensaient pas autrement. Plusieurs de leurs grands honmies ont blâmé la cruelle justice de JuniusBrutus. Ses enfans sansdoute devaient être punis , mais un père devait se récuser pour leur juge. Plutarque dit que ses mœurs austères n'avaient pas été adoucies par la raison, et il le compare à une épée de trempe trop aigre. Mais, certes, les Romains n'eussent vu qu'avec borreur des enfans dénoncer leur propre père , comme il arriva du temps de proscriptions. Voyez, dans les Ijeaux jours de la république, comme on honorait l'amour filial ! Un homme était condamné à mourir de faim dans la prison. A juger du crime par le supplice, il devait être bien grand ! Peut-être était-il dirigé contre l'état; n'importe : la fille du coupable s'introduit dans son cachot, et l'y nourrit de son propre lait. Le sénat, instruit de cette action, ordotma que le père fût rendu à la fille, et (|a'à la place de la prison on élevât un temple à la Piété.
On ne doit conclure en aucune manière , de ce que je viens de dire, qu'il soit ordonné d'auner sa famille plus que sa patrie : au contraire, on doit, dans tous les cas, préférer celle-ci à sa famille et à soi-même. Mais c'est pour l'amour même de la patrie qu'on doit aimer ses parens. Comment seronsnous fidèles à celle qui rassemble autour de nous tous les moyens de soutenir notre vie, si nous ne le sommes pas à ceux qui nous ont donné la vie ! Mais enfin, que fera un fils s'il rencontre son père les armes à la main parmi les ennemis de sa patrie ! Epaminondas disait que, si on y voyait un ami , il fallait détourner sa lance de sa poitrine : certes, un fils ne dirigera pas la sienne contre le sein paternel. Mourons, s'il le faut, pour le salut de la patrie , mab vivons pour le bonheur de nos parens. Ce n'est qu'en vivant vertueusement pour eux , que nous serons dignes de mourir généreusement pour elle.
Les vertus n'ont pas toujours à combattre des passions ; elles se heurtent aussi les unes contre les
antres , surtout dans les dissensions civiles. La justice, l'intérêt du peuple, sont souvent réctamés par deux partis ennemis : comment se condoire alors? Je ne connais qu'un moyen, c'est de tenir tant qu'on peut un juste milieu , puisque c'est h place qu'occupe toute espèce de verta. Au reste, les lois de la nature sont précises, mais leur application est souvent embarrassante. Sans doute c'est une prière bien sage et bien proportioniiée à n» besoins, que celle qui nous apprend à demander à Dieu de ne pas nous exposer aux tentations.
Si vous avez besoin de quelques conseils, dit Juvénal , laissez hïre aux dieux : ib savent mieiix que l'homme ce qui convient à rbomme; Fbomme leur est plus cher qu'il ne l'est à lui-même.
Les noms des enfens influent souvent snr leon caractères , comme je l'ai remarqué ailleurs ; U importe donc beaucoup de leur donner , dès la naissance , des surnoms d'hommes vertueux. Ce n'est pas qu'il leur soit permis de mépriser cenx de lenn parens. On doit leur citer le root de Cioéron, dont le nom dérive en latin de cicer, qui signifie pois chiche. On lui conseillait d'en dianger. Je le rendrai, dit-il, si célèbre, qu'on se fera honneur de le porter. Au reste, l'influence des noms sur les hommes est plus grande qu'on ne le pense. C'est par l'effet d'une bonne politique que Rome moderne donne aux enfens naissans et aux jours de l'année les noms des saints qu'elle a elle-même canonisés. Ces noms réveillent les souvenirs de toutes les vertus.
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PREMIÈRES IDÉES DES PEUPLES
Je me soutiens qu'étant enfant je m'étais Imné des idées assez singulières du soleil et dn dd. Je les rapporterai ici, parce que tout sert à l'histoire de l'esprit humain , et que les premiers systèmes des peuples doivent souvent leur origine à des idées d'enfuit. Je croyais, sur le rapport de mes yeux , que le soleil se levait derrière une montagne et se couchait dans la mer; que le ciel était une voâle qui allait en s'abaissant vers l'horizon j de sorte que je pensais que , si je parvenais jamais juaqoe là, je serais obligé de marcher courbé, sans quoi je me casserais la tête contre le firmament. Tentrepris un jour d'atteindre à l'extrémité de la voûte céleste : après avoir marché une heure , voyant qu'elle était toujours à la même distance de moi, j'en conclus qu'il y avait trop loin , mais je n'en restai pas moins persuadé qu'elle existait, et que, si je ne parvenais pas à la toucher, c'est que je n'avais pas d'assez bonnes jambes. Au reste, je ne
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fignûyà taToedescloaes^qaeleciei éuiipereé <rane iafioité de petits trias pv m la pWe tanhak sur la terre, ecMBoie par on criUe, et qoe les étoSes n'étaienl que la lyasière de Dîee^ qai sortait la nak par «s petits traos. Cette denière idée n'était pas si enbmine.
I jes Grecs si teien , de qoi Doos tonns les démeos des sôeooes, D'avaicnt pas des opiniaos plos saines de la nature. Ds s'imaginèrent d'aiioid qne le soleil était né à DékH, one des Oes Cydades, et qu'i allait tons les soirs se ooncher dans fa mer. J'estime ipie les premiers qui eorenl cette opininn étaient des Grecs do Pâopônèae, et peut-être des Areadiens y qni en étaient les habitans les pins anciens, poisqnlb se vantaient d'être sortis de fa terre <Jhi pays, avant que fa lune existât. Dâos était, parrqiport à eox, à rorient; car cette fie est une des phis orientales des Cydades. Comme 8s Toyaîent donc le soleil tons les matins se lever aa-denos de Dâos, ils jugèrent qn'il y était né; et comme ils le voyaient diaqne soir se concber dans h mer, ils en condnrent qu'A allait se reposer dans les bras de lliélys , autre dirinité de leur invention. An reste, ils donnèrent an soleil , pour faire sa roote, on char, des dievanx , on are et des flèches. Us réqoipèrent comme on de leurs guerriers. Il n'y a que le premier pas qui coule : dès qu'il fut reçu que Dâos avait donné naissance au soleil, dieu du jour, on en fit, comme de raison , fa patrie de fa lune sa sœur, déesse de fa nuit ; et bientôt chaque lie ou chaque grande montagne fut le berceau d'un dieu et d'un astre. Vénus était née à Cytbère, Mercure en Arcadie, et Jupiter, le maître des dieux, au mont Ida.
II en était de même des autres peuples : diacun fSûsail lever et coucher le soleil dans son pays, diacun aussi avait ses dieux ; on ne saurait croire combien de désordres dans fa morale , et de guerres dans fa politique, sont nés de toutes ces théok^ies et de ces physiques partielles. Il a fallu que les hommes se soient liés d'abord par le conunerce dans toute fa terre. Us observèrent le cours des planètes autour du soleil, et en conclurent que l'astre do jour édairait d'autres mondes , qu'il était immobile, et qn'enûn c'était la terre qui tournait autour de lui sur elle-même, ainsi que les autres planètes qui en reçoivent leur lumière. Les autres sciences ne se sont perfectionnées de même qoe par le rassemblement des observations des hommes. Cette vérité est très-importante; car il s'ensuit que la nature ne fait dépendre l'intelligence des hommes, comme leur bonheur, que de leur union , et qu'un enfant ne doit pas être élevé seulement pour son pays , mais pour le genre humain.
donc les enftiw croire qnciqne temps, s^fl le faut, qa*is penvcat atHàwire le soleià rboriaon à Ibree de narcber, comme le creiyaient qnelqoes peoples de Tantiquilé. Il est bon même qa'ils se oomainqQent de leor ignorante natorefle pu* leor expérience, a6n qn'ifa senteiA les obl^ations qo'ik ont aux hommes qui les instnàsent et àœnxqui les ont précédés. Psar-fa poqs leor donnerez une conviction de leur faiblesse, vwb les préviendrei contre fa présomption do sivoir, lorsqalk en acquerront, paice qu'ils sentiront qœ , qnoiqn'ik en aient l'usi^, l'honneur ne leur en appartient pas, puisqu'ils le tiennent d'antnn. Si chaque docteur était obligé de remettre chaque partie de sa science on il l'a prise, que loi resterait-fl en propre? Au moins, conservons à nos enfans fa modestie, eeue compagne naturelle de fa faiblesse, et par-fa même de ceux qui ont de grands talens, parce que, voyant plus loin que les atitres hommes l'immensité de fa nature, ils sont d'autant pins pénétrés de leur impuissance.
n n'est pas nécessaire de commencer par rendre les enfans astronomes, pour leur apprendre à connaître le cours du soleil : ils en trouveront aisément les points principaux. En se tournant vers lui à rhetire de midi, ils auront son orient à leur gauche , son couchant à leur droite , et son nord derrière eux. Son aurore, son midi, son coudiant et son nord leur donnowit une idée du jour et de ses heures, de l'année et de ses saisons, de fa vie et de ses différens âges; car un seul jour est une image du cours de fa vie.
Choisissons ce jour dans Fenfance de l'annce , au mois de janvier. Observons le soleil au matin , à fa naissance de l'aurore : sa clarté se fait voir au dd bien avant qu'il s'y montre lui-même, et y produit ce qu'on appâte te crépuscide; c'est l'effet de fa réfraôion de sa lumière dans Vmr condensé par te froid; ou plut^ c'est un effet de fa Providence, qui, par cette qualité de Fatmosphère, plus dense en hiver, nous prolonge les btenfaits de fa diateur et de fa lumière du soteil à son lever et à son coucher, à proportion de fa longueur des nuits. Les jours sont les plus courts de l'année en hiver, mais les crépuscules en sont tes plus longs. Quoique te soleil s'y montre d'une grandeur démesurée, il se distingue à peine entre les vapeurs de l'atmosphère; ses rayons décolorés ne répandent que quelques teintes jaunâtres siu* un dd couleur de plomb et sur des coteaux tout bfancs de frimas. Les ruisseaux , gfacés et ensevdis sous la neige , ne se distinguent plus des prairies , ou plutôt il n'y a plus ni prairies, ni ruisseaux. Une triste uniformité est répandue sur la terre; tout y présente l'as-
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Pecl <le la mort: les arbres, sans feuilles, avec leurs branches hérissées de givre , ressemblent à de grands chardons; aucun oiseau ne vient y saluer par ses chants une aurore (|ui n'annonce que le deuil de la nature : seulement des nuées de corbeaux traversent les airs en croassant , et mêlent leurs cris funèbres au gémissement des vents qui secouent les arbres des forêts; ils s'approchent des villes, ils s'élendent comme un manteau noir sur les voicrie^ couvertes de neige ; ils viennent s'y repaître des cadavres des animaux que l'hiver a fait périr : d'autres se répandent le long des plages. Déjà des tourbillons épais de fumée sortent des toiu de chaume , et annoncent le lever du laboureur; le faible roitelet et le timide rouge-gorge, pressés par la faim, ne craignent pas d'entrer dans son liabitation ; ils viennent y solliciter une part des biens que la nature a répandus pendant l'été sur la terre pour tous les animaux, et que l'homme seul a recueillis dans ses greniers.
L'homme, sans ailes, sans plumage, tout nu, serait plus misérable dans nos climats que le corbeau Carnivore et que le faible roilelet , si la Providence n'avait remis entre ses mains le feu , cette ame de la nature. Quel tableau lamentable il présente! Combien il est à plaindre celui qu'on a nommé le roi de l'univers ! Qui pourra vanter sa raison qui lui est inutile , son cœur et ses sentimens qui lui causent tant de maux? Voici un animal tout nu que la natui*c a abandonné aux injures desélémens, et auquel elle n'a pas même donné de climat fiarticulier pour vivre; qu'elle a posé eu équilibre sur deux pieds, et qu'elle fait naître si imbécile, (]u'il est obligé d'apprendre à marcher et même à manger; à qui seul des animaux elle a refusé l'instinct de connaître les végétaux , soutiens de sa vie ; dans le ctvur duquel elle a logé toutes leurs passions aveugles, sans avoir éclairé son cerveau d'une seule de leurs idées innées; qui ne peut satisfoire ses b&soins les plus oonunuus sans le secours de ses semblables, et qui est sans cesse en guerre avec eux ; qui les persécute et en est persécuté, qui les massacre et en est massacré, et qui, devenu à lui-même son plus dangereux ennemi, finit souvent par mourir de chagrin, et quelquefois par se tuer de désespoir : cet animal si misérable, c'est l'homme. D'un autre côté , voici un être que la nature a mis , par ses jouissances, en relation avec ses semblables par toute la terre , et à qui elle a confié le feu, ce premier moteur de l'univers. Il respire dans tous les climats, navigue sur toutes les mers, liabite par tout le globe, tourne à son usage tous les végétaux et dompte tous les anhnaux ; cet être a reçu de la
nature les plus belles formes dans son corps, des affections célestes sur son visage, le sentiment inné de la Divinité dans son cœur , rintelligence de ses ouvrages dans son esprit , l'instinct de l'infinité et de l'humortalité dans ses espérances; et, par les hannonies de son intelligence, de sa vertu et de sa raison , il s'est rendu le maître de tonte la terre, et se dirige vers le ciel : cet être sublime, c'est encore l'homme.
Il y a des animaux qui vivent environnés de tout l'éclat du soleil, comme l'aigle; d'autres, comme l'abeille et la fourmi , travaillent dans rohscurilé. Les oiseaux de proie semblent avoir leayeux comme des télescopes, tandis que les insectes les ont comme des microsco()es. Il est certain que les uns et les autres ne voient pas les objets de la même grandeur. La vue de l'homme, comme ses autres organes, tient uo milieu harmonique entre les animaux ; mais y par le moyen du feu, il se prociu^ tous les degrésde lumière et de chaleur dont il a besoin ; on peut dire que pour lui seul il n'y a point véritableraentde nuit ni d'hiver.
Il n'est pas difficile de concevoir comment l'Iiomnic a découvert le feu : la nature l'a mis en évidence dans les incendies des forêts , occasionés par le tonnerre ; dans les fermentations des végétaux , comme nous le voyons dans les fumiers qui s'échauffent jusqu'à s'enflammer; dans le feu des volcans, qui ne provient pas de la chute d'une pierre sur un amas de soufre, conune l'a dit Newton, mais qui doit son origine à la fermentation des rivages des mers , imbibés des nitres et des huiles des animaux et des végétaux que leur apportent les courans. La faculté de faire usage du feu est un des caractères essentiels qui distinguent l'homme de la bête; elle n'appartient qu'à la raison d'un être qui est en consonnance avec la raison de la nature. L'homme le plus sauvage Eût usage du feu et sait le produire , tandis que le singe le plus civilisé et le plus frileux n'a pas l'idée même de l'entretenir dans nos maisons, quoiqu'il se plaise auprès du foyer. Le feu est le molûle de la société humaine, comme le soleil est celui de l'univers. Je n'entrerai pas dans le détail infini des arts qui emploient le feu; mais je crois pouvoir dire , sans exagération , qu'il n'y en a pas un seul qui n*en fasse usage; de sorte que, si le fen était anéanti sur la terre, le genre humain périrait. Je suppose un homme sans feu , dans la zone torride même; il ne pourrait en aucune manière cultiver la terre , soit en se procurant des outils pour la labourer, soit en élaguant les forêts et les herbes qui s'emparent de toutes les cultures de l'homme j et que le feu. détruit ; il ne lui serait pas possible , sans feu , de se tailler des pieux pour bâtir une
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bane , ni même àe se foire une massue pour se défendre des bètes féroces , que la vue d'une simple étincelle y pendant la nuit, suffît pour éloigner de son habitation; il y a donc une grande apparence que sans le feu il ne pourrait subsister.
Mais ce n'est pas dans l'isolement, dans la solitude , qn'il fout considérer l'homme; c'est dans la société de ses semblables, c'est dans ces vastes assemblées qu'on appelle nations, qu'il est utile de l'étndier. Les divers goovememens qu'il inventa pour se garder de lui-même, pour se forcer à la justice et à la vertu , mériteraient d'attirer nos regards; cependant ils ont été si souvent l'objet des réflexions des philosophes , que je ne leur consaererai que peu de pages. Je reviendrai de suite à la peinture des sentimensqui font la véritable force de l'homme, parce qu'il les lient du ciel, et que c'est par leur secours qu'il s'élève vers ce ciel , sa première, son unique patrie.
Les philosophes ont beaucoup écrit sur la barbarie des peuples naissans, mais je suis persuadé que cette maladie est étrangère à la nature de rhomme; elle n'est souvent qu'une réaction du mal qu'une nation, dans son enfonce, éprouve de la part de ses ennemis. Ce mal lui inspire une vengeance d'autant plus vive , que la constitution de l'état est plus aisée à renverser. Ainsi les petites hordes sauvages du Nouveau-Monde mangent réciproquement leurs prisonniers de guerre, quoique les fomilles de la même peuplade vivent entre eues dans une parfoite union. C'est par une raison semblable que les animaux foibles sont beaucoup plus vindicatifs que les grands. L'abeille enfonce son aiguillon dans la main qui s'approche de sa ruche , mais l'éléphant voit passer près de lui la flèche du chasseur sans se détourner de son chemin. Quelquefois la barbarie s'introduit dans une société naissante par les individus qui s'agrègent à eDe. Telle fut dans l'origine celle du peuple romain , formé en partie de brigands rassemblés par Romnlus , et qui ne commencèrent à être civilisés qne par Numa. D'autres fois elle se communique, comme une épidémie , A un peuple déjà civilisé, par la simple fréquentation de ses voisins. Telle fut celle des Juifo, qui , malgré la sévérité de leurs lois, sacrifiaient des enfans aux idoles , à l'exemple des Cananéens. I^ plus souvent elle s'incorpore à la législation d'un peuple par la tyrannie d'un despote, comme en Arcadie, sous Lycaon; et encore plus dangereusement par l'influence d'un corps aristocratique qui la perpétue, pour l'intérêt de son autorité , jusque dans les âges de civilisation; tels sont de nos jours les féroces préjugés de religion mspirés par leurs brames aux Indiens si doux,
et ceux de l'honneur inspirés par leurs nobles aux Japonais si polis.
Je le répète , pour la consolation du genre humain , le mal moral est étranger à l'homme ainsi que le mal physique; ils ne naissent l'un et l'autre que des écarts de la loi naturelle. La nature a fait l'homme bon. Si elle l'avait fait méchant, elle qui est si conséquente dans ses ouvrages , elle lui aurait donné des griffes, une gueule, du venin, quelque arme offensive, amsi qu'eUe en a donné aux bêtes dont le caractère est d'être procès ; elle ne lui a pas seulement donné des armes défensives comme au reste des animaux ; mais elle l'a créé le plus nu et le plus misérable de tous, sans doute pour l'obliger de recourir sans cesse à l'humanité de ses semblables, et d'user de miséricorde envers eux. La misère de l'homme donna naissance à toutes ses vertus. La nature ne fait pas plus des nations entières d'hommes jaloux, envieux , médisans, désirant se surpasser les uns les autres, ambitieux, conquérans, cannibales , qu'elle n'en fait qui ont constamment la lèpre, le pourpre, la fièvre, la petite-vérole. Si vous rencontrez même quelque individu qui ait ces maux physiques, attribuez-les à coup sûr à quelque mauvais aliment dont il se nourrit , ou à un air putride qui se trouve dans son voisinage. Ainsi , quand vous trouvez de la barbarie dans une nation naissante , rapportezla uniquement aux erreurs de sa politique ou à l'influence de ses voisins, comme la méchanceté d'un enfont aux vices de son éducation on au mauvais exemple.
Un arbre ressemble à sa branche, et une branche à son arbre : de même le cours de la vie d'un peuple est semblable au cours de la vie d'un homme. Ainsi on peut rapporter aux quatre âges de la vie humaine les quatre principales périodes de la durée d'une nation, et en Urer des conséquences qui ne sont pas indifférentes au bonheur du genre humain. J'en vais rapprocher les similitudes en peu de mots.
Un enfant d'abord existe long-temps dans un état de foiblesse. Combien de chutes ne foit-il pas avant de pouvoir se tenir debout et marcher! Combien de meurtrissures avant de discerner les corps durs de ceux qui sont mous! Pour qu'il puisse distinguer l'épine de la rose, il faut qu'il se soit piqué; pour qu'il apprenne à se ressouvenir de son chemin, il fout qu'il se soit égaré. Il n'acquiert son expérience que par ^ ses maux, et sa science que par ses erreurs ; sa raison fait autant de chutes que son corps. Il estropie tous les mots de sa langue avant de pouvoir parler ; et quand le premier rayon de l'intelligence commence à luire à son es-
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prit , oombiai de prëjngés n*adopte-t-i] pas comme (les vérilës! Il se modèle en toiil sur l'exemple d'aulriii ; il pleure s*il voit pleurer, il rit s'il voit rire. Ses principes se forment sur ses préjugés , et ses mœurs sur ses habitudes. Prévenu dans tous ses besoins par sa mère , il ne voit long-temps en elle qu'une femme cliargée de lui donner à manger, et de le porter sur son dos ou dans ses bras. Ne connaissant pas les maux innombrables qui menacent sa frêle existence , il n'a jamais réfléchi sur les inquiétudes de l'amour maternel, ni ressenti toutes les obligations de l'amour filial. D'un autre C(>té , sa mère, ne pouvant le guider par la lumière de la raison , le subjugue souvent par le sentiment de la crainte; elle Teffraie par des contes de fées, d'ogres, de revenans. Rien n'est aiussi crédule qu'un enfant. Ayant tout à redouter par sa faiblesse, il croit à tout ce qui lui fait peur; d'ailleurs il ne connaît de mal que la douleur, et de bien que le plaisir. Emporté par les impressions vives que font sur ses sens tout neufs des objets nouveaux , ses passions varient à chaque instant. Il aime ce qui brille et ce qui fait du bruit; il court après un papillon (jui vole; il s'efforce d'escalader l'arbre où il entend clianter un oiseau ; il donnera son vêtement pour une poupée , et il laissera demain la poupée qui le passionne aujourd'hui. Désireux de tout ce qu'il n'a pas , il méprise tout ce qu'il a. Il prend sans scrupule ce (pii est à sa bienséance, et donne sans prévoyance ce qui est le plus nécessaire à ses besoiiLs. Sans ambition comme sans modestie, il admet indifféremment à ses jeux l'enfant du pâtre comme celui du roi. An reste , conflant, généreux, gai, toujours en mouvement, ne connaissant de bonheur que dans la liberté , ses amitiés sont aussi rapides que ses liaines, ses plaisirs que ses chagrins, et ses projets que ses réflexions. Tel est l'homme dans l'état sauvage; il ignore la plupart des arts utiles à la vie. Comme un enfant , il combat souvent avec des pierres et des bâtons. Sa langue , stérile comme sa raison , ne renferme que peu de mots et n'exprime qu'un petit nombre d'idées. C'est un être animal qui ne connaît d'autre supériorité que celle de la force , et d'autres besoins que les physiques. Méprisant tout ce qui est plus faible que lui , il opprime , souvent sans s'en douter, la compagne de ses peines; il oblige sa femme de labourer son champ, de moissonner son maïs, de lui préparer ses repas. Dans ses courses longues et fréquentes , il lui cliarge sur le dos ses provisions, ses petits enfans et tous ses équipages; mais, par une juste réaction, il est opprimé à son tour par sa religion ; car la religion , par toute la terre, étant le refuge naturel des in-
fortunés, tyrannise d'antanl plus les tyrans, qat lea fenmies ont plus à se plaindre d'eux. Ce sont elles qui, par leur faiblesse et leur nombre , donnent un pouvoir redoutable à toutes les superstitions populaires. Si elles s'attroupent devant quelque rodier d'une couleur étrange, et qu'elles s'y inclinent , les honunes s'y agenoaillent, et bientôt leurs chefs s'y prosternent. C'est ainsi qœ, dans l'Ile d'Iona , l'ancienne métropole des lies Hâirides , les chefs des montagnards écossais prêtaieat serment en tremblant sur deux pierres noires. Sans ce serment , les tribus sauvages ne pas fiées à leur conscience. Ainsi , dans nos mi de barbarie, Louis XI, qui enfreignait pule les lois de l'humanité, craignait de se parjurer sur la croix de saint Louis. Les snpersiitioni des tyrans sortent du sein des misérables; œ sont des nourrices qui effraient à leur tour leurs noivrissons. L'homme, dans l'état sauvage, est pin énm des objets qui étonnent ses sens , que de ceux qui éclairent sa raison; de là vient qu'A aime beaucoup toutes les cérémonies d'éclat , et les révère d'autant plus qu'il en pénètre moins le sens. Comme un enfont, il imite toutes celles qu'A ynk foire; il se revêt, quand il le peut, de la chenÛK de l'Européen, il se coiffe de sa perruque; et, après s'en être paré, il les suspend comme des manitous à un arbre voisin de son village. H est avide de tout ce qu'il voit , et prodigtie de tout ce qu'il a ; il donne le produit de ses chasses pénibles et de sa laborieuse industrie pour des grains de verre et des sonnettes; il s'efforce, la nuit , d'enle\'er l'ancre du vaisseau avec lequel il a traité pendant le jour, et le lendemain il porte en présent le lit dont il aura besoin le soir. Sans prévoyance, il cède en automne le terrain qu'il doit ensemencer au printemps, et ses alliances ne durent qu'autant que ses intérêts. Regardant tons les honunes comme égaux , il présente son calumet à un matelot comme à un amiral; et s'il admet entre eux quelque distinction de rang, ce n'est que celle de l'âge. Au reste, gai , naff, généreux, toujours er^ rant , il ne connaît de bonheur que la liberté : un Sauvage n'est qu'un enfant robuste.
Tels ont été , dans leur origine , la plupart des peuples de l'Europe, et tels sont encore de nos jours ceux de l'Amérique.
Dès qu'un enfant a atteint l'âge de puberté, sa taille commence à se former ; ses traits prennent .du caractère, sa voix mue et se renforce; ses yeux, encore voilés par la timidité de l'enfonce, s'animent des premiers feux de la jeunesse : cet âge est l'aurore de la vie. C'est alors qu'une lumière nouvelle écarte les nuages de l'igoorance. Dans Télat
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1b naUire, un adolescent pourvoit déjà à ses be- IQÎBS : il harponne le poisson au fond des eaux, il ibat d'un coup de flèche Toiseau au haut des airs , 1 atteint la bête fouve à la course. Des désirs insmnns viennent Tagiter. Autrefois, un ami suffinil pour calmer ses inquiétudes , maintenant il l'étonne de soupirer au sein d'un ami ; il cherche im cœur qui réponde plus parfaitement à son cœur: bientdl fl trouve la moitié de lui-même dans une ■lailresse. Jusqu'alors il n'avait aperçu dans une ieme fille qu'un être plus feible que lui , mainteiwnl il sent dans celle qu'il aime une puissance su- (lérîeure à lui ; elle éclaire son intelligence en la subjuguant, et redouble sa force en la soumettant lu pouvoir de ses charmes; elle lui inspire des In nièreset des vertus qu'il ne connaissait pas. Pour lui plaire, il chante, il foitdes vers, il perfectionne iOD industrie, il s'occupe de l'arrangement de son [labitation, des soins d'un époux, d'un père, d'un itoyen. Dans son ardeur inquiète , il olrâerve toute la nature, et il sent dans toute la nature un Etre puissant qui aime comme lui. Son cœur se dégage ies préjugés de l'enfance et des terreurs de la superstition ; sa religion devient confiante et sublime: c'est l'amour qui le fait homme. L'amour fait couler dans ses veines tous les feux de l'héroïsme. Il est prêt à donner sa vie pour une patrie qui l'attache par de si doux liens; quedis-je? si l'objet aimé le lui commande, il tentera de subjuguer l'univers. O Pélopidas ! vous ne donnâtes à Thèbes que de saintes victimes de la patrie, avec un bataillon d'amis; vous lui auriez donné des héros qui en auraient étendu au loin l'empire, avec un bataillon d'amans.
Tel est un peuple qui passe de l'état sauvage à l'état policé. Il perfectionne d'abord tous les arts utiles, et iMentdt il invente les arts agréables. Les fenmies, aidées de leurs moyens , donnent plus de pouvoir à leurs charmes ; elles secouent le joug de Toppression domestique où elles étaient retenues par les lois du plus fort. Les mœurs s'adoucissent; il se forme des associations de chevalerie qui s'occupent du soin de réprimer les mjustices , surtout celles qui sont commises envers les femmes. La religion, dégagée des terreurs de la bariiarie, prend de l'élévation et de la majesté. Bientôt se développent tons les arts qui donnent à l'amour son empire, et qui en reçoivent à leur tour leur perfection : la musique, la poésie, la peinture, la sculpture, l'architecture, le théâtres. Les femmes deviennent le sujet et l'objet de toutes les fêtes publiques; elles président aux spectacles, aux bals, aux tournois, aux exercices militaires. L'art de la guerre , qui les effraie dans les combats , leur plaît
dans ses jeux; et leurs applaudissemens redoublent l'ardeur des guerriers. Pour mériter l'estime des femmes , tout citoyen veut devenir soldat : l'art de la guerre se perfectionne , la nation sent ses forces, et s'enflamme bientôt du désir des conquêtes. Alors un état a toute l'énergie de la jeunesse et de l'héroïsme : les siècles des amours sont aussi les siècles de gloire.
Tel a été le développement de plusieurs états de la Grèce jusqu'à Alexandre; de Rome (on , selon Ovide , Vénus avait plus de temples qu'en aucun lieu du monde ) juscpi'à Auguste, et de la France depuis François I'^ jusqu'à Louis XIV.
Vient l'âge viril : le feu des passions se calme. L'homme, formé par l'expérience du passé, s'occupe particulièrement de l'avenir. Son soin prbicipal est de consolider sa fortune : il sent alors (pie l'argent sert plus que la gloire. Il quitte les choses agréables pour les utiles, et préfère la commodité à la magnificence ; il fait des projets deconunerce et d'agriculture ; il dierche à se former des alliances avantageuses, et à établir sa postérité; il n'est plus l'amant de sa femme, mais il c^i est l'époux; son amour se change en estime; sa religion s'épure , il est moins toudié de sa pompe que de son esprit; ses vertus, plus solides, se portent sans édat au bonheur de ses semblables. L'âge viril est ïège de la force et de la raison.
Tel est l'état d'un peuple après le dernier période de sa civilisation. Le siècle de la philosophie y succède à celui des beaux-arts; on sent moins , mais on raisonne mieux : tout est soumis à l'analyse. Les arts de goôt déclinent, mais les arts utiles se perfectionnent. La forme des meubles , la distribution des maisons, la police des villes, l'agriculture , le commerce , la navigation , tons les arts et toutes les sciences politiques font des progrès rapides. Chaque citoyen sent que son bonheur particulier dépend du bonheur général ; les conditions se rapprochent. La population s'accroît sensible* ment; l'état établit au dehors des colonies; au dedans, les fenmies sont plus compagnes que maîtresses. La religion dirige ses vues plus directement vers le bonheur des hommes; elle gagne en services d'humanité ce qu'elle perd en cérémonies. Le crédit de la gloire diminue , et celui de l'argent augmente. On préfère une paix utile à une guerre glorieuse; le repos parait d'autant plus doux que l'agitation des âges précédens a été plus grande; souvent même le malheur passé accélère cette révolution, oonune un ver qui pique un fruit en rend la maturité plus précoce, quand il ne le fait pas périr; comme de longues infortunes, en frustrant un jeune homme
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des plaisirs de son âge, donnent à son jagemenl la perfedion de Tà^ mûr, quand elles ne le renversent pas.
Tel est devenu le caractère de FAnglelerre, de la Hollande et de la Suisse, après avoir Iong-tenfi[)s gémi sous le joug de leurs tyrans. Tel commence à devenir le nôtre , par le bénéfice des siècles et la sagesse de nos rois. S'opposer A notre maturité politi(|ue, c'est empêcher qu'une fleur ne donne son fruit, et qu*un enfant ne devieime homme; c'est vouloir contenir toute la sève d'un arbre dans son tronc , et 0|)érer dans un état les mêmes révolutions (|ui perdirent les principales républiques de la Grèce et l'empire romain.
Enfin la vieillesse arrive, et ne laisse plus à l'homme d'autre besoin (pie l'amour du repos et des jouissances {paisibles. Il s'entoure de commodités ingénieuses, et comme on ne les acquiert qn'avec de l'argent , son ambition décline tout-àfait en avarice; il devient sédentaire; il ne va plus chez les autres , mais il les attire chez lui. Comme il ne voit plus que sa fin dans l'avenir, il en détourne sa pi^nsée et la rejette vers le passe*. Il se rappelle avec délices les époques de son enfance; ses premières habitudes renaissent. Comme un enfant , il incline vers la superstition; il est plus ému des cérémonies de sa religion que touché de son esprit. Sa femme, de même, a plus de ])art à ses respects qu'à son amour ; il l'environne d'étiquettes , et se gouverne , ainsi que toute sa maison , par l'autorité de la coutume. De là vient qu'il préfère un abus ancien à une nouveauté utile. Cependant, si l'âge affaiblit son tempérament , il y supplée par l'exactitude de son régime; il évite tout ce qui peut ébranler sa constitution. L'absence des passions tumultueuses donne plus de lit)erté à son anie : il calcide avec prudence ses démarches et celles d'autnii. Comme sa faiblesse le rend attentifà tous les événemeas qui peivvent lui nuire, il les prévoit de loin, et sait en profiter par sa longue expérience. C'est à lui qu'appartient de gouverner les membres d'une nombreuse famille.
Tel est le caractère d'un empire qui a vieilli. Il ne songe qu'à se maintenir en paix, et à attii-er chez lui l'argent et le commerce des autres nations. Ainsi, quoique des(iotique par sa nature, il est tolérant par intérêt; il perfectionne les arts de luxe, et il néglige les arts utiles. On y loue l)eancoup les temps passés; on y fait plus de cas d'une vieille médaille que d'une invention moderne, et des fondateurs de l'empire (|ue ceux qui le régissent. La coutnme y est tout , et la mode rien. Les anciennes pompes sont rétablies et augmentées dans les assemblées politiques et religieuses. 1^ cérémonial
règle toutes les démarches du gouvernement, et pénètre jusque dans l'intérieur des femilles. La gnvité devient le caractère général de la nation. Les femmes y rentrent dans un esclavage , non de bariKirie , mais de bienséance. L'esprit militaire s'affaiblit , mais l'esprit politique se perfectionne. SI on y est exposé aux invasions des ennemis, on repousse leurs armes par des négociations ; et te&e est la supériorité de la sagesse sur la force , qa'im état ancien étend son autorité bien au-delà de tes domaines; il rejette dans le sein de ses ennenùi les discordes qu'ils lui préparaient, il leur en suscite à son tour de nouvelles ; et s'il vient à succomber sous leurs efforts, il finit souvent par conquérir ses propres conqnérans.
Tel est l'état de la Chine.
Cette com()araison des quatre âges de la vied'm peuple avec les quatre âges de la vie d'un bomme me semble d'autant plus juste , que beanconp de hordes sauvages périssent avant de devenir dei peuples forfaits , ainsi que beaucoup d'enians meurent avant de devenir des hommes. Tel a été le sort de quantité de petites nations en Amériqne et en Tartarie. D'autr&s, comme des jeones geni, se détruisent dans la vigueur de l'âge par l'aboi de leurs propres forces. Tel fut l'empire d'Alesuuh dre , (|ui ne put atteindre à l'âge viril. H y en a qui par\'iennent tout d'un coup de la jeunesse â la caducité , sans passer par l'âge mûr , comme l'empire romain , qui se détniisit par le luxe même qâ fait fleurir l'Asie depuis tant de siècles. C'est que les Romains n'avaient que le goût du luxe , et que l'Asie en a de plus les matières premières et les manufactures. Enfin il y a des états qui périssent dans le cours de leur jeunesse , par leur mau^niae constitution, conmie la Pologne; et d'antres qui passent tout d'ui coup de l'enfmce à l'âge viril, comme la Russie y passa par l'mfluenGe du génie de Pierre-le-Grand.
On peut reconnaître par ces aperçus que le caractère primitif d'une nation , ainsi que celui d'un homme , est souvent altéré par le commeroe de ses voisms : ainsi les mœurs françaises ont hâté la maturité des peuples du Nord. Au fond, ce n'est qu'une réaction; car la barbarie des anciens peuples du Nord, qui ont inondé l'Europe à plusieun époques , a retardé long-temps notre civilisation. Aujourd'hui notre influence y est devenue plus étendue, plus puissante et plus rapide que œQe d'aucun peuple barbare ou policé, grâce aux talens de nos gens de lettres. C*est par leurs immortels ouvrages que la langue française est devenue universelle dans toutes les cours de l'Europe, et c'est par la douce philantropie qu'ils inspirent,
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«]iie les peuples dç cette partie iln monde se rapprochent insensibiement les uns des autivs.
La nature lire ses harmonies des contraii*es; elle fait oontrasHer dans ce vaste corps du genre humain les âges des peuples, comme elle oppose dans une même famille les âges de ses différens membre.'). £Ue y met à la fois des enfans, des jeunes gens, des hommes faits et dc^ vieillards, afin que la force soit utile à la foiblesse, et Texpérience à rignorance. Mais «fin i|u*îl n^nrrivàt pas que le , ^enre htunain fiU A la lin donûné par im seul de ces caractères, ce qui entraînerait sa destruction, comme il arriverait à une famille , qui ne fiourrait sabsisler toute seule si elle était uniquement composée de faibles enfans, ou de jeunes gens plems de passions, ou de vieillards caducs, il me send)le qu^dle a donné à cbacime des quatre parties du inonde un caractère atialogne à chacun <]es quatra ilges de la vie humaine. Il me semble de plus qu'elle a imprimé ce caractère non-seulement au territoire, mais an peuple, quelles que soient les périodes particulières de leurs dévelopiiemens, puisqu'elle a placé dans plusieurs parties du g!ohe , Bialgré la variété des saisons, des fiyers constans de froidure et de dialeiir , d^bumidité et de sédieresse qui influent snr tonte la terre , et y enirelieonent sans cesse la chaîne de ses liarmonies.
Ainsi la nature parait avoir aligné le caractère de renfonce à fAinéricfae. Elle a rendn sa tempentnre en général douce et humide , telle que celle des enfSuis. Elle a placé une grande fiortion de son territoire dans la zone torride , mais elle la rafraldiK par Télé^alion de son sol, par Foiubrage des plus vastes furets quMI y ait au monde, par le souffle perpétuel des vents alizés , par une longue cliatne de montagnes à gkces, d*où découlent vers sa partie la plus diande les [dus grands flein^es de la teire. Elle y a pourvu aux besoins sim[des de ses habitans par d^ productions végétales, qui demandent peu d'apprêt et d'industrie. Elle y a mis leur nourriture en terre, à l'abri des ouragans et des oiseani , dans les ndnes du manioc et dé la patate; lenrs vétemens sur le cotonnier, arbrisseau qui se convre de flocons de laine , comme une brebis; leurs meubles dans les branches du calebassier , qui ee chargent de fruits eucurbltés , dont on peot faire tonte sorte de vaisselle; lenrs logemens sowi les arcades dn figuier d'Inde et de plusieurs espèces d'arbres. Là on ne rencontre que très-rarement des bètes féroces dangereuses à l'homme; ma» on y voit des troopes de smges qui se livrent à miUe jeux innocens; des oiseaux qui charment les yem par les plus vives couleurs , ou les oreilles par les plus doux ramages. Telles sont les lempé-
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ratures et les productions les plus communes du Mexique , du Péron , du Brésil , de la Guiane, de la Terre-Ferme d'Amérique et des Iles innombrables qui avoisinent lenrs rivages. Ces vastes et paisibles contrées semblent résenées à l'enfance du monde; et si j*avais à reprétenter un de leurs lieuretnc bâbitans dans cette passion ravissante où chaque être se montre avec son caractère naturel, je veux dire l'amour, je le peindrais vêtu de plumes, couché dans un hamac de coton suspendu à des bananiers , et servi p.ir sa maîtresse, qui lui présente une tale!iasse pldne de fruits délideux.
Le caractère bouillant de la jeunesse semble appartenir A la Initiante Afrique. Cette partie du monde est traversée d'une longue zone de sable qui y redouble les ardeurs du soldl à son zénKh. Son atmosphère emlirasée y tdnt de noir tous le« habitans, et n'est rafraîchie que par deâ ouragans et des tonnerres. I^ terre y porte beaucoup de fnilts fiiii lui sont particnliers, comme la date; mais ceux qui lui sont communs avec l'Europe , tels que l'abricot, la grenade, la figue, le raisin, l'olive, y vieiment beaucoup plus gros que dans aucune partie du monde. Qui n'a pas ouï parler de la fertilité de l'Egypte? L'Afrique donne, dans la plupart de ses r^ons, jusqu'à deux moissons par an. Cependant ces campagnes si fécondes sont désolées par des bètes féroces; et les amans n'osent se donner de rendez^vous dans les bocages , qui servent de retraite à un rhinocéros, à un tigre perfide 9 à un buffle furieux , à un lion toujours en courroux. Les voyageurs ne traversent qu'en nombreuses caravanes ses profondes seittudes, dont les échos répètent , de tous les fioints de l'horizon, les hurlemens des animaux qui demandent de la proie. Le berger, armé jour et nuit pour la défense de ses troupeaux , s'y exerce à une gueiTC impitoyable. LA sont des vengeances implacables comme celle d'Achille; là, des peuples entiers prennent les armes, et, saas projet de conquête , ni de butin , massacrent des peuples entiers , liommes, femmes, en boivent le sang et se repaissent de leur chair.
Approchez des bords de la Méditerranée, vous verrez en opposition des villes commerçantes et tranquilles de l'Espagne et de l'Italie, telles que Cadix, Livonrne, Ceuta, les Etats orageux de Maroc, de Tunis, d'Alger, retraites de pirates (fui alarment sans cesse le commerce de l'Europi". Les guerres, les révolutions, Pesclavage, auraient bientôt dépeuplé ces contrées, si les femmes n'y étoient aussi fécondes que la ten^qui les nourrit. Mais l'amour même qui répare les maux qne fait la guerre, ne fait qu'ajouter à la férocité des
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scu:nce i)i:s knfans.
liOiiinH^. ÏÂ, la Iteaulé ap(iai'tient«iii plus i-etloulahle : ce n'est |ioiiit ave<r des larmes (|iie rainuiii* s>x|>riine, «''esl av<*c du sanjj;. I^ Maure, couvert «rune peau de li^re, se inuntre a sa inallresse la ))oitriiie eiu:an<j:laiilce el les bras fiercês de son |)oitnuinl. Il fail de sa sullane son es<:lave et quel- (juefois sa >ictinie. L'Afrique [irêsenle dans son climat y ses animaux et ses habilaim, la force, le d<''lii*e et les fureurs de la jeuneiise.
L'Europe a une tenq»érature semblable à celle de riionnne dansl'uge viril. Elle n'a nirhumiditê de r Amérique, ni les ardeurs de l'Afrique; ses canqtagnes sont suftisainment arros<'>es |)ar un grand nombre de rivières navi>^able^. Ce|)eiKlant les vég('lau\ nécessaires à la vie liumaine y demandent plus de culture et d'apprêts tpic dans aucune autre partie du monde. C'est làqu'il faut greffi'r, tailler les arbres fuitiers, labourer la teire avec de lourdes cbarrues, la fumer ; l>atlre les blé>s, les moudre et en préparer le pain |>ar une multitude d*arts (|ui ont rendu cet aliment, particulier à ses l»euples , le plus coûteux de toits ceux «fui servent à la substani^e du genre bumain. C'est là que les rivières, les collines, les plaines, sont couvertes de moulins et de fabri(|ues en tout genre : Tindustrie bumaine y parait dans toute son énergie. L'esprit de riionnue accroît ses forces à proportion des difficulti^ que lui opiN)se la nature. Là , les foréLs ne [hérissent pas inutilement aux lieux qui les ont vues naître; la liaclie européenne les façonne en vaisseaux qui vont naviguer sur toutes les mers. I..es sciences, les arts agréables et utiles, mais surtout les arts de la puissance , tels que la navigation et la guerre , y sont dans leur perfection. Cette petite partie du monde doit au seul progrès de ses lumières et de ses forces la prépoiulérance (|u'elle a actpiise sur les trois autres. Seule , elle a subjugué l'Amérique; elle a établi des forts inexpuguables en Afrique et en Asie; elle est la seule dont toutes les puissances se lient tour à tour par i\es traités, et semblent n'être que les membres d'une famille unique. Heureuse, si ses loLs intolérantes, et surtout l'éducation ambitieuse de ses |ieuples , ne les armaient |»as saas cesse les uns contre les autres , et ne les divisaient encore plus (|ue les traités iMiIitiques ne les rapprocbent ! C'est là que la femme , clian^ de l'intérêt public l»r les malheurs des peuples, détruit par l'inconstance des mmies la servitiHle des anciennes institulious, et par Fempire des grâces celui de la barbarie : les lois gauloises la livraient conune esclave à son é|ioux , la religion chrétienne la lui présente connue une com|»agne, mais la coutume Fa faite souveraine.
Le caractère de la vieillesse peut se rapportera TAsie, la plus anciennement peii|ilce desqotfre l>artii>s du monde. Elle i-éunit de pins les anotagi's des trois autres par la variété de aes leoipératures; car la Cochincbineet le royaume de Sîam y sont aussi humides que l'Amérique; i'ImkNMln aussi chaud que l'Afrique; la Perse et une partie de la 'J artarie , aussi tem[>éi'ées que l'Europe. En gt'*néral, lest»! y est |>Ius élevé , le ciel plus sema, Tnir plus pur et filus seç que «lans le raie do gIol)e. Iji nature y a rassemble loiiles les ridmses qui sont dispersâmes ailleurs, et elle y amis, dans les productions de diaqne règne, den espèces d'une qikilité supérieure à toutes celles que Fou trouve dans les autres œntrées du monde : coaune si FAsie était en tout genre la patrie des pères. L'acier de DanicTs, For et le cuivre du Japon, la i>erle d'Onuas. les diamans de Golconde: les mbis du Pt^i , les épiceries des Moluipies , le coton , les mousselines et les riches teintures de Fliide, le café de Moka, le thé de la Chine, ses belles por- (Mslaines et ses luillantes soieries; les clièvres d'Angora avec leurs douces toisons, le paon de Java cl le faisan de la Cliine avec son plumage; enlin, prescpie tout ce «pii fait Fobjel principal des délices, du luxe el du commerce de l'Europe, vient de l'Asie. Les Grecs et les Romains en avaient tiré la plupart des arbres à fruits que nous cultivons aujourd'hui. Nous en avons exporté les v^$êlaa\ (|ui font la ridiesse de nos colonies en Amérique, tels que le café , FuKligo, la caïuie à sucre; nom lui devons le ver-à-soie qui fait fleurir en Europe tant de manufactures; enfin , c*esl d'elle que sont sortis les arts , les sciences , les lois , les religions et les peuples de toute la terre. Iji nature semble avoir réservé cette abomlance iiiagnifique à la patrie de ses (ils aines et des pères du genre humain, connue pan-eims à l'âge où il convient à Tbomme de recueillir les fruits de ses longs travaux et d'en rassembler toutes les jouissances. Si je repit-seouit donc un Asiatique amoureux , ce serait comme m liatriarche avec une barbe vénérable , ooodié sur un sofa, entouré de parfums, servi par des femmec somptueusement vêtues, respectuetises elattentives à lui plaire.
Il yaencoredanslesqiiatrepartiesdumonde des (|ualités physi(|ues et nioiales relatives aux quatre âges de la vie (|ue nous leur avons assignesipar exenn pie, les A méricains sont imberbes comme des enfans, les Nègres ont |iour barbe une espèce de coton, tel (|ue celui qui couvre le menton des jeunes gens. Les Européens rasent leurbarlie connue des hommes faits; maLs les Asiatiques la portent longue, connue des vieillards. Ils conscn'ent avec le plus
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grand respect ce caractère patriarcal. Le plus grand affront qu'on puisse feire à un Asiatique est de l'en priver; comme le serment le plus sacni qo'on exigede lui est de le foire jurer sur sa bart>e. Peotrêtre le climat , qui est humide en Amérique, brûlant en Afrique, sec en Asie, est cause des di- ▼enes modifications de cet ornement naturel, que nous antres Européens reganlons comme une superflnilé incommode dans nos climats pluvieux. Mab 0 n'en est pas moins vrai que les variétés de la liarbe s'accordent, dans cliaque partie du monde, arec les périodes de la vie humaine (|ue nous leur altriboons , et se combinent parfaitement avec les antres traits de la physionomie. Ainsi les Indiens de l'Amérique ont en général le front étroit, de gros yenx à fleur de tête, le nez court, des traits peu prononcés ; ce qui , avec leur menton imberbe, leur donne un air de simplicité qui convient à l'enfonce. Les noirs d'Afrique, avec leur mentoD cotonné, ont des nez épatés, des yeux dont le blanc, ainsi que celui de leiuis dents , contraste durement avec la noirceur de leur visage, dont ils augmentent la rudesse par des balafres qa'ils se font ; ce qui leur donne un air violent et hardi : d'ailleurs ils sont d'une vigoureuse constilutimi. Les Eoropéens ont des corps très- bien proportioDnés et de beaux traits, témoin ces belles sl«biei des deux sexes que la Grèce nous a laissées, et dont je ne sache pas que ses artistes, si curieux de rediercher le beau en tout genre , aient été prendre des modèles en Afrique ou en Asie. C'était, je peMse, dans l'intention de montrer toute la beanté de la figure humaine, et leur ingénieux nvoîr, qu'ils ont représenté tant de figures sans ?élenieus et beaoconp d'hommes sans barbe, pour ne rien voiler de la beauté européenne. En Asie , le» Tores, les Persans, les Indiens, portent les barbes les plus amples qu'il y ait au monde , qui , avec leurs grands fronts et leurs nez aquilins , donnent à leur visage une gravité particulière. Le ooBtome est parfoitement d'accord avec ces caractères : car les peuples du Pérou et du Mexique sont simplement vêtus d'une chemisette de coton; cenx du Zara, de l'Atlas et de la Nigritie, de peaux de bêtes féroces; les Européens , d'habits courts et justes, qui font paraître toute la taille; les Astatiques, de robes longues qui la voilent jusqu'aux pieds : de sorte que les Américains ont l'air innocent et doux; les Africains, effronté; les Européens, viril; et les Asiatiques, vénérable; tel qn'y convient à l'enfonce , à la jeunesse , à l'âge màr et à la vieillesse.
Les plaisirs et les mœurs de ces nations sont analogues à leurs caractères. Les liabitans de l'O-
rénoque, les ^lexicains et les Péruviens, aiment passionnément les jeux qui exercent le corps, entre autres le jeu de balle; les Maures d'Afrique, les exercices de l'adresse, de la force et du courage, tels que les courses de iKigue et les combats de taureaux, dont ils introduisirent le goiH en Espagne, lorsqu'ils en firent la conquête; les Nègres, la musique la plus bruyante; les Europi^ens, le^ spectacles convenables à des peuples qui cultivent leur esprit; les Asiatiques, les assemblées où la raison s'exerce en silence, telles que les cafés, où ils fument leur pi|)e sans parler , où ils jouent aux échecs; car ce jeu noius est venu de ce pays, ainsi que le trictrac , des Indes. Il y a un autre exercice (|uî caractérise |)artout l'esprit des nations ; c'est la danse. Celle des Américains est pantomime , car ils imitent , comme des enfans , tout ce qu'ils voient foire ; celle des Nègres est querelleuse , et on y voit pour l'ordinaire deux champions armés de bâtons ou de zagaies , qui feignent do se battre. Le menuet règne sur les bords de la Seine , et parait la danse la plus propre à combiner à la fois les grâces d'un cavalier et de sa dame. Quant aux Asiatiques, cet exercice leur parait si contraire à la gravité de leur caractère , qu'ils se croiraient déshonorés s'ils s'y étaient jamais livrés : ils aiment cependant les danses, surtout celles qui sont libres et voluptueuses. Pour se procurer ce plaisir, ils introduisent des baladias dans leurs grands festins , qui durent quelquefois plusieurs jours , comme ceux d'Assuérus , car le goût de la table est encore celui des vieillards; mais jamais aucune femme honnête ne parait dans leurs divertissemens publics. Enfin, on se formera une idée précise des mœurs domestiques de ces diverses nations, en y considérant le sort des femmes , qui par tout pays en sont le principe et la fin. Dans les quatre parties du monde, elles ont des fonctions analogues aux quatre âges de la vie : elles sont nourrices en Amérique , esclaves en Afrique, compagnes en Europe et servantes en Asie.
Les mêmes nuances se retrouvent dans les gouvememons de ces contrées. On y reconnaît d'abord les deux puissances temporelle et spirituelle, ou militaire et ecclésiastique, qui, par toute la terre , se disputent la domination des liommes ; et chacune d'elles y a plus ou moins d'autorité , suivant le degré de maturité de chaque partie du monde. Ainsi, parmi les peuples enfons de l'Amérique, ce sont les prêtres qui ont la puissance , et qui gouvernent par les terreurs de la superstition. Les Mexicains et les Péruviens, déjà avancés on civilisation , avaient à la vérité des souverains;
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mais ces souverains, quoique très-<les|>o(es, étaient les premiers esclaves des idoles. Chez les fieuples de l'Afrique , le pouvoir militaire ou royal Temfiorte sur le [louvoir religieux. I^s Nè^^es, quoique foil superstitieux, cliani^nl souvent de dieux ei de relip^ion, même dans leur (nivs natal. Lorsqu'ils sont esclaves dans des pays étran^rs , ils prennent aisément la religion de leurs maîtres, et la quittent avec la même facilité : connue ils ne connoissent d'autre puissance que la force, ils sont toujours de la religion du plus fort ; et cette mobilité de caractère , produite par la fougue de leur tempérament , ne se trouve chez aucun [leuple de r Amérique, de rEurof»e ou de l'Asie. Dans le régime viril de l'Europe , les puissances temporelle et spirituelle se rapprochent ou se divisent à propoilion de ki maturité des nations; mais chez celles de l'Asie, elles se réunissent et se confondent «lans la personne du souverain , comme au tem[is des patriarches. Les monanpies de l'Asie sont à la fois rois et |H)ntifes , de manière cependant que , quoique la religion du prince préside à tontes les opérations de l'étal, toutes les autres religions y sont publiquement tolérées : il n'y a pas un souveraui en Asie qui n'y règne au nom de la religion. Daas la religion mahométane , les chels de l'état se disent les descendaiijs du prophète : tel est le grand-seigneur chez les Turcs, le sofi de Perse, le grand-mogol , le prince de Moka , les émirs des Arabes, les anciens califes d'Egypte et de Bagdad, et les scliérifs , qui se sont emparés d'une si grande partie de l'Afrique. Daas les religions idolâtres de l'Asie , comme celles de Tlndoustan , du Pégu , de Siam , de la Cochinchine, les monar(|iies prennent le titre de frères du soleil et de la lune. Dans la religion de la Chine , l'empereur sacrifie publiquement à l'esprit du ciel : les autres parties du •acerdooe pontiGcal passent aux mandarins des villes , et même à tous les pères de famille , qui offrent souvent des hommages religieux à GHifucius et aux esprits des ancêtres. Lorsque les deux puissances militaire et ecclésiastique se sont séparées dans la personne du prince, comme au Japon, l'empereur ecclésiastique ou dairi s'est réservé le droit très-important de conférer tous les premiers titres d'honneur de la cour de l'empereur séculier, qui de plus est obligé chaque année de lui payer de grands tributs : ces titres d'iionneur sont des titres de sainteté. Ainsi on i)eut dire «fue, daas tonte l'Asie, le gouvernement des peui»les est véritablement tliéocratique; les édits mêmes des souverains y renferment des leçons de morale, ou des exhortations à la vertu, comme il convient aux ordres d(*8 vieillards : de sorte que , si on s'arrête
au langage des Uns dans Chaque partie du monde, on y retrouvera les caractères de leurs haÏMtans; car elles font parler en Amérique le courroux des dieux, en Afrique la colère (ks rois, en Europe leur bon plaisir, et queUpiefois l'intérêt des peuples, et en Asie la volonté du cieL
Il ne faut pas conclure de ces rapproclieiiinK que j'attribue les vices et les vertus de chaqpic peuple à son climat : j'ai réfuté ailleurs pir des preuves de fait cette envnr mise au jour ptrde célèbres écrivahis. Ce que je viens de dire, même sur les diverses températures de cliaque partie du monde , en est une nouvelle réfutation. Il est certain que les chaleurs de l'Africine n'en rendent pas les Nègres efft minés, comme les noirs liabilim du Rengale, cpii vivent sous un climat pnsqne send)lable ; de même que les chaleurs du Bengale et de la côte d'Arisca ne rendent pas les Inilinis liarbares, comme les Nègres de Jalda ou les MaiH res de l' A fnque. La barbarie et le luxe ne sont pas des effets du climat, mais des maladies et de Vàge des nations. La première les attaque dans tonte» force a leur naissance, et s'affaiblit à mesure qn'dles vieillissent ; l'autre , au contraire, croil avec elles, et est daas toute sa vigueur à leur décadence. La barbarie nait de la foiblesse d'un peuple enfioit, gouverné par le despotisme d'un monarque on d'un corps , et elle a toujours pour base quelque opinion religieuse. Le luxe, au contraire, vienl de la fiiiblesse d'un peuple vieillard , et est fondé sur des besoins physiques qui se nmlliplient arec l'âge. La barbarie et le luxe n'adhèrent à aucune natkm, puisque la simple progression de Tâge, ou de bonnes lois , suffisent pour les en guérir on les en firésener. On peut rapporter tous les vices d'une nation à ces deux maladies des corps politiques; et comme il est très-important d'assigner , dans les maux du genre humaui , les sources principales qui les produisent , nous allons les déterminer par leurs effets. Ainsi , considérant la guerre comme le résultat de la barbarie de cbaqne peuple, et son commerce comme celui de son luxe, nous verrons ces deux thermomètres politiques hansMT ou laisser , suivant les degiés de civilisation de diaque partie du monde.
En Améri(pie,les guerres sont fréquentes ^t très-cruelles parmi les Sauvages, comme nous Pavons dit. Elles naissent de l'état de faiblesse de ces petites natioas , qui proportionnent toi^joars leara vengeances à leurs craintes; mais ce que je n'ai pas encore dit, c'est qu'elles y sont presque toutes allumées par quelque fanatisme religieux. Le premier homme qui égorgea un animal domestique pour sa subsistance en dévona les entrailles aux
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dieux poor expier celte espèce de crime, eu les aasoctaiil à ses besoins. Voilà , dit-on , Torigine des sacrifices. Mais celui qui le preuiiei' tua son semiilable eo offrit sans doute le sang aux dieux infernaux, pour les associer à sa vengeance : et vuilà, seloD moi, l'origine de la férocité des guerres de l'Âmériqoe. Les sauvages n'entreprennent ancune bostililé sa-.s consulter leur manitou , et celui «feutre eux qp\ le fidt parler ne manque jamais de |iroiuettre un Iienreux succès, pourvu qu'on s'engage t fournir à la parure du manitou au moins «|iielques crânes ou mâchoires des ennemis. Aussi lis traitent leurs prisonniers de guerre avec la plus horrible barbarie. Ils leur arrachent la dievelure, ils les rôtissent tout vife, ils les mangent, et ils en alladient les ossemens à la cabane ou au sac ({ui renfiemie le manitou. Les Mexicains et les Péruviens, œs peuples naturellement si doux et déjà avancés en civilisation , offraient chaque année à leurs dieux un grand nombre de victimes humaines; Ils faisaient même uniquement la guerre pour en a^-oir. I^nrs prêtres s'écriaient de temps en temps qu'il fallait à manger aux dieux. Aussitôt les peufries treinlilans prenaient les armes, se jetaknt sur les peuples voisins, d'où ils amenaient quantité de prisonniers, auxquels les prêtres ouvraient la poitrine pour en tirer le cœur, qu'ils offraient tout palpitant à leurs idoles; l'empereur do Mexi(|ue s'était abstenu même de foire la conqoéte de phisieurs nations de son voisinage, uniquement aOn d'avoir de quoi fournir à ces affreux sacrifices. C'est sans doute cette bart)arie qui a . «tllré la vengeance divine sur ces peuples dont le gouvernement ne subsiste plus; car puisque Dieu ne se profiose que le bonlieur du genre humain , la barbarie est sans doute le plus grand des crimes à ses yeux. La guerre en Afrique est aussi fort inhumaine, quoique beaucoup moins qu'en Amérique, parce qn'dle n'est pas mêlée de fonatisme. Le» Nègres n'ont ordinairement d'autre but que de fiiire du butin et des esclaves : ainsi ils épargnent au moins le sang des prisonniers. En Europe , la guerre est aujourd'hui le simple effet de la cupidité des peuples et de l'ambition de leurs princes. Quoiqu'elle y soit fréquente, elle se propose souvent l'intérêt du commeitse ou des peuples; elle a ses kns qui en modèrent les fureurs. Il n'y a qu'une petite partie de cliaque puissance belligérante qui combat; et, comme l'argent est son premier mobile, dès qu'il manque de part et d'autre la paix s'ensuit. Dans la plus grande partie de l'Asie, les goerres sont rares et peu meurtrières. La Loubère dii que le roi de Siam ordonnait à ses généraux de .s*ab^nir de tuer. I.es Chin'Hs, ainsi (pie les In-
diens, ne sont pas belliqueux. Ces grandes nations n'emploient guère que les ruses de la politique IMHir résister à leurs ennemis. Les Turcs et les Persans sont plus guerriers, mais ils sont à cet égard inférieurs aux Européens, dont la tactique est beaucoup plus parfaite. Cependant , quoique le luxe de l'Asie dût en adoucir les mœurs, comme les extrémités se touchent , le luxe y a introduit un autre genre de barbarie , c'est celui d'y feire des esclaves et des eunuques. Ces coutumes barbares sont déjà bien anciennes en Orient; ce qui me porterait à croire qu'elles sont nées dans l'enfance de ces peuples. Quoi qu'il en soit, l'esclavage est incomparablement plus doux dans cette ancienne partie du monde que dans toutes les autres . Il n'est pas rare de voir des esclaves s'allier à leur malti«, surtout s'ils en embrassent la religion. Ainsi, en considérant le mal que la guerre fiit au genre humain, nous verrons qu'elle produit en Amérique des victimes , en Afrique des esclaves, en Europe des prisonniers, en Asie des serviteurs.
On peut vour par ces aperçus que la barbarie s'affaiblit à mesure que les nations avancent en âge : nous aUons voir mainteriant le luxe augmenter dans les mêmes rapports.
Le commerce, qui est le fruit du luxe, est tbrt borné chez les Sauvages de l'Amérique. Nous ne faisons aucun usage de leurs meubles, de leurs armes et de leinv étoffes : mais comme ils vivent plus près que nous de la nature , nous leur sommes redevables d'une foule de biens naturels, qui l'emportent sur les fhdls de l'art et de l'Industrie de toutes les autres parties du monde. Ce sont eux qui ont donné à nos colonies le manioc et la patate; à nos tables, les pêches inépuisables du banc de Terre-Neuve; à nos potagers, la pomme de terre ; à nos délices , la vanille et le cliooolat ; à nos soucis, le tabac; à nos jardms, une multitude de végétaux utiles ou agréables; à notre commerce et à nos manuilM^tures, le coton, l'indigo, les pelleteries, l'iHsiille de tortue, la coclienille, etc. Nous leur devons encore le café et la canne à sucre, transplantés de l'Asie dans leurs terres, et dont les productions coûteraient beatieonp plus cher, s'il (àWsLii les aller dierdier dans les lieux de leur origine. Ils ne se donnent pas la peine de recueillir pour nous la plupart de ces richesses , mais ils nous en ont montré l'usage. Celui qui foit présent au genre humain d'une plante utile lui rend plus de services que d'inventer un art. Pendant combien de siède^sserait tombée dans nos parcs la fève anière du cacao , sans que nous eussions imaginé de la torréfier et de la combiner avec une sub-
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slance sucrée |N)ur en composer un aliment délicieux ! Pendant combien de tem)>s nos botanistes nuraient-ils proscrit le talxnc comme un poison dangereux, si les Sauvages de TA mérique ne nous avaient enseigné (pic c*était un puissant remède contre le cliagrin! Je compte pour rien , ou plutôt pour un grand mal , cette abondance prodigieuse d'or et (Pargent que nous tirons de leurs montagnes. Elle a été la cause de la destniction presque tolale de ces fieuples enfans, aux(pieLs on ne fiouvait reprocher d'autre crime que la religion de leurs tyrans; mais, [lar une juste réaction, ces mêmes métaux sont aujonrcriiui la causer de la \ûu- |)art des guerres de TEurope, et en entraîneront \6l ou tard la ruine.
Le commerce de l'Afrique annonce tui peu plus d'industrie de la part de ses babitans ; elle n'a pas besoin de cultivateurs étrangers pour recueillir ses productions. Nous tirons de ses côtes septentrionales, subjuguées par les Maures, des maroquins, des dattes, de l'huile, de la cire et des blés en al>ondance. Ses côtes occidentales, liabilées par les Nègres, nous donnent un peu d'or, de l'ivoire, et une foule d'esclaves que sa malheureuse fécondité fournit à nos travaux de l'Amérique.
î.e commerce de l'Europe s'étend , comme les l»e$oins de son luxe, jusqu'au bout du monde. Il exporte fort peu d'objets naturels et de productions de ses fabriques; les peuples étrangers ne veulent guère que les fniits de nos arts et de notre industrie. C'est avec de l'eau-de-vie, de la poudre à canon, des fusils, des sabres, du fer, que nous commerçons principalement avec les Américains et les Africains. Les Asiatiques ne reçoivent de nous que de l'argent.
Quelipie étendu que soit notre commerce, il n'égale pas à beaucoup près celui de l'Asie. Nous allons chez tons les peuples cherdier des jouissances; mais tous les peuples viennent en acheter en Asie. Je ne parle pas du commerce de l'Inde , où tant de vaisseaux abordent, mais seulement de celui de la Chine. Cet antique empire, reculé dans la partie la plus orientale de notre continent , renferme le seul grand peuple chez lequel la plupart des autres peuples de la terre viennent commercer, et qui ne va tout au plus que cliez ses voisins. Les l'artares, les peufiles du Thibet, les Russes, les Coréens, les habilansde la Cochinchine, du Tnnquin , de Siani, du Pégu, de l'Inde et de ses lies mnombrables, de l'Arabie, de la Perse, de la Tuniuie asiatique , arrivent dicz lui en Hottes ou en longues caravanes. Ils font retluer ses productions, ses manufectures, son commerce et ses usages dans toute l'Asie et jusqu'en Afrique. Nos
vaisseaux de l'Europe y abordeat des exlràût» de l'occident. Il pourvoit même aux besoînsetau luxe de l'Amérique, car les vaîsBeaax ttçaffuAi de Manille portent tous les ans au Péroa et n Mexitpie des étoffes, des porcelaines etdMmeablés de cette industrieuse partie da monde. Un simple impôt mis, dans l'Amérique aeplailri»nale , sur une production v^étale de ce riche empire, a fait prendre les armes aux oolooies mtglaises, et les a séparées de leur métropole; don peut dire que c'est un peu de thé, et le roarao qiû renferme le sucre , qui ont causé une partie des guerres de l'Europe.
En assignant un des âges de la vie à chaque partie du monde, je n'ai pas voulu dire que Âaque peuple ne puisse passer par les quatre périodes de la ?ie humaine; nous savons le contraire par notre expérience. Il y a loUi du siècle des druides a celui de Louis XIY ; les vertus de diaqne âge peuvent se naturaliser dans tous les pays. Si Textrémité septentrionale de l'Afrique est babilée par des pirates, son extrémité méridionale^ sous des latitudes à peu près semblables , est devenue sou les Hollandais l'asile du commerce. La pulssanee de l'Europe et la sagesse de l'Asie se Iranspholeront peut-être un jour par les Apglais dans F Amérique septentrionale, et pourront y devenir le pai^ tage des Sauvages de l'Amérique; mais au mBîcu de ces grandes révolutions, je pense que chaque peuple conser\'era toujours quelque diose de sun caractère territorial. La vieiHesse de l'aubépine n'est point celle du chêne, et cependant le baisMn et l'arbre suivent également le cours des sièdes. Ils ont chacun leurs oiseaux qui viennent se reposer sous leur feuillage et l'embellir par leurs harmonies. La nature se plaît dans celte varîélé; (luelquefois même , lorsqu'un vieux arbre est renversé par les tempêtes, elle feit sortir de ses racines moussues un rejeton vigvmreux qui loi redonne une nouvelle jeunesse. Peut-être un jour le tem[)6 , nos malheurs , quelque génie bienfoîsant comme la nature , un Lycurgue , un Penn ^ un Fénelon , ramèneront l'Enrope à riieureuae shnplicité des peuples américains, sans rien diminuer de ses forces et de ses lumières.
Mais s'il est presque impossible à de grands peuples de rétrograder vers l'âge de l'innocence; si les feux de l'ambition et des cupidités une fois alhiniés ne peuvent plus s'éteindre , tâdions au moins de tirer de ceux qui nous coi^ument une lumière cpii éclaire nos vieux jours.
C'est dans l'Asie que nous trouverons des em- |iires dont le régime peut nous sen-ir de modèle : tel est celui des Chinois (pii a quatre mille sept
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ceiils ans d'anllquilé. Ce peuple vieillard cuniple ses années par celles du globe; il est l'alné de tons les peuples de la terre , qui viennent de toutes les régions lui rendre hommage. Pour nous qui parooufXMis Fàgc viril avec les vices de la jeunesse et les défouts de l'enfance , nous devons chercher à raflermir la légèreté de noire constitution |>ar les mêmes lois qui assurent la pondération de ce vénérable empire. La vieillesse couronne la Un des nations ; el comme die prépare l'homme à une autre existence, elle change aussi la nature d'un état et le ramène en quelque sorte à la simplicité des élémens. Ce n'est plus un fleuve qui va se perdre à la un de son cours; c'est un océan qui engloutit tons les fleuves et les reproduit de ses émanations. Vu état vieux et bien ordonné attire à lui et s'iiicoqwre ses voisins, ses alliés et ses conquérans même; la nature le réserve pour être la tète du genre humain , dont les autres peuples ne sont que les membres. Cet empire universel , dont le désir agite toor à tour tous les peuples de l'Europe, est uRerl par la nature à tous ceux du globe : il a été présente successivement aux Assyriens , aux Scy- IbeSy aux Mèiles, aux Perses, aux Grecs , aux Komaian, aux Tartares, aux Arabes, et il leur a été enlevé à tous ; il n'est le prix ni de la force ni de la ruse, mais de la sagesse. Un EurofR^en vantait à im Chinois la puissance de nos royaumes modernes, leur tactique, leur navigation , leurs comiué- Ics; il lui feisait l'éloge des fieuples anciens de TEurope, dont il n'avait jamais ouï prier : des Athéniens , des Lacédémoniens , des Romains. « Sans doute , lui répondit le Chinois , ces peuples » ont été puîssans, et vous l'êtes aussi; mais vous » passerez avec eux , et nous autres nous durons.» On doit affermir la base du lM)nheur public sur les saintes et étemelles lois de la nature. C'est la nature qui, en donnant des griffes aux animaux de rapine, avec l'instinct de la férocité, a fait l'homme nu el lui a dmmé l'instinct de la bienfaisance, afln qu'il scoounH ses semblables par le sentiment de ses propres besoins. Elle a gravé dans son cœur cette loi inaltérable : Ne faites
PAS A AUTaUl CE QUE VOUS NE VOUDRIEZ PAS
qu'on vous fIt. C'est cette loi que Confucius ajH pdle la vertu du cœur, qu'il recommande saas cesse dans ses écrits, comme le principe de toute conduite particulière, et qui est la base des neuf maximes de gouvernement qu'il a présentées aux sonverains de son pays. C'est elle qui , en rendant à la Chine les récom|)enses et les piuiiiions personnelles à tous ses habitans sans exception , les a rasï^eniliiés sous leur monarf|ue connue une famille sous un père, et a rendu leur constitution inébran-
lable ; c'est elle qui, malgré la corruptitm des mandarins , les guerres civiles , les invasions des l'artares , a maintenu ce grand empiré , comme le pivot d'un vieux chêne soutient son tronc caverneux contre les tempétesdu ciel et lesdébordeinens des eaux : loin d'en être allait u , il accroît ses forces de ce qui devrait le renverser; son vaste feuillage se nourrit d'orages, ses racines boivent l'inondation des fleuves.
C'est celte loi que l'Evangile nous recommande conune le second de nos devoirs ; elle est pour cliacun de nous l'extrémité de ce rayon tlont la Divinité est le centre , et le genre humain la circonférence. C'est elle seule (|ui nous fait honune et (|ui nous rappelle à la nature dans quelque partie du monde que nous soyons nés; elle nous force d'abjurer , au moias intérieurement , les préjugés de familles, de corps de nations, et nous défend d'être Turs, Juifs, Brames, Africains, lors(|ue nous ne pouvons l'être sans cesser d'être hommes. Au milieu de tant d'opinions qui arment les nations les unes contre les autres, elle nous montre notre intérêt personnel dans celui du genre humain, et celui du genre humain dans notre intérêt personnel. Voulez-vous savoir si une maxime est juste par rapport à autrui ? appliquez - la à voius-mêuie : par rap|K)rt à vou^t-mêine ? appliquez-la à autnii , et étendez-la à tous les hommes : si eNe ne convient pas à tous , elle ne convient à aucun. Enfin celte loi est l'heureux instinct qui ra|>proclie t(Mis les \miples de la terre les uns des autres, et eHe est la seule règle invariable de ce (|ui est juste, l)ou, décent, honnête, vertueux el religieux dans tous les temps ei dans tous les pays du monde,
LIVRE SEPTIÈME
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Nous avons présenté jusqu'ici les liarnionies que les puissances de la nature ont les unes avec les autres; nou*« allons décrire maintenant celles que chacune d'elles a avec elle-même. Les premières sont simples, les secondes sont ctmqiosées. Les premières nous ont offert l'organisation élémentaire des individus, les secondes nous donneront celle de leurs espèces et de leurs genres. \jps premières composent les matériaux primitif de l'édifice de la nature , et les secondes en fonuent l'assemblage. Les unes sont |)liysi<iues , el les autres sont morales ou s(K*iales. Ici va commencer un nouvel ordre de choses, donl le soleil est toujours le premier nio-
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bile : loules &es lois ([ui guuvcnieiil la terre ont i leur origine dans les deux.
Considérons le soleil au lever de l'aurore, lors- (^ril passe de riiéniisplière inférieur dan»lesu[)érieur. D'abonl if dilate Tairde notre horizon, et aussitôt un vent frais s'élève de l'orient pour le remplaeer. La rosée de la nuit , suspendue dans Tes airs, tombe sur la terre; les plantes se raniment, les oiseaux font ciUendre k'urs [M'eniîers chants, riioinnie commence le cercle de ses travaux et de ses jouissances. Chaque heure amène tme harmonie nouvelle , et toutes ensemble ^ comme une troupe de sœurs de dliïêrens âges, qui se tiennent par la main , Tont se réfugier sous le manteau coastellé de la nuit.
Voyons maintenant le soleil, au lever de Tannée, nu matin de ce grand jour qui vaéclah'er etehauffer notre [)éle pendant siamois.
Alors les phénomènes de notre horizon s'opèrent en grand sur notre hémisphère. D'abord toute son atmosphère est dilatée , et celle de l'émisphère op- I)osé s'efforce de prendre sa place. Aussitôt des vents chauds et humides sonfllent avec violence de la partie du sud ; les glaces de notre pôle se fondent, s'ébranlent et s'écroulent ; l'Océan, chargé de leurs débris, prend son cours vers le midi et circule autour du globe; les rast'es et lesi |>luies du printemps, qui résultent d'une atmosphère tiède et vaporeuse, fertilisent les terres; l&s végi*taHx ranimés poussent tour à tour leurs i^remiers feuillages; les animaux, joyeux, préparent de nouveaux nids; l'homme se livre aux travaux renaissaas de Tagri- «Hilture, de la navigation et du commerce. Chaque jour ap{)orte de la part de In nature de nouveaux bienfaits , et tous ensemble , après avoir entouré notre hémisphère d'une giiirUmde de ileurs et de fruits , vont se réfugier dans le sein de Thiver , comme les heures du jour dans celui de Li nuil.^
Si une révolution d'heures amène Ws diverses harmonies du jour, et une révolution de jours celles de l'année , une révolution d'ann('>es amène à son tour celles de la vie. Après un certain nombre de périodes du cours annuel du soleil, les élémens eux-mêmes subissent des crises qui varient leiu^ liarmonics : les ouragaas, les volcans, les tremblemens de terre donnent à l'atmosplière une autre température , à la mer des lies naissantes , et aux continens de nouveaux rivages. Des |)ériodes de mois lunaires et d'années solaires déterminent, dans chaque végétal , l'âge de sa floraison ; dans chaque animal celui de sa puberté, et dans tous les harmonies de leur vie. L'homme, vers l'âge de sept ans, sort de sa première enfance ; il entre dans son aurore. Cette ép<x|iie, comme celle de la nais-
sance du jour et de rannéc, est précédée d'une rrvolulion: de nouvelles dents lui anooDoenl nec doidenr qu'H a besoin de nouveaux aliiDettt;mvent son sang s'ailjme et son corps se couvi€ (Té* bullilions. Les fteliies-véroles , les rougeoies et b éru|»tiuns cutanées sont les giboulées de sen priotemps. Une révolution morale acoomiAgoe h révolution physkpie : le premier feu îles fmàm conmience à écliauffer son cœinr et â édairtr sn esprit; l'amitié maternelle ne peut ph» lui satire; il lui faut des égaux, des compaguona , desuuii, de nouveaux plaisirs et de nouveaux Iraraux. Il entre ainsi dans la carrière humaine, donl il dod . parcourir toutes les harmoDÎes , jusqu'à ce qw b mort, semblable À l'hiver et à la nuit, eouvieies jours, ses années et si vie d'un voUe funèbre.
l'n eerde de vies humaines produit i son tour les liarmonies des tribus, celui des Irilmseelksflcs nations, celui des nations œHes du gon iMunafah. Sans doute notre globe , avec tous ses lubîtans, a des relations avec les globes qui toament autour du soleil; et l'astre du jour lui-même , «vce n sphère immense, on a encore avec les astrcsimenl)rables ordonnés dans Pinfini et dana rétcmité , suivaot des plans incomiiis aux mortels».
Mais il suflit à ma feiblesse de m'occuper dn [Niissances de la nature qui se manifesteot sur to terre. Je les y ai présentées simples et co repos, je vais les montrer combinées et en action, je vais décrire leurs relations avec les bannonies des tein])s. Je ne prétends point, conune Phaéloa, mener de iW)nt les chevaux du Soldl; mais, comme l'hiromlellc , régler ma carrière facilite sur oelie de l'astre du jour. Eu volant terre à terre, jepnîs, comme lui, foire le tour du monde , et en étudier les lois, d'où dépendent lesdestinées du genre linraain. '" Uappelons-nons d'abord une des lois fondamentales de la nature, celle de la consonuance. Nous avons vu que tout corps organisé était farmë de deux moitiés semblables qui s'entr^aîdaient : j*ap- |ielle cette consonnauce harmonie fntemelle.
Otte loi se manifeste dans les astres, Ibnnés de deux moitiés semblables , puisqu'ils sont s|ilicriques. Il y a plus, la splière pouvant se diviter en une infhiité de nmitiés égales par tons les points de sa circonférence, il en résulte qu'elle réunit en die une mlinilé de consonnances, qu'elle renferme toutes les formes, et (pi'elle en est la plus pnrfeile. En effet, toutes les courbes s'engendrent des différentes révolutions de son cercle; toutes les formes ai^ulaires, des combinaisons de ses cordes et «le ses rayons: et ses parties diverses étant en équilibre autour d'un centre unique , elle seule est susceptible de tous les monvemens.
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Celle oonsoiuiance, qui esl spbérique dans les corps célestes y se trouve simple dans les corps orl^uùsés de la terre. Tout végétal et tout animal ^est formé que de deux moitiés semblables , dont les organes sont en nombre pair.
Je ne m'arrêterai pas à cette autre loi des contrastes, qui met dans les corps organisés deux moitiés en opposition, comme celle des consonnancesen met deux en rapport. Nous avons vu que ces deux lois existaient dans le globe même de la terre, dont l'hémisphère oriental consonne avec l'occidenlal, lèaepientrionalcoiltrasteavecIeboréal.Ce contraste regarde rharmonie conjuguée; je me bornerai ici à la consonnance <|ui établit Tbarmonie fraternelle.
La nature, non contente d'avoir mis en consonnance tous les membres d'un corps organisé , aûn i|a'ils s'aidassent mutuellement, a mis les corjis organisés enx-mémesen harmonie fraternelle les ims avec les autres, afin de lier toutes les parties de son ouvrage. Ainsi, dans les cieux, l'astre du jour est en harmonie fraternelle avec celui des nuits; car l'un vient éclairer de sa lumière l'hémisphère que fantre abandonne. Cette concordance avait &it imaginer aux anciens que ces astres étaient frère et sœur, et Us les désignaient sous les noms d'Apollon et de Diane; mais celte liarmonie tnlemdle est encore plus marquée entre la lune et la terre , qui se réfléchissent muluellement la lumière du soleil. Elle s'étend jiisqn'aux satellites qui entooreQt Jupiter, Saturne, Uerschell, qui s'édairenl et se rédiauffent réciproquement des mômes rayons paternels.
Cette consonnance règne sur la terre parmi les élémens. Les vents de l'orient et du nord coiisonnent entre eux en froidure et en sédieresse, comme ceux de l'occident et du midi en clialeur cl en humidité. Quelque irrégularité apparente qu'offre le globe à sa surfoce, il n'y a pasim seul lieu, soit au milieu des mers ou au sein des terres, soit dans la zone torride on dans les zones glaciales, qui n'ait à la fois des vents froids et cliauds , secs et humides. Les sources se joignent fi-atemellement dans la vallée, et les collines qui la bordent ont des angles rentrans et saillans en consonnances. I^eseaux ont des reflets, et les terres des échos qui consonlient de genre à genre; et jamais un paysage n'est plus intéressant que quand le reflet du ruisseau répète la forme de la colline, et l'écho de la colline le murmure du ruisseau.
Les harmonies fraternelles qui groupent les vcgétanx présentent des spectacles non moins admirables. Nous avons du plaisir à voir un arbre isolé, avec toutes ses harmonies élémentaires ; mais nous en goûtons un plius grand et d'un autre genre,
quand nous le voyons entrelacer ses rameaux avec un arbre de sou espèce, et tous deux s'appuyer l'un l'autre contre les tempêtes. C'est riiarmonie fraternelle qui les unit ; elle est la source du plaisir que nous éprouvons à la vue d'un bocage, ou d'une longue avenue, ou d'une lisière de gazon. J'ai déjà dit que la 'nature nous mdique un moyen assure de disposer cha(|ue esiièce de végétal dans l'ordre qui lui convient le mieux ; c'est de le planter suivant riiarmonie fraternelle où ses semences sont rangées dans leurs capsules. Ainsi le chêne rd)uste, dont les glands naissent un à un ou deux à deux , présente un port majestueux , soit qu'il soit seul , soit qu'il soit groufié avec un autre cliène ; mais les sapins , les pins et les cèdres, dont les pignons croissent rangés circulairement et en pyramide dans un cône, produisent un effet bien plus imposant, lorsqu'ils fonnent, dans le même ordre, un sombre bocage au sonunet d'une montagne, que lorsqu'ils y sont isolés et dispersés. Ainsi le vignoble plaît moins dans une plaine , que lors(|ue ses ceps sont rangés autour d'une colline dans le même ordre que ses grains le sont autour d'une grappe. Nonseulement riiarmonie fraternelle groupe les individus, mais les genres eux-mêmes : elle donne des vrilles à Li vigne pour s'attacher à l'orme, et des griffes au lierre pour saisir le tronc des chênes. Sans doute la variété des arbres d'une forêt et celle des fleurs d'une prairie nous donnent encore des sentimens de plaisir; mais ils naissent d'Iiannonies d'un antre ordre, et je ne m'occupe Ici que des sentimens qui résultent de la disposition des végétaux de la même espèce.
L'harmonie fraternelle se fait sentir encore avec plus de charmes dans les animaux, parce qu'ils y sont sensibles, et qu'ils pourvoient eux-mêmes à leurs besoins, plus nombreux que ceux des végétaux. La nature leur a donné d'abord deux organes, pour commmiiquer entre eux à de grandes distances: l'un est actif et l'autre passif; c'est la voix et l'oule. L'oi^ane de la voix a son origine dans la poitrine, près du cœur, siège des passions ; el celui de l'ouïe a la sienne dans la tête, près du cerveau, siège de l'intelligence.
Je suis trop ignorant pour parler ici de la cou- I sfruction admirable de ces organes, et de leur variété merveiUeuse dans les diverses espèces d'animaux : il me sufGt d'observer qu'en général la portée des animaux est en raison inverse de lem* faiblesse; que toutes les sensations de la liaine elde l'amour, de la joie et de la tristesse, de la crainte et de l'espcraucc, et toutes les [tassions, sont réparties entre eux à proportion de leui-s besoins , et expruiices {Kir des modulations innombrables.
i^ys
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Cepeiulniit ces expressions sont si (1(^lcrinint^s, (|iie les animaux d'une autre espèce, et Hiomme même, ne se mcpreuienl pas à ieur caractère, ({uoiqu'ils n'en pénètrent {tas le sens. Quel ^rannnairien |K)urra recueillir ces élémens invariables de la lanpie primitive de la nature? Il y trouverait sans 'doute tous les soils deslanjfues humaines, et môme des moLs entiers articulés. Quel géomètre calculera les courbes orales ({ui expriment des sons si difTérens, et les courbes acoustiques qui les recueillent sans les confondre? Peut-être les oreilles des animaux ne reçoivent jias les mêmes bruits dans les mêmes proportions , non plus que leurs yeux ne reçoivent la lumière. L'aigle, au liaut des airs, contemple le soleil , et découvre les plages lointaines avec des yeux qui ont la portée des télescopes; tandis que Fabeille, dans sa ruche obscure, travaille à ses alvéoles avec des yeux taillés en microscopes.
En général, les animaux carnivores ontTouverlui-edes oreilles tournée en avant, pour éventer leur pn>ie, et les fiiigivores les ont tournées en arrière et mobile , pour entendre de tous côtés le bruit de leurs ennemis ; mais la voix et Fouîe ont été données à cliaffue espèce {tour vivre en société avec ses semblables. Les aninuaix qui n'ont |N)int de voix vivent solitaires : tels sont l)eaucoup d'insectes; mais, dans la saison des amours, ils se réunissent |)ar des bouixloiuiemeiLs ou des bniitsr le scarabée pulsateur fait entendre la nuit le tictac d'une montre, pour appeler sa femelle; la mouche luisante allume sa brillante élhiceile dans les ténèbres ; les poissons de l'Océan se comniuni(|uent entre eux [»ar l'éclat de leurs écailles au sein des flots, et la nuit |»ar les feux [tliosphori- (lues (|ue leurs mouvemens y font naître.
Au reste, si l'iiarmonie fraternelle nous cliarme, dans les végétaux, (lar les groui>es qu'elle y forme, elle noiLs plaît encore davanUige par ceux qu'elle établit entre les animaux : \\s vivent daits l'ordre où ils sont nés ; le plan de leur vie i*st renfermé dans leurs l)erceaux. Les tourterelles volent deux à deux, et les p<*rdreaux iKir compagnies, <laas le même nombre que les œnta dont ils sont éclos; les sangliers se rassemblent d'eux-mêmes |)ar troupes, les chiens par meutes , les |)oissons vivipares |)ar (*ouples, les ovipares par légions. On peut juger des mipurs fraternelles des animaux par le noml)re des œufs de leurs nids et |)ar les tétines de leurs mères. Otte omcordance s'étend jus<iu'aux insectes, et les abeilles ne vivent dans une société si intime, ({ue parce qu'elles naissent d'une seule mère, et qu'elk^s sont élevées dans la même ruche. Une MTie d'individus , nés ensem))le , foraie leur famille, et une série des inênu*s familles voi-
sini's et contemporaines ct^npific une tribu dont tous les membres s'entr'aident : telle est celle des castes, telle est celle des |Hgeons sauvages de TAmérifpie , dont une partie s*oocu|)e à abattre avec les ailes les glands des chênes, tandis que Fautir partie les nnuieille à teire.
Pendant (fue le matérialiste s'efRirce de ramener toutes les lois de la nature â une aUractkio aveugle, l'animal réclame en faveur de l'harmonie fraternelle, l'raasimilé d'im eliinal dans un autri', en vain on lid fait i-espirer le même air, en vain on lui présente les aliniens de sou enfance ; il refuse de s'approcher d'une table où fl n'a plus de frère pour con\ive. Ainsi le renne da iMinl , le lama du Pérou, la tourterelle d'Afrique, le castor, isolés dans les ménageries des rois, apliellent en vain , par de tristes gémissemens , les compagnoiLs de leur enfance.
L'iianuonie fraternelle est donc la première drs liannonies sociales, puisqu'elle existe dans les cieux , les élémens , les végétaux et les animaux. Ainsi les lois harmoniques, qui assemblent les membres des coips oi*ganisés , et qui en groii|ienl les individus , n'existent pas moins que les attnc> lions , qui réunissent les parties des coqis noa organisés.
Nous avons déjà vu (|ue l'iiomme était né pour la société, iiarce qu'il réunissait en lui seul les besoins de tous les anhnaux , et qu'il n'y pouvait {loiu-voir (|ue par le secours de ses semblaÛes ; je trouve une nouvelle preuve de cette vérité dans la construction de sa voix et de son oiile. Sa voix peut imiter toutes celles des animaux ; et ses oreilles, placées aux deux côtés de la téCc.et formées des courbes acoustiques les plus ii^énîeusrs, peuvent recueillir tous les sons qui s'élèvent dans la circonférence de son horizon. Ces organes sont faits avec un tel art, qu'ils communiquent et recueillent toutes les affections du copur ci tous les raisonncmens de rinlelligence , tandis que ceux des animaux ne peuvent exprimer et recevoir que les premiers cris des passions et de simples aperçus. De quoi servirait à l'homme un oiigaiie si parfait et si étendu , s'il était né pour errer seul dans les forêts ?
' Il a, en efTol, besoin des services de ses si*mblables, depuis la naissance jusqu'au tombean; et d'un {lùle à l'autre, il n'y a pas un seul homme qui ne corresponde avec toutes les parties de rnuiveiv. Les épiceries, les teintures, les toiles de l'Asie, le café , le sucre , le coton , les pelleteries , l'or et l'argent de l'Amérique , l'ivoire et les Nègres de l'Afrique , sen'cnl aux besoins des peuples de l'EuroiM?; et le fer, le vin, les eonleries, le papier.
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les armes à feu , et toutes les productioiis de Findustrie de l'Europe, se répandent jusque chez les Sauvages des contrées les plus reculées du monde.
Cette correspondance de jouissances physiques a existé plus ou moins dans tous les temps , mais celle des jouissances morales est encore plus étendue. Les usages , les lois , les opinions , les traditions pofitiques et religieuses , non-seulement se commnniquent par toute la terre , mais lient les peuples passés et futurs. Le globe, considéré avec le genre humain , est comme le disque de la marguerite, dont diaqne fleuron est au centre d'un cefde et à la droonférence de plusieurs : le premier anneau de cette chaîne sociale est, sans contredît, l'harmonie fraternelle.
Mais , si l'homme est pour l'homme la source de tous les biens, il est aussi celle de tous ses maux ; c'est pour lui en épargner un gt^and nombre, que nous avons cherché d'abord à le bien ordonner avec lui-même. Nous avons tracé à h^fois ses harmonies pliysîques avec la nature, et ses hannonies morales avec son Auteur. Nous avons mis toutes ses parties en équilibre, aOu que sa fragile nacelle pàt, sans se renverser, traverser l'océan de la vie; il fiiut qu'elle y vogue seule avant de naviguer en flotte ; il faut qu'elle se mette en garde contre les vaisseaux , qui sont souvent les uns pour les autres les plus dangereux écueils. Si les tempêtes s'élèvent , si la nuit étend son voile sombre sur les flots , il fiiut que l'ame de l'iiomme se tourne vers la Divinité, comme la boussole vers le nord, et qu'elle lui indique sa route , malgré l'absence du soleil. Quand il perdrait, dans la société humaine, les traces de cette Providence qui se manifeste dans toute la nature, il en retrouverait le sentiment dans son propre cœur : il sufOt qu'il ait aimé une fois.
Il fiiut donc, avant tout, qu'un enfant soit bien onkmné avec lui-même, aGn qu'il puisse y rentrer avec plaisir. Il peut naître de parens durs, et être Kvré à des maîtres ennuyeux ou barbares; ira-t-il chercher des guides parmi des gens qui lui ont fiiit liaîr l'instruction ? Il \ienl même un temps où ce cpi'il y a de plus aimable et de plus sacré parmi les hommes vient à périr , amitié , réputation, patrie , religion : que devient alors celui qui a dirigé sa vie sur ces imposantes perspectives ? Les sophismes de la métaphysique n'ont-ils pas couvert la Divinité de nuages , que la raison peut secde dissiper ? L'esprit a matérialisé l'esprit. C'est pour échapper à toutes les illusions humaines, que nous n'avons voulu appuyer la morale que sur la nature, qui ne périt jamais , et sur notre, propre cœur , qui la clierche toujours : accoutumons
donc l'enfont à v rentrer comme dans un asile assuré. Quand le soleil s'éloigne de notre hémisphère, les êtres sensibles se retirent dans des antres, et respirent au moyen du leu que l'astre du jour a renfermé dans leurs veines ; Tliomme se réchaufTe alors de sa propre cludeur : U en est de même de la réflexion par rapport à l'ame. L*ame s'en développe , pour ainsi dire , dans tous les aocidens de la vie; et Socrate, dans la solitude , offre un exemple frappant de la puissance de la réflexion : son ame trouvait en elle-même des consentions que lui eilt refusées la société.
n 6iut donc que l'enfent se consene dans toute sa piveté originelle; il fout qu'on l'habitue diaque jour à nettoyer son ame de toute ordure étrangère comme on l'accoutume à laver et à soigner son corps. Que tous les mathis , après l'avoir élevée vers le ciel , ainsi que ses yeux vers la lumière, il lui propose quelque action vertuetise pour le jour, et que le soir il examine s'il ne l'a point souillée par quelque passion honteuse , qtii en trouble le repos pendant la nuit ; qu'il n'y nourrisse ni liaine, ni vengeance , ni jalousie , ni cupidité ; qu'il soit bien convaincu que l'intérieur de son ame est à découvert, malgré les ténèbres; et que, comme il n'y a point de lieu dans la nature qui ne soit sans quelque ouvrage de la Divinité , il n'y en a point qui soit sans témoin.
Après avoir bien préparé son ame, il doit la nourrir et l'exercer avec autant de soin que son corps : de bons livres , et encore mieux la nature, lui offriront de toutes parts de quoi l'alimenter. L'esprit est le flambeau du coeur , c'est un feu qui tourne tout en sa substance : qui ne l'alimente pas, l'éteint ; il bnUe, mais sans éclat et sans chaleur : ne pouvant s'étendre au ddiors, il se reploic sur lui-même et enflamme les passions. D'un autre côté, le cœur qui les renferme ne se conduit que par les lumièi*es de l'esprit, siège de la raison. C*est elle qui le dirige , avec tous ses instincts naissans, vers les devoirs de la société; mais, auparavant, il fout qu'il puisse y rentrer comme dans un lieu de repos et bien en ordre ; car comment s'ordonnera-t-il à l'égard des autres , s'il est mal ordonné en lui-même ?
Ce retour siu* soi lui est d'autant plus nécessaire, qu'il ne peut sans lui remplir les devoirs de la morale , dont la première maxime est de faire à autrui ce que nous voudrions qu'on nous fit. Comment saura-t-il donc ce qu'il convient de faire à l'égard de soi et des autres , s'il ne rentre d'abord en lui-même, et s'il ne se met ensuite à leur place ? Celle double réflexion ne demande aucun effort; elle est naturelle à l'iiounue : son ambition
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rapporte tout à lui , et le met sans cesse à la place des gens lieurenx ; mais les devoirs de la morale Tobligent encore plus souvent de se mettre à la |)lace des malheureux. Les passions ramènent tout à notre intérêt , et la vertu à celui d'autnii ; elle seure est écpiitable , car elle s'étend à tons les honwies, qui sont tous nécessaires les uns des autres : sans ce retour ])erpétuel sur nous-mêmes et sur autrui , nous ne |)ouvons être justes envers nos semblables. S'agit-il d'approuver ou de condamner quelqu'un ; si vous le jugez d'après votre seule position, vous le jugerez injustement. 1^ vie est une grande montagne, sur laquelle les diffcrensAges nous placent successivement à dlfférens étages, d'abord à la montée, puis au sommet, enfin à la descente ; ensuite les sexes , les tempéramens , la fortune, la santé , l'éducation , les climats en varient les sites à l'infini : si nous ne la considérons que du point où nous sommes, nous n'en connaîtrons qu'un petit coin. Si les Wcillanis ont plus d'expérience (|ue les jeunes gens, c'est parce qu'ils ont parcouni une plus grande zone : nous nous tromperons donc si, sans sortir de notre place , nous voulons juger ceux (pie nous apercevoas au loin ; nous blâmerons ceux qui vont nus au midi , parce que nous nous couvrons de fourrures au nonl.
Ce flux et reflux de Li raison est naturel à riMmme, comme je l'ai dit ; il le distingue des animaux. L'aninVal se règle sur son instinct, et rhonmie sur l'exemple de son scrmblable ; l'homme imite la nature , et l'enfont imite l'honmie : voilà |H>un|uoi l'exemple lui sert l)eaucoup plus que le précepte. Pour conserver à un enfant l'égalité d'humeur et la rectitude de jugement, si nécessaires aux devoirs de la morale et a son propre iKmheur, il ne faut rappli(|uer à aucune étude qui puisse étouffer sa sensibilité ou l'exalter : il faut donc rejeter à la foui des écoles les sciences Âibstraites et les arts de l'imagination. Les grammaires , par où commençaient jadis les premières études, sont , comme je l'ai déjà dit , la métaphy- Ki(|ue des langues ; elles ne les ont pas précédées , rlles les ont suivies, elles en sont les résultats. Il suffit donc à un enfont d'apprendre sa langue matenidle par l'iusage , et la lecture des bons écrivains ; il en étudiera les règles quau'l sou jugement sera fonné : en attendant , il fera de la prose» conmie M. Jourdain , saas le savoir. Il on est de même de la géométrie. Elle perfectionne , lUt-on , le jugement de l'homme ; j'en conviens ; mais elle opprime celui d'un enfant : c'est un tuteur qui étouffe sa plante. Parmi les enfans qui s'y s^mX rendus célèbres, ainsi cpic daiL»! les scien-
ces alistraites , fort peu ont vécu , et ils ont passé des jours tristes et malheureux.
Pascal résout à douze ans le problème de la roulette : il |)asse sa vie à juger le genre hnmain,i rejeter les services de sa profire sœar , et H meiut é[misé à quarante ans , croyant toujours toit uê abime à ses côtés. La géométrie traiimendante et la métaphysi(pie afTaissèrent les ressorte de fonjngement (Lias l'Age viril , pour les avuir trop leodai dans l'enfanœ. La géométrie a cependant des n/h tious (|ui sont à la portée du premier âge, pute qu'elles [larlent aux sens : telles sont celles des lignes , des angles , du cercle, du carré; nuis lem propriétés abstraites doivent être l'élude du phOosopiie , et non celle de l'enfant. Il saflU de lui montrer de loin les étutle$ sérieuses, pour en faire naître un jour le givCii. Si je voulais lui donner une idée des élémens de géométrie et des knsda moaveinent, je n'emploierais d'antre table que celle d'un billanT, ou pluUH un jeu de ImmiIcs on de quilles, afin (|ue l'exercice du corps se trouvât joint à celui de l'ame. Nous voulons renfermer toutes les théories dans le premier Age , mais la nature n'agît pas ainsi : elle revêt ses pivmières leçons de fionno graciea^es ; elle nous mène pas à pas , nous repoussant par la peine , et nous Invitant par le plaisir. Elle nous montre les feuilles avant les fleurs, les fleurs avant les fruits. Les plus rians taUeaux eaclient les plus brillans pliénoniènes » et die nous invite à son étude |Hir le ciiarme de sa contempla • tioii.
Si les sciences abstraites absorbent rimaginHiou d'un enihnt, les arts d'imaghiatioa exaltent tro|» son jugement : telles sont, entre autres, la nuwî- (pie , la peinture , la poésie ; c*est la cbaux mise an pied d'une jeune plante; die la fait fleurir de bonne iieure , mais elle la mine et la fait |iérir. Il est remarquable que les enCans appfupiés aux adenoe!» abi%traltes ou aux arts d'imagination sont plus violens et plus colères que ceux qui sont occupés à des arts niécaniiiues : la raison en est que les ressorts de leur ame ont été oit trop comprimés ou trop dilatés. 11 en est de même de ceux du corps , long-temps contraints dans des attitudes semblables ; leur physique est affaissé comme leur moral. L'étude des lettres, si agréable, fatigue et épuise si elle nous tient long-temps dans la même situation. On coruialt l'irritabilité des gens de lettres, et surtout des philosophes; les poètes y sont plus sujets que les autres, parce que leurs travaux leur coûtent davantage. Je crois ((ue si Socrate cotiserva son a(bnirable égalité d'humeur , inconnue à Platou et Aristote ses disciples , c*est peut-être parce que , miilgré bes vastes connaissances, il n'écrivit aucun
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iMnmge. PeuUôlre aussi c^est parce qn'îl apprit clans son enfonce le métier de sculpteur , qui est , à mon avis, un long apprentissage de patience. Au reste, je crois qu'on peut démontrer l'influenoe des sciences abstraites et des arts de rimagination par les caractères nationaux. Je pense que si les Anglais sont en général mélancoliques y c'est qu*on les applique de trop bonne heure an latin, an grec et anx mathématiques , dont ils font des études pins approfondies que nous; et que si , an contraire, les Français et les Italiens sont d'une l^èreté de caractère qui va quelquefois jusqu'à la folie , ils le doivent à l'étude des arts d'imagination , où ils exœHent, La chaleur du climat n'y fait rien , quoi qu'en ail dit Montesquieu , comme je l'ai démontié ailleurs par la gravité des Musulmans et la- pétulance des Grecs , nés dans le même pays.
An reste , les caractères vi& ou lents , gais ou sérieux , se trouvent souvent disséminés dans la même ville, de frère à frère, et sont également utiles à la société. Ne nous occupons donc que du soin de développer en eux l'amour de la Divinité et de rhnmanité « afin de leur donner un centre commun. Avec ces deux vertus , ils peuvent se passer de tous les talens, et tous les talens sont dangereux sans ces deux vertus : que dis-je ! sans elles il n'y a point de véritables talens. Nous avons déjà observé que les athées n'avaient jamais fait aucune découverte, parce qu'ils n'aperçoivent aucune intelligence liors d^eox-mêines dans la nature. Nous pouvons ajouter qu'ils n'ont jamais aimé les hommes. Ils ne les ont servis que par ambition ; et comment auraientils réprimé cette passion si dangereuse, lorsqu'ils ne voient rien au-dessus d'eux dans l'univers ?
Le premier sentiment qu'on doit donc développer dans un enfont est cdni de la Divinité, afin qu'il puisse s'y réfugier en tout temps , comme dans un port inaccessible aux temn^êles. Par lui il aimera la vie, et il aimera la mort, La terre la pins aride lui paraîtra un séjour enchanté ; et le ciel , avec ses brillantes constellations , le port on il doit terminer sa course.
Comme mon premier but est d'apprendre à un enfant à se suffire à lui-même . ^ de le rendre indépendant des préjugés variables de la société , je voudrais d'abord établir, sa première harmonie fratemelie entre lui et les grands hommes qui ont existé. Je désirerais donc que quelque écrivain sensible fit un recueil d'histoires des hommes vertjoeax qui ont le ndenx mérité du genre humain , leors exemples influeraient plus sur un enfiint que les préceptes. Ils seraient pour lui des étoiles fixes avec lesquelles son ame s'aimanterait ; en « relevant vers le cîel, ils la rapprocheraient de la
Divmité. Il y trouverait des objets de oonsobition dans ses infortunes; il y verrait que les hommes les plus justement célèbres ont souvent été les plus malheureux dans leur en&noe. Pour moi, venant à considérer leur vie, je trouve qu'ils ont dd principalement à Icura adveroités l'amour d'un Dieu consolateur, amour qui les a illustrés. Ils ont eu un sentiment exquis des droits de l'homme, parce qu'ils ont été violés à leur égard, et de l'existence de la Divinité , parce qu'ils n'ont trouvé qu'en elle un refîige. Les Grecs avaient bien senti cette vérité , lorsqu'ils représentèrent Hercule , fils de JufMter, persécuté dès le berceau par Jn* non, mais, sans recourir à la feble ou à l'allégorie, nous trouverons dans l'histoire de toutes les nations que la plupart des hommes célèbres par leurs vertus ont été malheureux dans leur enfimoe. Nous comprenons dans les malheure de cet âge les éducations tristes, les infirmités, l'indigence, les préjugés, les persécutions des parens, la dureté des maîtres ; nous en avons pour preuves Socrate , Amyot, Jean-Jacques et beaucotip d'antres. Peut-être en trouverions-nous encore davantage parmi les hommes qui ont mené une vie nbscure et heureuse ; car le malheur est l'apprentissage du bonheur, comme celui de la vertu. Ce ne. seraient pas les moins importans à proposer, car la nature appelle tous les hommes au bonheur, et très-peu à la gloi.-^. Je voudrais donc qu'un enfant choisit un patron parmi ceux d'entre eux avec lesquels il se trouverait le plus de convenances, et qu'il en ajoutât le surnom an nom de sa fiimille. Ce genre d'adoption a existé chez les Romains; il subsiste encore d'une manière plus touchante chez la plupart des peuples que nous appelons sauvages. Deux amis y échangent mutuellement leurs noms, et croient, pour ainsi dire, échanger leurs âmes. Un enfant, adoptant de son choix le nom d'un homme vertueux , y modèlera à la longue son caractère. Il serait cependant bon de loi foire observer que cette ressemblance ne peut exister de tous pœnts. On peut bien se dhiger vers les mêmes vertus, mais non par les mêmes routes : nous avons tons besoin de la patience de Socrate, mais nous ne pouvons tous nous y exercer par une Xanti[^. Au surplus, l'nnitatlon d'un homme vertueux, dont la vénération, comme celle d'un monument , s'accroît par celle des sièdes, est un grand rempart contre le rice : c'est une union avec le ciel.
Un des plus précieux avantages qu'un enfant trouverait dans la vie des hommes vertueux, c'est la haine du mensonge : on sait qu'un des points principanx de l'édacation des anciens Perses était
rm
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d'apprendre aux enfans à dire la vérilé. J'ai cru long-teinps <|ue celle éducation consistait à leur <iiseif^crà ne jamais mentir, c'esl-à-itire à être toujours Trancs; mais j'ai éprouvé, a|>rôs une lonfçue expérience, que celle franchise ferait beaucoup de mai daas le monde, qu'elle attirerait à celui qui en serait doué une foule d'ennemis, et qu'elle le rendrait Irès-mallieureux , sans qu'il contribuât en rien au Ixmheur de ses semblables. I^ vérité d'abonl t^st fort diflicile à connaître, et il y a très-peu d'iionunes qid veuillent rentendre. Un bourgeois, un paysan, sont tout aussi despoti- <|ue8 daas leurs opinions ({ue des sultans. La plupart des querelles de la société ne naissent , pour l'ordinaire, «juc |>armi les gens qui se disent des vérités : f^eritas odium pariU obsequiuin amicos, dit le sage Térence : la vérilé engendre la liaine et les inimitiés. Les «juerelles de religion et de imlitique, qui font verser tant de sang par des gens de bonne foi, naissent souvent de l'aiwHir même pour la vérité, combiné au fond avec l'ambition personnelle : tout fanatique ne se passionne (|ue par l'espoir d'une grande gloire. Il fallait donc que les Perses entendissent enseigner à leurs enfans autre cliose que la franchise, <iui les eiH mis en guerre peipétuelle les uns avt»c les autres. Ce n'eût point été une science à leur a|)prendre , car ils y sont naturellement port('*s. D'ailleurs la franchise n'est pas une venu , mais une simple qualité , qui résulte souvent de la faiblesse et de l'inexpérience de notre esprit, qui ne peut rien garder de secret , et plus souvent encore de notre orgueil, qui nous inspire une liante opinion de nous-mêmes et un |irofond mépris pour les autres.
Pour dire la vérité , il faut d'abord la connaître, et cette science est Irès-difticile. L'erreur parcourt la terre, met ses pavîlloas aux sommet des liautes montagnes, tandis que l'humble vérité se cache et se relire au fond des puits. Voyez seidement les religions ; ce sont les pivots sur lesquels roulent toutes les sociiHés humaines. Nous en connaissoas au moins cin(| cents, qui diffèrent toutes entre elles; chacune d'elles assure avoir trouvé seule la vérité , et accuse toutes les autres de mensonge. Il en fout excepter les sages Indiens, qui disent que Dieu a fait douze portes au ciel , par cliaciine desquelles il -appelle à lui les différentes nations; ce- |)endant aucun d'eux ne voudrait y entrer par une autre porte (|ue par celle où ont passé ses pères. Mais vous êtes bien plus inconsé(|uens si vous croyez qu'il n'y en ait |ioint d'autre que celle par laquelle voils êtes entré dans la vie, car vous voilà en état de guerre avec la plupart du genre hu-
main. Que devient alors riiarmonîe liratcnieBe, cette loi fondamentale de la nature ?
Qu'est-ce donc que cette vérité que nous aooimes si avides de connaître , et qui nous échappe si aisément ? C^'est une harmonie de noCre ioldligence avec la Divinité ; c'est le senliment desoon* venances qu'elle a établies dans toos ses onvrago; c'est la vie de notre ame. La nature nous oblige A sa recherdie comme à celle des aiimeos, son lieined'impiiétude, de langueur, de léthargie et de mort. La vérité est un rayoo de la DÎTimté; elle est à notre aine ce que les rayons du soleil sont à notre corps : elle l'éclalre , elle la réjouit , elle Fi* nime. Si, comme l'a défini subliniement Plalon, la lumière du soleil A'est que l'ombre de Dieo, h vérité est son corps ; elle se présente à noUe estendemenl aimme la lumière du soleil à nos yeiu, eu se décomposant en mille couleurs et rdBets, qui nous ravissent dans les ouvrages de la nature; mais elle nous éblouit si nous voulons la saisir ellemême dans son essence. Cependant elle se eonibiiie avec les écrits des sages et les actions des hommes vertueux ; mais , comme le feu du soleil parmi les productions de la terre, elle n'y brille que d'un éclat emprunté. Ce n'est qu'une lampe ténébreuse qui luit en l'absence du soleil, et sujette à être éteinte par les vents orageux.
Gomme la vérité ne nous vient d'abord que par le moyen des hommes, sujets à l'erreur, à quels caractères la reconnaîtrons-nous ? A ceux mêmes de la vertu, par ses convenances universelles. Ainsi, par exemple, la théorie qui établit le soleil an centre de l'univers a un grand caractère de Térité, pai-ce qu'il convenait que le soleil, dispensateur de la lumière et de la dialeur, fât au ctntre des planètes, auxquelles il les distribue. Il était donc convenable que la terre tournât sur elle-ffnêuie et autour du soleil , ainsi que les autres ooqM planétaires. Cette vérité, si opposée en apparence au témoignage de nos yeux, ne nous est parrenne elle-même que par des communications universelles avec le genre humain. Comme notre Ué, nos arbres fruitiers, nos arts, qui nous sont Tenus d'Asie, d'Afrique, d'Amérique, elle a été d'abord découverte par quelques philosophes pythagoriciens, qui étaient de grands voyageurs; ensuile elle s'est ( clipsée, et n'a brillé en Europe que kmque le commerce de cette partie du moiide s'est répandu par toute la terre , après la découverte de l'Ainéri(|ue, occasionée à son tour par celle de la IxHissole, litMivée quelques siècles auparavant; car l'universalité du genre humain s'étend nonseulement au pi^ésent , mais au passé et à l'avenir.
Il en a clé de l'unité de Dieu conune de celle
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dn soleil y mobile unique des planètes. Tous les peuples avaient leur dieu particulier, et ce n'est qu*en oominuniquant les uns avec les autres qu'ils ont conuneiioé à reconnaître un Dieu universel. Ce n'est pas que cliaque liomme n'en eât le sentiment en lui-même , mais son amour-propre le portait à croire que le Dieu de la nature ne s'occupait que de son pays, et même que de sa seule personne. Cependant il y a des hommes, et en bon nombre, auxquels il serait dangereux de dire ces vérités, si elles étaient contraires à leurs intérêts.
Les convenances et l'assentiment du genre humain étant les caractères principaux de la vérité , il fiint y rapporter la Jbi que nous devons à ceux qui nous la transmettent. L'autorité d'un écrivain doit être proportionnée à sa vertu. Je n'entends pas par vertu ce qui est réputé tel par son parti, sa nation ou sa communion; mais ce qui l'est en Asie comme en Europe, et ce qui l'aurait été il y a deux mille ans comme à pn^sent; car la vertu est non-seulement universelle , mais étemelle , puisqu'elle est une émanation de la Divinité.
La vérité étant donc le fruit de nos recherches , est un bien qui nous appartient ; c'est le cœur de notre ame, et l'homme ne doit \fas pîus la communiquer aux tyrans, que sa lampe au souffle des vents, sa bourse aux voleurs, et sa femme à un ami.
Cependant il ne &ut pas croire 4iue nous parvenions jamais sur la terre au foyer de la vérité; nous devons nous estimer bien heureux quand nous voyons luire quelqu'un de ses rayons; ils semblent se propager parmi les hommes , à mesure qu'ils se communiquent, et à proportion de leurs vertus. Nous avons vu ailleurs les découvertes qu'avaient foites les Pytliagoriciens, les plus sages des Grec.^. La connaissance de la vérité va toujours en croissant, car un autre de ses caractères est l'infini , connne l'universalité et l'éternité.
DE L'AMITIÉ
L'amitié est une harmonie entre deux êtres qui ont les mêmes besoins. Ainsi elle est plus commune chez les fiiibles que chez les puissans ; elle est plus grande d'un en&nt à un enfant, que d'un enÊuit À un vieillard ; elle est plus forte dans l'âge des passions que dans le premier âge ; elle est plus constante dans l'âge viril que dans l'adolescence et la jeunesse, parce qu'à la perspective des services à rendre se joint le souvenir des services rendus, et que les sentimens de la nature^ fortifient par leurs habitudes.
La satisfiiction des mêmes liesoins engendre
l'amitié, car leur seul appétit produit l'inimitié. Los haines «(ui existent entre les hommes , et même entre les animaux , ne naissent que de la concurrence des mêmes passions vers un objet qui ne peut se partager. Voilà pourquoi l'amour engeiulre des jalousies , et la guerre des amitiés : l'amant n'a pas besoin de compagnons pour se reproduire, et il en finit aux guerriers pour détruire.
L'amitié naît d'abord des besoins physicpies, et elle peut subsister assez long-temps par les simples relations de plaisirs, de godts, d'exercices, d'intérêts. Elle s'étend ensuite aux besoins intellectuels , et s'augmente par les lumières et les études des mêmes arts et des mêmes sciences ; enfin elle devient vertu, parce qu'elle demande des sacrifices, de la reconnaissance et de l'indulgence, et qu'elle n'est constante et sublime que 4iuand elle s'appuie sur les sentimens de la Divinité et de l'humanité, qui ne varie :t jamais.
Les livres de morale profitent à l'amitié, mais font tort aux amis. Il est si commode de trouver dans sa bibliothèque un ami sensible, éclairé , discret, toujours disposé à nous parler, et d'humeur toujours égale, que cela Êiit négliger les amis du dehors. Les grands écrivains dérol)ent nos âmes à la société. Platon voulait qu'on bannit Homère de sa république après l'avoir couronné ; je voudrais {ilutAt qu'on adoptât tous les bons ouvrages de morale, mais qu'on ne couronnât que les bons amis.
J'ai vu en général des amis plus constans et en plus grand nombre parmi les gens qui lisent peu que parmi ceux qui lisent beaucoup; il est même rare de voir des gens de lettres faire du bien à leurs collègues. La plupart des Mécènes ont été des hommes peu instruits , témoin Auguste et Louis XIV. Il se glisse souvent paimi les gens de lettres des jalousies qui les disposent à la malveillance. Arist' te, Platon et Xénofrfion furent ennemis les uns des autres , quoique disciples de l'école de Socrate.
Les inimitiés de collège sont les plus durables et les plus envenimées : nous en avons une foule de preuves dans les querelles des théologiens. Richelieu, devenu cardinal et ministre, fit briîler vif, comme sorcier, Urbain Grandier, pour lui avoir disputé une thèse dans sa licence de Sorbonne.
A la vérité, les gens illettrés haïssent moins violenuneut , mais les lettrés savent mieux aimer. Les ignorans ont des appétits plus robustes , et les savans en ont de plus délicats.
Comme les véritables amitiés résident dans la vertu , il est certain (pi'il n'y a point d'amitié comparable à celle d'un homme de lettres vertueux.
noi
HARiMONlES FRATERNELLES.
L'amitié roinTe la vie du plus doux ombra^'. Elle rcssenililc à ces arbres toujours verts qui portent à la fois des fleurs et des fruits. Est-il uuc amitié plus toucliante que eellc de Cicéron pour Lélius, de Virgile pour Gallus et Pollion, de Phitan{ue pour Sénécion, de Taeilc |K)ur son l)eau- |)ère Agricola ? Mais ees amitiés eonsuLiires sont trop sujettes aux orales : les plus obscures sont les plus heureus<»s. Ia»s plus fortes se rencontrent souvent dans les états qui éprouvent le plus de dangers, sans doute comme une compensation, y ci remarqué ({ue les soldats et les gens de mer sont plus sensibles à Tamitié que la plupart des autres classes de Li société ; ils sVngageht et se dégagent sur la foi les uns des autres. Les périls «{u'iLs courent ensemble resserrent leur afTection. Il semble aussi que Tamitié s'accroisse par l'éloignement des lieux et des temi» ; on s<» souvient avœ plus d'intérêt de ses amis en Amérique f{u'en Euro|)e; de ceux de son enfance, (pie de ses contemporains; et des morts que des vivans. L'ame s'étend avec les distances, et francbit les limites mêmes du tombeau sur les ailes de l'amitié. Je me rapiielle encore avec intérêt une înscri[ition (|ue j'avais écrite, dans ma cliambre, auHlessous d'un petit vase de pldtre, comme un souvenir des amitii^ de mon enfance. Quekiue médiocre qu'elle soit , je vais la rapporter à cause des sentimens toudians qu'elle renferme :
Aux oUJeCs doux et fnnocciu «lucj'ai aimés,
etqiiineftontphM,'
J'ai élevé ce petit vase d'argilp,
iNin.ilc comme leur beauté el fragile comme leur vie.
O ombres heureuses!
reposez-vous sur cette coupe blanche
oïl vous anriei aimé k boire avec moi
l'eau des fontaines et le lait des IweMs :
les dons de la fortune sont méprisables .
mais les présens du cœur plaisent toi^oiirs aux habitans du cirl.
Ce petit vase faisait pendant à un autre dédié à la mémoire de Jean-Jacqnes et de Fénelon , et dont j'ai rapporté l'inscription dans mes Études de la Sature.
jÂis ressonvenirs de l'innocence sont aussi toudians que ceux de la vertu.
Je ne sais si le li\Te de (Cicéron sur l'amitié a bit de grands amis ; mais la liande sacrée des jeunes Théliains, formée par Pélopidas, -en renfermait un Ixm nombre, qui, après avoir vécu dans la j»liis parfeite union, périrent tous ensemble le visage tourné vers l'ennemi. Les grandes diaml)rées des jeunes I^cédémoniens , composées par Lynirgne d'amans et d'aimés, n'étaient que des
(k^les de l'nmilié : on leur donnait le nom de fifres. Leurs {iremiers dieux étaient les jumeaux célestes Castor et Pollux, et ils en chanUûent Thymne en allant au comlKit. Ainsi, les liarmonies d^ IV mitié furent les premières assises de la rcpabliqiir de Lycurgue, comme les pierres d'un édifice, posées deux à lieux par [loints altcmatife, en affermissent toute la masse.
II serait imi^ossible d'élever le» enfâns d'âne nation aussi étendue que la niVlre à la manière d«i Spartiates, dont les esclaves exerçaient tons Ut métiers, el même ragricullure. Les Sparlialfs étaient des exS|)èces de moines militaires , qni avaient pour frères lais les Ilotes. Je désirerais que deux élèves pussent s'adopter mntneUement comme amis , et eussent plusieurs propriétés en oommun, comme les vocabulaires, les papiers el les livres. Ils seraient tenus de donner publiquement des raisons de leur choix , qui devrait être fioiidc sur la vertu ; la formule en serait conçne ainsi : a A cause de tri acte If niable qiu est parvenu à nu » connaissance, je voue à un tel une amitié fraler- » nelle, et je le prie de m'en acconler une sem- « blable. » Ils appremlraient ainsi à connaître kn de^'oirs et le but de l'amitié : les pins vertueux seraient les plus recherchés. Il résiillerût de. ces adoptions réciproques et publiques le goât de la vei1u, l'habitude des secours mutuels et la constance dans les liaisons. Je voudrais aussi qu'on hit souvent aux jeunes gens des traits célèlimi d'amitié tirés des anciens , comme celui de Nisns et d'Enryale, si admirablement décrit dans Virgile. Oreste et Pylade sont plus célèbres dans Thûtoire et sur les théâtres ; mais les vertus criminelles d'Oreste qui, pour venger le metirtre de son père, tua sa mère, et qui, pour plaire à une maîtresse dont il était lia! , assassina Pynrlms, auprès duquel il était ambassadeur, sont d'un trop dangereux exanple. Au contraire, l'amilié de Nisns et d'Euryale ne respire que l'innocence, l'obéissance aux lois , la tendresse filiale et maternelle. Enfin ces deux amis couronnent hi plus belle vie par la plus belle mort , en périssant l'un pour l'antre daiu l'exécution d'un acte vertueux. Je ne xtim pas dire que ce morceau de poésie soit le pliis beau de l'Enéide; mais je suis persiuidé que c'est un de ceux qui ont le plus intéressé l'ame aimante de Virgile. Il le termine par sotiliaiter que le souvenir de lein* amhié dure dans ses vers ainsi longtemps que la postérité d'Énée donnera des lois au capitole. Son vœu est rempli bien au-delà ; car ses vers ont dnré plus que l'empire romain hn-mème.
Cet épisoile contient plus de trois cent vingt ven dans le neuvième livit" de rÉm'ide, et il en est
déjà question dans le cinquième. D'abord il annonce ces deux amis dans les jeux qu'Énée donne en Sicile pour célébrer ranniversaire de la mort de sou père Andiise, et il les met à la tète de ceuc qai doivent concourir pour les prix de la course :
Nisut et Euryalm primi ;...
Eurjraliu forma insi^iis viridique Juventa , Misiu amore pio pneri....
« NiMii et Enryale parurent les premiers ; Euryale recom-
• mandable par sa beauté et par les Rrices de son adolescence;
> Nisns, par l'amoar piirifu'il portait à Eurfale.»
Le poète fait refléter la douce lumière de leiu* aoiiliéy qui doit éclairer son tableau , jusque sur les prix de la course. Énée, qui sans doute a les amis en vue , leur dit à tous :
Mémo ex hoc numéro mihi non donatus abibit. Gnosia bina dabo levato hicida ferco Spicula, caelatamque argenio ferre bipennem : Omnibus hic erit unns honos.....
• Aucun des ooncurrens ne s'en ira sans reccroir de moi
• an présent. Je donnerai deux Javelots de Crète , armés d'un
> acier poli . arec une hache garnie d'argent , k double tran- » ébant Cette récompense sera commune à tous. >
Deux javelots unis sont sans doute des symboles d'union , et on peut dire que Tamitié de deux jeunes guerriers est une hache à deux tranchaus. Enée, en assurant cette récompense à tous , était bien sâr d'y fiiire participer les deux amis, quel que fût Tévénement de la course.
Nisus, près d'en atteindre le but , tombe par accident ; mais dans sa chute , se ressouvenant de son ami, non oblitus amoruw, il fait tomber exprès Salins qui le suivait, et donne ainâ la victoire au jeune Euryale qui venait ensuite. Salius se plaint de la fraude, et réclame le prix qu'on lui edève :
Tutatur fivor Euryalum , lacrymsque deoore , Gratior et pulcbro veniens in oorpore virtus.
« Euryale a pour lui la Eiveur de l'assemblée, ses larmes
• généreuses, et sa vertu , d'autant plus touchante, qu'elle
• anime un beau corps. •
Il remporte le premier prix, consistant en un «uperbe cheval avec son harnais ; Enée dédommagé Salins par la peau d'tm lion dont les ongles étaient d'or, et Nisus par un excellent bouclier consacré jadis aux dieux , autre présent convenable à Tamitié.
L'épisode du neuvième livre est bien supérieur à eeloi des jeux, pour la partie morale ; il est consacré tout entier à l'amitié et à la vertu , comme le quatrième l'est à l'amour. Virgile , avec son art ordinaire , y fait d'abord contraster l'amitié désintéressée de ces deux jeune» gens obscurs, qui se dévouent pour la patrie, avec les alliances des na-
Œuvres posthumks.
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tions qu'Knée était allé solliciter, et dont il n'obtient des secours qu'à force de prières.
Nisus débute par un sentiment religieux ; il dit à Euryale :
Dtne hune ardorem mentihiis addunt,
Euryale? an sua cuique Deus fit dira cupido ?
« S<mt-ce les dieux qui m'inspirent cette ardeur , cher Ru- • ryale? nu ôbacun prend-il sa passion pour une inspiration > «Ûvine? »
Il lui communique ensuite le projet de traverser seul , pendant la nuit , l'armée ennemie , pour savoir des nouvelles d'Enée, dont l'absence inquiétait les Troyens; la récompense qu'il s'en propa<:e ne doit tourner qu'au prolit de son ami :
si tibi qus posco promittunt....
« S'ils me promettent ce que Je demanderai pour toi. >
Euryale se plaint de ce que Nisus ne le trouve pas digne de l'accompagner dans une entreprise si dangereuse; il lui dit ces mots touchans :
Nise, ftigis ! Solnm te in tanta pericula mittam ?
fl Quoi. Nisus, tu me fuis! te laisserai-Je seul dans de si grands périls? >
Il ajoute : « Ce n'est pas ainsi que je me suis » formé par les instructions de mon père Oplieltes » et par l'exemple d'Enée. » Chaque vers développé une vertu ; il ajoute un sentiment d'héroïsme à ce sentiment filial :
Est hic , est animus luds contemptor , et istum Qui vita bene credat emi , quo tendis , honorem.
« Ce cœur, oui ce cceur sait aussi mépriser la morts il sent B qu'il est beau d'obtenir, par le sacrifice delà vie. la gloire où B tu aspires. >
Nisus s'excuse sur les motifs les plus vertueux :
Te superesse veUm : tua vita dignior ctas.
■ Je veux que tu me survives : ton Age, plus que le mien, » est digne de la vie. >
n poursuit par un sentiment religieux et filial. S'il succombe , il désire que son ami lui rende des devoirs funèbres ; il craint de porter un coup mortel à la mère d'Euryale, qui, seule de toutes les mères, avait suivi son fils à l'armée.
Leurs sentimens vont en croissant d'intérêt ; ils vont rendre compte de leur projet à Iule , qui , en* touré de généraux troyens, s'inquiétait de l'absence de son père Enée. Le vieux Aléthès s'écrie que les dieux n'ont point abandonné les restes de Troie , puisqu'ils inspirent tant de courage et de vertu à ces jeunes gens. Il les baigne de larmes, a Pouvons-nous, dit-il, vous donner des récom.
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» penses dignes d'une si grande entreprise? niais » les dieux el votre conscience vous donneront » d'abonl la plus belle de toutes. »
Ptilcherriina primum
IM morcwiuc dabiint.
Fuie, apr{»s avoir relevé la grandeur de ce service, leur dit:
Bina daho argpnto prrfpcM atqiic a»\ïera «ignU Pocula , devicta gcnitor qn.T cepit Arisba ; Et triiKxlas gpminos . aiiri duo magiia talcnla , <:ratera antiquum , qurm dat Sidonîa Dido.
« Jn vous donnerai deux amphores d'argent, d'iuie ciwiure » parfaite ; mon père \va eut à la prise d'Arislia. J'y Joindrai 9 deux IréiHcds . deux laleiis d'or et ime coui>c antique , pré- I Nent delà reine Uidon. >
Voici encore un reflet de l'amitié sur des pressas. Deux amphores, deux trépieiLs poiu* les poser, deux talens d\)r pour aciietcr du \ in , et une coupe antif|iie pour le l)oire en commun , convenaient parfaitement à deux jeunes gens liés d*une amitié si intinv?. Cette coupe fut donnée à Iule par Didon, sans doute lorsqu'elle épousa Enée: ainsi c'est en (pielque sorte un présent de l'amour maternel ; ce qui en relève encore le prix. Mais ce don n'est rien auprès de celui (jue Iule promet à Euryale, qui était à peu près de son âge. Il se donne tout entier à lui :
Te vcro, mea quem spatiis pro|ii<>riliu8 xtas Innequitur , venerande puer , Jam pectorc toto Accipio, et comitem casus complector in omnes : Nulla meia sine te qusretur ^ria rébus ; - Sen pacem , seu bella geram, Ubi maxima renim Verborumque fides.
* Pour vous dont l'âge approche davantage du mien, eulanl » illustre , )e vous rerois daiis mon cœur, et Je vous adopte
* {lour comiiagnon dans les ëvénemens de ma vie. Je ne veux
* ambitionner aucune gloire sans la partager avec vous; soit > dans la paix . soit dans la guerre, vous serez l'unique confi-
* dent de mes pensées et de mes actions. >
Voyez comment se propagent les rayons purs de l'amitié ; vous allez les voir se décomposer en couleiu^ plus réelles que ceux de la lumière. La sensibilité d'Iule rappelle l'amour filial dans le cœur d'Euryale : moins toudié de l'amitié de son prince que des besoins d'une mère qu'il laisse dans l'intiigence , il dit au fils d'Enée :
Scd te super omnia doua
l^num oro : genltrix , Priami de gente vetnsta
Est mihi . quam miseram tenuit non Uia tellus
Mecum excedentem, non mœnla régis Acests.
Hanc ego nunc igiiaramhujusqoodcumque peridi est,
Inqne salutatam limiuo : nox et tua testis
Dextera quod nequeam lacr}'mas perlerre parentis.
At lu . on>. soiare inopem , succurre rclicta^.
liane sine me spem frrre tul; aiidimlior Un»
]iioaM»amnrs
« Accordez-inui une laveur au-deanis de toutes oeleiqK
• voas uie prumetlez. J 'ai une mère du sang Uliutrp de Priai: » ni les rivag«*8 de la uialhenrciisç Troie, ni b vile dn km
> roi Aceste, n'ont pu rem|N>cfaer de nie saivre : Je la Um » dans l'ignorance des dangers où Je m'rxpoae; Je patoi B lui dire adieu ; car J'en atteste la nuit et votre maii
• qu'il me serait impossible de soutenir les larmes d'i
> mère. J<' voux en conjure , soalagcs-U dans soo indl^nMe, » MH*oiirez-la dans son aliandon. Que J'emporte cette tapi-
> rance. J'en braverai avec plus de courage Ions les iMsanlki
Tous versent des pleurs, et avant foas, Faintthle Iule :
Ante omnes pulclier lulus.
Le poète lui donne ici répithète de bean, quoique la irislesse n'embellisse pas ; mais c'est parce ({II* il verse de ces lanues auxcjuelles le senâbie Virgile a donné ailleurs Tépitbète de tferonr, d'eml)ellissantes,, parce que la vertu les fait répandre. L'amour filial du fils d'Ophelles a électnié celui du fils d'Enée :
Atquc animum patrix strinxit pieCatis Imago. « Ce trait de piété patemeHe pénMre soo ame. >
Reman|uez que l'amour filial, celui de b patrie, et même l'amour paternel, se rendent par le mot de piété : ce sont en effet trois oonsomumoei dn même sentiment reli^ux. II faudrait trMinire tous les vers de cet épisode, et dans an style bien suiiérieur au mien, si on en voulait relevar ks nombreuses beautés. Les deux amis s'engagent dans le camp des hutnles, on ils font un grand massacre à la faveur des ténèbres ; cependant mie avant-garde de cavalerie ennemie pmlt arec le point du jour ; elle se disperse dans la ftirèt voisine : bientôt EiuTide en est environné. Nisos ftait ; mais, ne voyant plus son ami, il y rentre poor le chercher ; il l'aperçoit au milieu d'un groupe de cavaliers qui l'emmenaient prisonnier. A couvert derrière un arbre, il invoque la déesse des nuits, et lance successivement deux javelots dont il tne deux cavaliers. Volscens, leur oomteandant, qni ignore d'où partent les coups, veut rengor irâr mort par celle d'Euryale , il lève sur lui son épée ; Nisus alors se découvre, il accourt hors de lui; il s'écrie :
Me , me , admm qui fed ; in me coDTertite femun , G Rutuli! mea frausomnis: nihiliste née msQS, Nec poluit; cœlum hoc et oonscia sidéra testor i Tanlum infelicem nimhim dilexil amtcam.
« C'est moi , c'est moi , dit-il ; J'ai tout fait Toamei oobIr » moi votre fer. 6 Rutules! Seul, je sutoconpable. Gdni-cliie B l'a ni pu ni osé; J'en atteste œ' ciel etces artrei qnioi'Ml » aidé : tout son crime à lui est d'airoir trop aimé ao ■■! » mallieureux. >
La mort d'Euryale percé d'un coup d'épée par
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Voboeos; la foreur de Nisus qui tue Volsoens à aon tour et périt sur le corps de son ami^ le désespoir de la mère d'Euryale lorsqu'elle aperçoit, au lever de Faurore, la tête de son fils plantée au bout d*uiie pique, sur le camp des Rutules, terminent cet épisode de la manière la plus déchirante. Je demûide pardon de m'y être un peu trop arrêté ; mais j'ai cm devoir l'indiquer, parce qu*on y voit Famitié la plus sublime en harmonie avec l'amour maternel et avec celui de la patrie. Viri^ilc à renfermé dans une seule action les premiers devoirs de la vie sociale , que les moralistes n'ont mis qu'en maxifloes isolées.
On a plusieurs beaux traités sur l'amitié ; mais je n'en connais point de tels sur l'inimitié. Ceux qui parlent du pardon des injures, y supposent tant de malice, qu'ils donnent souvent [^u$ d'envie de se venger que de pardonner; leurs auteurs, quoique estimés, ressemblent à ces conciliateurs maladroits qui brouillent les parties au lieu de les accorder : il est cependant plus utile de savoir comment on doit se comporter avec ses ennemis qu'avec ses amis. Le cœur nous fj^ide eu amitié , noas n'avons qu'à nous laisser aller à ses affections ; maïs il nous égare en inimitié , si nous cédons à aes monvemens : il en résulte des vengeances qui n'ont point de fin. Ce qu'il y a de plus lâcheux, c'est que les grandes inimitiés ne naissent guère que des grandes amitiés : témoin les liaines fraternelles, fomeuses dès les temps les plus reculés.
n y a dans le cceur humain un sentiment de réaction qui nous porte à ressentir l'injure autant que le service, et à foire autant de mal à notre ennemi que de bien à notre ami : qui aime beaucoup hait beaucoup ; le ressentiment est aussi vif que la reoonnaisBance. Les Sauvages , qui obéissent aux monvemens de la nature, offrent à leurs amis tout ce qu'ils possèdent, leurs cabanes, leurs vivres, et quelqneftHS leurs femmes et leurs filles ; ils cbangent de nom avec eux , ils pleurent de joie à leur airivée, et de chagrin à leur départ. Mais ces hommes si aimans traitent leurs ennemis avec la haine la plus féroce : ils incendient leurs villages, ils massacrent sans pitji^ leurs fenunes et leurs enfims, ils brûlent à petit feu leurs prisonniers de guerre, et les dévorent tout vivans. -Les Grecs, si vantés , ont eu long-temps ces mœurs; et dans leur civilisation, ils écrivirent comme un éloge parfait, aor le tombeau d'un de leurs plus grands hommes , qœ nul ne l'avait surpassé à £dre du bien à ses amis et du mal à ses ennemis.
n y a plus, je trouve que la puissance de l'homme s'étend beaucoup plus loin en méfaits qu'en faienbits. Nous ne saurions seuls bâtir une maison
à im ami, s'il est pauvre, ni lui foire une réputation, s*il est obscur, ni lui rendre la santé, s'il est malade; mais il est aisé, sans le secours de personne, de détruire l'iiabitation d'un ennemi par le feu , sa renommée i>ar la calomnie, et sa vie par le meurtre. Le ressentiment, dont les effets sont si faciles et si funestes, a donc plus besoin de lois que la reconnaissance, si souvent impuissante; il me semble que pour se gouverner dans ses inimitiés, il faut savoir se régler dans ses amitiés. Le cœur est un aimant qui a , comme nous l'avons dit, deux pôles opposés, l'un qui attire, et l'autre qui repousse, l'amour et l'ambition. L'amour peut s'égarer daas ses premières affections, et surtout par l'éducation; il y puise des dépravations, des fantaisies et des engouemcns.
Pour éviter les folles amitiés et Fincoastance des inclinations communes au premier âge , j*ai désiré que chaque élève motivât publiquement le choix de son ami d'après quelques qualités louables. Comme par là nous avons dirigé les premières affections de son amour vers la vertu , il en résulte que les premières haines de son ambition se tourneront vers le vice. Cependant, comme son amour s'étend de la vertu à la personne du vertueux , son ambition pourrait passer de là liame du vice à celle du vicieux; il pourrait, par une consé([uence naturelle , désirer sa destruction comme celle de tout être malfaisant : or c^est ce qu'il faut bien éviter. Notre régulateur entre ces deux passions opposées est dans notre propre cœur : c'est le sentiment combiné de l'humaiûlé et de la Divinité ; c*est lui qui nous iaspire de foire à auUni ce que nous voudrions qu'on nous fit. Il se combine aisément avec la reconnaissance , qui nous montre un ami dans un honune , et il s'oppose au ressenUment en nous montrant l'homme dans notre ennemi. En vain la raison, exaltée par l'ambition , nous présente la vengeance conuue une justice, ,1a vertu nonsla présenteàson tour comme appartenant aux lois et encore plus à Dieu. C'est aux lois seules que nous avons abandonné le ressentiment de nos injures; mais nous nous sommes réservé la reconnaissance des bienfoits, et c'est pour cette raison que les lois humaines ne pimissent pas l'ingratitude.
Aucune injure ne reste sans punition; les histoires de toutes les natioas nous en offrent une infinité de preuves. Elles ont été recueillies par les écrivains les plus vertueux, qui sont aussi les plus célèbres : tels sont Homère , Xénophon , Tacite , Plutarque. On a écrit la philosophie de l'histoire pour la débarrasser de ses erreurs ; on devrait bien écrire sa morale pour lui donner un but. L'histoire
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«les nations ne prouve pas moins «ne Providence (|nc celle de la nature , et il peut résulter des socii't(^ des hommes une tliêolo^ie aussi lumineuse que de celles des insectes.
La peine suit le péché , dit Platon. Si elle ne se manifeste pas toujoui-s aux yeux des hommes, elle n'en est pas moins daas Tame du coupahle. Plutarque a écrit sur ce sujet un fort Iwn traité inlilulé : Pourquoi Injustice divine diffère quelquefois la punition des maléfices. Il répond très-bien aux objections des épicuriens de son temps , qui , comme ceux du nôtre , rejetaient la Providence , parce qu'elle souffrait les médians , et que souvent ils prospéraient. Il leur répond que les médians sont souvent des instrumens de la vei^eance de Dieu envers des peuples corrompus ; que la vie humaine la filus longue, n'étant , par rapport à lui, (pi'un instant , il est égal que les médians soient punis immédiatement après leur crime , ou vingt et trente ans a[»rès ; qu'ils sont dans la vie , avec leurs remords , comme des coupables en prison , la corde au cou, qui, au lieu d*être exécutés le matin , le sont le soir; (jue les délais de la justice divine étaient à leur égard un effet de sa bonté , qui leur donnait le temps de se repentir, et qu'enfm cette impunité apparente prouvait Texistence d'une autre vie après la mort , où chacun serait récompensé et puni suivant ses actions.
En effet, ce serait la plus absurde des contradictions , que la Providence s'étendit sur toute la nature, excepté sur la rie humaine. Comme nous ne développoiLS notre raPson que sur son intelligence , nous devons former notre morale sur sa justice. Il est de notre intérêt de nous y oonlirmer : car, étant des êtres trop feibles, nous avons besoin nous-mêmes de la clémence de Dieu et de l'indulgence des hommes. Tu ne peux , dit Marc-Aurèle parlant à lui-même , supporter les médians , que lesdicux supportent pendant l'éternité! Tu veux fuir leur malice , ce qui t'est impossible, et tu ne veux pas te débarrasser de la tienne propre, ce qtn' t'est possible! Si donc quelqu'un nous offense, nous pouvons nous dire à nous-mêmes : N'avons - nous jamais offensé personne ? n'avonsnous pas quelquefois médit , calomnié , méprisé, injurié? Mais, dirons-nous, ce n'était pas sans raison. On n'a jamais raison d'offenser ; et , parce que notre ennemi fait une injustice envers nous, voulons-nous aussi en faire une envers lui? Mettons-nous ensuite à sa place. Si nous étions coupables à son égard , nous n'avons point à nous en plaindre; si innocens , il est dans l'erreur par rapport à nous; il hait en nous un honmie qui n'y est pas. Enfin, daas ce cas même, agissons
envers lui comme nous voudrions qu'il agit envfn nous si nous l'avioiLs offense ; car oertainenvnt nous ne voudrions pas (|u'il se vengeât
Ces coasidératioiis nous seront trè^-utiJes, nrtout à l'égard de nos plus petits ennemis , dont les ofTenses nous paraissent d'autant |ilus insupportables , qu'ils sont inférieurs à nous, et qu'elles mt fi*é(|uentcs : telles sont celles de nos domestiqiK Nous pouvons d'abord nous dire : Si nous éflinnà leur place, serioas-nous bien soumis à la voknté d'autnii, et bien zélrâ pour des intérêts qui nom sont étrangers? Tu fais du bien à ton domestique, dit un philosophe barbare , et c'est un ingrat; ta te plains qu'il est capricieux, pervers , menlfiir, insolent; mais s'il était parfait, crois-tu qu'il te voulut servir ?
La maxime : Vis avec ton ami comme s'ildevait être un jour ton emiemi , quoique rondée sur luie pohtique injurieuse À l'amitié, est juste au ftnd. car la maxime inverse est vraie : Vu avec loo ennemi comme s'il devait tm jour être tim ami. A la vérité on lui en oppose une tout-à-fiiit contraive : Méfie-toi d'un ennemi réconcilié ; car on a fiiit en morale autant d'axiomes qu'on a voulu. Ma» il est aisé de distinguer les vrais des bus, en les rapportant à l'utilité des liommes. Si un axiome leur convient à tous, il est bon. L'intérêt du genre humain est la pierre de toudie de la vérité. Il y a encore un autre moyen de la reconnaître^ c'est lorsque sa proposition inverse est évidente; car la vérité, comme le soleil, luit de Ions odtés. Ceci posé, il n'est pas douteux que nous devons être modérés dans nos amitiés; car Texpérienoe now prouve qu'elles se changent quelquefois en inimitiés. D'un autre côté, nous voyons aussi des inimitiés se résoudre en d'heureuses ei eonslanlrs réconciliations. La démence d'Auguste lui fit de Cinna un ami fidèle. Ce sont nos passions qui écartent de nous nos amis; mais la vertu rapproche de nous nos ennemis. Quand même elle ne nous gagnerait pas leur affection , die nous acquerrait à coup sûr leur estime. Noos devons donc agir à leur égard comme nous désirerions qu'ils agisKUt avec nous. C'est pour cela que nous ne devons jamais dire d'eux, en leur absence , que le mal que nous dirions en leur présence.
Il y a un grand moyen d'arrêter le cours des inimitiés, ainsi que de toutes les passions; c'est de s'opposer à leur commencement. Vous ne mettrei un frein aux erreurs du cœur et de Fesprit qu'en les empêchant de sortir de leurs barri^ies. Vous ne les arrêterez jns dans leur courae , si vous ne le faites au départ. Telle haine irréconciliable a commencé souvent par une légère plainnierir.
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Semblable au feu, ce n'est d'abord qu'uue petite étincelle , qui produit un incendie si nous négligeons de l'éteindre.
On doit conclure de ces principes généraux, dont l'applicatkMi produirait des volumes, combien nos éilucationsmôdemessonldangereuses, puisqu'elles lendent sans cesse à donner l'essor à l'émulation, ce stimulant des passions naissantes.
L'émulation, parmi lesenficins, n'est que le desir d'être le premier, et de s'élever au-dessus de ses semblables par son esprit et ses études; l'émulation , parmi les hommes , n'est aussi que le désir d'être le premier dans le monde, et de s'élever au-dessus des autres par sa fortune et son crédit; car enOn les hommes ont d'autres besoins que les enfims. Or, de cette préférence personnelle et des coneurrenoes qu'elle Eut naître , naissent évidemment tous les maux de la société. L'émulation des enbns est de même nature que l'ambition des liommes : c'est la racine du même arbre. C'est cette passion altière , que la nature nous a donnée pour subjuguer les animaux, que nous apprenons aax enfims à employer, contre leurs semblables, crabord dans des exercices innocens, à la vérité , mais ensuite dans tons ceux de la société , lorsqu'ils seront hommes. Je reconnais dans l'enfiint «mbitieox, qui se couche devant un chariot attelé pour l'empêcher de déranger son jeu , l'Alcibiade qm aime mieux causer la ruine d'Athènes, que de renoncer à son ambition etâ son luxe; et dans le jeune honmie qui ordonne aux pirates d'applaudir à ses vers, le César qui devait recevoir un jour le iH^nat de Rome sans se lever.
De toutes les amitiés , il n'y en a aucune de comparable à Famitié fraternelle. La nature a réuni autour d'elle^ liens lespUïrirorts, quand la socîélé ne les a pas rompus dès l'enfance : ce sont ceux de la nourriture , de l'instruction , de l'exemple, de l'habitude, de la fortune. Nous avons déjà observé que tout ce qui a en soi un principe de vie a des oi^;anes en nombre pair. La nature nous adonné deux yeux, deux oreilles, deux narines, deux mains, deux pieds , pouf- s'entr'aider fraternellement; si elle ne nous eût donné que la moitié de nos organes, qui nous semble suffisante à la rigueur, nous n'eussions pu ni marcher, ni saisir un objet, ni pourvoir à aucun de nos besoins. Si, au contraire, die les eàt triplés, quadniplés, multipliés, elle nous eût rendus semJolables aux géaas de la feble, aux Briarées à cent bras, dont les fonctions se seraient empêchées les unes les autres s'ils eussent existé. Elle s'est do.ic bornée à réimir ensemble deux parties égales , non-senlenieiit dans riiomme, mais daiui tous les êtres organisés :
ainsi , ce n'est pas un sim|ile mouvement qui est le principe de la vie, comme le disent les matérialistes, mais c'est une luirmonie fraternelle de deux
moitiés égales réunies dans le même individu. Une seide de ces moitiés ne i)eut |)as plus vivre isolée , (|ue triplée ou quadruplée, parce qu'alors il n'y eiU point eu entre elles d'iiamionie , sans laquelle la vie ne peut exister. L'onlre binaire n'est pas un effet de l'impuissance de la nature, qui n'a pu aller plus loin. En doublant nos organes, elle leur a donné un équUibre nécessaire à leurs fonctions ; elle ne pouvait les midtiplier dans le même individu sans en détruire l'effet, mais elle l'a augmenté en donnant des frères mêmes à l'individu. Les mendires d'un corps s'entr'aident mutuellement, mais ils ne |)euvent agir que dans un seul lien, tandis que des frères peuvent agir, de concert dans des lieux diftérens, l'un aux diamps, l'autre à la ville ,^l' un sous la zone torride, l'autre sous la zone glaciale : riiannonie, fraternelle peut éteiyire la puissance ij'filliani^ ^f *im iMHlt du moijf^f A raiitrg.
On a remarqué par tout pays, et il y a dija long-temps , que les fiimilles pauvres où il y avait lieaucoup d'enfons prospéraient beaucoup mieux c|ue cdles où il y en avait peu. C'est , disent les bonnes gens, la bénédiction de Dieu qui vient à leur secours. Oui, sans doute, c'est une bénédiction de Dieu, attachée, connue tant d'autres, à l'exécution de ses lois. Celle-ci résulte de Tliarmonie fraternelle, cette première loi de l'ordre social. Ces familles nombreuses réussissent, parce que les frères s'entr'aident , et plus ils sont en grand nombre, plus ils ont de pouvoir.
Je trouvée ce sujet , dans Y Odyssée d'Homère, un sentiment bien touchant , c'est lorsque Téléinaque compte au nombre de ses calamités celle de n'avoir point de frère. Le poète, sensible et profond dans la connaissance de la nature , en mettant cette plainte dans la boudie du fîls d'Llysse, qui cherchait partout son père, avait sans doute senti que l'amour fraternel était une consonnance de l'amour filial. En effet, les enfans ont^ des ressemblances avec leurs pères^t lëûirsl mères, de tèiie swie que les garçoriSy pour T^y-.^ hàïïtrr'én'bhï plûTâvéc et les filles
avec leurs pères : la nature les croisant d'ufljjfcxfc à i'iûlrë |kmr ënâugmênter l'affeçUon. Maj^JJ y a plus; c'est que lorsqu'iTy a beaucoup d'enfiuis , chacun d'eux est caractérisé par quelques traits particuliers de la physionomie et de l'humeur de ses parens. L'un en a le sourire, l'autre la gaieté , celui-ci le sérieux, cet autre l'attitude ou la démarche ; de sorte qu'il semble que les qualités physi(|ues et morales des pères et mères soient vv-
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parties déjà entre leurs enfans , comme des portions d'héritage. Or, quand des enfans aiment sincèrement leurs parens , ils en aiment d'autant plus leurs frères par ces ressemblances (]ui leur en rapfiellent le souvenir. L'amour fraternel dépend donc beaucoup de l'amour filial, qui lui-même n'est produit que par l'amour [lateniel.
Quoique l'amitié exige des consonnances dans les goills, elle admet aussi des cimtrastes, sans ]es<|uels peut-être elle ne subsisterait pas. La nature en établit parmi les frères en les faisant nalti*e les uns a[>rès les autres, quelquefois à de si grands intervalles, que le premier aura atteint la jeunesse tandis que les autres seront dans l'adolescence, et (|ue le dernier ne sera pas sorti de l'enfonce; mais ces différences, loin d'affaiblir l'amour fraternel, le fortiGent. Il en est d'une famille composée de frères inégaux en âge, [en caractères, en talens, comme de la main formée de doigts de diverses proportions, qui s'entr'aident l)eaucoup plus que s'ils étaient de force et de grandeur égales. Pour l'ordinaire , lorsqu'ils saisissent tous ensemble un objet , le pouce , comme le [iliis fort , serre à lui Feul ce que les autres saisissent tous eiLsemble. Le plus petit, comme le plus faiMe, dot la main; ce qu'il ne poun-ait faire , s'il était aiLSsi long que les autres. Il n'y a point de jalousie entre les derniers qui travaillent moins, mais qui supportent les autres, et les premiers, qui tiennent la plume, ou ceux qui s(mt décorés d'un anneau. Quelque inégalité dont* qu'il y ait entre les talens et les conditions des frères, il n'y a qu'une seule chose à leur inspirer, c'est la concorde, afin qu'ils puissent agir de concert comme les doigU de la main. Une des premières attentions que les parens et les instituteurs doivent avoir, est qu'il ne s'élè>'e point de jalousies entre les frères à l'occasion de leurs jeux. Plulan|ue oliserve , dans son Traité de l'j^mitié fraternelle, dont nous avons tiré quelques bonnes observations, « que comme des divisions (pii renver- » sèrcnt la Grèce de fond en comble, na([uirent des » ri\ alités qui s'élevèrent entre quelques citoyens » puissans, au sujet de la laveur qu'ils acconiaient » à des l)aladins , de galeries et de viviers qu'ils » avaient fait construire pour leurs passe-temps; » de même les jalousies qui s'engendraient entre les » frères commençaient souventà l'occasion de quel- » quesol<%aux, de (letits cbiiriots et autres jouets de » l'enfance , lesquelles envies venant à croître y* avec l'âge, ils en venaient à se détester et à se » lialr à la mort. » Je trouve donc à propos ([u'au lieu de leur donner des jeux |)articuliers, amime on a coutume de faire pour éviter entre eux les sujets de jalousie , on leur en donne qui leur soient
communs, afin de les acooatamer à vivre ble. Quand ils ont des jouets en propre, c'est akn (|ue se forment les idées précoces do tien et dn mien , si dangereuses surtout entre des fils et des fi'ères, saiLs compter que celui qui perd on qai rompt le sien , cherche à s'emparer de oelaî d'autrui. C*est la source la plus ordinaire des qnereHei entre les en&ns conrmie entre les hommes.
Si l'on donne aux frères des jeux commiinB, Q faut leur apprendre des métiers pariîcaliers, afio d'éloigner d'eux tout sujet de rivalité. L'amoor do plaisir réunit les honmies , mais celui de Tintérêt les divise. Les jeux veulent des compagnons, les ambitions les repoussent Toules les sont insociables.
D'ailleiu^ , les inclinations étant trts-variées parmi les enfans, il faut laisser i chacun d'eux la liberté de suivre la sienne. Castor et Pollax, eei frères si célèbres cliez les anciens par leur union, le furent aussi dans la guerre; mais l'un excellait à dresser des chevaux , et l'autre aux combats du œsle. Cependant j'ai à citer une amitié moderne , mieux avérée que celle des jumeaux d'Elide sortis du même œuf : c'est celle des deux frères Pierre et Thomas Corneille. Ils étaient tous deux poètes tragiques, c*est -à-dire , de la profession qui supporte le plus malaisément des rivaux. On sait qu'ils vécurent ensemMe sans partager leurs biens, jusqu'à leur mariage. Mais voici ime anecdote ignorée qui prouve leur parbiie union : Ils occupaieni à Rouen une petite maison; Thomas Corneille logeait au rez-de-diaussée, Pierre au-dessus de lui, dans un entresol qui communiquait avec le bas I>ar un petit escalier; diacim d'eux travaillait à son ouvrage à la vue de l'autre. Thomas exodiait à trouver sur-le-champ un grand nombre de rimci du même mot , Pierre n'avait pas la même ftidlité; mais (|uand il était embarrassé à dierdier une rime, il s'adressait à son frère, qui aussitdt lui en donnait à choisir autant qu'il en avait besoin. Leur amitié si intime est, à mon gré, plus rare que leurs grands talens, d'autant phis qu'ils étaient inégaux en réputation. Si ces deux poètes ftunenz ont vécu daas ime communauté de fortune, de plaisirs et de travaux, il faut l'attribuer à ce que les talens supérieurs ne sont pas susceplibleB de jalousie, ou plutôt à ce que ces frères avaient été élevés ensemble dans la maison paternelle. Leur petite habitation subsistait encore dans mon enfance ; je ne sais si on l'aura conservée : doute les Grecs en auraient fait un temple, à la fols aux Muses et à l'Amitié fraternelle.
Je tiens l'anecdote que je viens de rapporter d'un M. Miistcl, né en Normandie.
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Gomnie tes tahleanx hideux du yioe rendent cens de la vertu encore plus amiables , il est à propos de raconter aux enfans quelques histoires de mauvais frères qui, par leur haine mutuelle, ont causé leur ruine. Tels furent Etéocle et Polyniœ, dont rinimitié fut, dit-on, si grande , qu'après leur mort la flamme même du bûcher qui consumait leur corps se sépara en deux : ces haines implacables naquirent de Fémulation d'un trdne. L'ambition n*est autre chose que le désir d'être le premier, et die est la cause de tous les malheurs du genre humain. Dans sa naissance, ce n'est qu'une ^incelle brillante ; mais si on Fanime, bientôt c'est un feu dévorant qui consume jusqu'à celui qui l'a allumé. Les premières fumées de ce volcan sont les envies, les intolérances, les médisances, les calomnies, lliunieur querelleuse: si vous les apercevez dans votre frère, tâdiez de le ramener à la«vertu par votre affection et surtout par votre exemple ; mais si vous ne le pouvez , fuyez-le, car il est atteint d'un mal contagieux, et vous vous devez encore plus au bonheur de vos semblables qu'à Tamitié fraternelle. Le vertueux Timoléon ne balança pas à abandonner son frère, qui voulait être le premier daas Gorinthe, sa pa • trie, après avoir feit de vains efforts pour rengager à renoncer à son ambition. A la vérité , il se repentît long-temps d'avoir consenti à sa mort, que sa mère lui avait reprochée; mais le bon Plutarque l'a blâmé de ce remords comme d'une foibleâse de courage, et il me semble en cela s'écarter du jugement qu'il a porté sur la sévérité de Bmtus à regard de ses flls. Pour moi, j'aime à ▼oir deux vices lutter ensemble, parce que la destmction de l'un das deux nous présente l'apparence d'une vertu; mais il n'en est pas de même da combat de deux vertus, car de l'anéantissement de Tune il résulte toujours l'apparence d'un vice. Ainsi, je n'aime point à voir l'amour de la patrie aux prises avec l'amour paternel on fraternel; c'est onetire la guerre civile dans les cieux que de la mettre entre les vertus : ce n'est pas à Thomme à les accorder , c'est à Dieu. Nous avons assez à faire de régler nos passions; c'est à l'auteur de la nature à en maintenir les fondemens et à les rapprocher quand ils sont ébranlés.
Il ne dépend pas plus de nous de concilier deux vertus en opposition, que deux élémens; c*est à eehri qui en a créé les lois à les coaserver inviolables. Nous le prions tous les jours de ne pas nous exposer à en franchir les barrières, de peur que nous ne devenions fous par notre propre sagesse , injustes par la justice, et fiéroces à force d'humanité. Si danc nous avons le malheur d'avoir un
frère vicieux et incorrigible, il n'y a d'autre remède que de le supporter ou de le fuir. Si la patrie nous a confié l'exéaition de ses lois, empêcbons-le de faire du mal; mais s'il en a feit qui demande vengeance , abstenons-nous plutôt des lois que de répandre son sang. Sous Yitellius, un frère tua son frère du parti opposé dans le combat, et eu demanda la récompense. Tadte observe qu'elle lui fut refusée, sous prétexte qu'on n'était pas en état de le récompenser. Haïssons le vice dans notre propre frère, mais aimons toujours notre frère dans le vicieux. Dieu à mis siu- la terre deux portes qui mènent au ciel; il les a placées aux deux extrémités de la vie, l'une à l'entrée, l'autre à la sortie. La première est celle de l'innocence, la dernière est celle du repentir : ce n'est donc pas à l'amitié fraternelle à la fermer. Il y a des exemples de frères qui , par la seiile influence de l'amitié , ont ramené des frères vicieux. L'histoire de la Chine en a conseité plusieurs, tirés de l'enfonce même. Tel est entre autres ceJui de Xuni , successeur du fiuneux empereur Vaus. C'était un simple laboureur qui avait un père et des frères fort médians; il les réforma par sa patience. Vaus , touché de sa vertu, l'appela au trône au préjudice de ses propres enfans, dont il n'avait pas d'aiHeurs à se plaindre. Comme l'amitié fraternelle est, à la Chine, un des cinq principaux devoirs de l'ordre social, on a grand scnn d'en foire la base de l'instruction publique. D'un autre côté, le gouvernement y est encore plus attratif à recueillir les traits de vertu dans les enfans que dans les hommes. Il regarde les écoles comme des pépinières on les menées donnent quelquefois d'elles-mêmes des pèces nouveUes de fruits excellens, sans avoir besoin d'être greffés. Les vertus des enfons sont des dons de la nature, celles de l'homme ne sont souvent que des productions de l'art social.
Au reste , je désirerais que, dans les exemples que l'on cito aux enfans, on prit ceux des vices diez les étrangers, et ceux de la vertu dans la patrie. C'est par ce moyen que les Romains, et les Grecs surtout, ont illustré leur pays, au point qu'ils ont rendu leurs rochers plus fomeux que nos montagnes, leurs ruisseaux plus que nos fleuves , et leur Méditerranée, avec ses petits archipels, plus célèbre que tout l'Océan avec les quatre parties du monde. Tss Chinois ont été encore plus loin; car, sans mêler la fable à leur illustration, leur histoire leur fournissait, il y a déjà plus d'un siècle, trois mille six cent trente-six hommes illustres par des vertus ou des talens utiles à l'état , et deux cent huit filles, femmes, veuves, célèbres par leur chasteté ou leur amotn* conjugal. Les in-
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scriptions, les nionumens, les statues, les temples, les arcs de triomphe qu*oii leur a élevés aux lieux où ils étaient nés, ou à ceux où ils avaient vécu, décorent partout les grands cheniias , les montagnes, les forêts, les fleuves et les villes. Joignez-y leurs éloges historiques , les drames et les poésies en leur honneur , qui sont répandus dans toutes les bibliothè<|ues et tous les lieux où Ton a|)prend à lire aux enfans , vous aurez la véritable raison de la longue durée de cet empire, et de l'attachement religieux qui lie les Chinois à leur patrie. Les exemples illustres de vertus des ancêtres font le ciment moral qui consolide toutes les parties de cet antique édifice : par lui il a résisté au débordement des Tartares et aux mines souterraines des religions étrangères. A la vérité, ils regardent le reste des hommes comme des barbares, mais autant en faisaient les Grecs et les Homains. Rome moderne elle-même ne gouveme-t-elle pas les peuples par les vies de ses saints, qu'elle leur propose à imiter? et l'exemple d'un Vincent de Paul ne sert-il pas à faire aimer et respecter sa puissance?
Pour nous, qui desirons élever des enfens, nonseulement pour leur village, mais pour le monde entier, puisque nous en voulons faire des hommes, nous pensons qu'il font leur chercher les plus grands exemples de vertu dans tous les pays ; mais lorsque le nôtre en offre d'éclatans, on doit sans doute leur donner la préférence; c'est un devoir filial qu'il faut remplir envers notre patrie, et c'est par elle que nous devons commencer à aimer le genre humain. L'amitié de Caton d'Utique pour son frère Lépidus n'a rien de plus touchant que celle de Turenne pour le duc de Bouillon, son frère. Ce grand homme, si célèbre dans la guerre, déclarait hautement qu'il lui devait tout ce qu'il savait de mieux; il n'entreprenait rien sans le consulter , et il ne supporta sa perte qu'avec une extrême douleur.
Ce que nous avons dit de l'amitié entre les frères s'entend de celle qui doit régner entre les sceurs : les femmes en sont au moins aussi capa- Ues que les hommes, et les exemples en seraient fréquens dans l'histoire, si elle ne s'occupait pas plus des talens brillaiis d'où résultent souvent les malheurs des nations, que des veitus obscures qui font le bonheur des familles. L'amitié des sg^urs entre elles égale au moins celle des frères en affection, en constance, en désintéressement, et elle l'emporte en attentions, en délicatesse, en bienséances. Si l'amitié n'est au fond qu'une union entre deux êtres faibles et malheureux, les fenunes y ont plus de part que les hommes, parce qu'elles ont plus de brâoins et de faiblesse. L'amitié d'O-
reste et de Pylade , qui veolenl inoorir ran pour l'autre , me parait moins touchante que celle de Myro et de sa sœur, filles du tyran d'Clée^ qui, innocentes des crimes de leur père , et condamnées à mort à la fleur de leur âge et de lenr beauté. se demandaient en grâce l'une i l'autre de mourir la première. L'aînée avait déjà mis sa ceinthre autour de son cou, en disant i sa jeune aœor deb regarder faire et de l'imiter ensuite, lorsque œOeci la supplia de ne pas lui donner la doulear de li voir mourir. Alors Myro prit le cordon felal. Farrangea autour du cou de sa cadette, et, en Fenbrassant, lui dit : « O ma chère sœur! je ne vous » ai jamais rien refusé de ce que vous m'avei de- » mandé, recevez de moi la dernière et la phis » forte preuve de iBon affection. » Pois, quand elle la vit expirée, elle couvrit son corps, et, avant de mourir elle-même, elle pria les assistans qui, malgré leur haine contre la tyrannie, fondaient en larmes , de ne pas permettre qu'il leur fAt fiut aucun déshonneur après leur nnort.
S'il n'y a pas entre les fenunes d'amitié aussi célèbre que l'amitié fraternelle des Graoques, ^eA que des sœurs ne sont guère exposées i lutter contre des factions furieuses ; mais souvent elles ont i combattre ensemble les infirmités , la panrreté, la vieillesse, ces autres tyrans de la vie, d'anlaitt plus difiiciles à supporter qu'on leur résiste sans gloire. Combien de sorars ont vieilli justpi'an tombeau , irréprochables dans l'amitié !
Mais y a une harmonie peut-être plus touchante et plus forte que la fraternelle et la sororale, c'est l'amitié réciproque d'un frère et d'une sœur. Dans celle^e frère à frère ou de sœur à scpur, il y a consonnance , mais dans celle-ci il y a , de plus , de doux contrastes. L'amitié entre les frères a je ne sais quoi de brusque et de rude , d'emporté, d'Incivil ; il entre quelquefois dans celle des sœurs de la faiblesse , de la politique et même de la jalousie; mais l'amitié entre le frère et la sœur est une consonnance rqjjiUielle de.faibjesse et de protecfiony (lé grâce et de vigucwr^ de confiance et de francGise. J'ai souvent remarqué que dans les laniil on il y avait un firère et plusieurs sœurs, ceiui-d était sans contredit plus doux , plus honnête et plus poli que les enfans des fomilles où il n'y avait que des garçons ; et que dans celles où il y avait une sœur et plusieurs frères , la sœur avait plus d'Instruction, plus de force dans le caractère, et moins de penchant à la superstition , que dans ime fih mille où il n'y avait que des filles.
Plutarque , dans son Traité de Vj^miUé fraterneUey ne cite (|u'un exemple d'amitié semblable. On avait donné à une fenune l'aUemative de choi-
sir de la mort de son frère ou de son fib : elle préféra oeUe de son fib, parce cpie, dit-elle , je peux bien ayoir encore un antre enSuity mais de frère je ne puis, mon père et ma mère étant morts. Cependant on pent regarder comme un effet de Tharmonie fraternelle 9 autant que de la conjugale, la conduite des Sabines, lorsque , tout écheTclées et portant entre leurs bras leurs petits eofans , eUes se jetèrent entre leurs éponx et leurs frères près de s'entr'égoi^er, et leur firent tomber les armes des mains en appelant , dit le bon Plutarque, « ores les Sabins, ores les Romains, » par les plus doux noms qui soient entre les hommes. On peut encore dter en exemple la vertueuse et infortunée Oclavie , soeur d'Auguste et femme d'Antoine, dont Famour fraternel et conjugal servit long-temps seul de barrière à l'ambition de ces deux rivaux; mais lorsque Antoine, subjugué par son amour pour Qéopfltre, eut brisé tous les liens de l'amour conjugal en chassant son épouse de sa propre maison , alors l'empire romain perdant son équilibre, qu'une femme avait maintenu , fut renversé de foiid en comble.
QueHes que soient les spéculations de la pcditique, il est certain que les seules liarmonies morales forment laxhalne qui lie toutes les parties de la société humaine. L'harmonie fraternelle fait pasBcr les hommes par une enfance plus longue^ iTOcelle des an maux, afin de former et iJeJotiL fier les premiers liens de la société par l'amourjoar ^rneiMnais l'harmonie conjugale réunit tout le genre humain : elle s'embellit des enchantemens de l'amour; et c'est de son sein qu'on voit sortir ces tendresses ravissantes qui unissent les enfans à leurs mères et les hommes à leur patrie.
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L'amour est un sentiment moral dans les enfans, qui se manifeste en eux bien avant le développe^ ment des sexes. Ils sont d'abord très -sensibles à la beauté, et ils ont , pour la reconnaître , un tact soirvent plus sûr que celui des hommes. Amenez nn petit garçon dans un cercle de femmes : il va H coup sûr porter ses caresses à la plus belle ; et si c'est une petite fille au milieu d'une société d'hommes, elle ira, toute honteuse, se réfugier auprès du plas aimable; mais les gens laids, et surtout les vieillards décrépits , leur répugnent jringulièrement. Jean- Jacques m'a raconté qne les
auteurs de V Encyclopédie ayant donné entre eux un bal où il se trouva, ils imaginèrent d'en ftiire bire l'ouverture par Fontenelle, qui avait alors plus de quatre-ving-dil ans , et une petite fille fort ^mable, qui en avait sept à huit. Mais à peine eut-eUe jeté les yeux sur le front ridé de Fontenelle et sur ses joues pendantes et terretises, qu'elle retira sa main et se mit i pleurer. Le Nestor de la philosophie en fut affecté. Il dut, sans doute, trouver fort étrange, lui qui était si recherché par toutes les classes de la société, de se voir repoussé par un enfimt uniquement sensible à l'instinct de la nature. Il sentit alors, malgré les grâces toujours nouvelles de son esprit, toute la décrépitude de son corps, par l'effroi qu'elle inspirait à l'enfonce, et que les deux extrémités de la carrière humaine ne formaient qu'tm constraste hideux du commencement de la vie et du commencement de la mort.
Mais les enfims recherdient avec ardeur la société des enfims de leur âge , et les plus beaux sont toujours entre etix les plus fêtés; leur affection se détermine souvent en fiiveur d'un de leurs compagnons exclusivement aux autres. La jeime fille , en cherchant à plaire à un garçon, est en garde contre lui; elle veut à la fois lui inspirer de l'amour et du respect, par un instinct combiné de coquetterie et de pudeur. Poiu* lui , il est déjà rempli pour elle d'égards et de soins altentife. Quel est celui qui ne s'est pas amusé cent fois des jeux de ces amans enfons, de leurs promesses de s'aimer toujours, des noms de mari et de femme qu'ils se donnent mutuellement, de letu^ jalousies et de tous les mouvemcns de cette passion inquiète, d'autant plus naturels, qu'ils ne se règlent point sur les préjugés de la société? Il se forme entre eux quelquefois des affections si violentes, qu'on en a vu sécher et mourir de jalousie; et cette maladie morale et physique est assez commune parmi les filles, qui, dans la plus tendre enfonce, en deviennent quelquefois toutes jaunes. De ces affections innées dans les deux sexes se composent des mœurs qui annoncent déjà la différence de leurs caractères. A peine une jeune fille sait -elle marcher, qu'elle aime à se regarder dans un miroir et à s'occuper de sa parure; déjà elle prend des soins maternels de sa poupée. Dès qu'elle sait parler, elle s'exerce à chanter. De toutes les chansons, elle préfère celles d'amour. La plus réservée et la plus silencieuse en recueille de toutes les sortes, pour l'absence , pour la ruptui^, pour la réconciliation, etc. ; elle y renferme toute sa politique et sa morale. Quant au garçon , il sent df ja qn'il doit protéger l'objet ([u'il aimera. Nécrlijré
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dans son oostome, il ne songe qu'aux annes et à leur exercice. Il aime à foire résonner des instrumens bruyans, des trompettes, des tambours; à oourir, à sauter, à grimper, et il est au comble du bonheur quand il a en sa disposition l'apparence d'un fusil ou d'un sabre. Déjà le sentiment de la guerre contraste dans les deux sexes avec celui des amours, et annonce que l'un est fait pour être aimé et protégé, et l'autre pour aimer et pour combattre.
Traçons donc à l'un et à l'autre les devoirs de l'amour, avant que ce sentiment naturel se corrompe en eux par les mceurs àe la société. Moiitrons4eur-en les lois saintes répandues dans tous les ouvrages de la native, en les réunissant les uns aux antres par l'harmonie conjugale. Ouvrons dès sa source un canal à ce torrent, afin que lorsqu'il se précipitera des montagnes, il ne ravage pas les terres qu'il doit féconder.
En vain la sagesse divine avait harmonie entre elles les couleurs et les formes des êtres : tout était sans mouvement et sans vie, parce que tout était sans amour. Ainsi, le plus beau tableau n'offre que des surfaces, et le groupe de sculpture le plus parfidt que l'immobilité, parce qu'ils sont sans vie, étant l'ouvrage des hommes. Quand de nouveaux Vaucansons tenteraient de leur donner quelques mouvemens par le feu, par les aimans, par l'oi^nisation la plus savante, Us ne pourraient les animer, parce que la vie est un élément du ciel. Il n'appartient qu'à Dieu de la donner; et ce fnt l'amour que l'Éternel doua de cette puissance. Il secoua son flambeau sur l'univers : aussitôt les astres s'embrasèrent d'un feu étemel. La terre, glacée et ténébreuse, fut attirée par le soleil, et, roulant sur elle-même , lui présenta tour à tour ses pôles. Son océan drcula autour d'elle, son atmosphère fnt ébranlée, des vents opposés soufflèrent sur ses divers horizons. Des nuages s'élevèrent de dessus ses mers, firent et inceler les airs d'or et de vermillon, et retomliant en pluies fécondantes , coulèrent en ruisseaux sur les flancs des montagnes , fertilisèrent les plaines et tinrent se réunir aux mers. Les végétaux se couvrirent dé fleurs et de fruits. Les animaux formèrent leurs nids sous leurs ombrages et y firent entendre mille et mille concerts. L'homme , ravi de tant de Iteautés, ne savait où porter ses pas incertains, lorsqu'il se sentit attiré par un être qui lui parut une autre mohié de lui-même; elle était semblable à lui et différente de lui. Ce qu'il avait en force, elle l'avait en grâces ; elle réunissait tout ce que les objets de la nature ont de plus doux en couleurs , en fonnes , en mouvemens. Il lui adressa
ses premières paroles et ses plus vives afièetkns : elle lui répondit par des paroles plus toocbmlei et des affections plus tendres : ainsi la lune réflécUt les rayons du soleil par une lueur plus amie da yeux. Il s'avança vers elle, elle s'arrêta. H loi présenta la main, elle lui offrit la sienne; elle se troubla, il fut troublé à son tour. L'aniven loi avait donné la connaissance d'nn Dieu, Famoar lui en donna le sentiment
Dans l'origine du monde, toutes les harmonia de la création durent paraître avec le soleil; fl dot y avoir à la fois une nuit et un jour, on hiver et un été , nn printemps et un anlomne , des flenviei et des glaciers , des sables et des rocfaers; il y ent i la fois des herbes naissantes propres à servir de pâture aux animaux , et des arbres caverneux pour leur donner des asiles; des animaux enCms qui tétaient leurs mères, et d'autres caducs poor fomnir de la proie aux carnivores. Dans la suite, les périsdes de la vie furent réglées sur celles de l'astre de la lumière , cliaque être les paroonrat tour i tour; mais il y en ent dont la durée resta fixée ik ttecnne de ces harmonies : il y en eut qui ne vécorent qu'on jour, d'autres un mois lonaire, d'antres one saison , d'antres une année solaire , d'autres des cydes planétaires.
La lune surtout parait présider aux * amours; et ce n'était pas sans raison que , chez les andens, les uns la regardaient comme Vénus, d'antres la priaient de rendre les accoucheniens heorenx. Chaque 'mois lunaire, aux Indes, le bambon prodoit une tige nouvelle, et le cocotier une nouvelle grappe de fruits ; l'oranger donne les siens aux deux cquinoxes, d'autres végétaux aux soIsUocs; un grand nombre une fois par an, et quelques-uns tons les deux ans; la plupart ont leurs iiousses réglées aux é(|uinoxes et aux mois lunaires. Ces lois s'étendent sans doute aux'végétaux de nos climats; mais eQes se manifestent partout dans les amours des animaux : celles des poissons sont réglées, pour la plupart, sur les pliases principales delà lune et du soleil, qui en est le premier mobile. Cependant, quoiqu'il y ait des amours et des générations dans les temps intermédiaires, il n'en faut pas oondurs cpi'ils ne soient pas en rapport avec ces astres : tous les êtres sublunaires sont ordonnés au soleil , comme les corps planétaires eux-mêmes; et quoique les révolutions de ceux-ci ne se rencontrent pas pré* ciséroent avec celles de la terre autour de cet astre, il n'en est pas moins \ rai qu'il est le mobile de tous leurs mouvemens comme de celui de notre globe. Il est, dans cette vaste machine de l'univers, comme une grande roue <iui communique le mouvement à une infinité de petites b<d)èdies, non à tontes à
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la fois, mais SQOoessÎTeiiient etsaivant les rapports que ces êtres ont avec lui , et peut-être suivant les latitudes on ils ont d'abord été placés. Cette loi peut servir à connaître les vé^taux et les animaux qui sont indigènes à chaque climat. Le sapin et le oëdre fleurissent au mois de juin ; le noyer , au contraire, originaire des Indes, donne ses fleurs avant ses feuilles en avril , ainsi que le coudrier. Le renne do nord cherdie sa femelle à l'équinoxe de septembre, parce que c'est à cette époque que les neiges sont tout-à-fiiit fondues dans les régions boréales, et qu'ayant d'abondantes pâtures, il acquiert une surabondance de vie. Gomme il est fidt pour vivre aux dernières limites de notre globe habitable, il entre en amour à la fin de notre année hémisphérique. Cependant la vie des animaux carnivores étant en quelque sorte grefTée sur celle des frugivores, elle s'étend plus loin et remplit la sphère entière de l'année, comme celle de notre gk^ : les régions de l'hiver et de la mort sont les berceaux de ces destructeurs de la vie. Ils s'unissent dans la saison qui leur offre d'abondantes proies , et qui Eut périr par sa rigueur un grand nombre d'êtres dont la vie même n'est qu'annuelle. Ainsi le renard oonnalt l'amour en hiver et met bas ses petits en avril, lorsque les espèces frugivores ne font que commencer à concevoir dans nos climats. Cet animal, que la nature a revêtu de la plus chaude des fourrures , est aussi le quadrupède qui vit dans les pays les plus reculés du nord. Il s'avance , à la clarté de la lune et des aurores boréales, dans les nuits de la zone glaciale, qui effraient l'ours blanc et le forcent de se rapprocher des contrées éclairées du soleil qu'il ne perd jamais de vue. On voit donc que la lune influe encore , en hiver et au pôle , sur les amours du renard comme sur celles des animaux de nuit dans nos climats. Ainsi la Providence, qui la fait lever en l'absence du soleil sur ces régions désertes et glacées on elle ne disparait jamais de dessus lliorizon lorsqu'elle est pleine, a voulu qu'il y eât aussi des animaux pour en jouir habituellement.
L'homme parvient, dit-on , à la puberté à douze ans dans la zone torride, et à seize dans la zone glaciale. On assure aussi que la femme, dans certaines parties de l'Afrique et des Indes, devient capable d'être mère à l'âge de dix ans , et qu'elle ne peut plus le devenir après trente ans. Si cela est, il n'est donc pas vrai que les développemens de la vie soient proportionnés à sa durée , comme le prétendent quelques naturalistes, entre autres Btthbn. Car , si l'enfance de l'homme est plus courte dans les contrées chaudes du globe que dans les froides, il s'ensuit que sa vieillesse doit y être aussi
plus précoce, et par conséquent qu'il doit y vivre moins long-temps. Or , c'est ce qui n'est pas. Les^ brames des Indes vivent souvent au-delà de cent ans, et les vieillards ne sont pas plus communs en Russie que dans les pays chauds. Il y a plus; j'ai observé à l'Ile de France que les enAins de dix à douze ans dans les deux sexes, parmi les Nègres mêmes, n'étaient ni plus forts ni plus formés que ceux de Pétersbourg du même âge , et que ce n'était que vers dix-huit et vingt ans que les uns et les autres acquéraient la taille et les forces d'unhonmie. La femme seule, dans tous les climats, parvient avant l'homme à l'âge adulte, et cesse d'être féconde bien avant lui. EUe trouve dans ses enfons , devenus des hommes , des protecteurs , lorsque son époux n'y voit souvent que des rivaux. D'ailleurs cette Providence , qui lie entre elles toutes les gé- • nérations, a peut-être voulu que les soins d'une mère s'étendissent encore à ses petits-enfhns, qu'elle aidât sa fille de son expérience et de ses soins dans leur longue et pénible éducation, comme elle avait été aidée elle-même de sa propre mère dans des circonstances semblables : ce qui ne serait pas arrivé, si elle avait pu engendrer, comme l'homme , jusque dans la vieillesse. Quoi qu'il en soit, l'un et l'autre ont des enfens dans toutes les saisons et dans toutes les latitudes de la terre , en quoi ils sont exceptés seuls de tous le» animaux, dont chaque espèce a des temps, des âges et des climats déterminés pour les amours.
Quoique l'harmonie conjugale existe toujours pour la nature, ainsi que pour l'homme, dans quelque partie de la terre, c'est au mois de mai que tous les êtres entrent, pour ainsi dire, en amour dans nos climats. Le soleil, qui en est le premier mobile, est, vers le milieu de ce mois, à douze degrés de l'équateur et à trente-six degrés environ de nous , et la lune à douze degrés sud ; ce qui met entre ces deux astres une distance égale à la moitié de la zone torride. Nous recevons alors une partie de son influence , conune nous la recevons tout entière lorsque, vers la fin de juin, le soleil , au solstice d'été , et la lune , au solstice d'hiy&r, embrassent tout l'espace renfermé entre les tropiques.
Non-seulement le soleil, en été, dilate notre atmosphère, mais il doit exercer la même puissance sur la mer. Si l'air échauffé monte dans ua thermomètre, l'Océan doit monter dans son bassin et augmenter sa pente; si une verge de fer s'allonge échauffée, ainsi l'iiémisphère terrestre, rempli de minéraux, doit se dilater, et la pente des eaux doit être plus forte vers rbémisphère oppose.
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Jetons un coup d*œil sur les liarnionies des puissances de la nature au mois de inai, nous les veri-ons se conjuguer comme celles de ces deux astres. Le soleil , qui est le premier mobile de toute harmonie, en produit d'abord une princi|iale avec lui-même par sa présence et son absence. De ces «leux contrastes naissent la lumière et Tombre, le cliaud et le froid, Taurore et le coucliant, le jour et la nuit , Tété et l'hiver. Ses rayons se conjuguent, ensuite avec notre atmosphère; comme ils la dilatent à mesure (pi'ils s'élèvent sur notre horizon , ils la forcent de tluer du nord vers le midi, où elle est le plus raréfiée : c'est par cette raison que le mois de mai n'est jamais cliaud dans notre climat. Souvent ce mois et une partie de celui d'avril y sont d'une grande sécheresse , et les plantes , qui ont alors le plus grand besoin d'eau , puisqu'elles sont dans toute l'activité de la végétation, languiraient, si la nature ne sup[>léalt aux plmes du ciel par les rosées abondantes de la terre. Ces rosées sont dues, d'une part, à la transpiration de la terre, pénétrée de pluies pendant l'hiver, et écliauffée actuellement par le soleil ; et de l'autre , à la fraîcheur de l'atmosphère qui en condense la nuit les vapeurs sur les plantes , sous la forme de rosée, au point de l'y réduire quekiuefois en gelée blanche. Ce contraste du chaud et du froid parait au reste plus favorable à la végétation des plantes indigènes à nos climats qu'une atmosphère chaude; car elles croissent avec plus de vigueur dans ces mois ({ue dans ceux qui sont les plus cliauds de l'année; et la violette croit sur les lisières des neiges des Alpes, plus vive en couleurs et plus odorante que dans les plaines du Roussillon : tant il est vrai que les contrastes font partie de l'Iiarmonie conjugale. Ceux de. la lumière et de l'air se font sentir, surtout dans cette saison, sur les nuages , condensés à la fbis par le froid de l'atmosphère supérieure et |)ar celui du vent du nord; car c'est alors qu'ils brillent des plus riches couleiu^ au lever et au couclier du soleil.
L'Océan et la terre sont conjugués entre eux comme l'air et la lumière, mais dans une autre proportion. La lumière ne part que d*un point du ciel , et l'air forme autour de la terre une sphère entière qui la rassemble et la modifie, comme un verre convexe ou comme le cristallin de, VœU : mais l'Océan et la terre ont cliacuii leur hémisphère. Le premier, dans la partie du sud , est inélé de terre; et la seconde, dans la partie du nord, est mêlée d'eau.
Quoique l'Océan soit plus étendu que la terre , les mers et les continens du globe sont entrelacés , de manière rpie (piand notre héniis[)hère lerrçstix'
a l'hiver, il est réchauffé par rhémbplière aqmtique, (pli, étant dans son été, envoie les glaoes polaires vers lui de la zone torride; et quand oelai-d est dans son hiver, il est attiédi i son tour par les foules de notre pôle , qui viennent aussi à lai i travers la zone torride. C'est ainsi que les hivers dn détroit de Magellan sont lieaucoap plus lempérn que ses étés, comme l'a observé Forster par la végétation de ces contrées ; et cela vient sans doute de ce que ce détroit reçoit directement, dans son été, les courans de la zone glaciale, et dans soo hiver ceux de la zone torride. C'est par une nison semblable qne les hivers des côtes de Norwége, de rAngleteiTC) de la Normandie et de la Bretagne sont bien moins froids que ceux de Timerieur de ces mêmes contrées, et que leurs étés le sont beaucoup plus. Le myrte croit natnrellenient sur les côtes de Normandie , et le figuier n*y gèle point en hiver ; mais la vigne peut à peine y mûrir ses fruits en été. On ne peut expliquer que par l'influence des courans de l'Océan qui viennent directement des pôles ou de l'équateur, les tempénh tures si différentes des lies même de la zone torride , quoique situées dans les mêmes latilodes, et ayant la même élévation dans fatmosphère. Les Iles Moluques sont beaucoup plus chaudes que les Iles Antilles, parce que la projection de l'Asie vers l'orient les met à l'abri des courans fktiîdSyqai émanent directement du pôle nord en été.
Les fleuves sont conjugués avec leurs lleseomme l'Océan avec les continens ; ils leur portent la fécondité en variant leur température. Il y a encore d'autres conjugaisons entre l'élément liquide et le solide : l'eau, par ses reflets, répète les formes de la terre, et la terre, par ses échos , les mouvemens de l'eau. Ces consonnances et ces contrastes sont la source d'une multitude d'harmonies ravissantes et du plaiifir que nous éprouvons à fiiire des voyages de terre le long de Teau , et des voyages sur l'eau le long de la terre. Il est certain qu'elles augmentent notre existence. Pendant le mois de mai , ce serait une question de savoir si la suFabondance de vie , qui est alors répandue dans noire hémisphère et qui se manifeste dans les couleurs du flrinament, dans les parfums de l'atmosphère exhalés de végétaux , dans les courans des eaux plus limpides, dans la floraison des végétaux, dans les amours des animaux , ne se fiût pas sentir même aux fossiles, et si l'aimant, par exemple, n'a pas alors plus d'activité. Cette question pourra paraître oisease à des physiciens qui ne sont pas naturalistes; mais lorsque Cliristoplie Colomb allait à la découverte du Nouveau-Monde, il s^aperçulqne la lioussole , nord-ouest pendant ki nuit , se rap^
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prodiait le matin de l'étoile polaire. Je crois même que ce grand homme est le premier qui ail observé sa variation. Si donc l'aimant éprouve des changemens réguliers à certaines heures du jour, comme d'autres physiciens Font confirmé, pourquoi n'en éprouverait-il pas de semblables à certaines saisons de l'année?
Quoi qu'il en soit, l'harmonie conjugale, dans nos climats , se fait sentir dans tous les êtres organisés, particulièrement au mois de mai : elle commence d'abord par les végétaux. Lorsqu'ils ont acquis , après une certaine révolution de jours, de mois ou d'années , la propriété admirable de se reproduire, ils deviennent adultes, ils manifestent au dehors les organes de l'amour renfermés daas leurs fleurs; on y distingue les parties sexuelles du mâleet de la femelle. Celles du mâle sont formées pour l'ordinaire de petits corps ovoïdes, ou lobes appelés anthères, suspendus en équilibre à des filets nommés étamines; ils sont jaunes dans la fleur du lis, et noirs dans celle de la tulipe. On les nonmie anthères . du grec av(hipbç , fleuri , agréable, forméde ôt*$oi, fleur, et peut-êtrede i/»av aimer. Si ce nom leur a été donné par les Grecs , auxquels nous devons, dans l'origine, les noms de notre botanique, ainsi que ceux de presque toutes nos sciences , cela prouve qu'ils avaient reconnu le sexe masculin dans les plantes, puisque celte partie renferme une poussière qui en féconde la sève femelle. Nous observerons aussi que cette organisation , qui résulte d'une des lois fondamentales de la nature, a été tellement méconnue de Toumefort, le grand restaurateur de notre botanique , qu'il n'a jamais considéré le pollen ou poussière fécondante de l'anthère que comme un excrément qui n'était d'aucune utilité. On en doit eonclure que les anciens avaient fait. bien des découvertes dont les modernes se sont fait honneur, et que ceux-ci ne doivent jamais y opposer, comme une autorité, l'ignorance ou l'erreur d'un savant, quelque éclairé qu'il soit ; car oji ne peut disconvenir que Toumefort n'ait d'ailleurs autant de connaissances en botanique que Newton pouvait en avoir en astronomie. Au centre des anthères est, pour l'ordinaire, l'utérus ou l'organe femelle de la fleur, appelé pistil , peut-être du nom grec , -nbtti foi, confiance : c'est un tuyau destiné à recevoir les poussières des étamines. Il est composé de trois parties : du stigmate, espèce de bourrelet fendu, qui reçoit le pollen; du style, tuyau (istuleux qui le conduit à l'ovaire sans le perdre; et de l'ovaire, qui renferme la semence ou le fruit. Toutes ces parties sont très-sensibles dans la plupart des Heurs, telles que celles du lis, du pommier, qui ne
sont qu'une agrégation de plusieurs mâles divisés et rangés en cercle autour du pistil , qui réunit plusieurs femelles. Il est remarquable que les anthères, ou parties mâles, protègent la partie femelle, en l'environnant et en la couvrant jusqu'à son développement. Ce caractère de protection dans les mâles semble commun à beaucoup de fleurs comme à beaucoup d'ammaux. Dans plusieurs végétaux , les parties mâles sont séparées des femelles, et y présentent des fleurs de formes différentes : telles sont celles du coudrier, du châtaignier, du melon, etc., où la fleur mâle se distingue de la femelle, qui porte le fruit, par l'émanation d'une poussière jaune qui la féconde. Les fleurs mâles du coudrier, qui paraissent dès l'hiver, se manifestent sous la forme de chenilles suspendues aux branches, et les fleurs femelles, qui produisent les noisettes, se trouvent sur l'écorce en petits filets d'un pourpre vif.
Dans d'autres végétaux , les fleurs mâles et les femelles sont séparées sur des individus dififérens : tels sont le palmier-dattier, le papayer, le pistachier, l'orme, etc. Il est remarquable que les arbres mâles de ces espèces sont plus élevés que les femelles, afin que les vents puissent apporter à celles-ci les poussières fécondantes. La fécondation des femelles s'opère de fort loin, et souvent par l'entremise des insectes, entre autres des abeilles, qui recueillent sur les mâles le pollen dont elles composent leur cire, et vont ensuite sur les arbres femelles k*ecueillir le miel de leurs nectaires.
Le nectaire est un râervoir qui contient un nectar ou liqueur plus ou moins sucrée ; il est pour l'ordinaire situé dans la corolle au bas des pétales, et recouvert d'une petite coquille. On en ignore l'usage par rapport à la pliante, dont il noun-it peut-être la semence dans l'état de fœtus; mais il est évident qu'il sert aux besoins de beaucoup d'insectes , tels (pie es mouches à miel et les pa[>illons. C'est sans doute pour cette raison que la nature a donné , en général , aux végétaux beaucoup plus de fleurs qu'ils ne peuvent rapporter de fruits.
La corolle, ainsi nommée parce qu'elle ressemble souvent à une couronne , est l'ensemble des pétales, et les pétales sont des feuilles de la corolle, et forment la partie la plus brillante de la fleur. Leur usage est de préserver les parties sexuelles qui les entourent , des injures de l'air et de la pluie ; mais elles en ont un bien plus étendu, et dont, que je sache , aucun botaniste n'a parlé jusqu'à nous; c'est de réverbérer les rayons du soleil sur les sexes mêmes de la fleur, et d'eii accélérer la fécondation.
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La nature , après avoir réchauffé les parties sexueUes des plantes par une corolle, protège la corolle à son tour par le calice. Le calice, ainsi nommé du grec nùXt^, coupe, quoiqu'il n'en ait pas toujours la forme, est l'enveloppe la plus extérieure de la corolle, et la soutient lors(]a'elle est épanouie. Il est charnu dans le rosier et divisé en cinq parties; on l'appelle alors périant lie, des deux mots grecs -ntpi auprès, autour, et ôiv$oç , fleur, adjoint, pour ainsi dire, à la fleur; sans doute parce qu'il est adhérent à l'ovaire. Il est à remarquer que les fleurs isolées n'ont point, pour l'ordinaire , de calice : telle est la tulipe ; mais celles qui naissent dans des buissons et sur des brandies , où elles sont exposées à se heurter par l'aclion des vents , sont plus ou moias protégées par des calices, qui prennent alors différens noms, comme ceux de périanthe, d'enveloppe, de spatlie, de balle, de chaton , de coiffe et de bourre.
C'est dans l'état de floraison que les plantes ont acquis toute leur l)eautc, c'est aussi par les fleurs que les botanistes les caractérisent; cependant elles n'acquièrent toute leur |)erfection que dans l'état |de fructiflcation. Ainsi, le célèlire Linnée , qui les caractérise par les fleurs, semble avoir moins approché du système delà nature que Tournefort , qui les caractérise par les fruits.
L'iiarmonie conjugale non-seulement lie entre eux les végétaux du même sexe, mais elle en rapproche les genres par des contrastes , conmie l'harmonie fraternelle en réunit les espèces par des consonnances. Comment connaîtrons-nous donc les rapports qui existent d'espèce à espèce, ou de genre à genre , pnisqu'à peine nous étudions ceux qui existent entre les membres du même individu? Cependant les espèces si variées, les genres si différens , et les puissances mêmes de la nature, qui semblent lutter sans cesse entre elles, ne sont que des membres de son grand corps , qui se correspondent entre eux. Au défaut de livres qui puissent nous guider dans ces profondes éludes, consultons notre cœur, et guidons-nous dans les recherches de la science par le sentiment du plaisir.
Nous avons obseiTé que nous en goûtions un très-touchant à la vue d'un groupe d'arbres plantés dans l'onlre fraternel dans lequel leui^ semences sont nées : tel est celui que nous font éprouver des pins disposés en cône au sommet d'iuie montagne , ou un vignoble disposé en forme de grappes autour d'une colline. Mais nous en sentons un bien plus grand, lorsque nous voyons les genres des végétaux dans leurs divers contrastes, tels que les sapins sombres du nord , qui s'har-
monient avec les bouleaux d'un vert naissaiit, d les vignes rampaùates du midi avec les peupUoi pyramidaux. Un vieux diêne qui brave les tempêtes et les sièdes nous paraît bien intéresmil; mais il ne l'est jamais plus que quand wi jeme chèvrefeuille entoure son tronc caverneux de gû^ landes de fleurs.
L'iiarmonie conjugale est la source de ce plainr ineffable que nous éprouvons lorsque noos rencontrons liarmoniés entre eux par la nature, le long des ruisseaux , les roseaux et les nymphâi; dans les prairies, les graminées et les trèfles, kt aunes et les saules; sur les lisières des boiSy li primevère et la violette; et, dans leurs profbndeun, les lierres et les liêtres. Quelques-uns croieol que, comme il y a des syuipatlûes entre les végétaiix, il y a aussi des antipatliies. Les moisissures, les mousses, les guis, les agarics, les scolopendres, et la plupart des plantes parasites, semblent nées pour la destruction; mais k végétation n'exem qu'une puissance innocente. La guerre n'entre point dans les plans de la nature comme une compensation nécessaire des amours. L'Etre tout bon n'a pas fait le bien pour avoir occasion de feire le mal; il a d(»nné des bornes à la végétation des plantes , non dans des haines innées, mais dans les besoins des animaux qui les pâturent. S'il en a armé plusieurs d'épines, ce ne sont pour elles que des armes défensives; dies ne leur servent point pour exercer entre elles des lioslilités, et si elles en font des plaies à leurs ennemis , œ sont leun ennemis qui s'en blessent eux-mêmes.
Quant aux plantes qui semblent vivre aux dépens des arbres, et contribuer à leur destruction, comme les mousses et les lichens, il est probable, quoi qu'en disent quelques cultivateurs, qu'dies leur sont utiles et qu'dles les revêtent en quelque sorte contre les rigueurs du froid. Les sapins , les mélèzes, aux extrémités du nord, eu ont la tige et les branches couvertes comme d'une longue toison , et ils n'en croissent pas mmoB avec la végétation kl plus vigoureuse. Si quelquefois, i la vérité , dans nos climats , le lierre , par ses étreintes, Élit périr le jeune arbre qu'il embrasse, c'est moins le résultat d'une lutte offensive que d'une amitié trop imprudente. I^in d'épuiser son ami en lui enlevant sa substance, 11 semble encore, long-temps après sa mort , le rappeler i la vie en couvrant son corps desséché des festons d'une verdure étemelle.
Les animaux mêmes sont sensibles aux harmonies conjugales des végétaux. Ce n'est point dam nos gtiérets, où nos plantes domestiques, divisées en champs et en longues avenues, ne présentent
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que des consŒmances monotones des mêmes espèces, que les animaux aiment à se livrer aux douceurs de Tharmonie conjugale; c*est dans les lieux où les montagnes s*harmonient avec les fleuves, les bois avec les prairies, les arbres majestueux des forêts avec les humbles buissons de leurs clairières: c'est au milieu des échos des rochers et des reflets des ruisseaux, qu'ils se plaisent à séduire par l'harmonie de leurs sons ou de leurs formes 1^ objets de leurs amours. C'est là que le coq de bruyère au pied d'un pin , la poule d'eau dans les roseaux , s'unissent à leurs compagnes. Les systèmes de nos botaniques et de nos zoologies ne s'occupent point des harmonies des végétaux; mais le plaisir qu'elles font prouve que la nature en a répandu les lois dans tous ses ouvrages, et en a mis le sentiment dans tous les cœurs.
L'harmonie conjugale s'étend sur les animaux bien plus loin que sur les végétaux. Des animaux parviennent à la puberté dans l'espace d'un jour, comme les insectes éphémères; d'autres au bout d'un mois luuaire , d'une saison , d'un an, et peutêtre d'un grand nombre d'années, tels que le ro-. tifère , qui peut rester des siècles dans un état de léthargie, qui, à la vérité, n'est ni la vie ni la mort. Les périodes de l'existence sont ordonnées avec celle des astres , et c'est aux limites des êtres organisés de notre globe qu'on découvrira peutêtre celles d'un nouveau monde.
Les animaux ont , comme les plantes , des sexes qui en divisent chaque espèce en mâles et en femelles. Les uns les réunissent dans le même individu, comme le limaçon , qui est hermaphrodite. Cependant cet animal ne peut se reproduire seul. Il a besoin d'un être semblable à lui pour trouver à la fois une épouse et un époux; amsi d'une seule union naissent deux générations. L'espèce appelée incoque peut reproduire une nouvelle tête , lorsqu'on la lui a coupée , ainsi que Voltaire assure en avoir fait plusieurs fois l'expérience. Cet animal se reproduit donc malgré les mutilations; de plus il est aveugle^ et knce, comme on sait, des flèches à l'objet aimé.
Nous croyons entrevoir ici la raison pour laquelle la nature a réuni les organes des deux sexes dans la plupart des fleurs, c'est parce que les plantes sont insensibles , et que , n'ayant pomt de mouvement propre, elles ne peuvent conununiquer entre eUes. Lorsque la nature sépare les sexes dans le même végétal , ou sur des individus différens , comme dans les palmiers , elle emploie les msectes v(^aliles, qui recueillent leur pollen pour les féconder; car cette voie me parait bien pluscertame que celle des vents , auxquels on l'attribue ordi-
nairement. Mais les animaux étant dooés de passions et de la faculté de se tran^rter où ils veulent, il résulte de leur amour un ordre moral auquel la nature ramène tout l'ordre pliysique. Un animal donc qui pourrait se reproduire tout seul , en réunissant en lui les deux sexes, s'aimerait uniquement et formerait un diainoii détaché de la duilne des êtres.
Cependant nous sommes obligés de dire que le puceron , dont les espèces innombrables sont répandues partout, a l'étrange propriété de reproduire de lui-même des petits , quoiqu'il y ait dans ce genre d'animaux des mâles qui ont des ailes pour se transporter où ils veulent : Bonnet en a fait de cliarmaiites expériences. Il reçut un puceron au moment de sa naissance , et l'éleva soUtairemeut. Celui-ci, sans avoir communiqué avec aucun être de son espèce, produisit ses petits; un de ses petits, séquestre de même, produisit une nouvelle génération , et Bonnet en obtint ainsi cinq consécutives sans le secours d'aucun mâle , pendant l'espace de cinq semaines. Il alla jusqu'à la septième , et même la neuvième pendant le cours d'un été. Il en condnt que ces générations successives ont été opérées dans la première mère , par le mâle qui avait fécondé en automne l'œuf dont elle sortit au printemps suivant ; car il est trèsremarquable que le puceron, vivipare en été , devient ovipare en autonme.
On doit condure de là que les lois générales , ainsi nommées parce qu'elles conviennent à tous les genres , sont cependant subordonnées à des lois particulières. Le puceron , sans défense et d'une constniction très-délicate , destiné à servir de pâture à une infinité d'insectes et d'oiseaux qui en nourrissent leurs petits, devait se reproduire en été, non-seulement par les voies ordinaires de la multiplication , mais par des moyens merveilleux, sans lesquels il aurait bientôt été anéanti. H met donc au monde ses petits tout formés et fécondés jusqu'à la neuvième génération.
Conune il n'a en lui-même aucun moyen d'émis gration , il est emporté par lès vents sur les feuilles v(Hsines, où il reproduit lui seul toute sa postérité; maisenautomne,lorsque l'hiver s'approche, comme eOe ne pourrait alors trouver à vivre , elle* est fécondée par des pucerons mâles, auxquels il vient des ailes, ainsi qu'aux mâles des fourmis, et alors, quoique née vivipare, elle devient ovipare, et ses petits, renfermés dans des œufe, sont abrités de la mauvaise saison.
Il serait curieux de savoir si le puceron ne laisserait pas de devenir ovipare en automne, s'il était' dans une serre chaude. Quoi qu'il en soit , la na-
Uire em|)loie les moyens les plus ingénieux |>our favoriser la multiplication des êtres les plus faibles. I^ cochenille, qui naît au Mexique sur la feuille très-épaisse , Irùs-succulente et permanente (lu cactus, y trouve à se nourrir toute sa vie sans sortir de sa place; aussi elle a une troni|)e d'une structure si délicate que l(»rsc|u'elle Ta une fois enfoncée dans la feuille elle ne peut l'en retirer sans la rompre et sans |)érir : dans celle situation , elle est fécondée par son mâle, auquel il vient des ailes. Devenue mère , elle fait sa ponte autour d'elle , toujours clouée à sa feuille , qui à la fm deviendrait insuffisante pour noun-ir 9a nombreuse et impotente postérité , si la nature , ([ui a tout prévu , ne donnait A ses petits à peine éclos un moyen bien singulier d'émigration. Ce n'est point le vent qui disperse au hasard les cochenilles naissantes, comme les pucerons, qui peuvent vivre sur toutes sortes de végétaux; c'est l'ennemi né de tous les insectes volatiles qui leur procure un chemin dans les airs : elles communiquent d'une plante à l'autre [lar les (ils que les araignées aiment à tendre dans les nopaliers.
Tout cela prouve que la Providence n'a pas fait ses low physiques d'un mécanisme immuable, mais qu'elle les varie suivant les besoins des êtres sensibles, les rapporte à un ensemble commun, et les subordoime à un ordre moral. Les génératioas des insectes , qui nous offrent tant de phénomènes, n'ont rien de plus extraordinaire que celle des plantes les plus conununes, qui sont les plus utiles , et qui se reproduisent à la fois, dans la même année, par des floraisoas nmltipliées, des traînasses , des rejetons, des boutures. Si l'Auteur de la nature s'occupe avec tant de soin des besoins des insectes , il s*occope à plus forte raison de ceux du genre humain.
rx)rs(|ue l'animal a atteint le terme de sa croissance , la nature développe alors sa beauté physi- ({ue et sa beauté morale. Un animal n'a tout son caractère que lors(]u'il est [larvenu à l'âge des amours. C'est alors que les oiseaux sont revêtus de leur beau plumage , qu'ils font entendre leurs cliansoas , que le taureau frappe de la corne , que le cheval s'exerce à la course dans les prairies, et que tous les animaux manifestent les instincts que leur a doimé la nature. En vam l'éducation s'efforce d'en arrêter le cours et de leur donner le cliange par des habitudes et des nourritures. Le loup, dans son enfance, caresse le maître qui le nourrit ; il mange et joue avec son cliien , avec le- (]uel il send)le avoir une |Kirfaite ressemblance : mais Â peine a-t-il allongé ses crocs , à [leine éprouvc-l-il le feu des amours, qu'il respire la soif
du sang; ses amis lui deviennent odieux ; il abmdonne une sul)sistance assurée, un asile, el ^1 chercher au fond des forêts ime uialtresee , du ornage et la liberté.
C'est aussi alors que les armes défensives croissent particulièrement aux mâles avec leur parure; les ergots et les crêtes aux coqs , les cornes aux taureaux ; car l'amour et la guerre entrent dam l'harmonie conjugale , comme les amitiés et lev ininkitiés dans l'haniionie fraternelle : Mars est en rapport avec Vénus. Les armes des animaux atteignent leur perfection en même temps que les I organes de la génération. Si on leur retraudie ees I organes avant leur développement, le corps n'atteint plus à sa perfection : on ne voit plus se développer dans le cerf le bois qui doit parer sa lAe, dans le co(| la crête qui le couronne, dansThomme la barbe qui ombrage son menton ; leur voix dei vient cassée et grêle , et les images de la deslruc- : tion et de la décadence rem|)lacent les images ; riantes de l'amour.
Il est faux que la castration rende les aniouuix domestiques plus propres au service de l'hoamie: la doucetn* de l'éducatioa suffit pour développer en ' eux jusqu'au plus haut degré l'instinct de la domesticité. Le cliien , compagnon de notre enfiuiœ, n'a pas besoin d'être mutilé pour s'attachera nous. Cette nmtilation , qui af&lblit ses qualités physiques , suffirait seule ponr lui ôter ses qualité morales. En effet, j'ai remanfué que ceux qu*on y avait soumis étaient moins attachés i leurs maîtres ; au contraire , j'en ai eu qtd , A Fépoque de ses amours, semblait redoubler d'affection pour moi. Il m'invitait alors , par les plus tendres caresses , à prendre le chemin de la maison où habitait sa maltresse, et quand je m'y acheminais , sa joie était excessive. Fallait-il la qidttery il y avait alors un combat très-toucbaut entre son amonr pour elle et son amitié pour moi. Il allait de l'un à l'autre, soupirant et gémissant, incertain, balancé tour à tour par ces deux passions qui l'agitaient. Si je lui adressais la parole , il se détenninait à me suivre, et m'accompagnait jusqo^i ma porte. Alors, comme s'il eût satisfiiit aux devoîn de l'amitié , il s'en retournait furtivement ; j'étais sûr qu'au milieu de la nuit il revenait à porte, repentant, et chercliant à me foire oublier par ses caresses les égaremens de sa passion.
Quant aux hommes, il est certain que les soldats mariés sont plus attachés à leur patrie et plus courageux que ceux qui ne le sont pas. C'est A l'affection conjugale qu'on doit rapporter la fbm de leur discipline. C'était un ressort tmit-puissant (|ue les orateui*s et les généraux romains
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bien employer : quand il fallait faire quelques grands efforts ^ ils ne montraienl pas aux soldats b Tictoire oa la mort, mais Rome et leurs femmes. Les Ombres et les Tentons ne furent si redoutables qoe parce qu'ils avaient amené avec eux leurs femmes et leurs enfons. L'harmonie conjugale est on des grands nerfs des armées des Rosses et des Tores, dont la plupart des soldats sont mariés. On ne voit point de déserteurs chez eux. Si on vante en Orient la fidélité de quelques eunuques, elle est due souvent à la crainte, quelquefois aussi à la vertu ^ qui dédoqnmage l'homme dans ses peines, et devient son unique recours dans les grands malheurs; mais elle est sujette à être ébranlée. Ils sont enclins à beaucoup de défauts , comme il y en a assez d'exemples, et leur fidélité n'est pas comparable à celle des hommes liés à leur patrie par k bonheur même de leurs femmes et de leurs en£uis.
Si la castration opère tant d'altération au physique et an moral dans les animaux , l'abus des plaisirs en produit d'un autre genre encore plus dangereoi : nous en parlerons à l'article de l'homme; car il est bien rare' que les animaux se livrent (fenx-mémes aux excès. Dans la plupart des animanx, le mâle est souvent le seul qui soit armé. Comme il a une surabondance de vie et d'amour, anssi devait-il avoir une surabondance de force pour protéger sa femelle et ses petits : tandis que celle-ci est occupée du soin de l'incubation et de la floarriture, il la défend contre ses rivaux , et surtout contre les bétes de proie.
Mais voici une loi où la nature parait se contreilire : c'est que quoique les mâles, dans tous les <inadnipèdes frugivores et carnivores, soient plus forts qne la femelle , c'est tout le contraire dans les <^nx de proie, a Tous les oiseaux de proie, dit » BufTon, sont remarquables par une singularité
* dont il est difficile de donner la raison, c'est
* que les mâles sont d'environ un tiers moins
* grands et miûns forts que les femelles; tandis » qœ, dans les quadrupèdes et les autres oiseaux, » ce sont, comme l'on sait, les mâles qui ont le « plos de grandeur et de force. A la vérité , dans -> les insectes, et même dans les poissons, les fe- » melles sont un peu plus grosses que les mâles , » et l'on en voit clairement la raison, c'est la pro- «digteuse quantité d'œufs qu'elles contiennent, » qui renflent leurs coqis. »
Boffon, en disant que les œufs des poissons renflent leur cwps, indique bien la cause de leur gnMsenr, mais non la raison : car pourquoi les fe> roelles des autres animaux qui portent des petits sont-elles cependant moins grosses que leurs mâ-
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les ? Nous allons d'abord chercher la raison pour laquelle le mâle est plus petit que la femelle dans les oiseaux de proie. La force de l'oiseau de proie consiste dans la légèreté de son vol ; c'est par elle qu'il s'élève à de plus grandes hauteurs : la nature l'a donc fhit plus petit pour le rendre plus léger. S'il était plus grand , il serait moins agile. Un oiseau qui pèserait vingt livres ne pourrait s'élever en l'air, suivant Buffon. Le tiercelet est donc plus propre au vol que sa femelle , et en effet il est plus estimé dans la fauconnerie. Il en est de même dans les poissons qui volent, pour ainsi dire, > dans l'eau, et qui sont presque tous animaux de proie; car ils s'entre-dévorent. Dans chaque couple, c'est le plus léger qui est le plus fort, comme dans les corsaires c'est le meilleur voilier qui tait le plus de prises. Les insectes volatiles, dont le corps spongieux est, pour ainsi dire, en équilibre avec l'air, s'unissent en volant, et la femelle porte le mâle : il lui fallait donc des ailes plus étendues, et par conséquent plus de grosseur. En général, le mâle l'emporte en beauté dans tous les êtres. Il est le plus élevé dans les végétaux, le plus léger dans les animaux volatiles ou nageurs, le plus fort dans les quadrupèdes qui pâturent, le mieux armé dans les animaux qui combattent pour la proie, le plus paré et le mieux chantant dans ceux qui ne semblent vivre que pour aimer et pour plaire. En cela, comme en toute antre chose, les lois de la nature sont fort sages. Le mâle , actif, est doué d'une surabondance de vie qui l'entraîne vers l'objet de ses désirs ; mais la femelle , passive, avait besoin d'être séduite par la beauté ou les talens du mâle, pour le trouver agréable. Elle est dédonunagée de l'infériorité de sa parure par la supériorité de son afiTecUon, car l'objet aimant est plus heureux que l'objet aimé. H y a cependant quelques espèces où le mâle et la femelle sont égaux en qualités : telle est entre autres celle de la tourterelle à collier. Tous deux sont de la même taille et du même plumage, tous deux ont autour du cou la moitié d'un cercle noir, comme s'ils eussent partagé entre eux l'anneau de l'amour conjugal, dont ils sont le symbole.
Mais voyez comme l'amour anime les animaux au printemps. Il développe leur instinct en liarmonies plus variées que celles de leurs couleurs , de leurs formes, de leurs mouvemens. Deux individus de la même espèce ont la même nuance, mais ils ont encore une manière différente d'exprimer leurs amours. Chaque mâle a la conscience de sa beauté, et dierche à séduire sa femelle. Le paon lui étale en roue sa cpieue brillante, le rossignol lui fait entendre ses sons ravissans, le cheval
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s'cxcrcc à la coui'se autour de sa (i)in|Kiîrne. Tandis ({ue les Otres innoeeus sollicileiU le prix de Tamour , d(» leurs peines et de leurs lalens, les animaux destructeurs Faltendent de la vietoire. Le lion , hérissant s«i crinière, pn)YO<pie au combat ses rivaux ru<;issans; et Taille audacieux, planant au haut des airs, dispute à un autre aitfle les limites de son vaste empire. Les amours des Taihles redoublent |iar la cruauté de leui*s tyrans; ils sentent le U'soin de se réunir. Cliaque couple d*amans cherche un asile sous les ond)raj:es (]ue la nature hii a pré|)arés. Ils ajoutent leur liarnionie conju^le à celle d(*s véijrétaux tpii leur sont destim^, et redoublent leur vigilance, leur industrie, leur afTection mutuelle |)ar les dan^>rs (|ui les envii*oiment. Tandis (pie le lion d^Afriipie établit sa couche nupliale dans les lianes d'un nx'her hérisst* de nwpietles et d'aloès, et rai;;le sur les souïmets arides qui si* [lerdent dans les nues ; tandis qu'ils redoublent |)ar leurs amours carnassiers riH»rreur de leur solitude, des êtres faibles, tendrement liardis , viennent peupler les riantes vallées. Le timide lapin s\ creuse un terrier inexpu* çnabic sur les {lelouses de ser|)olet et de thym , et le rossij^iol fait entendre ses chimsons liarmonieuses au sein d'un buisson de roses. iAt cy^ne ne craint [X)int dans les joncs et les roseaux des marais fanaux du IVonl la voracité de Fours blanc; et le co(i de bruyère ^ (|ui niche sur les sombres sapins , êchap[M* aux rases du reiianl. Sans hs bétesc^niassières^ la plupart des sites de la terre seraient inhabités : ce sont elles qui forwnt les espèces feibles, innocentes, de chercher des asiles. L'anj^uille fuit sous la voûte des n)chei-s, et c*est la crainte qui lui indiipie sa demeure et sa retraite. C'est par la jruerrc <pie les sables arides, les fçlaces, Tt'space de Ift terre et des eaux sont liabités, et que le plus petit v(''^étal abrite d(>s amans. C'est la j^uerre qui déveloptx» leur industrie. L'esprit n'étant «pie l'art d'opiK)stT l'adresse à la foret», les plus faibles des animaux deviennent ivs plus ingénieux, crest surtout dans les amours des inse(*tes qu'il faut étudier les instincts , les prévoyances (»t les ressources iiL*«pirées |»ar celte passion, tt que la fable même n'a pu ima^intT.
L'harmonie conjuj^ale réunit non-seulement des indi\Tdus de la môme espèce, mais lt»s j^enres les plus disparates, (kmime la vi^ne ram|Kmte a Im*soin du soutien de l'orme pour nuVir .s<»s p-apiM-s , et que l'orme, qui donne ses semenct»s au printemps, a Ix^soin ('i son tour de décorer son feuilla^ des fruits de la viâ:ne; ainsi , souvent, on voit l'oLseau et le quadrupède se rapprocher l'un de l'autre par des brsoinii mutuels. La ])ergenHi-
nette accompagne souvent la brebis ponr h déliarrasser de ses insectes, et la brebis à son tonr lui fournit, dans quelques flocons de sa toisuii,de quoi faire un nitl. La fauvette se Fapproehf do cheval pour lui rendre les mêmes services. La [tenlrix et le litf^-re se plaisent à nielier dau h même solitude. Le castor républicain et le efpm solitaire si* livrent aux amours dans les lacs. Cert l'iiarmonie conjugale qui les ra|iprodie; c*estrllr (pii a rap[)r(K?hé k*s cliénesdes chênes, les |ibiilcs (les plantes. Us animaux des aniniaiLX, et qui a établi entr(> touti*s les puissances de la nature les I>remières dialnes de l'amour qui on tmissent l'eiH send)le.
^lais c'est l'homme et la femme qui en réumssent toutes les puissances et tous les besoins. La naturt* ne l(s a faits nus, comme nous l'avoœdit, (pie |M)ur montrer réunies dans leur corps tonlM les beautés d(»s animaux, et pour les oliliger, en se couvrant de leurs déiiouilles, à se revêtir de leurs beautés |Kirticidières. Voyez Ilercnle, tt modèh* de la virilité : vous y distinguez Um \» caractères des animaux les plus redoutables. Il y a dans ses gros muscles, ses larges épaules, sa [M)itrine velue, sa [>eau fauve, son attitutle iiii|M»sjuite , je ne sais cfuoi du taureau , de Taigle et da lion. Une Vénus, au contraire, nous préseole dans les liarmonies de ses courbes , de son cabris, de ses mouvemens, celles des animaux ks [ilus doux et les plus aimables, des agneaux, des colombes et des gazelles. Le goAt de la parure du» les deux sexes est confonne à leur canclère. L'homme affecte dans la sienne celle des béleilet plus Hères : d'énormes iiemiques semblables crinières des lions, des moustaches comme des tigres , des lionnets de peau d'ours, des hablu de coideur tranchante comme les peaux des panthères, des éperons aux jambes comme œox dn cof]. Rien ne ressemblait mieux à cet oiseau belliqueux, symbole de notre nation, qu'un de no* anciens clievaliers avec son casque crfté, sou manteau court et ses éperons dorés. Il est reml^ ((uable (pie par tout pays Tliabît mUitaire, si aimé des femmes , est emprunté des animaux guerriers; l'unifonne est l'habit de fête de la noblow. D'un autre cùié, les ajustenieiis des femmes, leurs aigrettes, leurs colliers, leurs éventails, les IMpillons de leurs coiffures , leurs robes à queues traînantes, s(mt imités d'après les insectes et ks oiseaux les plus brillans. Quoique les iiroporliooi de Thon une et de la femme soient les mloMs par toute la terre , il n'est pas douteux qu'un Ilcrade africain offrirait encore une autre pliysiononfett im autre costume que le Grec, et qu'une Vém»
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liée sur les bords de la Nëra serait ornée d'antres attraits que celle qui naquit sur les rives de Cythère. H n*y a point de beauté dans les animaux dont l'homme et la femme ne revêtent leur beauté particulière : ils doivent cet instinct bien plus à fhannonie conjugale quà leurs besoins. C'est pour parer l'objet de ses amours, que l'homme va cbercher des fourrures chez les Lapons, et des mousselines dans rinde ; c'est pour alimenter la joie, les délices et la grâce de ses festins, qu'il emporte le sucre des Antilles , le café de l'Arabie , lediocoiatdu Mexique, les épiceries des Molnqaes, et les vins de l'Archipel et de l'Italie; c'est pour décorer son asile, qu'il emprunte dans les raines de l'antiquité des modèles de sculpture et d'architecture; partout il trouve ses semblables ocaipés des mêmes soins. D'un autre côté, c'est pour plaire à l'homme que la femme combine sans cesse de nouvelles jouissances. C'est ainsi que , de voiaptésen voluptés, une Omphale infidèle foit filer un Hercule à ses pieds. Malheureux, Thomme trouve alors daas ses semblables des rivaux [)lus dangereux que des bétes féroces : c'est dans leur société que la ruse, la force, la superstition, la jalousie, travaillent sans cesse à le dépouiller. Alors, obligé de eadiej^ sa vie et de se retirer dans on souterrain près de l'antre du lion , il fuit sa patrie, il cherche un asOe dans les sables de TAfrique oii dans les glaces du Nord; mais il y «mmène une compagne, et se console encore de l'injustice de ses semblables par les douceurs de Hiarmonie cxmjugale : si l'ambition fait les maux de l'amour, l'amour à son tour répare les maux de l'ambition. Voyons comment nous éviterons ceux de la société en suivant la route que nous a tracée la nature; considérons l'homme et la femme dans lenr adolescence , et par les rapports qu'établit déjà entre eux l'harmonie conjugale.
Les beautés de l'homme et de la femme sont de deux caractères différens. Le premier réunit en lai celles des contrastes, par les oppositions rudes des sourcils, des moustaches, de la barbe, et la forte expression de ses organes et de ses muscles; ia seconde rassemble toutes celles des consonnances, par la rondeur de ses membres et l'élégance de leurs contours. Le premier a tous les caraclè> res de la force qui devait subjuguer les animaux destructeurs , et quelque chose de leur physionomie ; la seconde a ceux de la douceur qui devait apprivoiser les animaux pacifiques, et une sorte d'afnnité avec eux. Ainsi ih réunissent à eux deux toutes les beautés éparses dans la nature. Ces caractères s'afTaiblissent dans la société, suivant que Hiaqne seie y a plus ou moins d'influence. Chez
tes nations sauvages , qui vivent dans un étal fré> qiient de guerre, la femme prend quelque chose des mœurs belliqueuses de l'homme. Chez les nations civilisées , qui ra.sseinblent dans leur sein toutes les jouissances de la paix, c'est l'homme qui adopte les mœurs de la femme. Dans le<t deux cas, chaque sexe néglige son empire naturel pour acquérir celui du sexe opposé, mais bien en vam. Quoi qu'en aient dit quelques moralistes qui ont voulu donner aux deux sexes la même éducation physique, la femme qui s'homasse n'a pas plus d'empire sur les hommes, que Tliomme qui s'effémine n'en a sur les femmes. L'un et l'antre perdent leur infliienceen amour , en perdant lenr physionomie. Je ne fais pas plus de cas d'une Spartiate qui lutte en place publique ,que d'un Sybarite couché sur un lit de roses. Il parait bien, ({uoi qu'en aient dit les historiens, et le bon Plutarqne surtout, que les Lacédémoniennes n'avaient pas un grand pouvoir sur leurs maris. En prenant les mœurs et les habitudes des guerriers, elles durent perdre l'empire que donnent la délicatesse et la grâce.
Un des premiers sacrifices que les femmes d'Europe ont exigés des hommes a été de renoncer à la physionomie mâle que la nature leur avait doimée, en les engageant à se raser la barbe. Quelques écrivains éclairés ont regardé cette excroissance comme une superfltiité Incommode; ils ont loué Pierre I^'' de l'avoir fait couper aux Russes. Ce grand prince a fort bien connu les lois de la politique; mais il s'est quelquefois écarté de celles de la nature. La noblesse et les soldats ont obéi à ses ordres, mais les paysans, et même les matelots, ont conservé leurs anciennes coutumes, et avec raison; carj'ai vu dans les rudes hivers de ce [lays, on ils sont souvent exposés à faire de longs voyages de jour et de unit, que la barbe préservait leur bouche, et surtout leur gorge, de la rigueur du froid, mieux que la meilleure fourrure. D'ailleurs, la barbe caractérise la beauté mâle de l'homme , et inspire pour lui de la vénération et du respect. Les têtes de nos pontifes, de nos philosophes,denos magistrats, n'ont l'airquede têtesd'enfans, auprès de celles des Turcs; et je ne doute pas que le contraste que font celles-ci avec celles de leurs épouses géorgiennes n'ajoute à leur beauté mutuelle, et ne redouble leur affection réciproque.
Quoique la femme soit plus petite et plus faible que l'homme, elle est néanmoins plus forte que lui dans l'exercice des fonctions auxquelles la nature l'a destinée. Nous avons déjà observé que l'homme avait les épaules pins larges que les hanches , et qu'elles ajoutaient considérablement à sa force et
à sa Idgèreté, soit en frapfvint, soit en courant; la remme, au contraire, a les ëpault*s plus étroites que les hanches , dont la largeur et le poids ajoutent encore à sa faihlesse et à sa pesanteur. LesanatomLstes disent que la nature a fait, dans la femme, les os du hassin plus larges et plus écartés, afui qu'elle y fiortâl plus commodément son enfant, et (|u*ils s'ouvrissent davantage dans raccx)uclienieut; mais je crois qu'ils se.trom[)ent. La femme ne porte fioint son fruit entre les os des îles , mais dans son ventre; d'ailleurs les femelles du taureau, du cheval et du singe, n'ont point leur croupe plus large (|ue celle de leur mâle. Pour moi, je crois entrevoir une autre raison de l'étendue de celle de la femme : c'est (]ue la nature l'ayant destinée à porter son enfant en avant dans ses bras, et à l'allaiter sur son sein, elle a mis dans la partie postérieure de son corps un poids (jui rétablit son é([uilibre : le centre de gravité de l'homme est en liaut et en avant, celui de la femme est en bas. Aussi l'expérience prouve que la mère la plus délicate |X)rte son enfant dans ses bras plus aisément et plus longtemps que le père le plus robuste. C'est encore pour conser\'er ce même équilibre que l'homme, dans son attitude naturelle, et déchargé de tout fardeau , élève sa tête et la renverse un peu en arrière, comme on le voit dans les statues d'tlercu'e et d'Apollon; tandis que la femme, dans le môme cas , esl obligée de baisser un peu la sienne en avant , ainsi (|ue le prouve la Vénus de Médicis. I^ feuune n'est droite et n'a d'aplomb ({u'avecson enfant dans ses bras.
Comme la nature a doublé la force morale et i>hysicfue de l'homme pnr des coasonnanceset des contrastes, elle l'a (piadniplée en y joignant celle de la femme.
Un homme réduit à la moitié de ses organes étendrait encore ses jouissances à tous les objets de la nature ; il en réunit sans doute un plus grand nombre avec ses organes en nombre (lair. Il les double en étendue, mais non en intensité; car on ne voit pas deux fois le même objet avec deux yeux, et on n'entend pas deux fois le même son avec deux oreilles. Cependant, dans cette hypothèse même, il ne peut voir à la fois que la moitié de l'horizon, de même que celle du plus \)elh objet. S'il examine une fleur, il n en verra en même tem^is que le dessus ou le dessous. Mais l'homme et la femme, employant à la fois leurs organes, nonseulement |>euvent jouir à la fois de tout leur horizon , et sphériquement de cha<]ue objet ; mais chacun d'eux en avant des sensations et des idt^s diffcrcntes, (|u'ils se réfléchissent mutuellement, ils en doublent la jouissance en même temfM qu'ils
qnadniplent leurs forces. T^ tête de Janns, formée d'un ci)té d'un visage d'homme et de l'antre de celui d'une femme, qui voit à la fois de^'antwi et derrière soi l'avenir et le passé, me semble une allégorie très-juste du pouvoir réoni des deux sexes : cependant cette figure, allégorique oomoie toutes les autres de ce genre, ne serait qu'un monstre ; les inconvéniens de la réunion des deux seus en surmonteraient les avantages. Pour augmenter leurs forces physiques, la natnre les a divisai, mais elle les a réunis par une force morale; riioaune et la femme Isolés ne sont que deux moitiés de l'homme de la nature : le même nom désigne l'un et l'autre dans toutes les langues. Il en est qnd- (pies-unes, celles des Orientaux entre autres, on la femme n'a point de nom générique , et les Siamois ne la distinguent de l'Iiomme que par l'épithète de jeune : ils l'appellent un jeiuie homme. C'est [leut-être ce qui a fait dire à Jean-Jaoqnet que la femme n'était qu'un grand enfant. Baflbn semble appuyer cette idée, lorsqu'il dit que la femme en vieillissant devient homme, et qu'il étend cette métamorphose à toutes les femellesdes animaux, qui, selon lui, deviennent alors semblables à leurs mâles; et il cite en preuve une vieille femelle de faisan de la Chine , revêtue de qod- (|ues plumes brillantes , que l'on voit au Muséum d'Histoire naturelle; mais elle n'est sans doute, malgré son inscription , qu'un vieux coq. Nous verrons que la femme a un caractère aussi distinct de celui de l'homme que son sexe : elle consen-e Fnn et l'autre, dans tous les temps de sa vie, dam une liannonie parfaite avec l'homme. C'est à cause de cet accord mutuel et de cet instinct inné qui enflamme souvent tout h coup deux amans d^ leur premièi'e entrevue, (fue Platon imagina que les âmes n'étaient, dans l'origine, que deux moitiés descendues du ciel , exilées dans des corps diflerens , et qui chercliaient sans cesse à se réunir sur la terre. Les oliservations de la politique moderne sur la population semblent confirmer les spéculations sublimes du philosoplie; car elles prouvent que les hommes et les fenmies naissent et meurent eu nombre égal. En effet , les deux sexes ne forment qu'un tout, et ne sont en rapport avec la nature et leurs propres besoins que lorsqu'ils sont réunis. Si l'homme monte à un arbre |iour abattre des fruits, la femme reste au pied elles ramasse; Ton trouve des alimens , l'autre les prépare; l'un Eût la chasse aux bêtes sauvages , l'autre élève les animaux domestiques; l'un fait la maison , l'autre ks habiis; l'un prend soin des af&ires du dehors, l'autre de celles du dedaas; ils doublent leurs filaisirs et dindnuent leurs peines en les partageant;
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a y porte son caractère : riin goûte la joie tout rentlioosiasme de la sensibilité, l'autre Dut le sang- froid de la réflexion. Sunrient-il lagrins, l'Iiomme leur nsbte par la fermeté aison; la femme, plus heureuse, leur échappe mobilité de la sienne ; l'un , fier de sa force, e sans cesse vers l'ambition; l'autre , forte de Uesse, le ramène sans cesse vers l'amour, vient-il à affaiblir leurs premiers feux ? la ise les avait concentrés autour d'eux, la vielles diverge jusque sur leurs arrière-peUts-en- Fon leur porte les prévoyances paternelles , e les affections et les soins maternels; tous , par le sentiment de leurs biens et de leurs y tendent ensemble vers la Divinité , et en it les craintes et les espérances aux peines et laisirs de la vie humaine. Semblables à Tétinini disparaît au moment qu'elle brille , si elle «ve un aliment qui la ûxe , l'homme et la e ne seraient, l'un sans l'autre , que des mé- ; fugitifs : la nature n'a donné à chacun d'eux tage que l'ignorance , la faiblesse , les besoins, tarie et la mort; mais par l'harmonie conju- 11e conununique au genre humain la science, Bsance, les jouissances et l'immortalité, st certain que la chasteté est la source de la et de la beauté physique et morale dans les (»exes. C'est l'adolescent pur qui fait l'homme i vigoureux. Ce n'est point l'air des monta- |ai fait les beaux peuples, comme on le croit lonémenl; c'est l'innocence des mœurs. J'ai e population aassi belle dans les marais de la ode, qu'il puisse y en avoir dans les montaie l'Islande et de la Suisse. Les femmes des ors de Schevelinge , près I^ Haye , ressenià des Sabuies , et leurs filles à des nymphes. en Hollande que l'on trouve communément iflhns au teint frais, les plus beaux blonds, is belles carnations , et des hommes semblades Hercules. C'est là, et dans la Flandre 1 est voisine, que Rubens a coloiié ses déest François Flamand modelé ses amours. Si ies montagnes de la Suisse sufGsait pour ferle beaux hommes et de belles femmes, poures deux sexes sont-ils si petits dans les mon- I de la Savoie , qui en sont voisines? On en ivuver des causes physiques dans les travaux iturés et malsains des enfaiis de la Savoie , nigrent de bonne heure pour venir ramoner leminées. Mais peut-être est-il des causes es aussi vraisemblables. Tant de petits Sads qui sont chez nous les commissionnaires agens de nos filles publiques , el qui rapporoos les ans l'argent de nos ailles corrompues
dans leurs campagnes , n'en rapportent-ils pas aussi les mauvaises mœurs ? Ils arrivent innocens, et, s'ils ne s'en retournent pas coupables , ils sont empreints au moins de l'image de tous les vices qui nous flétrissent.
Ce n'est que par des exercices du corps que vous distrairez les affecdonsde l'ame ; une Glle en a quelquefois aussi besoin: b nature ne l'a pas faite pour être éternellement assise. Entremêlez leui-s études detravaux modérés. Un jardin leur en présentera de proportionnés à leurs forces et à leur goût ; il faut le labourer, l'arroser, le sarcler, le palisser. Pendant qu'ils exercent leur corps, ils éclairent leur esprit. C'est là qu'ils verront des traces de cette Providence qui a tout prévu , tout arrangé avec une magnificence infinie, et qui appelle l'homme non-seulement à la jouissance de ses ouvrages, comme le reste des animaux , mais à la confidence de ses plans. Fahes-leur sentir que comme elle a donné aux hommes une multitude de moyens d'entretenir leur vie par des plaisirs innocens , elle en punit les abus par une infinité de maux, et que cet œil qui voit tout aperçoit non-seulement les actes les plus secrets, mais même les pensées.
La jalousie quelquefois vient mêler ses noirs poi ons dans la coupe même de l'innocence ; j'ai vu des enfans en mourir. Cette passion est une combinaison de l'ambition et de l'amour : elle produit parmi les hommes, comme parmi les bêtes féroces, les scènes les plus odieuses. Comme nous avons banni l'ambition de l'éducation des enfan s elle fera peu de ravage dans les deux sexes ; elle ne donnera point de stimulant à l'humeur guerrière des garçons et à la coquetterie des filles. Si un de ces garçons aime un objet indifférent, armez en lui l'ambition contre l'amour. Faites -lui sentir ({u'il est honteux à un cœur de soupirer pour mi objet insensible, ou qui lui en préfère un autre. L ne nouvelle inclination ne tardera pas à se former dans cet âge léger et tendre. On détaclie aisément une jeune plante du pied de l'arbre où eUe est née, ce qu'on ne peut faire quand elle a acquis des forces.
Apprenez-leur de bonne heure à soumettre leurs passions à la raison; si elle ne les gouverne pas, elle en est gouvernée. Combien d'événemens dans la vie viennent tromper leurs plus douces inclinations! La fortune, les caprices, les maladies, la mort , brisent les chaînes les plus sacrées.
Il n'en est pas de même d'un amour réciproque fondé sur la vertu , cette raison suprême de l'homme. Comme il voit, d'un bout delà carrière humaine, le ciel et l'éternité, il survit au tombeau et dans les anoes religieuses les objets aimés ont'
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touveiU iiis[iii'é des feux [»ius viuieiis après la mon ijue |)eii(lanl la vie.
MoiUrez-leur doue lt*s devoirs de Taïuoiir coi^ju- {^airbiies aux filles qull faut élre modesles, («rce ciu'elles ue doivent vivre que pour un seul liomine ; eôiislâiiles, parce qu'elles doivent Taiiuer toute la vie; complaisantes. |K)ur adoucir son humeur; enjouées , pour dissiper ses tristes réllexions. D'un autre côté, dites aux garçoiLs qu'il faut être modéré dans ses affections y ferme vtmire les événemens de la vie, {Kiiir soutenir et protégvr une compagne.
Le travail est un don du ciel : il est le vrai lien de riiarmonieconjug^ale; il bannit Toisiveté; il égaie le jugement et fixe 1 imagination ; il dirige l'un et l'autre sur un objet utile, et nous y fait découvrir de ces aiM;rçus qui sont des rayons de rintelligence céleste ; il |)Ourvoit à nus l)esoins et à nos plaisirs ; en nous présentant de nouvelles jouissances, il em|)éclie les passions de s'égarer; (|uand il se combine avec le désir de plaire a un objet aimé , il remplit Tame d'un sentiment délicieux. L'amour alors prête ses ailes an génie , et lui fait faire des prodiges. Je suis persuadé que tous ceux qui ont excellé dans ({uehiue art ont été amoureux. Je ne conuais |K)int de clief-d'œuvre qui n'ait eu l'amour pour sujet ou pour objet.
C'est pour épouser leurs maîtresses que tant de marins vont aux Indes eliercher la fortune ; c'est |K)ur en être distingués que tant de jeunes gens se font soldats; c'est pour en être applaudis que tant d'écrivains prennent la plume. L'amour est le Mars des guerriers, TApollon des [loètes. Voyez de quel sentiment ceux-ci ont le cœur plein pour les sujets qu*ils traitent: le divin Homère, le sage Virgile, l'ingénieux Ovide, le pliilosophe Horace, Corneille, Uacine, Crébillon, La Fontaine, doivent à l'amour leurs plus beaux ouvrages; ils invoquent tous les Muscs , mais c'est Vénus qui les inspire.
Voyez les gramls philosophes, Platon, l^Iontaigne, Jean-Jaciiues, et notre divin Fénelon. Ce qui rend la vertu de celui-ci si touchante dans sa propi'e personne , c'est la lutte peri>otuelle de son état contre cette douce |)assion ; mais c'est cette même passion qui lui dicta son TèUmanue, Osl pour, préserver son héi'os de ses égiireinens , qu'il le jette dans toutes sortes de travaux ; et quoi(iu'eu apparence il n'ait d'autre objet que de lui foire chercher son père, il lui fait trouver la fille d'Idoinénée et la lui domie [wur épouse , connue une récompense de son amour filial et de toutes ses vertus.
Si l'ambition est Li cause de tous les mallieurs
des honunes , couunent a-t-ou pu Tadmettre pvmi les enfans dans nos écoles, et commeiil en banoirions-nous aujourd'hui Famour, si >emblabl€àeQe» puisqu'il est le stimulant de tout ce qui se lait de beau et de bien dans le monde ?
Offrez-leur donc dans l'amilié (le diaqiie un encouragement mutuel. I^cs enfkns ont d*auie pour aimer, puis(ju'ils sont dans Tige de sentir. Nous avons éloigné d'eux tout ce qui peut rendre les premièi'es passions précoces ou les corrompre; laissons la source de la vie oonler Terssa pente naturelle. Si vous lui donnez des digues, oa elle se perdra en refluant sur elle-même , ou cOe deviendra un torrent, et ravagera les terra qu'elle devait féconder : laissons-la donc prendre son ooun vers le canal que la nature lui a tracé.
Les préceptes de mariage sont en grand Dombre; Plutarque en a fait un assez mauvais trailé, oii il en compte quarante-cinq. Sa tâdie était difficile : il voulait rapprodier des gens qui n'avaienl point été élevés ensemble. Ijà mienne serait bioi plus inalaisée, si j'en voulais faire antant. Les loii ne sont nombreuses que là où sont les miminei cotit urnes.
l^s préceptes du mariage n'auraient pcont de fin, si on voidait en faire un de chaque devoir de la vie conjugale. Les livres que j'ai vils n'ont ni pin ni méthode; ils confondent les caractères des deux sexes; ils ne pensent pas que les vertus de Vm font souvent les défauts de l'autre. On a écrit dk infinité de drames et de romans surFanioûQ
ils finissent tous ou ils devraient ço!niut:|]|£g[f.iiL mariage. ITincfirTërence et "même les rai^lyiçi (]u*on sVst pennisèTsurce premier lien de b sih cieié vîénrieïil de" ce"que l*açlu jj^ifcj^ été de togL tem|)s chez nous en honneur, par laoorrj mœursL
C*est pour obvier à ces grands inconvéniens, sanctionnés par les siècles, les exemples et les kxs, (jue nous avons désiré (jne les fenunes, comme lei hommes, ne missent leur confiance qu'en Diea seul , que nous avons fondé cette confiance sar la Providence, qui se décèle dans toutes les parties delà nature, afin (|u*ils pussent trouver partout des ports pour se réfugier dans les tempêtes de la vie, et qu'ils s'y attaclient par une confiance journalière , comme à un câble d'une infinité de fib. 11 est certain que, dans le cliagrln, les deux seiei cherchent nuituellement à se consoler, et se soutiennent par la différence de leurs caractères, bien mieux (pie s'ils étaient de caractères semblables.
C*est sans doute dans cette intention que Diea i donné à l'un la tendance à l'ambition, et à rantre la pente vers l'amour, de manière qu'ils pusMnl
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liîen w rapprocher^ mais non se heurter, comme on le voit daiis les sociétés qui ne sont composées qne d'hommes ou que de femmes. Il arrive de là que des hommes violens ont souvent des femmes douces et patientes, avec lesquelles ils vivent en lionne intelligence. Gela prouve que Tamour est fondé sur des contrastes. Les inimitiés ne sont durables qu'entre les gens qui ont les mêmes vices : les avares, les ambitieux, les libertins, délestent leurs rivaux; mais le vicieux estime naturellement eeux qni ont les qualités et les vertus qui lui manquent : les intolérans , les patiens; les intempérans, les sobres; les avares, les prodigues. Les qualités viriles et fémiuines s'accoitlent donc bien ensemble. Tout a été fait par h nature pour établir la confiance entre le mari et la femme.
Gomme les exemples servent bien plus cjue les _ préceptes, je voudrais présenter aux enl&ns des tàhteanx de fcnheujr^^jii^JIs'almënt en général jilire des romans, à voir représenter des drames;
iréplus
TfCitpâreux que je commeneeraLsVTâi d'aUè lois qu^on fit un roman semblable à Robinson, où un liouune et une femme, dans une lie déserte, contribueraient à se rendre la vie heureuse, Ton occupé de tous les travaux qui demandent de la force; l'autre, de ceux qui ressortissent à l'agrément. J'en avais autrefois ébauché le sujet, et je l'avais placé en Sibérie. L'idée m'en était venue à Foccasion de quelques mariages très-heureux que j'avais vus dans la pauvre Fhilande. Tel était, entre antres, celui d'un colonel retiré sur ses terres dans œ pays de roches, et chez lequel j'avais reçu Thospitalilé.
Il était Suédois d'origine, et avait été , comme moi, simple ingénieur. Etranger, sans fortune, on le chai^ea d'aller en Sibérie faire construire, d'après le plan de la cour, la prison du maréchal Munnich, cottdanmé à y finir ses jours. Après avoir rempli sa triste commission, on l'envoya ingénieur à Fn^ériksham en Finlande , pays non moins désert et non moins pauvre , qui ne vaut guère mieux que la Sibérie. Pendant qu'il y vivait solitaire , il apprit qu'il y avait , à quelques lieues de là , un viœ^amiral, Suédois comme lui, exilé sur ses terres. Il fat le voir, et en fut très-bien reçu. Get ofiiciergénéral avait de la fortune et une fille unique. Il crut ne pouvoir mieux faire que de la donner en mariage à im jeune homme de sa nation, son coiisolateor. L'ingénieur usa bien de la fortune. Il commença par renoncer à son état ; il se retira du service, se fit bâtir une simple maison au milieu d'un jardin, où je ne vis en été que des sycomores €i des sapins; mais il avait établi chez lui le bonlieur conjugal. Sa femme, déjà sur l'Age, avait en-
core une figure très-intéressante. Elle nous montra avec complaisance étalés dans une armoire vitrée, tous les présens que son mari Ini avait bits chaque année au temps de Pâques, suivant l'usage rosse; c'étaient des œufe peints de toutes les couleurs. Toute cette famille nous reçut avec la plus grande cordialité.
Il rassembla des amis de dix et douze lieues de distance pour nous tenir compagnie , et le temps que nous fûmes diez lui se passa enjeux, en bals et en festins. Il semblait n'avoir bâti sa maison dans cette solitude que pour donner des fêtes. i(e salon, situé au milieu , était entouré d'un corridor et de quatre chambres dont les cloisons s'enlevaient , ce qui le doublait, et formait quatre cabinets destinés au jeu , au café , aux rafralchissemens et au repos. G'etait un gros homme d'une figure gaie, qui mettait son bonheur à foire celui de sa femme, de ses filles et de ses amis. Il s'en fallait beaucoup que le maréchal Munnich menât une vie aussi heureuse au milieu de sa garde. Il avait été dans une prison dont je vis le dessin encadré dans la chambre de notre philosophe hospitalier. Elle était composée de trois pièces, la première pour les soldats de sa garde, la deuxième pour leur cuisine, la troisième pour sa chambre à coucher. Il y avait à quelque distance une palissade de vingt pieds de haut, qui l'empêchait de voir le ciel. Il y fut envoyé à l'âge de soixante ans, n'ayant à dépenser que cinquante sous par jour, après avoir gouverné l'empire. Il n'en est sorti qu'à l'âge de quatre-vingts ans. Gependant l'amour conjugal le rendit heureux. Sa vertueuse épouse, âgée alors de cinquante-cinq ans, eut le courage de l'accompagner, et de lui rendre les soins d'une compagne fidèle. Ge grand homme se concilia l'afTection de ses farouches soldats en apprenant les mathématiques à leurs en- Ihns, taiMlis que sa femme lui apprêtait à manger. Ils passèrent ensemble vingt et un ans dans cet asile, se consolant mutuellement; et à leur retour à Moscou, ils trouvèrent cinquanta-deuxenfans de leurs petits-enfens, qui furent au-devant d'eux. Ge malheureux fut à peine de retour, qu'il fut au moment d'être renvoyé, par la révolution qui renversa l'empereur du trône. J'arrivai en Russie immédiatement après cette catastrophe, et ce fut le vieux maréchal, alors gouverneur de Pétersbourg, qni m'y fit avoir du service , sans autre reconunandation que celle du malheiu*. J'ai cité ces exemples, parce que la reconnaissance nie les rend intéressans; mais nous en trouverions de filus touchans dans rhistoire de notre révolution, où des femmes ont accompagné volontairement leurs maris, nonseulement dans la solitude, l'exil, la prison, mais
à la mort. Il me suffira de rappeler ici le toudiant dévouement de la femme de Camille Desmoulins. Son mari allait mourir, elle s*avança au milieu des bourreaux, et, pour mourir avec lui, fit entendre ce cri de vive Je roi ! (pii fut le signal de son supplice.
Il y a , selon moi , plus de difficulté à sunnonter les maux de la société «{ue ceux de la nature. Je voudrais donc peindre dans un roman, non des amans au milieu d(« neiges du Nord, obligés de Goml)attre contre des ours ou des anthropopliages, mais un mari et une femme piivc's de tout au milieu de TalHindance publicpie, qui résistent aux calonmies, à la séduction, à la superstition, élèvent leur famille par leurs travaux , et qui , heureux l'un par l'autre, ne s'écartent jamais du sentier de la vertu. Ces exem[^es ne sontjKis si rares qu'on le pense; nous les trouverions quelquefois à notre porte, si nous allions à leur recherche comme à celle de la fortune. J'ai vu autrefois un pauvre aveugle à la porte de Montlhéry. Il avait perdu les yeux en sauvant de l'incendie une maison de la ville. Sa vieille femme le menait tous les matins à une des portes , où il demandait l'aïunône aux pasaans, et Ten ramenait tous les soirs. Ce vieillard ne me parut pas avoir moins à se plaindre de l'ingratitude de ses concitoyens, que Bélisaire de celle de son empereur ; et je le trouvai aussi respectable, avec sa vieille compagne qui lui apportait à manger, que le général grec avec son bel enfant.
On fait faire à nos enfans des cours de géométrie, de chimie, de géographie, de botanique, d'histoire : {lourquoi ne pas leur en faire faire un de vertu ? Au lieu d'envoyer nos jeunes gens voyager dans la Grèce, l'Egypte, pour en rapporter des mœurs étranges ou quehiue antiquaille, pourquoi ne pas les faire voyager dans leur propre [lays pour en connaître les mœurs? La découverte de queUfue Socrate, (]ui vit avec une femme difficile, serait plus intéressante que celle de la statue du Socrate d'Athènes. Nous payons des professeurs de botanique et de zoologie, et des savans pour chercher des plantes , des végétaux et des animaux nouveaux ; mais où sont les iH*ofesseurs payés pour nous apprendre à étudier les lois de la morale, et à nous ^ire aimer la vertu ? Est-ce qu'un homme vertueux, un bon éfMmx, ne sont |»as plus précieux et \ûus utiles qu'un cactus ou un rhinocéros ? Je sais bien que nous payons à grands fî-ais un savant, quand il est étranger, ou qu'il tient chez nous ù un parti accrédité. La science, sans doute, mérite partout un prix ; mais la vertu n'a-t-eUe donc aucune valeur quand elle se trouve parmi nous? Sommes-nous scnil)lables en toiU aux Athé^^
niens corrompus, qui en parlaient sans cesse, qui persécutaient leurs grands hommes pendant kur vie, et les honoraient après leur mort?
Je ne dirai point aux enfans : Voyez cette famille dans cet hôtel, connne elle est de\'enue ridie! c'est un effet de son mérite; mais je leur dirai: Voyez ces gens qui liabiteut cett« cabane, voyez comme ils sont heureux dans leur i>auvreté! c'est un effet de leur union. Qu'on ne croie fias que les enfans soient insensU)Ies à ce spectacle, parce qu'A ne se présente pour eux que dans le lointain. Ne voientils pas de même l'amour de la patrie qu'on cherche à leur iiLs[»irer? n'imitent-iLs {tas dans lem jeux les actes les |)lus graves de la société? n'ament-ils pas à jouer des rôles de magistrats, de commandans, déjuges, de voleurs? Ils en imitent les sollicitudes dès l'âge le {il us tendre; leur sensibilité se dévelop{ie de bonne heure : j'ai vu des enfans de huit ans pleurer à des scènes pathétiques. Au défaut d'exemples à leur pro[ioser dam leur voisinage , j'en irai chercher dans les histoirei anciennes, et je meublerai leur mémoire, pour guider, pour inspirer leur cœur.
On dit en proverbe : C'est la bonne femme qn fait le bon mari ; et cela est vrai en général. Il y a cela de remarquable dans le caractère de la femme, qu'il s'amalgame bien plus aisément que celui de l'honune à des caractères difficiles. Sa faiblesse la dispose dès Tenfance à la dissimulation ; elle vofle ses sentimens plus aisément que l'honwie : celle souplesse de caractère n*est point en elle wi défaut ; c'est une qualité essentielle qui ajoute à sa l)eauté. C'est par elle qu'elle est le lien naturel des familles, et que la plus vertueuse peut vivre en paix avec un homme vicieux , comme il y en a boncoup d'exemples. Il n'appartient qu'à la lëmme de réunir autour d'elle les esprits les plus opposés, et de les mener à ses fins. Armide rencontre dinsls camp de Godefroy des guen-iers qui se HMjpifflm entre eux, et, ce que ne pouvait foire leur général , elle les fait servir tous à son but. Anssi Jesn- Jaccpies me disait un jour qu'Armide lui plaisnt plus que la Didon de Virgile, parce qu'elle élak plus femme. Ce n'est pas sa coquetterie qui Fintéressait, mais ce liant que la nature a mis dans caractère : en effet , Homère l'a donné à la tueuse Pénélope; car si Armide sait réunir coup d'amans , Pénélope sait vivre en paix arec les siens sans mantiuer à la vertu. Il fout donc apprendi'e aux lill&s à être agréables à tout le monde, à ne plaire et s'attacher qu'à un seul liomme : ponr oeh elles doivent se rapprocher de la nature. La panve la plus simple est la plus favoralile à b beauté. Fénelon, dans son Éducation des filles ^ veut
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avec raison qu'elles adoptent les formes des robes grecques, qui dessinent si bien le corps, et le font paraître avec toutes ses grâces naturelles. Il fiaut leur apprendre à mépriser Tédat des diamans, comme produisant un effet dur, même dans les tableaux. Les fleurs s'iiarmonient bien mieux avec leur visage que les diamans et les perles. Ne pouvant la faire belle, tu Tas faite riche, répondit un fitmeux peintre à celui qui avait représenté Hélène
• vêtue d'une robe magnifique. Donnez à une fille la crainte des richesses, qui traînent après eUes tant de corruption ; ne lui inspirez que le goût des biens naturels ; et qu'à la vue des diamans dont le vice se pare, elle puisse dire avec satisj^ction, comme cette Spartiate : . a Çç. spnt.£r)£s iEnfao&.qui
"•^seront mes bijoux. »
t)onnez-lui surtout le goût des travaux domes- Uyuw et dé a vie retirée. Ce n'est mjmjS.. Sdatantequi^
ip^icninnfiacim.
pte^uniTorïne^ constante >.Çt CQPPuç dgs. diety[ ^éuIsJcSimme dit Marc-Aurèle. J'ai pensé souvent qa il Y aurait peut-être autant de difliculté à ne point faire parler du tout de soi, qu'à remplir la terre de son nom : la vie de Diogène me parait, à bien des égards, préférable à ceUe d'Alexandre. Mais, quant à la femme, il est certain que sa vertu consiste à n'être pas connue; car si le devoir du mari estjle travailler ?v hAnhpiF"- dft la SfM^lf^ti^/
Il n'y a qu'une confiance entière dans la Divinité qui puisse maintenir les hommes dans leurs devoirs. Comme la religion influe à la longue sur les femmes, et que la, religion de la femme influe à son tour sur les objets du dehors , j'ai voulu montrer dans la nature les agens de la Divinité. J\ me semble moins dangereux que des enfans courent risque d'adorer Dieu dans le soleil que dans une statue , ou tel autre ouvrage de la main des hommes , qui met , pour ainsi dire , Dieu à leur discrétion. Ce n'est pas que je blâme aucun culte; je les révère tous , surtout le christianisme. Je les regarde comme des langues plus ou moins parfaites qui invoquent la Divinité dans des dialectes différens ; je les crois nécessaires aux peuples, et même aux sages les plus éclairés. C'est un centre commun de réunion , c'est le lien des liens. Le culte romain , par exemple , propose pour cliaque jour de l'année la vie d'un saint à imiler, et il en fait porter le nom aux enfans, sachant bien que Texempte influe plus que le précepte , et que les hoiunies à la longue se patronnent sur leurs noms : cette pensée est admirable , et peut avoir la plus heureuse influena*. Combien ces noms et ces exem-
ples n'ont-ils pas engagé de jeunes gens à se retirer dans la solitude, à consacrer leurs jours à la bienfaisance , persuadés qu'en cela ils mèneraient une vie plus agréable à Dieu et plus révérée des hommes ! Moi-même , dans mon enfance , nourri de ces lectures, maltraité par mes maîtres, je pris un beau matin la résolution de vivre seul dans les champs, ne me confiant qu'en Dieu, persuadé que, comme un Paul ermite. Dieu me nourrirait dans le désert. Je partis donc avec mon déjeuner pour toute provision ; je vécus de navets crus et de mûres de ronces , fort content d'entendre le chant des oiseaux et d'être libre comme eux. Je me préparais à passer la nuit au pied d'un arbre , me fiant de ma nourriture à la Providence , lorsqu'elle m'envoya , non un corbeau , mais ma bonne Marie TaUx)t. Ainsi ce sentiment de confiance eu Dieu m'a consolé dans une infinité de positions trèsfilcheuses : je ne fus pas nourri par le moyen des oiseaux, mais Dieu se servit de moyens encore plus merveiUeux. Si donc on offhdt pour exemple des vies intéressantes et utiles à ktsociété, il n'est pas douteux qu'elles n'inspirassent à l'enfance le désir de les imiter : pour cela il fondrait qu'elles fussent sanctionnées et consacrées par les hommes et la religion.
C'est à la politique à donner l'influence aux vertus sociales. Aristote divisa la philosophie morale en éthique ou spéculative , qui traite du souverain bien ; en politique , qui s'occupe du gouvernement des états; et en économique, qui parle du gouvernement des famiUes. Il fit mardier la saine politique avant l'économique , parce que , nous dit Plutarque , la famille ne peut être bieuTéglée que la république ne le soit auparavant. Pour nous , nous suivons un ordre contraire , que nous croyons plus dans celui de la nature; car il est certain qu'il y a eu des familles avant des républiques. Nous sommes , au reste , du sentin^ent d' Aristote , et nous tendons au même but ; car si une répubUque bien ordonnée rend semblables à elle les familles qui la composent, les femilles bien ordonnées, à leur tour, rendent telle la république. C'est au gouvernement à s'en occuper. Quant à moi, simple particulier, qui aperçois à peine les objets qui m'environnent, heureux si je puis diriger mes soins au bonheur d'une seule famille!
Cependant je pense qu'une école fondée sur les harmonies que j'ai développées jusqu'ici offrirait déjà en petit l'image d'un état en grand. On admire , non sans raison , la force du bataillon de Pélopidas, dont les soldats périrent tous enseni]>le, le visage tourné vers l'ennemi : leur courage venait de leur amitié. Une école formée sur ce principe
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donnerait aux enfans la force nécessaire pour résister à tous les maux de la vie, et i'aniitié deviendrait le plus sdr fondement de IVtat.
Nous avons vu les effets diarmans que produit dans la société Tharmonie fraternelle et sororale ; la conjugale en produit encore de bien plus touchans : la première n'offre ((ue des consonnances , mais la seconde y ajoute des contrastes.
On contemple avec plaisir, daas un |»aysage , un ruisseau réuni à un autre ruisseau , une vallée à une vallée , deux arbres et deux animaux de la même espèce groupés easemble. Si donc vous mettez deux vrais amis dans cette solitude, vous ajoutez aux intérêts du site. Mais voulez-vous les redoubler ? substituez à ces coasonnances fraternelles des contrastes conjugaux. Figurez- vous dans les montagnes de Tlle de France, au lever du soleil , lorsque Tombre latte et s'harmonie avec les rayons de l'aurore, une rivière qui s'harmonie avec une montagne qu'elle féconde ; les reflets de l'eau qui répètent les formes des roches, et les échos des roches qui répètent les murmures de l'eau ; des lianes groupées avec des palmiers ; un couple de tourterelles qui font leurs nids ; deux amans dans l'adolescence, un Paul et une Virginie habitant la même cabane, et adressant leur prière au ciel : vous ajoutez certainement à l'intérêt du paysage.
Si l'harmonie conjugale répand tant de diarmes dans les ouvrages de la nature, elle n'en répand pas moins dans la société.
L'harmonie fraternelle a produit tous les arts utiles, mais la conjugale a produit ceux qui nous présentent à la fois un mélange d'utilité et d'agrément.
C'est à elle du moins qu'on en doit l'origine. La |ieinture et la sculpture tracèrent les premiers traits d'après l'ombre d'un amant. Ces deux sœurs rivales étudièrent leurs proportions d'après le corps humain ; elles prirent d'alK>rd en lui des idées de Hy met rie. Dans les pays où \vs femmes n'avaient |iliis de pouvoir, où tout tremblait sous le despotisme des prêtres et des rois, elles représentèrent des colosses bruts, des niasses dont les jambes et les bras étaient resserrés comme des momies; nwis dans le doux pays de la Grèccî , elles figurèrent l'honune et la femme dans toute la beauté «les proprtions : on crut voir respirer Vénus et marcher Apollon.
Il s'en faut bien que l'architecture, cet art qui a si peu d'artistes, ait fait les mêmes progrès; elle n'emploie guère ((ue les liarmonies (|ui résultent de la fraternelle , telles cjue la symétrie , l'accouplem(*nt des colonnes, et des coasonnances semblables. lk'% colonnes accouplées produisent sans
doute un plus bel effet que si elles étaient isolées : elles ne font qu'un seul corps de deux corps semblables. Il me semble qu'on pourrait Gûre usage ^ dans nos péristyles, de colonnes plus élevées, qui figureraient les palmiers mêlés avec leurs fleon, et de coloimes moins liantes, semlilaibles aux pilmiers femelles , avec des dattes pendantes à leurs cliapitaux. Cette liarmonie conjugale jetterait , ce me semble , de grandes lieautés dans notre ardiitectun*; elle en ùtiTait d'altord la monotonie, qui en est le défaut le plus ordinaire. Les colonnes la plus liaut(>s étant placées sur les corps avancés des monumeas, et les plus petites sur ceux qui sont en retraite, en étendraient la perspective en biiH teur et en profondeur. Pourquoi ne distribueraiton pas des colonnes de différens diamètres sur uo même plan horizontal, conmie on en met de dif-^ féreas ordres sur le même plan vertical, aimi qu'on le voit au Louvre, dont elles défigurent h cour ? C'est un grand abas de l'art, quoique aotorlsé par des architectes fameux et par la plupart de nos monumens : ces difTérens étages de ook»nes sont contre nature , et sanient beauooop mieux côte à cùtc que bout à IxNit. On ne voit psi dans une forêt les arbres de diverses espèces grrf> fés les uns sur les autres , mais ils sont placés entre eux sur des |)laas différens ; ce qui y produit uns liarmonie charmante. Quelques architectes dier^ client en aveugles ces lois , sans en connaître les f)rinci[ies ; ils oppos(*nt «(uelquefois des corps nmdi aux carrés , des parties enfoncées aux pyramidales, des rentrantes aux saillantes , et il en résulte ordi-^ nairement quelques 1)eaux effets, surtout dans les corps du même genre. C'est ainsi, par exemple, ((u'on voit avec plaisir, du milieu de la oonr do ]^u>Te , et sous la voAte de sa porte méridionale^ le dôme des Quatre-Nations.
On peut encore enytloyer diverses beautés en architecture , d'après les autres harmonies de la nature. Les Chinois en savent là-dessus plus que nous, comme on peut s'en convaincre dans la lettre de frère Attiret, peintre, qui nous a donné une description lrès4ntéressante de l'architecture de leurs palais.
L'architecture militaire tire de ces mêmes lois harmoniques des moyens redoutables pour la guerre. Autrefois, ces tours qui s'élevaient aux portes des villes et autour de leur circonférence , les pn)tégeaient l'une l'autre d'une liarmonie conjugale ; mais leur défease ne devint parfaite que loi-sc|u'aux tours on eut substitué des bastions qui se flaïuiuaient dans tout leur périmètre : alors ils protégèrent les coinlines, et en furent également protégés. Les villes panirent im|irenables; mais
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Tattàque à soq tour devint supérieure à la défense , lorsqu'elle employa les mêmes lois dans un plus grand développement.
Il n'y a point d'art qui ne doive en partie sa §afee ou ses grâces à l'harmonie conjugale. Elle se firit sentir particulièrement dans les langues, cet art des arts qui les réunit tous, et fait communiquer l'homme avec ses semhlables. On a observé d'abord que chaque langue a commencé par la musique et la poésie. En effet, les hommes ont <fabord imité les cris des animaux et les chants des oiseaux qui étaient propres à leur climat : les preuves en sont communes dans les langues des Sauvages. Celle des Hoitentots glousse comme les autruches ; celle des Patagons a les sons de la mer qui se brise sur les côtes ; et on peut en trouver encore des traces dans celles des divers peuples civilisés de l'Europe. La langue des Anglais est sifiSante comme les cris des oiseaux de marine de leur Ue ; celle des Hollandais est remplie de breck keck , et coasse comme les cris des grenouilles de leurs marais. Les noms des animaux sont tirés de leurs propres cris , et donnent , dans tous les dia* lectes, des harmonies imitatives: comme bœuf, bas y loup, lupus. On peut porter ces observations sur les enfons , images des peuples naissans. J'observe dans ma fîlle , qui n'a pas vingt mois , d'abord une affection extrême pour tous les animaux , qui attirent incomparablement plus son attention qa'aucon végétal. Pour les désigner, elle imite les sons qui leur sont propres : il y a plus ; elle sait à peine prononcer quelques mots, cependant elle imite les différens tons de la parole , haussant et baissant la voix comme dans une conversation. Son langage est proprement un chant; il est formé de sons sans articulation. Cela posé , j'observe que dans les oiseaux, le mâle a des sons plus pleins, plus vigoureux, plus prolongés et plus variés que ceux de la femelle passive, qui n'a , pour ainsi dire , que des refrains. Elle n'emploie , comme dans notre langue , que des e muets. La fenune seule peut imiter tous les chants des oiseaux mâles et femelles; les sons des langues se sont donc formés d'abord des sons masculins et féminins , c'est-àdire d'un sou plein pour désigner le mâle , auquel on a ajouté un son affaiblissant, ou un e muet, pour désigner la femelle. Ainsi , on dit rossignol et rossignole , loup et louve , et les sons ont d'abord été exprimés par des voyelles chantées. Les voyelles abondent dans les langues des peuples naissans ; elles y sont souvent redoublées , et les consonnes y sont rares et en petit nombre : c'est ce qu'on peut remarquer dans les vocabulaires des peuples de la mer du Sud. Leur langue ressemble
encore en cela à celle de nos en&ns. Qnand les langues ont commencé à prendre un caractère , et, pour ainsi dire, à dessiner les mots en les articulant, alors les consonnes s'y sont multipliées ; c'est ce qui est sensible dans nos langues européennes , qui ne sont que des dialectes de langues primitives. C'est ce qu'on peut remarquer surtout dans la langue russe, dérivée du grec, laquelle a quarante-deux lettres dans son alphabet, dont plusieurs ne sont que nos mêmes consonnes différemment prononcées. Il y a donc cette différence des langues primitives aux dialectes , qui n'en sont que des dérivés, que les mots des langues primitives abondent en voyelles , et ceux des dialectes en consonnes ; que les premières sont , pour ainsi dire , chantées , n*étant composées que de sons ; et que les secondes sont [lariées , étant articulées par des consonnes.
Les peuples sauvages, libres, expriment sans réserve leurs passions , et les policés les dissimulent. La même harmonie conjugale, qui a inspiré aux hommes de chanter leurs premières expressions , les a encore portés à les rimer; peut-être ont-ils aussi trouvé des modèles de la rime dans les chants des oiseaux et dans les refhiins des femelles. Quoi qu'il en soit , il est certain que la musique et la poésie chantée sont de la plus haute anti((uité; elles ont été le premier langage de l'éloquence.
Les anciens, qui ne faisaient aucun usage de la rime, avaient inventé des vers de différentes mesures, comme l'hexamètre et le pentamètre, * qu'ils employaient d'ordinaire dans les sujets tendres et mélancoliques , tels que l'élégie, les épitaphes, l'ode, etc. ; mais ils en composèrent des strophes de différentes coupes: on en compte, dans la poésie grecque et latine , de quinze espèces différentes.
L'amour «t la guerre en firent également usage , car Mars et Vénus sont en harmonie. Tyrtée, Pindare, Horace , s'en servirent pour produire les plus grands effets. Les artistes, et surtout les architectes, devraient les étudier. J'ai ouf dire au célèbre Blondel, professeur d'architecture, qu'un fâmeux architecte composait une corniche sur son violon; mais on pourrait , ce me semble , composer un péristyle d'après une strophe , ou plutôt d'après une harmonie de la nature. Je ne saurais me refuser au plaisir d'analyser l'effet touchant que produit l'iiarmonie conjugale des vers inégaux et croisés de l'ode onzième du troisième livré des Odes d'Horace. Chaque strophe est composée de trois vers saphiques de onze syllabes , inventés [tar Sapho , et d'un vers adonien , ou de cinq syllabes. Horace prie Mercure ilc lui rendre Lyde favoraWe , et le
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loue d'avoir suspendu par le ctianuc de ses vers les touniiens des enfers , et surtout ceux des Dauaîdes :
Stetit uma |>aaliiin
Sicca , dum gralo Danai purllas Camiinc milices.
Aiuliat I<yde sceliu, atfiiie notas Virgmum pcmas. et inanc lymphe noliimi Tundo pereuiitis imo .
Seraque fata
Quoï manent ciilpas etiam suh Orœ.
Impîse, (iiam quid potuere mj^us?) Impia; sponsus potuere diiro Pcrdere fcrro!
Una de multis , face nuptiali Digna, perjurmn fuit in parentem Si>lendide niendax , et in omne vii^ ^obilis aevum :
Sui^, qiis dîxit Juveni marito, Surge, ne longus tibi soniniu, luidc >'on Urnes , dctur : socerum et sceleslas FaUesororcs;
Qux, vclut nactx vitulos lexns, Singulos, eheu ! lacérant. Ego, illis Mollior, nec le feriam, neque intra Claustra tejiebo.
Me pater sx^is oneret catenis , Quod viro clemens misero peperd ; Me vel extremos Numidanim in agros Classe releget.
1 pcdes quo te rapiunt et aune, Dnm favet nox et Venus; i secundo Omine, et nuetrt memorem sepulcro Sculfie qiierelara.
• Lorstiue vous adoucissiez par le charme de vos vers les » tourmcns des filles de DanaQs , leur urne s'arrêta presque
■ vide. Que Lydc apprenne le crime et les peines si connues » de ces vierges cruelles, occupées sans cesse à remplir un » tonneau sans fond, d'une onde fugitive; qu>Uc connaisse » cette vengeance tardive qui poursuit les forfaits, même
> dans les enfers. Les impies (car quel crime plus grand pou- » vaient-ellcs commettre?), les Impics osèrent iwrcerd'un fer
* cruel le sein de leiurs époux ! Une seule, digne du (lambeau
■ nuptial , par un mensonge vertueux envers sou père par^ » Jure, se couvrit d'une gloire immortelle dans toute la pos- » lérité. Lévc-toi , dit-elle à son jeune mari ; lève-toi , de peur
* qu'un long sommeil ne te vienne d'où tu ne l'attends pas.
■ Trompe ton beau-père et mes sœurs criminelles, (|ui dé-
* chirent, héla^! leurs époux, comme autant de lionnes (|ui » ont rencontré de jeunes taureaux. Moins l>arbarc qu'elles, » moi , je ne veux ni te frap|)er. ni te renfermer dans ces fu- » nesle» lieux. Que mon i)ère me charge de chaînes cruelle»,
* parce que. touchée de pitié, j'ai é|)argné un époux mal-
* heureux ; qu'il m'emliarque sur un vaisseau , et me relègue " aux extrémités de l'Afritiue. Va . fuis où te conduiront tes
* pas et les zéphyrs , tandis (pie la nuit et Vénus te sont favo* » rallier; fuis sous leurs aus|H(Ts heureux . et , te rappelant
> un jour ma mémoire, grave ikm malheurs sur mon toin-
* beau. •
Ces vers seraient moins tonchaus s'ib étaient alexandrins ou de même mesure. Le vers adonien de chaque strophe exprime l'amour et la douleur; son dactyle et son s[)ondée la terminent avec une harmonie toudiante, et il renferme, pour aini dire, tout le sens de la strophe : Carminé mulees, Seraque fata. Perdere ferro l Nobilis armm : Folle sorores; Claustra teneho. Classe releget: Sculpe qnerelam. Ces finales tracent TesquisBe de Fode entière.
Le Poème séculaire d' Horace renferme encore de [Aus grandes beautés conjugales, et il semble bit pour en célébrer Tliarmonie. C'est d'abord la même coupe de strophes, et elles contrastent une i ane, ou deux à deux : aussi elles étaient chantées alternativement par deux chœurs , l'un de jeunes gai^ çons , et Fautre de jeunes filles ; et sans doute b musique y correspondait. Les garçons invoquent (Fabord le soleil , les filles la lune ; ceux-là s'élèvent vers Fambition patriotique, et souhaitent que le dieu du jour ne voie dans sa course glorieose rien de plus grand que la ville de Rome ; celles-ci , pha sensibles à Famour, prient la lune de procurer d'heureux accouchemens à leurs mères, et à eUei un doux mariage. Les deux chœurs s'adressent aux Parques et à la déesse Tellus; ils prient la premières d'accroître la prospérité publique, et la seconde de tresser pour la blonde Cérès une couronne d'épis dorés. Les garçons rappdient aux dieux leurs promesses d'étendre les branes de l'empire ; ils célèbrent la terreur des armes romaines, répandue diez les Mèdes, les Scythes et les Indiens fest lieux : les filles chantent le retour de la vertu, la iHideur antique , et Fabondance avec sa oome toujours pleine : tous demandent des mœurs pour lajeimesse, du repos pour la vieillesse, des ridiesses, de la gloire et des enfons pour la patrie.
Ainsi, Horace avait réuni dans son Poème séculaire tout ce qu'il y a de plus vigoureux et de plus doux dans Fharmouie conjugale, la valeur guerrière et Famour , objet du chant de tons les peuples , parce qu'ils sont une des harmonies (bndanientales de la nature. Aussi voyez -vous que tous les poètes la prennent pour leurs principaux sujets. Dans Féglogue, on parle des querelles de bergers; dans l'élégie , on regrette la perte d'une maîtresse : la comédie parle de Famour des bourgeois, la tragédie de celui des héros. Le poème épique luimême renferme toutes les harmonies de la nature, mais le noMid en est formé sur l'harmonie conjugale. Ce n'est point la fureur d'Achille qui est le sujet de V Iliade , c'est Ménélasqui redemande son épouse enlevée; dans l'Odyssée, c'est Ulysse qui retourne auprès de Pénélope , son épouse. Ho^
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mère, œ père de la poésie, nous a donné les tableanx les plus toucbans de ramoarconjugal : dans T Iliade, les principaux traits du caractère d'Hector appartiennent à son amour pour Andromaqne. Virgile a fondé le nœud de son poème , qui se termine au mariage d'Enée et de Lavinie, sur l'harmonie conjugale. Mais , à la vérité , ce sujet est Êdbiemait traité, et c'est sans doute pour cela qu'il voulait brâler V Enéide. Cependant les amours d'Enée et de Didon prouvent de quoi il était capable : il a relevé tous ses ouvrages avec cette harmonie seule. Voyez , dans ses Géorgiqties , Orphée et Eurydice. Notre bon Fénelon lui-même , dans son Télémaquej offre le même tableau. Son SQJet apparent est l'amour d'un fils pour son père; mais il dénoue son poème en donnant à Télémaque en mariage la fille d'Idoménée , pour récompense de son amour filial. Un des défiiuts de la Henriade est de n'être pas liée de cette chaîne; ce qui feit que le poème manque d'un but moral, et du plus grand intérêt qui puisse attacher les hommes.
Offrez de bonne heure aux deux sexes des objets innocens et purs pour objets de leur amour. Qu'ils opposent l'influence de ces douces habitudes à celle des passions , et vous les empêdierez de se corrompre. Le désir de plaire, la douce politesse, Farbanité, l'élégance des mœurs, l'habitude de b constance , et toutes les vertus sociales, naîtront de ces premiers attachemens. Comme tous les arts el toutes les sciences empruntent de grandes beautés de l'harmonie conjugale, la science morale en acquerra de sa seule perspective. Celui qui aime tm (^et vertueux, et qui en est aimé, porte le bonheur dans son cœur : il est toujours content des autres, parce qu'il l'est de lui-même. Un sentiment plus fort que celui de l'amitié l'anime dans ses travaux , lui montre en beau toutes les avenoes de la vie , et lui en fait braver les tempêtes. C'est ainsi que le marin lutte contre les orages , à b vue lointaine de la terre où il doit aborder.
C'est par les premiers feux de l'amour conjugal que vous allumerez dans un jeune homme ceux de l'amour de la patrie. Irez-vous les exciter par le son des instrumens de guerre , et lui inspirer le désir d'égorger son semblable? le rabaisserez-vous aa-dessous de la brute ? La couleur rouge fait entrer les taureaux en fureur, les chiens de chasse s'animent au son d'un cor. J'ai vu un lion dont on Irritait la colère par le simple bruit d'un tambour : après quelques roulemens , la voix du roi des animaux se faisait entendre, et les sons se succédaient par intervalles , jusqu'à ce ((ue son courroux machinal se fût calmé. Aiiîsi, quand les vents ont |
soulevé les flots, on voit encore les vagues, après l'orage, sesucc^er les unes aux autres, et se briser, au milieu du calme, sur le rivage. Irezvous livrer votre élève aux astuces d'un orateur turbulent ou insidieux ? Le rendrez-vous semblable à un chien hargneux, prêt ^ se jeter sur tous les passans , et sur son maître lui-même , lorsqu'on l'irrite?
Un homme ne doit jamais laisser ses pouvoirs à la disposition d'un autre homme : il faut que ce soit la vertu qui l'anime à la défense de la patrie. Et quelle vertu exciterez-vous dans l'adolescent ? Sera-ce l'amour de ses parens , qui peut-être le persécutent; ou celui d'une patrie dont les lois l'oppriment, et dont les intérêts , d'ailleurs, lui sont inconnus? Mais vous parlerez à sa raison, à son cœur, à toutes ses DsK^ultés morales, lorsque vous lui direz : Il fhut défendre celle qui doit foire im jour le bonheur de votre vie. Si vous l'abandonnez, ses travaux, sa personne, son ame, ses pensées les plus intimes , ne seront bientôt plus à vous. I^Iarchez, combattez, vivez et mourez pour elle : le ciel , qui l'a faite libre , vous regarde ; il protégera les droits qu'il vous a donnés. Il ne &udra point alors d'autre réquisition que celle de Famour, pour armer toute la jeunesse d'un pays. Cest par ces motifs que des peuples sauvages s'animent à la défense de leurs foyers. Ce fut par eux que Sparte, Athènes, Rome, dans leurs beaux jours , excitaient le courage de leurs habitans , et qu'elles subjuguaient les peuples qui ne s'armaient que par la crainte de leurs maîtres, ou par l'amour de l'argent. Mais, fussiez-vous né dans une patrie livrée aux factions, à la cupidité , aux superstitions, au brigandage , il vous serait encore doux de vous isoler avec l'objet aimé , de supporter avec lui la pauvreté, le mépris, l'injure, l'oppression, la calomnie; et s'il vous était défendu de vivre, vous seriez heureux du moins de mourir avec lui.
Mettez- moi , dit Horace , sous le pôle avec des amis, et j'y vivrai heureux. Mettez-moi avec une épouse dans les mêmes régions , peut dire l'amant, je les fertiliserai et je les peuplerai. C'est l'amour persécuté et malheureux qui peuple tant de contrées ingrates. L'harmonie fraternelle peut se greffer sur une société florissante; mais la conjugale seule peut s'étendre et se propager au sein de la nature.
Aimables enfaas, choisissez , dans l'âge de l'innocence , un modèle qui puisse vous guider dans celui des passions ; vous qui avez également à craindre et les sociétés corrompues et les vertueuses et vous-mêmes , suivez donc la route de la nature , qui ne trompe point.
SS^i
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Vous trouvez , dans un objet vertueux , toutes les beautés éparses sur la terre , et toutes les vertus , dont Torisçine est dans les rieux. C'est lui qui vous formera à la fois «\ Taniourdu travail, au counig;e, à la constance, à la l)ontc, à riiuinanilé, k la piété. Aimez de houne heure, si vous voulez aimer tard. Il nV a d'amours survivant au tombeau que celles qui sont nées au lx;rccau; il n'y en a de raisonnables que celle.s qui se forment avec la raison elle-même, et d'innocentes que celles qui ont commencé avec r innocence.
Mais , à queUiue objet que vous vous attachiez , songez qu'il est passager comme vous. Un jour viendra où vous n'entendrez plus la voix de votre amie; où vous passerez devant sa maison (|u'elle n'habitera plus; où vous vous promènerez sous les ombrages où elle ne portera [)lus ses pas. Le sort peut vous séparer d'elle ; il |)eut vous forcer d'aller au-delà des mers. En vain vous vous jurerez l'un à l'autre d'être fîdèles ; au retour d'un long voyage, la mort aura rompu vos sermens. Qui vous coilsolera sur la terre , si vous ne mettez , dès à pressent, vos espérances dans le ciel ? Iji politicpie a trouve que les hommes et les femmes naissent communément en nombre égal; ils doivent se réunir dans la patrie céleste comme sur la terre. Que ferait une ame isolée dans le ciel même? Cicéron se flatte d'y voir Lélius, Caton , Scipion et les autres grands hommes : ce sentiment a été commun à tous les sages. Ils ont cherché la solitude sur la terre , pour fuir les méclians , et la société dans le ciel , parce que c'est la réunion des bons. Sans doute les âmes simples qui ont rempli les premiers devoirs de la nature s'y réuniront aussi bien que celles qui se sont occupées du sort des empires. Heureux si , en quittant la terre, ces hommes justes y laissent des enfans qui puissent y rappeler leurs vertus !
Nous avons passé en revue toutes les harmonies de notre globe, depuis celles qui unissent les objets les plus insensibles, jusqu'à celles qui animent les hommes ; nous avons essayé d'esquisser les tableaux ravissans des [dantes, des montagnes , de rOcéan, et des animaux qui les fuircourent; nous avons vu enfin cet être céleste qui , jeté au milieu de cette création magnificiue, s'est rendu maître de tout ce (pii l'environnait , et a élevé des pensées sublimes jus(iu'anx pieds du Créateur. Quittons à présent celte tene ([u'il habite , et contemplons de près les astres qui nous étonnent , ce ciel , dernier asile de la vertu et de l'amour. L'immensité se dévoilera à nos yeux ; nous essaierons de deviner , d'apprécier les douces harmonies des a*<tres. Nous verrons la main du Créateur peufiler cres orb<*s
éclatans comme elle peupla noire inonde, et en faire peut-être le séjour de l'immorlalilé , oonuiie elle a fait de la terre le séjour de la vie el de la
mort.
LIVRE INEUVIÈME
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ou LES MOiNDES.
L'homme ne voit dans le soleil, aa premier coup d'cril , qu'un astre d'un demi-pied de diamètre , qui l'éclairé et l'échauffé, et qui, chaque jour, se lève à l'orient pour aller se coucher à rocddenl. Moins attentif à ses mouvemens qa'un enfant à ceux de son ballon , il faut qu'un almaHadi l'aTcrtisse des heures où il se lève et où il se couche, et des époques où il nous donne les saisons. Cependant ses ravons animent toute la nature: ils difah tent les airs, liquéfient les eaux, réchaufTentb terre, f(ikx)ndeut les végétaux, colorent les flem», mûrisseni les fruits , et embrasent des feux de l'amour tous les animaux. Voyez ses rayons entre les mains de l'homme. Âreliimède les rassemble avec un miroir ardent, et en tire un feu capable de fondre les plus durs métaux. Vous les croyez par» et blancs : Newton les décompose avec le prisme, et il en fait jaillir le jaune, le rouge, le bien, le pourpre , qui y étaient renfermés. Ce sont des pinceaux célestes qui colorent toute la nature. Ils vous semblent inunobiles, ils n'agitent pas h plus légère feuille ; et Newton vous démontre qu'en venant du soleil à nous , ils parcourent trentequatre millions de lieues eu septmûmtes et demie. C'est sans doute dans le soleil que sont renfermées les causes inconnues de tant de pliénomènes qui nous étonnent , de ceux de l'électricité positive et négative , du magnétisme qui a tant de rapports avec elle , des variations , de l'incUnaison et de la déclinaison de l'aiguille aimantée, etc. C'est le soleil qui peint la terre de veniure, et lesnnées des couleurs de l'arc-en-ciel; c*estlui qui lance les feux du tonnerre au midi , et ceux de l'aurore boréale sur les pôles. Il attire tous les globes planétaires , les fait circuler autour de lui , et verse sur leur circonférence la lumière, la chaleur, le moovenienl et la vie. Il est le réservoir des trésora de la nature. Les modifications physiques des corps, leurs attractions, leurs mouvemens, leur durée, leurs générations , sont |ieut-ètre contenus actuellement dans le globe animé du soleil , comme toutes les combinaisons das grandeurs et des formes lo sont virtuellement dans une sphère.
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Tâchons de nous former ime idée du premier mobile de notre univers. Le soleil est un corps céleste y un million trois cent quatre-vin^-quatre mille quatre cent soixante-deux foLs plus gros que la terre. Tous les corps planétaires, entraînés par son attraction, tendent vers loi comme vers leur centre; et ils iraient y tomber, si une autre force, perpendiculaire à la première, ne les obligeait d'aller en avant et de tracer des cercles autour de lui, en s'écliappant à ciiaque instant par leur tangftate. La première force s'appelle centripète ou attraction , et la seconde, centrifuge ou force pro • jectile. Telles sont , suivant Newton , les causes des mouvemens circulaires ou plutôt elliptiques* des planètes. Cependant Kepler , surnommé avec raison le législateur de l'astronomie , avait eu à peu près ces mêmes idées avant Newton. Il disait que le. soleil, en tournant sur lui-même, attirait à lai les planètes; mais que celles-ci ne tombaient pas dans le soleil, parce qu'elles font aussi une révolution sur leur axe , et qu'en tournant autour du soleil elles lui présentent , tantôt un côté ami, qui est attiré, et tantôt un côté ennemi , qui est repoussé. L'idée de Newton parait plus simple , parce qu'il met ou semble mettre les deux forces centripète et centrifuge dans le soleil même , la première dans sa matière , et la seconde dans son mouvement : du moins je le conçois ainsi. Ce double effet, partant de la même c«iuse, me parait d'ailleurs conforme aux harmonies générales du soleil, qui les produit à la fois positives et négatives. Il engendre , par sa présence , le jour , la chaleur, le mouvement et la vie; et , par son absence, la nuit, le froid, lé repos et la mort, qui, venant à se combiner , forment les principales harmonies de la nature.
Je ne doute pas, comme Brydone, que, si les lois de l'électricité eussent été connues il v a un jûècle , Newton ne les eût appliquées à son système astronomique. Le soleil est un globe immense qui, par les jets de sa lumière, électrise tous les corps planétaires. Ces corps, à leur tour, renvoient ses feux par leurs côtés opposites ; les comètes , par des queues lumineuses; la terre, aux pôles, par des aurores boréales. L'astre du jour a encore bien d'autres propriétés inconnues. Ceux (jui n'y veulent voir que la force centripète et la force centrifuge , et qui les applicpient aux opérations de la nature, exclusivement à toute autre loi, sont comme de simples maçons qui , dans un palais magnifique, ne feraient attention qu'à son niveau et à son aplomb. Certainement la beauté de l'architecture hnmaine tient encore <\ d'antres lois; à plus forte raison celle qu'a élevée la Divinité. Je ne suis point
surpris que des hommes Ignorons, avenues par leur ambition , et voulant se faire un grand parti en ôtant tout frein aux passions de leurs semblables , aient tâché de ramener tous les ouvrages de la Divinité à quelques lois de la matière , qu'ils ont été capables de saisir; mais je suis véritablement étonné qu'un génie profond comme Newton , qui a répandu tant de lumière sur les ouvrages les plus incompréhensibles de la nature, et qui avait tant de respect pour son auteur qu'à son nom il se découvrait la tête , ait avancé , dans ses disputes avec Leibnitz sur la raison suffisante, que Dieu , ûifiniment libre , avait fait beaucoup de choses qui n'ont d'autre raison de leur existence ((ue sa seule volonté. Selon lui, il est indifférent, par exemple, que les planètes se meuvent d'occident en orient, ou d'orient en occident : la volonté suprême en est la seule raison. Voltaire, (jui rapporte ce raisonnement de Newton , et les objections de Leibnitz, daas son chapitre de la Lil)erté de Dieu , n'ose décider entre eux; et, par ce doute , il semble donner gain de cause au pldlosophe anglais. Je ne rapporterai point ici les argumeiis spécieux de Clarke en faveur de la liberté infinie de Dieu , argumens qu'il détruit lui-même , en objectant que la volonté de l'Être suprême est la raison, a On cesse de » sentir, me disait Jean- Jacques à l'occasion de » Malebranche , quand on commence à raisonner. » Je puis ajouter qu'on cesse de raisonner quand on commence à disputer. Newton donne aussi, si j'osedire , un coup de pied à son système, quand il objecte à Leibnitz qu'il n'y a pas de raison pour que les planètes se meuvent d'occident en orient plutôt qu'autrement. Cette raison existe dans la force centrifuge même du soleil, qui, provenant du mouvement de rotation de sa partie supérieure vers son inférieure, oblige les planètes d'incliner vers lui, dans le même sens, le côté qui le reganle, et d'abaisser leur orient en élevant leur occident. D'ailleurs il est évident que notre terre a des clialnesde montagnes disposées dans le même ordre. Si, par exemple, le vent que le soleil fait élever maintenant sous la ligne du côté de l'orient, par le mouvement actuel de notre globe, soufDait de l'occident par un mouvement en sens contraire, il est certain que toute la partie torridienne de l'Amérique ne recevrait pas une seule vapeur de l'océan Atlantique qui la luigne, qu'elle n'aurait aucune rivière, et que toutes les vapeurs qui s'élèveraient de la vaste mer du Sud iraient s'arrêter en vain à la clialne des Cordillères, qui n'a point son continent tourné vers l'occident.
On pourra me demander maintenant pourquoi le soleil abaisse vers nous sa partie supérieure, plu-
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tôt qu'il n'élève son inférieure : à cela je répondrai sans doute, comme Newton, que la raison en est dans la volonté suprême de Dieu; mais sa volonté n'est pas sans raison , puisque , suivant le newtonien Clarke, elle est la raison même. Au reste, j'anéantis la mienne devant sa sagesse infinie, à l'exemple de Newton, de Clarke, de Leibnitz , et de tons les liommes qui ont tant soit peu médité sur ces sublimes ouvrai^es.
Quelques obligations que nousayoas à Newion, il ne fout pas croire qu'il ait découvert l'attraction des planètes; il en a seulement calculé les lois. Bacon l'avait soupçonnée , et Kepler, comme je l'ai dit, l'avait appliquée à leurs mouvemens bien avant lui; elle a été d'ailleurs connue dans la plus haute antiquité. Il est curieux de voir comme le bon Plutarque s'évertue à la comliattre dans son traité intitulé : De la Face qui apparaît au rond de la lune. Il regarde l'attraction comme une des plus grandes absurdités de l'esprit humain, a II y » a des philosophes, dit-il, qui assurent que la terre » est ronde comme une boule, et néanmoins nous » voyons qu'elle a de si grandes hauteurs et si » grandes profondeurs.... Ne tiennent-ils pas qu'il 3> y a des antipodes qui liabitent à l'opposite les «> uns des antres , attachés de tous côtés à la terre , » conune si c'étaient des chats qui s'attachassent à » belles griffes ? Ne veulent-ils pas que nous soyons y> posés sur la terre , noii à plomb et à angles droits , » mais penchant à côté, conune font ceux qui sont D ivres? Ne font-ils pas ces contes, que s'il y avait » des fardeaux de mille quintaux ((ui tombassent » dedans la profondeur de la terre, que, ([uand » ils seraient arrivés au centre du milieu , ils s'ar- » rêteraient sans que rien les contint ni leur vint » au detant; et si d'aventure tombant à force, ils » outrepassaient le milieu , ils s'en retourneraient, » et rebrousseraient derechef arrière d'eux-mêy> mes? Ne supposent-ils pas que si un torrent im- » pétueux d'eau coulait contre-bas, et qu'il rencon- » trât le point du milieu , leiiuel ils tiennent être » incorporel y il s'amasserait, tournant en rond » tout à l'entour, demeurant suspendu d'une sns-
» pension perpétuelle et saas fin ? N'est-ce pas
» mettre le haut en bas et tout bouleverser , puisy> que ce qui est juscfu^au milieu sera le bas, et ce » qui est dessous le milieu sera le haut; de manière » que , si quelque homme avait son nombril au V centre de la terre, il aurait tout ensemble les » pieds et la tête en haut. » Après un pareil jugement du plus juste appréciateur du mérite des hommes de lettres grecs et romains, il faut conclure que la raison humaine est sujette à s'éblouir fiar l'éclat même de l'évidence; que le son de la
vérité est d'abord d'être méconnue et méprisée, et que tout homme qui la dierclie sincèrement , pour la loger dans son cœur, doit laisser toujours la porte de son jugement ouverte au doute.
Observons que le nom & incorporelle y que Plntarque donne à l'atti'action, suppose nne espèce d'ame qui agit sur la matière , et qui en explique mieux tous les phénomènes , que le nom de oor- {wrelle ou de matérielle que les altractionnaires d'aujourd'hui lui atlribuent comme une qualité résultante de la matière. En effet, dans qnd corps réside l'attraction qui fait tourner le soleil autour du cercle ?
Les anciens connaissaient également la force centrifuge , et la faisaient résulter de l'attradioD ou force centripète; ils l'appliquaient au cours des planètes, a Si la lune , dit Plutarque , au même » traité , ne tombe point sur les Ethiopiens , c'est » qu'elle ne se meut point selon le mouvement den » pesanteur, son inclination étant déboutée et empè- » chée par la violence de la révolution circiilaire...ni » plus ni moins que les cailloux, et tout ce que l'on » met dans une fronde, sont empêchés de tomber » parce qu'on les tourne violemment en rond. »
Les pythagoriciens connaissaient le mouvemeiil des planètes autour du soleil ; ils évaluaient b distance de la lune à la terre à cinquante-six denôdiamètres de la terre , et nous la faisoas de soixante, c'est-à-dire de quatre-vingt-dix mille lieues pour sa distance moyenne , etc. Mais toutes ces vérités, aujourd'hui si bien démontrées, sont entremêlées, dans Plutarque, d'opinions les plus absunles, qui les offusquent et les prédomùient : telle est , pur exemple , celle de Pindare, qui prétend que la terre est portée par des colonnes de dianumt. Les dduris de notre grand système planétaire, connus des anciens , ne nous apparaissent plus , au milieu des imaginations des philosophes et des poètes, que comme les ruines d'un temple antique à travers des ronces et des broussailles , à la vérité couverlei de fleurs.
Je me suis un peu arrêté sur l'attraction du soleil, parce qu'elle est la base de tout notre système planétaire; qu'elle est répandue dans tontes les parties de notre globe, qui tendent vers leur centre commun, et qui s'attirent les unes les antres; qu'elle parait se combiner avec l'électricité positive et négative, et qu'elle semble produite par les flux et reflux du feu , dont le soleil est le foyer, puisque la plupart des corps électriques attirent quand ils sont échaufles , et repoussent quand ils pcnlent leur chaleur.
L'astre qui produit ces effets, et une infinité d'autres dans la nature , semble avoir des analo-
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gies parliculières avec riiomme. Quoiqu'il goit à trente millions de lieaes de nous dans sa plus petite dislance , et qu'il ait environ cent onze diamètres et demi de la terre , ou trois cent dix-neuf mille trois cent quatorze lieues de largeur, sa grandeorapparente sur nos horizons est de doozedoigts, c'est-à-dire à peu près de la grandeur de la fece bomaine , sous laquelle on le représente quelquefob. Il occupe un demi-degré du ciel , en sorte qu'il fondrait sept cent vingt soleOs pour en faire tout le tour, et trois cent soixante pour en embrasser an hémisphère depuis l'orient jusqu'à l'occident. Ce dernier nombre est très-remarquable, en ce qu'il est le même précisément que celui de la division de notre cercle , formée de décimales tirées do nombre de nos doigts. C'est encore à peu près le même qne celui des jours de l'année , formée de trois cent soixante et cinq jours , cinq heures quarante-huit minutes et environ douze secondes. Le cours d'un jour serait, en quelque sorte, par ses divisioas naturelles , une image du cours de l'année, conune un cercle de l'horizon en est une du globe , mais il ne dut pas s'attendre, dans les ouvrages infinis de la nature , à trouver ces rapports terminés en formes circonscrites et en nombres ronds, tels que nous les desirons dans nos travaux bornés. Les excès ou les défauts d'une période ne sont que les pierres d'attente d'une autre: toutes les parties du monde sont engrenées, et leur perfection n'est que dans leur ensemble. Les rapprochement que j'indique ici peuvent avoir un jour leur utilité^ et je me crois aussi bien fondé à les faire du soleil à l'homme , que Newton l'a été à rapfjorter les sept couleurs, qu'il appelle primitives, aux sept tons de la musique. Au reste, nous avons observé, dans nos Etudes, que la marclie de l'homme sur la terre était réglée; en quelque sorte sur celle du soleO dans l'année, car il peut le suivre aisément d'un tropique à l'autre , en faisant seulement cinq ou six lieues par jour.
Au surplus , l'homme ne doit pas s'enorgueillir de ces convenances lointaines : il serait confondu de son néant, s' il' pouvait approcher assez de cet astre pour en entrevoir seulement la grandeur. Ce n'est pas assez de dire que cet astre a plus de cent onze fois le diamètre de la terre , on trois cent dix neuf mille trois cent quatorze lieues de largeur, et qu'il est un million trois cent quatre-vingt-quatre mille quatre cent soixante-deux fois plus gros. On y a aperçu , au télescope , des taches qui étaient dîxHiept cent vmgt-huit fois plus volumineuses que la terre, et qui n'étaient pas sensibles à la vue.
Je me suis toujours étonné que des dessinateurs et des peintres se soient donné beaucoup de peine
pour nous représenter des fleurs ^ des coquillages, des oiseaux étrangers , qu'ils aient même entrepris de longs voyages aux Indes, pour y dessiner des infectes vus au microscope , tandis qu'aucun d'eux n'a encore essayé de peindre le soleil , tel qu'il parait dans le télescope. L'objet le plus admirable de notre univers et le plus commun , en est le moins connu. Nous en avons des planisphères fort mal feits , si j'en juge par celui de la lune , qui ne ressemble point du tout à ce que j'ai vu moi-même dans cette planète avec une lunette de vingt pieds, comme je le dirai en son lieu. Les astronomes ne déterminent , sur le disque du soleil, que quelques positions, et ils ne les expriment que par des contours secs. Ils font comme nos géographes , qui ne marquent, sur leurs mappemondes, les Cordillères et les Alpes que conune des tau|Mnières isolées. Il a fidlu que des uaturalbtes voyageassent , pour nous donner ime idée des chaînes de montagnes qui divisent le glol)e,de leurs relations avec l'Océan, des bras dont elles entourent ses golfes, et pour nous faire ooimaltre les causes et les sources des fleuves qui arrosent la terre. Si d'habiles artistes avaient représenté le soleil tel qu'on le voit dans le télescope , il n'y a pas de doute qu'ils ne nous eussent manifesté ime multitude d'effets qui eussent contribué à feire connaître sa nature. Quoique son disque paraisse tout lumineux, il ne brille pas également partout. Sou portrait, bien rendu, nous eAt d'abord fait sentir sa convexité sur son planisplière , ce que ne font pas les cartes des astronomes; et nous aurions vu, par l'uniformité ou l'aspérité de son limbe, s'il n'a que des écumes à sa sorl^, comme im fluide , ou s' il a des montagnes, comme les autres corps planétaires. De savans peintres ou dessinateurs nous eussent montré les embrancliemens et les correspondances de ses diverses parties, et, par la magie des demi-teintes, ils nous y eussent, en quelque sorte , transportés. En vérité, si mes moyens me l'eussent permis, j'aurais foit le voyage d'Angleterre, principalement pour voir le soleil dans le télescope d'Herschell , et remereier ce grand homme d'avoir étendu dans les cieux la vue et les espérances du gem-e humain. De longties caravanes de pèlerins traversent tous les ans une partie de l'Asie pour aller baiser une pierre noire à la Mecque; d'im autre cdté, des caravanes de savans européens vont admirer les raines de l'Italie, de la Grèce et de l'Egypte , monimnens de la caducité des travaux de l'honmie ; et nid ne sort de son pays pour avoir une vue plus étendue du plus magnifique ouvrage de la Divinité. Je ne doute pas que des sauvages du Pérou, ou de pauvres nègres de l'Afrique, n'eu-
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t reprissent le voyajçede l'Europe, seulcnieiit {Mur y voir le soleil dans uostdescopes, s'ils avaient une idée des merveilles de noire optique.
Le télescoi)e d'IIerscliell grossit (|uatre raille fois un objet, c' est -à-Klire six a sept Tois plus que les meilleui's iiLstrumens de ce crenre cpii aient rtc faits avant lui : ne pouirail-on pas accroilre sa force? Le microscope solaire, inventé par Lieberkhun, produit des effets bien plus considérables : j'ai vu une puce plus grosse ((u'un mouton, parfaitement dessinée : ne pourrair-on ps rendre une petite portion du soleil visible par le microscope so- Iriiremdmc? Je ne présente cet aperçu que comme celui d'un ignorant ; n:ais il n'y a pas cinq cents ans qu'on imagina de faire des lunettes avec le verre; au bout d'un siècle, on fit, avec des verres à lunettes , des lunettes d'approche d'un bien plus grand effet. On croyait avoir atteint la perfection de l'art, lors(|uc ^'c^vlon inventa le télesco|)e à réllexion. On pensait ((u'il élail impossible de \o\r plus loin que Newton, lorsipie llerscheil a augmenté de ))eaucoup l'action de cet instrument : poun]uoi quelque opticien ne le porterait-il pas encore au-delà d'IIcrscliell ? Le télescope ne peutil pas étendre la vue de l'homme dans l'infiniment grand , autant (pic le microscope dans l'infiniment petit?
Newton et les autres astronomes prétendent que cet astre est un glol)e de feu, dont la chaleur est vingt mille fois plus foite «pie celle d'un boulet rouge, et qu'il tourne sur son axe en vingt-cinq jours et demi. II est couvert, selon eux, d'une mer ignée, qui bouillonne sans cesse et pnHhiit des écumes qui api»araissent à sa surface en forme de taclies;. c'est même d'après la rotati(»n de ces ck^umessur sa circonférence (pi'ils ont conclu celle de son globe. Tel est le résultat de leurs observations faites avec l'ancien télescope, llerschell , le Christophe Colomb de l'astronomie, vient de renverser avec le sien toute cette physique. Il a vu et revu que le soleil était un corps planétaire solide , environné , à quinze cents lieues de distance , d'une atmosphère lumineuse et ondoyante, de six à neuf mille lieues de lianteur. Celte atmosphère s'entr'oiivre de temps en temps, et laisse alors apercevoir au-dessous d'elle des {Kirties du disque solaire, qui ne sont point des UK^hes ou des écumes , mais des montagnes et des vallées véritables.
llerschell assure (|u'il a réitéré ces observations de manière à les mettre hors de doute. On ne peut, sur ce point, refuser sa confiance à un astronome (pii a dtkîouvert , avec ce même télescope , la nouvelle planète (pii porte son nom : et les deux satellitesqui l'accompagnent , avec deux nouveaux sa-
tellites de Saturne et plusieurs volcans dans b lune.
llerschell remarque , avec raison , qaelescalcnis de Newton sur la chaleur immédiate du soleil sont saiLs fondement, puisqu'ils ne sont établis que sor celle que cet astre exerce sur la terre, et qui n'y existe que par la médiation d'une atuiosplière i^ rienne , sans laquelle elle serait sans action, même dans la zone torride. C'est ce que démontrent les sommets des Cordillères , qui , étant au seîn de cette zone mènie , au-dessus de la région de l'air, sont toujours glacés. Il en conclut donc qoe le soleil , n'étant ni un globe de feu , ni une mer ignée, mais un corps planétaire semblable an nôtre, est habitable.
S'il m'est permis de joindre mes faibles ndsonoemensauxsubUmes expériences de ce grand homme, je trouve encore d'autres iuooaséqnences dans le système des astronomes. ^<* Si le soleil était pénétré de feu , il serait aplati sur ses pôles et dilaté sur son é(iuateur par la force centrifuge , comme je l'ai d(ja dit. 2"* Si les taches qu'ils ont aperçues i sa circonférence étaient des écumes, dies n'apparaîtraient pas sombres sur un globe vingt miDe fois plus ardent qu'un boulet rouge : ce n'est qoe l'action de l'air qui noircit et altère la surfine des corps bnllans ; et quand il y aurait une atmosphère d'air autour du soleil , elle serait trop dilatée poor agir à la surfecc d'une semblable fournaise : on cliarbon dans un creuset , un boulet dans sa foige, sont tout blancs lorsqu'ils sont imprégnés de fm. 3® Il s'ensuivrait que les preuves de la rotation do soleil sur son axe seraient fort douteuses, puisqu'elles n'auraient pour appui que des écnmes mobiles , (pli peuvent être entraînées par des coonos pailiculiers sur un globe en fusion. C'est comme si des astronomes placés dans le soleil condnaient un mouvement de rotation de la (erre d'an pôle k l'autre, en oliservant les montagnes de glaces qui en descendent, tous les étés, vers Tcquatear. Il faut l'avouer, l'édifice de nos sciences est bien imparfeit , et les plus liabiles n'ont po , autour de lui , (4ever cpic quelques petits échafiiuds.
L'idée qu'IIcrschell vient de nous donner du soleil me plaît infiniment. Elle me parait la seule véritable, parce que je la trom-e seule oonibraie aux plans généraux de la nature, qui ^-arîe ses ouvrages à l'infini , et qui n'en foit aucnir en vain. Si le soleil , an moins douze cent mille fois plos gros (pie toutes les autres planètes ensemble, était un globe de feu uniquement destiné à les édairer, le révorl)ère serait beaucoup plus grand que la habitations. Les satellites qui ne renvoient qoe de simfklos refiets de sa Inmi^, sont plus petits que
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les planètes qu'ils récliaiifTcnt. J*aime d'ailleurs à voir le soleil animer le monde sans se montrer , et, à l'ima^ de Dieu , par la seule gloire qui Fenvironne. Je pense que si ses élémens sont les mêmes que les nôtres, ils doivent être dans un autre ordre que sur nos planètes ténébreuses , et (ju'il est liabité poisqu'U est liabitable. Il ne doit point y a¥oir d'ombre sous une atmos|)hère de lumière, €le nuit aux sources du jour, d'hiver à celles de la chaleur, ni de mort à celles de la vie.
Platon disait que notre monde n'était qu'une llgnre du monde véritable, qu'il en existait un antre on étaient en réalité les idées des choses dont nous n'avions que les ombres. S'il existe dans quelque lieu visible , ce doit être sans doute dans le soleil.
S'il était permis à un être aussi lK>mé (pie moi cToser étendre ses spéculations sur un astre que je n'ai pas en même le bonlieur de voir dans le télescope, je dirais que sa matière doit être de l'or, d'abord parce que l'or est la plus pesante de toutes les matières que nous connaissons; ce qui eonvient au soleil placé au centre de notre univers.
Sa lumière, comme l'or, est jaune, indestructible, divisiUe à l'infini ; elle dore tous les objets qn'dle frappe, et semble être un or volatilisé. Si on rassemble les rayons du soleil au foyer d'un miroir ardent et qu'on expose de l'or à leur action, .alors ce métal se revêt, en se fondant, de la plus ridie couleur pourpre ; il s'en élève de petits globules qui circulent en l'air parmi les rayons, et s'attirent mutuellement. La lumière du soleil , si légère et si active, est pesante; elle augmente senablement le poids de tous les corps qu'elle pénètre, et on assure qu'elle forme l'or au sein de la terre. Cest ce que semblent prouver les mines d'or, situées pour l'ordinaire dans les montagnes de la zone torride, en Afrique et au Pérou. Si on en trouve en Sibérie , c'est qu'il y a apparence que eette omtrée a été autrefois dans la zone torride , ainsi que semblent le démontrer les os d'éléphans ioasiles , et d'autres preuves que nous avons rapportées aux harmonies terrestres. Au reste, il est très remarquable que les anciens chimistes ont désigné, par des rapports d'analogie, les métaux par les noms des planètes; l'or par le soleil, l'argent par la lune, le vif-argent [tar Mercure, le eohrre par Vénus , le fer par Mars, le plomb par Satnme. Il est certam que ces métaux tiennent, dans Festime des hommes et par rapport à leur falenr en or, le même rang que leurs planètes eorrélatives occupent dans les cieux , par rapport à leurs distances au soleil. Je conclus de là que notre système astronomique est Nen plus ancien
que nous ne le croyons. La lune seule est exce|>tée de cet ordre; mais on peut dire, d'un autre côté, ({u'après lé soleil , elle influe le plus sur nous de tous les corps planétaires , et qu'elle est dans le même rapport avec lui (pie l'argent avec l'or. L'or est le premier mobile des sociétés du genre humain, comme le soleil lest de l'univers. L'or fait mouvoir toutes les harmonies sociales , chez les peuples policés comme chez les Sauvages. Les financiers , pour nous en inspirer rindifférence , et l'attirer dans leurs coffres , n'en parlent que comme d'un signe idéal et fictif des richesses nationales , qu'on [leut suppléer aisément par tout autre , mais il a une valeur mtrinsèque, du consentement universel de tous \es houunes. S'il était possible qu'il vint tout ù coup à perdre son crédit chez les nations ou à cesser de circuler entre elles , tous leurs gouvernemens seraient renversés de fond en comble , car tous sont fondés sur l'amour de l'or. Il faudrait en excepter peut-être cpiehpies petites nations inconnues qui se gouverneraient par la vertu , car la vertu est autant au-dessus de For que Dieu est audessus du soleil.
On doit rapporter à la matière de l'astre de la lumière les pierres qui en décomposent les couleurs primitives, comme les diamans, les topazes, les rubis, les saphirs, ete. Ce qu'il y de certain , c'est que leurs mines ne sont point dispersées sur le globe; nous ne les troirvons que dans les montagnes et les vallées de la zone torride : c'est là aussi que croissent les végétaux les plus aromatiques , l'arbre de l'encens, le cannelier, le giroflier, etc., dont les parfums viennent des influences constantes du soleil dans cette zone , puis(pi'ils dégénèrent partout ailleurs.
Nous avons vu que la splière contenait virtuellement tontes les formes connues et à connaître. Ije soleil, qui est ime sphère vivante et vivifiante , doit en présenter les plus belles dans les vastes contours de ses montagnes et de ses vallées. Quelles montagnes que celles qui nous apparaissent duhuit cent fois plus grosses (pie notre terre ! On ne doit point y voir, comme sur notre globe, des rochers brisés par la rigueur des hivers , des monts dégradés par des torrens, des promontoires formés et détruits par les mers, un globe mourant et renaissant au milieu de ses ruines , mais on y voit un monde jouissant de toutes les perfections de la l)eauté et de toutes les plénitudes de la vie. Des vallées riantes doivent se perdre dans des horizons cent dix fois plus étendus que les nôtres. Des Alpes de la même proportion, offrant dans leurs croupes les courbes les plus parfaites, doivent porter lenrs sommets non dans une atmosphère glacée ,
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traprisfienile voyage de TEiirope, seulement pour y voir le soleil dans nos télescopes, s*ils avaient une idée des merveilles de notre opUque.
Le télescope d'Hersdiell grossit quatre mille fois un objet, c'est-à-dire six à sept fois plus que les meilleurs instrumens de ce genre qui aient été faits avant lui : ne poun^ait-on pas accroître sa force? Le microscope solaire, inventé par Lieberklion, produit des effets bien plus considérables : j'ai vu une puce plus grosse qu'un mouton, parfaitement dessinée : ne pourrait-on pas rendre une petite portion du soleil visible par le microscope solaire même ? Je ne présente cet aperçu que comme celui d'un ignorant ; mais il n'y a pas cinq cents ans qu'on imagina de faire des lunettes avec le verre; au bout d'un siècle, on fit , avec des verres à lunettes , des lunettes d'approdie d'un bien plus grand efKet On croyait avoir atteint la perfection de l'art, lorsc|ae Newton in>'enta le télescope à réflexion. On pensait qu'il élait impossible de voir plus loin que Newton, lorsque Herschell a augmenté de beaucoup l'action de cet iiislniment : pourquoi quelque opticien ne le porterait-il pas encore au-delà d'Hen^chell ? Le télescope ne peutil pas étendre la vue de l'iiomme dans l'infiniment grand, autant que le microscope dans l'infiniment petit?
Newton et les antres astronomes prétendent que cet astre est un globe de feu, dont la dialeur est vingt mille fob plus forte que celle d'un boulet rouge, etqu*iltoume sur son axe mvingt-dnq jours et demi. H est oou^-ert, selon eux, d'nne mer ignée, qui bouiUonne sans cesse et produit des écumes qui appanèisent à sa surfece en forme de taches;. r*esl même d'après la rotation de ces écumes sur sa circonférence qu'ils ont conclu celle de son globe. Tel est le résultat de leurs observations Élites avec l'ancien télescope. Ilerscbell , le Christophe Colomb de l'astronomie, vient de renverser avec le sien tonte cette physique, il a vu et revu qne le soleil était un corps planétaire solide , environné, à qninze cents lienes de distance. cTnne atmosphère lumineuse et omloyante , de six à neuf niiOe lieoes de hauteur. Cette atmosphère s'cntr'oQ- \Te de temps en temps, et laisse alors aperoevoir au-dessoQS d^elle des parties da disque solaire, qui ne sont point des taches ou des écumes , mais des uiODti^rne« et des vallées vénubles.
Herschell assure qw*il a wHtêré ces observations de iiHiiiière à les mettre horsde doute. On ne peut, Mir t^e |H)iul , refuser !« contiance à on astronome qui a iHHHHtvert , avec ce même télescope , lawmxi4h« |4amHe qui porte son nom: et les denx satei- I îtfK qui rartHMiipagnent , avec deux nonreaux sa-
tellites de Saturne et plusieurs volcans dans la lune.
Herschell remarque , avec raison , qne les calculs de Newton sur la chaleur immédiate du soleil soot sans fondement, puisqu'ils ne sont établis que sor celle que cet astre exerce sur la terre, et qui n'y existe que par la médiation d'une atmosphère aérienne , sans laquelle elle serait sans action, même dans la zone torride. C'est ce que démontrent les sommets des Cordilières , qui , étant au sein de celte zone même , au-dessus de la région de l'air, sont toujours glacés. Il en conclut donc que le soleil , n'étant ni un globe de fen , ni une mer ignée, mais un corps planétaire semblaMe an ndtre, est habitable.
S'il m'est permis de joindre mes laiUesraisonDemensauxsubtimes expériences de ce grand homme, je trouve encore d'autres inconséquences dans le système des astronomes. 1** Si le soleil était pénétré de feu , il serait aplati sur ses pôles et dilaté sur son équateur par la force centriïhge, oomme je l'ai déjà dit. 2<> Si les taches qu'ils ont aperçues à sa circonférence étaient des écumes, elles n'apparaîtraient pas sombres sur un globe vingt mille fois phis ardent qu'un boolet ronge : ce n'est que l'action de l'air qui noircit et altère la snr&ce des corps brûlans ; et quand il y aurait une atmosphère d'air autour du soleil , elle serait trop dilatée pour agir à la snrfiice d'une semblable fournaise : un charbon dans nn creuset , un boulet dans sa forge, sont tout blancs lorsqn'îb sont impr^nés de feu. ^ Il s'ensuivrait que les prenves de la roCationdo soleil sur son axe seraient fort douteuses, puisqn'dles n'auraient pour appui qne des écnmes mobiles , qui peuvent être entraînées par des oonrans particuliers sur un globe en fusion. C'est comme si des astronomes placés dans le soleil concluaient un mouvement de rotation de b terre d'un pdie à l'autre, en observant les montagnes de glaces qui en descendent, tons les étés, vers Tcquatenr. Il font l'aroner, l'édifice de nos scieiioes est bien imparfait, et les plus habiles n'ont ps, aotour de lut, élerer qoe qoelqaes petits êchafouds.
L*idéeqn*Hersciieil vient de nous donner du soleil me pbH infininmiL Elle me parait la seule véritable, parce qne je la tromne senle conforme aux plans généraux de h nature, qui varie ses ouvrage» à rinfiiii,et qui n'en foitaocnn^enfain. Si le soM, an moins donae cent mille fois plus gros que tontes les autres planètes ensemble, était un globe de fou uniquement destiné à les éclairer, le réverbère serait beuanHi» plus grand qne les habitatioiis. Les satellites qui ne romuent que de simples reflets de sa Inoûère, sont plus petits qne
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les planètes qa'ils récliauffent. J'aime d'ailleurs à voir le soleil animer le monde sans se montrer , et, à Timage de Dieu, par la seule gloire qui l'environne. Je pense que si ses élémens sont les mêmes que les nôtres, ils doivent être dans un antre ordre que sur nos planètes ténébreuses , et qu'il est lialttté puisqu'il est habitable. Il ne doit point y avoir d'ombre sons une atmosphère de lumière, de nuit aux sources du jour, d'hiver à celles de la cbaleur, ni de mort à ceUes de la vie.
Platon disait que notre monde n'était qu'une figure du monde véritable, qu'il en existait un autre on étaient en réalité les idées des choses dont nous n'avions que «es ombres. S'il existe dans quelque lien visible , ce doit être sans doute dans le soleîL
S'il était permis à un être aussi borné qne moi d'oser étendre ses spéculations sur un astre que je n'ai pas eu même le bonheur de voir dans le télescope, je dirais que sa matière doit être de l'or, d'abord parce que l'or est la plus pesante de toutes les matières que nous connaissons; ce qui convient au soleil placé au centre de notre univers.
Sa lumière, comme l'or, est jaune, indeslructiUe, divisible à l'infini; eUe dore tous les objets qu'elle frappe, et semUe être un or volatilisé. Si an rassemble les rayons du soleil au foyer d'un miroir ardent et qu'on expose de l'or à leiu* action, .alors ce métal se revêt, en se fondant, de la plus ricbe couleur pourpre ; il s'en élève de petits globules qui circulent en l'air parmi les rayons, et s'attirent mutuellement. La lumière du soleil , si légère et si active , est pesante ; elle augmente sensiblement le poids de tous les corps qu'elle pénètre, et on assure qu'elle forme l'or au sein de la terre. Cest ce qde semblent prouver les mines d'or, situées pour l'ordinaire dans les montagnes de la zone torride, en Afrique et au Pérou. Si on en trouve en Sibérie , c'est qu'il y a apparence que cette conMe a été autrefois dans la zone torride , ainsi qne semblent le démontrer les os d'éléphans IbBsiles , et d'autres preuves que nous avons rapportées aux harmonies terrestres. Au reste , il est très remarquable que les anciens chimistes ont désigné, par des rapports d'analogie, les métaux par les noms des planètes; l'or par le soleil, l'argent par la lune, le vif-argent |iar Mercure, le enivre par Vénus , le fer par Mars^ le plomb par Satnrne. II est certain qne ces métaux tiennent, dans Testime des hommes et par rapport à leur Talenr en or, le même rang que leurs planètes eorrélatives ocîcupent dans les cieux , par rapport à leurs distances an soleil. Je conclus de là qne notre système astronomique est bien plus ancien
qne nous ne le croyons. La lune seule est exceptée de cet ordre; mais on peut dire, d'un autre côté, qu'après lé soleil , elle influe le plus sur nous de tous les corps planétaires, et qu'elle est dans le même rapport avec lui que l'argent avec l'or. L'or est le premier mobile des sociétés du genre humain, comme le soleil l'est de l'univers. L'or fait mouvoir toutes les harmonies sociales , chez les jieuples policés comme chez les Sauvages. Les financiers, pour nous en inspirer l'indifTérence , et l'attirer dans leurs coffres , n'en parlent que comme d'un signe idéal et fictif des richesses nationales , qu'on |)eut suppléer aisément par tout autre , mais il a une valeur intrinsèque, du consentement universel de tous les hommes. S'il était possible qu'il vint tout à coup à perdre son crédit chez les nations ou à cesser de circuler entre elles , tous leurs gouvernemens seraient renversés de fond en comble , car tous sont fondés sur l'amour de l'or. Il faudrait en excepter peut-être quelques petites nalioas inconnues qui se gouverneraient par la vertu , car la vertu est autant au-dessus de l'or que Dieu est audessus du soleil.
On doit rapporter à la matière de l'astre de la lumière les pierres qui en décomposent les couleurs primitives, comme les diamans, les topazes, les rubis, les saphirs, etc. Ce qu'il y de certain , c'est que leurs mines ne sont point dispersées sur le globe; nous ne les trouvons que dans les montagnes et les vallées de la zone torride : c'est là aussi que croissent les végétaux les plus aromatiques , l'arbre de l'encens, le cannelier, le giroflier, etc., dont les parfums viennent des influences constantes du soleil dans cette zone , puisqu'ils dégénèrent partout ailleurs.
Nous avons vu que la sphère contenait virtuellement toutes les formes connues et à connaître. Le soleil, qui est une sphère vivante et vivifiante , doit en présenter les plus belles dans les vastes contours de ses montagnes et de ses vallées. Quelles montagnes que celles qui nous apparaissent dixhuit cent fois plus grosses que notre terre ! On ne doit point y voir, comme sur notre globe, des rochers brisés par la rigueur des hivers, des monts dégradés par des torrens, des promontoires formés et détruits par les mers, un globe mourant et renaissant au milieu de ses ruines , mais on y voit nn monde jouissant de toutes les perfections de la beauté et de toutes les plénitudes de la vie. Des vallées riantes doivent se perdre dans des horizons cent dix fois plus étendus que les nôtres. Des Alpes de la même proportion, offrant dans leurs croupes les courbes les plus parÊûtes, doivent porter lenrs sommets non dans tme atmosphère glacée ,
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dit »-aut lui , sur les liabitans de ce ces vers qu'on peut appliquer si beureusedu soleil.
ctlMT et lumiiie veatit sunin , tua aidera, norunt.
JSixuD, « lib. VI , ▼. 640.
varie que b uACre ooim« leurs parparioe: ibooten propriété
Vîndfe avait
1^ Hkt« $11 est un lien où l'on paisse goôter is jniMàiinfcs cdestes, ce doit être dans le soleil, |Mr Ife Mfenre «le sa lumière vivifiante, et parce «{it U ««t as centre de notre univers. A quoi servinaii ;'iit<nièit des ouvrages de la Divinité , s'il n*y 4«^tit ^ làe» iilies qui en jouissent? Leur princi- »«ii- Hemae smit perdue. Une simple mousse a Mrs îifcWrttJ^ qui la contemplent; le monde doit aMMT aiwn ses spectateurs. Les parties de notre -wnf ^ i|mfc|ue ai^réables qu'elles nous paraissent , ai «:« ^nnt qae des portions infiniment petites : no- 't^ pimr crsil par leur rapprochement. Nous en ifabsitl à la vue d'une simple fleur; il par ctle de h plante qui l'a produite; S vvctNJi par celé de la prairie qui en est émail-
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ke ; U redouble à la vue des brebis qui y cherchent leur pâturage; il devient plus touchant à celle de la bei^ère qui lile la laine de ses brebis, tandb que son amant avec son chien défend le troupeau; il acquiert encore plus d'intérêt à celle du hameau voisin, composé de familles laborieuses et innocentes : mais le bonheur d'un homme se termine souvent à son liorizon ; heureux encore s*il peut y atteindre! S'il s'en éloigne, d'autres mœurs, d'autres lois , un autre langage , des procès , des religions contraires, des guerres cruelles, lui font douter s'il n'a pas pour ennemie sa propre espèce. Aiasi , dans le petit coin que nous habitons, nous n'embrassons pas plus la sphère de la vie que celle de la terre : nous ne jouissons à la fois que du jour qui nous éclaire et de l'horizon qui nous environne ; les révolutions des temps et des générations ne nous paraissent souvent que comme un cercle monotone et difforme de jours et de nuits , d'étés et d'hivers , de naissances et ct^ morts. Placés sur un point de sa circonférence , le monde se montre à nous comme une figure peinte en perspective sur des cercles concentriques ; parmi quelques couleurs agréables , elle ne nous présente qu' un ensemble monstrueux : mais mettez à son centre le miroir cylindrique qui en rassemble les traits , au lieu d'une furie vous verrez une Vénus.
U en serait de même de la terre, si nions la considérions du soleil : nous la verrions avec l'astre qui (aÀi tout voir. Nous l'observerions^ à travers cette atmosphère merveilleuse de lumière qui, comme un cristallin vivant, entoure l'œil de notre univers. Les rayons qu'il lance sont peut-être semblables à ceux qui sortent de nos yeux, qui en expriment bien quelques passions au dehors, mais qui ne manifestent pas les images qu'ils reçoivent au dedans : ils ressemblent peut-être aux lunettes de longue vue, qui rapprochent par un bout et éloignent par l'autre. Newton les a décomposés par l'extrémité qui arrive juscfu'à la terre; encore n'y a-t-il aperçu que des couleurs, quoiqu'ils renferment bien d'autres qualités , comme le prouvent tant de productions qu'ils font 6;lore : mais qui les analysera par le côté où ils émanent du soleil ? Il y a grande apparence que, si nous étions habitans de cet astre, nous verrions la terre, dans sa grandeur naturelle, tourner sur elle-même, et nous développer toute sa circonférence dans le plus grand détail. Nous verrions son continent former des harmonies innombrables avec ses mers, exposer tour à tour aux influences du soleil , dans des rapports opposés de sécheresse et d'humidité, deux zones torrides, deux tempérées et deux glaciales. Nous y ver-
rions les aurores et les coudians , les jours et les nuits, les étés et les hivers se succéder tour à tour dans chaque lieu, et paraître tout à la. fois dans chaque hémisphère. Nous y distinguerions le genre humain, seul, de tous les genres animés, répandu sur le globe pour en recueillir les pnvductions , et seul en rapport avec les influences de l'astre du jour.
Nous verrions les mêmes harmonies du soleil se répéter en grand dans les cieux : la terre n'en a que des zones, le ciel en a des sphères. Le soleil ikit circuler autour de lui, dans deux zones torrides, Mercure à onze millions de lieues de dislance , et la brillante Vénus à vingt-deux millions; dans deux zones tempérées , la terre à trente-quatre millions, et Mars, couleur de sang-, à quarante-sU millions ; dans deux, zones glaciales , Jupiter, couleur d'azur, à cent cinquante-six millions, et Saturne à trois cents. Le solitaire Herschell trace, par un cercle de six cent cinquantecinq millions six cent deux mille six cents lieues de rayon , les pôles de cette sphère immense , auKlelà desquels cependant circulent encore des comètes.
Supposons-nous donc dans le soleil, au centre du mouvement des planètes. Non-seulement nous les verrions tourner autour de nous dans leurs périgées, c'est-à-dire quand elles sont du côté de la terre; mais encore dans leurs apogées, c'est-âdlre au-delà du soleil, parce que cet astre tourne sur lui-même en vingt-cinq jours et denù. Nous les verrionsdetouteleur grandeur dans leurs périhélies, c'est-à-dire quand elles en sont le plus proches, et dans leurs aphélies, quand elles en sont le plus éloignées; car elles décrivent autour de lui non des cercles, mais des ellipses. Nous les distinguerions parfoîtement dans le plus grand éloignement, comme dans le plus grand détail , parce que notre vue, qui aurait toutes ses perfiîctions, ne serait pas inférieure à celle des insectes sur la terre, qui réunit souvent les avantages du microscope et du télescope. Telles sont, par exemple, les abeilles qui voient à la fois les glandes ncctarées dans le calice des fleurs où elles pompent leur miel, et au loin la ruche on elfes doivent le porter. La vue des hommes, sur la terre, est proportionnée à leurs horizons et à leurs besoins matériels et passagers; mais elle doit s'étendre, dans le soleU, aussi loin (pie la sphère de ses rayons, et n'avoir d'autres limites que la bonté toute puissante du Créateur dans l'étendue des mondes. Ils doivent tout connaître dans l'astre qui fait tout voir et tout mouvoir; il est pour eux le séjour de la vérité comme celui de la lumière. Ils n'ont entrevu sur la terre que quelques harmonies éparses de jours.
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comme sur notre terre , mais au sein de celle atmosplière de lumière (|ui ranime au loin les mondes. Leurs rocliers de diamans, d'émeraudes et de ru* bis y élincellent de feux que ne peuvent su{)porter les yeux des mortels ; ils brillent au sein du soleil comme de nouveaux soleils; de leurs gerbes éblouissantes, tout éclatantes à la fois des reflets de Taurore et du coucliant , s'écoulent des ruisseaux de liqueur, de lait, de vin, que le soleil colore de ses rayons immortels. La lumière ne s'y harmonie point avec les ombres, ni Tété avec Thiver, ni la vie avec la mort ; mais la hmiière s'y conjugue avec la lumière , le printemps avec le printemps , la vie a^'ec la vie : là , tout silence est un repos , tout bruit une mélodie , toute odeur un parfum. La géograptiie de notre terre ne nous présente que des noms insignilians , ou ceux des puissances qui l'ont bouleversée : ici est l'île du Volcan , là le cap des Tourmentes; la Nouvelle -Espagne, la Nouvelle-Angleterre , la Nouvelle-France, fameuses par leurs complètes sanguinaires , sont au sein de l'innocente Amérique. Mais si la géograpliie du soleil pouvait porter , dans la langue des hommes, des noms convenables à sa nature , on y trouverait tout ce qu'ils cherchent en vain sur la terre , et dont leurs instincts ne leur offrent que des images fugitives. Dans ses courbes innombrables sont la quadrature du cercle et la réunion de l'hyiierbole à ses asymptotes; dans ses terres viipnales est la fixation des rayons du soleil en or, et dans leur atmosplière lumineuse et ondoyante est la volatilisation de l'or en rayons de lumière; à la source du mouvement est le mouvement perpétuel , et une jeunesse étemelle à celle de la vie et de la beauté : là sont aussi d'étemelles amours et des générations sans fin; sur ses pics sont les ravissemens du génie , et dans leurs grottes profondes les extases de la contemplation. Leurs influences se répandent sur notre terre avec les rayons du soleil , et y voltigent avec l'espérance; elles se reposent de temps en temps sur la vertu. Elles éclairaient votre intelligence, chaste Newton, quand vous décomposiez la lumière , et que vous pesiez les mondes ; elles se firent sentir à vous, infortuné Jean-Jacques, quand, panenu aux extrémités de la vie terrestre et sur les limites de la vie du ciel , vous vous écriâtes en expirant : a Oh ! que le soleil est beau ! je le sens » qui m'appelle. »
Si les poètes portent aussi en latin le nom de rates ^ qui veut dire prophète , parce que , dans leur enthousiasme, ils sont quelquefois inspirés sur l'avenir , pourquoi les hommes vertueux , ces amis de la Divinité , n'auraient-ils pas aussi de semblables pressent imea<t? Fénelon a di\ en avoir à ces deux
titres. Il décrit , sans y songer , dans son Télémaque, le séjour des âmes heureuses dans les Champs- Elysées , comme s'il était placé dans le soleiL
a Le jour n'y finit point, et la miit, avec ses Y) sombres voiles , y est inconnue : une lumière » pure et douce se répand autour du corps de o» » liommes j ustes , et les environne de rayons comme » d'un vêtement. Cette luhiière n'est point sein- » blable à la lumière sombre qui éclaire les yeux » des misérables mortels, et qui n'est qne ténè- » bres; c'est plutôt une gloire céleste qu'une la- » mière : elle pénètre plus subtilement les corps » les plus épais que les rayons du soleil ne pénè- » trent le plus pur cristal : elle n'éblouit jamais; » au contraire , elle fortifie les yenx , et porte dans » le fond de l'ame je ne sais quelle sérénité : c'est » d'elle seule que les liommes bienheoreax sont » nourris; elle sort d'eux , et elle y entre; elle les » pénètre , et s'incorpore à eux comme les ilîmens » s'incorporent à nous. Il la voient, ils la sentent » ils la respirent; elle foit naître en eoz one soom » intarissable de paix et de joie : ils aunt plongés » dans cet abîme de délices oonmie les poisMins » dans la mer; ils ne veulent plus rien; ib ont » tout sans rien avoir , car le goAt de la lumière » pure apaise la faim de leur ooenr; tous lenn de- » sirs sont rassasiés , et leur plénitude les élève an- » dessus de tout ce que les honunes avides et af- » famés cherchent sur la terre. »
Virgile avait dit avant lui, sur les liabitansdece séjour , ces vers qu'on peut applkpier si heoreosement aux habitans du soleil.
Largior hic campos elher et Inmiiie vestit Ptirpureo; soleiiuiiie suum, tua aidera, nomoL
iGivnD. . Ub. VI . V. 640.
c Une atmosphère phu vaste que la oACre oourre lean B campagnes d'wie lumière purpurine; Ht ont en propi-iété > le soleil et ses planètes. >
En effet, s'il est un lieu où Ton pnisse goâter des jouissances célestes, ce doit être dans le soleil, par la nature de sa lumière vivifiante , et parce qu'il est au centre de notre univers. A quoi servirait-1'ensemble des ouvrages de la Divinité , s'il n'y avait pas des êtres qui en jouissent? Leur principale beauté serait perdue. Une simple mousse a des insectes qui la contemplent; le monde doit avoh* aussi ses spectateurs. Les parties de notre terre, quelque agréables qu'elles noos paraissent, n'en sont que des portions infiniment petites : notre plaisir croit par leur rapprochement. Nous co éprouvons d'abord à la vue d'une simple flenr; il augmente par ceUe de la plante qni Fa prodoile; il s'accroît par celle de la prairie qni en est énnS-
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lée ; H redouble à la vue des brebis qui y cherchent leur pâturage; il devient plus touchant à celle de la bergère qui file la laine de ses brebis, tandis que son amant avec son chien défend le troupeau; il acquiert encore plus d'intérêt à celle du hameau voishi, composé de familles laborieuses et innocentes : mais le bonheur d'un homme se termine souvent à son horizon ; heureux encore s'il peut y atteindre! S'il s'en éloigne, d'autres mœurs, d'autres lois, un autre langage , des procès , des religions contraires, des guerres cruelles, lui font douter s'il n'a pas pour ennemie sa propre espèce. Ainsi , dans le petit coin que nous liabitons, nous n'embrassons pas plus la sphère de la vie que celle de la terre : nous ne jouissons à la fois que du jour qui nous éclaire et de l'horizon qui nous environne ; les révolutions des temps et des générations ne nous paraissent souvent que comme un cercle monotone et difforme de jours et de nuits , d'étés et d'hivers , de naissances et de morts. Placés sur un point de sa circonférence , le monde se montre à nous comme une figure peinte en perspective sur des cercles concentriques; parmi quelques couleors agréables , elle ne nous présente qu'un ensemble monstrueux : mais mettez à son centre le miroir cylindrique qui en rassemble les traits , au lien d'ime furie vous verrez une Vénus.
Il en serait de même de la terre, si nous la considérions du soleil : nous la verrions avec l'astre (fui fait tout voir. Nous l'observerions à travers cette atmosphère merveilleuse de lumière qui, comme un cristallin vivant, entoure l'œil de notre univers. Les rayons qu'il lance sont peut-être semblables à ceux qui sortent de nos yeux, qui en expriment bien quelques passions au dehors, niais qui ne manifestent pas les images qu'ils reçoivent au dedans : ils ressemblent peut-^tre aux lunettes de longue vue, qui rapprochent par un bout et éloignent par l'autre. Newton les a décomposés par l'extrémité qui arrive jus<|u'à la terre; encore n'y a-t-il aperçu que des couleurs, quoiqu'ils renferment bien d'autres qualités , comme le prouvent tant de productions qu'ils font éclore : mais qui les analysera {xar le côté où ils émanent du soleil ? Il y a grande apparence que, si nous étions habitans de cet astre, nous verrions la terre, dans sa grandeur naturelle, tourner sur elle-même, et nous développer toute sa circonférence dans le plus grand détail. Nous verrions son continent former des harmonies innombrables avec ses mers, exposer tour à tour aux influences du soleil , dans des rapports opposés de sécheresse et d'humidité, deux zones torrides, deux tempérées et deux glaciales. Nous y ver-
rions les aurores et les couclians , les jours et les nuits, les étés et les hivers se succéder tour à tour dans chaque lieu , et paraître tout à la. fois dans cliaque hémisphère. Nous y distinguerions le genre humain, seul, de tous les genres animés, répandu sur le globe pour en recueillir les pnvductions, et seul en rapport avec lesinfluenees de l'astre du jour.
Nous verrions les mêmes liarmoniesdu soleil se répéter en grand dans les cieux : la terre n'en a que des zones, le ciel en a des sphères. Le soleil fait circuler autour de lui , dans deux zones torrides. Mercure à onze millions de lieues de dislance , et la brillante Vénus à vingt-deux millions; dans deux zones tempérées , la terre à trente-quatre millions, et Mars, couleur de sang, à quarante-six millions; dans deux, zones glaeiales, Jupiter, couleur d'azur, à cent cinquante-six millions, et Saturne à trois cents. Le solitaire Herschell trace, par un cercle de six cent cinquantecinq millions six cent deux mille six cents lieues de rayon , les pôles de cette sphère immense , auKlelà desquels cependant circulent encore des comètes.
Supposons -nous donc dans le soleil, au centre du mouvement des planètes. Non-seulement nous les verrions tourner autour de nous dans leurs périgées, c'est-à-dire quand elles sont du côté de la terre; mais encore dans leurs apogées, c'est-àdire au-delà du soleil, parce que cet astre tourne sur lui-même en vingt-cinq jours et denû. Nous les verrionsdetouteleur grandeur dans leurs périhélies, c'est-à-dire quand elles en sont le plus proches, et dans leurs aphélies, quand elles en sont le plus éloignées; car elles décrivent autour de lui non des cercles, mais des ellipses. Nous les distinguerions parfaitement dans le plus grand éloignement, comme dans le plus grand détail , parce que notre vue , qui aurait toutes ses perf^tions , ne serait pas inférieure à celle des insectes sur la terre, qui réunit souvent les avantages du microscope et du télescope. Telles sont . par exemple , les abeilles qui voient à la fois les glandes nectarées dans le calice des fleurs où elles pompent leur miel , et au loin la ruche où elfes doivent le porter. La vue des hommes, sur la terre, est proportionnée à leurs horizons et à leurs besoms matériels et passagers; mais elle doit s'étendre, dans le soleil, aussi loin cpie la sphère de ses rayons , et n'avoir d'autres limites que la bonté toute puissante du Créateur dans l'étendue des mondes. Ils doivent tout coimaitre dans l'astre qui fait tout voir et tout mouvoir; U est pour eux le séjour de la vérité comme celui de la lumière. Ils n'ont entrevu sur la terre que quelques harmonies éparses de jours,
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de mois, de saisons, d'années et de vies; mais ils les verraient se développer sous d'autres proportions dans les planètes, et leur présenter les eonibinaisons lmionibral)les de l'existence subsolaire. Nous les distinguerions d'abord d'avec les étoiles qui sont en noinl)re infini , en ce qu'elles n'étincellent point conmie elles, mais qu'elles réflécliissent d'une manière calme la lumière qu'elles empruntent du soleil. Il est possible cpie Dieu les ait composées d'élémensdifTérens de ceux delà terre; mais, comme nous y aix^rcevons des atmosptières, des montagnes et des valhkiis , (|ue plusieurs ont des lunes comme la terre; qu'elles parcourent des fourbes et des |KTiodes semblables , il n'y a pas de doute qu'elles ne soient de même nature , quoic|ue de différentes espèces. Elles doivent avoir aussi des êtres organisés ; car la nature n'a rien fait en vain. A (|uoi serviraient des globes déserts? Il y a des végétaux, puiscju'il y a de la clialeur; il y a des yeux, puû^pi'il y a de la lumière; et il y a des êtres intelligens puisqu'il y a de l'intelligence. Les plantes et les animaux doivent s'y dévelopiier à proportion de l'intensité de leui*s latitudes et de la durée de leur vie. C'est ainsi que les mauves et les fougères de l'Europe deAÎennent des arbres dans les |>arties méridionales de l'Afrique et de rAméri(|ue. Mais, comme les mêmes zones terrestres offrent des productions tout-à-fait différentes , à plus forte raison les sphères des zones célestes; cei^endant il n'y a pas d'apparence que les bon mies y soient en proportion de taille avec leurs planètes. La nature, qui a mis sur la terre des élépbans au midi , et des baleines au nord , a fait des hommes de grandeur égale dans toutes les latitudes : les liabitans des lies ne sont pas pliLs petits (lue ceux de ses continens. Il est \Taisemblable (|u'elle a donné les mêmes proportions humaines à tous les êtres intelligens qui habitent les différentes planètes de notre système, comme elle leur a donné à toas le même soleil. L'homme est dans une liarmonie iiarfaite avec la terre et les convenances solaires de cette planète. Il est formé de manière qu'il peut, en faisant cimi à six lieues par jour, |»arcourir en un demi-jour son horizon , suivre en une demi-année le cours du soleU d'un tropique à l'autre, parcourir la moitié d'un hémisphère dans une année, et toutes les latitudes et les longitudes du globe dans le cours de sa vie.
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DE MERCURE
Je suppose que nous jouissions dans le soleil de toutes les harmonies de son système; nous verrions d'abord Mercure quinze fois moins gros que
la terre, c'est-à-dire de onze cent aoîiaiite-u lieues de diamètre , tracer à onze millioDS de lieues de distance du soleU un cercle annuel de quatrevingt-sept de nos jours vingt-trois heures quatorze minutes trente-trois secondes; nous apercevrions sa rotation sur lui-même ou son jour particulier , qui a écliappé jusqu'à présent à nos astronomes , parce qu'il est, par rapport à eux, ONiime perdu , dans les rayons du soleil. Cependant, à ea juger par analc^ie avec la longueur du jour de Vénus , qui est de vingt-cmq de nos jours dans II même zone torride , et avec la briéYeté de odni de Jupiter, qui n'est que de dix heures dans la zone glaciale, il est possible que celui de Merenre soit de tout son cours annuel, c'est-à-dire de quatre-vingt-lmit jours; en sorte qu'un de ses hémisphères serait constamment éclairé pendant près de six semaines. Il s'ensuivrait de là qu'un corps, qui tourne rapidement devant le feu, en est ^his pénétré que celui qui y tournerait lentement; œ qui semble contraire aux lois de notre physique. Cependant, on ne peut douter que le mouvement n'ajoute à l'action du feu, et qu'un corps planétaire , voisin du soleil , en tournant lentement ses hémisphères vers lui, ne donne à celui qui loi est opposé le temps de se refroidir : d'ailleurs fl n'en faut pas conclure avec Newton que la chaleur soit dans Mercure sept fois plus forte que dans la zone torride de la terre , et que l'eau j soit constamment bouillante. La chaleur, comme nous l'avons observé, n'étant qu'une harmonie de Fair et des rayons du soleil, peut être nulle au sommet des montagnes de Merccure , si elles sont trësélevées au-dessus de son atmosplière, comme cefles des Cordillères qui sont couvertes de glace au sein de la zone torride. Or, c'est ce que prétendent les astronomes , qui attribuent à l'élévation des rochers de Mercure les reflets brillans qu'il nous envoie quand il est à son périgée. Je suis porté à croire qu'ils n'ont tant d'éclat que parce ((u'ils sont couverts de glace; je me confirme dans cette opinion, parce (pie Mercure, an milieu de toute sa splendeur, présente des taches d»cures. Cette oliscurité ne peut provenir de ses mers, qui sont naturellement resplendissantes, conune nous le verrons ailleurs, mais du sol même de ses montagnes , dont les glaces fondent à certaines périodes. Il y a apparence que sa zone glaciale est dans sa zone torride, que dans son cours annuel il incline le plan de son orbite de qiuitre-vingt-dix degrés sur son écpiateur , et que les solstices sont dans ses pôles. Il en doit résulter, au contraire du globe terrestre, que ses pôles sont les plushabitéSf et qu'ils sont rafraldûs par des foutes périodiques
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de glaces qui descendent des hautes montagnes de son éqnïteor; elles doivent être encore plus élevées que les montagnes de TÉthiopie , figurées en grands plateaux qui projettent des ombres profondes à leurs pieds.
- Tout ce que les deux Indes produisent sur la terre de plus précieux , n'approche point des richesses d'ur.e planète baignée de toutes les influences du soleil. Les végétaux , qui les reçoivent pen- ^bnt des jours de six semaines , doivent parvenir à des développemens et à des perfections qui ne sont comparables qu'à ceux des végétaux des terres solaires mêmes. La canne à sucre doit s'y élever à la hauteur des bambous du Garige, et la vanille, dont les siliques exhalent de si doux parfums, doit étendre ses sarmens dans les forêts aussi loin que les longues lianes de l'Amérique. Les puissances de la nature, qui semblent parvenues à leur plus liant période dans la zone torride de la terre , ne s'y sont peut-être arrêtées que parce que l'action du soleil ne les a pas portées plus loin ; mais dans Mercure elles doivent former avec lui de nouvelles harmonies, et établir dans les minéraux, les végétaux et les animaux, une multitude de genres inconnus ù nos Linnces. Les habitans forttinés de Mercure n'ont pas besoin de soutenir leor vie par la mort des animaux, ni de se livrer aux rudes travaux de l'agriculture. Des fiiiils mille fois plus délicieux que ceux de nos vergers croissent spontanément sur une planète dont les pôles, par leur température, doivent produire les litchis et les mangoustans. Le globe n'a presque que le tiers du nôtre en circonférence; mais il doit être plus difOcile d'y voyager, à cause de l'âpreté de ses rochers , et de la zone glaciale qui le divise en deux hémisplières. Le marcher et la durée de la vie des habitans de cette planète doivent être en rapport avec son étendue et ses années de trois mois ; ils doivent mourir, comme les habitans de la terre, au bout du temps nécessaire pour la parcourir en entier et en entrevoir toutes les harmonies. Si nous pouvons juger de leurs mœurs par celles des peuples qui ont vécu sous les plus belles latitudes de la terre , elles ressemblent à celles de ces bons Ethiopiens , sur lesquels Homère feint que Jupiter jetait les yeux pour les délasser des horribles combats des Troyens et des Grecs. Au sein de l'abondance et des plus ridies productions de la nature , ils doivent être semblables à ces sages Indiens , livrés aux plus douces et aux plus snblimes méditations, chez lesquels les anciens philosophes de l'Europe allaient puiser des connaissances en tout genre ; eux-mêmes en découvrent qui nous sont tout-à-fait inconnues. Dans
le voisinage du soleil , qui leur apparaît trois fois plus grand qu'à nous, ils doivent être ravis d'admiration et de joie lorsque son atmosphère ondoyante de lumière s'enlr'ouvre, et qu'ils y entrevoient ces terres célestes où coulent les sources immortelles de l'intelligence et de la vie, où ils aspirent d'arriver.
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Mercure passait chez les anciens pour la [ilanèle des sciences et de l'esprit. A onze millions de lieues plus loin , et vingt-deux millions du soleil , est Vénus, considérée de tout temps comme l'astre des amoui's. Elle doit son nom à son éclat, car c'est la plus brillante des planètes pour les habitans de la terre : ils l'appellent étoile du matin ou Lucifer, c'est-à-dire porte-lumière, lorsqu'elle devance le lever du soleil; F'esper, ou l'étoile du berger, lorsqu'elle le suit à son couchant. Son diamètre est à peu près égal à celui de la terre, c'està-dire de deux mille sept cent quarante-huit lieues : ainsi elle est d'un neuvième plus petite. Son année est de deux cent vingt-quatre jours seize heures quarante et une minutes et quarante et une secondes. Son jour propre, c'est-à-dire sa révolution ^sur elle-même, est de vingt-trois de nos heures, suivant Cassini, qui l'observa, en i700, avec une lunette de seize pieds, qui la lui fit paraître trois fois [»lus grande que la lune à la simple vue ; mais , en 1726, le cardinal de Polignac ayant fait établir à Rome , à ses dépens , une lunette de Campani , de cent cinquante palmes de longueur, un célèbre astronome italien, appelé Bianchini, s'en servit, aux mois de février et de mars de la même année, pour observer Vénus; il y découvrit sept taches principales vers son équateur, et deux vers ses pôles : il conclut par leur révolution que cette planète tournait sur elle-même , non pas en vingt-trois heures , comme Cassini avait cru le voir, mais en vingt-quatre jours huit heures. Cette observation vient d'être récemment confirmée par un autre astronome. Elle parait s'accorder davantage avec les lois de la rotation particulière de chaque planète , dont la rapidité semble en raison inverse de leur distance au soleil. Aifisi Vénus, à vingt-deux millions de lieues de cet astre , tourne sur ellemême en vingt-cinq jours environ; la terre, qui en est à trente-quatre millions, tourne en vingtquatre heures; et Jupiter, à cent cinquante-six millions, eu dix heures. Mais la physique céleste a sans doute des lois inconnues à la physique terrestre, et inexplicables par l'atlraction ou la force
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centrifuge; car Mars, qui est à quarante- six millions de lieues du soleil, fait sa rotation à peu près dans le môme temps que la terre; et Saturne, qui en est à près de trois cent millions de lieues , circule sur lui-même, ainsi que son anneau, à peu près dans le même lem|)s que Jupiter sur ses pôles, c'est-à-dire en dix heures, ainsi que vient de le découvrir Herscliell. Quant aux inclinaisons de leurs équateurs sur leurs orbites, on ne saurait également les assujétir à des lois mécaniques, car celle de Vénus est de soixante et onze degrés trente-six minutes quarante secondes; celle de la terre, de vingt-trois degrés et demi; et celle de Jupiter, de deux degrés cinquante -cinq minutes. 8*il m'est peraiLs de liasarder mes faibles conjectures sur de si étonnans mouvemens, je crois que les inclinaisons des planètes sur leurs orbites changent insensiblement, et qu'elles sont ordonnées non-seulement pour produire des harmonies par les variétés des jours et des saisons, mais même {lar celles des années et des siècles. Il arrive de là que les pôles et les latitudes de chaque planète ne sont plus les mêmes au bout d'un certain temps. Nous nous flattons d'en avoir exposé des preuves démonstratives, lorsque nous avons parlé de la mutation des pôles de la terre, aux harmonies terrestres.
Au reste , comme la nature , dans ses contrastes, a établi différentes zones autour du soleil, ainsi que dans chaque planète , elle fait encore contraster entre elles celles qui sont du même genre. Cliaque double zone peut se diviser, sur la terre, en terrestre proprement dite et en aquatique. Les premières contiennent plus de terre que de mer, et sont plus chaudes : telles sont celles qui sont dans notre hémisphère boréal. Les secondes renferment plus de mer que de terre, et sont plus froides : telles sont celles qui composent notre hémisplière austral, dont le pôle est situé au sein des mers , comme le pôle nord au sein des continens. Ainsi, nous avons deux zones torrides, à droite et à gauche de l'équateur : la boréale renferme les sables brî^lans de l'Afrique et les presqu'îles de l'Inde, dont les habitans sont presque tous noirs; l'australe contient le Brésil, le Pérou et une multi* tude d'Iles tempérées dans la mer du Sud , dont les habitans sont presque tous blancs : c'est ainsi qu'il y a également deux planètes torridiennes qui circulent autour du soleil , dont la plus voisine. Mercure, est plus chaude que celle de Vénus.
Quoi qu'il en soit, on a obsené que les montagnes de Vénus sont plus életées que celles de la lune; c'est-à-dire qu'elles ont plus de trois lieues de hauteur perpendiculaire : Vénus en parait toute
hérissée. En leur sapposaot une atmoiphère qui ne soit pas plus étendue que la nôtre, elles doivent être couvertes de pyramides de glace et de neige, beaucoup plus liantes que les GordîUères da Pérou. Herschell juge que son atmosphère doit être très-ilense , parce que ses taches sont peo sensibles. Sa densité vient peut-être des vapeurs de ses eaux ; elle en est couverte comme d'an parasol. C*est sans doute aux reflets qu'y prodaii le soleil, qu'elle doit son grand édat. Ces pyramides nombreuses ne peuvent se former que par les vapeurs des mers qui les environnent : Vénos doit donc être parsemée d'41es qui portent chacune des pi» cinq ou six fois plus élevés que odoi de TénérÎBe. Les cascades brillantes qui en déooolent , aiTOsenl leurs flancs couyerts de verdure, el \ienneot les rafraîchir. Ses mers doivent offrir à la fois le plv magniiique et le plus délicieux des spectacles. Supposez les glaciers de la Suisse, avec leurs torrens» leurs lacs, leurs prairies et leurs sapins, an sein de la mer du Sud : joignez à leurs flancs les eoifines des bords de la Loire, couronnées de ngnes et de toutes sortes d'arbres fruitiers : ajootei à leurs bases les rivages des Molnques , plantés de bocages où sont suspendus les bananes , les moicades , les girofles , dont les doux parfums sont transportés par les vents; les colibris, les lirillans oiseaux de Java et les tourterelles qui y font kan nids, et dont les chants et les doux murmurts sont répétés par les échos : figurez-vous leurs grèves ombragées de cocotiers , parsemées d'huttrei perlières et d'ambre gris; les madrépores de Focéan Indien, les coraux de la Méditerranée, croîisant, par un été perpétuel, à la hauteur des plus grands arbres, au sein des mers qui les baignent ; s'élevant au-dessus des flots par des reflux de vingt-cinq jours, et mariant leurs ooulenn écarlates et purpurines à la verdure des palmien; et enfin des courans d'eaux transparentes qui reflètent ces montagnes, ces forêts, ces oiseaux, et vont et viennent d'Ue en lie par des flux de douas jours et des reflux de douze nuits : vous n'aurez qu'une faible idée des paysages de Vénus. Le soleil s'élevant, au solstice, au-dessus de son équiteur, de plus de soixante et onze degrés , le pôle qu'il éclaire doit jooûr d'une température pfas agréable que celle de nos plus doux printemps. Quoique les longues nuits de cette planète ne soient pas éclau^es par des lunes, Mercure, pv son éclat et son voûûnage , et la Terre, par si grandeur, lui tiennent lieu de deux lunes. Ses habitans , d'une taille semblable à la nôtre , puisqu'lb liabitent une planète du mêm^ diamètre , mail sous une zone céleste plus fortimée, doivent dou^
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lier tont leur temps aox amours. Les uns , feisant paiire des troupeaux sur les croupes des montagnes, mènent la vie des bergers; les autres, sur les rivages de leurs lies fécondes, se livrent à la danse , aux festins , s'égaient par des chansons , ou se diq^tent des prix à la nage , comme les heureux insulaires de Taîti.
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La terre est à dix millions de lieues de Vénus, et à trente-quatre millions du soleil '. Nous avons vu que ce nombre de jours ou de révolutions sur ellemême correspondait à peu près au nombre de diamètres apparens du soleil qui pourraient être contenus sur un de ses hémisphères célestes, depuis l'orient jusqu'à Toocldent. Ces harmonies solaires existent probablement a* ec d'autres proportions sur les horizons des autres planètes ; elles pourraient servir à déterminer leurs heures ainsi que les nôtres, comme leurs révolutions sur elles-mêmes déterminent leurs jours, et celles qu'elles font autour du soleil, leurs années. Ce diamètre apparent du soleil,. qui est à peu près sur la terre d'un demidegré céleste, pourrait y servir de mesure fixe et constante. Il serait fort aisé de l'avoir sur un miroir plan, en y découpant une feuille de papier de la grandeur de l'image, à l'équinoxe du printemps, à l'heure de midi , lorsqu'il est tout-à-foit élevé au dessus des vapeurs de l'horizon qui la grossissent. Mais nos astronomes viennent de donner la préférence è la longueur du pendule, plus sujette à variation, mais plus savante. La terre, en tournant sur elle-même, dans un jour , présente an soleil tour à lour son hémisphère supérieur et inférieur; et, en tournant autour de lui obliquement, dans un au, elle lui montre tour à tour son hémisphère septentrional et le méridional. C'est ce mouvement oblique qui forme l'inégalité de ses jours et de ses nuits, et qui donne alternativement à chaque hémisphère le printemps, l'été, l'automne et l'hiver. Pour s'en faire une idée, il faut considérer la terre circulant autour du soleil pendant un an , de manière que la moitié de son équateur soit six mois au-dessus de son orbite et six mois aa-dessous, sans que toutefois son pôle septentrional cesse de se diriger vers l'étoile polaire. La plus grande obliquité de son équateur sur son orbite est de vingt-trois degrés et demi , et elle y parvient à
* La terre, de dcnx mille huit cent s(Hxantc-cinq lieues de diamètre, à deux mille deux cents quatre>vtngt-trols toises la lieue, bnirne sur elle-même en vingt-quatre heures, et autour du soleil en trois cent soixante-cinq jours cinq heures quarante-huit minutes et cloiixe secondes environ.
un des solstices; elle en prend une opposée, et de la même inclinaison, à l'autre solstice. Cette obliquité alternative parait provenir du centre de gravité de ses deux hémisphères, qui sont alternativement plus pesans. Les vapeurs que le soleil élève par sa chaleur sur l'Océan , s'accumulent sur le pôle qu'il n'éclaire pas, au point d'y former des conlineas déglace de quatre à cinq mille lieues de circonférence . et de plusieurs lieues de hauteur.
Ce pôle surchargé se rapproche du soleil , qui l'attire, et oblige le pôle opposé de s'en éloigner : il perd insensiblement une partie de ses glaces et de son poids par la présence du soleil qui l'échauffé pendant six mois, jusqu'à ce que le pôle opposé , redevenu à son loue plus pesant par l'absence du soleil qui accumule sur lui de nouvelles glaces , reprenne son ancienne inclinaison. De ces mouvemens versatiles des pôles qui ont lieu aux deux équinoxes, quand chaque hémisphère, entraîné par son poids, se rapproche tour à tour du soleil, naissent les deux courans généraux de l'Océan , qui changent aux mêmes époques, et qui proviennent de la fonte alternative des glaces polaires, dont ils entraînent des fragmens entiers, hauts comme des montagnes et grands comme des lies, au sein des zones tempérées. Je suis porté à croire que l'Océan, en harmonie avec la présence et l'absence du soleil , est la cause de tous les mouvemens de la terre, comme il l'est de toutes ses températures. L'académicien Mairan a prouvé géométriquement que la seule action du soleil sur l'hémisphère d'une planète suflirait pour la faire tourner : les savans lui ont fort applaudi. Je ne sais comment il applique cette action aux satellites des planètes qui n'ont point de rotation sur eux-mêmes ; mais il est certain que notre Océan, qui forme par ses congélations deux énormes contre-poids sur ses pôles , doit influer sur tous les mouvemens de notre terre : il ciraile autour d'elle , comme la sève dans les végétaux et le sang dans les animaux : il est, après le soleil, le premier mobile de toutes les circulations de l'atmosphère , des fleuves et des êtres organisés : c'est ainsi que l'eau , qui feit mouvoir la graude roue d'une machine, est le mobile de tous ses effets.
Quoi qu'il en soit, si la terre montrait constamment son équateur au soleil , comme il devrait arriver par les simples lois de sa gravitation, les glaces de ses pôles ne fondraient jamais; elles augmenteraient de jour en jour; l'Océan n'aurait plus de courans généraux de six mois , qui proviennent de leurs fontes , produite tour à tour par l'action du soleil sur chaque hémisphère boréal et mcridiunal pendant cette demi-année; il n'aurait plus de
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marées de donze heures dans an jour , qui en sont les suites , étant produites par Taclion du soleil sur la partie supérieure ou inférieure de ce même hémisphère dans un demi-jour; le bassin de F Océan se dessécherait; les vapeurs que pompe l'atmosphère n'alimenteraient plus les fleuves, elles iraient se fixer en congélations sur les pôles ; la seule zone de l'équateur serait habitable, mais elle ne s'étendrait pas fort loin; la plus grande partie du globe serait couverte de glaces , à peu près comme son atmosplière septenlionale l'est au mois de mars : la terre alors apparaîtrait très-brillante au milieu des autres planètes , à l'exception de sa zone torride qui formerait autour d'elle une bande sombre. Il faudrait toutefois en excepter les sommets glacés de ses hautes montagnes , et ses mers qui , comme toutes les eaux , sont resplendissantes. Je prendrai , à cette occasion, la liberté de réfuter quelques erreurs accréditées par de savans astronomes. Ils prétendent que les parties brillantes que l'on aperçoit dans les planètes sont des conlinens, et que leurs taches sont des mers : c'esl, à mon avis, tout le contraire. Si vous mettez, dans votre chambre, de l'eau dans un vase de terre aux rayons dd soleil , il est certain qu'ils seront réfléchis par l'eau et non par le vase; vous verrez la lumière tremblante de l'eau vaciller sur votre plafond; elle sera beaucoup plus éclatante que celle que peuvent renvoyer votre plancher et tous les corps non polis. Si vous jetez les yeux sur mon |)aysage, les collines lointaines y paraissent d'un bleu sombre; mais les rivières se distinguent au sein des vertes prairies comme des méandres d'azur et d'argent. II en est de même des mers : elles sont resplendissantes ; mais les îles apparaissent ternes, et c'est même à leurs teintes rembrunies qu'on les distingue des nuages de l'horizon. Il en faut excepter les sommets de leurs montagnes, quand ils sont couverts tle neige; car alors ils sont très-brillans, tandis que le reste de l'Ile est dans l'obscurité, quoique le soleil l'éclairé : c'est ce que j'ai obsen'é moimême en passant à vingt lieues du pic de Ténériffe. Ces effets sont connus de tous les peintres, et ils prouvent que les astronomes ont besoin de s'en rapprocher ; car , si ceux-ci déterminent les distances des objets à l'aide de leurs instrumens , ceux-là, qui étudient davantage les harmonies de la lumière, les expriment mieux avec leurs pinoeaux. La réverbération des rayons du soleil sur les eaux est même si forte, qu'elle occasione souvent en été ce qu'on appelle des coups de soleil ; elle n'est |>as moins grande sur les nuages et les brouillards, qui obscurcissent, dit-on, quelquefois les planètes. Il n'est pas douteux qu'ils ne voilent
l'éclat du ciel quand ils sont épait, en grand nombre, et qu'on les voit du fond d'une vallée interposée entre le soleil et la terre ; mais, quand on cit élevé au-dessus d'eux et au somme! d'une haute montagne , et qu'ils sont éclairés du aoleil , alon ils paraissent éclatans comme la sarfaœ d'an bc. C'est dans cet éclat que nous les apercevons souvent , ]ors(|ne , réunis en grandes masses dans l'atmosphère, et frappés des rayons du soleil , ils apparaissent d'une blancheur éblouissante, comme une portion neigeuse des Alpes suspendoe dans lei airs. Ces considérations sont très-importantes; elles nous préserveront d'abord des préjugés astronomiques, et serviront tout à l'heure à expliquer les caa<;es de ces bandes circulaires , tantôt sombres , tantôt lumineuses , que l'on a|)erçoit dans Mars, Jupiter et Saturne. Au reste, je n'ai plus rien à dire , dans ce |)aragraphe , sur la terre , ayant fait connaître, dans le cours de cet ouvrage, ki hannonies de ses diverses puissances. J'observerai seulement que celte planète étant dans la zone céleste tempérée, la nature Itii a donné pour compagne une lune ou un sateUite, qui renvoie ki rayons du soleil particulièrement vers ses pôles, comme elle a mis sur la terre deux longues bandes de sable à droite et à gauche de son équateor, pour produire les mêmes effets par le moyen des vents. La lune a pour diamètre environ le quart de celai de la terre , c'est-à-dire sept cent quatre- vingt deux lieues; elle en estéloignée de quatre-vingt-cinq mille sept cent quatre-vingt-douze lieues dans sa distance moyenne, et elle fait sa révolution autour d'elle en vingt-neuf jours douze heures quarantequatre minutes trois secondes. Elle lid renvoie les rayons du soleil suivant diverses harmonies, se montrant successivement en croissant, pleine, cC en dessous; mais, lorsqu'elle est pleine, elle circule jour et nuit autour du pôle terrestre, que l'astre du jour abandoime. Comme ces harmonies sont nombreuses, et qu'elles out, avec celles du soleil , la pins grande influence sur la terre, nous les peindrons ensemble, immédiatement après avoir achevé de donner ici une idée des antres planètes, de leurs satellites et même des étoiles.
HARMONIES SOLAIRES
DE MARS
Après la terre suit Mars, à quarante-sept millioiLs de lieues du soleil dans sa dislance moyenne. Il a de diamèti'e environ la moitié de celui de II terre, c'est-à-dire mille quatre cent quatre-vingtdix lieues : ainsi il est cinq fois moins gros '. Son
' Son jour est (le vingt-qiialrr heures trnitc-nnif miiiiiln
DE MARS
€«rdeanniid est le plus excentrique de tons ceax que décrivent les antres planètes; de sorte qu'il apparaît à la terre quelquefois fort grand, et quelquefois fort petit : quoique plus éloigné qu'elle du sdeil, il n'a point de lune; niais il est environné d'une atmosf^ère beaucoup plus considérable. Une étoile fixe , éclipsée par lui , ne reprend la vivacité de sa lumière que quand eUe en est éloignée des deux tiers du diamètre de Mars ; ce qui suppose que cette atmos[)hère la réfracte , et qu'elle a au moins mille lieues d'élévation. EUe doit y accroître considérablement la chaleur du soleil , en réunissant une très-grande quantité de ses rayons; car, comme nous l'avons vu , l'atraosphèi'e d'une planète Êiit autour d'elle l'ofDce d'une grande loupe sphérique : le soleil doit donc apparaître sur rborizon de Mars long-temps avant son lever, et n'endisparattre que long-temps après son coucher; son diamètre doit aussi y être considérablement augmenté par la réfraction. Les nuages que sa chaleur y élève montent à une hauteur bien plus grande que ceux de la terre, qui ne parviennent guère qu'à une lieue et demie. Ceux de Mars forment , dans sa vaste atmosphère , des perspectives aériennes ravissantes, de plus de cent lieues d'élévation et de deux ou trois cents lieues de profondeur; il doit y avoir de terribles tonnerres et de prodigieux échos; les rayons du soleil doivent s'y refléter de mille et mille manières. C'est probablement à ces riches reflets que Mars doit la lumière rougeâtre qui le distingue des autres planètes; peut-être aussi la doit-il à la couleur d'un sol femigineux , comme quelques-uns le pensent. Ce qu'il y a encore de très-remarquable, est une bande obscure qui occupe quelquefois plus d'un de ses hémisphères, ainsi qu'elle apparut en 1 704 et en 4 71 7, avec cette différence qu'en i 1\ 7 eDe était plus éloignée de son éc{ualeur et plus rapprochée de son pôle méridional. En 1719, depuis le 17 mal jusqu'au mois de novembre, lorsque l'été commençait à régner sur le pôle de Mars, à notre égard le méridional , la lumière de sa zone fot très-remarquable, tandis que celle de l'hémisphère opposé, qui s'était montré auparavant dans le même éclat , disparut eniièrement. On ne peut expliquer ces variations régulières en assurant, comme quelques astronomes , qu'il s'y fait des booleversemens considérables par des Iremble-
▼In^ une secondes ; et sa révolution autour du soleil , ou son année, d'un an trois cent vingt et un Jours vingt-deux lieures dix-buit minules vingt-sept secondes. Son équateur est incliné for coo orliite de vingt-tiuit degrés quarante-deux minutes : œ <|ai hii donne une zone torride de cinquante-sept degrés vingt-^putre minutes.
mens de terre ou des submersions de mer : il serait plus naturel de supposer que les hémisphères de Mars, conome ceux de la terre, se couvrent, dans leurs hivers, de neiges qui les rendent éclatans , lorsque le soleil vient aies éclairer; et qu'ensuite ils apparaissent sombres \ lorsque ces neiges sont fondues^ par la chaleur de leurs étés. Il en doit être de même des hémisphères de la terre , qui doivent, suivant les saisons, apparaître aux liabitans des autres planètes , tantôt briUans par les neiges qui les couvrent , tantôt ternes et i^embrunis lorsque ces neiges ont disparu. Il y a sans doute dans Mars des mers dont les vapeurs produisent alternativement ses effets par leurs congélations et leurs fontes. Outre la bande de Mars, qui passe d'un hémisphère dans l'autre, alternativement sombre et brillante, quelquefois ovale, quelquefois coudée, il y a aussi deux taches temporaires, voisines de ses pôles, et plus éclatantes que le reste, mais dont on ne voit qu'une seule à la fois, étant tour à tour éclatantes après leur hiver et sombres après leur été. Il arrive de là que celte planète parait quelquefois échancrée à un de ses pôles , qui disparait entièrement. Ceux de notre terre, au contraire, doivent toujours être en évidence et lui conserver sa rondeur apparente , parce que les glaces n'y fondent jamais en entier. Les pôles de Mars ont le soleil, pendant leur été, élevé de cinq degrés de plus sur leur horizon. Ils l'y voient circuler pendant près d'un an; et, conune leur atmosf^ère est beaucoup plus étendue, il en reçoivent plus de chaleur, malgré son éloignement , et doivent perdre toutes leurs glaces. D'un autre côté , quand le soleil reparaît sur le pôle opposé , oîi les glaces ont eu le temps de s'ac cumuler pendant une nuit et un hiver de trois cent quarante-trois de nos jours, cet hémisphère jette alors un éclat si vif par la réflexion de ses glaces et la réfraction de sa vaste atmosphère, que, lorsque Mars est à la fois dans son périgée et son périhélie, son disque, étant sombre à un pôle et trèsbrillant à l'autre, il apparaît quelquefois conome le disque irrégulier d'une comète. Si on calcule la grandeur des liabitans de cette planète d'après son diamètre , ils doivent être la moitié plus petits que nous, et avoir seize fois moins de force corporelle» si on suppose la force des corps animés en raisoix de leurs cubes. Mais conune la nature, ainsi que je l'ai déjà dit, n'a pas proportionné les hommes sur la teiTc à la grandeur des Iles qu'ils habitent , mais aux rapports généraux de leur globe avec le cours du soleil , il est probable qu'ils sont de la même grandeur sur tontes les planètes. Ceux de Mars occupent un globe beaucoup plus petit que
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le nôtre, niais qui a, à proportion, plus déterres habitables, parce que ses zones glaciales se fondent entièrement : ils ont d'ailleurs le temps de les parcourir pendant des étés d'une de nos années. Si la chaleur y a moins d'hitensité, elle y a plus de durée ; ce qui établit des proportions toutes différentes des nôtres avec la maturité des fruits et les générations des animaux. Le diamètre de leur terre est une fois plus petit, et la Ions:ueur de leur année est une fois plus grande. Ils doivent découvrir sur leurs pôles, dénués de glace pendant six mois, des phénomènes que les hommes n'ont jamais pu observer sur ceux de la terre , qui restent, après leur court été, toujours couverts de glaciers de plus de quinze cents lieues de circonférence. Ils en voient le pôle aimanté à nu , ses nombreuses minéralisations , ses crêtes élevées, surmontées de cratères profonds qui ont été les berceaux de ses mers , et qui, pendant son été, se couvrent de verdure. Mais lorsque, daas son hiver, les courans du pôle opposé viennent couvrir leurs longues grèves de flots que le froid y cristallise , et que leurs vapeurs s'y accumulent en hautes pyramides de neige , alors une foule d'animaux abordent le long de ces régioas glacées, non pour y trouver des alimens (|ue la terre leur refuse, mais pour y recueillir ceux que les mers étalent sur ces rivages. C'est vers les pôles que se rendent la plupart des débris et des dissolutions de tontes les productions des continens et des eaux. C'est sans doute à des alluvions semblables qu'il feut attribuer l'iastinct qui porte les ours blancs et les renards de l'Europe à fréquenter les côtes stériles de la Nouvelle-Zemble; et les chevaux marins, les lions marins, les baleines, les pingoins, et une multitude d'oiseaux de marine , à s'approcher des lies australes et boréales. Ces animaux ne trouveraient rien sur ces terres désolées et couvertes de neiges étemelles, si les courans du pôle opposé n'apportaient, pendant l'été, sur leurs rivages, jusqu'aux arbres des pays plus méridionaux. C'est ce qu'éprouvèrent les Hollandais qui passèrent l'hiver à la Nouvelle-Zemble par le soixante-seizième degré. Les instincts des ours blancs et des renards liyperl)oréens sont de nouvelles preuves des fontes périodiques polaires , qui entretiennent ces correspondances d'une extrémité du globe à l'autre, en occasionant les courans et les flux et reflux des mers. Il y a apparence que les liabitans de Mars se livrent à des chasses abondantes sur les grèves de leurs pôles , que leur océan couvre et découvre daiLS des espaces inmienses. Leurs forêts, leurs rochers et leur vaste atmosphère retentissent du son lielliqueux de leurs cors, et peut-être
aussi de celui des tambours et des trompeUes^qû fait verser le sang des liommes; car la diasse est le premier apprentissage de la guerre, SHoéià l'extrémité de la zone tempérée câeste, ils doivent avoir des mœurs semblables à celles desTa^ tares, des Polonais et des Allemands sepCeolrionaux , placés aux confins de notre zone tempérée terrestre. La planète de Mars, suivant Topinioa des anciens , nous envoie des influences guerrières, comme le Dieu de la gnerre dont eDe porte le nom ; mais elles sont leiupérées par cdks de l'astre des amours , qui circule à la même distanee de nous dans une plus heiu^ise latitude.
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DE JUPITER
Après Mars suit Jupiter, le plus grand de tous les corps planétaires '. Sa couleur tire sur l'azur. Il a , comme Mars , des bandes tantôt briUaolciy tantôt sombres; elles sont parallèles à son éqoiteur : communément on en observe deux sombra à la fois. Sa bande méridionale reparaît de six ans en six ans, et ramène une tache noire, située à son bord septentrional. Ses variations ont été observées au mois de septembre des années 1665, 1677 et 1713, et au mois d'avril des années 1672 et 1708. Mais ce qu'il a encore de trës-remipquable, c'est qu'il parait aplati sur ses pôles d'une manière si sensible , que son axe est pins ounrt d'un dix-huitième que son grand diainètre. Les astronomes ont conclu de ces apparences, que ses bandes sombres venaient des nuages qui s'âevaient à sa surface, et Taplatissement de ses pôles de sa force centrifuge; mais nous oserons former d'autres conjectures. Si les bandes dncures de Jupiter n'étaient composées que de nuages ,11 nous semble ({u'elles ne seraient ni si conslantes ni si larges; elles ne se dirigeraient pas parallèlement à son é(iuateur : car, n'étant formées que de vapeurs , elles seraient le jouet des vents ; et les vents, quoi qu'en aient dit les attractionnaires, dépendent en partie de l'atmosiihère des pôles qui reflue vers Téquateur, où l'air est toujours dOafë par l'action constante du soleil : d'ailleurs nous avons prouvé que des nuages éclairés par le soleil étaient resplendissans. Quant à l'aplatissement dei pôles de Jupiter, il ne provient point de la force centrifuge; car, comme nous l'avons dit^ponr-
' Il est treize ceuts fois plus gros que la terre s il est. dm a distance moyenne, à cent soixante-trois millioiis tepl oot mille lieues du soleil : il tourne sur Ini-ménie en neuf hmm ciuquanle-six minutes ; son cours annuel est de onze ans tMf» I cent quinze jours huit heures cinquante-huit imnoles.
DE JUPITER
quoi n'«arait-elle pas produit le même effet sur les autres planètes parfoitement sphériqnes, et surtout sur le soleil, qui est le foyer de cette force? Noos croyons donc que Jupiter, étant dans la zone glaciale du système solaire, et couveit de glace dans toute sa circonférence, excepté aux pôles, les mers et les continens y sont distribués , non d'un pôle à l'autre, comme sur notre globe , mais par zone d'orient en occident : ainsi les bandes variables qui apparaissent entre les bandes éclatantes, sont des terres qui sont brillantes lorsque rhiver de leur hémisphère les a couvertes de neiges, et qui deviennent sombres dans son été lorsque ces neiges ont été fondues. En effet, ces bandes sombres varient tous les six ans à peu près, c'est-à-dire toutes les demi-années de Jupiter, et elles passent d'un hémisphère dans l'autre , comme ses étés. Quant à l'aplatissement de ses pôles , nous pensons qu'il n'est produit que par une illusion d'optique; nous croyons que ses pôles n'étant cou- Terts ni de glaces ni de mers, ne réfléchissent point la lumière, et par conséquent échappent à notre vue, ce qui foit paraître sa sphère a^^atie à ses deux extrémités. C'est ainsi que Mars luimême parait échancré à un de ses pôles, lorsque Tété en a fondu les glaces qui le rendaient apparent. Nous observerons ici un trait bien sensible de la Providence dans Jupiter; c'est le peu d'indinaison de son équateur sur son orbite, inclinaison qui n'est, comme on l'a vu, que de deux degrés cinquante-cinq minutes. Rappelons- nous que c'est le degré d'inclinaison des équateurs des planètes sur leurs orbites qui détermine l'étendue de leurs zones torrides, et que ce degré d'inclinai- 90D , et par conséquent l'étendue des zones torrides, va toujours en diminuant, à mesure que ces planètes sont à une plus grande distance du soleil; ce que la Providence a ainsi réglé afin que l'action de cet astre sur les planètes s'affaiblit en «'étendant, à mesure qu'elles sont plus près de loi, et qu'elle acquit plus de force en se concentrait, à mesure qu'elles en sont plus éloignées.
La nature a placé des continens aux pôles de Jupiter, et elle en a éloigné les mers. Elle parait avoir entremêlé celles-ci avec les terres dans l'ordre siii- Tant : elle a mis une banrle de terre sous l'équateor de cette planète , avec deux bandes d'eaux collatérales, dont les vapeurs en hiver couvrent la bande de terre du milieu , de frimas qui la font apparaître blanche et la confondent avec ces deux baiides d'eau. Après chaque bande d'eau, suivent de diaque côté une bande de terre et une autre bande d'eau , dont cliacune produit sur sa collatérale les mêmes effets dans chaque hémisphère,
suivant les saisons. Quoique ces mers soient disposées en zones aquatiques alternativement avec des zones de terre qui les séparent, je suis porté à croire qu'elles communiquent entre elles par des détroits de l'équateur aux pôles, dont dles tempèrent l'atmosphère. La circulation des mers est le premier mobile de la température des globes. Elle est dans les planètes ce que le sang est dans le corps humain; il part du cœur pour réchauffer les extrémités, et revient des extrémités pour rafraîchir le cœur. La simple évaporation des mers par le soleil suffit pour en établir tour à tour la circulation dans chaque hémisphère, conune la transpiration des corps animés produit peut-être la drculation de leur sang. Nous observerons encore que la nuit de Jupiter n'étant que de cinq heures dans sa zone torride , son disque n'a pas le temps de s'y refroidir pendant l'absence du soleil. C'est sans doute par une raison contraire que la nature a donné à Vénus des nuits vingt-cinq fois plus longues que les nôtres. D'ailleurs , s'il est vrai que nos boulets de canon s'échauffent en traversant l'air, et même que des balles de plomb lancées par de simples frondes se liquéQent, comme le prétendaient qudques anciens, on ne peut douter que le mouvement rapide de rotation de Jupiter sur sou axe n'augmente sa chaleur; car son disque doit frotter aussi un peu contre son atmosphère. Cette vitesse est par heure de neuf mille trois cent trente-cinq lieues dans Jupiter, taudis qu'elle n'est, dans le même temps, que de trois cent dnquante-huit lieues pour la terre, et de quatorze lieues seulement pour Vénus. Mais peut-être ce frottement n'a-t-il pas lieu , et Jupiter emporte-t-il autour de lui son atmosphère tranquille , quoi qu'en dise le docteur Halley, qui attribue an mouvement de rotation de la terre cdui de son atmosphère en sens contraire d'orient en occident, d'où il dérive la cause des vents alizés. D'après son hypothèse, ceux qui régnent sous l'équateur de Jupiter seraient d'une violence incomparable, et 11 n'y en aurait point daas Vénus , dont la zone torride a besoin d'être rafraîchie. Les vents alizés de Jupiter auraient vingt-six fois plus de vitesse que ceux de notre zone torride, qui sont quelquefois bien impétueux ; et cette même zone terrestre , d'après le système de Halley, n'aurait jamais de calmes, qui cependant y sont fréquens, comme le savent bien les marins. Mais laissons ces petits moyens de no« tre physique terrestre pour étudier ceux de la physique odeste. La nature en a employé encore d'autres que ceux de l'attraction et de la force centrifuge. Ce ne sont point ces forces qui ont réglé dans les deux les rangs des planètes; qui ont mis
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odles qui sont de diamètres égaux à des distances inégales, les plus grosses et les plus petites tantôt plus loin, tantôt plus près; ce ne sont point elles qui font tourner ces planètes sur elles-mêmes , les unes lentement et les autres rapidement, quelle que soit leur vitesse daa<{ leur orbite; enfln ce ne sont point ces forces qui ont donné des satellites à celles qui étaient éloignées du soleil, et qui en ont refusé à celles de son voisinage : c'est la Providence qui a disposé ces liarmonies admirables, d'après des lois qui nous sont incommes , mais dont les effets nous sont sensibles. La terre étant à plus de trente-quatre millions de lieues du soleil, la nature lui a adjoint une lune de la moitié de son diamètre pour réverbérer sur elle les rayons de Tastre du jour. Jupiter, étant cinq fois plus éloigné , en a reçu quatre , chacune du diamètre entier de la terre. Ces quatre lunes, appelées aussi satellites, parce qu'elles accompagnent Jupiter comme un roi, furent découvertes, au conunencement du siècle passé, par le célèbre et infortuné Galilée. H fut mis en prison par l'Inquisition de Rome » pour avoir prouvé le mouvement de la terre. Ces satellites ', et surtout le quatrième, étant tournés vers la terre, y apparaissent avec des taches obscures qui les font paraître queUfuefois plus petits qu'ils ne sont, sans être plus éloignés; de sorte que le quatrième disparaît quelquefois entièrement. On suppose, d'ailleurs sans preuve, qu'ils tournent sur euxmêmes, et qu'ils nous montrent dans leur rotation des taches obscures qui diminuent tout à coup leur diamètre. Mais je pense, au contraire, qu'ils ne tournent point sur leur axe , qu'ils font ToRice de réverbères, et que les ft)yers lumineux de leurs miroirs sont toujours dirigés vers Jupiter : de sorte qu'en décr i vaut leu rs orbites autour de lui ,ces foyers, tantôt sont tournés vers nous , et alors les satellites nous apparaissent dans toute leur grandeur ; tantôt ils cessent de l'être et se montrent obliquement, et alors les satellites disparaissent en partie et quelquefois entièrement. Nous verrons que ces réverbères existent dans notre lune, lors<|ue nous parlerons de la configuration de ses montagnes. Quoi qu'en disent quelques astronomes , cette planète secondaire ne tourne pas sur son axe, puisqu'elle nous montre toujours la même face. Les
' I«e premier de ces utelfitcs mt à quatro-Tingt-huit mille Heofs de Jupiter, et il tourne autour de lui en un Jour dixliuit heures vingt-huit minutes; le second, à cent-iiuaraule mille lieues de distance, en trois jours treize heures dii-aept minutes: le troisième, à deux cent Tingt-lrois mille lieues , en sept Jours trois heures cint piantc-neuf minutes , et le qiuh trième, à trois cent quatre-vingt-quatorze mille lieues, en seize Jours dix-huit heures cinq minutes.
planètes du premier ordre, qai fiml leur rMktion autour du soleil, ont b»oin de tounier nr leurs pôles , afin d'éclairer toute leur drooofimiee de ses rayons; mais les planètes du second oidre ou satellites, qui font leur révolutHm autour d'âne planète principale, servent à lui renvoyer les rayons du soleil par leurs réverbères, dont les foyers seraient dérangés à cliaque instant, si eOei avaient un mouvement de rotation. H est .eeilain que ce mouvement prouvé n'a été encore apergu dans aucun des satellites.
La communication doit être facile dans louta les parties de Jupiter. L'été de chacun de ses dcox hémisphères y est de six ans : il est aussi aisé à on de ses habitans de parcourir une zone de sa planète , qu'à un homme d'en parcourir une semblih ble sur la lene. Si Jupiter a dix fois plus de circonférence, son été a près de douze fois plus de durée. Ainsi , on voit que le cours du soleil et le globe de Jupiter, malgré sa grosseur, sont encore en proportion avec les pas de l'homme. H n'est donc pas besoin de supposer à ses habitans une grandeur gigantesque pour le parcourir : cependant, s'ils sont dans la même proportion de taille que nous, ils ont d'autres harmonies de la lumière. Dans le même espace de temps , ils vivent plus d'une fois plus de jours et douze fiM moins d'années. Leur adolescence commence à on an, leur jeunesse à deux, leur virilité à quatre, leur vieillesse à six , leur décrépitude à huit Le terme des années de leur vie est celui des annéa de notre enfance. Nos jours sont longs et nos années sont courtes, disait Fénelon .'c'est tout le contraire dans Jupiter ; ses jours sont courts et ses aniR^ sont longues. Ses plus vieux arbres n'ont que peu d'anneaux concentriques, et ses plantes annuelles doivent en avoir qui se croisent en plusieurs sens, si ses satellites influent sur lenr végétation , comme notre lune sur la nôtre. Mais tous les végétaux doivent y prendre des accroissemens prodigieux dans des étés de six ans; et il doit ré- ■ sulter de ses périodes solaires et lunaires une mol* tilude d'harmonies toutes diflërentes des nôtres, pour la génération des végétaux et des animaux.*
Le soleil doit éclairer les deux pôles de Jupiter à la fois, puisqu'il ne descend jamais plus de trois degrés an-dessous de l'équateur de cette planète. Il est reman|uable que c'est à peu près le terme de la réfraction de ses rayons dans notre zone glaciale. Ainsi, une aurore perpétuelle les éclaire et s'y combine avec la lumière et la chaleur réfléchie du soleil par quatre lunes aussi grandes que la terre. Ses continens, peu élevés, doivent être couronnés, sons sa zone lorride, d'arbres froitien,
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et dm ws lones tempérées, de forêts et d'immenars pâturages. Les vastes mers qui Fentourent pv amieanx et qnî lui doonent sa couleur azurée, doivent offrir à ses liabitans, sous les mêmes latitudes, des na^igatioiis fociles et des pèches abondantes. Leur caractère est sans doute semblable à oehii des peuples maritimes de FEurope; ils doivent être industrieux, patiens, sages, réfléchis, comme les Danois, les Hollandais, les Anglais. Eclairés par des aurores constantes, qui se mêlent aux douces clartés des lunes, lorsqu'ils traient leurs trompeaux dans leurs vastes prairies, ou qu'ils étalent, avec leurs filets, des légions de poissons sur leurs grèves sablonneuses, ils bénissent k Providence, et n'imaginent point de plus beaux jours ni de plus heureuses nuits.
HARMOMES SOLAIRES
DE SATURNE
Saturne, plus petit que Jupiter, est mille fois plus gros que la terre '. Ilerschell vient de découvrir qu'il tourne sur lui-même en dix heures douze minutes. Son inclinaison sur son orbite parait inconnue; on l'a présumée de trente degrés, mais »ns preuve. La clialenr du soleil doit y être bien fkible à une distance aussi considérable; cependant on observe sur ses deux hémisphères des bandes changeantes, comme sur ceux de Jupiter, qui prouvent que l'été et l'hiver y régnent tour à tour. En effet, la nature en a multiplié les réverbères en lui donnant sept satelliles, tous d'un diamètre aussi grand que celui de la terre '. Voilà donc sept grandes lunes sur son horizon. La plus voisine
* Son diamètre e«t de Tingt-buit mille six cent one lienes; fl est 4 trois cent millions dnq cent raille lieues do soleil , dans ti distance moyenne : il tait sa révolution annuelle autour de loi en Tingt-neiif ans cent soixante-quatre Jours sept heures vingt-une nûnutes.
. * Le premier, c'est-à-dire celui qui en est le plus près, en esta quarantenleux mille neuf cents lieues . et tourne autour de Saturne en vingt-deux heures quarante minutes quarante-quatre secondes; le second, à cinquanle-cinq mille limes, tourne en un Jour huit heures quarante minutes quarante-quatre secondes; le troisième, à soixante-huit mille lieiies, en un Jour vingt et une heures dix-huit minutes; le quatrième, à quatre-vingt-huit raille neuf cents lieues, en deux jonrs dix-sept heures quarantCH|uatre rainutes ; le cinquième, à cent vingt-trois mille huit cents lieues, en sept Jours trois heures; le sixième, i deux cent quatre-vingt-six mille lieues, en quinze Jours vingt-deux heures ; et le septième , à huit cent vfngt-neof mille lieues , en soixante-dix-neuf Jours vingt-deux heures. Les deux premiers viennent d'être découverts par HersGfaeU. Huyghens avait aperçu d'ahonl le quatrième, et Canini les autres. Ils circulent dans le plan de l'équateur de Mtome, et sont inclinés sur son orbite, de trente degrés , excepté le septième qui l'est de quinze degrés.
doit y apparaître huit km plus large que la nôtre sur la terre , c'est-â-<tire avec une surf^ soixantequatre fois plus étendue. Mais ce qu'il y a de plus merveilleux est un anneau qui environne Saturne : il fut découvert par Galilée au commencement du dernier siècle. Ce grand homme prit d'abord ses deux extrémités luminetises pour deux satellites , et il fut fort surpris, deux ans après, de ne les plus revoir. Ce ne fut qu'en '1655 que Huyghens découvrit que Saturne avait autour de son équa teur un anneau mince, plan, qui se soutenait autour de son disque comme tm pont sans piliers, ou plutôt comme un liorizon autour d'tm globe artificiel. Depuis le disque de Saturne jusqu'à la circonférence intérieure de son anneau , il y a neuf mille cinq cent trente-quatre lieues, et l'anneau a autant de largeur; de sorte qu'il a deux cent quatre-vingt-dix-neuf mille huit cent huit lieues de circonférence extérieure. Ce n'est pas tout; cet anneau est double , c'est-à-dire formé de deux anneaux concentriques. On l'avait déjà soupçonné par une petite ombre circulaire qui le divise dans le milieu, mais Herschell vient de s'en assurer; car il a observé une étoile entre la séparation des deux anneaux qui lui ont, pour ainsi dire, servi de lunettes. Cet anneau est fort mince, comme je l'ai dit. Quand la planète a son équateur plus ou moins élevé que notre rayon visuel, nous voyons alors son anneau obliquement, et nous apercevons ses deux anses brillantes, dont l'intérieur est obscur; quand au contraire l'anneau est dans la direction de notre rayon visuel , il disparaît entièrement pour nous , à cause de son peu de largeur. Ce pliénomène arrive tous les quinze ons , ou toutes les demiannées de Saturne, c'est-à-dire à son équinoxe. Cet anneau produit autour de Saturne le même effet qu'un cercle de pétales autour du disque d'une fleur. Il lui renvoie la lumière du soleil pour le féconder, à l'exception que le cercle de la pla« nète produit ce même efTét de deux côtés; car il échauffe tour à tour ses deux hémisphères, et peut* être tous les deux à la fois. Lorsqu'il est dans la direction de notre rayon visuel, ce qui arrive tous les quinze ans , on distingue sur Saturne trois bandes rembrunies, tme au milieu de l'équateur^ et les deux autres environ à quarante-cinq degrés plus loin, l'une dans l'hémisphère méridional, et l'autre dans le septentrional. On les vit toutes les trois à la fbLs en -1715. Les astronomes supposent qu'elles sont produites par l'ombre de l'anneau de Saturne ; mais il ne formerait pas trois ombres à la fois. Celle du milieu est , selon moi , un effet direct de la dialeur du soleil . qui a fondu les glaces de l'équateur de Saturne, dont la zone
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terreslre apparaît rembninie, coiniiie il arrive en pareil cas dans Jupiter, qui n'a point d'anneau. Quant aux deux l>andes supérieure et inférieure , elles sont produites par la double rctlexion de Tannean , ([ui ag:it à la fois des deux côtés. Lorsqu'il est incliné vers le soleil , et éclairé d'un seul côté , il doit jeter son ombre liors de sa planète , dont il est éloigné suflisannnent. L'arcliitecle de Tunivers a réglé l'étendue de cette ombre, portée à ([uarante-cin([ degrés, comme les architectes de la terre qui délenninent celle de la perspective de leurs monumens sous le même angle, et en font les ombres égales à leur liauteur. Or, la distance de l'anneau de Saturne ù son globe est précisément égale à sa largeur; ce qui suffit [lour cpie son ombre ne tombe |)as dessas la planète. Quand le soleil l'éclairé à quarante-cinq degrés et au-dessus , sous un plus petit angle, l'ombre de l'anneau , qui a peu d'épaisseur, diminue, et le disque rond de Saturne lui échappe en rentrant sur lui-même. Si l'anneau de Saturne jetait son ombre sur un globe aussi éloigné du soleil, elle y apparaîtrait blanche et non obscure , par un arc (le quatre-vingt-dix degrés. Il arriverait alors ce ([ue nous voyons sur notre terre, lorstjue la neige la couvre pendant l'hiver : les ombres des corps y sont blanches , et les parties éclairées du soleil en sont bnmes. On remarque souvent ces effets dans les arbres couverts de frimas exposés au soleil. Certainement l'anueau de Saturne renvoie de la chaleur, et non des ombres , sur le globe autour duquel il circule. Des philosophes modernes, avec de simples miroirs plans multipliés, ont rassemblé assez de rayons solaires pour porter l'incendie à plus de deux cents i»as; ensuite ayant exposé la boule d'un tliermomètre aux rayons de la lune, sans doute par un vent du nord , ils ont prétendu que l'espritde-vin n'y éprouvait aucune chaleur : à la vérité , d'autres expériences, faites sur l'évaporation rapide de l'eau exposée à la lumière de la lune , ont prouvé le contraire. D'ailleurs , est-il vraisemblable que les petits miroirs de nos physiciens renvoient les rayoas du soleil avec une partie de leur clialeur à une distance plus que centuple de leurdiamètre , et que les réverbères célestes soient saits action? Celui de l'anneau de Saturne, de plusdeneuf mille cinq cents lieues de diamètre , en doit avoir ane très- forte, à une distance égale à sa largeur.
Les flancs méridionaux d'une simpUï montagne réverbèrent la clialeur des rayons solaires quelquefois sur tout son horiztm. J^ nature a-t-elle moins de sagacité que nos philosophes, ou fait-elle comme eux (pielquefois des expériences en vain ? A quoi seniraient ces lunes nombreuses et cet
aiuieau meneilleux , s'ils ne renvoyaient qu'une lumière sans chaleur sur une planète en congélation ? Quoique l'anneau horizontal de Saturne soit mince, il n'est (ms plan dans sa surface , oomme on l'avait d'alxird supposé. Uerschell y a découvert des ombres; et c'est même par leur nioj'cn ([u'il s'est assuré qu'il tournait autour de SaUinie, et dans le plan de son équateur, en dix heures dix-huit minutes, c'est-à-nlire un peu plus vile que Jupiter sur lui-même, et un peu moins vile 4|ue Saturne y dont la rotation est de dix lieures douze minutes. Je conclus de ces omtires quH a des montagnes ; et de la lumière édalante (ju'elles renvoient , qu'elles sont disposées et figurées en réverbères, ainsi que nous le verrons en parlant des montagnes de la lune.
Je crois de plus que cet anneau non-seulement jette son ombre hors de Saturne, quand le soleil réclaire en dessus ou en dessous , mais qu'il n'en |>orle i)oint du tout sur la planète , même quand il est éclairé horizontalement. Je suppose, pour cet effet, que les deux bandes qui le composent ne sont pas tout-à-foit dans le même plan, que l'extérieure est un peu plus .élevée que l'intérieure , et (|uc c'est cette élévation qui produit la petite ombre circulaire que l'on aperçoit dans le milieu de l'amieau. Par cette différence de plan, les rayaos du soleil {tassent horizontalement entre les deux bandes et \ont éclairer l'équateur de Saturne, conmic les rayons visuels de l'astronome Ileiscliell y ont passé obliquement pour voir une étoOe. 1^ lumière solaira , de plus , doit être réfractée et divcrgée dans ce passage, par les montagnes de ces deux Itandes , disposées en réverbères , qui d'ailleurs peuvent avoir leur limbe intérieur beaucoup plus mince que l'extérieur. Certainement b nature n'a {las mis moins d'intelligence dans la construction des planètes que dans celle des flenn, où elle emploie une géométrie si sublime et lî variée. Le double anneau de Saturne ne lui a pas plus coOté que le double rang de pétales d'une marguerite ; tous deux servent au même usage, à réverbérer les rayons du soleil sur leur disque. \jBi nature , qui semble avoir patronné la plupart des Heurs sur celui de l'astre du jour, en leur donnant un petit hémisplière à leur centre et des rayons autour, semble avoir voulu modeler Saturne , avec son anneau et ses lunes , sur le solefl lui-même avec tout son système planétaire. Comme le soleil a une atmos|)lière de lumière et sept planètes , dont la dernière , Hcrsdiell , est à une distance double de Saturne , Saturne a pareillement un amieau lumineux et sept satellites , dont le dernier est à une distance donÛe du pénniliènie.
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Ceilainemenl des harmonies si merveillcnses ne {«nTent se rapporter à une aveugle attraction. Les satellites de Saturne, d'un diamètre à peu près r^, sont à des distances de lui fort différentes ; ces distances paraû^sent être dans des proportions $einl)lables à celles des planètes du soleil, (pjoiqaecellesKïi soient, au contraire, de grosseurs fort inégales. Il parait que la nature a voulu compenser Saturne , en lui donnant dans ses lunes une idée de nos planètes, dont la plupart lui sont invisibles, mais surtout en lui rendant une partie des bienfaits de la lumière du soleil , dont il est si éloigné. Il semble encore qu'elle ait voulu réunir dans ia zone glaciale céleste tous les reflets de Tastre de la lomière, partant d'anneaux et de lunes qui la réfléchissent, comme elle les a répétés dans la zone glaciale terrestre, par les parélies et les aurores boréales. Mais leurs plus brillans effets n'ont rien de comparable aux jours et aux nuits de Saturne. Si le soleil éclaire chacun de nos pôles pendant six mois, il échauffe tour à tour ceux de Saturne pendant quinze ans. Cette longue action, quoique faible, doit donner à leurs végétaux un développement bien supérieur à celui qu'éprouvent les nôtres dans des étés fort courts; mais rien n'égale la magnificence de leurs nuits, et peut-être la doucearde leur température. Quand les habitans d'un hémisphère sont dans l'obscurité la plus profonde, nn double anneau lumineux, de plus de neuf mille cinq cents lieues de largeur, apparaît sur leur iiorizon. Ils le voient , de chaque hémisphère , à peu près de sa grandeur naturelle; car sa distance est égale à son étendue, et est la plus favorable pour apercevoir un objet dans toutes ses paities ; d'ailleurs cet anneau s'incline vers eux de trente degrés. Malgré les ténèbres de la nuit, ils le dis> linguent aussi aisément qu'un navigateur , qui côtoie, dans l'obscurité, le rivage d'une Ile, en distingue les collines, les rivières et les montagnes lointaines, éclairées par les rayons du soleil. Ainsi, ils voient, hors de leur globe, des mers nouvelles, dévastes continens, de longues chaînes de montagnes , et toute la topographie d'un grand corps {ilanétaire. Rien n'égale la beauté de ce superbe horizon , dont les monts et les eaux leur envoient de toutes parts des gerbes de lumière. Sept lunes qui le couronnent , s'élèvent au-dessus de lui avec autant d'éclat que de majesté. La plus voisine , qoi en est à quarante-deux mille lieues, leur apparaît sept fois plus large que nous ne voyons notre lune, car elle est du diamètre de la. terre; les autres vont en diminuant de grandeur jusqu'à la plus éloignée, qui, à plus de huit cent mille lieues de distance , leur apparaît encore de la moitié de
notre lune , et toutes ensemble fonnent , sur un ciel étoile, des perspectives ravissantes. Quand les rayons d'un soleil lointain ont allumé les atmosphères de ces magnifiques réverbères , mille et mille tableaux lumineux se peignent à la fois aux yeux des habitans de Saturne.. Leurs jouissances sont incomparablement plus grandes que celtes d'un amateur de tableaux, qui, dans un riche muséum de peinture , arrête d'abord ses regards sur celui d'un grand maître, et qui bnile d'impatience de voir les tableaux de la même main qui sont à la suite les uns des autres : le plaisir qui le charme s'accroît encore par celui qui l'attend. Cependant tous ces corps planétaires n'offrent point à leurs spectateurs des points de vue isolés et toujours permanens ; ils voient le double anneau , de plus de neuf mille cinq cents lieues de largeur, avec tous ses conlinens, toutes ses mers, toutes ses montagnes , ses Iles et ses fleuves , et sa circonfé* renée de plus de deux cent mille lieues, pa**ser sous leurs yeux en dix heures de temps. Leur ravissement est mille fois plus grand que celui d'un homme qui , n'étant jamais sorti de son village, lit pour la première fois une relation de voyage à la mer du Sud, et qui, dans quelques heures , fait en esprit le tour du monde. Ils doivent voir sur les deux faces de leur anneau , des effets qui existent sm* les deux hémisphères de notre globe, et que l'œil humain n'y peut saisir à ia fois ; ils doivent y voir encore deux atmosphères , l'une supérieure , l'autre inférieure , et des lies et des clialnes de montagnes adossées par leurs ba ses. S'ils ont un Herschell , ils doivent distinguer dans des ferres si voisines, des rivières, des forêts, des troupeaux, des amans et des amantes opposés par leurs pieds, et qui se donnent les mains aux extrémités de leur anneau. S'ils ont un Montgolfier ou un Charles , ils peuvent s'y transporter dans les airs. La circonférence de notre terre, que nos vaisseaux parcourent si fréquemment , n'est guère moins étendue que la distance de leur globe à leur anneau , probablement enveloppés l'un et l'autre de la même atmosphère. Au mouvement circulaire de leur anneau , se joint celui de leurs sept lunes , qui, à des distances inégales, quoique de diamètres égaux , parcourent dans les cieux des cercles particuliers avec des vitesses différentes. Par une providence admirable , ces lunes ne circulent point dans le même plan , suivant les lois prétendues de l'attraction ; mais leurs orbites particulières sont plus ou moins inclinées sur l'éqnateur de Saturne, en sorte qu'elles ne s'édipseiit que dans leurs nœuds , c'est-à-dire dans les points où leurs orbites se croisent. Des bergers et des bergères qui
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dansent en rond autour d*un mai (ju*il.s ont plante, ou de jeunes garçons et de jeunes tilles qui sautent de joie autour d^une grande meule de blé qu'ils ont moissonne, n'ont point des mouveniens aussi variés et aussi gracieux que ces reines des luiils autour du globe qu'elles éclairent et qu'elles fécoïKlent. Si les nuits de ces liabitations célestes ont tant de lieautés, leurs jours n'en ont jas moins. Leur lumière, comiwsée à la fois des rellcls argentés de tant de planètes et de la lumière don'^e du ^)leil, est semblable à celle que cet astre rt|)and dans nos forêts à travers les feuillages , tandis que quelques-uns de ses rayons, {ténétranl dans leur sein, brillent çà et là sur les ti-oncs moussus des arbres et au sein des eaux : ce sont des cliiii*s de lune entremêlés d'aurores. Leiu* glt»be , divist* en zones de terres et de mers , connut' celui fie Jupiter, n'a |X)int de montagnes dont l'élévation puisse empècber, par des ond)res prolongées, l'action d'ime lumière lointaine et horizontale; aussi il jette moins d'éclat (pie ses réverbères. Son territoire ne doit être couvert que de collines et de longues i)elouses plantées de cèdres et de gent!vriers. C'est là (pie ces habiUuis paissent leurs troupeaux sur les rivages de leurs terres tranquilles; du sein de leur doux cn'puscule , ils jouksent du spectacle brillant et toujours renouveh'; «{ui les environne. I^ fable n'a rien imaginé d'aussi merveilleux que ce qu'a exécuté autour d'eux la nature. Ces tableaux de leur bonheur ne sont point produits par mon imagination , exaltée par le sentiment d'une Provi(ience toute puissante : je n'en offre ici qu'un misérable cro(iiiis , mais tracé avec une précision a.stronomique. Si bleu a donné aux liabitans de Saturne, reculés aux extrémités de notre univers , une image de son ensemble dans les planètes secondaires qui les environnent, que n'a-t-il donc ]kis fait pour les liabitaas immortels du soleil , placés au centre de nos mondes , et «[ui en aperçoivent le système planétaire tout entier? Eux seuls, aux sources de la vie, en ont toutes les jouissance; tandis (|iie nous autres, faibles mortels , é|)ars dans lt»s différens glol>es , n'en avoas qup des reflets.
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a Quand même on supposerait, dit Voltaire, dans ses K/piMeii5 de !a PhUosopliie de Swion, quelque autre planète que Saturne, qui ferait sa révolution autour du soleil , par exemple , à six cents millions de lieues de distan(*e du centre universel de notre système, de quoi lui seniraienl la
lumière et la chaleur de cet astre, dans une distancf où il ne paraîtrait pas plus grand cpie ne nous paraissent Jupiter ou Vénus.' J'ai supposé six cenUs millions de lieues de dislance moyenne de ce pivtendu coi'i» au soleil , parce que, si cette dtstanee était moindre , les planètes s'attireraient et s'embarrasseraient trop |Kir leur gravitation réciproque. »
A la louange de Voltaire et de Nen'lua, on an moins du système de la gravitatiiHi , IlersdieU a découvert une nouvelle planète à six cents miUiOiiâ deux cent mille lieues de distance moyenne au soleil; il Ta ap|»elée V Astre de Geonjes II, pour honorer la mémoire du nù d' A nglelerre, son bienfaiteur; (fautrcs astronomes l'ont nomniée Vrama, mais la pluiKirt lui ont donné te nom tïUerseheU, et c'est avec grande justice. Chacun doit recueillir la gloire de ses travaux, et le nom d*im fildlosopbe est encore plus digne du souvenir des liommet. ({ue celui d'un roi ou d'un dieu de la faAilc.
T^ nature a donc placé la planète d'HersdieU à plus de six cent cinquante millions de lieues dusDleil , daas sa plus grande distance de cet astre : au doute elle paiiicipe à sa lumière et à sa chalear, car la nature n'a rien fait en vain. Il est trës-potsîble (|ue le soleil paraisse plus grand que Jupiter m Vénus sur l'hori/ou d'IIerscliell, si celte planète est environnée d'une grande atmosphère, comme il est vralseinblal)le. Elle a douze mille sept oeot soixante lieues de diamètre, c'est-à-dire envinn dix-ludt fois pliLs de surface que la terre, et quatrevingts fois [)lus de grosseur ^
Les distances des planètes au soleil se prouvent par la grandeur des angles sous lesquels elles l'a-
' Kllc «lécrit sou orbile annuelle autour du «ulrO daBsqi» trc-^ iugl-truis am ciuqiiantfMlpui jMors quatre heom dn uiinuU*i(. (juanl à sa révolutioii diurne , elle cait inconwr; llen^chell a olj(K>r\-(^ uu grand aphlitsement sur act pnlo. ])eut-rlr(' i>arcp que n'étant pas re^OU» déglaces et n'Hant pas lumineux . ils ci?»ienl d'élri! vlsjlrfos. il lui a déeooTcrl «s salelliU^ , dont le premier et le plus pruche bit m réfàUbm on cini| jours vinct et unn heures viugt-diiq minaleii k deuxième . en huit jour» dix-sept heures une inînulc diz-nerf MH;onde«i ; le trulsirme . en dix jmirs vingt-lriMs hnim qmtn> niinutf>8; le quatrit^nie, en treize jours oiwc heiimctaf minutes une «lectHHle; leciuquièmc, douMede la «UaUneedi i|uatriênie. en treute-huit jours une licurp quamilMtfitf minutes; et le sixième, quadruple de la disUim du risquirme, en UMit mi»t jours seize heure» c|uaranle miiuilrii. Ceit disUmces lu* M>nt |)oint marqueta ilanst notre Cemiuitsmirr des Tewp* , où l'on reinanpir, d'ankun.qnlf < beau(viup d'ulKieuritr' et de doutes n^pandus A devein ivIm dtk!ouvert4's de ne grand homme. Quoi qu'il en wîl. H^ schell MiiqM;<Muie h sa planète un doidtle aimeau puurV'd*' HT. eonune e^>lui de Saturne, n n'a pu découvrir le MV* diurne, l'n autre ayliimtmio vient d'y décsmivHr dnnM"' veaux Mtellile».
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perçoivent, et r(*c:|»roquciiieiil la ^raiideiir de ces angles par les distances des planètes. Quoique cet astre ne paraisse pas phis^nd surriiorizoncrilerschell que \tnns sur celui de la terre, il peut allnmer one forte chaleur daas sa vasle atmosphère , eomine une étincelle, au moyen de Tair, allume un incendie. Son influence électrique doit y être bien grande, puiscpie ses rayons réflécliis ont encore assez de force pour revenir d'Herscliell vers la terre, et se rendre sensibles à nos t(*lescopes, et uième à Tœil nu. Ilerschell, placé aux extrémilc's du système solaire , n*ai aperçoit pas |ilus les planètes qu'il n'en est aperçu; mais il voit |ient-èlre celles des systèmes voisins, qui en parcourent aussi les extrémités; il voit peut-être aussi les soleils lointains qui les éclairent, et, dans son immense orbite , il compte ses saisons |»ar des aurores étrangères; une vaste atmosphère doit les réfracter sur son horizon et en auicmenter les effets : il a siuis doute encore d'autres Ibvers de (chaleur, sur Wsquels ncNis sommes réduits à conjecturer. Mais ce n'est pas s'éloigner de la vraisemblance , que de supposer que les continens d'IIerschell sont fiar zones circulaires parallèles à son étpialeur, et entremêlées de zones maritimes, comme celles de Jupiter et de Saturne; que ses tenxiis, et surtout les polaires, au lieu d'être élevées en hautes montagnes comme celles de Mercure et de Vénus, voisines du soleil , ou dis|K>sées en pentes douces, comme celles de Jupiter et de Saturne, sont creusées, sur un plan uni, en vallées «pii réverbèrent les rayons du soleil. Il faut au moins accorder <\ la nature autant d'industrie qu'aux Chinois qui, sous le diinatde Pékin, où les rivières pMent tous les ans pendant six semaines, coastruisent des serres en forme de fossés, où ils font croître sans feu des primeurs penilant l'hiver. Le Créateur a placé des modèles de ces vallées diaudes au sein de la zone glaciale, comme il a placé des montagnes glaciales au milieu de la zone torride. Il est pr(»l)able que la planète d'Herschell a (\es volcaiLs sur ses rivages , qui en récliauffent le sol, connue le volcan de l'IJéda rédiauiïe le sol del'Ishuide. Peut-être les mousses et les lichens, qui décorent nos neiges de verdure, de pourpre et de fleurs, s'y élèvent à la hautenrdes arbres pendant des hivers de ({uarantedeux ans. Si de simples fougères de nos cli nuits parviennent à la hauteur des iralmiers dans notre zone torride, et si des mousses |)cndent connue de grandes draperies aux rameaux des sapins dans notre zone glaciale , celles-ci doivent former, vers les pôles d'Herschell , des forêts de laine et de soie. Les lidieiLs qui tapissent nos rochers, et dont les semences mûrissent malgré les après vents du nord,
doivent offrir dans leurs urnes de corail des asiles aux oiseaux, et |ieut-4Mie même à des bergî^res. Des poissons cétacés , comme des Iwileines et des am|)l)il)ic*s , tels que les chevaux marins, (pii s<' ])laL^nlau milieu des glaces flottantes, s'y engraissent sans doute dans de vastes mers , et y simt d'une grosseur proiligieuse : ils fournissent à ses hahitans les huiles nécessaires à leurs lampes et à leurs fuyei*s. ISous n'en dcv(ms pas douter, puis- (jue c'est en jiartie des huiles dm)mpos<'>es dfs poissons, que r0.é«n forme sur la terre les bit unies de ses eaux, et entretient des volcans qui brûlent sur ses riviiges.
Il est prol)«d)le que In nature leur a doimé, comme à nos l.niKMLs, (Hiur r(mi|W)gnous de leur vie, des anunaux de res(K'Ct; du renne , qui ne futlt (|ue la mousse, et «fui nnuiit à la fois en lui la toison di* la brebis, le lait de la vache, la force du cheval, l.-i patience tie Tâne et la légèreté du cerf. Ils ont sans doute aussi le chien lidèle, qui s'attache partout aux deslinm de l'honune , même les plus malheureuses, et que l'on trouve errant avec les Patagons sur les rivages désok^ du cap Honi. Mais la natun* n'a iH)int aliandonné une planète entière à la rigueur des hivers et à rintempérie des élémens. Si des glaces couvrent une grande (lartie d'Herschell, si des volcans flamitent et détonnent au milieu de ses mers , ses hahitans, réfugiés dans leurs vallées nu'ridionales, voient |»altre tranquillement autour d'eux leurs lrou|)eaux. Une nuit et un hiver de quarante-deux ans viennent-ils n>gner sur leur hémisphère, les reflets des neiges voisines, les feuv qui brûlent au sein des eaux, les clartt^ de leurs lunes, les aurores lointaines du soleil, les environnent encore d'une douce lumière. Rasseinhl(*s en famille avec leurs rennes et leurs chiens autour du même foyer, dans des grottes tapissées de mousse, l'épouse y réchauffe l'époux, le frère le frère, h sœur la sœur, l'enfant le vieillard. 1.à, ils clianlenl sans doute l&s douces affections ifui les rassemblent . Ils n'ont (loint de théiltres, {Mjiiil de bibliothèques, point de monumens qui leur rappeUent le souvenir des conquérans et des relierions (|ui les ont subjugués; rhistoii*e ne cherche point dans leurs crimes la matière de ses grands tableaux ; mais la poésie et la musi(|ue en tn)uvent d'inépuisables dans leurs vertus. Ils vivent connue ces Hy|)erl)oréeiLs aux- <}uels les anciens (irecs envoyaient, chaque année, de l'Ile de I)élos,des présens, comme des hoinmag(*s dus à rinnocence de leur vie. Leurs mœurs sont semblables à celles de nos lapons, qui diantent sur leurs tambours leurs affections, jiLsipi'A ce qu'ils aient con(|uis un ami; et leurs déplaisirs, jusqu'A ce qu'ils aient ramené à eux un ennemi. Ils vou^
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iT!m*inblent , bons et pîiiiviTs Finlandais , cliezles- (|nels j'ai Inuivé fncnre des i rares i\v ces vertus pi ililan tropiques et de ces nnrurs hospitalières. Dans l'enfance de la raison, ils ont ccrnservê l'iiinocencc; ils n'ont jamais calomnie leurs semblables, ni versé leur s.uii: poju* le choix d'un système |)oliliquc. L-nis entre eux jwrles plus doux liens, ils vivent tranquilles , et ils meurent en |>aix ; ils n'honorenl (Hiinl un Dieu fait |)ar la main des honnnes, mais ils adorent rAiileur de la nature dans la nature même; cl si , placés daiis les limbes d'un do ses mondes, ils iiouvaieiil Ty méconnaître, ils en retnmveraient encore le sentiment dans le!ir propre coMir, pîir celui do leur félicité *.
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im.am:tairks.
Quoifiue je n'aie donné qu'im bien faible apen^u des harmonies itu soleil dans les planètes , il est aisé «le voir que ce n'est ni sa force centri[)ète, ni sa force centrifuge qui les ont dispersâmes dins Tordre où elles sont. Si cela était, h^ plus grosses seraient ou les plus voisines de lui, ou les plus éloi^iées, aiasi (jue je l'ai olïsené; elles seraient rangées autour de lui à des dislances proportionnées à leurs diamètres : or c'est ce qui n'est pas. Herscliell en est bien plus éloigné que la ten-e, quoiqu'il soit plus de soixante-quatre fois plus gros; et Vénus en e^t plusprt's, quoique de même grosseur à |»eu près que notre [ilanète. En vain leur sup|M)sc-t-on des densités différentes; elles devraient au moins être toutes dans le plan de son iH|uateur : leurs orbites, au contraire, sont inclinées sur lui du même côté, sous différens angles*; de sorte rpie ces planètes ne s'éclipsent que dans leurs nouuls, c'est -à-«lire au i>oint oïi leurs orbites se croisent. Sans cette dis[)osition admirable elles se fussent éclipsiks fmpiemment, et les plus voisines du soleil eussent enlevé la lumière aux plus éloignées. Il n'en est pas ainsi de l'inclinaison des orbites des satellites, par rap))ort à leurs planètes. Tous ceux d'une planiHc sont sur le même plan, et
' Piaui et OlbcrLs ont di'cuiivcrt lirpuls jm'ii i\o\i\ plaiirtes lUMivclIos; llorst^holl liMir a iluiiiif* le nom il'attf'ruidrs. I«nr «piVlIc^ ont qnrl(|nc reMjtenililanri" avit* lis {n'IjU**» étoiles.
' L'orltitr tin Mercure est de (piatorze de^^s viii^ niinntes; celle de Vt^nm, de dix di*i;iiVH (|uararile-trois minutes vin^ MTOiiden; de la ti^rre, de .^pt di>f!i*(^ Tiii«>t minnles:de Mars, de neufdei^iti^ onze minules; de Jupiter, d(> hniltleicri'S trente-neuf minute» dix M'oondes ; de Saturne , de neuf degrés cinquante minutes vinçt 8<'00iides:d'llerNeliell,de liuitdejréî* n\\ minuleN vinpt-ciiK) secondes.
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ont la même inclinaison sur son éqiuteur'. Comme ces planètes secondaires ne reçoivent pa<« la lumière de leurs planètes principales, el qn'au con- ; traire elles leurs renvoient wWe du soleil , elles ne ' se nuisent \)as les imes aux autres dans ]e même plan : elli^ y sont placées comme des miroirs i|ui réverlM^rent tous ensemble vers les mérnes ruveis.
Ortainenient l'attniction n'a pas réglé ces convenances, puisqu'elles paraissent contraires à ses lois; car les inclinaisons des orbites sont variées
; dans les planètes , par rapport au soleil ; et elles sont, piir rapport à chaque planète, égales dans ; leurs satellites, qui d'ailleurs en sont à des dulancxs ; fort différentes. Effectivement, cunnnienl ooncfvoir que des planètes, dont les niasses et les distances sont si inégales , et dont les mouvemens sont [ si réguliers, n'ol)t>issent qu'aux lois uniformes de l'attraction? Conunent imaginer que c'est jiiste- ; ment lors(]u'elles sont le plus voisines du soleil, H ' cpril les attire le plus fortement, qu'elles 8*en éloignent avet^ plus de vitesse ? Quel contradictoire effet de la force centri|)èlc ! Que ferait donc de pItK la force centrifuge? Comment amcevoir que b première se change tout à coup dans la secuode, prccisi*ment quand elle est |)arvenue à son pi» liant degré? Comment a-t-on pu appliquer ordr théorie aux comètes tant de fois prédites en vain? J'aimerais autant croire qu'im vaisseau, qui \opt k pleines voihs sur l'Océan, est attiré aux Inb {lar ime force centripète, qui le re[iousse ensuis» vers l'Europe au moment où il est près d'édioixr sur leurs rivages. J'admets que fat traction existe dans toutes les parties de la matière, qu'elleéinine du soleil et qu'elle attire à lui tout ce qui flotte du» l'océan immense de ses rayons; je conçois sescf* fets comme ceux du courant général des men, (|ui, partant d'un des pôles de la terre, pouK vers son équateur tous les corps qui nagent à kor surface, et qui les ramène vers ce même pôle par des contre-cou rans latéraux. Mais comme II y a daiLs un vaisseau im pilote qui en dirige la route, n'y a-t-il pas aussi dan< cliaqne astre un étiv intelligent qui en dirige le cours? N'y anrailil pas un pilote a'ieste qui, malgré le voisinage des autres cori»s planétaires qui Fattireiit , et n force prodigieuse (pii le précif»ite sur le soleil, dirige toujours son orbite autour de lui dans df« temps et des esftace^ réguliers ? Il y a sans doale
■ ho» orliileM des utellites de Ju|iiler y sont indinén dr trois def;n^.H dix-huit minulen environ ; ceux «le Saturne. Jrioâ que .son anneau , de trente deqn-s; ccii\ d'HerwIiell, drqi*trf*-vtn^tHli\ de;n\H(. Il faut en exci'pl^Tniicliiiaiauode FurMe du M-fitiènie satellite de Saturne, tpii n'est que de qinnir d^"
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(laos ces corps célestes des aines (|ui disposenl de leurs aimaos , comme il y eu a dans le corps des aolinaax terrestres qui disposent de leurs passions, et qui en ont l'instinct et la conscience. L'n simple coquUlage est formé d'une matière cré- UGée, disposée par couches concentriques, et parsemée, à sa surface, de tubercules et de sillons , ouDime la terre. Il est souvent couvert de plantes uiarines qui y végètent , et de petits animaux qui les habitent. Il est semblable à un petit monde ; cependant il renferme un animal inlelligent, qui voyage dans l'Océan avec ses forêts et ses habitans, va, vient, circule, et passe souvent d'une zone dans l'autre, en réglant sa route sur le soleil m sur la lune. Que dis-je! tout est rempli sur notre globe d'êtres animés : l'air, les eaux , la terre, Tépiderme d'une feuille. Un rotifère , habitant des toits, semblable à un gram de poussière , aurait une ame qu'il peut conserver des siècles dans une goQttière, sans nourriture, malgré l'excès du cliaud et du froid; et il n'y en aurait pas une dans le globe immense d'une planète! il n'y en aurait \as dans le soleil , qui donne à tous les animaux (le la terre le mouvement et la vie ! Quoi! lorsque, la nait, je jette un coup d'œil sur les astres innombrables du firmament, et que, confondu dans inon néant, j'entrevois leurs distances inappréciables, leurs grandeurs immenses, lenrs durées éternelles, je croirais alors que moi qui ne me suis rien donné , moi dont la vie est moins robuste que celle d'un rotifère, moi qui ne puis rien savoir que par le secours de mes semblables , moi qui ai tout reçu; je croirais, dis-je, que moi seul ai une ame intelligente, à l'exdusion des objets que je contemple! Je croirais que ces corps immenses sont les jouets éternels d'une force aveugle , qui les attire toujours sans jamais les réunir, et (pii les re|)oasse sans cesse sans jamais les séparer ! Si un de cesanimalcides lumineux , dont l'Océan est imprégné daiis la zone torride , était capable d'une certaine étendue de jugement, et que, bouleversé par la proue d'un vaisseau qui vogue la nuit au milieu des légions innombrables de ses semblables, il en ooncliU que nos flottes sont des masses obscures et inanimées, emportées par d'aveugles oourans , il raisonnerait plus conséquemment que l'astronome, qui sait que des milliards d'ames sont disséminées sur la terre qu'il foule aux pieds, et qui affirmerait qu'il ti'y en pas une seule dans les cieux. Pour moi , je crois certainement qu'il y a dans chaque planète un génie qui en règle les inouvemens, et auquel il a été donné de voir l'ensemble de nos mondes , qu'à peine l'homme peut entrevoir. Je crois que , s'il m'a été permis d'aper-
cevoir ces mondes à l'aide de leur lumière, il a été donné à ceux qui les gouvernent d'influer sur moi et de pénétrer dans mon cœur , à la faveur de cette même lumière dont ils disposent; enfin, je crois qu'ils sont les témoias de mes actions, comme ils en sont les flambeaux. Je ne suis poiut surpris que, parmi des peuples corrompus, il y ait des hommes qui refusent une ame à la nature entière, lorsqu'ils méconnaissent celle qu'ils ont reçue, et qu'ils ont dépravée. Mais, parmi tous ceux qui sont restés fidèles à ses lois , il n'y en a pas un qui n'ait placé ou un génie, ou un ange, ou une divinité dans chaque astre. Quel est riiomme de mer qui., la nuit, au sein d'une tempête, ne sent pas renaître l'espérance dans son cœur, quand il voit apparaître sur les flots l'astre de Vénus? Quel est l'infortimé, que le chagrin tourmente par de longues insomnies, qui nese sent pas coiLSolé quand, au scindes ténèbres, son humble réduit est éclairé tout à coup par les rayons de la lune nouvelle ? Je vous prends à témoins de ces influences célestes , peuples hyperboréens : quels sentimens reUgieux u'éprouvez-vous pas , lorsque, après une nuit de plusieurs mois, l'aurore vient répandre ses couleurs de rose sur les neiges de vos régions ! Il \om semble alors que l'espérance et la joie descendent des cieux avec la lumière , pour consoler les malheureux mortels.
Les planètes sont liées entre elles par des rapports entrevus dès la plus haute antiquité, mais méconnus des modernes, qui n'en admettent que les attractions réciproques.
Il est très-remarquable que le cours des années planétaires semble offrir des rapports marqués avec les époques principales de la vie humahie , comme si l'homme , ou un être semblable à riiomme , devait être l'objet de toutes les harmonies dont le soleil est le premier moteur, sans parler de celles de l'astre des jours et de celui des nuits qui les règlent. Quand l'astre des jours a détermhié l'âge de la puberté de l'homme par un certain nombre de révolutions annuelles, qu'on peut fixer à douze ans pour les mâles, dans la zone torride ; et que l'astre des nuits a préparé dans les filles la conception par les révolutions périodiques de ses mois, et l'enfantement par neuf de ces ré-volulions , qui embrassent le cours du soleil depuis son départ du solstice d'hiver , où il recommence à réchauffer notre hémisphère, jusqu'à ce qu'il Tait couvert de fruits et qu'il soit retourné à l'équateur : l'honune alors parait à la lumière. Les phases de sa vie sur la terre semblent se régler sur celles des planètes dans les cieu^E et sur leurs révolutions autour du soleil.. Au bout d'une année
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lit' MeiTiiiv, (•'esl-à^{ilv à Irois iiuns. îloiinnieiice ' à jouir de lu m:(' cl à \iij:cv des disLiuavs; à .scpl mois cl ilciiii, apri's une aiiiu'c tic \ ciiiis, ù s<nirire à si iiicrc : ù une aniK'e de lii Icrre. à la |mreourir, c'est-à-tîire à marcher : e'esl alors (lu'il , couintemT aussi à {çuùler de ses fniils , à ré|MK|ue j fie la [M»ussc de ses iiremitTi's dénis. Après nue : n'volulion de Mars, ([ui est i!e près de deux annt'i's, il connnence ù |KU'ler ; celle de Jupiler, (|ui i*sl de douze ans , lui «mène la puberté ; celle de Siilunic, i\v |)rès fie IrenU* eus, la virililé; et (*elle d1 lerM^liell , de (|u ilrc-vinj;l-lrois ans , la vieillesse . cl la tlccréjiitude. Les honuïics, seuls «le Ions les êtres, naissent en loul lenn»s cl en tous lieux; ils «•prouvciït les influences des asires suivant lesépo- . tpies de leur nai'isauce, comme les rivajyes de la . mer cpnmvenl ses flux cl s<\s reflux suivant ; leurs diffêrenles latitudes, quoiciue les courans ((ui les produisent partent le même jour du môme |M)le. Mais je ne doute |»as (pie les vê- ^'taux et les animaux , dont les genres stiiit : tiélerminês à certaines zones , ne soient soumis ; tous à la fois à ([ueUiues-unes de ces pliast^s et ; de ces révolutions planétaires. (Vesl ce tpie coii- • lirment les é|MNpies diverses et précises de le!ir : naissance, de leurs amours, de la )N)rlce de leurs ! Iietits, de leurs émifrrations , et de la durée de | leur vie. Nous en avons indi^fué quclipies-nnes ' des plus ctmnues dans le cours de ces harmonies, j Le soleil eu est le premier moteur. Semblable à i r.\|N)llon de la fable, il tire av<>c son archet d or, ! tonné de rayons de lumière, des harmonies ni- : nombrables de tout ce qui IViivironne : les plané- • tes (|ui tournent autour de lui sont les cordes de sa i lyre. Si nous habitions sou ^lolie fortuné, nous j conuailrions toutes rt*s uiencilk^ cl une infhnté d'autres. Est-il vratsemblable cpic r<istre du jour soit revêtu d'une sphère entière de lumiiîre, et, comme s*il n'en avait (|u'unc auréole, qu'il n'influe (pie sur (pielqui^s planètes (pii sont dans le plan de son (Mpiatenr ? Ses |H)les si brillans n'échauffent-ils pas encore des mondes latéraux «pii nous sont inconnus :' Les conu^tes semblent circuler autour de lui sur des plans diffcrens de sou système planétaire.
Quels astres merveilleux, si toutefois ct^ sont des astres, (|ue ces corps lumineux à lonî;ues queues qui traversent les aires d(*s {ilanètes sans dérauj^er leur cours, et emploient des siècles à s'aiiprocher et à s*é]oi^ner du soleil ! Il y en a (pii a()paraisseul nébuleuses, et formées de plusieurs noyaux semblables à ces places flottantes (pii descendent de nos |)ôles vers la zone tonide. IVautres, observ(''es par la sœur dMIersdiell , transfKirentes, saiL<s ca|Ki-
cité, et peut-être impalpables, pni-aisseiit des niiias de feu éleclritpie. Ui uature emploierait-elle puar rafraîchir la zone torride de Li sphère solaire, el |Niur en n'^iiauffcr la zone glaciale, des moyens senibKdtles à (Tn\ quVIle emploie dans les zuoes iUi hcIoIk! teiTcstre: des courans ifun ihwie touri tour en congélation et en fus on, des atmosphères chaudes et froides, des douches et des glaces fkittantis.' L'immense océan de la lumière aurait-il ses lîux el reflux comme notre pctil C)cc^n tenre»- Ire.' <hie dis-je? l(*s rayons du soleil se perdenl-îb en vain dans (*es csiKices inrnis où les p.'unèlessoat à jMiite aiRT^ues? Leur matière si viviliuiile, recueillit.» avec tant de soin (lar des lunes et par des anneaux planétaires', |»ar des oc(*ans et de« fleura cpii la fcnt circuler, p:ir les pétales des fleure, pir les yeux des animaux, {lar leur sang, va-l -elle s'anéantir dans les régions éthérées? La gerbe de lumière ()ui pîirt du soleil et vient en si*pt minâtes et deuiie (^îliaulTer notre glolie va-t-elle se perdre jiour toujours dans le limiament, au rnooKiiC même qu'elle touche notre Iiorizon? Un petit m»seau, ipii s'échappe sous la roue du moulin qa^ fait mouvoir, va ensuite arroser des prairies; I nourrit dans nou sein une multitude d'êtres vivam; il n'y a t>as une seule de ses gouttes d'inutile, ni qu'il s'éva|>ore dans Tair, soit cpi'il se perde dw» la terre, soit (|u'il soit absorlié par une rivière oàl se jette : el l'tKvan de la lumière, qui vivifie Into choses, n'échaufferait-il que quelques petites phnrtes à des centaines de millions de lieues les mes des autres? Ne liaigiie-t-il, danssonseîn, quequd- (pies îles flottantes, et n'est-il |kis ordotiné a quel- (pies coutinens dont il environne les rivages ? Ne nourrit-il i»as ({uelques espèces d'êtres vivans, in- (Corruptibles, indivisibles, et d'une nature semfabbicà \n sienne? Si on (icut comparer des éUes boniés à ceux qui n'ont \mn{ de bornes, une ^n)utle d'eau, qui doit sa fluidité au soleil, estrem- |)lie d'animalcules. Nos mers, imbiU^s de sa lomièi*e, (Kiraissent, dans nos nuits d'été et en toute s<uson entre les tro[Hques, tout étincelanles de |ietits rorps limiineuxqui s'agitent dans tons les sen». Pour moi, j'ai vu, daiis nos jours d'été, im pbà»mène st>mblable daiLs l'air de notre atmosph^. (^outiiésur l'herbe, les yeux fixés sur le ciel azuré, j'ai a|MMvu souvent de |>etits cercles blancs, lesiB» sinq)les, les antres doubles, avec un centre olMCiir, se mouvoir rapidement à droite et à gauche , en haut et en lias , tandis que quelques-uns restaient innnobiles et connue stationnaires. Je ne mets [loint ces témoignages de mes faibles léle$cope« naturels en parallèle avec ceux des têlesropes d'il' rschcll : les siens découvrent des mondes, et
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les iniens des globales. Pcut-^tre est-ce une illusion de ma vue , comme me Tout assuré quelques pliysiciens; mais enfm je rapporte ce que j'ai éprouvé. L'existence de ces globules mou vans est aussi certaine pour moi que celle des satellites d'Herschell, invisibles à tous les bommes , est évidente aux yeux des astronomes. D'aUleurs, pourquoi notre océan d'air n'aurait-il pas des animalcules comme notre océan d'eau ? Pourquoi la lumière, qui leur donne leur couleur, leur fluidité, leur monvaiiënt , leur température , n'aurait-elle pas nonseulement ses globules , mais des babitans d'une nature céleste , semblable à la sienne ? Jamais le snfaifme Newton , qui a si bien analysé les rayons do mietl, n'a osé leur donner le nom de matière. En efTeC ils ne sont point , comme elle , divisibles et oomiptibles. On ne peut point les renfermer dans des vases , comme l'air ou comme l'eau ; ils Iravenent les tempêtes sans en être ébranlés, et la proftHideur des mers sans s'éteindre. L'astre qui BiHules envoie réunit sans doute bien d'autres propriétés inconnues , qu'il verse sur les mondes avec les flots de sa lumière. ]^ décomposition de m chaleur donne [leut-étre les formes aux objets , et eeile de son attraction leurs mouvemens, comme eeBe de sa lumière leurs couleurs. Au moins toutes les combinaisons de la forme de ses lignes, de ses angles, de ses courbes, renfermées virtuellement dans une sphère terrestre et morte, peuvent sortir actuellement d'une sphère céleste et vi- ante.
HAllMUNIES SOLAIRES
SIDERALES.
Le soleil nous paraîtrait le dieu de l'univers, s'il n*y avait pas d'étoiles; mais, avec tous ses mondes roulans, il n'est lui-même dans le ciel qu'un \mni InmineuK. Les étoiles sont des astres hifîniment éloignés et d'une grandeur immense. Herschell, qui est à plus de six cents millions de lieues de nous, les éclipse; et le télescope de son astronome, cful grossit quatre mille fois sa grandeur apparente, et nous découvre ses lunes, diminue celles des étoiles, et ne les laisse voir que comme un point , en les dépouillant de leur Imnièrc divergente et de leur sdntillalion trompeuse. Cet instrument donne à fieine aux étoiles les plus brillantes un diamètre de quelques secondes. C'est d'après ce petit angle cfiie Cassini a évalué la distance de l'étoile appelée Syrius à la terre , à (quarante-trois mille sept cents fois la distance de la terre au soleil, c'est-à-dire un billion quatre cent quatre-vingt-dix-sept milliards iieuf cent dix millions de lieues; et sa largeur à trente-trois millions de lieues de diamètre : de sorte
que son globe remplirait tout l'espace qui est entre la terre et le soleil. Il s'ensuit de là que Syrius est près d'un million de fois plus gros que notre soleil, qui est lui-même plus d'un million de fois plus gros que la terre. Si les planètes éclairées par Syrius sont , par rapport à hii , dans les mêmes propoitioiis que celles qui circulent autour de notre soleil , elles doivent être un million de fois plus grosses; il doit aussi y en avoir un bien plus grand nombre: lapins éloignée doit décrire autour de lui une orbite de phisieurs centaines de milliards de lieues ; son année doit être une longue suite de siècles. Là, sans doute, la vie a des proportions qui nous sont inconnues ; mais , quoique notre pensée ne puisse pénétrer dans ces nouveaux modes de l'existence, nous sentons que les étoiles ne sont à de si énormes distances les unes des autres, qu'afin que leurs planètes aient assez d'espaces pour circuler autour d'elles. La planète Herschell, qui n'aperçoit (ju'à peine quelques-unes de celles de notre monde, en est bien dédommagée en voyant circuler dans son voisinage celles des mondes limitrophes. Elle voit l'Herschell de Syrius plus gros que notre soleil. Quoique le nôtre soit un million de , fois p!us gras que la ten-e, il n'est, par rapport à celui de Syrius, que ce qu'une petite pirt^e est à l'égardd'un vaisseau de guerre. Qooiqo'U n'ait qne deux lunes, et qu'il soit très-éloigné de son soleil , quand il voit paraître sur son horizon cette grosse planète étrangère avec de nouveaux satellites; quand il la voit, dans la tagente de son orbite, naviguer avec lui côte à côte au sein des mers éthérées, le couvrant des reflets d'un soleil un million de fois plus brillant : alors il n'envie plus à Saturne ses sept lunes et son double anneau. S'il entrevoit à peine le système de son monde, il aperçoit l'axe des mondes voisins. Dans son année de quatrevingt-trois ans, et dans son orbite de trois milliards huit cents millions de lieues, s'il ne compte pas ses saisons, comme les planètes ses sœurs , par leurs levers mutuels, il les compte par les aurores de nouveaux soleils. Ainsi ses babitans, aux extrémités de notre monde, ne sont point abandonnés par l'Auteur de la nature, et ils reconnaissent sa providence à ses compensations.
Il est très-vraisemblable qne chaque étoile a des planètes soumises à son attraction; i! est évident (pie cette attraction n^existe point entre les étoiles mêmes, et que, par conséquent, elle n'est point une qualité inhérente à la matière , et une loi universelle de la nature. Les étoiles, pour la plupart, sont immobiles, et c'est cette immobilité qui leur a fait donner le nom de fixes, par rapport à nos corps planétaires, qui sont toujours en mouve-
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ineiil. Il ost vrai que [ihisieiirs d'entre elles ont des inouveiuens iKirliculitTs; il y en a une (]ui décrit un cercle de deux de^n\s e( demi de diainèlre; notre soleil , tlii-on, en décrit an^si un en tournant sur lui-niênie en vin;;t-cinq jours. Il y a une chose trcs-renian[nable tlans la lumière des étoiles; celle de plusieurs va en croissant et en diminuant. Celte |K'rioile est de trois joui*s dans une étoile d'Argo, de cinq dans une de Cépliée, de six dans une de la Lyre, de cent dans une d'Antinous , de soixante dansune dMlercule , de trois cent trente et un dans une de la lUdcine , de trois cent quatrc-vin^t-{|nalorze dans la clian^eanle de T Hydre, de quatre- vins^t-dix-M-pl danslaclian^reantedu Cyizne. On en compte environ cent quarante qui ont disparu tout-à-fait. Une des sept PU'iades s'évanouit à ré|)0(|ue de la destruction de 'lYoie. L*ingénieux et seiLsi])le Ovide dit qu'elle fut si touchée du sort de cette malheureuse ville, qu'elle se couvrit le visage de ses mains. MaLs si une étoile se cachait à chaque crime de la terre , le ciel n'en aurait bientôt plus. II en parait deteini>s en tem|As de nouvelles. En 1572, on en vit une de la grandeur de Vénus dans Cassiopée , et on ne Ta plus revue depuis 1574. L'étoile de la Baleine n'est visible (pie quatre mots et demi ; elle reparaît au l>out de onze mois; celle du Cijçne au bout de treize, et celle de l'Hydre au bout de deux ans : celle-ci brille pendant quatre mois. On supiM>se <|ue toutes ces variations viennent de ce qu'elles ont un côté plus lumineux que l'autre, qui, quelquefois, est ténébreux, et que, dans leur mtation sur ellesmêmes, elles nous montrent tantôt l'un et tanl^ l'autre. Pour moi, si j'ose dire ma pensée, je crois que la lumière, cet élément céleste, est la \ie des astres; qu'il forme un oi^éan inunense dont les constellations sont les archipels , et les soleils des lies qu'il Itaigne par des flux et reflux étemels; et qu'il al)outit à des continens où la Divinité, dont la lumière n'est que l'ombre , ix'side dans son essence et dans tonte sa splendeur. Peut-être les étoiles errantes ne sont-elles que des planètes étrangères à notre soleil, ({ui se trouvent éloi|?néesdii centre de leurs systèmes , et ()ui apparaissent dans le nôtre quand elles sont à l'extrémité limitrophe de leurs orbites; {leut-étre aussi sont-ce de vraies étoiles, qui se meuvent par des lois qui nous sont inconnues. Mais si elles s'attiraient récipro()uement , le mouvement d'une seule les dérangerait toutes; la voitte céleste s'écroulerait, si les voussoirs en étaient mobiles. Dans ce nombre infini d'étoiles qui s'attiremient mutuellement, il y en aurailqui se joindraientets'amalgameraicnt ensemble : on en verrait au moins quelques-tmes de dou-
bles : celles qui le paraissent, et auxquelles oo en a domié le nom , se montrent séparées dans le télesco|ie.
I Ce|iendant ces étoiles , éloignées les unes tks autres à des distances auxquelles ne peut atteindre rarithmriique des hommes, sont liées entre elles^ elles sont ordonnées sur differens plans , qui s'enfoncent dans la profoudeiir'du lirnianu^nl. Les plus ap[wirente$ s'apiK'llent (-toiles de ki première gnmd(*ur, et Ton placi* dans la seizième grandeur ailles <|ui sont près d'iH'liapiier à notre vue. EUles Idûqs IKiraissent diversement groupées. Les unes sool sur la même ligne , ranime celles de la oeininre d'Orion , vulgairement appelées les Troîss-Reiiy (pii brillent du même éclat , d'antres ne cm
({u'une gra|)iie lumineuse, comme ceUei de h Poiuisinière. D'autres, encore moins distîncics, forment, par leur nuiltitude iimombraUe, dei nuages Mancs comme ceux de Magellan prèi di ]K)le sud, et surtout cette longue liande blambe et irn'gulière (fui entoure le firmament dans a. cinH)nférencc. Tons ces es^iaces blancs et luminen renfennent des millions d'étoiles que l'on dutîqgK au télesco|H*. ].es anciens ont divisé ces dilleraici n'gions du ciel en constellations. Ils en oamptùl environ soixante-troLs ; mais lablxï de La Gifflef en a ajouté (piatorze , qu'il avait formées ém r hémisphère austral , où il avait découvert muT mille ({uatre cent cin(|uante étoiles nouvelles. Loi nncieas , après avoir assemblé ces constellalîaM suivant leur fantaisie, leur donnèrent des noni aussi alisurdes (pie leurs ligures, avec lesqueles elles n'ont d'ailleurs aucune ressemblance. Ib ap- |K'lèrent constellation de l'Ourse les seiit étoiles voisines du pôle de la terre , et ({ui ne ressemblai pas )ilus à cet aniniiil ()u'au (Chariot du roi Uaiîd, dont le peuple l(4ir £nil porter le nom. Les Indien», qui con^*oivent l'univers foit comme un œuf, nganlent la bande hnnineuse qui semble le partager en deux , comme une fracture qif y a &ite le mauvais Princi|)e. Les drecs, (|ni ramonaient tout aux divinités de leur pays , imaginèrent (pie c'élait le lait «pie .Innon i*é|)andit en allaitant Hercule. L'abbé de 1^ Caille est, je crois, le premier qai ait placé dans les cieux les images des objets util» aux hommes, en (XHisacrant aux arts ses nouvelles c4)nsiellations. Il les a nommées l'Atelier du sculpteur, le Fourneau chimique , Tllorloge à pendule, le Hurin du graveur, la Boussole , le Télescope, elc. Cette id<^e était digne de la vertu de cet astronome laborieux; mais il n'y a pas d'appareuœ que on dénominations intéressent jamais les peuples, ni même les artistes, qui, d'ailleurs, ne peuvent trouver dans ces figtires aucune ressemblance aver
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leurs iiislrumens. Ne vauilrail-il pas mieux donuer aux coostellaltoas vX à leurs étoiles les noms des bienfaiteurs du {^nre humain? Ces monumens célestes ne seraient pas exposés à être renversés par Fenvie ; ils brilleraient aux yeux de foutes les nations , et réveilleraient peut-être dans leur ame les sentiroens d'humanité qui devraient les réunir. Quel politique forcené, quel égoïste voluptueux ne serait pas louché d'un sentiment de bienfaisance pour tous les hommes, quand il verrait luire sur sou toit l'astre de Confucius ou celui de Fénelon ?
Bien des gens croient avoir dans le ciel chacun leur étoile , qui préside à leur naissance , et les rend heureux ou misérables pour toute leur vie. Elles les rendraient peut-être bons si elles présidaient à des vertus. Chacune d'elles parait, par son inimensité, son éclat et sa durée, un temple qui leur est élevé par la nature. La construction de ces monumens n'a pointa craindre, comme les nôties, le mauvais choLx d'un emplacement, le défaut de finances, la malédiction des peuples qu'on accable d'impôts, l'impcritie des architectes, les injures du temps , et surtout celles des factions, encore plus cruelles. La terre trouverait, à la gloire et au bonheur de ses habitans , des dépenses toutes Élites par les cieux ; il y aurait place pour tous les noms dans cet immense élysée. Herschell dit qu'il y a un si grand nombre d'étoiles, ([ue dans quelque endroit du ciel qu'il ait bra(|ué son télescope , il en a vu le cliamp tout [larsemé. Il en a com[»té cent cinquanle-huit mille dans un espace de la ▼oie lactée de (|uinze minutes, pendant trois quarts d'heure de révolution. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'un astronome moderne, de la secte des matérialistes, aflirme qu'ayant obsen^é, pendant un quart d'heure, la révolution d'une 2lone de deux degrés de largeur dans la cuisse d'Ophiuchus, il n'y en pas vu une seule. Ne serait-ce point parce qu'il n'est [joint donné aux athées de faire des découvertes dans aucun genre ? La lumière , dit I^aton , est l'ombre de la Divinité : ({uand on a étouffé le sentiment de Dieu dans son cœur, on en doit perdre la trace dans les cieux. Parmi les cent cinquante-huit mille étoiles qu' Herschell a observées à la fois, il en a vu çii et là un très-grand nombre de groupées deux à deux , trois à trois , ifuatre à quatre , cin(| t^ cinq , et même six à six. Elles ne sont point sur le même plan , mais à la suite les uns des autres, comme si on les avait mises en perspective : elles sont à des distances ÎQcalculables. Un pliUosophe anglais dit qu'il y en a de si éloignées , que leur lumière , qui f>arcourt plus de quatre millions de lieues par minute, n'a
pas encore eu le temps , depuis la création , de parvenir jusqu'à nous. Cette fx^nsée parait une hyperbole; mais les imaginatioas des hommes n'en peuvent enfanter d'assez exagérées pour atteindre à l'immensité de hk nature. Ne croyons pas ]M)uvoir nous former une idée de son ensemble. Quelque admirables (pie soient des soleils innombrables entourés de leurs systèmes planétaires , ne |)easons pas que l'univers entier en soit rempli , comme une niche l'est d'alvéoles qui se touchent par leurs côtés, ainsi (pie l'imaghiait Descartes avec ses tourbillons , et comme ils semblent s'offrir à notre vue. Les astres ne sont peut-être ()ue la plus petite modification de l'existence. Il y a sans doute ailleurs d'autres matériaux , d'autres combinaisons, d'autres lois, d'autres résultats; il n'est pas vraisemblable que l'Auteur de la nature, qui a créé avec une intelligence hifînie une multitude d'êtres organisés sur des millions de plans différens, pour peupler le globule de la terre si borné, ait répété toujours la même idée sidérale dans rimmensité d'un espace sans bornes. Nous ne sommes point en place ici-bas pour juger l'univers, nous petits êtres de six pieds, haletant sans cesse af)rès mille besoins, avec un souffle de vie. Son plan est hors de notre vue et de notre conception ; la mort seule peut nous en montrer la réaUté, comme la nuit, qui est l'image de la mort, nous en découvre ({uelques aperçus dans les étoiles. Des astronomes, sans doute pour nous faire honneur, soupçonnent que notre soleil fait fiartie de la constellation d'Hercule ; mais les étoiles (|ui se montrent avec quelque éclat sont plus considérables; témoin Syrius, qui est un million de fois plus gros. Je suis bien plutôt porté à croire le soleil une des étoiles imiombrables qui nous apparaissent comme des grains de sable dans la Voie Lactée, d'autant ([ue cette voie nous entoure au zénith et au nadir ; mais quelque part (jue nous soyons, nous n'apercevons (|ue quel(iues lies et quehiues archipels de cet océan céleste. Nous sommes si loin des plus voisines , (pie notre navigation de plus de cent quatre-vingt-dix millions de lieues par an ne change rien à leur position. Quoique notre globe coure avec plus de vitesse (}u'un l)oulet de canon, nous ne pouvons ni nous en approcher, ni nous en reculer assez |)our changer s(;ulement de pohit de vue; nous ne pouvons rien imaginer même au-delà de c^ (}ue nous montre la nature. Les révolutions de nos pensées, comme celles de notre planète, nous ramènent toujours dans notn^ petit orbite. Nous ne savons point quels sont les habitans de tant de mondes isolés; s'il y a un continent au-delà , dont ils sont
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les débris ; où esl le séjour de celui qui a produit tant de merveilles; quels plaisirs il s'est réservés pour son bonheur, lui qui en a tant crét> de diverses soites sur la terre |M)ur celui des êtres scnsii)ies; ce[)eudanl il existe aussi dans les cieusc. Il a lié entre elles toutes les {Kirlies de leur architecture inlinie. Non-seulement il a mis en harmonie une multitude de çrlobcs lumineux qui ne se meuvent iK)int, avec des globes opaques qui se meuvent sans cesse autour d'eux pour recueillir leur lumière ; mais il lésa mis en rap{M)rt avecThonmie. Notre système ])lanétairc, qui a plus de quinze cents millions de lieues d'élendue; ces étoiles qui sont à des distances incalculables; cette voie lactée remplie de milliards dVtoiles; toutes leurs constellât ioiLs, qui s'étendent depuis celle de l'Ourse jusqu'à celle de l'Eridan, et qui se déroulent peu à peu à ses yeux pour lui présenter de nouveaux objets; tout ce tableau incommensurable vient, dans les ténèbres , se peindre sur sii rétine qui n'a |ias une ligne de diamètre. O profondeur de la toute puissance de Dieu ! ô sagesse infinie ! vous m'anéantissez sous le poids de vos miracles : mon inCelligence succombe sous les prodiges de la vôtre; et si , sur la terre et dans un coqjs mortel, on peut en sup[ioncr un Taible aperçu, pour surcroît de merveille je le dois a la nuit et à mon ignorance profonde.
Si nous [)Ouvons connaître un jour ces harmonies sublbnes , ce ne peut être que dans le soleil , à travers cette sphère de lumière qui enviroime ses fortunés habitans; c'est son atmosphère rayonnante qui, comme un télescope céleste , nous en montrera les relations avec ses planètes et les autres soleils, conune notre petite atmosphère aérienne rassemble sur la terre les ravons de l'astre du jour iK)ur nous réchauffer et nous ranimer. La lumière du soleil forme avec celle des étoiles des rets infinis, incinTU[>tibles , éternels, (pii lient toutes les i>arties de l'univers. Quoique cet astre si brillant et si graiHl n'en soit qu'un petit nœud , il doit être un des foyers de la vérité, comme il en esl un de la lumière coqiorelle et de la vie. Ce n'est que diuis un des mobiles de la nature qu'on |>eut la coimaiti'e ; ce n*est qu'au centre de nos inondes qu'on doit jouir de leur ensemble : la vue de tout ce (|ui s*y passe est sans doute dans le globe qui les fait voir et se mouvoir. S'il est, aprî*s la morl, un point de réunion [)Our les faibles et passagers mortels, c'est dans Tastre qui leur a distri- Inié la vie; c'est là que les âmes des justes conservent le siHivenir îles vertus (prelles ont exercées )iarmi les hommes; c*est là sans doute qu'elles inilueul encore sur leur bonheur, et qu'elles aident
l'innocence malheureuse par des inspirations , des coiLsoIations, des pressentiuiens. C*est du soleil qu'elles ont une vue pure el une jouissance sans fin de la Divinité, dont elles ont été les images sur la terre. C'est là sans doute que vous vivez , bienfaiteurs du genre humain qui vous a persécutés, ()r|>liée, Confucius, Socrate, Platon, Marc-Aurèle, Épictète, Fénelon, dont les lumières et la sagesse président, comme des astres, aux destinées des natioiLs; et vous aussi, dont les veitus sont d'autant plus dignes de récom[ieii$e , que, méprisées des hommes , elles n'ont été connues que de Dieu ! C'est là sans doute «lue vouh êtes , infortuné Jean- Jacques, qui, parvenu aux extrémités de la vie ^ en entrevîtes une nouvelle dans le soleil !
Mais il n'est pas permis à d'aveugles morteb qui se traînent encore dans la i»oussière de pénétrer par la i)eiL«iée dans cette sp'ière de lumière : notre intelligence en est éblouie comme notre vue. P^r moi , stMublable à la chenille privée d'yeux, qui ram|)e sur les feuilles que lui disputent les vents, j'entoure çà et là de quehtues fils de soie le toml)eau où j'enseveUs l'iiiver de ma vie ; mais lorsque, dégagé de ma chrysalide , les ailes de mon ame seront dévelofipées par la mort , comme le pensait Platon, alors j'espère prendre mon vol vers les régions où règne un printemps étemel. Je ne ver* rai plus tjuc de loin cette terre malheureuse qui ne nourrit que des tyrans et des victimes. Cependant j'aimerai encore à frécpienter les lieux où je vécus solitaire et lieureux dans la contemplatioD de la nature , où les rayons de l'aurore , la verdure des prairies, l'ombre des forêts, les consolations de Tamitié, les ravissemens de l'amour conlinnéi |»ar des joies paternelles , me donnèrent les premières sensations de la Divinité. Je croîtrai mon bonheur dans les cieux de celui que j*aurai pu procurer aux infortunés sur la leiTC. C'est là que uous jouirons tous des harmonies ineffables de la lumière au sein même tle la lumière. En attendant, examiuons-en les effets sur notre globe , d*abord tlans l'astre des nuits , (|ui nous la renvoie du soleil.
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Kepler, le restaurateur de l'astronomie , et celui ((ui entrevit le premier la loi par laquelle les planètes s*attirent , assure (lositlvemcnt que la lune a une atmosphère : il en doime pour preuves les écliiMCs centrales du soleil, où Ton voit toujours un aimeau lumineux autour de la lune , qui ne provient, selon lui , que de Tatmosphère de cesatelUtc, qui réfracte les rayons du soleil (pii Tédai-
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rem dans la partie ofipaiée. Selon lui , les diamè- Uies appareDs de ces deux astres sont de la même grandeur à peu près, celui du soleil ne surpassant odui de la lune cjtie de sa cent qnatre-vin^ième liartie; Gassendi et quelques autres astronomes croient même que celui de la lune est toujours plus grand ; enfin, dans plusieurs éclipses solaires centrales obsenées à Londres, et décriles dans les TrangaeitOMS philosophiques, on a tonjours remarqué un anneau lumineux , large de plus d'un duigt, qui entourait le limbe de la lune, et qui se réfractait sur son disque, de manière qu'à peine il raraiasait obscurci. Telle fut, entre antres, l'édipse totale du soleil du i" mars 4738, obsenée à Edimbourg par Mac-Laurin, célèbre professeur de mathématiques. Il dit que, durant l'apparence de Taraiean , la lumière du soleil fut toujours trèssensible ; et il ajoute que plusieurs personnes de bonne vne et de bonne foi , ce qui est plus rare , loi assur^mt que , vers le milieu de l'apparence annulaire , c'est-à-dire dans le plus fort de Fédipee , ils ne pouvaient discerner la lune sur le soldl. Ces effets expanstfs des rayons solaires ne pement s'attribner qu'à leur réfraction dans l'atmosphère de la lune.
Les autorités que je viens de dter sont grandes sansdonte; mais je pense qu'il ne faut admettre que celles de rexpérience et de la raison , lorsqu'il s'agit de la recherche de la vérité. Les anti-afmospliériques lunaires opposent , il est vrai, expériences à expériences ; mais les leurs paraissent fautives. Il est possible que l'atmosplière de la lune ue soit pas plus devée que ses montagnes, qui, comme nous Talions voir, sont d'une hauteur pi-odigiense. Dans cette In-pothèse, elle ne doit pas altérer la lumière des étoiles sur lesqudles elle passe, puisqu'elle ne déborde pas sa planète. Il est possible encore qu'après des jours d'un demiinois, elle se tnMn-e fort dilatée, et par consé(|uent |ieu réfrangible dans rhémisi>lière qui nous regarde.
Au défaut de preuves astronomiques, apportcms-en de pliysiques pour prouver son existence. C)n ne peut douter que la lune n'ait une atniosplière, depuis qa'Herschell y a obser\-é trois volcans, n est certain qu'il ne peut exister de feu apparent sans air, nidevolcaiLs sans eau, puisf pie c'est Feau qui leur fournit des alimens : or , l'eau seule contient beaucoup d'air, selon les chimistes ; et , de phis, il n'y a que lair environnant qui brûle dans un corps enflammé. II est étonnant que les pli}*sidens démontrent , d'une part , iiu'il n'y a point de feu sans air; et <|ue , d'une autre part , les astn>iHmies soutiennent qu'il n'y a
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point d'air dans la lune où il y a des volcans : les scienoes devraient au moins se mettre d'accord , et pour cela elles de^Taient marcher ensemble.
Empruntons nous-mêmes de la pliysique terrestre les lumières qui doivent nous éclairer dans la pln-siffue céleste : les rapprochemens que j'en vais foire sont dignes de la plus grande attention.
Nous venons de démontrer que la lune avait une atmosphère pour rassembler sur elle les rayons du soleil ; nous allons voir qu'elle est disposée de la manière la plus propre à les réverbérer.
Tous les peintres et tous les opticiens savent que si un corps spliérique est édairé. il y brille im seul point lumineux qui va en se dégradant sur le reste du corps, et le fait paraître arrondi ; dans la reiH-ésentation qu'ils en font, ils expriment ce jet de lumière par une masse de Manc qui tombe sur le globe , et fuyant de demi-jour en quart de jour sur le reste de son hémis|)liere, lui donne de la rondeur. Cet effet a lieu sur tons les fruits ronds suspendus aux arbres. Nons y voyons un coup de Inmière qui frappe snr un point , et sur toot le reste, des demi-teintes ou plutôt des demi-lnean, qui Farrondissent à la vue. Ced est très-sensible sur le globe de Fœil , quoi(]u'il soit blanc en grande partie.
Il n'en est pas de même de la plupart des fleurs. Nous avons démontré, dans nos Etudes, que c'étaient autant de réverbères ou convergens ou divergens, qui renvoient la lumière du soleil sur leurs parties sexuelles; elles la réfléchissent par leurs pétales convexes et concaves, ce qui y produit plusieurs jets lumineux. Il résulte de là que les fleurs ont plus d'éclat que les fruits de la même couleur et du même diamètre. Amsi, par exemple , un tableau de roses parait seasiblement plus grand qu'un tableau de pêches de la même proportion, parce que chaciue rose a plusieurs foyers de lumière dans ses pétales, à la fois concaves et convexes ; et que chaque pêdie n'en a qu'mi seul jet , comme tous les corps ronds. Ces effets sont très-appareiLs , surtout dans la nature. Les roses éclairées par le soleil semblent avoir un éclat lumineux , et le rosier qui les porte apparaît d'un diamètre beaucoup plus grand que lorsqu'il n'est couvert que de feuilles. U n'en est pas ainsi à l)eauoonp près d'un pêdier de la même grandeur. Ced pesé, il est certain que si la lane était un corps sphérique tout uni , nous n'y verrions , lorsqu'elle est pleine, d'autre lumière brillante f|u'un fioint lumineux qui irait en dégra<lant sur le reste de son lH;mis(ilière , et nous la ferait fiaiailresaU-
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lanle el ruiule coiniue ces ^lubes dorés (}u\h[i voit au liauldc (|iiel(}ues clo<iiers , el coninie tous ceux i|ue représiiilenl les peintres. Au coutruire , nous voyous la lune plate et unie coniuie un miroir plan : il faut donc (pfelle nous renvoie la lumière de toutes les parties de son hémisphère. Gril n* y a ({u'uiie lumière dissémin<'e également dans toutes les ixirlies d*un jjrlobe, <(ui puisse le faire piirailre aplati : cVst en effet ce (pii arrive à un lM>ulel , ou à un simple cliarbon embrasé au milieu d'une fournaise ; on n'a[)ervoit <}ue le contour et la surface uniforme. (les effets sont évidens dans le soleil , (jui , dardant des rayons de tous cotés , ne nous présente , connue la lune, qu'une surface |ilate, sans saillie ni convexité. Il y a plus; c'est que ces deux astres , dont l'un fait jaillir ses rayoas de tout son globe , et l'autre les rélléehit de tout un hémisphère , nous apparaissent , ainsi que les fleurs, d'un diamètre plus ^rand <[u'ils ne le sont en effet : car nous les vovons sensiblement plus petits, du sommet d'une luuite montagne dans la moyenne région de l'air , où leurs rayons sont moins réfractés.
Je conclus donc de l'uniformité de la lumière de la lune, (|ui fait |)arailre son hémis|)hère aplati, que ses montagne.s y sont dis[K)sées en réverlK>res , |K)ur renvoyer également de tous les |M)ints de sa circonférence les ravons du soleil sur la terre. D'ailleurs est-il vraisemblable que Dieu , qui a doimé des réverlkTcs si variés a de simples ilcurs, pour réfléchir les rayons de Tastre du jour sur leurs {wirties sexuelles , en ait refusé à l'astre des nuits qui devait les refléter sur un monde !
Ost saiLs doute |iar cette raison que la huu* nous montre toujours la même face, et quVlh; ne tourne fias sur elle-même , car elle déran^^erait à chaque instant s^s foyers lumineux. Quelques astronomes prétendent (pi'elle a une rotation sur son ax(> , et ils croient en donner la preuve en supposant que cette rotation cadre exactement avec sa révolution autour de la terre; mais je croLs qu'ils se trompent dans Li cause, quoi(pi'ils aient raison dans l'effet. Cette harmonie, au reste, serait une preuve enc^)re plus admirable de la Providence, <|ui aurait fait aex*order d*une manière si juste la rotation de la lune avec sa n''Volutiou terrestre. Représentons-nous donc la lune fixée à l'extrémité du ravon de son orbite terrestre, et faisons-la tourner, ainsi fixée, autour de la terre : il est certain ([u'elle lui montrera toujours sa même face, sans avoir de rotation sur elle-même. Les astronomes dis^uit que daiLs ce mouvement elle découvre sept à luût degrés de rhéinisphre 0|)[M)sé, <t ils en concluent sa rota-
tion ; mais il est évident qu*en la sapposanl Ikëe |iar son centre a un rayon de la terre, et ei> la faisant circuler autour, on aperce^Ta dans ce mouvement de traaslation quelque |ietite partie de son hémigplièreop|M)sé, dès qu'on ne la verra plus en face.
^ous pouvons juger des différeiis effets de la lumière à la simple vue , en comparant la lumière réfléchie de la terre sur la lune , à celle de la lune sur la terre : celle-ci pai^t beaucoup plus vive, ({uoique la (Uanète (lui la renvoie ait seize fois moins d'étendue. Il est remarquable que les axes des réverbères de la lune ne sout pas tout-i-&it dirigés i^arallèlement au rayon de son oriiîte autour de la terre, mais que leurs foyers sont un peu divergens. S'ils n'étaient formés, par exemple, (pie de courbes paraboli(iucs parallèles au rayon de sou orbite, ils ne renverraient tous ensemble, même dans la pleine lune, qu'une gerbe de lumière égale au diamètre de la lune, et ils n'éclaireraieut sur la terre qu'un espace de sept cent ciiKiuante lieues de lai-ge; tandis (}iie lorsque la lune est nouvelle, et ({u'elle n'a qn'un croissant laniineux , eUe éclaire un hémisphère terrestre tout entier. Il s'ensuit de là que la lune est à une distance convenable pour produire sur la terre le plus grand effet lumineux i)Ossible, et (lUC, par cette distance , on pourrait calculer la courbure de ses r(iverl)ères. Je ne doute pas aussi que la terre n'ait les chaînes de ses liantes montagnes con- \ertes de glaces, et surtout les glaciers de ses pèles, disposés pour produire quelques-uns de sfs effets sur le disque de la lune. La nature sait faire des miroirs ardens avec des glaces , pour le moiiis aussi bien (pie nos |»liysiciens. Ijb navigateur Mmtens raconte que dans le voyage (|u'il fit sur les> cotes du Sphzbcrg |)our y pécher des baleines, la réverlxiration du soleil dans \c» glaces flottantes était si forte (qu'elle faisait fondre le goudrou de son vaisseau.
.le vais traiter fort superlicielieinent un sujet bien au-dessas de ma |X)rtée; mais je suis si peiné de l'ingratitude de (piel<|ues prétendus savaiis qui emploient les découvertes faites par des liomines de génie pour tâcher d'établir le matcrialisnie jus- (pie dans les cieux, que je veux leur faire ^-oir qu*il ne faut que du sens commun pour renverser tous leurs sophismes, et qu'un ignorant peut les confondre. Je vais donc essayer de domier une idée des reverl)i>res céle>tes, non d'après de fausses hypothèses, mais d'après les observations les |iliis certauies. Les cartes que j'ai vues de la lune ne sont pas jilus ressemblantes que celles du soleil. Les astronomes la n'|)résentent sillonnée irrégu-
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a?ec nn télescope qui grossissait seulemeut trois cent vingt fois, a découvert, le 22 octobre 1790, dans une éclipse totale de lune , au moins cent cinquante points lumineux de couleur rouge. D*un autre côté, la terre, éclairée à son tour par le soleil, leur renvoie quelque [lorlion de sa Inmière, non aussi vive que celle de la lune sur la terre, mais plus étendue; car ils la voient sous un diamètre quatre fois plus grand que nous ne voyons leur planète. Quoique la terre tourne, ils en aperçoivent toujours le limbe resplendissant par des mers on des monts à glaces; car les premières harmonies des montagnes sont solaires et sidérales , afin que les planètes soient visibles les unes aux autres. Ils en distinguent les divers océans, les longues chaînes glacées de l'Atlas, du Taurus, de Tlmaûs et du Thibet, qui vont d'occident en orient, et celles des Cordillères qui vont du nord au sud , et surtout les coupoles immenses de glaces qui font rayonner, sur ses pôles, les aurores boréales et australes. Il y a apparence qu'ils ajoutent à ces douces clartés l'usage du feu, dont la nature les a favorisés, comme nous, en en plaçant les foyers dans lenrs volcans. Les peuples de notre zone glaciale ne dorment pas toujours pendant leurs nuits de trois mois. C'est sans doute pour que l'homme pât suppléer à l'absence du soleil, et habiter toutes les latitudes de la terre , qu'elle n'a donné qu'à lui seul la puissance de disposer du feu. Cependant, si son sommeil n'est pas en harmonie avec l'absence journalière de l'astre du jour, il parait l'être avec son absence annuelle. Dans sa première enfance , qui dure six mois, il dort, pour ainsi dire, pendant tout ce temps, qui est le même pendant lequel le soleil cesse d'éclairer un des pôles de la terre. Sa décrépitude n'est, comme sa naissance, qu'un crépuscule aussi long que la nuit du pôle opposé. Les alternatives de veilles et de sommeil, qui remplissent les intervalles de sa vie, semblent réglées sur les longueurs des nuits des zones tempérées et de l'équaleur. Comme la nature a varié pour l'homme ses harmonies à l'infini , et qu'elle les rapporte tomes à celles du soleil , il est possible que leshabitans de la lune dorment un demi-mois de suite. Ils sont livrés sans doute à des songes agréables, produits par des spectacles ravissans qui, penflant quinze jours consécutifs, doivent leur faire des impressions profondes. Quoi qu'il en soit, les anciens croyaient, avec quelque sorte d'apparence, que la lune était le séjour des songes, et que c'était là que les âmes des hommes allaient après leur mort. C'est en suivant celte idée qu'ils lui donnèrent le nom d'Hécate, et qu'ils la firent présider aux enfers. En effet elle est la reine des
nuiUet de l'hiver, qui doai en qudque sorte des morts passagères de la terre. Il y a fâus; soit qu'il y ait dans notre cœur des sentimens innés des lois de la nature qui nous en donnent la conscience, avant que notre esprit en acquière la science, comme nous en avons qui nous donnent celle de nos organes et de notre existence, bien avant que nous puissions en raisonner; soit qu'il émane encore des astres d'antres qualités que celles de leur lumière, de leurs couleurs et de leurs attractions, il est certain que tous les peuples ont regardé la lune comme un astre qui influait sur la naissance, la génération et la mort de tous les êtres. Elle est la Vénus des insulaires de la mer du Sud , qui la célèbrent dans lenrs chansons. Les Grecs et les Latins l'invoquaient, pour les accouchemens, sous le nom de Lucine et d'Ilithye, et enfin, pour la mort, sous le nom d'Hécate. U y a , en effet, dans sa lueur bleuâtre , je ne sais quoi d'amoureux et de funèbre, de vivant et de mourant, de concordant à la volupté et à la philosophie. Elle semble nouer et dénouer à la fois des liens de la vie; elle vivifie les eaux par ses rais lumineux , et elle ensevelit les monts et les forêts sous le crêpe de la nuit qu'elle rend visible. C'est à ses diverses phases que les poissons s'abandonnent aux courans de l'Océan pour se reperpétuer, et que les bêtes féroces sortent de leurs déserts pour chercher de la proie. Ce n'est qu'à ses douces clartés qu'on peut rendre une scène d'amour très-touchante, et animer les tombeaux ; et , si j'avais à peindre les adieux d'Andromaque, je les placerais sur les mêmes rivages, et je les éclairerais de la même lumière nocturne que les funérailles d'Hector.
HARMOxNIES SOLAIRES ET LUNAIRES
DBS
SUR LA TERRE
Si l'on s'en rapporte aux témoignages des hommes qui sont le plus à portée, par leurs travaux , d'observer les pliases de la lune , et les plus intéressés à en connaître leâ effets, on ne peut douter qu'elle n'influe sur toutes les révolutions de l'atmosphère. Les gens de mer et les gens de terre, je veux dire les matelots et les cultivateurs, attendent toujours quelque cliaugement de temps de la nouvelle et de la pleine lune , et même de son lever et de son coucher. Les matelots disent en proverbe : « que la lune mange les nuages. » J'en n\ éprouvé plusieurs fois la vérité , surtout sur la mer,
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et eUe a des vé^iHaux et des animaux , car ce sont lears détriinens (\nc les rivières diarriciil sans cesse dans le bassin des mers ([ui fournissent les huiles, les biliimes et les sdiifres qui servent à Tentietien de ces feux marins, situés, par toute la terre , sur le lM>rd des eaux. Nous ne |K)uvons rien dire sur la nature de ces véî^étaux et de ces animaux lunaires , qui doivent difierer des nôtres à beaucoup (fé^anls. Ceux de rAniériipie ne ressemblent point à (!eux de TEuroite , à plus forte raison ceux d'une autre planète. QueUpies degrés, du nord au sud, en montrent sur notre glol)e de genres irès-différens ; ceux «le la lune qui éprouvent alternativement des jours et des nuils d'un demi-mois consécutif, doivent avoir des c^u'aclères |)articuliers. Les pythagoriciens qui , de tous les philosophes de Tantiquité , ont le mieux connu la nature , prétendaient que tous les astres étiient liabilés , et que les plantes et les animaux de la lune étaient ((uinze fois |)Ius grands (|ue les noires. Ils amcluaient sans doute leur grandeur de la durée des jours de leur planèle. Mais, à raisoiuier par analogie , nous ne voyons pas (pie les heii)es et les oiseaux du Spitzlx.>rg , (|ui éimiuvenl des jours de deux et tmis mois, soient plus volumineux que ceux de la môme espèce qui sont dans des latitudes où le soleil est moins long-tem|KS sur Thoiizon. A la vérité, les énonnes baleines et les oursblani» | monstrueux de ses rivages, ainsi que les grands sapins du nord, pourraient motiver en quelque sorte ropini(m des pytliagoriciens. Quoi qu'il en soit , nous ne devons [las douter que les plantes de la lune ne portent des (leurs faites autrement que les nôtres , puis<iue leurs pt'tah's sont des ré^ erhdrcs du soleil. IN os roses , qui ne vivent sur la terre que depuis son aurore juscpi^à son couchant, doivent briller ({uinze jours sur le sein des bergères. Beaucoup (res])èces d'animaux doivent y veiller et V donnir alternai ivement un demi- mois. Il y a ap])arence que plusieurs es|)èces d'oiseaux et de poisson font le tour de cette planèle avec la lumière du soleil. Comme elle n'a que deux mille trois cent (|uarante-sîx lieues de tour, ils en i»enveut venir aisément à bout en un mois , en en faisant soixante-dix-huit par jour. Les hirondelles, les frégates , les marsouins et les tlioas voyagent avec plus de vitesse.
Il n'est pas douteux (jue cette planèle ne soit habitable aux hommes, puLs((u'elle est à peu près à la même dlstanci* du soU'il (pie la terre. Ses montagnes, trois fois aussi hautes que les Cordilières, leurs vallées rondes, les pyramides de deux ou trois lieues de hauteur qui en occu|)cnt le centre, doivent offrir une multitude de tem|K>ratures
très-variées et des points de rue ravûsai». Leurs soinniels se couvrent sans doute de glaces pendant des nuits d'un demi-mois, et fxs glaces se fondcnl pendant des jours d'une égale diure. Leurs eux doivent se rassembler autour de leurs pyranûdes centrales , et y former des bassins circubires qui en relhMent les différeas as|iect8. Ces lacs, par leurs va|)eurs, couronnent de neige les sommets de ces nirhers; et ces neiges, en fondant, fournissent mille ruisseanx aux lacs qui entonmit leurs l)ases. Quand, apK's une longue nuit, le soleil œinmence à en éclairer les cimes, ainsi que celles des montagnes environnantes, il en résulte tout à coup la plus magni(i(iue illumination. On en aper- ^"oit, avec le télescope, quelque efletde la terre; car, dans la nouvelle lune, <m voit les premiers rayons de l'astre du jour y passer rapidement de pic en pic, et les glaciers et inceler successivemeot, comme des gitûns de poudre ciui s'enflamment Tun après l'autre. Ces feux nais.sans, qui lirillcnl au-dessus de ci's [irofondes et sombres vallées , y paraissent comme autant de nouvelles aurores; mais quand , au bout de quelques jours, le soleil y fait M'ntir toute sou action , et (|u'il en éclaire tous les entonnoirs, aloi's des gerbes innombrables dr sa lumière, reflétées par les vallées, les eaux ef les glaces , font couler des milliers de cascades de ces liauteurs. Les lacs répètent leurs reflets, et le> éclios leurs murmures.
Ces admirables liannonîes des neiges et de la verdure, de la lumière et des eaux, des bruits et de la solitude , dont nous voyons quelques images dans les Alpes, n'ont rien d'aussi racn*eilleux que le tableau du même genre que présente une planète entière. C'est alors que ses habitans , séduits par la longueur de lenrs jours et les beautés innombrables de tant de sites différens, se laissent aller aux conrans de leurs ruisseaux et aux flux de leurs méditerranées. Les heureux insulaires de la mer du Sud voguent d'ile en lie; ceux-ci voyagent de lac en lac jusque dans l'océan commun qui en réunit les eaux , et au golfe duquel nos astronooies ont donné des noms : mais quand le soleil s'éloigne d'eux, alors ils retournent dans leurs liabitatioos, à l'aide du reflux de leui*s martres. C'est en ce moment (pie la nuit et le silence viennent ri^^r sur leur hémisphère. Les sommets de leurs rochers sf couvrent de neiges nouvelles; les cascades de letn^ ruisseaux, frapiiées de C(mgélation, restent su.*:pendiies sur leurs flancs : Thiver est sur leur léle, mais l'été est à leurs pieds, au fond de lenrs entmnoirs. Les feux d'un grand nombre de volcans bnV lent au sein de leurs lacs, e( jettent encore de brillantes cJartiHs. On ne peut plus en douter, Uerschtll,
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avec nn télescope qui grossissait seolemott trois cent vingt fois, a découvert, le 22 octobre 1790, dans une éclipse totale de lune , aa moins oent dnquante points lumineux de couleur rouge. D'un autre côté, la terre, éclairée à son tour par le soleil, leur renvoie quelque {lorlion de sa lumière, non aussi vive que celle de la lune sur la terre, mais plus étendue ; car ils la voient sous un diamètre quatre fois plus grand que nous ne voyons leur planète. Quoique la terre tourne, ils en aperçoivent toujours le limbe n splendissant par des mers ou des monts à glaces; car les premières liarmonîes des montagnes sont solaires et sidérales , afin que les planètes soient visibles les unes aux autres. Ils en distinguent les divers océans, les longues dialnes glacées de TAtlas, du Taurus, de rimaûs et du Tliibel, qui vont d'occident en orient, et celles des Conlilières qui vont du nord au sud , et surtout les coupoles immenses de glaces qui font rayonner, sur ses pôles, les aurores boréales et australes. Il y a apparence qu'ils ajoutent à ces douces clartés l'usage du feu, dont la nature les a favorisés, comme nous, en en plaçant les foyers dans leurs volcans. Les peuples de notre zone glaciale ne dorment pas toujours pendant leurs nuits de trois mois. C'est sans doute pour que l'homme pût suppléer à l'absence du soleil, et habiter toutes les latitudes de la terre , qu'elle n'a donné qu'à lui seul la puissance de disposer du feu. Cependant, si son sommeil n'est pas en harmonie avec l'absence journalière de l'astre du jour, il paraît l'être avec son absence annuelle. Dans sa première enfance , qui dure six mois, il dort, pour ainsi dire, pendant tout ce temps , qui est le môme pendant lequel le soleil cesse d'éclairer un des pôles de la terre. Sa décrépitude n'est, comme sa naissance, qu*un crépuscule aussi long que la nuit du pôle opposé. Les alternatives de veilles et de sommeil , qui remplissent les intervalles de sa vie , semblent réglées sur les longueurs des nuits des zones tempérées et de l'équateur. Conune la nature a varié pour l'homme ses harmonies à l'infini , et ({u'elle les rapporte tomes à celles du soleil , il est possible que les habitans de la lune dorment un demi-mois de suite. Ils sont livrés sans doute à des songes agréables, produits par des spectacles ravissans qui, pendant quinze jours consécutifs, doivent leur faire des impressions profondes. Quoi qu'il en soil, les anciens croyaient, avec quelque sorte d'apparence, que la lune était le séjour des songes, et que c'était là que les âmes des hommes allaient après leur mort. C'est en suivant celte idée qu'ils lui donnèrent le nom d'Hécate, et qu'ils la firent prési<ler aux enfers. En effet elle est Li reine des
nuits et de Thiver , qui sont en qudque sorte des morts passagères de la terre. Il y a plus; soitqo'il y ait dans notre cœur des sentimens innés des lob de la nature qui nous en donnent la consdeooe, avant que notre esprit en acquière la science, comme nous en avons qui nous donnent celle de nos organes et de notre existence , bien avant qne nous puissions en raisonner; soit qu'il émane encoi-e des astres d'autres qualités que celles de leur lumière, de leurs couleurs et de leurs attractions, il est certain que tous les peuples ont regardé k lune comme un astre qui influait sur la naissance, la génération et la mort de tous les êtres. Elle est la Vénus des insulaires de la mer du Sud , qui la célèbrent dans leurs chansons. I^s Grecs et les latins l'invoquaient, pour les accouchemens, sous le nom de Lucine et d'Ilithye, et enfin, pour la mort, sous le nom d'Hécate. Il y a, en effet, dans sa lueur bleutitre , je ne sais quoi d'amoureux et de funèbre, de vivant et de mourant, de concordant à la volupté et à la philosuphie. Elle semble nouer et dénouer à la fois des liens de la vie; elle vivifie les eaux par ses rais lumineux , et elle ensevelit les monts et les forêts sous le crêi)e de la nuit qu elle rend visible. C'est à ses diverses phases que les poissons s'abandonnent aux courans de l'Océan pour se reperpéluer, et que les bêtes féroces sortent de leurs déserts pour eherdier de la proie. Ce n'est qu'à ses douces clartés qu'on peut rendre une scène d'amour très-toucliante, et animer les tombeaux ; et , si j'avais à peindre les adieux d'Andromaque, je les placerais sur les mêmes rivages, et je les éclairerais de la même lumière nocturne que les funérailles d'Hector.
SUR LA TERRE
Si l'on s'en rapporte aux témoignages des hommes ({ui sont le plus à portée , par leurs travaux , d'observer les pliases de la lune, et les plus intéressés à en coimaitre les effets, on ne i>eut douter qu'elle n'influe sur toutes les révolutions de l'atmosphère. Les gens de mer et les gens de terre, je veux dire les matelots et les cultivateurs , attendent toujours quelque cliangement de tem|)s de la nouvelle et de la pleine lune, et même de son lever et de son coucher. Les matelots disent en proverl)e : a que la lune mange les nuages. » J'en tii éprouvé plusieurs fois la vérité , surtout sur la mer.
HAUMOMES SOLAIRES
011 je n'avais gii(^re h ol)server que le ciel. J'ai vu assez souvent, nu roudier du soleil, (lesnuajf^os obscurs, qui annonçaient des oi-hîtos pour la nuit , se dissiper eulièrenirnt au lever de la lune : on voyait ses rayons les dissoudre sensii)lenienl, de sorte (|u'au bout iKune heure ou deux , leur douce hllni^re brillait sur les flots. Les (loètes anciens n'auraient [las manqué de dire (|ue c'était Junon , ou plutôt Vénus, qui désarmait Jufiiter et lui en- 1e\'ait la foudre. Ils attribuaient à la lune un caractère féminin , non |)Our ses inc<2:alités , mais principalement \wi\\' la doucein- de son influence. Pliiie dit qu'elle résout et dénoue ce (|ue le soleil assemble. Il aflirme|)ositivementJiv. i\,cli.\\xi. que lorsqu'elle est pleine, elle atticnlit le froid de la nuit jwir s^'s rayoïLs. Il cite en preuve les poissons crustacés, comme les cancres et les lan^)ustes, qui se retirent, dit-il, en hiver, sur les plai|:es et les côtes les [ilus exposées au soleil , [Kirce qu'ils craî<;nent l)eaucoup le froid; et qui se montrent , au printemps et en automne, princi[)alement cpiand la lune est ])leinc, à cause de la chaleur qu'ils en reçoivent. Il est certain que puisqu'elle réfléchit une partie de la lumière du soleil, elle doit renvoyer aussi une partie de sa chaleur. Euripide lui donne le nom de fille du soleil , (|uoiqu'elle fût regardée en jçénéral comme sa sTur. C'est peut-tHre dans le sens d'Euripide (jue Virgile, qui donne au soleil le nom de Pliœbns , donne à la lune le nom de Phn»lH». Les anciens supposaient ()ue l'astre du jour était traîné sur un char attelé de quatre chevaux , sans doute pour désiîrncr son cours divisé en quatre saisons ; mais ils n'en doimaient que deux à la lune. Quchpies-uns les imai^inaient tout blancs; d'autres, plus in<;énieux, supiN)saient (pie Tuu était blanc et l'autre noir : au reste, ils armaient éfîalement le frère et la scpur d'un arc et d'un (Mrquois. Quand Homère, au milieu de ses comlKits meurtriers, |>arle de la moit naturelle d*un de ses héros, il dit que Diane Ta I>ercé de ses douces flèches. On voit, iwir ces allégories et pfir plusieurs autres, (pic les (irecs n'ignoraient pas les princifKiles influences de la lune; et si leurs connaissances avaient ét('' aussi étendues en physique (pie leur goût ('tait ex(piis en poésie , ils auraient fait présider la hmc aux principales harmonies de la nature , en variant simplement ses atours; mais ils ainuVent mieux distribuer ses différentes fondions à plusieurs autres divinités. Ainsi ils mirent Fair sous l'empire de Junon, la mer sous celui de Neptune, la terre sous (îdui de Cyl)èle.
Ce sont les hannonies du soleil (^t de la lune qui font souffler les vent,s de nonl-(\st et de sui!-est, (!e chaque nMé de l'fViuateur , dans la zone torride.
qu'ils rafraîchissent sans cesse, parce qu'ils pailicipent du p(>le iionl et du pôle sud. Ce sont elles qui, dans notre hémisphère, rendent le vent d'orient sec, [wrce qu'il traverse, pour venir à nous, le continent vaste et élevé de l'Asie. I^ vent opposé du couchant est humide , parce qu'il passe sur l'océan \tlantique, dont il nous apporte les vapeura. Le vent du midi est chaud , ftarce qu'il vieiil de la zone torride; et le vent opposé du nord est froid, parce (piMl souffle du [kîle, toujours couvert de glaces fwr l'éloignement de ces astres. De ces quatre vents, le sec et l'humide, le chaud et le froid, se composent toutes les tempi'ratures de Tatmosphère. Ce (|u'il y a d'admirable , c'est que, qtiel- (pie irn'gulière que soit en apparence la circonf('>reiice du glol)e , il n'y a aucun lien , soit au sein des mers, soit au sein des contineiLs, dans les zones torrides, tempérées ou glaciales, qui n'éprouve des harmonies semblables, par des montagnes à gku^es et [Kir des médit erranées, ou t)ar les vents su|)érieurs et hiférieurs, ou par des étés et par des hivers. Elles sont les mêmes avec des moyens différens , dans riiéiuisphère opposi' au iKjtrc : le vent d'orient y est humide ; celui du (touchant , sec; du nord, cliaiHl; et du sud, froid. C'est le soleil et la lune qui, dans leurs cours . varient les vents , (wur la lenipéFatiire de l'atmosphère, la circulation des eaux, la régénération des minéraux, la végétation des plantes, la respiration des animaux, les navigations des hommes. (]e sont ces astres qui , après avoir établi entre les vents une si'vie d'harmonies physiques, aériennes, aquatii|ues, terrestres, végétales , -animales et humaines, en font naître, pour ainsi dire, de morales entre eux. Ils leur en donnent de fraternelles et de sororales , l(»rsqne le soleil retourne au solstice d'hiver, et la lune à notre solstice d*été; ils font souffler tous les dérivés du nonl et de l'ouest , ou ceux de l'ouest et du sud , qui sont en consoiinances fi-aterne les, et se tenqièrent les uns les autres. Ils leur en donnent de conjugales, lors- ()u*élant réunis à ré(piateur, àr(H]uinoxe du printenqts , ils opi^osent au vent du nord (pii condense, celui du sud qui dilate; et à celui d'orient qui dessèche, celui d'occident qui humecle; et préparent, |)ar ces contrastes , les amours des êtres organisés. Ils lc>ur en donnent de maternelles, lorsque le soleil, au solstice d'été, et la lune, à notre solstice d'hiver, font souffler les vents d'est, qui mi'trissent les semences et favorisent les générations des animaux. C'est alors <pie les |)elits oiseaux sortent, de toutes parts, de leurs nids, et que les abeilles donnent leurs derniers essahns.
I>>s vents qui soufflent à ces trois époques de-
ET LUNAIRES
vnieDt s'appeler fraternels, conjugaux et inalernds, parce que l'amitié natt des eonsoanances , FanMHir des oonirastes , et la maternité des générations. Mais lorsque le soleil et la Inné , près de changer d'hémisphère, se rencontrent à l'éqninoxe d'antomne , ils groupent les vents en tribus ou en espèces de même genre. C'est alors qu'ils font ^ffler tous les enfens du nord , pour transporter vers le midi les tribus innombrables des hirondelles, des cailles, des ramiers, qui traversent les mers pour s'établir dans des climats plus tempérés. Les astres assemblent les vents en divers genres , ou en nations, lorsqu'ils les* font soufQer tour à tour trenle-deax rumbs de notre horizon , et enfin sphériquement, lorsqu'ils liarmonienl les vents de chaque horizon avec ceux de tous les autres horizons du globe ; et qu'au bout de l'année , ils ont fiût circuler toute l'atmosphère d'un pôle à l'autre. Nous avons va, dans le cours de cet ouvrage, les harmonies des astres et des êtres animés; mais ces harmonies sont inépuisables. Tons les animaux ont les phases de leur vie réglées sur celles du M)leO et de la lune. A peine l'astre du jour est-il soQs rhorizon, que les animaux sont frappés de léthargie, à l'exception de cew^ de la nuit. La veiDée de ceux-ci prouve , ainsi que tant d'autres <ifiets de la nature , qae le sommeil n'est pas un simple résultat mécanique de l'absence du soleil. Us insectes immobiles sont réfugiés dans le sein des plantes ; les oiseaux, nichés dans leur feuillage, K reposent la tête sous leurs ailes ; les troupeaux % couchent à l'abri des baies ; le chien vigilant <FÛ les garde s'endort auprès d'eux, après avoir tourné plusieurs fois sur lui-m^me. Toutes les foociioos de l'intelligence sont suspendues dans l'absence de l'astre qui en produit les images. ^)endant plusieurs êtres ont déjà terminé leur coorse et leur existence : la moudie éphémère ne voit point deux aurores. Bientôt l'astre des nuits ^t rendre nne nouvelle vie au monde. Cet astre ^ comme celui des jours, ses plantes, ses insectes, ^ oiseaux , ses quadrupèdes : c'est à sa clarté douteuse qne le mirabilis et l'arbre triste ouvrent icors fleurs^ que plusieurs espèces de poissons vofagent; qne les tortues viennent pondre snr les Stores solitaires ; et que l'oiseau du printemps , le >"068ignol, aime à foire retentir de ses chansons les échos des forêts. Cependant les cercles de la ^ s'étendent avec ceux des jours , et la lune en ^^nne différens périodes. Beaucoup d'espèces d'insectes ne vivent qu'un de ses quartiers ; d'autres , onedemî-lmiaison; d'autres, une lunaison; d'autres parcourent une saison entière , et meurent au ^stloe d'été : le plus grand nombre périt à
ŒUVBES POSTHUMES.
l'éqninoxe d'automne, lorsque le soleil va éclairer un autre hémisphère. C'est alors que la marmotte se cache et s'endort dans le creux des rochera, pour ne se réveiller qu'à l'équinoxe du printemps : l'année n'est ponr elle qn'un jour et qu'une nuit de six mo». Ainsi, cet animal, par ses mœurs, établit une nouvelle concoitlance entre les hautes montagnes à glaces qu'il habite et les pôles du monde. Cependant une foule d'animanx, aux mêmes époques, suspendent leurs travaux dans notre hémisphère. Les abeilles se reposent dans leurs niches; plusieurs espèces d'oiseaux , conome les cailles et les hirondelles, suivent le cours du soleil et passent dans lliémisfrfière qu'il réehaafTe, tandis qu'une multitude d'êtres périssent dans œlui qu'il abandonne. Les animaux carnivores se dispersent de tontes parts pour en dévorer les dépouilles. Les renards fourrés et les ours blancs pénètrent jusqn'au sein de la zone glaciale , dans des régions de neiges et de glaces qu'aucun animal vivant ne peut habiter. Mais les courans de l'Océan déposent encore sur leurs rivages les débris de quantité de corps marins , qui viennent des zones tempérées et torrides. Ainsi , l'instinct qni porte les renards et les ours blancs sur les côtes maritimes de notre zone glaciale, dans son hiver, prouve que les courans de l'Océan leur apportent des nourritures; ce qui ne pourrait arriver, si ces courans ne descendaient du pôle opposé.
Conune la puissance solaire a établi des zones torrides , tempérées et glaciales dans les deux , et qu'elle les a répétées sur la terre, elle a tracé aussi aux planètes des orbites d'un mois , de trois mois, de huit mois, de deux ans, de douze ans, de trente ans, de quatre-vingt-quatre ans, qu'elle semble répéter sur la terre, dans des vies végétales et animales de la même durée. Plusieurs espèces d'insectes , tels que les papillons , vivent depuis un mois jusqu'à huit ; les hannetons, deux ans , ou nne année de Mars. Plusieurs oiseaux et quadrupèdes , entre autres les chèvres , vivent douze ans, on une année de Jupiter; les chevaux, trente ans, ou une année de Saturne; les hommes, quatre-vingtHfuatre ans, ou une année d'Herschell : d'antres , surtout parmi les poissons, vivent des siècles et semblent avoir leur vie réglée sur celle des comètes.
Quoi qu'il en soit , les animaux qui meurent de vieillesse , meurent comme ils sont nés, sans s'en apercevoir. Les derniers degrés de la descente de la vie sont d'une pente aussi douce que ceux de la montée. Une vaine ambition ne leur en fait point franchir les précipices et les pics. Fidèles aux lois qu'ils ont reçues de la nature, ils lui rendent leurs
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instincts , de>'eniis nntiles ilarL«: des machines usées; ils expirent sans regrets, sans remords et saas murnmres : c'est pour l'ordinaire la nuit , à la clarté de la lune» et aux épo4|ues de ses diverses pliases. Comme elle a noué les premiers liens de leur ame à leur naissance, dans leurs amours et dans leur {Mstérité, elle les dénoue encore à leur mort. C'est elle qui éclaire encore leurs s<{ueletles de son pâle flambeau , et les couvre de ses crêpes funèbres, tandis que la terre, leur mère commune, qui les attire dans son sein, les décore du large feuillage de la bardane ou des guirlandes du lierre. Le temps, connue un moissonneur, les sème et les fauche , génération par génération ; mais il plante et recueille, brin à brin , connue un jardinier, les individus de Tespèce humaine. Tous les genres d'animaux forment entre eux une chahie de vie et de mort en liarmonie sitlérale, dont chaque espèce fait un anneau; mais le genre humain en com|)Ose à lui seul une semblable , fonnée d'individus qui naissent et meurent à cliaque instant.
Cependant, que l'homme ne se plaigne iM)inl de la courte durée de sa vie : lorsque ses liarmonies terrestres seront détruites, ses liannonies célestes subsisteront encore. L'Eteincl a attaché à son coips quelques années d'amertume et de misère ; mais il a donné a son ame une éternité de joie et de ravissement. Ce n'est point un être condamné seulement à ram[»er sur ce globe , à en décliirer le sein avec le fer pour soutenir une frêle existence: sa vie n'est qu'un passage , mais elle a un but , et ce but est sublime. Voyez-le expirant sur son lit de douleur : déjà il contemple un Dieu prêt à le recevoir. Cet être si faible , si mist'rable, aurait-il donc une pensée que n'aurait pas eue le Créateur ile toutes les |)ensées ? Ce n'est point en vaut qu'il a entrevu d'aussi grandes destinées ! Il quitte un monde de ténèbres pour un monde de lumière ; il i|uiite des infortunés, des mourans connue lui, pour un séjour où l'on ne meurt plus. Sa j(»e sera de ne voir que des heureux. Il sera rassasié de volupté. O transports de l'homme, lorsque, tout douloureux encore des angoisses de la vie, il voit le ciel s'ouvrir devant lui ! Ce n'est plus un être de (loussière, c'est un ange , une divinité qui s'élance au milieu des soleils ! Il y a un instant qu'il était esclave et chargé de fers; maintenant le voici maître d'un empire et de l'éternité. Triste et souffrant, il se traînait pas à pas vers la mort , et il lui t'chappe, éblouissant de lumière. Il habitait un monde couvert de cyprès, arrosé de lannes, où tout cliangc , où tout meurt , où l'on n'aime que poin* souffrir , où l'on ne se rencontre que pour se 4{uitter, où le plaisir même conduit à la mort ;
maintenant le voici dans le séjour oà tout est étemel. Son ame s'embrase d'un anMNir qui ne peut finir, et du haut du ciel il jette un regard triompliant vers la terre , où l'on pleure , et on il n'est plus.
FIN DES HARMONIES DE LA NATUBE
SIR
lA THKORIE DE L'UNIVERS.
AVIS DE l/EDITEUR.
Réunir uu certain nombre d'obsenationssurlei phé- Doinènes de la iiature , c^est former ou enrichir ooe hdence ; rattacher ces observatioiis à une grande peorte qui les explicjue, c'est faire un système. Aind, Vétaàt du mouvement de« astres , celle des modificalioiii de la matière, constituent Tastronomie et la chimie ; l'attiiC' tioii et les affinités ne sont que detHillaoles fictkmtydoal la plus simple découverte peut tout à coup nous rérékr Terreur. \je génie invente et cniit deviner, et c'etf ««vent par une création subliuie qu'il échappe à la boalr d*a\ouer sa fisiblessc.
No craignons pas de le dire , sans les idées systAnfiques, les phénomènes de la natore seraient peu tmpris. Nous iiuaginons des lob qui les ex|diqucal, é c*est ainsi que les sciences se forment d*une soite f^ ser?ations et de théories. Que ces théories soient féoeraleuieut adoptées, les savans oublient qn'cUei loal rœuvre de Timagination , ils apprennent à leicroire,ct sondain elles deviennent pour eui l'œuvre de la féÂé. Malheur alors au génie lilire et hardi qui oae pcnMr ce que d'autres n'ont pas pensé avant lui ! Si ses pra|vei olisenations lui apprennent à douter des obseiiilioBi déjà faites ; s'il tente de donner une explication plospn* bable de quelques-unes des lois de l'uniTers , aonlM le corps entier des savans se lève pour le reponsser, et in adorateurs des systèmes adoptés croient le fi»"'*«"»«' sans retour en l'accusant de créer un s^itème.
Tel fut le sort de Bernardin de Saint-Pierre : on bn reprocha l'esprit systématique, comme si œt e^irit n'était pas celui de toutes les sciences , comme sH or faisait pas partie de son admirable talent : non seohnMit il lui doit les plus heureuses découvertes, mais en se livrant à ses inspirations, il s'ouvre de tous côtés des rootn nouvelles, et nous fait entrevoir une nmltitode de perspectives aussi ravissantes qu'inattendues. Dans le on»bredc ces idées systématiques , la plusoélèbreansdoole est la théorie des marées. L'auteur en fil Pobjetd'éhidei longues et profondes. Paul et Virginie est un délwr ment de ses Etudes, quelques mois sufllrent ponrricbever. La Chaumière indienne ftit écrite en qoiiw jours : les Vcntx d'un solitaire n'ont guère ooàlé pta de temps ; mais le système de Tmii vers était l'Idée habituelle de l'auteur. On en retrouve des traces duH Um ses écrits : ses lectures, ses recherches, srsolMervalioii
SUR LA THÉORIE DÉ L'UNIVERS
Temient se^ufondre dans cette pensée itniqne : elleflt le charme lie ses beaux jours ; elle le oousola au déclin de la TÎe, et c^est d'une main presque mourante quMl rassemblait ces dernières preuves de sa théorie de Tuni- Ters. En me livrant à ces études > disait-il , j'échappe aux douleurs de la vieillesse ; la mort même ne pourra m'en distraire, et je ne ferai que passer de la^ contemplation de b nature à la contemplation de son auteur.
Et comment ne se serait-il pas attaché â dcsidéesqui •semblaient expliquer des phénomènes jusqu'alors inexplicables ! Quelle théorie avait mieux résolu ces grandes questions que la science se fait encore, celle des feusscs ▼igies qui intéressent les noarins de toutes les nations ; du flux et du reflux de l'Eiuipe ; de la station des mersmédi-* lerranées ; des marées qu'éprouvent plusieurs lacs et plusieurs rivières qui avoisinent les montagnes à glace; enfln le retard des marées de rOcéan,dont la cause est dans la damnation graduelle des coupoles glacées dont elles tirent leurorigine? L'auteur n'aurait-il donc imaginéqu'un rapprochement ingénieux, en plaçant les sources de la mer dans ces coupoles immenses qui hérissent les pôles, «onmie les physiciens placent la source des fleuves dans Jea montagnes de granit qui hérissent la terre ? Les ha taDeemens du globe sur son axe, Téquilibre des mers, Fexîstenoe des courans , semblent une suite nécessaire de la fonte périodique des glaces polaires ; et lors même qn^on ne verrait dans cette théorie qu'une des idctions lêi plus surprenantes de la science, il faudrait au moins Icnfar compte à l'auteur d'avoir le premier appelé l'atlenHofi do savanssur la direction constante des courans généraux de la mer : heureuse découverte qui doit faci- Hierla communication des peuples , et aider l'homme à Mr la conquête de tous les climats. Mais l'auteur ne ai'^rrèle point à ces spéculations ; il peint la nature, lorsqu'il semble ne vouloir que l'expliquer. Tournez vos regards vers les pôles ; figurez-vous un ciel toujours néboleax , un soleil rougeâtre et qui expire à l'horizon , des montagnes de glaces dont les cimes , c ouvertes de sombres reflets, apparaissent à peine à travers les brumes épaisses : dans ce vaste empire de l'hiver, on n'enleod que les mngissemens de la bise et les cris sinistres des pétrels ; on ne volt que de noires luileincs qui voguent en silence, vers ces limites de l'univers, où le paisible Groénlandais les attend , immobile sur sa barque : eh bien '. c*est au milieu de ce chaos des élémens que TOUS allex entrevoir la source de tous les trésors de la milnre , comme vous venez d'y découvrir la cause de ses plus étonnans phénomènes.
Lorsqu'à l'éqoinoxe du printemps le soleil vient à tnpper ces masses énormes , elles s'ébranlent avec un frseas horrible; il semble que le continent entier se met en moovement. Elles parient environnées de fucus etde vsfedu d*un vert noir et meurtri ; on dirait les longs cotdages, les voiles en lambeaux et les débris de quelques Taiaseaux naufragés. Mais ces glaces , ces débris sont destinés à conserver et non à détruire. La main de rÉtemel y a placé les vents qui rafraîchissent nos climats , et les douces rosées qui les fécondent ; elle y a rassemblé ces légions de poissons , que déjà les pécheurs Attendent sur nos rivages. Les pôles se sont ouverts
comme des ateliers immenses, où la vie était prodiguée. Voilà la flotte pourvoyeuse de la terre, que la Providence envoie porter la fraîcheur dans la zone torride , et la chaleur dans les zones glacées , où eUe refoule les eaux attiédies de l'équaleur. Elle va changer en partant l'équilibredes pôles du monde, etrenouveler les sources de l'Océan.
Séduit par ces tableaux magnifiques , par ces idées ingénieuses , par ces rapprochemens inattendus , on se livre involontairement aux douces iUusions qu'ils font naître , et l'on éprouve le secret désir d'y trouver la vérité. Il semble que l'auteur nous révèle les lois du monde , et les prévoyances du pouvoir divin qui le gouverne. C'est aux savans à apprécier ces observations , et au temps à les juger. Sans doute il est possible de les combattre ; mais en les com- • battant, on doit les chérir; car elles sont présentées avec tant de charmes , elles ouvrent un champ si vaste aux spéculations de la science , elles indiquent enfin des moyens si nouveaux d'observer, que ceux mêmes qui veulent n'y voir que l'erreur, doivent au moins convenir qu'elles peuvent mettre sur la voie de la vérité. Puissent les savans qui la gardent, cette vérité, nous la montrer débarrassée de tous les c^ilculs qui la hérissent, et noas faire connaître Padmirable structure d'un monde aujourd'hui parcouru dans tous les sens 1 En attendant c&< heureuses découvertes, ceux qui doutent encore peuvent écouter sans fatigue , et peut-être avec quelque avantage , les récits d'Un simple pilote qui se délasse de ses travaux par les études les plus sublimes, et qui, en réunissant tontes les preuves de la théorie de l'auteur, le« présente avec autant de séduction que de simplicité. C'est l'entretien d'un marin et d*un vieillard : assis sur le tlllac, le pilote ne fait que raconter ce que lui ont appris de longs et périlleux voyages; et c'est en présence des phénomènes , qu'il essaie d'en expliquer les causes.
Quand le pilote fut parvenu, malgré le courant et les vents contraires, à sortir du labyrinthe de roches et de bancs de sable qui environnent, à l'est , les lies du Cap- Vert , il mit notre vaisseau en pleine mer, à peu près à i 4 degrés de latitude sud et à 25 lieues de la côte d'Afrique. Alors le vent vint à tomber; un grand calme Ini succéda, et nons étions menacés de retourner en arrière par le simple effet du courant général du sud , lorsque le sage pilote, ayant jeté la sonde et trouvé seulement 35 brasses d'eau, fit carguer toutes nos voiles et jeter deux ancres à notre avant. Aussitôt notre vaisseau mit le cap au sud, et se raffermit dans sa position en roidissant ses câbles. Il venait alors un léger souffle de vent du côté de terre , qui nous annonçait le voisinage de celle de Guinée, par le parfum de ses végétaux. C'est Teffet que produisent à une grande distance, surtout la nuit, les plantes qui croissent entre les tropiques.
Il pouvait être huit heures et demie du soir ; il
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n'y avait pas niie deini-heure qu*oii avait changé de quart ; la moitié de notre équi()ag:e, qui était de fleirice, accablée de feti^es, dormait sur le pont; l'antre moitié était couchée au-dessous dans les liamacs ; les passagers étaient endormis : la même tranquillité régnait partout ; on n'entendait le bruit d'aucime manœuvre; la lune, dans son premier quartier, brillait sur la mer ; je sentais une sorte de volupté à voir ses flots , naguère si élevés et si bniyans lorsqu'ils se brisaient contre notre maltieureux vaisseau, maintenant fuir en silence le long de ses flancs , lorsque j'aperçus notre pilote sortir de sa cabane. Il s'avança vers notre avant, et m'ayant aperçu sur le tillac, s'approcha de moi et me dit : Voyez- vous ces nuages pommelés qui s'élèvent rapidement du côté de l'Afrique, et ce triple anneau lumineux et pâle qui entoure le disque de la lune? c'est signe que nous aurons dans peu un grand coup de vent d'est. Au reste, s'il est vioent, il nous sera peut-être favorable. Après tant de fatigues passées, lui répondis-je, et celles que vous prévoyez encore, que n'allez-vous à présent vous reposer? Le repos d'un pilote, me dit-il, est dans le travail ; je ne me délasse des fotigues du corps que par l'exercice de l'esprit. Vous m'avez foil plusieurs fois de fortes objections contre le système d'attraction, non pas tel que Newton l'a imaginé, mais tel que les newtonuiens l'expliquent. .Te vous ai promis d'y répondre quand j'en aurais la liberté : je l'ai maintenant ; et si le sonuneil ne vous presse pas plus que moi , que vous vouliez me foire le plaisir de m'entendre , je vais entrer en matière. La première jouissance de l'homme est de découvrir une vérité , et la seconde de trouver une oreille attentive. Puisque vous mettez, lui disje, vos délassemens dans les plaisirs de l'esprit, so3^ez certain que je partagerai les vôtres autant que la faiblesse de ma raison m'en rendra capable. Le pilote alors s'assit vis-à-vis de moi sur la culasse d'im canon, et il commença ainsi : Vous avez bien raison de ne vous pas fier à l'intelligence humaine pour pénétrer les secrets de la nature. Il y a une plus grande distance de celle de son auteur à celle de l'homme , que de celle de l'homme à celle de l'animal le plus brute. C'est sans doute quel(|ue chose que la parole, la géométrie, la poésie, l'invention des arts ; mais l'invention des mondes, des générations, de notre propre existence , est inliniment plus étendue. Quelle différence de l'habitant passager d'un petit globe obscur, au créateur et au conservateur de l'univers ! Nous pouvons assurer même que la raison divine nous est inaccessible, et qu'il ne nous est donné d'atteindre qu'aux effets et aux résultats qui nous sont nécessaires. Il y a
plus, cette raison dont nous sommes û tùds , n'est qu'un reflet bien pâle de la lumière natinreUe qui doit nous guider. Elle ne se forme et ne se perléetionne que par le concours des siècles et da genre hiunain : en attendant, elle nous ^re dans sa route; et quand, par liasard , nous en susiasons quelque rameau, comme dit un philosophe, elle ae termine en éblouissemenL U semble d'abocd que nous n'apercevons pas la nature, ou <|iie nooi voyons ses ouvrages en sens contraire de oehn oà ils sont placés. Il n'y a pas im siède qœ les botanistes de l'Europe ignoraient que toos les Tégétem eussent des fleurs : ils croyaient même qoe Holérieur de celles qu'ils avaient observées, n*oAhdt (pie des parties inutiles, de simples jeux da hasard. Liimée vint , et démontra que tes végétam étakat, comme les animaux, doués des deux sexes, et qu'ils se perpétuaient conmie eux par les lois divines et incompréhensibles de la génétatkm. Lei grands noms ont été encore plus fiivorables anz erreurs qu'à la vérité. Aristote nous en a tnaanii plusieurs, qui furent même appuyés de tome Fastorité de nos tribunaux. Si Teau d'un bassin ouatait dans un tuyau de pompe aspirante, c'était qse la nature avait horreur du vide ; mais le ïmmi ayant fait découvrir à Torricelli que Feao n'y wêêtait pas au-delà de trente-deux pieds, ce s^iil clairement que le poids seul de l'atmosphère ft^ çait l'eau du bassin de monter dans le toyaa, rt I en conclut avec raison que la hauteor die T^Hmsphère était en équilibre avec trente-deux piab d'eau. Aristote affirmait que la partie oocidâlaie de l'Océan finissait par un affreux prédpîee; qse la zone torride était inhabitable, et que le loldl tournait autour de la terre. Les nniversités koêbA adopté sa doctrine, et le parlement de Paris défendait d'écrire contre elle, sous peine des gaUrs. Cependant Christophe Colomb décoorrit nn nooveau monde au couchant ; Vasco de Gama pénéba aux Indes dans le sein de la zonetonide, qa^ troon plus richement peuplée d'habitans que les autrei nh nés; et Galilée déipontra le cours de la terre aoloar du soleil , et le confirma par le cours des autres phnètes. Il est vTai que le bien£ût de la vérité attîn beaucoup de persécutions à ces grands bonma, tandis que les erreurs avaient valu beaooonp d'boaneur et de fortune au précepteur d'Alexandre. Oa doit remarquer cependant que ces Térilés afaient été entrevues par les anciens, oonune on le voit dm Sénèque et dans Pline. Les Cbaldéens cro^faient au mouvement de la terre autour da soieQ ; ih pensaient aussi que les comètes étaient des aiUci^ et non de simples météores, oonune noos le prétendions avant l'astronome Kepler.
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Noos avons encore un dé&ut, nous autres Européens, qui noos croyons si savan»; on pourrait Tattribner à notre Tanité ou à notre ingratitude , s'il ne venait pas le plus souvent de notre ignorance : c'est de nous approprier les découvertes faites par les anciens , ou par les peuples d'Asie , qui sont DOS pères en tout genre. Par exemple, le savant voyageur Chardin rapporte dans le chapitre de la reÛgion des Persans, au titre des ablutions, qu'ils distfaiguait entre les souillures des animaux dont le sang drcule , et les souillures des animaux dont le sang ne circule pas. Cette double vérité était connue en Asie du temps de Mahomet, et peut-être UcD avant lui. Cependant il n'y a guère plus d'un sièele que l'Europe en a fait l'honneur au médecin anglais Harvey , sans qu'il y ait eu la moindre rédamation en faveur de Mahomet. A la vérité, on noos représente, dès l'enfance, ce prophète, vrai oo fimx, comme un ignorant fiefTé, et les médecins ang^is comme d'habiles gens. Mais qu'avait doue de si merveilleux la prétendue découverte d'Harvey? Quel est l'homme qui , voyant sortir 8QO sang goutte à goutte d'une légère blessure , et avee impétuosité d'une simple saignée, puisse croire que le sang est immobile dans ses veines? Cest la stagnation de ce iluide dans plusieurs espèces d'animaux , qui , ne paraissant pas naturelle, était une vraie découverte. Elle était connue des aavans arabes, et ne l'est pas encore des savans de TEorope.
Coinbien de sciences et d'arts nous sont venus des peuples civilisés, et même des sauvages , dont nous nous sommes approprié l'invention ! Combien d'antres plus utiles avons-nous persécutés et rejeliési, parce qu'il y allait de l'intérêt de nos docteurs !
Ce que je dis ici sur ces diversités d'opinions , c^eat pour nous mettre en méfiance des nouées; car une erreur peut bien s'introduire comme une vérité , et une vérité être présentée comme une erreor, par l'influence d'un corps ou d'un grand nom. Les hommes sont comme les enfons; ils n'obaenrent rien par eux-mêmes, ils adoptent tout sur la loi d'antrui. Mais quand on leur a mis une opinion dans la tête, et qu'elle leur (^ït entrevoir, ponr leur propre personne, de la considération, dea honneurs, des richesses, alors leur ccnir en eit «livré ; l'absurdité devient pour eux évidence , d l'évidence absurdité ; ils en font le mobile de leor vie, quand il devrait s'ensuivre la mine du genre humain. Je voudrais donc que dans les écoles, on l'on présente à nos. élèves des traités de doctrines irréfragables, on leur lût, à la fin de leur eoors , nn traité d'objections contre ces mêmes doctrines : ils seraient fort surpris alors de douter
de ce qu'ils avaient cru indubitable, et de croire ce qu'ils jugeaient impossible. Ils tireraient au moins de leurs études ce fruit divin de la concorde, la tolérance.
Le système dont je vais vous entretenir est d'un Français ; il me parait si simple, si vraisemblable, si conforme à mon expérience , que j'y rapporte , autant que je le puis , les principes de ma navigation; et c'est ce qui m'attire des disputes fréquentes avec notre capitaine et les passagers , quoique je puisse vous assurer qu'ils ne comprennent pas plus les idées de Newton que celles de l'auteur de la nouvelle théorie.
Mais avant de parler de l'attraction, qui a fait tant d'honneur à Newton, il faut vous dire qu'il y a long-temps que cette opinion est connue ; elle l'était avant Plutarque. Il est assez curieux de connaître les objections par lesquelles ce sage philosophe prétendait la réfuter. On les trouve dans son livre intitulé, de la Ftku gui apporof ( ûant le rond de la lune ; « Certains philosophes, dit-il, ne tiennent- )» ils pas qu'il y a des antipodes qui habitent à l'op- » posite l'un de l'autre, attachez de tous costez à » la terre , mettant dessus ce qui est dessoubs, et y> dessoubs ce qui est dessus, comme si c'estoient » des artisons ou des chats qui s'attadiassent à » belles griffes? Ne veulent-ils pas que nous mes- » mes soions posez sur la terre, non pas à plomb )> et à angles droicts, mais pendians à costé, com- » me font ceubc qui sont yvres? Ne font-ils pas ces » comptes, que s'il y avoit des fordeaux de mille » quintaux qui tombassent dedans la profondeur » de la terre, que quand ils seroient arrivez au » centre du milieu, ils s'arresteroient sans que rien )» les sousteint ny leur vint au-devant ;^ et si d'ad- » venture tombauis à force, ils oultre-passoient le » milieu, ils s'en retonmeroient et rcAxNirseioient » de rechef en arrière d'eulx* mêmes?... Ne sup- » posent-ils pas que si un torrent impétueux d'eau » coulait contre bas, et qu'il rencontrast le polnct y> du milieu, lequel ils tiennent esire incorporel , T» il s'amasseroit tournant en rond, tout alentour, » demourant suspendu d'une suspension perpé- » tuelle et sans fin?.... Aiants doncques sur leurs » espaules , et trainnans après eulx , je ne dis pas » la besasse , mais la gibëdère d'un triadeur, et » bougette d'un joueur de passe-passe, pleine de » tant d'absurditez, ils disent néanmoins que les D antres errent, quand ils mettent la lune , qu'ils » disent estre ten-e , en hanlt, et non pas là où est » le milieu du monde. ' »
C'était à propos de la lune que le bon Pintarque
' traduction de Plutiniuc , par .4myot.
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ilisailces injures aux stoïciens ; ii faul avouer qu'elles n'étaient pàs fondées, el de toules manières il ne devait pas se les [tenneltre; mais il était élevé à la façon de nos écoles. Qu*aurait-iJ donc dit aux qewtoniens de nca^ jours , qui ont fait de cette opinion une loi imperturbable ({ui gouverne Tunivers? Us en dérivent non-seulement les lois (]ui ont formé les astres et qui en règlent les mouvemens, mais celles qui donnent aux véj^taux et aux animaux l'existence , des formes si variées , des instincts si divers, des passions si op|)Osée$. Enfin, ils en tirent riiomme même, doué d'intelligence, des sentimens de la gloire et de la vertu , et le mettent debout en étiuilibre sur deux jambes , comme un globe entre deux attractions. Ainsi ils tirent tout de la matière , qui se gouverne seule , et ne laissent plus rien faire à Dieu, qui cependant, suivant les stoïciens, avait fait les attractions incorporelles.
Mais voyons comment Newton avait conçu cette force , ce premier mobile du monde. Selon lui , c'était l'ouvrage d'un être infiniment intelligent et puissant, dont il ne prononçait jamais le nom sans l'accompagner d'un témoignage extérieur de respect : c'est par elle que le soleil attire sans cesse notre terre vers lui. Il appelait aussi cette force centripète; mais comme eette tendance au centre lie tarderait pas à joindre notre planète au soleil, il imagina une seconde puissance , (|u'il appelait force de projection. Celle-ci l'en éloigne sans cesse, en poussant toujours la planète en ligne droite. Il regardait notre globe à peu près comme une bombe qui, cliassée à la fois par la poudre à canon et attirée par la terre , décrit dans sa route une parabole. De même la terre , mue par ces deux puissances toujours en activité, l'attraction et la projection , décrit une ellipse autour du soleil. L'auteur du nouveau système nie d'aliord la force de |M*ojection : si elle existe dans le ciel , dit-il , elle doit être commune à tous les globes , non-seulement à ceux des planètes , mais à celui du soleil ; ils doivent parcourir tous ensemble des lignes parallèles, et tomber tous d'une chute comnume. Or, c'est ce qui n'est pas : le soleil est innnobile an centre , et les planètes sont en mouvement autour de lui. Il y a plus, les planètes en sont à différentes distances; il y en a de petites, de grosses et de moyennes, sans qu'elles règlent leur rang sur leur grosseur : c'est, disent les astronomes , qu'elles le règlent par ii^ur poids. Il y en a de grandes qui sont plus près du soleil, parce qu'elles sont plus légères; et de petites qui en sont plus loin , parce qu'elles sont pesantes. Ils portent ce raisonnement jusqu'à vous dire le poids précis de chaque planète, mais c*est
une pétition de principe et un cerde vicieux. Newton a très-lMen senti le doigt de Dieu dans ce monvement de projection , dirigé en ligne druile, qoî, se combinant avec l'attraction solaire, les foee d'aller toujours en avant, et de rerenir sans oeae en arrière, en traçant un cerde. Mai» où est le foyer de cette force d'impulsion qui agit sur les planètes et n'agit pas sur le soleil ? C'est ce qu'il n'a pas expliqué.
Pour la force d'attraction, l'auteur fnmçsii l'adopte , parce qu'il en suppose le foyer clans le soleil, el qu'il en voit des exemples à la surface ds la terre , par la chute des corps qui se dirigenl ven son centre. Quant à cdle que les astronomes attribuent à la lune stu* notre Océan, et dont ils dérivent les marées, il la nie ent^remenL U prouve d'abord , d'après les propres calculs des ne wlonieni^ que la lune n'ayant qu'une sphère d'attFMtion dr 5,000 lieues, ne |)eut en étendre l'infliienoe «r noti-e Océan , (|ui en est à plus de 80,000 Uemsdr dislance; que si cette influence avait lieu, cUett^ tuerait aussi l'atmosphère de la terre , qui cnirt plus près, et qui est un élément plus léger, ptas fluide , plus élastique que l'eau ; que lonque k lune passe au méridien, et qu'elle soidève la mo^ seulement de huit pieds de liauteur, on verrait ■ même temps, aux mêmes lieux, l'atnukiphère Relever d'un quart de sa hauteur; parce que , coombs la physique nous l'apprend, une colonne d*ean de trente-deux pieds de hauteur est en équilibreafcc la hauteur de l'atmosphère et avec vingt-hnit ponces de mercure : il arriverait encore que le mercure de nos baromètres obéirait à cette subite ascension de l'air , en s'élevantdans leurs tubes joiqu'à trente-cinq pouces, comme il y descend jus* qu'à vingt et un sur les hautes montagnes , où Pair qui les couvre est moins élevé , plus raréfié , et pir consé(|uent moins pesant que sur les bords de reao. Voilà, dis-je au pilote, des objections d'ans grande force; mais permettez-moi de vous représenter que les astronomes entendent peut-être que c'est la terre qui presse son océan contre la lune; car ils se servent indifféremment des noms d'attraction et de gravitation. Le pilote me répondit : Quoique cette manière d'exprimer la méîne idée par deux mots qui ont deux sens contraires ne soit lK)int du tout philosopliiqne , les astronomes n'en expliqueraient pas mieux leur système lunaire des marées ; car , selon eux , l'attraction ou gravilatioa de la lune n'a que 5,000 lieues d'étendue; et comment pourrait-elle l'exercer sur un océan qui en csl à plus de 80,000. sans agir sur son atmosphère? Comment peut-elle nous donner une marée dans l'océan Atlantique, lorsqu'elle gravite, on qu'elle
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attire la mer da Siid , à notre nadir ? Gomment tant de contradictions, que Newton lui-même a bien jienIJes, kirsqifil a avoué qu'il y avait dans le système des marées une cause encore inconnue ? Mais notre Français va encore plus loin. Il prouve que rallraction n'agit que de globe à globe j que, par exemple, un astre ne peut attirer les objets qui sont à la surface d'une planète , sans quoi tout serait en confusion dans lescieux. Le soleil, qui attire tous les corps planétaires à des distances réglées par une sagesse divine, en détacherait aisément (OQs les corps , qui n'y tiennent que par ime attraction secondaire. Nous ne verrions qu'anneaux, satellites, océans, atmosphères, détachées du sein des planètes, cédant à la puissance paternelle du solefl, qui les attire elles-mêmes; on les verrait traverser les cienx , et circuler sans fonctions autour du roi de notre univers. La lune qui, dit-on, s'occupe depuis tant de siècles à soulever des mers, serait enlevée elle-même de son orbite. La bienfiiltrice de noire terre, la souveraine de nos nuits, l'épouse du soleil , n'en deviendrait [dus qu'une esclave inutile, perdue dans une cour de lumière et de splendeur. Mais voici une expérience qui détruit toute attraction lunaire à la surface de notre terre. Si on suspend une balance romaine, dont le levier soit en équilibre avec un petit poids, et qu'on l'expose à la lune, il est certain que, quand ^e passera au méridien de la balance, elle doit a^r avec plus de force sur le levier que sur le poids: elle en rompra donc l'équilibre , comme on suppose qu'elle le rompt sur les flots de la mer. Or , c'est ce qui n'arrive pas. Cette expérience a été tentée à Londres, et depuis peu en France, mais fort inatilement.
Il convient an reste que la lune exerce une légère influence sur l'Océan , non par son attraction, mais par la chaleur qu'elle réfléchit, avec la lumière du soleil, sur les océans de glace qui couvrent les pôles du monde. Quant aux suppositions ddniises depuis peu , par quelques astronomes , que ia lone, en parcourant son orbite, tourne sur son axe et découvre son autre hémisphère , il s'en rapporte aux voyageurs qui ont ftiit le tour du monde, * ^ils ont jamais vu la face opposée de la lune. Pour ceojc qui ajoutent à cette idée (|u'elle nous jette ^es pierres, au moyen des volcans qui ont des foyers de 5,000 lieues d'explosion , il leur oppose b ^iblesse des nôtres, qui peuvent en lancer seulement à deux lieues, quoique notre globe soit quatre fois plus gros.
Après avoir nettoyé, si je puis dire, les champs ^te l'astronomie, obstrués par l'ignorance , les préjngés et la contradiction, l'auteur regarde le soleil
comme principe de tout mouvement dans son système planétaire. Il considère cet astre, qui en occupe le centre, comme le premier agent visible de la nature , quoiqu'il soit rempli de £icnltés qui nous sont inconnues. Il ne s'arrête qu'à une seule , celle de sa lumière; mais que de merveilles y sont renfermées , qu'on ne peut exprimer dans aucune langue! Est-ce un esprit ou une matière? Elle se manifeste à nos yeux de telle manière, qu'elle nous fait tout voir, et qu'elle-même ne peut être vue. Nous apercevons l'endroit d'où elle part , et où souvent elle nous éblouit; nous ne voyons bien que celui on elle arrive. Un rayon parti du soleil, qui éclaire le fpnd d'une forêt à travers le feuillage ; une gerbe de sa lumière qui se réfléchit sur le disque de la lime , sont invisibles dans le vaste espace du ciel qu'ils traversent. La lumière parcourt l'horizon avec la rapidité de la foudre. Elle parak blanche sur les planètes qu'elle éclaire; mais quand elle traverse notre atmosphère, elle teint d'une couleur d'or lés objets qu'elle frappe. C'est un élément qui remplit l'univers ; et l'on ne peut ni en séparer, ni en renfermer la moindre parcelle dans un vase. Elle est si légère , qu'elle n'agite pas même dans sa course rapide la plus petite feuille sur laquelle eUe s'arrête. La furie des ouragans ne sau- ^ rait l'ébranler, ni les eaux les plus corrompues la salir, ni l'éteindre : mais vient-elle à rencontrer quelque nuage pluvieux, cet élément impalpable et invisible s'y réfléchit en trois couleurs éclatantes, le jaune , le rouge et le bleu. Le premier type d'une trinité apparut dans ime goutte d'eau. Ce mystère Ait sans doute connu des Egyptiens et de Platon; ils en firent le symbole de la Divinité, sous la forme d'un cercle i-enfermant un triangle équilatéral. Ces trois couleurs primitives engendrent entre eUes, dans le même ordre et par consonnance , trois couleurs intermédiaires qui sont : l'orangé, entre le jamie et le rouge; le pourprcy entre le rouge et le bleu; le vert, entre le bleu et le jaune : ainsi elles forment une sphère de six couleurs. Newton , en les observant dans le prisme,., y en ajoute une septième , le violet, qui n'est évir demment qu'une teinte de pourpre où le bleu domine; et il les appelle toutes primitives, quoiqu'il n'y en ait réellement que trois : le jaune , le rouge et le bleu. C'est d'elles setiles que dérivent l'orangé, le pourpre et le vert , que mon auteur appelle intermédiaires. Enjoignant à. chacune d'elles la couleur de la lumière qui est le blanc , on en peut former une infinité de nuances brillantes qu'il appelle positives; et en y mêlant du noir qui en est la privation , on en forme des teintes sombres qu'il nomme natives* Toute la mogie de la peinture
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naît de rbarmonie de ces couleurs et de celle de la lumière et des ombres. Au reste, dit-il, si Newton est le premier philosoplie qui ait découvert que la lumière se décomposait en couleurs, quoique la chose fût évidente depuis long-temps dans Tare-enciel, il est excusable de s'être trom|)é dans son calcid , en admettant se[»t rayons de couleurs , lorsqu'il n'y en a que trois. Les sciences sont des mi-^ lies , dont la première exploitation est toujours difiicile et de i>eu de rapport. Il est digne d'un grand génie d'avoir osé , avec Tinstrument humain du prisme, exploiter une mine céleste. Noire auteur clierdie dans la nature des moyens plus sûrs et plus étendus d'analyser la lumière : nous allons en voir sortir une suite de merveilles.
Il a donc employé un instrument plus savant (|ue le prisme , pour analyser les prodiges de la lumière ; c'est l'œil. Supposez, dit-il , qu'un horizon soit bien visible du centre à la circonférence, quand il a seulement une lieue de diamètre ; comptez ensuite combien il y a de ces horizons sur le globe, quand le soleil éclaire la moitié de sa surface : vous en trouverez environ un million et demi, dont cliacun représente un paysage particulier de terres , de montagnes , de vallées, de forêts, de prairies, de rochers, de fleuves, de mers; leurs cieux sont encore plus variés par les nuages, la sérénité , les pluies, les orages. Mais bomons-oous aux simples effets de la lumière; il n'y en a pas un qui ressemble à l'autre. Vous pourrez au moins quadrupler les aspects de votre sol dans le même jour, en vous tournant du mathi au soir, à l'orient, au midi , à l'occident et au nord; ce qui étendra à six millions au moins les harmonies journalières de la lumière et des ombres dans tous ces horizons. Vous pourrez porter ce calcul bien plus loin , en les multipliant par les trois cent soixante-cinq jours de l'année; car chaque jour a sa physionomie, <iu'il hnprime à chaque horizon qu'il éclaire. Voilà pourquoi tant de gens trouvent tant de plaisir à voyager : ce sont les harmonies innombrables et successives de la lumière et des ombres qui les réjouissent, quoiqu'ils en ignorent la cause.
La nuit vient : la nature offre k votre vue des jouissances encore plus merveilleuses. Vous n'apercevez plus la terre; mais les distances incalculables des étoiles, le nombre infini de celles qui remplissent la voie lactée, comme un sable lumineux , une partie des planètes et des brillantes constellations, enfin, la moitié du ciel visible, viennent sans confusion se peindre sur notre rétine , qui n'a que quelques lignes de diamètre. Est-ce l'attraction qui a opéré ces miracles? l.es astronomes qui la regardent comme ta loi unique des as-
tres , lesquels soni si éloignés de nous, expfiqueot leurs mouvemens inoonoevables par des moyeu mécaniques , mais jamais ils n'oDl osé eipliqner le phénomène de la vision , qui est si proche de noiii, et qui a une cause si éloignée.
Notre Français a remarqué d*abord que la rayons du soleil, qui font tout voir, n'étaient point visibles dans leur cours, il observe maînleiianl(|iK quoiqu'ils animent toute la nature, ils n'om poiot de clialeur ; il le prouve par la physique. Si Foo monte, dit-il, sur le sommet d'mie montagne, haute seulement d'une lieue et demie, daoileieÎB même de la zone torride, fût-œ à rbearede nûdî, on le trouvera couvert de glaoe et de neige à ploi de six cents toises de hauteur. Cet effet a lieo sar le mont Taurus, le pic de Ténérifle, et dans tontes les parties du globe. L'air, à cette élévalioB, n'est plus respirable ; aussi des ^^«'nîtffft haUlei pi^tendent-ils qu'en tous temps on pourrait fùre de la glace dans la machine pneumatique, pirli seule privation de l'air. Des anciens non bmév savans définissaient l'air, la nourriture dolea, aer pabulum ignis. Sans son atmosphère, nolie terre ne serait qu'un globe de glaoe, qnoiqne tstf étincelant des rayons du soleil. Ainsi rîewtaa, dans son calcul , s'est encore trompé, en dBm d'une comète qui avait passé près du soleil, qn'dk avait éprouvé ime chaleur deux mille Ibis phn forte que le fer rouge à blanc. Si elle n'aiaitpK d'atmosphère, il est certain qu'elle n'a pai|to senti l'effet de sa chaleur que notre pôle au mw de janvier ; et il est probable que si elle en avait eo nne, elle se fût dilatée avec son océan; et aloogfe en forme de queue transparente, à quelques centaines de mille lieues derrière elle, comme œllei de nos comètes. Ainsi la chaleur solaire se ffttéoignée d'elle avec l'air qni la produit. Ce qui me confirme dans cette opinion, c'est que j'ai va une comète dont la queue, prodigieusement longue, était détadiée par un cercle lumineux très-fisiUe et éclatant du corps même de l'astre , qui , certes , n'avait pomt l'apparence de brûler. Ce qui m'étonna le plus , c'est qu'il traînait une queue â laquelle les astronomes attribuaient des millions de lieues de longueur, et une vitesse de 650,000 lieues par jour, sans (]u'il s'en détachait la moindre par^ tie : fait qui est en contradiction avec leurs noaveaux prûicipes,que la lune, qui attire notre ooéai^ ne peut , à cause de leiur légère, attirer notre atmosphère ni nos nuages; comme si d'aiUeunon ne voyait pas la terre attirer à la fois son ooéau c! son atmosphère , malgré la prétendue légèreté de cette dernière. Cependant , ils ont eux-mêmes coupé la racme de leur système, en bornant i'at-
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tractkm de la hme à 5,000 lieues , puisque dès lors cette attraGUon ne peut plus s'étendre jusqu'à la terre. Ainsi les queues atmosphériques que les comètes traînent en arrière, les préservent de l'inœndie que le soleil pourrait allumer par devant. Peut-être même cette queue est-elle double ou triple par les évaporations particulières de quelque méditerranée, qui se joignent à celles de leur océan. Telles sont les queues de quelques comètes €|o'on appelle flamboyantes. Ainsi , l'Auteur de la nature a disposé , pour la conservation de ses ouvrages ^ jusqu'aux signes que l'ignorance et la superstition annonçaient aux peuples conune des preuves de sa colère.
Ce système d'harmonie avec le soleil est bien aotrement sensiUe sur la terre. Elle a trois élémens qui sont en rapports admirables avec lui : Tair, l'eau et le globe. Jetons un coup d'œil sur oea rapports pour développer ceux de la lumière D'abord c'est à l'air que. le soleil doit sa chaleur; Tair est le premier mobile de la terre. Son second mobile est l'eau. L'état naturel de l'eau est d'être en glace ; mais , par la médiation de l'atmosphère, les rayons du soleil en fondent une partie en eaux fluides dont se forme l'océan, et en évaporent une antre que les vents dispersent en nuages sur les oontinens où les sommets des montagnes les attirent, là elles se résolvent en pluies douces qui en découlent en ruisseaux. Ces ruisseaux forment des nvîères, et les rivières des fleuves qui se déchargent dans les mers , d'où, dans l'origine , ils s'étaient élevés sous la forme de vapeurs. Ainsi les rayons du soleil , par la médiation de l'air, de la liiaieuret de l'eau, sont la source de tous les mou- ▼emens, même de celui du globe, comme nous le ▼errons bientdt. Quant à l'action de la lumière , il •nppose qu'elle produit sur la terre un grand nombte de fiûts qui y sont inconnus; mais il regarde comme évident celui de la formation des mmes , qvi y ont tant de rapports par leur éclat avec les lomières solaires reflétées des planètes , dont elles portent les noms dans la plus haute antiquité. La ohoee parait certaine pour la formation de l'or , «kmt on ne trouve guère de mines que dans les zones torrides, on dans des lieux qui l'ont été autrefois. L'or semble par sa divisibilité à l'inflni , son incorruptibilité, son éclat, une lumière consolidée, comme les rayons du soleil nous paraissent un or volatilisé. Il est encore remarquable que ce riche métal est le premier agent de la société humaine, comme le soleil est celui des iiarmonies de ce monde. Mais voyez quelle influence cet astre exerce I II fait circuler la sève des végétaux , il fait édore les fleurs et en Seconde les fruits; il leur
distribue les couleurs, les parfums, les saveurs qui les (fistinguent à nos sens; et si dans les repas nous sommes tout à coup ranimés par le vin , c'est que nous buvons des rayons de sdeil. Voyez quel est son empire sur les animaux : il anime et flxe les temps de leurs amours , de leurs générations et de leurs naissances. Le soleil est l'astre de la vie : un nuage voile-t-il sa lumière , la tristesse se répand sur hi terre; disparalt-il lui-même à la fin du jour, tout languit : la nuit étend un crêpe noir dans les deux; l'atmosphère se refroidit; les évaporations fécondantes de l'Océan se ralentissent; la sève arrête sa circulation dans la plupart des végétaux; plusieurs ferment leurs feuilles; un sommeil universel, unage de la mort, s'empare de tous les animaux excepté de ceux de la nuit. Le soleil passe-t-il d'un hémisphère dans l'autre, celui qu'il abandonne est frappé de langueur; l'air le plus serein y devient mortd par sa froideur; les fleuves encliainés par les glaces s'arrêtent; les forêts, dépouillées de leur feuillage, sont sans cesse battues par les vents; la (dupart des aniniaux qui les habitent vont chercher de plus doux climats ; les domestiques seuls restent, mais ne vivent que sous la protection de l'hompie : lui seul est tranquille parmi tous ces enfens de la nature , orphelins de l'astre qui en est fe père. Il y a plus; l'hiver est poiu* rhomme la saison des jouissances : à l'aide d'un miroir concave, ou par le simple frottement, il dégage en quelques heures, du tronc des arbres, les rayons de soleil que des siècles y avaient enchaînés. A la fevenr de l'àir, ils sortent en flammes pétiUantes des énormes cylindres où ils étaient renfermés, et se dirigent vers le dd, comme s'ils voulaient retourner au lieu d'où ils tirent leur origine. L'homme est le seul des êtres animés qui produise à sa volonté le feu artifidcl , et qui en fosse usage. Le feu est entre ses mains le premier agent de son industrie et de ses plaisirs , comme le soleil lui-même est entre les mains de Dieu le premier agent de la nature.
Je n'ai parlé que de quelques qualités de sa lumière. Sans doute elle en a encore d'autres qui nous sont inconnues. Par exemple , en venant du soleil à nous , elle s'épanouit en éventail , de sorte qu'un rayon d'un pied de largeur couvre plusieurs arpens en arrivant sur notre terre ; mais quand il parvient jusqu'à HerscheU, il en doit couvrir des. lieues carrées. Nous voyons id le soleil sous un. angle d'un demi-degré ou de 30 minutes; et les habitans d'Herschell ne l'aperçoivent que sous un angle de 2 minutes et demie : on en doit conclure que l'Auteur de la nature a multiplié les atmosphères, les hines, les doubles anneaux , aux pla-^
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nèles, à proportion de leur distance du soleil, et «elon que la lumière de cet astre y est plus faible que sur notre terre; et qu'il en a privé celles qui en sont plus voisines , où sa lumière est beaucoup plus forte. On peut aussi voir que les productions de Mercure et de Vénus , qui sont dans la zone torride du del , doivent être plus précieuses que celles des planètes qui sont dans sa zone tempérée ou glaciale; comme celles de l'Inde l'emportent 6or celles de nos zones qui sont au-delà de nos tropiques. Je pense donc que si nous savons si peu de choses du soleil, c'est que nous ne le considérons que par l'extrémité déjà affaiblie des cônes lumineux de sa lumière; au lieu que si un habitant du soleil observait les planètes, du soleil même, il les verrait avec toute la force de ses rayons. Je les compare à des lunettes d'approche : les habitans des planètes considèrent cet astre par l'extrémité <iui éloigne et diminue les objets; ceux du soleil, par celle qui les rapproche et les grossit. Comment ! dis-je au pilote , vous croyez que le soleil a des habitans? C'est l'opinion du Français dont je vous ai parlé. Il lui paraît probable que Dieu , qui a ikit de cet astre un des trésors de ses bienfaits , y a placé aussi des ministres de sa bonté. Il pense qu'il y a même des esprits intelligens qui comprennent le langage télégraphique des planètes, où nos astronomes iie calculent que des ascensions et des descensions. Il suppose qu'ils sont de la nature de la lumière, tantôt invisibles comme elle, voyageant à la faveur de ses rayons chez des êtres qu'ils fortifient par des inspirations sublimes; tantôt visibles à volonté, revêtus de couleurs irisées, et se manifestant tout à coup à leurs yeux. N'est-ce pas de cet astre éclatant que l'homme a tiré les principaux symboles de sa gloire et de ses religions ? Pourquoi Dieu , qui en fait une source de tous biens, n'y aurait-il pas mis les récompenses de la vertu ? Nous naissons sur ce petit globe ténébreux dans une ignorance imbécile ^ d'où nous ne sortons souvent que pour nous plonger dans des erreurs redoutables , lorsque nous nous écartons de la nature ; mais dans cet astre , d'où découle par torrens la lumière , que Pytbagore appelait le char des âmes, et Platon le voile de la divinité, que de merveilles inefifobles sont renfermées !
Vous me remplissez de ravissement et d'admiration , dis-je au pilote, malgré l'ignorance et les erreurs dont mcm éducation, d'ailleurs assez bonne, avait fasciné mon jugement. A la vérité , je ne croyais pla« ce que dit Homère , que le soleil est un dieu monté sur un char attelé de quatre chevaux , qui va tous les soirs se coucher dans les bras de Téthys. Je ne croyais pas davantage l'historien
Tacite, qui assure dans son Traité des 3f€eurs des Germains^ qu'on entendait toas les soirs, dans le nord de T Allemagne , le bruit de ses roues flamboyantes , lorsqu'elles venaient à se plonger dans la mer. Depuis que j'ai été en Russie , j'ai appris que ce pétillement qu'on entend dans les airs, ainsi que les flammes de toutes couleurs qui s'agitent dans les cieux durant les soirées d'hiver, sont des effets des aurores boréales. A la vérité, je ne sais pas trop ce que c'est, et pourquoi elles sont de plusieurs couleurs an nord , tandis que les aurores australes ne sont qu'azurées au pôle sud, suivant le témoignage du capitaine Rogers. EnOnfon m'a enseigné dans le cours de mes études , que le soleil circulait d'abord autour de notre terre , en faisant 450 millions de lieues par jour ; et l'on me citait les autorités les plus respectables à l'appui de cette opinion, et le témoignage de nos yeux. Mais Copernic et Galilée ayant , par d'autres preuves plus évidentes, démontré que la terre et toutes les planètes tournaient autoardu soleil, Newton vint, et nous démontra un peu confusément quelques lois de l'attraction que cet astre exerce sur ces corps. Des savans illustres prétendirent que ce globe lumineux n'était qu'une fournaise. Des observateurs crurent y voir des écumes flottantes, dont quelques-unes étaient plus grandes que la terre. Quelques astronomes conclurent de leur mouvement la rotation du soleil sur ses pôles; ce qui était comme si l'un d'eux , placé dans la lune , et voyant nos glaces du nord descendre an midi , en eAt conclu la rotation de la terre du nord au sud. Enfin, un autre savant, célèbre par son éloquence et ses grands travaux, prétendit que la terre, dsm son origine, n'était qu'une de ces écumes détadiée par hasard du soleil, et qui s'en était d'abord éeartée par l'impulsion qu'elle avait reçue de la queue d'une comète ; puis s'était arrondie en tournant sur elle-même par la force d'attraction ou centripète qu'elle avait reçue du soleil. Ce système mécanique séduisit la plupart des académies. On en conclut que la terre, sortie d'une fournaise de verre, devait être aplatie sur ses pôles. Plusieurs académiciens furent envoyés à l'équateur pour en mesurer des degrés, et quoiqu'ils en rapportassent tous des mesures différentes , ils ne laissèrent pas de confirmer la théorie de Newton , et de l'étendre à tout l'univers. Mais que d'objections cependant il y avait à faire ! D'abord le véridique Bayle avait rapporté dans son Dictionnaire l'expérience d'un habile physicien qui, dans le repos de son cabinet , avait inutilement essayé de mettre en équilibre une petite balle de fer entre plusieurs aimans. Comment pouvait-on siipposer que le hasani eût rois etx
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(fquilJiire lant de corps célestes , dont les uns sont lixes et les autres m^es autour de ceux-ci , sans qu'aucun se dérangeât depuis une multitude de siècles? Conunent avait-on pu imaginer que la terre, dans nn état de mollesse et de rotation, se fAt aplatie sur ses pôles , tandis que le soleil , d'où on supposait qu'elle était sortie, et qui tourne comme elle sans s'être refroidi, a conservé une parlaite rondeur? D'où pouvaient venir les élémens que nous voyons sur la terre et dont la plupart sont si étrangers à l'action du feu ? Y a-t-il donc de l'air et de Teau, des végétaux, des animaux dans le soleil? EuGn Herschell vint, et ayant perfectionné le télescope , au point de grossir les olijets célestes plus Je quatre cents fois au-delà de celui de Newton , il vit que le soleil était un corps solide , composé de montagnes de plus de 400 lieues de hauteur et de i50 lieues de longueur, entouré d'une atmosphère (le lumière ondoyante de i ,500 lieues de profondeur, qui s'entr'ouvre de temps en temps, et laisse apercevoir un disque dont I'cbII ne peut soutenir l'éclat. Au reste , il est persuadé que le feu du soleil ne brâle pas, et que cet astre est habitable; et quant à moi , j'en suis convaincu par les effets de sa lumière sur les sommets toujours glacés de nos l»utes montagnes. Herschell, après avoir fait de si savantes et de si constantes olrâervations sur l'astre qui verse la lumière, en a fait d'aussi intéressantes sur les planètes qui la reçoivent. Il a découvert celle qui en est la plus éloignée , entourée de doubles anneaux et de satellites réverbérans; il niérilait de lui donner son nom, que sans doute la justice de la postérité lui conservera.
Mais croyez-vous, lui dis-je, que les Lapons eussent découvert cette planète avant lui, et qu'ils lui eussent donné un nom ? L'air de la Laponie est si pur, son ciel si serein, son sol est si élevé , que je crois la chose possiUe. Ils peuvent avoir été aidés par la réfraction de quelques rochers de glace. La plupart des découvertes doivent leur origine à des sauvages.
Je suis charmé, reprit-il, de l'mtérèt que vous prenez à ce que je vous dis; mais le sujet qui nous occupe est ioomense; n'en sortons point, et parlons maintenant des secondes causes de la lumière, telles que celle de la lune : et ensuite nous nous occuperons de leurs effets réunis sur Je globe.
La lumière de la lune est une réflexion de celle du soleU; elle participe de ses qualités dans des proportions qui ne sont pas encore bien connues, faute d'avoir été bien étudiées. Pline le naturaliste avait déjà remarqué, d'après les observations des anciens, qu'elle augmentaitparsa chaleur la fonte des neiges. Un professeur de physique deRome, il
y a quelques années , ayant mis deux vases pleins d'eau, l'un à la clarté de la lune et l'autre à l'ombre, l'eau s'évapora beaucoup plus vite dans le premier que dans le second. La même expérience fut répétée à Paris par un autre professeur, et elle eut le même résultat. Cette expérience ne produisitaucun effetsur l'opinion des savans, qui croyaient alors que la lune n'avait aucune chaleur, d'après une expérience faite en liiver avec un miroir ardent par une nuit très-froide. Mais un témoignage positif et si focile à invoquer est préférable à cent témoignages négatifs , résultant d'une expérience fidte avec une machine très-coûteuse. Toi^e machine est suspecte dans l'étude de la nature. Le prisme de Newton lui montre sept rayons de couleurs primitives dans la décomposition de la lumière; la nature n'en montre que trois de primitives, entremêlées de trois autres intermédiaires. Pour moi , il me semble que la lune doit avoir une chaleur qui résulte des rayons mêmes du soleil qu'elle nous réfléchit. Je n*en voudrais pas d'autre témoignage que le sens commun et l'usage qu'en fait la Providence ; elle la foit passer dans l'hémisphère que le soleil abandonne, comm^ pour le dédommager de son absence : quand il est au tropique du Capricorne , elle est à celui du Cancer. La lumière qu'elle nous renvoie est chaude; ce qui prouve d'abord qu'elle a une atmosphère, sans laquelle elle n'aurait point de volcans qui ont besoin d'air, ni même de mers , second aliment des volcans. Sa lumière réfléchie n'a pas autant de chaleur que les rayons directs qu'elle reçoit du soleil parce qu'elle en emploie une partie à son usage. C'est ainsi que sur la terre ils s'incorporent avec les métaux , les forêts , d'où ils sont dégagés par la combustion et par la corruption même qui fait apparaître tant de lueurs phosphoriques. Notre auteur a cherché à connaître quels rapports il pouvait y avoir entre la lumière du soleil et celle de fa lune, n s'est adressé d'abord à des mathématiciens, mais fort inutilement. Un d'eux seulement avait feit une ex[iérîence avec des verres de vitre, traversés par un rayon de soleil ; mais il en avait employé une si grande quantité, qu'il n'en résulta qu'une conséquence absurde. Il l'a cependant publiée, parce qu'un peu de calcul couvre les plus grandes errc<urs. Il eut ensuite recours à de célèbres peintres, qui ont fait plusieurs fois des clairs de lune d'un effet magique. Mais les grands artistes ne raisonnent guère; ils ne savent que sentir : l'idée même de cette comparaison ne leur était jamais venne. Il faut pourtant en excepter le fameux Yemet, qui imagina une échelle de couleurs sur du papier, pour fixer sur ses dessins les
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nètes, à proportion de leur distance du soleil, et «elon que la lumière de cet astre y est plus faible que sur notre (erre ; et qu'il en a privé celles qni en sont plus voisines , où sa lumière est beaucoup plus forte. On (leut aussi voir (]ue les productions de Merciu-e et de Vénus , qui sont dans la zone torride du ciel , doivent être plus précieuses que celles des planètes qui sont dans sa zone tempérée ou glaciale; comme celles de l'Inde l'emportent sur celles de nos zones qui sont au-delà de nos tropiques. Je pense donc que si nous savons si peu de choses du soleil, c'est que nous ne le considérons que par l'extrémité déjà affaiblie des cônes lumineux de sa lumière; au lieu que si un habitant du soleil observait les planètes, du soleil même, il les verrait avec toute la force de ses rayons. Je les compare à des lunettes d'approche : les habitans des planètes considèrent cet astre par l'extrémité <|ui éloigne et diminue les objets; ceux du soleil , par celle qui les rapproche et les grossit. Comment ! dis-je au pilote , vous croyez que le soleil a des habitans? C'est l'opinion du Français dont je vous ai parlé. Il lui parait probable que Dieu , qui a fait de cet astre un des trésors de ses bienfaits , y a placé aussi des ministres de sa bonté. Il pense qu'il y a même des esprits inlelligens qui comprennent le langage télégraphique des planètes, où nos astronomes ne calculent que des ascensions et des descensions. Il suppose qu'ils sont de la nature de la lumière , tantôt invisibles comme elle , voyageant à la faveur de ses rayons chez des êtres qu'ils fortifient par des inspirations sublimes; tantôt visibles à volonté, revêtus de couleurs irisées, et se manifestant tout à coup à leurs yeux. N'est-ce pas de cet astre éclatant que l'homme a tiré les principaux symboles de sa gloire et de ses religions ? Pourquoi Dieu , qui en fait une source de tous biens, n'y aurait-il pas mis les récompeases de la vertu ? Nous naissons sur ce petit globe ténébreux dans une ignorance imbécile , d'où nous ne sortons souvent que pour nous plonger dans des erreurs redoutables , lorsque nous nous écartons de la nature ; mais dans cet astre , d'où découle par torrens la lumière , ({ue Pythagorc appelait le char des âmes , et Platon le voile de la divinité , que de merveilles meffables sont renfermées !
Vous me remplissez de ravissement et d'admiration , dJs-je au pilote , malgré l'ignorance et les erreurs dont mon éducation, d'ailleurs assez bonne, avait fasciné mon jugement. A la vérité, je ne croyais plas ce (jue dit Flomère , que le soleil est im dieu monté sur un char attelé de quatre chevaux , qui va tons les soirs se coucher dans les bras de Téthys. Je ne croyais pas davantage l'historien
Tacite, qui assure dans son Traité des Jlfnurs des Germains^ qu'on entendait tons les soin, dans le nord de l'Allemagne , le brait de ses rooes flamboyantes , lorsqu'elles venaient à se plonger dans la mer. Depuis que j'ai été en Russie y j'ai appris que ce pétillement qu'on entend dans les airs, ainsi que les flammes de toutes coolenn qui s'agitent dans les cieux dnrant les soirées d'hiver, sont des efTets des aurores boréales. A la vérité, je ne sais pas trop ce que c'est, et pourquoi elles sont de plusieurs couleurs au nord , tandis que les anrores australes ne sont qn'aznrées au pôle sud, suivant le témoignage du capitaine Rogers. Enfin Foq m'a enseigné dans le cours de mes études , que le soleil circulait d'abord autour de notre terre , en faisant 450 millions de lieues par jour; et Ton me citait les autorités les plus respectables à l'appui de cette opinion, et le témoignage de nos yeux. Mais Copernic et Galilée ayant , par d'autres preuves plus évidentes, démontré que la terre et toutes les planètes tournaient autour du soleil, Newton vint^ et nous démontra un peu oonfusémont qoelqMi lois de l'attraction que cet astre exerce sur ttk corps. Des savans illustres prétendirent que ce globe lumineux n'était qu'une fbumaise. Des observateurs crurent y voir des écumes flottantes, dont quelques-unes étaient plus grandes que k terre. Quelques astronomes conclurent de leur mouvement la rotation du soleil sur ses pôles; ce qui était comme si l'un d'eux , placé dans la lune , et voyant nos glaces du nord descendre an midi , en eût conclu la rotation de la terre du nord au sud. Enfin, un autre savant, célèbre par son éloquence et ses grands travaux, prétendit que la terre, dans son origine, n'était qu'une de ces écumes détachée par hasard du soleil, et qui s'en était d'abord éevtée par l'impulsion qu'elle avait reçue de la queue d'une comète; puis s'était arrondie en tournant sur clle-méme par la force d'attraction ou centripète qu'elle avait reçue du soleil. Ce système mécanique siéduisit la plupart des académies. On en conclut que la terre, sortie d'une fournaise de verre, denût être aplatie sur ses pôles. Plusieurs académiciens furent envoyés à l'éqiiateur pour en mesurer des degrés, et quoiqu'ils en rapportassent tous des mesures différentes , ils ne laissèrent pas de confirmer la théorie de Newton , et de l'étendre à tout l'univers. Mais que d'objections cependant il y avait à faire ! D'abord le véridique Bayle avait rapporté dans son Dictionnaire l'expérience d'un habile physicien qni, dans le repos de son cabinel , a^'ait inutilement essayé de mettre en équilibre mie petite balle de fer entre plusieurs aimans. Comment pouvait-on supposer que le hasard eût mis ea
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équilibre tant de corps célestes , doDl les uns sont fixes et les antres mobiles autour de œux-d , sans qu'aucun se dérangeât depuis une multitndede siècles? Conunent avait-on pu imaginer que la terre, dans un état de mollesse et de rotation, se fôt aplatie sur ses pôles, tandis que le soleil, d'où on supposait qu'die était sortie, et qui tourne comme eUe sans s'être refroidi , a conservé une parfoite rondeur? D'où pouvaient venir les élémens que nous voyons sur la terre et dont la i^npart sont si étrangers à l'action du feu ? Y a-t-il donc de l'air et de l'eau , des végétaux, des animaux dans le soleil? Enfin Herschell vint, et ayant perfectionné le télescope , au point de grossir les objets célestes plus de quatre cents fois au-delà de celui de Newton , il vit que le soleil était un corps sdide , composé de montagnes de plus de '100 lieues de hauteur et de i50 lieues de longueur, entouré d'une atmosphère de Imnière ondoyante de i ,500 lieues de profondeur, qui s'entr'oovre de temps en temps, et laisse apercevoir un disque dont l'oeil ne peut soutenir l'édat. An reste , il est persuadé que le feu du soleil ne bnlle pas, et que cet astre est habitable; et quant à moi, j'en suis convaincu par les effets de sa lumière sur les sommets toujours glacés de nos hautes montagnes. Herschell, après avoir fait de si savantes et de si consolantes oli^rvations sur l'astre qui verse la lumière, en a fait d'aussi intéressantes sur les planètes qui la reçoivent. Il a découvert celle qui en est la plus éloignée , entourée de douMes anneaux et de satellites réverbérans; il méritait de lui donner son nom, que sans doute la justice de la postérité lui conservera.
Mais croyez-vous, lui dts-je, que les Lapons eussent découvert cette planète avant lui, et qu'ils lai eussent donné un nom ? L'air de la Laponie est si par, son del si serein, son sol est si élevé , que je crob la chose possiMe. Ils peuvent avoir été aidés par la réfraction de quelques rochers de glace. La l^upartdes découvertes doivent leur origine à des sauvages.
Je suis charmé, reprit-il, de l'intérêt que vous prenez à ce que je vous dis; mais le sujet qui nous oocope est immense; n'en sortons point, et parlons maintenant des secondes causes de la lumière, telles que celle de la lune : et ensuite nous nous occuperons de leurs effets réunis sur le globe.
La lumière de la lune est une réflexion de celle da soleil; elle participe de ses qualités dans des proportions qui ne sont pas encore bien connues, faute d'avoir été bien étudiées. Pline le naturaliste avait déjà remarqué, d'après les observations des anciens, qu'elle augmentait par sa chaleur la fonte des neiges. Un professeur de physique de Rome, il
y a quelques années , ayant mis denx vases pleins d'eau, Fun à la darté de la lune et Fautre à Tombre, l'eau s'évapora beaucoup plus vite dans le premier que dans le second. La même expérience fut répétée à Paris par un autre professeur, et elle eut le même résultat. Cette expérience ne produisit aucun efTetsur l'opinion des savans, quicroyaient alors que la lune n'avait aucune chaleur, d'après une expérience foite en hiver avec un miroir ardent par une nuit très-froide. Mab un témoignage positif et si fiicile à invoquer est préférable à cent témoignages négatife , résultant d'une expérience fiûte avec une machine très-coâteuse. Toi\|te madiine est suspecte dans l'étude de la nature. Le prisme de Newton lui montre sept rayons de couleurs primitives dans la décomposition de la lumière; la nature n'en montre que trois de primitives, entremêlées de trois autres intermédiaires. Pour moi , il me semble que la lune doit avoir une chaleur qui résulte des rayons mêmes du soleil qu'elle nous réfléchit. Je n*en voudrais pas d'autre témoignage que le sens commun et l'usage qu'en lait la Providence ; elle la feit passer dans l'hémisphère que le soleil abandonne, comm^ pour le dédommager de son absence : quand il est au tropique du Capricorne , elle est à celui du Cancer. La lumière qu'elle nous renvoie est chaude; ce qui prouve d'abord qu'elle a une atmosphère, sans laquelle elle n'aurait point de volcans qui ont besoin d'air, ni même de merà , second aliment des volcans. Sa lumière réfléchie n'a pas autant de chaleur que les rayons directs qu'elle reçoit du soleil parce qu'elle en emploie une partie à son usage. C*est ainsi que sur la terre ils s'incorporent avec les métaux , les forêts , d'où ils sont dégagés par la combustion et par la corruption même qui fait apparaître tant de lueurs phosphoriques. Notre auteur a cherché à connaître quels rapports il pouvait y avoir entre la lumière du soleil et celle de la lune. Il s'est adressé d'abord à des mathématiciens, mais fort inutilement. Un d'eux seulement avait foit une expérience avec des verres de vitre , traversés par un rayon de soleil ; mais il en avait employé une si grande quantité, qu'il n'en résulta qu'une conséquence absurde. Il l'a cependant publiée, parce qu'un peu de calcul couvre les plus grandes erroirs. U eut ensuite recours à de célèbres peintres, qui ont fait plusieurs fois des dairs de lime d'un effet magique. Mais les grands artistes ne raisonnent guère; ils ne savent que sentir : l'idée même de cette comparaison ne leur était jamais venue. Il faut pourtant en excepter le fameux Yemet, qui imagina une échdle de couleurs sur du papier, pour fixer sur ses dessins les
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nuances fugitives des rayons du soleil coudiant, en attendant qu'il les fixât à loisir sur la toile ; il parvint ainsi à faire des tableaux semblables à la nature. Enfin notre auteur, après avoir vu luimême Teffet d'un clair de lune daas une chambre obscure , au moyen d'un petit trou percé dans un de ses volets, résolut d'étendre son expérience plus en grand : il observa sous son angle de quarantecinq degrés , c'est-à-dire à une distance égale à sa hauteur, la façade des Tuileries éclairée la nuit par la pleine lune à son méridien. Il examina attentivement l'ombre de ses colonnes, de ses figures et même de ses moulures. Peu de jours après , il observa les mêmes objets éclairés par le soleil en plein midi, et il trouva qu'il fallait s'éloigner plus de douze fois la hauteur de ce monument pour le voir avec des effets à peu près semUables. Otte expérience , qu'il ne donne pas comme géométrique , lui fit d'autant plus de plaisir, qu'elle établit les mêmes proportions entre les lumières de ces deux astres , qu'entre la durée de leur cours particulier, et même qu'entre leurs distances. Par exemple le cours du soleil est d'un an , celui de la lune est environ d'un mois, qui en est la douzième partie. Le cours annuel du soleil est divisé en quatre époques , qui nous donnent quatre saisons par an : i'équinoxe du printemps , le solstice d'été , l'équinoxe d'automne et le solstice d'hiver; le cours de la lune est divisé tous les mois en quatre temps différans : la nouvelle lune , le premier quartier, la pleine lune et le décours. La principale action du soleil est à l'étiuinoxe du printemps et du solstice d'été ; ce qu'il attribue , avec beaucoup de vraisemblance, à ce que, vers ces époques, l'atmosphère, rafraîchie par l'hiver, est plus dense, plus piure , et donne plus de dialeur à ses rayons. Cesl par des raisons analogues que la Imnière reflétée de la lune a plus d'action et plus de chaleur sur la terre lorsque cet astre est dans son plein, et que sa plus grande influence est à l'orient et au midi, parce que, durant son décours, sa propre atmosphère est renouvelée par l'absence du soleil. Il évalue la chaleur du soleil, entre les tropiques et au milieu de notre été , à 30 degrés du thermomètre de Réaumur, et à 60 lorsqu'elle est augmentée par les vents de la ligne , les reflets des sables, et autres causes réverbérantes; il fixe celle de la lune , dans son plein , au douzième, c'est-àdire à 2 degrés et demi , et à 5 lorsqu'il s'y joint des causes qui la multiplient. Au reste, il regarde cette suite considérable de montagnes lunaires , arrondies sur elles-mêmes , renfermant cliacmie une vallée ronde, au centre de laqudlc est un monticule, et qui sont toutes plus grandes que des
cratèresde volcans, comme de yéritables réverbèfei de la lumière du soleil dirigés tons ven la terre. Il en conclut qu'elle est pins pesvUe de ee oôtélà , et qu'elle nous montre toujoars la aaénie tee. Si elle tournait sur un axe, elle dénmgernt loos ses foyers de lumière; elle nous apponltnit souvent marbrée de tontes sortes de oooleors , comme dans ses édipses; au lien que, quand doqs h voyons dans son plein, dans un beau dd, elle nous apparaît comme un miroir d'argent poli avee quelques ombres légères à sa sor&Mse^ qm sont celles de ses montagnes réverbénoites. An reste, il remarque que la lumière du sdeîl est beanoonp plus vivement réflédiie sur la terre par la hme que par la terre sur le disque de la lime', où à peiie elle est sensible. Enfin , il dte les satellites de Jopiter, beaucoup plus lumineux que cet astre loimême; d'où il condut que les satdlites et tan anneaux sont organisés pour réfléchir la Immèie.
Quant aux effets particuliers de la lumière de la lune sur notre globe, il les évaliie, oonmie je l'ai dit, à un douzième environ de ceux de la limière du soleil. Cette proportion est sensible diM les couleurs irisées de ses conroones, de ses ara* en-del, et dans son influence sur l'almosplièR^ dont die dissipe souvent les nuages à son lever. Elle en af&iblit sensibleoient les tempêtes; db change souvent la direction du vent quaiid elle eit nouvelle; die augmente les marées, non en pesant sur l'Océan ou en l'attirant à elle , mab en ag'issant par sa douce chaleur sur les glaces dn pôle , que le sdeil met en fusion. Son eflet est encore plus sensible quand elle estnoavdleooqa'dle est pleme ; époques où sa lumière , comme noos l'avons vu , est plus active, et où sa cbaleor, se joignant à celle dn soleil , produit œ qoe nous appelons les grandes marées.
Quant à son action particulière sur le globe cl ses productions, elle est variée comme celle dn soleil : comme cet astre produit l'or dans ta montagnes de la zone torride, la lumière de la lone engendre de même l'argent. L'aolenr éteud cette faculté de produire des métaux aux autres planètes. D'abord il observe qu'dies ont donné leors noms à ceux qui nous sont connus : le soleil à l'or, la Inoe à l'argent, Mercure au vif-argent, Yénns an coîvre. Mars au fer, Saturne au plomb. Mais ce qn'B y a de très-remarquable, il observe que la valeur de ces métaux, parmi les hommes, est en lûon composée de la distance de ces planètes au solefl, et de leur voisinage de la terre : il prend pour Ita de comparaison les grandes Indes, situées sons l'é- (|uateur , et il trouve que de notre temps Tor y vaut 1 ,200 fr. la livre; l'argent nn 12«, ou 100 fr., le
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YÎf-argent € fr., ou iin 200"; le aiivre 2 fr., on an 600", le fer iO sous, on un 2,400^; le plomb 5 sous, on im 4,800".
Comme le soleil exerce un empire sur les grands végétaux, tels que les arbres, qu'il revêt chaque année d'un nouveau cylindre, la lune de même exerce une influence sur les petits, qui en portent l'empreinte tous les mois. Tels sont les roseaux , les berbes et toutes les plantes tubuleuses et bulbeuses, qui portent dans les nœuds de leivs tiges el les enveloppes de leurs racines ou de leurs ognoos, le nombre des mois lunaires qu'elles ont végété. U en est de même des animaux. Ceux qui ont le sang rouge et chaud sont sous l'empire du soleil ; ils entrent en amours , et naissent la plupart anx quatre grandes époques de son cours , les deux équinoxes et les deux solstices , ou à l'année révoloe. Les animaux qui ont le sang blanc et froid, tels que les poissons à arêtes, les coquillages, les insectes , naissent et font l'amour à des époques lunaires, telles que la nouvelle lune, le premier quartier, le plein et le décours, et le mois entier; ceux qui ment au-delà en portent des marques inaltérables : les huîtres ont leurs coquilles sillonnées de portions de cercles horizontaux et protubérans, qu'elles ont ajoutés chaque mois les uns aux autres. Quoique l'empire de ces deux astres soit séparé par des lignes très-remarquables, toutefois Us paraissent souvent agir de concert et s'entr'aider. Mais c'est particuli^ment dans l'espèce humaine que leur pouvoir se confond et se partage i la fois. Le soleil , aux quatre époques de l'année, fût sentir à l'homme sa puissance; c'est alors qu'il redouble en lui les facultés vitales; c'est alors qu'il rappelle à de grands travaux : en mars au labour de la terre; en juin à la récolte de ses prés; en septembre à celle de ses moissons et de ses vergers; en décembre aux fatigues de la chasse et à l'exploitation des forêts. Ces temps sont aussi pour lui les temps de ses plus fortes amours.
Pour la lune , c'est sur la femme qu'elle exerce eaa pouvoir. Il semble que cet astre, qui répand ses influences sur les productions les plus aimables de la nature, les rassemble toutes sur le sexe qui qui est la fleur de la vie ; elle verse sur les femmes la mélancolie attrayante et les doux caprices. Ce sont encore des périodes lunaires qui déterminent la fécondation : un mois la formation , trois mois le mouvement, neuf mois l'enfantement. Tendre Ilithye, elle distribue aux mères le lait nécessaire, et partageant avec elle les soins maternels, elle donne aux enfans, à des périodes réglées, la dentition, le marcher et le paria*. Telles sont les facnltés de la himière du soleil et de celle de la lune.
Il fendrait des traités pour développer ce sujet. Je ne vous en présente ici qu'im aperçu ; mais quel* que faible qu'il soit, il nous découvre une infinité de vues. Ainsi, dans une campagne couverte de brouillards, où l'on ne distingue aucun olijet, si un rayon de soleil vient à paraître, nous apercevons une multitude de colonnes de bruines et de nuages qui s'élèvent jusqu'aux extrémités de l'horizon.
Maintenant nous allons nous occuper des rapports de la -lumière avec notre globe. RedoubleE ici d'attention. Je vais vous développer une loi de la nature très-peu observée et bien feible en apparence, mais si commune qu'elle est universelle, et si puissante qu'elle donne à la terre son mouvement de rotation : c'est l'évaporation des mers mise en action par les rayons du soleil.
L'auteur de cette tliéorie suppose que la terre , dans son origine, était revêtue de tous les élémens qui étaient nécessaires à son développement. Elle était enveloppée d'une atmosphère , et couverte d'un océan qui s'élevait au-dessus de ses plus hautes montagnes. Cet océan était d'abord glacé, car l'état naturel de l'eau est d'être en glace quand elle n'éprouve point de chaleur. Il la compare à un œuf qui, n'ayant point encore joui de ladialeur maternelle, reste immobile, quoiqu'il renferme dans son sein les élémens d'un dseau destiné à traverser les airs avec une rapidité supérieure à celle des vents. Ainsi gisait notre globe sans mouvement dans un ciel ténébreux; mais le soleil parut, lançant au loin les atUractions, la lumière et la vie. La terre, attirée par ses influences paterneDes, s'approdia de M; elle lui présenta d'abord le cdté le plus pesant de sa circonférence. Ce fut peut-être, à l'occident, la chaîne des ConfiHères; ou peut-être, à l'orient, la chaîne des hautes montagnes de Java, de Bornéo et de la Nouvelle-llol* lande , que nul mortel n'a encore fhmdiies. Cellesci , ainsi que les Indes orientales qui sont dans leur voisinage , paraissent avoir été visitées les premières des rayons du soleil , et jouir du droit d'aînesse par la richesse de leurs productions, supérieures en tout à celles des Indes occidentales. A peine la terre eut-elle senti, par la médiation de son atmon sphère, la clialeur de l'astre du jour, que devenue plus légère dans celui de ses hémisphères dont le soleil avait fondu les glaces, et plus pesante dans celui qu'il n'échauffeit pas encore, elle tourna sur elle-même et acheva sa première révolution. Ce fut alors que ses pôles s'affermirent par le poida des neiges et des glaces qui s'accumulaient sur eux; qu'il se forma autour d'elle un équatenr et deux ceintures, l'une de mers fluides, l'autre de mers en évaporation, que les vents dilatés char-*
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riaient dans les airs en forme de montagnes semblables aux Alpes, et qu'ils allaient déposer en neiges épaisses et en glace dans les lieux privés du soleil. Ce fut alors enfîn que ce^ deux hémisphères furent en équilibre. On peut se former une idée de celte immense évaporation , en considérant seulement celle que le soleil occasione chaque jour dans les zones torrides , dès qu'il est sur Thorizoïi^ et que les vents transportent et déposent dans la partie qu'il n'éclaire pas. Il est certain que la moitié du globe, devenant plus légère par la chaleur du jour , en même tems que l'autre moitié devient plus pesante par la fraîcheur de la nuit , la terre doit tourner sur ses pôles; et comme elle avance toujours son occident, qui est plus pesant, vers le soleil, et qu'elle abaisse son orient, qu'il a rendu plus léger , elle tourne en sens opposé de son attraction ou de la force (jui l'entraîne. Ainsi sa rotation est en équilibre avec son attraction ; car si elle tournait dans le même sens, il n'est pas douteux qu'elle irait se précipiter dans le soleil.
La force de cette évaporation journalière de l'Océan est très-considérable dans la zone torride; c'est ce qu'on peut voir d'un coup d'œil à la grandeur de ses nuages, semblables aux montagnes des Cordillères , et qui se suivent dans la même direction par le moyen des vents alizés. Mais quelque transjiarcnte que soit son atmosphère d'azur, les vents viennent-ils à changer , dans l'instant les vapeurs invisibles qu'elle renfermait deviennent sensibles sous la forme de nuages qui l'obscurcis-» sent. L'air même y est si humide en tout temps, qu'il rouille l'acier exposé à son action , et qu'on est obligé d'enfermer dans des malles doublées de fer-blanc, dont toutes les feuilles sont soudées , les étoffes d'or et d'argent qu'on envoie aux Indes ou qu'on en rapporte : sans cette précaution , elles seraient noircies par l'humidité qui y pénètre. Joignez à l'évaporation des deux zones torrides, celles des deux zones tempérées , et même d'une partie des glaciales ; il est évident que le soleil agit à la fois sur près de la moitié du globe qu'il rend plus légère par sa présence. Mais comme les vapeurs qu'il a élevées retombent en même temps par le froid de la nuit sur l'hémisphère qu'il abandonne, il s'ensuit que la puissance de rotation en est doublée , un côté du globe devenant plus pesant lorsque l'autre devient plus léger. Ce mécanisme qui produit aussi les nuits à la suite des jours, est semblable à celui qui balance les pôles et qui nous donné tour à tour les saisons opposées : lorsque les glaces de l'un sont plus considérables, elles rapprochent son hémisphère du soleil et lui donnent l'été , tandis que l'autre qui s'en éloigne ,
donne l'hiver au sieti. Mais odoi-ci , redefnnnl plus pesant à son toar , par les glaces que l'hiver y reproduit , et l'autre plus léger parce que Tété y a fondu une partie des siennes, ils y changent tour à tour de températures et de saisons, en se mettant en équililire du nord an sud et du sud au noid, dans le cours de l'année. Il en est de même dn mouvement de la terre d'occident en orient, qui nous donne successivement les jours et les noits. Le côté (jue le soleil regarde étant toujours le pins léger, et le côté qui ne le voit pas élâot tonjonn le plus pesant , il est nécessaire que le globe tourne sur lui-même.
L'auteur aurait pu^ à l'aide de quelques fonnoles algébriques , donner un air savant et mystérieux à ses principes; mais il regarde le caleal comme une science dangereuse, surtout si on Tqh plique aux lois de la nature ; car si cette sctenop part d'un principe faux , comme il lui arrive souvent, elle se termine à des erreurs incalculables, encore qu'elle soit très-régulière dans sa marche. Dieu seul connaît les premières causes de ses oovrages; l'homme ne peut s'élever qu'à en aperoevoir des effets et des résultats. L'auteur s'est donc borné à démontrer l'action perpétuelle de la lumière du soleil sur l'évaporation des raers , et à en conclure la rotation du globe. Il suppose qu'il roule sur lui-même à l'opposite du soleil , et il met sa rotation en équilibre avec l'attraction de cet astre. Ainsi, voilà la force d'impulsion , supposée ri gratuitement par les newtoniens, remplau^ par nne force naturelle et sensible. Au reste, il croit que le globe étant rond , il peut lonnier dans tons les sens. C'est un vaisseau céleste qui a sa promet sa poufie dans toute sa circonférence. Il ne voit point de difficultés à croire à la tradition des prêtres de l'Egypte, qui apprirent à Hérodote que le soleil s'était Icfvé deux fois à l'occident ; ni aux annales de la Chine , qui assurent que cet astre fat vu cinquante jours de suite sans se coudier; d'oft il s'ensuivit un déluge universel. Ceci suppose qne la terre avait alors changé sa rotation ; et qu'an lieu de tourner sur son équateur d'occident ai orient, elle tourna sur un de ses méridiens dn nord au sud. Alors les deux pôles se trouvant soos Finfluence directe du soleil , les deux océans de glace qui les couvraient fondirent à la fois.
L'océan glacial est donc l'océan primitif. C'est de lui que dérivent , par l'action du soleil et de l'atmosphère , l'océan fluide , puis l'océan aérien, et enfin l'océan souterrain ; en tout, qnatre océans.
Le premier, comme nous venons de le voir, est placé sur les pôles du monde et se divise en deux, qui , par leurs fontes et leur poids alternatif» nous
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donnent tour à toar Tété et Thiver , en se rapprochant ou eu s*éloignant du soleil. Cet océan est la source des mers ; il y en a des parties considérables dispersées sur les hautes montagnes, conrnie les Alpes, les Ordilières , les monts Taurus , Imaûs, et beaucoup d*autres. Ce sont là les sources de la plupart des rivières et des fleuves qui arrosent le continent.
L'océan fluide entoure toute la terre ; il est plus de deux fois plus grand qu'elle. Quoiqu'il soit salé, il nourrit une infinité d'animaux et même de plantes; il diminue tous les siècles, comme nous le verrons.
L'océan aérien , quoique le moins visible , paraît le moins étendu ; c'est à lui qu'il faut rapporter Unis les nuages qui parcourent l'atmosphère, et non-seulement la réparation journalière de l'océan glacial , et des glaces qui couvrent les hautes montagnes , mais l'entretien des flenves et des rivières qui arrosent le globe, et celui des forêts, des prairies, des terres cultivées par la main des hommes. Les nuages qui parcourent l'atmosphère , les pluies ot les neiges qu'ils versent sur la terre , ne suffisent pas pour en donner même un faible aperçu. •Sa partie la plus transparente est remplie en tout temps d'humidité. Nous avons vu des étés trèsttouds et très-sereins pendant lesquels il n'est pas tombé une seule goutte de pluie; et les arbres des forêts étaient pleins de vigueur, les ormes plantés le long de nos grands chemins étaient couverts de verdure, quoique chacun de ces arbres consumât ^ans les vingt-quatre heures plus de cent muids d'eau; leurs feuilles pompaient dans l'atmosphère sans nuageà cette quantité de fluide , comme l'ont assuré les mémoires de plusieurs académies. C'est à l'océan aérien qu'il fout attribuer la naissance de ia rosée, qui ne tombe pas toujours du ciel, comme on le croyait autrefois , et qui s'élève aussi •de la terre, oonune l'expérience le prouve.
Il verse la nuit l'humidité ou le serein sur les parties occidentales de la terre, et, les rendant pins pesantes, force la terre de les tourner vers le soleil , d'où s'éloigne sa partie orientale, devenue plus légère et par conséquent moins attirée. Ainsi, U est la cause du mouvement de la terre d'occident en orient, et par conséquent de sa rotation journalière.
Le quatrième océan est le souterrain. On pourrait lui attribuer une partie des effets de l'océan aérien , mais nous ne connaissons guère que son existence. Comment pourrait-il venir au secours des végétaux à travers des lits de roches et des carrières? Cependant j'ai vu beaucoup d'arbres croître dans les i-ochers les plus durs. Qui n'a pas
vu avec étonnement, dans les plus fortes dudenrs, des touffes de ravenelles odorantes et des muflesde-veau pleins de fraîcheur couronner nos murs? Il me parait plus vraisemblable que ces plantes pompent l'humidité de l'air par leurs feuilles, que celle d'un mur de cailloux fiar leurs racines. Cependant tout nous prouve qu'un océan souterrain existe; nos puits surtout le démontrent; et il est probable que c'est à lui qu'il faut attribuer les tremblemens de terre qui ont lieu dans plusieurs contrées. Peut-être y remédierait-on en y creusant des puits. L'homme semble appelé sur cette terre à coopérer, non à la formation des ouvrages qui en font l'ornement , mais à leurs menus entretiens. Les grands appartiennent au propriétaire, c'est-à-dire à Dieu. U a réservé à l'homme, son locataire passager , les petites réparations.
Il ne faut pas se figurer que les glaces qui couvrent les Alpes , les Cordillères et les montagnes les plus élevées du globe, soient comparables aux deux océans de glaces qui couroiment ces deux pôles. Celles-là sont disséminées sur le continent , et pour être les sources des grands fleuves qui l'arrosent , et pour en rafraîchir l'atmosphère , la plupart étant dans les deux zones torrides ou dans leurs environs. Mais les océans de glaces, placés aux extrémités de l'axe de la terre, sont évidemment destinés à être les sources de ces mers, à en renouveler les eaux par leurs courans , à rafraîchir celles qui sont chaudes, à réchauffer ceUes qui sont fit)ides, et à tenir le globe en équilibre. Considérez un globe de géographie; il est évident que ses deux hémisphères ne sont point d'un poids égal. L'hémisphère nord contient la plus grande partie du continent et de ses montagnes, tandis que l'hémisphère sud renferme la plus grande étendue de ses mers. On pourrait appeler le premier l'hémisphère terrestre , et le second l'hémisphère maritime. L'hémisphère nord est donc le plus pesant. Ce simple aperçu suffirait pour nous en convaincre , mais vous en trouveriez la première preuve dans un almanach. La terre présente cet hémisphère au soleil cinq ou six jours de plus que l'hémisphère opposé : depuis le 20 mars jusqu'au 22 septembre , qui sont les deux équinoxes , il y a 186 jours, pendant lesquels le soleil est au-dessus de l'équateur dans l'hémisphère nord ; et, depuis le 22 septembre jusqu'au 20 mars , qu'il est audessous dans l'hémisphère sud , il n'y a que i 79 jours. Voilà donc un bienfait de 7 jours de plus de chaleur que nous donne la Providence dans le cours d'une année de 365 jours. Ce n'est pas tout : si notre hémisphère terrestre était toujours plus pesant que celui du sud , il est certain que, se tour-
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nant sans cesse dti oôtë da soleil , il en serait constamment échauffé , ce qui le rendrait inhabitable; ce serait a)mme si nous avions un jour perpétuel. De mérae si l'héniisiihère aipiatique était toujours plus léger, il serait toujours hors des influences de cet astre; les glaces le couvriraient sans cesse ; et il y régnerait une nuit sans lin. Mais la sagesse divine, ne voulant pas rendre la terre inutile fiar l'efTet même des lois mécani<iues, les a réglées par l'harmonie; elle a placé au pôle sud un océan de glace beaucoup plus considérable qu'au \\6\e nord, et qui balance le poids des continens de Thémisplière terrestre. Le froid que cet océan répand dans tout Tliémisphère maritime, est au moins de quatre degrés plus coasidérable que dans le nôtre aux mômes latitudes; il est seiLsible jusque dans la zone torride australe : cette proportion augmente à mesure qu'on s'approche de son pôle. Mais l'illustre capitaine Cook , qui est, je crois, le seul des Européeas (pii en ait fait le tour, peut seul nous en donner une idée. II rencontra d'abord, à plus de 500 lieues de distance, des Iles de glace flottantes qui se dirigeaient vers l'équateur , ainsi que les oourans qui les charriaient. Celte oI)servation détniit le système des newtoniens, qui supposent que les \}6\es du monde sont aplatis , et que les courans et les marées viennent de la ligne par la pression ou attraction de la lune. Nous avons fait voir la fausseté de cette opinion ; et l'expérience de Cook prouve évidemment que la terre est allongée au pôle sud , puisque les courans généraux en descendent dans son été. C'est ce que prouvent encore les observations du baromètre de son vaisseau , qui s'abaissait à mesure qu'on approchait des pôles. Enfm Cook , à force de patience , s'avança jusqu'au 7i ' degré i 0 minutes de latitude australe, où il fut arrêté par l'immense coupole de glace dont il avait fait le tour. C'était le dernier du mois de janvier, (lui répond dans cet hémisphère à notre moisdejuillct: ainsi celte coupole avaitéprouvé les plus grandes chaleurs de son été. A cette époque elle avait encore plus de 3,000 lieues de circonférence. Quant à sa hauteur, il la compare à celle des plus liantes montagnes qu'il eôt jamais vues ; mais , comme il n'en a|)ercevait que les bords à demi fondus, il n'y a pas de doute qu'elle ne fût beaucoup plus élevée au centre. Ainsi, en l'évaluant à 2 lieues de hauteur réduite , il restera encore une coupole immense de glace formée de simples ruines de cet océan glacial. Mais , si on apprécie son étendue et son élévation à la fin de son hiver, c'est-à-dire à l'équinoxe de septembre, on jugera qu'elle était au moins une fois aussi considérable , c'est-à-dire de plus de 6,000 lieues
de circonférence , et 4 lieues de hauteur réduite. Car comment appliquer les lois du calcul à un objet dont aucim homme n'a pu approcher dans celte saison ? IV'est-il pas plus juste de supposer que œt immeiuse océan accumule autant de glaces dans son hiver, qu'il en dissipe dans son été? Or, voici ce qu'on peut conclure de la relatioD de Cook sur la fonte générale de ses glaces. Il est d'abofd probable que les vapeurs du vaste océan qui environne ce pôle , s'y déposent nuit et jour , de tontes les parties de sa circonférence, en neiges et et brume, et qu'elles s'y fixent par le froid en gfane solide , comme nous le voyons dans les Alpes , et surtout aux Cordillères , où il se forme ainsi pendant l'hiver des pyramides de glace de huit cents toises de hauteur. Il est donc certain que les Iles flottantes de glaces , qui se détachent dans la sole du pôle sud , ne sont pas plus formées dans la mer par la réunion de leurs débris , que les aTalanchei qui tombent de nos montagnes à glace ne sont formées par les vallées où elles se prédpitent. H est plus probable que , lorsque la terre présente sm hémisphère sud au soleil, et qu'il est à son éqniteur, la réfraction de cet astre agit déjà sur sm pôle au moins d'un degré et demi de plus; qn'alon la dilatation de l'atmosphère polaire , que ses rayons y occasionent, y attire des vents tièdes de la lone torride ; et qu'enfin les flots de la mer , poussés par ces vents contre les bases et les flancs de cetteeonpole, y creusent de profondes cavernes qui en suspendent en l'air des masses prodigieuses. Ces efiets ont été remarqués aux glaces du pôle nord, dont de vastes parties sont découpées en arcades, an lieo appelé par les marins VÉcueil de gUue. Enfin, soit que la nature empkNC à ces vastes démolitions Tocéan souterrain , dont la chaleur est alors plus précoce , on voit déjà des glaces flottantes ven les pôles peu avant l'équinoxe de leurs printemps. Ges masses , venant à manquer de fondement , s'en détachent par leur poids, et tombent dans la mer qui les environne avec le bruit du tonnerre. La plupart portent leurs sommets à 200 ou 300 pieds au-dessus de la mer , et y enfbncent leurs basetet leurs flancs à 2,000 ou 3,000 pieds de profondeur; le rapport du poids de la glace à celui de l'eau étant de 9 à 10, comme le démontrent les ph3f8icicnt. Ces Iles flottantes ont au moms une liene on deux de circonférence. Le capitaine Cook en a vu vent 30 ou 40 à la fois sur l'horizon. Jugez bien il y en peut avoir tout autour de la oonpole de glace qui les a engendrées. En lui supposant seulement 300 lieues de circonférence, et en réduisant seulement à une lieue de diamètre chacun de ses horizons , si couverts de brumes épaisses
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que Gook assare que souvent on n'apercevait pas sur son bord un liomnie de la poupe à la proue, nous aurons 900 horizons , renfermant chacun 40 Iles de glaces, Ce sont 36,000 édàts de glace, chacun d'une lieue de circonférence, s'enfonçant dans la mer de 2,000 pieds , et s*élevant dans l'air de plus de 200. Joignez- y une mer couverte de débris , qui forment , suivant l'expression de Gook, des champs de glaces de plusieurs lieues d'étendue.
Bientôt le soleil, à l'équateur, embrassade ses feox dorés la coupole du pôle austral ; de vastes gerbes et des torrens tumultueux en découlent de toutes parts. Le courant général part du pied de sa coupole et diverge à l'équateur. Il s'avance vers ce eencle à la fiaveur de l'évaporaiion des mers lorridlennes et même de la glaciale , qui l'attirent en abaissant leurs niveaux; le courant naissant du Bod avance contre le courant expirant du nord. Deux océans et deux atmosphères se disputent l'empire des flots; les nuages luttent contre les images. Malheur au vaisseau qui se trouve alors kiin du port ! Avec quel effroi son équipage le voit à nMNlié penclié sur les flots! D'affreux abîmes s'entr'ouvrent sous sa carène , et des montagnes d'eaux écumantes déferlent à la hauteur de ses mâts : c'est alors que le navigateur fait des voeux tardîfii, et qu'il regrette les ports de sa patrie. Et en effet, comment ne serait-il pas etirskjé de ce terrâile bouleversement des mers , lorsque les oiseaux de marine eux-mêmes, qui y cherchent sans oease leur vie, les redoutent et les fuient? Dans tes jours équinoxiaux^ ils eherdient des abris en se bloltisBant sur les rivages, ou bien en s'enfon- (mt dans les trous de rochers, où , tout couverts de sable et d'eau salée , ils attendent à demi morts la fin des tempêtes. Cependant la glace du pôle et le eonnuit général, qui les pousse et les devance, s'engagent en partie dans la mer Atlantique , réflécya à l'occident par le cap Hom , et à l'orient pv le cap de Bonne-Espérance. Ce courant proéaU deux marées en vingt*quatre heures, dans ce mate canal qui a 147 degrés en latitude et plus de 190 en longitude, d'embouchure. Les mers qui deseendent alors du pôle , accompagnées de frimas el de neiges, viennent se briser sur les côtes des PalagoDS, et y font régner un été plus rude que hivers. Pour les lies flottantes de glace, elles
vont point au-delà du cap de Bonne-Espérance ; eUe ^'avancent même rarement à sa hauteur. Cependant on a l'exemple d'un vaisseau anglais qui, iofflani de cette rade pour aller à Botany-Bay, rencontra, pendant la nuit qui suivit son départ, une Ue de glace caverneuse qui pensa l'engloutir. Au nesie, il y a un autre courant qui, dans cette sai-
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son, descend du même pôle , vient aux Indes, et se réfléchit par le canal de Mozambique dans Tocéan Atlantique ; c'est la jonction de ces deux mers qui a rendu le cap de Bonne-Espérance si femenx par ses tempêtes. C'est par la même raison que tous les lieux sujets aux mauvais temps sont situés à la rencontre de semblables canaux : les mers du Japon ont leurs typhons , celles des Indes leurs ouragans, les Bermudes et le cap Finistère leurs coups de vent. Quoique ces lieux portent pour l'ordinaire les noms de quelque cap, ce sont les mers que ces caps divisent , qui sont les causes de ces terribles phénomènes ; et ces causes sont produites dans l'origine par les courans qui descendent du pôle de leur hémisphère.
Cependant la mer A tiantique, renforcée des eaux du canal de Mozambique , remonte vers le nonl. C'est alors la saison favorable pour les vaisseaux de l'Inde , de revenir en Europe. Ce vaste courant répand la fraîcheur de sa température dans toute la zone tempérée australe. On ne doit pas se figurer qu'il coule à la manière d'une fleuve, dont tes flots se poussent successivement. Il font considérer son mouvement comme agissant à la fois dans tout son cours. Ainsi, les eaux du pôle sud en fusion, s'élevant au-dessus de leur niveau dans la zone glaciate, pressent les mers de la zo^e tempérée, et celles-ci ne tardent pas à agir sur ceUes des zones torrides. Celles-ci , à leur tour, déplacent la mer de la zone tempérée boréale, et cette mer, celle de la zone glaciale , laquelle vient enfin expirer au pôle nord. Celte pression successive des mers se fait sentir d'un hémisphère à l'autre, dans l'espace de six semaines au plus. Elles se meuvent, comme je l'ai dit, par la différence de leur niveau, qui n'est pas dans le fond de leur bassm, mais à leur surfiice. La mer de la zone glaciate qui se fond, est naturellement plus élevée, puiscpie les glaces en descendent; celle des zones torrides lui est infé« rieure, par l'évaporaiion constante du soleil qui en pompe les eaux; et celle du pôle qui entre en congélation, est encore plus basse, par l'effet même de la congélation qui en £dt sortir sans cesse des brouillards épais, connus par les marins sous le nom de fumées de glace. Elles sont si abondantes, qu'elles suffisent pour couvrir en entier le pôle qui les attire, d'une coupole de glace semblable à celle dont il était revêtu six mois auparavant.
Si vous me demandez dans quel abîme se précipite ce grand amas d'eaux, qui va pendant six mois du sud au nonl, dans l'océan Atlantique, je vous dirai qu'il revient en partie le long de ses rivages ; et c'est ce que nous appelons marées. Les marées, pendant l'hiver, sont sur nos côtes des contre-cou-
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rans du courant du sud; elles résultent, comme lui , de Taction du soleil sur le pôle en fusion. Le courant général en sort pendant six mois , ou une demi-année; et la marée en découle pendant douze heures ou un demi-jour. Quel<iuefois elle est unique en vingt-quatre heures, comme dans Thémisphère sud; quelquefois elle est divisée en deux marées, chacune de six heures, comme dans Tocéau Atlantique. Soit qu'elle remonte au nord en hiver par le reflet des caps Horn et de Bonne-Espérance, soit qu'elle descende au sud dans notre été, elle est le contre-courant du courant généial, qui lui-même est divisé par les deux conlineus. Elle retarde environ de trois quarts d'heure par jour, parce que la coupole de glace dont elle tire sa source diminue graduellement.
(Mais ne perdons pas de vue le courant général du sud : en pénétrant dans les zones torrides, il a poussé devant lui la masse énorme de ses eaux imbibées des feux de l'Afrique, et les verse tièdes et fumantes dans notre zone tem|)érée. Il circule alors autour d'une partie de l'Europe , redouble la chaleur de ses étés , mûrit les fniits de ses automnes; et lorsque les premiers fit)ids s'étendent sur notre hémisphère , il nous apporte, vers le 10 novembre , ce peu de jours cliauds et brumeux qu'on afipelle le petit été de la Saint- Martin. De là il s'enfonce daiLs les mers glaciales du nord, où ses flots dennent expirer sur leurs rivages. On peut le suivre à la trace dans tout son cours. Il balaie les mers qu'il a parcourues ; il dépose dans notre hiver sur les rivages de la Vendée et de la Bretagne , des parcelles d'ambre gris qu'il a charriées des Indes orientales. C'est lui qui jeta sur les rivages des Canaries ces roseaux américains qui tirent soupçonner à Christophe Colomb qu'il existait à l'occident un autre monde. II |K)rte ch«ique année les graines nautiques de la Jamaïque sur les rivages des Orcades ; et , riche des dépouilles des mers et de celles de la terre, que tant de fleuves versent dans son sein , il en engraisse au nord des légions de turbots , de morues , de crustacés , de testacés, d'huîtres délicieuses qui se nourrissent l'hiver sur ces rivages. Il rassasie dans le fond du noixl la voracité du grand cliien de mer, de la l)aleine, de l'ours blanc, des phoipies monstrueux, et d'une influité d'oiseaux de proie qui y déposent leurs nids , et qui font leur patrie de ce vaste cimetière de la terre. Enfîn les flots cxpirans y versent les derniers élémens de tout ce qui a vécu , et en noun'issent les feux dévoraas de THécla. Figurezvous ce volcan effmyable qui, par ses noirs torrens de fumée, ressemble à une lampe sépulcrale plarép au pied des régioas polaires plus élevées
que les Alpes et les Cordflières enla»ées les unes sur les autres. Représentez-vous les inimemn perspectives de leurs montagnes escarpées et de leurs vallées profondes , toutes oonvefies de neiges et tendues de blanc, comme si c'étaient de vastes linceuls. Entendez-vous les gémissemeiis des flots qui minent leurs rivages , les murmures menaçans des ours blancs et des animaux de proie? Ne diriez-vous pas que ce spectacle est uue pompe fonèbre; que l'océan est mort, que voilà son eatofal<|ue,dontla vue ne peut atteindre ni rêlévatidn, ni l'étendue! Oui, c'en est un, sans doute, que les flots du sud ont élevé à l'océan du nonl; mtiii le retour du soleil va bientôt foire sortir de son tombeau même un nouveau berceau, comme dei hivers sortent les printemps , et des génénrtkni passées les générations futures. A peine Fastre de la vie abandonne le pôle du sud , qu*il Fenimeeetai du nord; les mers rentrent en congélation larle premier et se dissolvent sur le second ; les ooonDi changent de direction : celui du nord, attiré pt l'évaporation des mers torridiennes, se dirigefen le sud; les deux hémisphères changent de coatmpoids; la terre a rompu son équilibre : elle inclM peu à peu son pôle nord vers le soleil, et en< son pôle sud.
C'est au 20 mars, à l'équinoxe dn printi que commencent à partir de la zone gladik èi septentrion , les lies flottantes qui vont iciiuwdg l'Océan. L'Anglais Ellis, qui les a Irès-bien éb/avées dans son voyage A la baie d'Hudson , ditqai'M les aperçoit à plus de 20 lieues de distanee,» grand éclat qu'elles jettent à Thorizon et aa ftoid extrême qu'elles répandent dans l'atmosphèie, lorsque le vent vient de leur côté. Denis, gouverneur du Canada, dit que les navires qui vont ai printemps à la pèche de la morue, les reneoniral souvent en route. Elles forment des chaînes de 150 lieues de longueur, descendant à la suite ki unes des autres , hautes comme les tours de NotR- Dame. Elles sont si serrées, que les pécheurs soit obligés de les côtoyer plusieurs jours de suite i toutes voiles, et d'attendre qu'elles soient passéa pour traverser l'Atlantique et se rendre à Tene- Neuve. C'est leur passage qui oocasioneles gmè froids du Canada, lien échoue souvent sur lebsiK de Terre-Neqve, quoiqu'il ait depuis dnqnaflle brasses jusqu'à cent de profondeur. Elles s'ataacent jusc]u*au milieu de la zone tempérée. Leir froidure, ainsi que celle des coorans qui les c»* traînent, influe tellement sur l'atmosphère, qu'A nous donne souvent des printemps froids , sortoal les mois de mai , toujours accompagnés de gibsilêes. Enfin elles disparaissent aux approches dr b
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zooe torride boréale. Voici à oe sujet une obserralion curieuse de noire auteur, que j'ai vérifiée moi-même : c'est que ces lies flottantes de giace coaleot à fond tout à coup, entre le 30^ et le 40*^ degré de latitude nord. II n*en reste aucun vestige à la sivfjice de la mer : soit que meurtries par Faction du soleil et des eaux déjà attiédies où elles OoUent, elles se dissolvent entièrement; soit que leurs bases surchargées de roches et de graviers sur lesquels elles repo^^ient dans leurs zones glaciales, n'ayant plus a^ez de glace pour les soutenir âflot, elles s'enfoncent tout entières dans la mer. On n'en rencontre pas un seul débris flottant , connue il devrait arriver dans ces parages. Mais on y trouve fréquemment de grands espaces qui changent la couleur naturelle de la mer. et de bleue la font paraître verte. Aussitôt on crie : Vicie t et on se hâte de jeter la sonde comme sur nn haut fond; mais souvent en vain. Quelquefois cependant elle s'arrête, et on la retire sans aucun indice : alors il ne manque pas de marins qui croient qu'elle est tombée sur le dos d'un grand poMson; quelquefoLi elle rapporte de la terre ou de la vase, mais étrangères à ces parages si fréquentés, dont les fonds sont connus. Cependant on inscrit sur les journaux cette nouvelle vigie , et les géographes ne manquent pas de la marquer sur leurs cartes marines pour l'iastruction des navigateurs; mais comme elle n'est qu'une glace coulée à fond, l'année suivante on ne la revoit plus. J'ai vu une carte marine d'Europe, remplie, entre le 30^ et 40^ degrés , de ces prétendus hautslonds; mais le géographe avait eu la conscience d'en marquer la plupart du signe de fausse vigie. En supposant que ces premières glaces flottantes nient parties de la zone glaciale à l'équinoxe du printemps, et qu'elles achèvent de se dissoudre m 40* degré de latitude au solstice d'été, elles aunml parcouru en trois mois 1,000 lieues, c'est-àdire de iOà 1 2 lieues par jour ; ce qui est en générai ia vitesse du cours des rivières. Mais, comme je l'ai dit, il faut bien distinguer ce mouvement particulier du mouvement général des mers, qui est inoomparaUement plus prompt. Elles agissent en niasse : notre glaciale plus élevée repousse et remplace notre tempérée, qu'elle refroidit au prini^ps; notre tempérée traverse en partie les deux torridiennes, qu'elle refralchit; ces torridiennes , la tempérée australe, qu'elles réchauffent; et la opérée australe va se congeler sur le pôle sud, ^ fait presque le tour du globe par le canal de Mozambique. Gesmonvemens. que nous n'apercevons guère plus que celui de la terre qui nous porte, s'opèrent cliaqne année par les divers ni-
veaux des mers, qui, comme je l'ai dit , sont une suite de leurs évaporations, qui changent deux fois par an , aux deux équinoxes. Pour se former une idée de l'effet subit et rapide de ces masses fluides, qu'on examine seulement la chute d'une marée dans l'embouchure d'un fleuve : d'abord elle l'arrête, puis, venant à s'élever au-dessus de lui en forme d'une vague de huit à dix pieds de hauteur , elle le force de remonter contre son cours avec une telle vitesse , qu'il n'y a point de cheval de poste qu'elle ne devance. Ainsi cette pression des mers qui se déplacent depuis l'équinoxe du printemps, du nord au sud, se fkit sentir aux Indes vers la fln d'avril, y amène le courant général des mers , et y détermine ce vent Êivorable anx marins, qu'on y appelle mousson. Le contraire arrive six mois après par un mécanisme contraire fondé sur les mêmes lois, dont le soleil est constamment le premier moteur, et dont les glaces polaires sont tour à tour les mobiles.
On pourrait suivre à la piste le courant qui va du nord au sud, comme celui qui va du sud au nord. Celui-ci est cdui de nos automnes et de nos hivers, et sous son ciel nébuleux semble engraisser nos rivages de ses eaux limoneuses ; l'autre semble les embellir par ses productions à la fois ntiles et agréables, et mérite d'être appelé le courant du printemps et de l'été. D'abord il dégorge du fond de ses écluses septentrionales des légions silencieuses de harengs et de maquereaux, qui circulent le long des côtes de l'Europe et de celles de l'Amérique. Des quantités innombrables d'oiseaux de marine les pâturent jour et nuit, et par leurs cris de joie les annoncent de loin aux flottes des diverses nations de l'Europe qui viennent partager leur proie. Parmi les escadrons criards des goélands, des lombs, des mauves, des aigles marines, les pécheurs hollandais, suédois, anglais, français, norwégiens, font briller le jaune, le rouge, le bleu de leurs pavillons, et remplissent leurs buses à large ventre de cette pêche inépuisable. L'été arrive; les oiseaux de marine de l'Inde viennent avec d'autres mœurs se joindre aux oiseaux de marine du nord. Le flamant, aux ailes couleur de rose, élève son nid au sein d'une lagune; le pélican mélancolique, perché sur une roche, la tête penchée vers la mer, par le poids de son long bec et de son large sac , y guette le poison qu'il destine à ses petits; l'aigrette vive et légère, dont la tête est couronnée d'un panache, si cher à nos femmes, y poursuit sur le sable humide les crustacés dont elle fait sa proie. Vous diriez alors que l'Océan célèbre nne fête sur ses rivages; les pieds des folaises de la Normandie,
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où il se creuse çà et lu des groUcs profuixles par ses marées, se tapissent de festons de varechs et de fucus d*un vert sombre , où brillent les nérites et les lépas. Les mers ont aussi leur flore peu connue. Quand le soleil , dans la coiLstellatioii du lion , remplit les flots de sa chaleur féconde, une multitude de végétaux animés y ap^taraissent de toutes parts. Les uns s'élèvent à leur surface sous la forme de bonnets flamands, dont ils portent le nom, et étalent à l'air leurs couleurs purpurines et azurées; ils disparaissent ensuite entre deux eaux; ils montent et descendent successivement par un mouvement alternatif de respiration et d'expiration. Souvent les marées en écliouent des quantités considérables sur les rivages. D*autres jouissent d'un sort plus tranquille : flxés sur des rochers , ils s'y épanouissent sous la forme des plus brillantes anémones, nom que leur a donné justement leur savant observateur Dic(tuemare. Il en est qui voguent à la surface iïes mers, qu'ils couvrent pendant plusieurs centames de lieues; et, sous la forme d'une co(jue d'œuf [>ieine d'air , ils sont surmontés d'une voile bordée de rouge et d'azur, qui tient son équilibre au moyen de fîlets purpurins qui sont d'une grande caiLsticité. Les uns les appeflent orties marines, à cause de leurs qualités piquantes; d'antres, qui n'ont éganl qu'à leur apparence , les nomment des galères. En effet, leurs filets figurent des câbles; leur forme ovoïde, une carène, et leur membrane tendue de l'avant à l'arrière, une voile. De plus, quoique ces otiies voguent toujours au sud , emportées par le courant, elles orientent toutes leurs voiles suivant le vent qui souflle : de sorte qu'on dirait d'une flotte qui navigue pour la même destination. Qui {Muri-ait nonibrer la variété infinie des mollusques qu'entraîne le courant général du nord, qui se dirige en été vers le sud, moissonne en passant les champs sous-marins de la Floride, et charrie aussi à la surface de la mer, dans l'espace de plus de 200 lieues, cette herbe si connue des marins, qu'ils appellent raisins du tropique? Elle y est en si grande quantité, qu'elle embari'asse quel(|uefois les vaisseaux dans letu* route; elle y est si épaisse, ' que j'ai vu des petits oiseaux de terre se promener et se reposer sur ces prairies flottantes, qui voguent vers les mers du sud. Ces mers, si remplies de tant d'espèces d'êtres dont la (Jupart sont inconnues à nos naturalistes, deviennent tout à coup phosphoriques la nuit. Voas diriez que le vaisseau vogue sur un ciel parsemé d'étoiles, conune la voie lactée, et traversé en tout sens de feux d'artifice ; en été, ces feux s'étendent jusque dans les mers du nonl. Enfin, ce courant, formé d'eaux
attiédies dans les deux zones lorrides, drcolnt dans la zone tempérée australe â froide, vioit la récliauffer dans son hiver, et rend anx terres de Magellan la fécondité que leur refusent les terribles étés. Une autre partie de ce courant se déUnrnant à l'orient |>ar le canal de Mozambique y oonc dans cette saison aux navigateura de TËurope la mers de l'Aurore et la route des Indes orieiÂalaL C'est avec bien de la raison qne notre anteor appelle le pôle sud le pôle de l'iiiver, et oeliB do nord le [lôle de l'été. Les infloenoes génénlciài premier sont les brouillards, les longues pins, les grandes tempêtes; celles du second sool is beaux jours, l'abondance, k Tégétalion. Nooi avons déjà i*einan{ué que l'été de rbémisphère nd n'était guère qu'un long hiver; mais qoÊaà le pôle nord lui foit sentir son inflnenoe , son Micr devient im été. Je me rappelle une très-curieuse de Forster, laquelle ff^mSkiwuff faitement cette théorie. Ce jeime et saiani pagnon du capitaine Cook raconte , dans la de son voyage , qu'a)-ant débarqué sur la Unede Magellan, à la fin du mois de janvier, qoi crtle mois de juin de ce pays, l'équipage, oonopoiétle vingt-deux hommes, fut obligé de passer la SBllà terre. Sur le minuit, il s'éleva on vent de nd à rempli de giboulées et si glacial , que deox k» mes périrent de froid en deux heures de mfi, malgré les feux allumés autour d'eux el ks wtam qu'on s'efforça de leur donner. Comment se AM, «lisait Forster, qu'un climat , dont Tété ot phi rigoureux que nos hivers , puisse, d'un aotre ctté, produire des arbres de la plus belle v^éCiMM? Nous en trouvâmes des quantités , de tiO à 70 pieds de liaut , dont nous fîmes des vei^gocs et 4b mâts. Comment comprendre cette conindiete de la nature? Mais qtuind il eut lu avec alleallai la nouvelle théorie des mers, alors il eongot tpi les vents et les glaces qui descendaient do pib sud dans son été, devaient refroidir tes leirei Pt* gellaniques ; mais que le courant du pôle noiiii|ri les entourait dans leur liiver, devait les rédallfer en sortant des zones torrides. U fot si Iksppi de ce coup de lumière , que , se trouvant à Ml, il vint exprès diez l'auteur le remercier de cette déoouveite. C'était un homme de lettres Ibit sasîble et fort malheureux; il est mort de mdsMSlie, \ictime à la fois des maux de la guerre, dek foilune et de l'auiour conjugal. Mais oontinnoniA di'tluire les résultats de ce même principe, e'olà - dire de l'action alternative du soleil sor la pôles du monde. Ce ne peut être son albncUVy et encore moins celle de la lune, qui eanse leseosraiLs et les vents qui flnent six mois «nx ladtf
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d'orient en occident, el six mois d'occident en oricDt, Le toleil et la lune vont constamment d'orieot en occident. Ce ne pent être l'action des vents appelés moossons, auxquels les marins modernes attribuent ces révolutions; car pourquoi les vents duagersient-Os de cours tous les six mois? D'ailleurs, quoiqu'ils excitent souvent des tempêtes, ib n'airissent qu'à la surface des mers, où ils soulèvent les Oots dans difTérentes directions, et pendant des jours de peu de durée. Ils sont trop inaxutans et trop (liibles pour mouvoir en masse des mers profondes, et les iliire couler six mois à l'orient et six mois à l'ocddent. L'auteur, loin donc de convenir que les moussons de l'Inde mettent ces mers en mouvement, dans un espace qui détend en spirale juscju'autour du globe , cit>it au contraire que ce sont ces mers, en descendant six mois d'un pôle et six mois du pôle opposé , qui produisent les vents ou moussons qui les accompagnent, et qui sont réguliers oonune leurs courans.
Rappelez-vous que l'atmosphère qui couvre rOoéan y repose sur une base mobile. Si cette b«e prend son cours vers une direction, elle y entraîne nécessairement le fluide qu'elle supporte. Cest par cette raison que, le long des côtes de l'Afrique , et sur les rivages de la plupart des terres torridiennes, il règne consumment une grosse iame qui vient s'y briser ; l'évaporation de l'eau y étant plus forte qu'ailleurs, la pente y est plus rapide. Mais il s'ensuit encore un autre effet aussi général : c'est que quand cette évaporation, occaâonée par le soleil, commence à devenir forte, oe qui arrive sur les huit heures du matin , le vent qui sooftle au large se détourne , et vient souffler sjr la oAte; elle y produit ce qu'on appelle brise da large; cette brise s'y feit sentir coDStamment jasqn'au coucher du soleil : on l'éprouve sur les rivages de beaucoup d'Iles, an grand souli^ement de leurs habitans.
Un autre effet de ces mêmes lames qui se précipitent sur les côtes en roulant des cailloux , est de les réduire en poudre , ainsi que tous les corps ll(ittans qu'elles poussent toujours à terre. Comme ciette opération a lien jour et nuit, dans «un déveloi^ pementde plusieurs milliers de lieues de rivages, ^ 7 produit une multitude infinie àe sables, que les courans charrient de tontes parts et dont la Q^iore fait sans cesse de nouveaux ouvragesau sein ^lesmerB. C'est ce mécanisme, auquel onjie fait ^ocnne attention , qui , autrefois , a ren^li nos carrières de sables, et qui alimente nos volcans des !^lres etdes bitumes qui nagent dans l'Océan. Il ne Êint pas douter que le soleil n'ait plus d'activité le long des rivages de la nier que partout ailleucss,
et que , par conséquent , l'évaporation des eaux , la chute des lames qui s'y précipitent, n^y aient plva de force. On pourrait démontrer ces effets géométriquement; mais il sonit de l'expérience de ceux qui essuient fréquemment des coups de soleil le long des rivages. Ces effets sont également sensibles le long des bords de la plupart des rivières; et c'est à ces mêmes causes que nous devons attribuer les vents qui suivent leurs cours, comme aux courans réguliers de l'Océan , les moussons de rinde.
J'ai oublié de vous parler d^une nouveUe preuve de l'existence de ces courans alternatifs. Elle est d'autant plus fiuppante qu'elle est visible. Prenez un globe terrestre, et considérez le bassin qui renferme l'Atlantique, depuis lepôle nord jusqu'au pôle sud. Vous y verrez son canal tracé comme celui d'un fleuve , avec des angles saillans et rentrons, opposés les uns aux autres, depuis les baies d'Hudson et de Bafdn , où sont ses premières sources, jusqu'au cap de Bonne-Espérance et au cap Hom, oà se trouve sa vaste embouchure. Toutes les lie» qui se trouvent dans cet espace sont pointues par les deux bouts comme celles des fleuves , qui ont été taillées par des courans, et elles gisent dans des directions qui leur sont parallèles. Les fluviatiles ne sont souvent pointues que par leur extrémité supérieure; mais les maritimes le sont presque toujours par leurs deux extrémités à la fois, parce qu'elles ont éprouvé l'action d'un double fleuve, dont les sources descendent de deux pôles opposés. On peut voir , sur ce même globe , l'action des courans du pôle sud , qui a taillé , dans la mer des Indes, les continens eux-mêmes en longs caps dirigés la plupart vers lui. Nou-seulement l'océan marin a formé le globe dans son sein, découpé ses hautes montagnes et creusé ses profondes vallées ; mais il a découpé jusqu'4 ses continens et ses lies. L'océan aérien, engendré et entretenu par ses immenses évaperations , a , par la> chute de ses plaies, arrondi les collines latérales, et creusé le lit des fleuves , qui devaient mourir et renaître au sein des mers.
On explique , par cette théorie, tous les phénomènes que le système astronomique ne pent expliquer. Par exemple, pourquoi y a-t-il deux marées par jour dans l'océan Atlantique ? c'est qu'il y a deux déversoirs des eaux polaires, celui de l'ancien monde et celui du nouveau , pour les marées du pôle nord; et deux autres, le cap de Bonne-Espérance et le cap Honi , pour les marées du pôle sud. D'où viennent les retards de la plupart de ces marées? de ce que les coupoles de glace d'oà elles s'écoulent s'éloignent de plus en plus. Pourquoi
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u'y a-t-il qu*uue niarée de douze lieures en vingtquatre heures dans T hémisphère sud? parce que sa coupole de glace ne déverse \mnl ses fontes par des détroits, mais par gerbes régulières comme le cours du soleil; de sorle que chaque porlou île qui reçoit la marée dans cet hémisphère, en est arrosé pendant im demi-jour ; tandis que dans l'h('misphère noi*d , les marées qui viemient de son pôle s*érhap;)ent en deux temps, d'un quart de jour chacun ; mais au l)oul du compte , la durée de ces marées est toujours la même , c'està-dire d'un demi-jour; ce qui prouve qu'elles sont dues à l'action journalière du soleil sur chaque hémisphère. Quand la lune aurait pu étendre sa (aïhle attraction de 5 mille lieues sur notre Océan, qui en est à plus de 80 mille , pourquoi TefTet en serait-il borné a six heures sur notre Atlantique , qu'elle éclaire souvent toute une nuit? et comment, lorsqu'elle est à notre nadir, sur la mer du sud , agit-elle sur notre Atlantique ?
L'Ëuripe est un petit bras de mer situé entre Négrepont et le continent de la Orèce. Sept ou huit fois par jour on voit ses eaux bouillonner et courir de côté et d'autre avec beaucoup de rapidité. Spon etWallis,deux savans que l'aniilié avait unis, malgré la ressemblance de leurs étude et la diiïérence de leur nation , voyageaient ensemble dans l'Archipel. Spon était Français, et Wallis Anglais. Ils eurent la curiosité d'aller examiner les marées de l'Euripe, phénomène très-ancien et toujours mexplicable. Spon fut témoin de ses effets et s'en alla dans l'admiration; mais Wallis voulut rester pour comialtre la cause de mouvemens si inattendus et si irréguliers. Son ami fut l'attendre dans un village voisin. Pour lui, il traversa l'Euripe dans une barque, et vit de l'autre côté, avec im grand élonnement. une espèce de digue d'une demi-lieue de longueur et d' une demi-lieue de lai^ur , d'un seul rocher ))ercé çà et là de sept ou iiuit grandes cavernes, d'on sortaient tour à tour des torrens d'eau d'un volume considérable , qui agitaient une partie du détroit. Il futd'al)ord tenté de croire que c'était un ouvrage des hommes; mais à la vue de ce rocher d'un seul bloc et de ces cavernes d'une demi-lieue de profondeur , il jugea qu'il ne pouvait être que l'ouvrage de la nature. II revint donc trouver S[K)n , qui en a fait le récit dans la relation de son voyage. Notre auteur ayant lu la description de ce phénomène de l'Euripe, réputé insoluble , lui ap))liqua la tliéorie du mouvement des mers par la fonte des glaces, et tout de suite il le résolut avec la plus grande facilité. Il examma une carte de l'Archipel, du savant géographe d'Anville, et il y trouva que le môle
qui borde l'Euripe le séparait des marais dé ta Thessalie, qui ont plus de 80 lieues d'étendiif; que ces marais étaient plus ou mcMos inondés pir la fonte des glaces des iiautes montagnes da grand Olympe , au pied duquel ils sont situés; que leuii sommets, couverts de neige en tout temps,» fondaient en partie, suivant les divers aspects da soleil ; enfin, que ses flux intermiUens se reproduisaient à l'embouchure des cavernes, qui les dégorgeaient dans l'Euripe. Cette explication lui pinit, sans contredit, plus simple et plus vraisembUfe (|ue celle ()U*en doime, par l'action de la lune, m jésuite cité par Spon, qui avoue franchement qi'3 n'y comprend rieu. Quant au it)clier percé de lept ou huit ouvertures énormes, c'est sans doute l'efliit des eaux courantes, qui s'y sont creusé un camli l'époque où le roclier était encore dans un état de mollesse. On en voit de fréqaens exemples du» les montagnes de la Suisse , où des rivières mène s'engouffrent daas la terre, et vont ressortir à ok grande distance de là à travers des rochers.
Pour notre auteur , il ne doute pas de rcnitence des courans maritimes, produits parla ioile des glaces polaires. Il en a eu des preuves pailkilières qu'il a fait insérer dans diffêrens jounan. Il n'a pas en cela con^iulté sa tranquillité, penoiié comme il l'était, ()u'il attaquait de vieillesopinM enracinées dans des corps fort intolérans; maii a eu égard à l'utilité qui pouvait résulter du ces de ses ex|)ériences pour de mallieureox fragés. Il a conseillé de mettre des lettres daosdo bouteilles, et de les abandonner aux couruisdeli mer dans des saisons convenables. A peine araîtHl publié ce conseil , qu'un Anglais sortant de la biie de Cadix pour aller aux Indes, voulant dooner i sa sœur une dernière marque de son sonrcBir, confia aux flots une bouteille, qui, après ptusiem mois , fut déposée sur les côtes de NormandK, où des pécheurs la remirent entre les mains di juge de l'amirauté d'Arromandies, qui la fit pvvenir à son adresse. Plusieurs antres lettres sont parvenues par ce même moyen à la Guadelonpect juqu'à l'Ile de France, où elles ont été déposées dans les archives : sans doute on pins grand nombre se seront perdues, les fragiles véhicules qui ki renfermaient ayant été se briser contre des rschers, ou échouer sur des rives sauvages. Le ministre de la marine de France de ce temps-là prit cette expérience en considération. Il voidut Ûre fabriquer des projectiles [)lns solides que des bonteilles, et donna ordre à tons les capitaines de navire d'en faire des essais dans leurs voyages; mais les corps , dont les systèmes étaient dérui|êf par ces expériences , les tournèrent en ridiralr, cl
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ib firenl si bien que les ordres du nûiiislre furent ioatiles. Cependant , s'ils avaient aimé les kiom- Dies, ils auraient dû se rappeler que deux roseaux d*aiie espèce inconnue, jetés par les courans sur les rivages des Açores , découvrirent à Christophe Coloaib un nouveau monde. L'auteur pouvait joindre à l'autorité des faits ceUe de plusieurs liuinmes célèbres qui ont approuvé sa théorie des mers; mais les noms les plus illustres ont donné tant de crédit aux erreurs les plus absurdes, qu'il n*a pas voulu faire usage de ce moyen. Cependant plu^âeurs de œs témoignages lui auraient fait honneur. Tel est celui de BufTon, ce grand naturaliste, qui avait pubUé que le pôle nord était navigable dans son été, et qu'on y pouvait trouver un passage pour aller à la Chine. Ayant lu une partie de cd que vous venez d'entendre , il repondit à ses amis, qui lui en demandaient son sentiment : L'aulew pcurraii bien avoir raison.
Le doute d'un homme de génie vaut mieux que rafGrmation d'un corps d'ignorans qui ne croient que sur la foi d'autrui ; mais quand ce doute contredit une opinion qu'il a lui-même publiée, alors il devient une véritable autorité. Je pourrais joindre au témoignage de Buiïon celui du lieutenant Johnston, le compagnon du capitaine Vancouver, quia reconnu une nouvelle mer glaciale méditerranée au nord-est de la Californie; celui du comte deBentinck, qui a soutenu à Londres, par ses écrits, les vérités que vous venez. d'entendre; et ceux de quantité d'autres marins célèbres. Anglais, Hollandais et Français : uiais le temps nous presse, liàtons-uous de jeter uu coup d'œii général sur l'utilité qne les hommes peuvent tirer de ces obcervations , au physique et au moral.
Les fontes des glaces polaires périodiques . et les courans qui en dérivent , circulent autour du globe et renouvellent partout l'Océan. Sans ce mouvement général, il se putréfierait, malgré les vents qui agitent sa surface. Il y a apparence que les pestes qui ont désolé le genre humain , comme la peste d'Athènes, celle d'Orient, la peste noire et tant d'autres, étaient sorties de qudques golfes ou marais obstrués par les travaux imprudens des hommes. C'est sûrement de la même source que sortent encore les pestes de l'Egypte, la fièvre jaune de New-Yorck, l'atmosphère des lies Antilles qui rouille l'ader à 200 lieues de distance, l'air putride de la Hollande, etc. Souvent il sufjii d'une digue favorable à un port, pour arrêter le battement salutaire des flots le long d'un grand rivage , et y favoriser la stagnation toujours funeste des eaux. Celles qui circulent sont toujours pures, quelques métamorplioses qu'elles éprouvent.
Le mouvement , surtout celui de l'évaporation du soleil , les dégage de tout corps étranger , même de l'infusion do sel et du bitume , pour les rendre à leur principe. Ces immenses glaciers polaires , qui se forment des vapeurs des mers salées, ne renferment que des eaux d'une douceur parfaite. L'Océan est l'ame de la terre par l'action du soleil, comme une goutte d'eau est, par la même influence, l'ame d'un végétal, d'un fruit, d'un aromate : elle se combine avec eux , mais sa destinée est toujours de naître et de mourir goutte d'eau : elle revient toujours, comme l'Océan lui-même, 4 sa pureté primitive , par la sagesse des lois de la nature. Peut-être les atomes innombrables dont les mers sont imprégnées , dans les zones torrides et dans nos étés, ont des périodes semblables ; peut-être ce sont les premiers germes de fout ce qui aura une vie ; mais sans nous engager et nous perdre dans la science des élémens de la nature, qui n'appartient qu'à la raison divine , boraonsnoos à leurs résultats qu'elle a disposés pour nos besoins, et auxquels elle a permis à la raison humaine d'atteindre.
Il n'est pas douteux que les hommes ne puissent tirer les plus grands avantages de la connaissance des courans réguliers de la mer ; les marias surtout y puiseraient de nouvelles lumières : cette partie si essentielle n'offre , dans leurs journaux, que de la confusion. Quelques-uns, et des plus liabiles, ne s'arrêtent qu'aux parages et aux latitudes où ils observent ces courans , sans distinguer aucunement les saisons , quoique cependant ils changent avec elles , et qu'ils ne soient pas les mêmes l'hiver et l'été. D'autres n'emploient que des moyens insuf< Osans pour connaître leur vitesse et leur direction. La plupart veulent les rapporter au cours de la lune, qui n'a souvent aucun rapport avec eux. Quelle utilité résulterait pour toutes les nations mariiimes, d'une carte océanique où les courans seraient marqués avec leurs variations dans cliaque saison ! On dit que le lieutenant Johnston a déjà commencé ce grand ouvrage : puisse-t-il bientôt l'achever ! L'Europe verrait aborder, presque sans frais, sur ses rivages, avec les courans et les glaces de l'Atlantique , les forêts qui périssent de vieillesse au nord de l'Amérique et dans les montagnes de la Norwége. Les Sauvages nous ont déjà donné l'exemple de ces transports maritimes; ceux de Labrador choisissent l'embouchure d'un fleuve, ils y coupent les arbres qui ont coutume d'y crolire , et les assemblent en trains solides à l'aide de leurs branches et de leurs écorces; ils profitent ensuite d'une grande marée pour les mettre à flot, puis ils les abandonnent au courant de la mer eu les re-
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morquant avec leurs pirogues; enfin, ils les débarquent à trente ou quarante lieues de là où ce bois leur est nécessaire. Je crois que c'est l'infortuné Kerguelen, habile officier de la marine française, obligé, par la haine de son corps, d'aller chercher du service en Hollande , qui rapporte ce fait , comme témoin oculaire, dans la relation imprimée de son voyage au Nord. Quelles richesses nous recueillerions si , à Texeniple de ces Sauvages, nous profitions des bienfaits d'une nature proiligue! Nous verrions des flottes immenses de boLs mouiller à chaque printemps à l'emboudmre de nos fleuves, remonter leurs cours et remplir les chantiers de nos capitales. J'ai vu moi-même, sur le Uhin , descendre un train de bois de chêne, d'une grandeur prodigieuse : il venait des montagnes les plus reculées et les plus hautes de l'Allemagne, et il était destiné pour Amsterdam; il y avait environ <]uatre cents personnes qui le mancpuvraient avec des chaloupes. On me dit (|ne ce train renfermait de quoi construire deux cents vaisseaux. Il fut environ six mois en route : il en arrive un semblable tous les ans. Je suis certain (pie la descente des bois du Nord par le courant de la mer, au printemps, serait plus prompte, plus facile, et exigerait moins de monde que par le courant d'un fleuve rempli de détours, de bancs de sable, et qui manque souvent d'eau , surtout en été.
Voilà à peu près ce que j'avais à vous dire sur l'Océan. Quoique la mer Atlantique n'en fasse qu'une partie , c'est celle qui intéresse le plus le genre humain ; elle est , par rapport au reste du globe, ce qu'était autrefois la Méditerranée qui en est une dépendance. Celle-ci renfermait les Pelasges , les Phéniciens , les Egyptiens , les Carthaginois , les (^recs , les Romains. Joignez-y de nos jours les peuples qui leur ont succédé : les Génois, les Vénitiens, les Turcs , les républiques barbaresques , les clievaliers de Malte : ajoutez-y même ceux (jui naviguent sur la mer Baltique , qui est une autre petite Méditerranée sortie comme la première du sein de l'Atlantique; tels sont les Danois, les Suédois, les Russes et les villes anséatiques. Toutes ces nations ont eu sans doute de bons marins et un commerce assez étendu; mais quelle différence de celles qui liabitent en Europe les bords de l'Atlantique, comme les Anglais, les Français, les Hollandais, les Espagnols , les Portugais ! Leur commerce s'étend par tonte la terre, et leur marine est formidable; ils se sont emparés des meilleures portions du globe. Les puissances maritimes sont comme les poissons , elles ne deviennent grandes que dans les grandes mers.
J^'anCein* a donc démontré lu rotation join-nalière
du globe sur son axe , par la simple actk» do »leil, qui rend successivement la moitié de si circonférence plus légère le jour par sa préwnoe, et l'autre moitié plus pesante la nnlt par son abseoce : il s'ea<iuit que sa révolution entière est d'occident en orient. C'est de la même loi que dérive le bilancement alternatif de ses pôles , de 23 degrés et demi vers le soleil, six mois dn sud aa noid, et six autres mois dn nord au sud, balanoement qd nous donne les saisons, au moyen de denx énormes coupoles, qui fondent en partie toar à toor aux deux extrémités de son axe, et lai serrant de contre-poids. C'est encore par cette même loi de Tévaporation des eaux ; plus gcande sur les rivages de l'Océan que partout ailleurs , qu'il a dédoit rtetion perpétuelle du battement des flots, mèmedais les plus grands calmes, et des brises de mer peadantle jour; comme le mathématicien La Hlreanît entrevu l'action du soleil par sa simple clialear. D avait placé le matin , sur le dôme des Invalides, na instniment d'astronomie ; mais le soir il ne le troon plus dans la même direction. II réitéra plninn fois la même expérience; enfin , il s'aperçnt qœee n'était pas l'instrument qui avait remué, lam le dôme entier, qui, réchauffé d'un côté par le leil, et rafraîchi de l'autre par son ombre, îàsA sur lui-même une espèce de révolution. Notre teur , enhardi par sa théorie, en a étendu les pmcipes jusqu'au mouvement des planètes. Si filan, dit-il, parait souvent d'une forme irrégulière, c^crt qu'une partie de son océan est tantôt en ooogâition et tantôt en évaporation. Ainsi , une portioo de son disque est brillante, et l'autre obscore. Sî Jupiter imralt aplati sur ses pôles , ce n'est pas qa'3 ait éprouvé les effets d'une force centripète, qoi n'aurait \)0s plus agi là que sur son éqnateor, et qui d'ailleurs ne s'observe nulle part, pas même dans le soleil ; mais c'est que ses pôles n'ayant pis de mers , ne sont pas resplendissans , et par eonséffuent ils nous sont invisibles à une si grande distance. Il se rappelle à cette occasion une erreur des astronomes, qui supposent que les terres que Ton aperçoit en mer sont Inmineuses, tandis f|uelet mers qui les environnent sont obscures ; parce que, disent-ils , l'eau absorbe la lumière , et que la lenv la réfléchit. C'est précisément tout le ooninire; on peut s'en convaincre par l'expérience. L'eao, soit fluide, soit glacée, est le véhicule de la lumière; un seau plein d'eau, mis au soIeH, enréflédiit les rayons. Regardez un paysage trarené par une rivière : les terres et les forêts qui sont aa loin paraissent obscures; et la rivière qui y coule brille au milieu comme un ruban d'argent et dV zur. Quant à Saturne, les cinq bandes dont son
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disque est bordé changent du Manc à Tobecnr , et de l'obscur au blanc. Cette variation arrive toujoors tontes les demi-années du cours annuel de cette planète. Elle ne peut s'expliquer qu'en supposant qu'elle a des mers et des terres divisées par anneaux , d'orient en occident. Dans son hiver , ses cinq mers sont couvertes des brumes obscures de la congélation , et ses terres des neiges qui en proviennent. Dans son été , c'est le contraire : les mers fluides reprennent l'éclat qui leur est propre , et les terres leur obscurité naturelle. Enfin , il pense que les comètes sont des astres nalssans et imparfaits, quinesont pointencoreau centrede leurs prindpaux éiémens. Il regarde leur nébulosité , leurs rayons et leurs longues queues , comme des mers en évaporation , confondues avec leur atmosphère qu'elles traînent après elles. Il n'est point de l'avis de quelifoes astronomes, qui considèrent les comètes oonune des pelotons de fil qui vont toujours se déroolant dans les deux , jusqu'à ce qu'elles soient réduites à rien. Car comment pourraient-elles apparaître des trois m(HS de suite, parcourant [ilus de cinq cent mille lieues par jour , sans qu'aucune partie de leur longue queue s'en détache , malgré l'espace que cette queue occupe et la vitesse dont die court? Il croit encore moins, comme Newton, que ces astres vont quelquefois se brûler dans le soleil. La preuve qu'il en donne , c'est que le soleil même n'échauffe pas saas la médiation de l'air, comme nous le voyons sur les sommets de nos hautes montagnes. Si donc un corps comme la terre venait à s'en approdier de trop près , son atmosphère d'abord en serait dilatée , son océan éprouverait ensuite le même effet, et tous deux confondus ils s'en éloigneraient dans le sens contraire au soleil , en forme de queue. Peut-être même cette queue serait-elle double ou triple par l'évaporation particulière de quelques mers méditerranées , comme celle des comètes qu'on appelle flamboyantes ; mais le côté du disque qui recevrait les rayons , dépouillé de son atmosphère, ne pourrait plus ^eînbraser; alors on apercevrait une auréole , forméf^par la lumière du soleil , autour de la planète , et à la naissance de la queue même.
Cest sous cet aspect que plusieurs comètes ont apparu dans diverses parties du ciel. Mais de dire comment cette queue si longue continue de leur être adhérente malgré la vitesse de leur course , G^est ce qui est connu de la raison di%ine, à laquelle ne peut atteindre la raison humaine. Il lui suffit de connaître que l'air et l'eau entrent comme éiémens principaux dans leur construction et leurs mouvemens, ainsi que sur le globe que nous habitons. Au reste, il pense que le soleil est le régula-
teur de tous ces mouvemens; qu'il y a une multitude d'astres naissans, jeunes et vieux, grands et petits, qui tournent autour de lui, auxquels il donne la vie, et que nous ne voyons pas. Il pense encore que cet astre étend son attraction et sa lumière à des milliards de lieues : et ce ne serait que pour sept ou huit planètes qui se meuvent d'un cours rallier dans le plan de son équateur î Réunies toutes ensemble , elles ne peuvent entrer en comparaison avec lui , ni par leur poids ni par leur grandeur : leur réverbère est donc plus grand que la maison. A quoi sert au soleil une circonférence d'un million de lieues , une forme parfiiitement sphérique, des régions polaires aussi éclatantes que le reste de son disque, et que la force centripète n'a point aplaties , quoique les astronomes supposent qu'il en est la source , et qu'il est composé d'une matière en fusion ? Un simple anneau lumineux suffirait pour écliauffer des planètes qui ne sortent peint de l'écliptique, et dont les plus éloignées sont entourées de satellites et d'anneaux qui réverbèrent sur elles ses rayons. Pourquoi n'a-t-il pas un plus grand nombre de planètes autour de lui ? et pourquoi ses pôles n'en animent-ils aucune? Dieu ne fait rien en vain sur la terre; pourquoi n'en serait-il pas de même dans les cieux? Ahl sans doute les comètes vagabondes sont des astres naissans, que les pôles du soleil foçonnent jusqu'à ce que, revêtues de leurs éiémens naturels, elles circulent autour d'eux dans des orbites régulières. Les siècles futurs verront les cieux briller de nouveaux astres, plus diers aux hommes parleurs noms que ceux de Mercure et de Mars. L*œuvre de la création n'est pas encore achevée ; cette terre même n'est pas parfaite. L'Océan qui en couvre les deux tiers est beaucoup trop étcôidu pour ses besoins actuels ; il a été un temps où il l'était bten davantage. Dans l'origine des choses, il surpassail les plus hautes montagnes. Il a pétri les granits qui les couronnent, et amalgamé, sans les altérer, les grains de diverses espèces dont ces granits sont formés. Il a creusé les profondes vallées , et nivelé les vastes plaines; il les a flanquées de montagnes calcaires; il a déposé par couches horizontales dans les entrailles de la terre, les coquillages , les plâtres, les marbres, les minéraux, les sels, les mica , les ardoises , les métaux : on dirait qu'ils ont été versésdans un état de fluidité. lia transporté des blocsénormesde roches à plus de 300 lieues de leur carrière, sans doute par les glaces flottantes : tel est ce bloc de marbre que le savant et modeste mi nérak^te Patrin a vu au milieu des plaines de la Sibérie; tel est encore celui de granit qui seit aujourd'hui à Pétersbourg^ de base à la statue de Pierre-le-
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Grand , et qu'on a liiiuvc isolé dans la Finlande , qui d'ailleui*s en est remplie.
[/Océan préparait ce globe dès son origine pour les besoins futurs du genre humain; ses eaux ont diminué depuis ce temps, d'année en année. Aujourd'hui même , des oitservateurs prétendent que la mer Baltique baisse de 40 pouces tous les cent ans. Ce qu'il y a de certain , c'est que l'ancienne Scandinavie, qui fonnait une grande lie du temps des Humains , [)ar les détroits de laquelle les navigateurs de la Baltique communiquaient avec la mer Glaciale, est entièrement réunie au conihient qui l'environne. Il en est de même des fleuves : ceux qu'Homère a cités ne sont plus aujourd'hui que de faibles ruisseaux. Le Nil, quiavait sept embouchures, n'en a plus (|ue trois, etsesdébordemens ne sufdsent plus pour féconder les terres qu'il parcourt. Pour moi, je n'ai point vu de mers ni de rivières qui ne soient maintenant à de grandes distances de leurs anciens rivages : on cite, à la vérité , quelques terrains envahis par la nier; mais ce ne sont que des débordemens occasionés par des tremblemens de terre particuliers. Ils sont en trèspetit nombre , et ne peuvent entrer en comparaison avec la diminution universelle de l'Océan, qui parait une loi générale. Un jour viendia où une multitude de rochers et de hauis-fonds qui sont à présent à la surface des eaux l'effroi des marins, deviendront l'asile des bergers ; un jour la nature joindra à la France l'Angleterre et ses lies. Il en sera de même des développcmens du genre humain que de ceux du globe; car le genre humain marche aussi vers sa perfection.
En vain les poètes supposent que l'âge d'or régnait dans les premiers temps du monde; pouvaitil naître sur une terre où les élémens étaient encore confondus? Lisez l'histoire , vovez combien malheureux devaient être des hommes sans expérience, manquant de tout, et ignorant les arts de première nécessité. Livrés, par leurs besoins, à toutes sortes de vices et de défauts, que la plupart de leurs descendans ne connaissent plus aujourd'hui, tantôt despotes, tantôt esclaves, ils étaient fourbes, voleurs, féroces, anthropophages, idolâtres; les opinions les plus absurdes et les plus terribles de la Divinité les gouvernaient et les maintenaient dans des guerres perpétuelles au profit de quelques tyrans. Tel est l'abrégé de l'histoire de tous les Sauvages. On en retrouve des traces profondes dans les temps (|ue nous appelons héroïques et sacrés, et même dans notre histoire. Peu à peu les nations se sont perfectionnées i»ar leurs propres malheurs : leur raison , ce rayon divin , s'est accrue de celle de leurs voisins. Le ciel la leur a
donnée en commun ; les sièdes se sont épurés. L'œuf qui contient le genre hiunain est près d'éclore; le phénix qu'il renferme apparaît avec toutes ses proportions.
Ne regrettons donc point l'antiqaké; elle n'est que l'enfance imbécile et barbare du monde : nos aïeux ont traversé l'âge de fer; l'âge d'or .est devant nous. Mais qui sait si cette vie mortelle n'est [tas pour chacun de nous en particalier aa apprentissage d'une vie divine qui doit la suivre ? Qui sait si nous ne passons pas de monde en monde , en passant de mort en mort ? Peut-être notre destinée est liée avec toutes les zones célestes do système solaire , comme elle l'est ici-bas avec oeUes qui composent notre terre; peut-être , avant d'y arriver, avons-nous vécu dans les crépuscules et ks aurores d'IIerscliell et de Saturne. D'autres sièdes et de nouveaux rayons de lumière nous ont transportés dans les demi-jours de Jupiter et de Hara, couleur de sang. De là nous sommes venus y pleius d'ignorance et d'humeur guerrière, sur cette terre où combattent notre raison et nos passions. D*id nous passerons dans la brillante Vénus ei daos Mercure, voisins du soleil, où se perfectionnerait nos idées et nos vertus. Enûn, après avoir parcouru tous les étages de l'existence humaine, nous arriverons purifiés dans l'astre d'où jaillissent sans cesse le mouvement, les formes ^ les amours et les générations. Combien de lois inconnues y sont renfermées! L'attraction mécanique, la seule loi que les astronomes opposent, peut-elle les avoir variées en tant de genres et en tant d'espèces, et avec une si profonde intelligence? Aux mêmes degrés de latitude, dans rhémisphère nord et dans l'hémisphère sud, dans l'anden monde et dans le nouveau , ce ne sont plus les mêmes animaux ni les mêmes herbes. Quelle variété donc d'une planète à l'autre, dans leurs productions! Qui sait même si ces globes matériels , visibles et invisibles, ne sont pas créés à l'image du soleil, comme on dit que les hommes le sont à l'image de Dieu ? Qui sait si leurs productions les plus belles ne sont pas aussi des images faibles et passagères des réalités ineffables et éternelles que cet astre renferme dans son sein? Je crois cette idée de Platon; ce qu'il y a de certain , c'est que tout ce qu'il a de plus utile, de plus beau , de i^us fort , de plus précieux sur la terre, en alimens, en arbres, en animaux et en métaux, ne se trouve que dans la double zone que le soleil enrichit toute l'année par l'influence de ses rayons. Ceci posé , à la mort , cette terre ténébreuse reçoit nos corps dans son sein et s*enridût de leurs cendres ; nous lui rendons ce que nous en avons emprunté : pourquoi le soleil ne donnerait-il pas aussi
MU deitiier asile à nos aines, qui sont de même nature que sa lumière ? Elles en ont emprunté ce qu'elles avaient de meilleur, le sentiment de la gloire, de l'amour de la bienfaisance, et celui de l'exbitence d'un Dieu. N'est-il pas déjà la récompense de nos vertus , qui ne sont que les attraits des âmes bienfaisantes et malheureuses, vers l'être invisible qui les a créées? Ah! sans doute, il n'a posé le soleil, si éclatant de lumière, an milieu des mondes , que comme un prix pour les vainqueurs au milieu des jeux de la vie.
Ainsi parla le pilote; j'étais si ému de son discours, que , me levant avec effort , je l'embrassai de mes faibles bras : Vous m'avez, lui dis-je, rendu nouvelle une vie qui s'enfuit loin de moi, et vous me faites aimer la mort qui s'en approche. Vons venez de soulever sous mes yeux affaiblis un des voiles de la nature ; si nous étions au temps des Platon et des Pythagore, je vous dirais que vous roérîtez que les Néréides vous couronnent de corail et de perles orientales. A présent je ne puis vous offrir que des vœux stériles pour le progrès de vos lumières, si consolantes pour le genre humain. Je vous le répète, me répliqua-t-il avec un peu de vivacité , cette théorie des mers ne m'appartient pas, mais je suis pénétré de sa vérité : cependant, loin de désirer quelque marque de distinction pour son auteur, je ne lui souhaite que l'obscurité la plus profonde. Nous vivons dans un temps et avec des hommes paimi lesquels nous devons craindre la destinée des Platon et des Pythagore. Vous savez que l'un fut vendu pour l'esdavage par son ami Denys, et l'autre massacré par les Calydoniens, pour avoir appris de nouvelles vérités aux hommes : Socrate fut aussi leur victime pour les avoir éclairés. Les temps n'ont point changé : vous savez ce qui arriva à Galilée et à tant d'autres bienfaiteurs du genre humain. Daas les pays où les erreurs sont honorées comme des vérités , les vérités sont persécutées comme des erreurs. Il faut garder le silence sur tout ce que vous venez d'entendre; pour moi, je n'en parle jamais qu'à ceux dans lesquels je trouve encore des senlimens d'homme.
Mais la lune va se coucher, le ciel continue de se couvrir, nous ne tarderons pas à avoir une tempête; il est tard, je vais prendre un peu de repos, imitez-moi. Alors il m'aida à regagner l'abri de ma dialoupe, et il prit congé de moi en m'embrassant.
SUR LA THÉORIE DE L'UNIVERS
LES MARÉES
J'explique la direction de nos marées en été vers le nord, par les contre-courans du courant général de l'océan Atlantique, qui, dans cette saison , descend de notre pôle , dont les glaces se fondent en partie par l'action du soleil qui l'échauffé pendant six mois. Je suppose que ce conrant gé> néral, qui court alors au sud , se trouvant resserré par le cap Saint-Augustin en Amérique et par l'entrée du golfe de Guinée en Afrique, produit de chaque côté des contre-courans qui nous donnent les marées qui remontent au nord le long de nos côtes. Ces contre-courans existent en effet dans ces mêmes lieux, et sont toujours produits aux deux côtés d'un détroit par où passe un courant. Mais je n'ai pas besoin de supposer les réactions du cap Saint-Augustin et de l'entrée du golfe de Guinée, pour faire remonter nos marées jusque bien avant dans le nord. La simple action du courant général de l'Atlantique, qui descend du pôle nord et court au sud , en déplaçant devant lui tm grand volume d'eau qu'il repoifsse à droite et à gauche, suffit pour produire le long de son cours ces réactions latérales d'où sortent nos marées qui remontent au nord.
J'avais cité à ce sujet deux observations, dont la première est à la portée de tout le monde. C'est celle d'une source qui , en se déchargeant dans un bassin , fait naître sur les côtés de ce bassin un remous ou contre-courant qui ramène les pailles et les autres corps flottansà la source même.
La seconde observation est tirée du pèreCharlevoix, dans son HUioire delà NouveHe-France. Il rapporte que, quoiqu'il eAtle vent contraire, il fît huit bonnes lieues dans un jour sur le lac Michigan , contre son courant général , à l'aide de ses contre-courans latéraux.
Mais M. deCrèvecœur, auteur des Lettres d'un Cuttivatevr américain , va encore plus loin ; car il assure, tome III , page 433 , qu'en remontant l'Ohio, le long de ses bords, il fît 422 milles en quatorze jours , ce qui fait plus de dix lieues par jour, a à Taide , dit-il , des remous , qui ont toujours une » vélocité égale au courant principal. » Voilà la seule obseiTation que j'ajouterai aux observations précédentes, à cause de son importance et de l'estime que je porte à son auteur.
Ainsi l'effet général des marées est mis dans le plus grand jour, par l'exemple des contre-courans latéraux de nos bassins on se déchargent dessour-
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ces , de ceux des lacs qui reçoivent des rivières, et de ceux des rivières elles-mêmes, malgré leurs pentes considéral)les, sans qu'il soit besoin de détroit particulier pour opérer ces réactions dans tonte rétendue de leurs rivages , quoique les détroits augmentent considérablement ces mêmes Gontre-courans ou remous.
A la vérité, le cours de nos maré^ vers le nord en hiver, ne peut plus s'expliquer comme un effet des contre-courans latéraux de l'océan Atlantique qui descend du nord , puisque alors son courant général vient du pôle sud, dont le soleil fond les glaces. Mais le cours de ces marées vers le nord se conçoit encore plus aisément par l'effet direct du courant général du pôle sud, qui va droit au nord. Dans cette direction ce courant austral passe pres- (pie toujours d'un lien plus large dans un lieu plus étroit; s'engageant d'abord entre le cap Hom et le cap de Bonne-Espérance, et remontant jus({ue dans les baies et méditerranées du nord , il pousse à b fois devant lui tout le volume des eaux de Focéan Atlantique, sans pennettre qu'aucune colonne s'en échappe à droite on à gauche. Cependant, s'il rencontrait dans sa route quelque cap ou détroit qui s'opposât à sou cours, il ne faut pas douter qu'il n'y formât uii contre-courant latéral, on des marées qui iraient en sens contraire. C'est aussi l'effet qu'il produit au cap Saint-Augustin en Amérique, et au-dessus du golfe de Gumée, vers le dixième degré de latitude nord, en Afrique , c'est-à-dire aux deux endroits où ces deux parties du monde se rapprochent davantage : car, dans l'été du pôle sud, les courans et les marées, loin de se porter au nord au-dessus de ces deux points, retournent an sud du côté de l'Amérique, et courent vers Test de l'Afrique tout le long du golfe de Guinée, 'contre toutes les lois du système Innaire.
Je pourrais remplir un volume de nouvelles preuves en faveur de la fonte alternative des glaces polaires et de l'allongement de la terre aux pôles, qui sont des conséquences l'une de l'autre; mais j'en ai cité précédemment plus qu'il n'en faut pour constater ces vérités. Le silence même des académies, sur des objets si importans, est une preuve qu'elles n'ont rien à m'objecter. Si j'avais eu tort en relevant l'étrange erreur par laquelle elles ont conclu que les pôles de la terre étaient aplatis, d'après des opérations géométriques qui montrent évidemment qu'ils sont allongés , elles n'auraient pas manqué de journaux , qui leur sont dévoues la plupart, pour réprimer la voix d'un solitaire. Je n'en ai trouvé qu'mi seul qui ait osé me donner la sienne. Parmi tant de puissances lit-
téraires qui se disputent Tempire des opinioiis et qui croisent sur leurs mers orageuses, en tâchant de couler à fond tout ce qui ne sait pas sous leurs drapeaux, un journaliste étranger a arboré en ma faveur le pa\111on de l'insorgeiice. Ctst odol de Deux- Ponts , que je nomme, suivant ma oootQine de i^econnaltre publiquement des services partieuliers, quoique oelui-ci ait été rendu à la Térilé bien plus qu'ù moi, qui suis personneltement inconnu à cet écrivain , si estimable par son Impartialité.
D'un autre côté , si les académies ne se soot pas expliquées , il faut considérer l'embarras où eileB se trouvent de se rétracter publiquement d'uoe inconséquence géométrique déjà si ancienne et ri répandue. Elles ne peuvent approuver mes résultats sans condamner les leurs ; et elles ne peuvent condamner les miens, parce que leurs propres travaux les justifient. Je n'ai point été moi-ménie moins embarrassé, lorsqu'en publiant mes observations je me suis vu dans l'alternative de choidr entre leur estime et lenr amitié; mais j'ai été entraîné par le sentiment de la vérité , qni doit remporter sur tous les ménagemens publics. L'mlérét de ma réputation , je l'avoue , y est anssi entré pour quelque cliose , mais pour la moindre paît L'utilité publicpie a été mon principal (dijet. Je n'ai employé ni le ridicule ni l'enthousiasme oostre des hommes fameux surpris dans l-erreor. Je ne me suis point enivré de ma propre raison. Je me suis approché d'eux, comme je me serais approché de Ploton endormi sur le bord d*nn préripice, craignant leur réveil et encore plus lev assoupissement. Je n'ai jioint rapporté leur avaiglement à quelque défont de lumière dont le reproche est si sensible aux savans; mais à Tébloiiissement des ^stèmes, et surtout à Tinfluenee de l'éducation et des habitudes mondes qui voilent notre raison de tant de préjugés. J'ai donné, dans l'Avis de mon premier volume des Étwdes » Forigine de cette erreur, que Newton a lé premier mise en avant; et sa réfutation géométrique dans l'explication des figures, à la fin du troisième volume du même ouvrage.
J'ai lieu de craindre que ma modération et mon honnêteté ne soient pas imitées. Il a paru, dans le Joumal de Paris , une critique anonyme fixt amère des Études de la nature. Elle commencée la vérité par les louer en général, mais die détruit en détail tout le bien que la voix publique semble l'avoir forcée d'en dire. Elle avait été précéilée , peu de temps auparavant , de quekiues antres lettres anonymes où mon ou>Tage n'était pas nommé, mais sur lequel elles répatidaient, en
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passant, on poison froid et subtil , propre à faire son effet à la longue. J'ai vu avec surprise s'ouvrir à mon égard cet évent de la haine d'un ennemi obscur ; car enfin j'ai tâché de bien roériier de tout le inonde , et je* ne suis sur le chemin de personne. Mais , lorsque j'ai appris que plusieurs de mes amis avaient présenté inutilement au Journal de Paris leur prose et leurs vers pour ma défense; que bien auparavant on avait refusé d'y insérer des morceaux de littérature où l'on me donnait quelques éloges , j'ai été convaincu qu'il y avait un parti formé contre moi. Alors j'ai eu recours au Journal général de France , dont l'impartial rédacteur a bien voulu insérer ma défense et ma réclamation dans sa feuille du 29 novembre n® i 43. Voici donc ce que j'ai répondu au critique qui a employé l'anonyme et le sarcasme contre des vérités physiques, et qui a pris pour m'attaquer le poste des feibles et l'arme des méchans.
A Monsieur le Rédacteur du Journal général
DE France.
a MONSIBCR ,
» Un écrivain qui se cache sou» le nom de Solim taire des Pyrénées , jaloux , je pense . de l'ac- » cneil dont le public a honoré mes Études de la V Nature , en a inséré , dans le Journal de Paris, » nne critique pleine d'humeur.
» Il y trouve souvent fort mauvais que j'aie ac- » cusé des académiciens de s'ftre trompés, lors- » qif ils ont conclu de l'agrandissement des de- » grés vers le pôle , que la terre y était aplatie; » que j'attribue la cause des marées à la fonte des » glaces polaires , etc.... Pour affaiblir mes résul- » tats, il les présente sans preuves. Il se garde » bien de parler de ma démonstration si simple et » si évidente, où j'ai fait voir que lorsque les de- » grés d'un arc de cercle s'allongent, l'arc de cer- » de s'allonge aussi, et ne s'aplatit pas. C'est ce » que prouvent les pôles d'un œuf, ainsi que ceux » du monde. Il n'y dit pas que les glaces de cha- » que pôle ayant cinq à six mille lieues de drcon- » férence dans leur hiver , et deux à trois mille » seulement dans leur été , j'ai été fondé à con- » dure de leurs fontes alternatives tous les mou- » vemens des mers. II n'y parle pas de la multi- » tude des preuves géométriques, nautiques, géo- » graphiques, botaniques, et même académiques, » dont j'ai appuyé ces importantes et nouvelles vé- » rites. C'est à mes lecteurs à juger si elles sont » sont bonnes. Comme il est clair que l'anonyme » n'a observé la nature que dans les livres à sys- » tèmes; qu'il n'opjwse que des noms à des faits.
» et des autorités à des raisons; qu'il y suppose » déddé ceque j'ai réfuté; qu'il m'y fait dire ce » <iue je n'ai pas dit ; que ce genre de critique est » à la portée de tout homme superficiel, obif et de » mauvaise foi; que ma santé, mon temps et mon » goût ne me permettent pas de réfuter des dîatri- » bes de cette espèce , quand même l'auteur au- » rait la loyauté de s'y.nonmier, je déclare donc » qu'à l'avenir je ne répondrait aucune critique » de ce genre, surtout dans les papiers publics.
» Cependant si quelque ami de la vérité décou- » vre des erreurs dans mon ouvrage, où il y en a » sans doute, et qu'il veuille me faire l'amitié de » m'en instruire directement , je les corrigerai dans » mon livre et le citerai avec éloge; parce que, » comme lui, je ne cherche que la vérité, et que D je n'honore que ceux qui l'aiment.
» Je suis seul , monsieur. Comme je ne tiens à » aucun parti, je ne puis disposer d'aucun journal. » J'ai déjà éprouvé que je n'avais pas le crédit de » faire rien publier dans oehii de Paris, même » pour le service des malheureux. Je vous prie » donc d'insérer dans vos feuilles si impartiales » ma réponse pour le présent et ma protestation de » silence pour l'avmr.
» Au reste , en me plaignant ide l'anonyme qni » a attaqué mon ouvrage avec tant dé fiel , je sais » obhgé de convenir qu'il a &it un éloge excessif V de mon style. Cependant , je ne sais comment » cela se feit, je me sens encore plus humilié de » ses louanges que choqué de son mauvais ton.
)» J'ai l'honneur d'être, etc.
» Signé DE Saint-Pierre.
I A Paris, ce 23 novembre 17S7.
L'anonyme promettait de s'étendre encore aux dépens de ipon ouvrage dans les feuille suivantes du Journal de Paris; mais le public ayant murmuré de me voir attaqué indécemment dans une Uce fermée à mes amis , le rédacteur de ce journal , pour donner une preuve de son impar'* tialité, a publié aqssitôt un fragment d'une épitre en vers à ma louange. Cet éloge est aussi l'our vrage d'un anonyme; car les bons se cachent pour faire le bien , comme les méchans pour fiiire le mal. Les vers qu'on en a détachés sont très-beaux; mais il y en a , selon moi , encore de plus beaux dans le reste de l'épltre. Je les louerais de bon cœur, si je n'y étais beaucoup trop loué. Cepen^ dant la recomiaissance m*oblige dédire qu'ils sont de M. Théresse, avocat au conseil , qui m'a donné, il y a un an, au mois de janvier, ce témoignage particulier de sonamitié et de ses rares talens.
Revenons au point qui intéresse le plus les aca-
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demies. Pour se convaincre que les pôles de la terre sont allongés , il ne s*a^it pas de résoudre quelque problème de la géométrie transcendante , tout hérissé d*équations, tel que la quadrature du cercle; mais il suffit des notions les plus communes des clémens de la géométrie et de la physique. Avant de rassembler les preuves que j'en ai données, et d'y en joindre de nouvelles, je vais dire deux mots des moyens qui peuvent nous servir à nous assurer de la vérité , autant pour mon instruction que pour celle de mes criticpies.
Nous sommes au sein de Fignorance , conune des mariiLs au milieu d'une mer sans rivages. On y voit çà et là quelques vérités éparses comme des Iles. Pour reconnaître des lies en pleine mer, il ne suffit pas de savoir leur distance au nord ou à l'orient. Leur latitude donne un cercle entier, et leur longitude un autre ; mais l'intersection de ces deux mesures détermine précisément le lieu où elles sont. On ne s'assure de même de la vérité, qu'en la considérant sous plusieurs rapports. Voilà pourquoi un objet que nous pouvons soumettre à 1 exa- ! men de tous nos sens , nous est beaucoup mieux i connu que celui auquel nous ne pouvons en appliquer qu'un seul. Ainsi nous connaissons mieux un arbre qu'une étoile, parce ({ue nous voyons et touchons l'arbre; la fleur de l'arbre nous fournit plus de connaissances que sou tronc , parce que nous pouvons l'examiner de plus avec le sens de fodorat; et enfin nos obsen'alions se multiplient sur le fruit parce que nous le goûtons et que nous pouvons l'observer avec quatre sens à la fois. Quant aux objets vers lesquels nous ne [louvons diriger qu'un seul de nos organes , tel que celui de la vue , nous n'en acquérons la science (|u'en les considérant sous dlfférens aspects. Vous dites : Cette tour à l'horizon est bleue , petite et ronde. Vous en approchez , et vous la trouvez blanche , grande et anguleuse. Vous concluez alors qu'elle est carrée ; mais vous en faites le tour et vous voyez qu'elle est pentagonale. Vous jugez qu'il est impossible d'en mesurer la hauteur sans un instrument, parce qu'elle est fort élevée. Prenez un objet de comparaison accessible , celui de votre ombre avec votre hauteur ; vous y trouverez le même rapport qu'entre l'ombre de la tour et son élévation, (jue vous jugiez inaccessible.
Ainsi la science d'une vérité ne s'accfuiert qu'en la considérant sous divers rapports. Voilà pourquoi il n'y a ({ue Dieu qui soit véritablement savant , parce qu'il connaît seul tous les rapports qui existent entre les choses; et qu'il n'y a encore que Dieu qui soit le plus universellement connu de tous les êtres, parce que les rapports qu'il a éta-
blis entre les choses le manifestent dau toiis ses ouvrages.
Toutes les vérités s'enchaînent. Nous n'en acquérons la science qu'en les comparant les unes aux autres. Si les académiciens avaient fiilt nsage de ce principe, ils auraient recoona que l'aplatissement des pôles était une erreur. H ne s'hissait que d'en appliquer les conséquences à la distribution des mers. Si les pôles sont aplatis , leurs rayons étant les plus courts du ^khe, toutes les mers doivent s'y rendre comme au lieu le plus bas de h terre : d'un autre côté, si l'éqnaleur est renflé, toutes les mers doivent s'en éloigner , et la zone torride doit présenter dans tonte sa droonférenee une zone déterre sèche, de six lieaes et demie d'élévation à son centre, puisqœ le rayon dn globe à ré(iuateur surpasse de cette dimension le rayon aux pôles, suivant les académiciens.
Or , la configuration du globe nous présente précis(^'ment le contraire : car les mers les plos gmh des et les plus profondes sont précisément sons son équateur; tandis que du côté de notre pôle, h terre se prolonge fort avant dans le nord , et que les mers qu'elle renferme ne sont que des mé^terranées remplies de hauts-fonds.
A la vérité, le pôle sud est environné d'unTasIe océan; mais comme le capitaine Gook n'en a approché qu'à quatre cent soixante-quinze lienes, nous ignorons s'il y a des terres qui l'ayoisînenL De plus, il est vraisemblable, ainsi que je l'ai dit ailleurs, que la nature qui contraste et balanee toutes dioses, a compensé l'élévation en territoôre du pôle nord , pur une élévation équivalente en glace au pôle sud. En effet, Gook a trouvé la ooopole glaciale du pôle sud beaucoup plus étendue et plus élevée que celle qui couvre le pôle nord , et il ne veut pas qu'on établisse à cet égard de compiraison. Voici ce qu'U dit à l'occasion d'one de ses extrémités solides, qui l'empêdia de pénétrer an delà du y^l ' degré sud , et qui était semblable à une chaîne de montagnes s'éle^'ant les unes sortes autres et se perdant dans les nuages. « On n'a ja- » mais vu , je pense , de montagnes de glace corn- 1» me celles-d dans les mers du Groenland; du » moins, je ne l'ai lu nulle part, et je ne l'ai point » ou! dire : de sorte qu'on ne d(»it pas établbr une » coin|>araison entre les glaces du nord et celles » de ces parages. » '
Gelte prodigieuse élévation de glaces, dont Gook n'a vu qu'une extrémhé , peut donc équivaloir à l'élévation de territoire du pôle nord, constatée par les travaux mêmes des académidem.
* Cook , ann(V 1774 , Janvier.
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Mais, quoique les mers gelées du pôle sud se refusent aux opérations de la géométrie , nous allons voir tout à l'heure par deux observations authentiques, que les mers fluides qui Tenvironnentsont plus élevées que celles de Téquateur, et sont au même niveau que celles du pôle nord.
Vérifions maintenant rallon9ement des pôles, par la même méthode qui vient de nous servir à démontrer leur aplatissement. Cette dernière hypothèse a acquis un nouveau degré d'erreur , en rappliquant à la distribution des terres et des mers du globe; celle de l'allongement des pôles va gagner de nouveaux degrés de certitude, en l'étendant à différentes liarmonies de la nature.
Rassemblons pour cet effet les preuves qui sont dispersées dans mes ouvrages. Il y en a de géométriques, de géographiques, d'atmosphériques, de nautiques et d'astronomiques.
1® La première preuve de l'allongement de la terre aux pôles est géométrique. Je l'ai insérée dans l'explication des figures , à la fin du tome III des Études : elle suffit seule pour jeter sur cette vérité le dernier degré d'évidence. Il ne fallait pas même de figure pour cela. On conçoit fort aisément que si dans im cercle les degrés d'une portion de ce cercle s'allongent, la portion entière de ce cercle s'allonge aussi. Or, les degrés du méridien s'allongent sous le cercle i)olaire, puisqu'ils y sont plus grands que sous l'équateur , suivant les académiciens : donc l'arc polaire du méridien , ou , ce qui est la même chose, la couri)e polaire, s'allonge aussi. J'ai déjà fait usage de cet argument , auquel on ne peut rien répondre, pour prouver que la courbe polaire n'était pas aplatie; je puis bien m'en servir aussi pour prouver qu'elle est allongée.
2^ La seconde preuve de l'allongement de la terre aux pôles est atmosphérique. On sait que la hauteur de l'atmosphère diminue à mesure qu'on s'élève sur une montagne. Or cette hauteur diminue aussi à mesure qu'on avance vers le pôle. J'ai à ce sujet deux expériences du baromètre : la première pour rhéniisphère nord , et la seconde pour l'hémisphère sud. Le baromètre , à Paris , baisse d'une ligne à onze toises de hauteur, et il baisse aussi d'une ligne en Suède si on s'élève seulement à dix toises un pied six pouces quatre lignes. Donc l'atmosphère de la Suède est plus basse, ou, ce qui revient au même, son continent est plus élevé que celui de Paris ; donc la terre s'allonge en allant vers le nord. Celte expérience et ses conséquences ne peuvent être rejetées des académiciens ; car elles sont tirées de V Histoire de l'Académie des Sciences, année de ^ 7-1 2, page 4.
3*" La seconde expérience de rabaissement de l'atmosphère aux pôles a été faite vers le pôle sud. C'est une suite d'observations barométrales faites chaque jour dans l'hémisphère sud par le capitaine Cook, pendant les années i773, i774 et 1775, on l'on voit que le mercure ne s'élevait guère au-dessus de 29 pouces anglais au-delà du 60* degré de latitude sud, et montait presque toujours à 30 pouces, et même plus haut, dans le voisinage de la zone torride; ce qui prouve que le baromètre baisse en allant vers le pôle sud, ainsi que vers le pôle nord, et que par conséquent l'un et l'autre sont allongés.
On peut voir la table de ces observations barométrales à la fin du second voyage du capitaine Cook. Celles du même genre, qui ont été recueillies dans le voyage suivant , ne présentent entre elles ^aucune différence régulière, quelle que soit la latitude du vaisseau ; ce qui prouve leur inexactitude , occasionée probablement par le désordre que dut entraîner la mort successive des observateurs , c'est-à-dire du savant An^erson , chirurgien du vaisseau et ami particulier de Cook ; de ce grand homme lui-même; du capitaine Clerke son successeur ; et peut-être aussi par quelque partisan zélé de Newton, qui aura voulu jeter des nuages sur des faits si contraires à son système de l'aplatissement des pôles.
4<* La quatrième preuve de l'allongement des pôles est nautique. Elle est formée de six expériences de trois différentes espèces. Les deux premières expériences sont prises de la descente annuelle des glaces de chaque pôle vers la ligne; les deux secondes, des courans qui descendent des pôles pendant leur été ; et les deux dernière , de la rapidité et de l'étendue de ces mêmes courans , qui font le tour du glube alternativement pendant six mois : trois sont pour le pôle nord , et trois pour le pôle sud.
La première expérience, tirée de la descente des glaces du pôle nord , est citée dans le tome F** des Études , Etude quatrième. J'y ai rapporté les témoignages des plus célèbres marins du Nord , entre autres, de l'Anglais Ellis, des Hollandais Linschoten et Barents, du Hambourgeois Martens, et de Denis, gouverneur français du Canada, qui attestent que ces glaces sont d'une l)auteur prodigieuse, et qu'on les rencontre, fréquemment au printemps , à des latitudes tempérées. Denis dit qu'elles sont plus hautes que les tours de Notre-Dame, qu'elles forment quelquefois des chaînes flottantes de plus d'une journée de navigation, et qu'elles viennent échouer jusque sur le grand banc de Terre-Neuve. La partie la plus
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septentrionale de ce banc ne s'étend guère au-delà du 50^ degré; et les marias qui vont à la pêdie de la baleine ne trouvent en été les glaces solides du nord que vers le 75' degré. Mais en su[>posant (|ue ces glaces solides s'étendent en hiver depuis le pôle jusqu'au 65** degré , les glaces lloltantes qui s'en détachent parcourraient 375 lieues dans les deux premiers mois du printemps. Ce n'est point le vent qui les pousse vers le midi, puisque les vaisseaux péclieiu-s qui les rencontrent ont souvent le vent favorable; des vents inconstans les porteraient indifféremment au nord, ou à Vesi, ou à l'occident : mais ce sont les courans du nord qui les amènent constamment cliaque année vers la ligne, parce que le pôle d'où ils sortent est plus élevé.
5** La seconde expérience de la même espèce, pour le pôle sud , est tirée des Voyages du capitaine Cook, année i772, iO décembre, a Le 10 » décembre, à huit heures du matin, nous décou- » vrimes des glaces à notre ouest; » à quoi M. Forster ajoute : a et à environ deux lieues au-dessus du » vent, une autre masse qui ressemblait à une » pointe de terre blanche. L'après-midi , nous pas- » sàmes près d'une troisième qui était cubique, » et qui avait 2,000 pieds de long, 400 de large et » au moins 200 d'élévation. » Cook était alors au 5i^ degré de latitude sud , et à deux degrés ouest de longitude du cap de Bonne-Espérance. Il en vit beaucoup d'autres jusqu'au i 7 janvier i773 ; mais étant à cette épocfue par 65 degrés i5 minutes de latitude sud , il fut arrêté par un banc de glaces brisées, qui l'empêclia d'aller i^us avant au sud. Amsi , en suppasant que la première glace qu'il rencontra le iO décembre fût partie de ce point le 10 octobre , temps où je suppose que l'action du soleil a commencé à dissoudre les glaces du pôle sud , eUe aurait parcouru vers la ligne 14 degrés, ou 350 lieues en deux mois, c'est-à-dire fait dans le même temps à peu près le même dieniin que les glaces qui descendent du pôle nord. Le pôle sud est donc, ainsi que le pôle nord, plus élevé que l'équateur , puisque ces glaces descendent vers la zone torride.
6** La troisièine expérience nautique de l'allongement du pôle nord vient de ses courans mêmes, qui sortent directement des baies et des détroits du nord avec la rapidité des écluses. J'ai cité à cet égard les mêmes marins du Nord, Linschoten et Barents, envoyés par les Hollandais {Mur trouver un passage à la Chine par le nord-est; et Ellis, chargé par les Anglais de cliercher un passage à la mer du Sud, au nord-ouest, dans le fond de la baie d'Hudson. Ils ont trouvé au fond de ces mers septentrionales des courans qui sortaient des baies
et des détroits, en faisant huit à dix noBods pv lieure , entraînant une multitude prodigîeQse de glaces flottantes; et des marées tumultueuses qui, ainsi que les courans , se précipitaient directement du nord , du nord-est ou du nord-ouest, sekm le gisement des terres. Cest d'après ces faits coostaas et multipliés, que je me suis oonvalnca que la fonte des glaces polaires était la cause seconde du mouvement des mers, le soleil la canse première , et que j'ai formé ma théorie des maiéea.
7^ Les courans de la mer du sud prennent également naissance dans les glaces du pôle austnL Voici ce qu'en rapporte Cook, année 1774, jnvier : « A la vérité , c'était mon opinion ^ ainsi que » celle de la plupart des oflkiers, que oette giâee » s'étendait jusqu'au pôle, ou que peut-être eDe » touchait à quelque terre, à laquelle elle est fixée » dès les temps les plus anciens; qu'an sud de ee » parallèle se forment toutes les glaces que nom » trouvions çà et là au nord; qu'elles en sont ea- » suite détachées par des coups de vent, on pir » d'autres causes , et jetées an nord par les oon- » rans, que dans les latitudes élevées nons avoni » toujours reconnus porter vers cette direction. •
Ainsi cette quatrième expérience nautique prouve que le pôle sud est allongé comme le pôle noid; car si l'un et l'autre étaient aplatis, les courans r dirigeraient vers eux, au lieu de porter Yen h ligne.
Ces courans australiens ne sont pas si'violeDsé leur origine que les septentrionaux , parce qoHi ne sont pas , comme eux , rassemblésdans les baies, et ensuite dégorgés par les détroits ; maia noos d* Ions voir qu'ils s'étendent tout aussi loin.
f^ La cinquième preuve nautique de rélération des pôles au-dessus de l'horizon de toutes les men vient de la rapidité et de la longueur de lenrs courans , qui font le tour du globe. On peut voir à os sujet l'étendue de mes reclterdies et de mes preuves, à la (in du tome III des Études y dans l'explication des figures. Hémisphère atlantique. J'd cité d'abord le courant de l'océan Indien, qui Une six mois vers l'orient et six mois vers l'occident, suivant le témoignage de tous les marins de Flnde. J'ai fait voir que ce courant alternatif et semi-annuel ne pouvait s'attribuer en aucune manière an cours de la lune et du soleil, qui vont toujoars d'orient en occident ; mais à la duileur combinée de ces astres, qui fondent pendant six dkms les glaces de chaque pôle.
J'ai ensuite apporté deux observations très-co» rieuses, pour constater qu'un pareil courant semiannuel et alternatif existait dans l'océan Atlantique, où jusqu'à présent on ne l'avait pas soupçonné.
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La première est celle de Rennefort, qui trouva, au mois de juillet 1666, au sortir des lies Açores, la mer couverte des débris d'un combat naval qui s'était domié neuf jours auparavant entre les Anglais et les Hollandais à la hauteur d'Ostende : ces dâifisavaient fait dans neuf jours plus de 275 lieues vers le midi , ce qui fait plus de M lieues par jour ; et c'est une cinquième expérience nautique qui prouve, par la rapidité des courans du nord , l'élévation considérable de ce pôle sur l'horizon des mers.
9" Ma sixième expérience nautique démontre particulièrement l'élévation du pôle sud, par retendue de ses courans. qui remontent en hiver josqo'aux extrémités de l'Atlantique. C'est l'observation de M. Pennant , célèbre naturaliste anglais , qui rapporte que la mer jeta sur les côtes d'Ecosse le mât du Tilbury, vaisseau de guerre qui briUa à la rade de la Jamaïque ; et qu'on recueille tous les ans , sur les riva.^ des lies qin avoiânent l'Ecosse , des graines de plantes qui ne croissent qu'à la Jamaïque. Cook assure aussi dans sesYoyages, comme un fait constant, qu'on trouve tous k^ ans, sur les côtes d'Islande, quantité de grosses semences plates et rondes appelées des yeux de bonif, qui ne viennent qu'en Amérique.
iO^ei^^** Les preuves astronomiques de l'allongement des ï)ôles sont au nombre de trois. Les deux premières sont binaires. C'est la double observation deTycho-Brahé et de Kepler, qui ont vu daas les édipses centrales de la lune l'ombre de la terre alloDgée sur ses pôles. Je l'ai citée tome i" des Éhides, Étude quatrième. On ne peut rien opposer aa témoignage de la vue de deux astronomes anssl célèbres, dont les calculs, loin d'être favorisa, se trouvaient dérangés par leurs observa-
tiODS.
'12** La troisième preuve astronomique de l'allongement des pôles est solaire , et regarde le pôle nonl. C'est l'observation de Barents , qui aperçut de la Nouvelle-Zemble , par le 76* degré de latitude nord, le soleil à l'horizon quinze jours plus M qu'il ne s'y attendait. Le soleil, dans ce cas, était de 2 degrés et demi plus élevé qu'il ne devait rétre. En donnant un degâ-é pour la réfraction de ratmosphère en hiver, au 76' degré de latitude nord , et même un degré et demi , ce qui est trèsooQsidérable, il resterait un degré au moias i)our l'élévation extraordinaire de l'observateur sur l'horixon delà Nouvelle-Zemble. J'ai relevé, à cette occasion, une erreur de l'académicien Bouguer, qoi ne fixe qu'à 34 minutes la plus grande réfraction du soleil pour tous les climats. Je ne me sers pas, comme on voit, de tous les avanlafçes que
me donnent ceux dont je combats les opinions.
Ces douze preuves, tirées de différentes harmpnies de la nature, s'accordent mutuellement à démontrer que les pôles sont allongés. Elles sont appuyées d'une multitude de faits, dont je pourrais augmenter le nombre; tandis que les acadé^ miciens ne peuvent appliquer à aucun phénomène de la terre, de la mer ou de l'atmosphère, leur résultat de l'ai^alissement des pôles , sans en reconnaître aussitôt l'erreur. D'ailleurs la géométrie seule suffit pour les en convaincre.
A la vérité, ils y ont fait cadrer les vibrations du pendule; mais cette expérience est sujette à mille erreurs. Elle est au moins aussi suspecte que celle du miroir ardent , qui leur a servi à conclure que les rayons de la lune n'avaient pas de chaleur, tandis que le contraire a été prouvé à Rome et à Paris par des professeurs de physique. Le pendule s'allonge par le chaud et se raccourcit par le froid. Il est bien difficile de compenser ses variations par un assemblage de verges de différens métaux. D'un autre côté , il est bien facile à des hommes prévenus dès l'en&nce pour l'attraction de se méf>rendre de quelques lignes en sa faveur. D'ailleurs tous ces petits moyens de la physique, sujets à tant de mécompte, ne peuvent contredire en aucune manière l'allongement des pôles de la terre , dont la nature nous présente les mêmes résultats sur la terre , sur la mer, dans l'air et dans les cieux.
L'allongement des pôles prouvé, le courant des mers et des marées s'ensuit naturellement. Plusieurs personnes, voyant régner entre nos marées et les phases de la lune les mêmes accroissemens et les mêmes diminutions, sont persuadées que cet astre en est le premier mobile par son atti'action; mais ces accords n'existent que dans une partie de la mer Atlantique. Ils proviennent, non de l'attraction de la lime sur les mers, mais de sa chaleur réfléchie du soleil sur les glaces polaires, dont elle augmente les effusions, suivant certaines lois particulières à nos continens. Partout ailleius le nombre , la variété , la durée , l'irrégularité et la régularité des marées, n'ont aucun rapport avec les phases de la lune, et s'accordent au contraire avec les effets du soleil sur les glaces polaires , et la configuration des pôles de la terre. C'est ce que nous allons prouver, en employant le même principe de comparaison qui nous a servi à réfuter l'erreur des académiciens sur l'aplatissement des pôles, et à démontrer la vérité de ma théorie sur leur prolongement.
Si la lune agissait par son attraction sur les marées de l'Océan, elle en étendrait l'influence sur les méditerranées et les lacs. Or, c'est ce qui n'est
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pas, |niis<{iic les incHlilermiiées et ks lacs n'ont point de marées, du moins de marées lunaires; car nous avons oliservé (|ue les lacs situés an pied des montagnes à jj^lace ont, en été, des marées solaires ou un flux connue l'Océan. Tel est le lac de Genève, qui a un flux régulier Taprés-midi. Cet accord du flux des lacs voisins des montagnes à glace avec la chaleur du soleil, jette déjà la plus grande vraisemblance sur ma théorie des marées; et an contraire , la discordance de ces mêmes flux avec les phases de la lune , ainsi que la tranquillité des méditerranées lors(|ue cet astre passe à leur méridien, rendent déjà son attraction plus que suspecte. Mais nous allons voir que, dans le vaste Océan même, la plupart des marées n'ont aucun rapport ni avec son attraction , ni avec son cours.
J'ai dt'ja cité , à la fin du tome III des /•ftidw, dans l'explication des ligures, le navigateur Dampier, qui rapporte que la plus grande marée qu'il éprouva s*ir les côtes de la Nouvelle-Hollande n'arriva que trois jours après la plehie lune. Il assure, ainsi que tons les navigateurs du midi, que les marées s'élèvent fort peu entre les tropicjues , et ({u'elles sont tout au plus de quatre à cinq pieds aux Indes orientales, et d'un pied et demi seulement sur les côtes de la mer du Sud.
Je demande maintenant pourquoi ces marées entre les tropiques sont si faibles et si relardées sous l'influence directe de la lune; pouniuoi la lune nous fait éprouver , par son attraction y deux marées par jour daas notre mer Atlantique, et qu'elle n'en produit qu'une seule dans beaucoup d'endroits de la mer du SikI, qui est incomparablement plus lai^e. Pourquoi , dans cette même mer du Sud, y a-t-il des marées diurnes et semidiurnes, c'est-à-dire de douze heures et de six heures? Pourquoi la plupart des marées y arriventelles constamment aux mêmes heures et s'élèventcllesà une hauteur régulière presque toute l'année, quelles (jue soient les irrégularités des phases de la lune? Pourquoi y en a-t-il qui croissent dans les quadratures, tout comme dans \e^ \Aemes et nouvelles lunes ? Pounjuoi sont-elles toujours plus fortes en approchant des pelles, et se dirij^ent-elles souvent vers la ligne, contre le principe prétendu de leur hnpulsion ?
Ces problèmes, impossibles A résoudre parla théorie de Tattraction de la lune à l'équateur, cessent de l'être par la clialeur alternative du soleil sur les glaces des deux pôles.
Je vais d'alwrd prouver cette diversité des marées par le témoignage même des compatriotes de Newton , partisans zélés de son système. Mes témoins ne sont pas des hommes obscurs; ce sont
des savans, des capitaines de la marine do roi d'Angleterre, clunrg('% successivement, par le vmi de leur nation et le choix de leur prince, de faire le tour du monde, et d'en rapportiT des connaissances utiles à l'étude de la nature. Ce sont les etpilaines Byron, Carteret, Cook, Clerke, et Fa»tronome Wales. J'y joindrai le témoignage de Newton lui-même. Examinons d'abord ce qu'ils rapportent sur les marées de la partie méridionale de la mer du Sud.
A la rade de l'Ile de Massafuero, par le 33" degré ■\5 minutes de latitude sud , et le 8(K degré 22 minutes de longitude ouest du méridien de
Londres « la mer verse douze heures an noid,
r> et reverse ensuite douze heures ao snd '. ■
Comme l'Ile de Massafuero est dans k pvtîe australe de la mer du Sud, ses marées, qui nmaa nord en avril, vont donc vers la ligne, oontrek système lunaire : de plus, ses marées sont de douze heures; autre difficulté.
A l'anse Anglaise , sur la côte de la Nonvelk- Hretagne , vers le 5*^ degré de latitude sud, d le 152'' degré de longitude, a la marée a son flmcl » reflux une fois dans vingt-quatre heures *. »
A la baie des Iles dans la Nouvelle-Zélande, m le 34*' degré 59 minutes de latitude sud, et le 18? degré 36 minutes de longitude onest, cd^kpli » les observations que j'ai pu faire sur la oten- » lativeinent aux marées, il parait que le flot neâ
r> du sud ^. r»
Voici encore des marées en pleine mer qui vofll vers la ligne, contre l'impulsion de la lune. EBei descendaient dans cette saison à la Nouvelle-Zélande du pôle sud , <lont les courans étaient alon en activité; car c'était l'été de ce pôle, an mois de décembre. Celles de Massafuero, quoique olMer vées au mois d'avril par le capitaine Byron, ataiedl aussi la même origine, parce que les coumidi pôle nord , qui ne conunencent qn'à la lin de mm, à l'écpiinoxe de notre printemps, n'avaient pai cffcore arrêté l'influence du pôle sud dans Fbénisphère austral.
A l'embouchure de la rivière Endeavour, dnv la Nouvelle-Hollande, par le i 5*" degré 26 minatti de latitude sud, et le 214' degré 42 minutes de longitude ouest, où le capitaine Cook radouba loa vaisseau aprè.s avoir échoué, a le flot et le jnfldt » n'étaient considéral)les qu'une fois dans vîi^
' Capitaine Byron. année 1768, aniiL * Capitaim^ Carteret, année 17S7, aoAt.
' Capitaine Crwk, aiimH? I70S, décembre.
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» quatre lieores , ainsi que nous l'avions êiironvé » tandis que nous étions sur le rocher '. »
A rentrée du havre de No^I , dans la terre de Kerguelen , vers le 48® de^ré 29 minutes de latîlode 8uH , et le 68* degré 42 minutes de longitude est, « tandis (fue nous étions à Fancre, nous ob- » servàmes que le flux venait du sud-est, avec une » yitesse d'au moins deux milles par heure. ' »
Ainsi voilà encore une marée qui descendait directement du pôle sud. Il parait que celle mai-ée était régulière et diurne, c'est-à-dire de douze heures; car Cook ajoute quelques pages après : « On 7 a la haute mer à environ dix heures, dans » les pleines et les nouvelles lunes , et les flots s'é- » lèvent et retombent d'environ quatre pieds. »
Aux îles d'Ôtaïti, par le i7*^ degré 29 minutes de latitude sud, et le H9® degré 35 minutes de longitude; et (FUliétea, par le 26''degré 45 minutes de latitude sud, « nous fîmes aussi quelques obser- » Tations sur les marées , surtout à Otaîti et à » Uliétea. Nous voulions déterminer leur plus » grande élévation sur la première de ces lies. Du- » rant mon second voyage, M. Wales crut avoir » découvert que les flots y montaient par delà le » point que j'avais trouvé en 'l 769; mais nous nous » anarâmes cette fois que cette difTérence n'avait » plus lien ; c'est-à-dire que la marée s'élevait » sealement de douze à quatorze |)ouces au plus. » Nous obsenâmes que la marée est haute à midi «dans les quadratures, aussi bien qu'à l'époque » des pleines et des nouvelles lunes ^ »
Cook donne , dans cet endroit de son journal , nne table des marées dans ces lies, depuis le 'i^' jusqu'au 26 novembre, où l'on voit qu'il n'y avait qa*ane marée par jour, (pii , dans tout le cours du mois, se trouvait à sa hauteur moyenne entre onze heures et une heure. Ainsi, il est clair que des Ikiarées si régulières, à des époques si diflerentes de la lune , n'avaient aucun rapport avec les phases de cet astre.
Cook était à Taîti en i769, au mois de juillet, c^est-à-dîre , dans l'hiver du pôle sud ; il s'y retrouvait en Mil y au mois de décembre, c'est-à-dire, dans son été : ainsi il est i)ossible que les efTnsions de ce pôle étant alors plus a])ondanles et plus voisines de Taîti que celles du pôle nord , les marées fussent plus fortes dans cette lie en décembre qu'en juillet, et que l'astronome Wales eût raison.
* Capitaine Cook , année 4770 , juin.
* Id4tn, année 1776, décembre.
* Capitaine Cook , année 1777, décembre.
Olisenrons maintenant les effets des marées dans la partie septentrionale de la mer du Sud.
A rentrée de Noolka, sur la côte d'Amérique, par le 49*^ degré 36 minutes de latitude nord , et le 233*" degré 17 minutes de longitude est, a la mer v est haute à douze heures vingt minutes dans les » nouvelles et pleines lunes ; elle s'élève de huit » pieds neuf pouces. Je parle de l'élévation qui a » lieu durant les marées du matin , et deux ou » trois jours après les nouvelles et pleines lunes. » Les marées de nuit montent alors deux pieds » plus haut. Cette élévation plus considérable fut » très-mar(|uée dans la grande marée de la pleine » lune, qui eut lieu bientôt après notre arrivée. Il y> nous parut clair qu'il en serait de même lors des » marées de la noirvelle lune. Au reste, nous ne » relâcliâmes pas assez long-temps dans l'entrée » de Nootka pour nous en assurer d'une manière » positive '. »
Ainsi voilà deux marées par jour, ou semidiurnes, de l'antre côté de notre hémisphère, comme dans le nôtre; tandis qu'il parait qu'il n'y en a qu'une dans l'hémisphère austral, c'est-àdire dans la mer du Sud seulement. De plus, ces marées semi-diurnes diffèrent des nôtres , en ce qu'elles arrivent à la même heure, et qu'elles n'éprouvent d'accroissement que deux ou trois jours après la pleme lune. Nous donnerons bientôt la raison de ces phénomènes, inexplicables suivant le système lunaire.
Nous allons voir, dans les deux obsen-ations suivantes, ces marées du nord de la mer du Sud , observées en avril, devenir, à des latitudes plus élevées sur la même côte, plus fortes en mai, et encore plus en juin; ce qui ne peut se rapporter en aucune manière au cours de la lune , qui passe alors dans l'hémisphère austral , mais au cours du soleil, qui passe dans l'hémisphère septentrional, et échauffe de plus en plus les glaces du pôle nord, dont la fonte croit à mesure que la chaleur de cet astre augmente. D'ailleurs, la direction de ces marées du nord vers la ligne, et d'autres circonstances, vont confirmer pleinement qu'elles tirent leur origine du pôle.
A l'entrée de la rivière de Cook , sur la côte de l'Amérique, vers le 57* degré 5-1 minutes de latitude nord , a nous éprouvâmes ici nne marée très- » forte , qui portait au sud en dehors de l'entrée. » C'était le moment du reflux; il faisait de trois à » quatre nœud^ par heure, et la mer fut liasse à » dix heures. 1^ marée entraîna hors de l'entrée » une quantité considérable d'algues marines et de
Capitaine Cook , année 1778, arril.
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B bois notlaDt. I.'eaa était devenue épaisse «mime
■ celle des rivières ; mais ce qui nous eicila A con-
■ tinuer notre route, nous la trouTâraes à la mer B basse atissi salée que l'Océan. I^ vitesse du Hot a fut de trois nœuds, et le courant remonta jux- B qu'à quatre heures du soir ' . »
Les marins entendent par nœuds les divisions de la corde du loch; et par loch, un petit montai i de bois qu'on jette à la mer, attaché à une corde, pour mesurer la course d'un vaisseau. Lorsque dans une demi-minute il s'écoule hors du vaisseau trois divLsion.<i ou nœuds de relie corde, on en conclut que le valiseau ou le courant bil par heure trois milles on une lieue.
En remontant la même entrée dans un lieu où elle n'avait que quatre lieues de largeur, n la ma- " rée avait une vitesse et une force prodigieuses. " Elle était effrayante pour nous, qui ne savions " pas si l'agitation de l'eau était occasionée par le « courant, ou par le choc des vagues contre 1rs
>' bancs de sable ou les rochers Nous demeu-
« râmesâ l'ancre pendant le rellux, dont la vitesse 1' était de près de cinq nœuds par heure (une lieue » deux tiers). Jusqu'ici nous avions trouvé le même " de^é de salure à la mer basse et à la mer haute,
> et â ces deux époques les vagues avaient élé •' aussi salées que l'eau de l'Océan. Nous eûmes ' bienlAt des indices que nous remontimis une riu nère. L'eau que nous puisâmes i la tin du re- ' flux éiail beaucoup ]>lus douce que celle que ■ nous avions goûtée auparavant : je fus convaUicu
> ii^ie iinus étions dans une grande rivière, et non
> [liis dans un détroit qui communiquât avec les » mers du Nord ". ■
l',e que Cook appelle l'Entrée , à laquelle ou a de{>'jis donné le nom de grande rivière de Cook , ii'ist , par son cours et ses eaux saumâtres, ni un (!i.'l<i>it ni une rivière, mais une véritable écluse du nonl , par oii s'écoulent tes effusions des glaces [kilsires dans l'Océan. On cd tronve de semblables au fond de la baie d'Hudson. EUis y avait été trompé, et les avait prises pour des détroits qui i-urnnmniquHient de la mer du Nord A la mer du iiiv\. C'était pour dissiper les doutes qui étaient rt-^tés à ce sujet, que Cook avait tenté le même t'\.imen au nord des câtes de la Californie.
ï^uiiede la reconnaissance de l'intérieur de l'Entrée, ou grande rivière de Cook. s Lorsque nous " eûmes atie'mt la baie , le flot portait avec force l'dans la rivière du Retour, et le jusant eut .: une forée plusgiande encore. La mer tomba de
■ vingt pieds tandis que nous élionai rancre'.* Ce qoe Cook noaime le jtuant ou le reflox me
parait être le flot oo le flux lui-màne, pnitqa'it était {dus tumultueux et plus rapide que ce qa'i appelle le flux ; car la réaction ne peut junaii tm plus forte que l'acliMi. la marée descendanic. même dans im» rivières, n'est jamais auaii farte que la marée montante. Celle-ci j pnxlnit |Mnr l'ordinaire une barre ; ce que De bit pu l'autre.
Cook, prévenu en f^iveor do préjugé que k cause des marées est entre les tropiques, ne pnvait se résoudre i regarder ce flot , qui veuit dt l'intérieur des terres, comme une véritable omrée. Cependant , dans la partie opposée de oe m^ me comment, je veux dire au fond de la baie d'Hudson , le flot ou la marée vient de I'odM, c'est-à-dire de l'intérieur des lerres.
Voici ce que rapporte A oe sujet rintrodadin du troisième voyage de Cook :
■ Le capitaine Middleton, diargé cTmi mpft
■ i la baie d'Hudson , entrepris en 1741 et17ti, B avait trouvé , entre le 65* et le 66* degré de b- » litode, une entrée fort coosidéraUe dirigée m a l'ouest, dans laquelle il pénétra avec ses «■- D seaux. Après avoir examiné les marées idiw B ses reprises, et s'être eflbrcé, durant trais»- » maines, de découvrir la nature et la dirediB B intérieure de l'ouverture, il reconnut qnekh
■ venait toujours de l'ouest, et que c'était mt
■ grande rivière, i laquelle i] donna le nom et -Wager.
B M. Dobhs contesta l'exactitude ou |Jiildtli6- D délité de ces détails. II soutint que la • Hiddieton est un détroit, et non pas un B d'eau douce; que si Aliddlcton l'avait e: » convenablement , il y aurait trtMiTé un yaïasp I
■ l'océan Occidralal d'Amérique. Lepen de ■Ntli B de l'expédition ne servit dooc qu'A E B M. Dobbs de nom-eaux argm B ce passage encore une fois; et ayant fa a par un acte du parlement les vingt i B steriing de récompense dont oo a parlé ptasbat, » il parvint A déteiminer une société d'amaums (i
■ de Dégocians A équiper le ZtoUs et la CkN^ » Plie. On espéra que ces vaisseaux viendront 1
I B bout de pénétrer dans rocéanPacîBqae, pvriM- ' ■ venure que le voyage de Middlelon avait UB- [ > quée, et sur laquelle on supposait qoe oe nan- I Bgateur avait trompé le public dana son rmMrt. { B Cette nouvelle expéditioD n'eut pas ph> et i B succès que les antres. On sait que La voyage da
MÉMOIRE SUR LES MARÉES
» DfMs et de la CaUfornie ' coofirma, ao lieade » les détruire, les assertions de Mîddietoo. On ap- » prit que le prétendu détroit n'était qu'une riw Tîère d'eaa douce, et on détermina exactement » jusqu'à quel point elle est navigable du cdté de • TooesL »
Ainsi la rÎYière le Wager produit une véritable marée de Fouest, parce qu'elle est une des écluses qm viennent du nord dans l'océan Atlantique : il est donc clair que la grande rivière de Cook proflint de son côté une véritable marée de l'est, parce qa'dle est aussi une des écluses du nord de la mer du Sud.
D'aiUeurs , l'élévation et le tumulte de ces marées de la grande rivière de Cook , semblables à œUes du fond de la baie d'Hudsou, du détroit de Waigats, etc., TaffiiibUssement de leur salure , leur fUrectk» générale vers la ligne, prouvent qu'elles sont formées en été dans le nord de la mer du Sud, ainsi que dans le nord de la mer Atlantique, de la fonte des glaces du pôle nord.
Dans la suite du voyage de Cook , achevé par le capitaine Clerke , nous allons trouver deux antres tibservations sur les marées, dont le système lunaire ne peut pas mieux rendre raison.
Aux lies Sandwich , à l'observatoire anglais dans b baie de Karakakoo, par le ^9« degré 28 minutes de latitude nord, et le 204*' de longitude est, «les j» marées sont très-régulières ; le flux et le reflux « sont de six hetures. Le flot vient de l'est, et la » mer est haute dans les pleines et les nouvelles » lunes, à trois heures quarante -cinq minutes, » temps apparent *. »
A la bourgade de Saint-Pierre et de Saint-Paul, ao Kamtschatka, par le 53« degré 38 minutes de Ittlltnde nord, et le ^58« degré 43 minutes de longitnde est, « la mer fut haute dans les pleines et 9 nouvelles lunes à 4 heures 35 minutes , et sa plus » grande élévation était de cinq pieds huit pouces. » Les marées arrivent de douze heures en douze » benres, d'une manière très-régulière ^ »
Le capitaine Clerke , imbu , ainsi que Cook, du lystème de l'attraction de hi lune dans la zone torride, s'efforce en vain de rapporter aiu phases irlégulières de cet astre des marées qni arrivent à des heures régulières dans la mer du Sud , ainsi qoe leurs autres phénomènes. L'astronome Wales, qui aooom[iagna Cook dans son second voyage, est iircé d'avouer à ce sujet l'insuffisance de la théode Newton. Voici ce qu'il en dit dans un ex-
' M. Ellia ftit da voyagf , et c'est lui qui en a écrit U rdation, que J*ii citée plus d'une fois.
* Capitafaie Clerke, année 1779. mon.
• Idem^ octobre.
trait Inséré dans l'introduction générale du dernier voyage de Cook :
« L.es lieux où l'on a observé, pendant ces voya- » ges, râévation et l'époque des marées, sont eu » très-grand nombre , et il en résulte des détails » utiles et importans. Dans le cours de ces obser- » valions, quelffues kits très-curieux et même très- » imprévus se sttnt offerts à nous. H suffira d'in- » diquer ici la hauteur extrêmement petite du flot » au milieu de l'océan Pacifique : nous l'y avons » trouvée de deux tiers au-dessous de la quantité à » laquelle on aurait pu s'attendre d'après la théo- » rie et le calcul. » Les partisans du système newtonien seraient bien autrement embarrassés , s'il leiu* feUait expliquer d'mie manière daire , d'abord pourquoi il y a par jour deux marées de six heures dans l'océan Atlantique , ensuite pourquoi il n'y en a qu'une de douze heures dans la partie australe de la mer du Sud , comme à l'Ile de Tafti, sur la côte de la Nouvelle-Hollande . sur celle de la Nouvelle-Bretagne , à l'Ile de Massafiiero, etc.; pourquoi , d'un autre côté , dans la partie septentrionale de cette même mer du Sud , les deux marées de six heures reparaissent chaque jour égales aux Iles Sandwich; ûiégales, sur la côte d'Amérique, à l'entrée de Nootka; et vers cette même latitude , réduites à une seule marée de douze heures sur la côte d'Asie , à Kamtschatka.
J'en pourrais citer d'autres encore plus extraordinaûres. Ce sont ces dissonances très-marquées et très-nombreuses du cours des marée.< avec celui de la lune, dont Nevirton cependant ne connaissait qu'un petit nombre, qui l'ont forcé de reconnaître lui-même , ainsi que je l'ai dit ailleurs , « qu'il fal- » lait qu'il y eût dans le retour périodique des ma- » rées quelque autre catise mixte qui a été inoon- » nue jusqu'ici '. »
Cette autre cause inconnue jusqu'ici est la fonte des glaces polaires, qui ont cinq à six mille lieues (le circonférence dans leur hiver, et deux à trois mille au plus dans leur été. Ces glaces , en s'écoulant alternativement dans le scindes mers , en opèrent tous les phénomènes. Si dans notre été il y a deux marées par jour dans l'océan Atlantique, c'est à cause du déversement alternatif des deux continens, l'ancien et le nouveau , qui se rapprochent au nord , dont l'un verse le jour, et l'autre la nuit, les eaux des glaces que le soleil foit fondre sur le côté oriental et occidental du pôle qu'il circuit chaque jour de ses fetix , et qu'il échauffe pendant six mois. S'il y a un retard de vingt-deux minutes d'une marée à celle qui la suit, c'est parce que la
' PhUt>sophie de Newton , chap. xthi.
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coupole des ginces polaires en fusion diminue clia- ({ue jour, et ipie ses eflluences sont relardées |)ar les sinuosités du canal de l'Atlantique. Si dans noire hiver il y a aussi deux marées retardées |)ar jour sur nos c<*»tes, c'esl que les eftiuences du [K>Ie sud, entrant (L-ms le canal de TAllanliquc, éprouvent encore deux déversemens à son enilx)ucliure; Tun en Améri(|ue, au cap Ilorn, et Taulre en Afri<[ue , au cap de Bonne-Esi)érance. Ce sont , je pense , ces deux déversemens alternalifs des courans du pôle sud qui rendent ces deux caps , qui en reçoivent la première impulsion, si tempétueux et si difliciles à doubler pendant Tété de ce même pôle , aux Vtiisseaux (|ui sortent de Toccan Atlantique 3 car alors ils rencontrent de front les courans (pii descendent du |)ôle sud. C'est |»ar cette raison qu*il leur est fort diflGcile de doubler le cap de Boimc-Espérance en novembre, décembre , janvier, février et mai-s, pr)ur aller aux Indes; et qu'an contraire , ils le |»asscnt aisément dans nas mois d'été , parce (ju'alors ils sont aidés des courans du pôle nord , qui les [loussent hors de l'Atlanti(iue. Ils éprouvent le contraire ù leur retour des Indes, dans nos mois d'hiver.
Je suis |K)rté, par ces considérations, à croire que les vaisseaux cpii vont à la mer du Sud éprouveraient moins d'obstacles à doubler le cap Ilorn dans son hiver que dans son élé ; car ils ne seraient piis re|)oasscs alors par les coiu'ans du pôle sud dans l'Atlantique, et ils seraient aidés au contraire à en sortir (Kir ceux du pôle nord. Je pourrais appuyer cette conjectm'e de l'expérience de plusieurs vaisseaux. On {M)urrait m'objecter celle de l'amh'al Anson; mais il ne doubla ce cap qu'aux mois de mars et d avril , qui sont d'ailleurs deux des mois les plus tempétueux de l'année , à cause de la révolution générale de l'atmosphère et de rOcéan, qui arrive à l'équinoxe, lorsque le soleil passe d'un hémisphère dans l'autre.
Expliquons maintenant , par les mômes principes, |M)urquoi les marées de la mer du Sud ne ressemblent pas à celles de la mer Atlantique. Le pôle sud n'a point , coniuie le (k}Ic nord , de double contment qui sépare en deux déversemens les effluences que le soleil fait couler clKupie jour de ses glaces. Il n'a même aucun continent : il n'a point, par consé4]uent, de canal où ces eflluences soient retardées. Ainsi ces effusions s'écoidcnt directement dans la vaste mer du Sud , fonnant sur la moitié de ce pôle une suite de gerbes divergentes cpii en font le tour eu vingt-cpiatrc heures, comme les rayoïLs du soleil. Lorsiprune gerln^ de ces effusions rencontre une île, elle lui a|)portc uni' nmrée de dojize Iieures, c'est -ù-dire de la iiirme du-
i*ée que celle que le soleil met à édMaffer Umoilié de la coupole glaciale par laquelle passe le méridien de cette Ile. Telles sont les marées des lies de Taîti, de Massafuero, de la Nourelle-IIoUande, de la Nouvelle-Bretagne, etc. Cliacnne de e» marées dure autant ([ue le cours du soleil sur rhorizon, et est régulière comme oe oonrs. 'Ainn, I>endant cpie le soleil écliauffe douze lieures de suite de ses feux verticaux les Iles aa^trales de h mer du Sud , il les rafraîchit par une marée de douze heures, qu'il fait sortir des glaces du pile sud |)ar ses feux horizontaux. Des efllets oonlraira viennent souvent de la même cause.
Cet onlre des marées n'est plus le mènie dam fa partie septentrionale de la mer du Sud. Dans cette partie opi)osée de notre hémisphère, les deux eoih tJnens se rapprochent encore vers le nord. Ils versent donc tour à tour en été , dans le canal qui lei sépare , les deux effusions semî-diumes de lev pôle , et ils y rassemblent tour à tour en hÎTer celles du [Mjle sud; ce qui y produit deux marées pv jour, comme dans !a mer Atlantique. Maiscanme ce canal , formé au nord de la mer du Sod par les deux continens, est très-évasé au-<lessoaB di 55*" degré de latitude nord, ou plutôt qu'il ee«e d'exister par l'écartement presque subit de l'Amêri(jue et de l'Asie, qui vont en divergeant à TdL et à Touest , il arrive qu'il n'y a que les lieux sitoéi dans le déversement de la partie septentrionale de ces deux contineas qui éprouvent deux maréo par jour. Telles sont les lies Sandwich, sitoéei précist'ment au confluent de ces deux eoarani, à des distances proportionnelles de l'Amérique et de l'Asie, vers le 2^^ degré de latitude nord. Lonqne ce lieu est plus exposé au courant d'un ooniloait qu'à celui d'un autre, ses deux marées senîdiu.-nes sont inégales , comme à l'entrée de Nootka, sur la côte d'Amérique : ma» lonqa'il eA tout-à-fait hors de l'influence de l'un et entièrement sous celle de l'autre , il ne reçoit qu'une marée par jour, comme au Kamtschatka, sur la eMe d'Asie ; et cette marée est alors de douze heores, conmie l'action du soleil sur la moitié du pôle, dont les erfusions n'éprouvent plus alors de partage.
D'où l'on voit que deux ports peuvent être silnét dans la même mer et sous le même parallèle, et avoir, Tun deux marées par jour et l'autre une seule , et ({ue la duR^ de ces marées . soit donfalOy soit shnples, soit doubles égales , soit doubles inégales , soit régulières , soit rettirdées , est toujoon de douze heui-es dans vingt-<piatre heures, c'està-dire précisément du tenqis que le soleil met à ériiaurrii' la moitié de la cou|)ole polaire d'oJi elles
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s*ccouIeut; ce qui ne peut se rapporler au cours illégal du soleU entre les tropiques , el bien moins eocore à celui de la lune , qui n'y est souvent que quelques heures sur Thorizon.
J'ai donc établi par des faits simples, clairs et nombreux , la discordance des marées dans la (dûpart des mers , avec Tattraction prétendue de la lune à Téquateur ; et au contraire leur concordance avec Taction du soleil sur les glaces des pôles.
J'en demande panlon au lecteur, mais Timporlance de ces vérités m'engage à les récapituler.
i° L'attraction de la lune sur les eaux île l'Océan est contredite par l'inertie des eaux des inéditerranées et des lacs, qui n'épniuvent jamais aucun moQvement lorsque cet astre passe à leur méridien et raôme à leur zénilli. Au contraire, l'action de la clialeur du soleil, qui fait soitir des glaces des pcUes les courans et les marées de l'Océan , se vérifie par son influence sar les montagnes à glace, d'où sortent en été des courans et des flux qui produiiieut de véritables marées dans les lacs qui sont à leur pied , comme on le voit dans le lac de Genève , situé au bas des Alpes Rhéliennes; les mers sont les lacs du globe , et les pôles en sont les Alpes.
2«' L'attraction prétendue de la lune sur TOcéan ne peut s'appliquer ni aux deux marées de six heures ou semi-diurnes de la mer Atlantique , parce (|ue cet astre ne passe chaque jour qu'à son zénit h ; ni à la marée de douze heures ou diurne de la parlie australe de la mer du Sud , jwrce qu'il passe cbaqoe jour an zénith et au nadir de cette vaste iner ; ni aux marées tant semi -diurnes que diurnes lie la partie septentrionale de cette même mer, ni à la variété de ces marées qui croissent ici dans les pleines ' et nouvelles lunes , et là plusieurs jours après; cpii augmentent ici dans les quadratures, et là diminuent ; ni à leur égalité constante dans d'autres lieux , ni à la direction de celles qui vont vers la ligne, ni à leur élévation qui augmente vers les jiôles et s'affaiblit sous la zone même de l'attraction lunaire, c'est-à-dire sous l'équateur. Au contraire, Taction de la clialeur du soleil sur les pôles du itionde explique parfaitement la grandeur des ma-
' Je reconnais, ainsi que Pline, que la lune fond par sa rtialeur les glaces et les neiges. Ainsi , quand elle est pleine, <'He doit augmenter la fonte des glaces polaires ou les marées. Hais, M cellefK;l croissent sur nos côtes ({uand la lune est nou- >Hie, je pense que ces fontes surabondantes ont encore été wîcasionées par la i»leine Imie , et sont retardées dans leur <^rs par quelque configuration particulière d'un des deux omtinens. Au reste , cette difficulté n'est pas plus difficile à ri-soudre par ma théorie que par celle de l'attraction , qui ne \mA expliquer d'ailleurs la plutiart des phénomènes nauti- •l"p» (pif* je viens de rapporler..
rées près des pôles , et leur faiblesse près de l'équateur ; leur divergence du pôle d'où elles s'écoulent , et leur concordance parfaite avec les continens d'où elles descendent : étant doubles en vingtquatre heures , lorsque l'hémisphère qui les verse ou qui les reçoit est séparé en deux continens ; doubles et inégales , lorsque le déversement des deux continens est inégal ; simples et uniques, lorsqu'il n'y^a qu'un seul continent qui les verse, ou qu'il n'y en a point du tout.
3? L'attraction de la lune, qui va toujours d'orient en occident, ne peut s'appliquer en aucune manière au cours de la mer des Indes, qui flue six mois vers l'orient et six mois vers l'occident ; ni .au cours de la mer Atlantique, qui flue six mois au nord et six mois au midi. Au contraire, l'action de la chaleur seaii-annuelle et alternative du soleil autour de chaque pôle , couvert d'une mer de glace de 5 ou 6,000 lieues de circonférence en hiver, et de 2 ou 3,000 en été, s'accorde parfaitement avec le courant seminannuel et alternatif qui descend de ce pôle, en fluant vers le pôie op[»osé, selon la direction des continens et des archipels qui lui servent de rivages.
J'observerai à ce sujet que, (pioique la mer du Sud ne semble présenter aucun canaJ au cours des effluences polaires, par la grande divergence de l'Amérique et de l'Asie, on peut cependant y en entrevoir un sensiblement formé par la projection de ses archipels, qui sont en correspondance avec les deux continens. C'est par le moyen de ce canal que les lies Sandwich , (jui sont dans la partie septentrionale de la mer du Sud, vers le 2i** degré de latitude, éprouvent deux marées par jour par le déversement de l'Amérique et de l'Asie, quoique le détroit qui sépare les deux continens soit au 65 ** degré de latitude nord. Ce n'est pas que ces Iles et ce détroit du Nord soient tout-à-fait sous le môme méridien ; mais les lies Sandwich sont placées sur une courbe correspondante à la courbe sinueuse de l'Amérique, et dont l'origine serait au détroit du Noixl. On pourrait prolonger cette courbe à des arcliipels plus éloignés de la mer du Sud, qui éprouve deux marées par jour , et elle y exprimerait le courant formé par le déversement de l'Amérique et de l'Asie, comme nous l'avons dit ailleurs. Toutes les Iles sont au milieu des courans: en considérant donc sur im globe le pôle sud à vue d'oLseau , on entrevoit une suite d'archipels dispersés en ligne spirale jusque dans Thémisphère du nord , qui indique le courant de la mer du Sud , comme la projection des deuv continens du côté du [hMc nord indique le courant de l'Atlantique. Ainsi le cours des mers d'im pôle à lautre est eu
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ipirale autour du globe , couiine le cours du soleil de l'un à l'autre tropique.
Cet aperçu ajoiile un nouveau degré de vraisemblance à la correspondance des mouvemens de la mer avec ceux du soleil. Ce n'est pas que la chaîne des archipels qui se projette en spirale dans la nier du Sud ne soit interrompue en quelques endroits; mais ces interruptions ne proviennent, à mou avis, «pie de l'imperfection de nos découvertes. Nous pourrions, ce me seml)le, les étendre bien plus loin, en nous guidant pour la découverte des Iles inconnues de celte mer sur la projection des Iles que nous connaissons déjà. Ces voya^^es ne devraient pas se fciire en allant directement de la ligne au pôle sud , ou en décrivant le même parallèle autour du globe, ainsi qu'on a coutume, mais en suivant la ligne spirale dont je parle, sufâsamm nt indiquée fiar le courant général même de l'Océan. II ne faudrait pas négliger d'observer les fruits nautiques que le courant alternatif des mers ne manque jamais de porter d'une ile à l'autre, souvent à des dislances prodigieuses. C'est par ces moyens simples et naturels que les anciens peuples du midi de l'Asie ont découvert tant d'Iles dans la mer du Sud, où l'on reconnaît encore leurs mœurs et leurs langages. Ainsi, en s'abandonnanl à la nature ({ui nous sert souvent mieux que notre savoir , ils ont abordé, sans octant et sans carte, à une multitude d'Iles dont ils n'avaient même jamais ou! parler.
J'ai indiqué ailleurs ces moyens faciles de découvertes et de communications entre les peuples maritimes. C'est dans l'explication des figures, au troisième volume des Études, en parlant de l'hémisphère atlantique et au sujet de Christophe Colomb, qui, près de [lérir en pleine mer à son premier retour de l'Amérique, mit la relation de sa découverte dans un tonneau qu'il abandonna aux flots , dans l'espérance c|u'e11e serait portée sur quel- (|ue rivage. J'ai dit ù cette occasion, « qu'une » simple bouteille de verre pouvait la couser>'er des » siècles à la surface des mers , et la porter plus » d'une fois d'un pôle à l'autre. » Cette expérience vient de se réaliser en [lartie sur les côtes de l'Europe '. Elle est rapportée par le Mercure de France
' Jinvite les marins qui s'iiitéreMent anx progrès des connaissances naturelles de nHtt'rer cette expérience si facile et si peu ooAlcuse. Il n'y a point de lieu où les bouteilles Yides soient plus communes et plus inutiles que sur un vaisseau, lx>rsqu'il sort du port, il y a beaucoup de bouteilles pleines de vin , de bière , de cidre el d'eau-de-vio . dont la plupart sont vidées au bout de (pielques semaines , saiu ({u'ou ait de (pioi les remplir de tout le voyage. En en jetant quelques-tmes à la mer , on pourrait y adapter perpendiculairement une baguette surmontée d'un |ietit morceau de toile , ou de quelque phune blanche. Ce signal la délacberait du fond azuré de la mer , et
du samedi ^ janner 1788, ii«2,pages84eia5t partie politique.
« Au mois de mai de celte année, des pècbeunt nd'Arromanches, près Bayeux, Iroavèrent en
la ferait apercevoir de loin. U serait à propo«de la garnir et cordes, pour l'empêcher de se briser ea attérÎMant air ks rivages, où les courans et les marées la portenlent tôt ou tari. Ces essais paraîtront des jeux d'entans à nos savant; mais ii peuvent devenir de la plus grande importanoe pour les gas de mer. Ils [leuvent servir à leur bire oonnaitre U dîrediOB el la vitesse des courans , d'une manière bien plus oertaine et beaucoup plus étendue que le loch qu'on Jette à bord des vaii^ seaux , ou que les bateaux que l'on y met à la mer. Ce dmâer moyen , quoique employé fréquemment par le célèbre GooÉ, ne peut jamais douner que la vitesse relative du balean et da vaisseau . el non la vitesse intrinsèque do courant. Enfin oa essais , tout hasardeux qu1b simt , peuvent servir aux navigi* teurs à donner de leurs nouvelles A leunamis, à de grandes distances de la terre . comme on le voit dans rezpérienoe de ta haie deBisca)'e, et 4 leur obtciur des secours pourcuinnâDei. s'ib venaient à taire naufrage sur quelque Ile déserte.
Nous ne nous fions pas assez à la nature. On pomraitc» ployer , préféralHement à des bouteilles , quelqueMU» des In* jectiles dont elle se sert dans difEérens climals pour cnlRtair la chaîne de ses correspondances par tout le globe. Uodei |)lus répandus sur les mers des tropiques est le coco. Ce frot va souvent aborder à cinq ou six cents lieues dn ri^ esl né. La nature l'a fait pour traverser les mers. Il forme oMoni^ue , triangulaire et carénée • en sorte «fntl vofK Nur un de ses angles comme sur une quille , et • passant it»> vers les détroits des rochers « il vient échouer sur les grtiei. où il ne tarde pas \ germer. Il est préservé du dioc desibvdages par une enveloppe appelée caire, qui a un pooeesa deux d'épaûseur dans la ctrcoolércnce du fruit, et troiiM quatre à sa partie pointue , qu'on peut considérer comoKa proue , avec d'autant plus de raison, que l'autre exlrémUéeÉl aplaUe comme une poupe. Ce caire e»t couvert, à l'extérlear, d'une membrane unie et coriace, sur laqudle on peotlneer des caractères ; et il est fDrmé à rinlérieur de ffUanens Cilr»> lacés, et mêlés d'une poussière semblable à de la sdnredeboik Au moyen de cette enveloppe élastique, le coco peut être lancé par les flots au milieu (les rochers, sans se briser. De ptas» sa coque intérienre est d'une matière plus flexible que la piene et plus dure que le bois, impénétrable à l'eau , où eOe peut rester trè»4ong-temps sans se pourrir, ainri que son caire. dont les Indiens font, |iar cette raison, d'exoeUens |KNir les vaisseaux. La coque du coco est al dure, que i germe n'en pourrait jamais sortir , si la nature n'avait i à sa partie pointue, où le caire est renforcé, trois petits trous recouverts d'une simple pellicule.
Il y a encore bien d'autres végétaux volununeux que ki courans de la mer portent à des dislances prodigieuses, Mi «pie les sapins et les bouleaux du Nord, les diMibles ooeos des Iles Séchelles. les bambous du Gange, les gros joncs dn cap de Bonne-Espérance , etc. On peut écrire aisément sv lenn tiges avec la pointe d'un coquillage, et les rendre remaniai* Mes sur la mer par quekiue signal éclatant
On peut trouver de semblables ressources parmi les amphibies, tels que les tortues, qui se tranapoftenltortloin,« moyen des courans. J'ai lu quelque part dans lliisloiredela Chine, qu'un de ses anciens rois, accompagné d*noe Inde de peuple . vit un jour sortir de la mer une tortue , sur le dos de laquelle étaient écrites les loin qui font ai^ounl'bui I du gouveniement chinois. Il est probable que ce I avait profité du moment oîi celte tortue était venne à tene, suivant l'usage, reconnaître le lieu oii Hle de\'j|it flaire sa punie.
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« pldae mer uiie petite bualeille bien bouchée : » impatiens de voir ce qu'elle contenait , ils la cas- » sèrenl; c'était une lettre dont ils ne purent lire » l'adresse , conçue en langue anglaise. Ils la por- » tèrent au juge de l'amirauté, qui la fit déposer » à son greffe. La suscription annonçant qu'elle ap- » partenait à une dame anglaise, il s'assura de son » existence , et prit les mesures que la prudence » dictait pour lui faire parvenir sûrement sa lettre. » Le mari de cette dame ( homme de lettres connu «dans sa patrie par plusieurs ouvrages justement )• estimés) vient d'écrire; et, en marquant an juge » sa reconnaissance avec les expresi^ions les plus » fortes, il loi apprend que la lettre dont il s'agit » est du frère de son épouse, allant aux grandes 1» Indes. Il avait voulu donner de ses nouvelles à » sa sœur. Un vaisseau qu'il avait vu dans la baie » de Biscaye, et qui paraissait aller en Angleterre, » lui en avait donné l'idée. Il comptait pouvoir en » approcher ; mais le vaisseau s'étant éloigné , il » avait imaginé de mettre la lettre dans une bou- » teille , et de la jeter à la mer. »
Enfin les journaux viennent avec la fortune à l'appui de ma tliéorie.
Dans le désir de donner à un fkit aussi important toute l'authenticité dont il est susceptible, j'ai écrit en Normandie à une dame de mes amies, qui cultive avec beaucoup de goût l'étude de la nature, au sein de sa Êimille, pour la prier de demander au jugede l'amirauté d'Arromanches quelques éclaircissemens dont j'avais besoin en Angleterre. J'ai différé même, en attendant sa réponse, l'impression de cette dernière feuille pendant près de six semaines. La voici telle que le juge de Taniiraoté d'Arromanches a eu la complaisance de la lui envoyer, et qu'elle a eu la bonté de me la foire parvenir, ce 24 février 4788.
a La bouteille fut trouvée à deux lieues en mer » au droit de la paroisse d'Arromanches , distante » elle-même de deux lieues nord-est de la ville de
pour écrire mr son dos les lois qu'il voulait établir , et qu'il , saisit paraUement le jour d'après cette reconnaissance , où cet animal ne ooanque pas de retourner au même lieu pondre ses arub, pour pénétrer un peuple simple de respect pour des lois qui sortaient du sein de la mer, et à la vue des tablettes menreilleuses sur lesquelles elles étaieut écrites.
Les oiseaux de marine peuvent fournir encore des voies plus promptes de communicaUon, d'autant que leur vol est très*rapide, et qu'ib sont si familiers sur les rivages déserts qu'on le».prend à la main, comme Je l'ai éprouvé à l'Ile de l'Asoeosion. On peut leur attacher, avec un billet, quelque «RM remarquable, et choisir de préférence ceux qui arrivent dans diverses saisons et qui parcourent différens rivages, et même les oiseaux de terre de passage , comme lf*s ramien.
» Bayeux , le 9 mai 1787, et déposée au greffe de » l'amirauté le 10 du même mois.
» M. Elphinston , mari de la dame à laquelle la » letti'e était adressée , marque qu'on n'est pas bien » sûr si c'est l'auteur de la lettre qui l'a embou- » teillée dans la baie de Biscaye , le 1 7 août 1786, » latitude 45*, 10 minutes nord, longitude 10*, 56 » minutes ouest , comme elle est datée ; ou si quel- » qu'un du vaisseau passant Ta confiée aux ondes.
V Quant au vaisseau , il l'appelle Naquet. Celui » qui allait au Bengale se nommait l'Intelligence . » sous les ordres du capitaine Linston.
» Les noms des pécheurs sont Charles le Ro- » main , maître du bateau ; Nicolas Fresnel , Jean- » Baptiste le Bas et Charles l'Ami, matelots , tous » de la paroisse d'Arromanches.
a St(irné Philippe de Dellevillb. »
I^ paroisse d'Arromanches est environ à un degré de longitude ouest du méridien de Greenwich, et à 49 degrés 5 minutes de latitude nord. Ainsi la bouteille jetée à la mer au 10" degré 56 minutes de longitude ouest , et au 45* degré 10 minutes de latitude nord , a parcouru à peu près 10 degrés eu longitude qui, dans ce parallèle, à 17 lieues environ par degré , font 1 70 lieues vers l'orient. De plus, elle a remonté au nord de 4 degrés, puisqu'elle a été péchée à 2 lieues au nord d'Arromanches, c'est-à-dire à 49 degrés 10 minutes de latitude , ce qui feit 100 lieues au nord , et pour toute sa route 270 lieues. Elle a employé à Ikire ce trajet 266 jours , depuis le 17 août 1786 , jus-» qu'au 9 mai 1787, ce qui Ëdt à peu près une lieue par jour. Cette vitesse sans doute n'est pas comparable à celle avec laquelle les débris du comJtMit d'Ostende descendirent aux lies Açores en feisant plus de 35 lieues par jour, ainsi que je l'ai rapporté à la fin du troisième volume de mes Études. Le lecteur pourrait révoquer en doute cette observation de Rennefort , et en même temps la conséquence que j'en ai tirée pour constater la vitesse du courant général de l'Océan , si je ne l'avais prouvée d'ailleurs par plusieurs autres Mis nautiques, et si les journaux des marins n'étaient rem« plis d'expériences semblables, qui attestent que les courans et les marées font souvent foire aux vaisseaux trois ou quatre milles par heure, et même s'écoulent avec la rapidité des écluses, feisanthuit à dix nœuds par heure dans les détroits voisins des glaces polaires en fusion, suivant les témoignages d'Ellis, de Linschoten et de Barents. Mais je puis dire que la lenteur avec laquelle la lettre jetée à l'entrée de la baie de Biscaye est parvenue
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sar les côtes de Normandie, est une nouvelle preuve de Texistence de la vitesse du courant alternatif et semi-annuel de Tocéan Atlantique, jusqu'à présent méconnu , que j'ai assimilé à celui de l'océan Indien et expliqué par la même cause.
On peut s'assurer, en pointant la cai'te, que le lieu où la bouteille anglaise fut jetée à la mer est à plus de 80 lieues du continent, et précisément dans la direction du milieu de l'ouverture de la iManche , où [lasse un bras du courant général de l'Atlantique , qui porta en été les débris du combat d'Ostende jusqu'aux Açores. Or ce courant portait aussi au sud lorsque le voyageur anglais lui coiiûa une lettre pour ses amis du Nord, puiscpie c'était le i 7 août , c'est-à-dire dans Tété de notre pôle , lors(|ue la fonte de ses glaces s'écoule vers le midi. Cette bouteille vogua donc vers les Açores, et sans doute bien aunlelà, i)endant la fui du mois d'août et tout le mois de septembre, jus(iu'à ce que la révolution de l'équinoxe , qui fait rétrograder le cours de l'Atlantitiue par des effusions du pôle austral , la ramena vci*s le Nord.
Ainsi on ne doit calculer son retour que du mois d'octobre, où je la supjiose dans le voisinage de la ligue , dont les calmes ont pu l'arrôter jus(|u'à ce ({u'elle ait éprouvé l'inlluence du pôle sud, qui n'ac(]uiert d'activité dans notre liémispbére que vers le mois de décembre. A cette épo(iue le cours de l'Atlantique, qui va alors au nord, étant le même que celui de nos marées , elle a pu être rapprocbée de nos rivages , et y être exposée à beaucoup de retardemens par le dégorgement des tleuvcs qui traversaient son cours en se jetant dans la mer, mais surtout par la réaction des marées; car, si leur tlux porte au nord , leur reflux ramène au midi.
Il est donc essentiel de faire ces sortes d'expériences en pleine mer, et surtout d'avoir égard à la direction du courant de l'Océan, de peur d'envoyer au midi des lettres que l'on destine pour le nord. Dans la saison où ce courant n'est pas favorable , on (leut se servir des marées qui vont souvent en sens contraire; mais, comme je viens de le dire, il y a ce grand inconvénient, c'est que si leur flux porte au nord, leur reflux ramène au midi.
Les marées ont dans leur flux et reflux même une consonnance parfaite avec les courans généraux de la mer et le cours du soleil. Elles fluent |)ondant douze heures dans un jour, soit ({u'elles soient partagées en deux marées de six heures, par Ir déversement de «knix oonlhiens , comme dans riiemlsphère nord; soit (fu' elles coulent |)endant douze heures consiM^utives , comme daas l'hémi-
sphère sud : de même le courant général d'un pôle flue sbc mois dans l'espace d'an an. Ainsi les marées, qui sont de douze heures dans tous les cas, sont d'une durée préciscment égale à oeUe que le soleil emploie à échauffer la moitié de Thémisphère polaire d'où elles découlent, c'est-à-dire d'un demi-jour; comme le courant général qui sort de ce [lôle flue précisément pendant le même temps que le soleil écliauffe cet hémisphère ta entier, c'est-à-dire pendant une demi-année. Mais comme les marées , qui ne sont que des effuMODS polaires d'un demi-jour, ont des reflux égàva, â leurs flux, c'est-à-dire de douze heures, de même les courans généraux, qui sont des efTusions semiannuelles d'un pôle entier, ont des r^ux égaux i leurs flux , c'est-à-dire de six mois, lorsque le soleil met ceux du pôle opposé en activité.
Si le temps et le lieu me le permettaient, je ferais voir comme ces mêmes courans généraux, qui sont les seconds mobiles des marées, portent nos navigateurs tantôt en avant et tantôt en arrière de leur esiime, suivant la saison de chaque [Hjle. J'en trouverais une multitude de preoTo daas les voyages autour du monde, entre autres dans le deuxième et le troisième voyage du capitaine Cook. Souvent ces courans apportent les pk» grands obstacles à l'atterrissement des vaisseanx. Par exemple, lorsque Cook partit de l'Ile de Taiti, on décembre 1777, pour aller faire des découvertes au nord , il découvrit sur sa route les Iles Sandwich , où il aliorda sans diflicultd, parce que le courant du pôle sud lui était fevorable; mais, kmqu'il retourna au nord pour prendre des rafraldii»semens aux mêmes lies, il eut ce courant du sud si contraire dans la même saison, que les ayant aperçues le 26 novembre i 778 , il mit plus de six semaines à louvoyer pour en atteindre le mouillage, et ne put y jeter l'ancre que le 17 janvier 1779. Ainsi, la vraie saison ]X)ur abonler aux Iles ({ui sont à une latitude plus élevée que celle d*oà Ton part, est l'hiver de leur hémisphère; car alors on est favorisé iMir les courans de l'hémisphère opposé, et c'est ce que prouve le premier voyage de Cook aux lies de Sandwich. Mais le contraire arrive , lorsqu'on veut aborder à une Ue moins élevée en latitude dans l'hiver de son hémisphère, comme on le voit par l'exemple de son retour anx mêmes Iles. Je pourrais multiplier les fhits en faveur d'une théorie si hnpor tante à la navigation; mais j'abuserais de l'attention du lecteur. J'gse donc me flatter d'avoir mis dans le |>lus grand jour la concordance des mouvemens des mers avec ceux du soleil, et leur discordance avec les plkises de la lune.
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Je pounnis faire plus d'ime objection contre le système niéioe d'attraction par lequel Newton rend compte du mouvement des planètes dans les cieax. Ce n'est pas que je nie en général la loi de Tatiraction, dont nous voyons les effets sar la terre ilans la pesanteur des corps et dans le magnétisme; mais je ne trouve pas que Tapplication que Newton et ses partisans en ont faite au cours des planètes soit juste. Selon Newton, le soleil et les planètes s'attirent réciproquement , avec des forces qui sont en raison directe des masses , et en raison inverse du carré de la distance. Une seconde force se combine avec l'attraction, pour maintenir les planètes dans leurs orbites. U résolte de ces deux forces une ellipse pour la courbe décrite par chaque planète. Cette ellipse est continuellement altérée par l'aclion que les planètes exercent les ones sur les autres. Au moyen de cette tliéorie, le cours de ces astres est tracé dans le ciel avec la plus grande in-écision, suivant les newtoniens. Le cours seul de la lune avait paru s'y refuser; mais, pour me servir des termes d'une introduction à l'étude de l'astronomie, dont l'extrait a paru dans te Mercure du 1" décembre 4787,n<» 48 , «ce sa- » tellite, que le célèbre Halley appelait nn astre » rebelle, sidus pertinax, à cause de la grande » difficulté de calculer les irrégularités de son » cours, a été enfin maîtrisé par les savantes mé- »thodes de MM. Clairault, Eoler, Daleinbert, » de Lagrange et de Laplace. »
Ainsi voilà donc les astres les plus rebelles soumis aux lois de l'attraction. Je n'ai qu'une petite objection à faire contre cet empire et les savantes méthodes qui ont maîtrisé le cours de la lune. Comment se peut-il que les attractions réciproques des planètes aient pu être calculées avec tant de justesse par nos astronomes, et qu'ils en aient pesé si exactement les masses , lorscjue la planète découverte depuis quelques années par Herschell n'est pas encore entrée dans leurs balances? Cette planète n'attire donc rien, et n'est donc point attirée?
A Dieu ne plaise que je me propose de détruire la réputation de Newton et des savans tjui ont marché sur ses pas ! Si , d'un côté , ils nous ont jetés dans quelques erreurs, ils ont contribué de l'autre à augmenter les connaissances de l'esprit humain. Quand Newton n'aurait inventé que son télescope, nous lui devrions beaucoup. Il n étendu pour l'homme la sphère de l'univers et le sentiment de l'infinité de Dieu. D'autres ont répandu (lans toutes les conditions de la société le goût de Tclude de la nature |)ar les superbes tablea ux qu'il» uoas en ont présentés. En relevant leun; faute» ,
j'ai respecté leurs vertus, leurs taiens, leurs découvertes et leurs pénibles travaux. D^ hommes aussi célèbres, tels que Platon, Aristote, Pline, Descartes, etc. , avaient accrédité comme eux de grandes erreurs... La philosophie d' Aristote avait été seule pendant des siècles le plus grand obstacle à la recherche de la vérité. N'oublions jamais que la république des lettres doit être une véritable république , qui ne reconnaît d'autre autorité que celle de la raison. D'ai;leurs, la nature a mis diacun de nous dans le monde pour correspondre directement avec elle. Son intelligence luit sur tous les esprits, conune son soleil éclaire tous les yeux. N'étudier ses ouvrages que dans les systèmes, c'est ne les observer qu'avec les yeux d'autrui.
Je n'ai donc voulu m'élever sur les ruines de personne. Je ne cherche point de piédestal. Un gazon suffit à qui n'aime plus que le repos. Si moimême j'osais faire l'histoire de la faiblesse de mon esprit, j'exciterais la pitié de ceux dont j'ai peutêtre irrité l'envie. De combien d'erreurs, depuis l'enfance , n'ai-je pas été le jouet ! Par combien de faux aperçus, de mépris injustes, d'estimes mal fondées, d'amitiés trompeuses, ne me suis-je pas fait illusion ! Cespréjugés ne me sont pas venus seulement sur la foid'autnû, mais sur la mienne. Ce ne sont point des admirateurs que j'ambitionne, mais des amis indulgens. Je fais bien plus de cas de celui qui excuse mes défauts, que de celui qui exagère mes foibles vertus. L'un me supporte dans ma faiblesse , et l'autre s'appuie sur ma force ; l'un m'aime dans mon indigence, et l'autre dans ma prétendue richesse. Autrefois, j'ai cheithé des amis parmi les gens du monde; mais je n'y ai guère trouvé que des honmies qui ne veulent que des complaisans; des protecteurs qui pèsent sur vous au Heu de vous soutenir, et qui vous accablent lorsque vous tentez de vous remettre en libellé. Maintenant je ne désire pour amis que des âmes simples, vraies, douces, innocentes et sensibles. Elles m'intéressent plus ignorantes que savantes, souffrantes qu'heureuses , dans des cabanes que dans des palais. C'est pour elles que j'ai composé mes Études de la Nature , et ce sont elle» qui en ont fait la fortune. Elles m'ont Mi phis de bien que je ne leur en ai souhaité pour leur repos. Je leur ai donné quelques consolations, et eu retour elles m'ont apporté de la gloire. Je ne leur ai présenté que des espérances , et elles se sont efforcées de me rendre mille bons ofGoes. Je ne m'étais occupé que de leurs peines, et elles se sont inquiétées de mon bonheur. Puissent d'auti'es ouvrages me mériter de nouveau leurs suffrages, si libres ; si purs et si touchans! Ils sont l'unique
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objet de mes vœux. L'anibilion les dédaigne , parce qu'ils sont sans pouvoir; mais un jour le temps les respectera, parce que Tintrigue ne peut ni les donner, ni les détruire.
l'RAGMENT SUR LE MKME SUJET.
Mon opinion sur les diverses péiiotles du développement du fçlobe s'accorde avec toutes les traditions orientales. I.es unes divisent les temps de sa création en six jours , d'autres en plusieurs âges , d'autres , conune celles des Indiens . en périodes de siècles. On peut fouinir d'ailleurs des preuves évidentes de ces révolutions des pôles par les productions des zones torrides, que nous retrouvons dans notre zone tempérée et dans notre zone glaciale; par les corps marins de l'hcmisplière austral , qui sont fossiles dans notre hémisphère boréal ; par divers déluges occasionés par la fonte des glaces , lors(iue Ws anciens pôles parcoururent Féquateur; fiar les zones sablonneases , les découpures des lies , les golfes profonds , dont un grand nombre ont aujourd'hui des directions différentes de celles dont les pôles étaient alors les foyers , comme on le ])eut voir sur les cartes de géographie ; par les traditions des Chinois, dont les annales attestent (|ue le soleil resta fixe plusieurs semaines consécutives dans une seule constellation , ce (]ui occasiona, non un embrasement, comme on l'avait craint, mais un déluge dont la Chine fut inondée ; enfin par les traditions des prêtres de l'Egypte , c{ui assurèrent à Hérodote c{ue le soleil s'était levé deux fois à l'occident , et couché deux fois à l'onent ; ce que l'on ne peut attribuer ({u'aux diverses inclinaisons des pôles de la terre , et à ses mers , qui en varient, dans le cours des siècles, les pondérations et les mouvemens.
Les planètes , qui tournent autour du soleil, paraissent soumises à des liarmonies semblables. Elles ont leurs axes différemment inclinés; leurs moteurs sont les mêmes, mais ils ont d'autres directions; chacune a un ou plusieurs océans , non pas dirigés du nord au sud, comme notre Atlantique, mais d'orient en occident , à proportion qu'elles s'enfoncent dans les zones célestes glaciales. Je ne parlerai |)oint des satellites ni des anneaux qui rédiauffenl les planètes de leurs reflets. Il parait que dans tous ces astres il y a des océans , ou fluides , ou glacés, ou en évaporation, qui sont les moteurs de leurs mouvemens et de leur fécondité. Le soleil en est le premier agent; c'est l'Apollon de notre système. Comme je l'ai déjà dit, il varie sans cesse les conles de sa lyre pour en tirer de nouveaux airs.
SI j'en avais le temps, je me permettrais qoelqiMs réflexions sur le satellite que uoas ffmfWiWWM b mieux , et sur lequel nous sommes le moins d'accord. Comment la lune peat-eUe attirer nos men, sans attirer en même temps l'air, élémenl ploi étendu, plus léger, plus mobile, plus élastique, qui les environne ? Si elle soulevait et laissait re^ tomber deux fois par jour notre océan Atlantiqœ, elle en ferait autant de notre atmosphère. AJon nos baromètres , si sensibles au moindre poids des nuages, nous annonoeraient deux fois par jour dei marées aériennes en harmonie avec des maréei pélagiennes. a Notre air est trop léger, me répoo- » dit un jour un professeur de mathématiqoes, piov » être attiré par la lune. » — « Pourquoi dooe,ln » dis-je , est-il attiré par la terre , au point qaesoa » poids fait monter l'eau dans une pompe vide, à » trente-deux pieds de hauteur ? »
Mais comment la lune peut-elle soulever l'Océan, malgré l'attraction même de la terre, qai, d'un autre côté, ne lui permet pas d'attirer à de les méditerranées, les lacs, les fleuves, etc. ? El en supposant qu'elle ne puisse attirer que TOcéSB^ |X)ui-quoi produit-elle sur nos côtes deux nnréa en vingt-quatre heures, puisque, quand elle ot au zénith, et surtout au nadir de notre méridîei, le long continent de l'Amérique s'oppose évidemment aux commimications directes de la mer da Sud et de l'océan Atlantique? Gonmient, après avoir produit deux marées de six heures chacoDe par jour dans notre liémisphère boréal , n'en opèret-elle qu'une de douze heures en vingt-quatre dan. l'hémisphère austral , où l'Océan est si étendu, et où aucun continent ne s'oppose aux effets de son attraction ?
On sait que par toute la terre elle nous montre toujours la même fooe : comment donc peut-en supposer aujourd'hui qu'elle tourne, comme noire globe , sur elle-même ? Mais oonunent , par un prodige encore plus étrange, peut-elle, chemin fldsant, nous jeter de petites pierres brûlantes à 90,000 lieues de distance , avec des noorlien volcaniques de quatre lieues de largeur ? Coomienl des mortiers si laides ont-ils pu les chasser si loin et si chaudes , à travers des régions glacées? Nos plus terribles volcans, avec de bien moindres ooverturcs, et par conséquent bien plus de délonnition , ne lancent pas leurs projectiles à deux lieues de liauteur. Les volcans de la lune jettent, dit-oo, leurs pierres à 5,0U0 Ueues , c'est-à-dire aux limites de ffl sphère d'attraction , d'où elles sont emportées par l'attraction de la terre à 85,000 lieues plus loin. Mais comment arrive-t-il que cette incroyable explosion ne dérange pas, par »
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tk»D , le cours d'un astre qui est en équilibre ? Comment se Êiit-il alors que la lune , qui n'attire qu'à 5^000 lieues ses propres pierres , attire notre ooéan à 90,000 ; et que la terre , qui de son côté entraîne la lune entière dans sa sphère d'attraction , n'y entraîne pas aussi toutes les pierres qui en couvrent la surfiice? Si on dit que les sphères d'activité des deux planètes restent en équilibre, l'une à 5,000 lieues, l'autre à 85,000, elles n'exercent donc point li'action l'une sur l'autre. Tout ce que nous savons de plus assuré de la lune , c'est qu'elle a des élémens semblables à ceux de la terre. Les astronomes lui ont refusé long-temps l'air et l'eau , quoiqu'ils sussent qu'elle avait des volcans; mais ils ne se rappelaient pas que le feu ne pouvait exister sans air , ni les volcans sans mers. Pour moi , s'il m'est permis de le dire, je regarde la lune comme un astre en harmonie passive avec le soleil , et active avec la terre. Son mois est une petite année qui a dans ses quatre phases quatre saisons. Ses harmonies forment la douzième partie de celles du soleil , et elle les exerce sur les sept puissances de la nature qui régnent sur notre globe. Je m'en suis convaincu par un grand nombre d'observations. Je la considère donc , avec sa forme variable et dans sa course oUique, comme une navette céleste, chargée de lomière par le soleil. Elle forme de ses fils d'argent, dans le cours du mois, la trame de ce ma • gniOque réseau dont le soleil fournit la chaîne d'or, dans le cours de l'année. La Providence y attacha les germes de tout ce qui est organisé, en envinmna notre globe, et, par des harmonies luni-solaires et soli-lunaires qui s'entrelacent sans cesse , en développe, dans le cours des siècles , les formes , la vie et les générations.
Si de la lune nous nous élevons jusqu'au suleil, nous verrons combien nous sommes encore nou~ veaux dans l'étnde de la nature. Les anciens croyaient que cet astre était un dieu jeune et charmant , monté sur on char attelé de quatre superbes coursiers, par la main des Heures, et devancé de l'Aurore, qui répandait devant lui des corbeilles de roses sur l'azur des cieux. Il parcourait ainsi la terre d'orient en occident , et allait se reposer tous les soii-s dans les bras de la belle Thétis. Les modernes pensent aujourd'hui que c'est une fournaise d'un million de lieues de circonférence, qui toame sur elle-même. De temps en temps cet astre demi-liquélié détache de sa circonférence, dans son noonvcment de rotation , à l'aide du choc d'une comète, quelques gouttes d'une matière vitrifiée, qui s'arroïidissent en planètes , et se mettent aosi^t à tourner autour de lui. An reste , cet astre ne les éclaire que par hasard; car il est, par rapport
à elles, dans une proportion de grosseur telle que celle de la plus volumineuse citrouille comparée à^ une douzaine de petits pois.
C'est ici qu'il faut se servir contre le grand Newton de sa propre devise , devenue depuis celle de la Société royale de Londres , et qui est sans doute celle de tout ami de la vérité , NuUius in verba : a Ne jurons pas par les paroles de qui que ce soit. » Newlon a calculé la chaleur d'une comète dans le voisinage du soleil, et il Ta trouvée deux mille foi^ plus ardente que celle d'un fer rouge. Selon lui, les comètes sont destinées pour la plupart à alimenter ses feux. Cependant il aurait dû se rappeler que les rayons du soleil n'avaient point de chaleur en euxmêmes , qu'ils n'en acquéraient sur notre terre qu'en s'haimonianl avec notra atmosphère, et qu'il gèle perpétuellement dans nos zones tonides sur les sommetsdes hautes montagnes qui ont seulement une lieue de hauteur perpendiculaire, parce que l'air trop raréfié ne peut s'échauffer par ses rayons. On pourrait encore objecter l'Océan , les végétaux et les animaux de notre globe , qui n'ont jamais pu sortir d'un soleil liquéfié.
Enfin im musicien allemand, Herschell, |ierfectionneen Angleterre le télescope de Newton. Il en grossit six mille fois les objets qu'il observe, et il découvre que le soleil n'a rien qui ressemble à une fournaise. Il voit distinctement que c'est une planète d'un ordre supérieure la nôtre, entourée d'une atmosphère de lumière de i ,500 lieues de hauteur, ondoyante , qui s'entr'oovre de temps en temps, et laisse apercevoir, à travers une perspective admirable de nuages lumineux , de magnifiques montagnes de 150 lieues de hauteur et de 3 à 400 de longueur. Herschell réitère si souvent ces observations, qu'il ne doute pas que le soleil ne suit une planète hdïitable.
Ainsi, un bon observateiu*, secondé d'un bon instrument , renverse tous les calculs de Newton et des newtoniens sur les écumes flottantes du soleil, sur les planètes terrestres qui en étaient sorties, sur la mollesse primitive de ces mêmes planètes, et sur la force centrifuge qui en avait déprimé les pôles en soulevant leur équatenr, quoiqu'elle n'ait plus aujourd'hui la force de soulever une paille sur notre globe , et qu'au lieu d'y trouver ses plus hautes montagnes projetéesd'orient en occident, on n'y voie que le plus grand diamètre de ses mers, et par conséquent la partie la moins élevée de sa circonférence.
Je pense que le système de Newton sur la décomposition de la lumière en sept conleurs primitives, quoiqu'il n'y en ait réellement que trois, et son système de l'attraction universelle , éprouve-
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nuit des objections encore plus fortes cpie le système du nunivenient des comètes, qui vontsenîr de pjMnre aux feux d'un soleil qui ne bnMc point. Ilerschell , ù l*aide de son télescope , a découvert , à ()00 millions de lieues de nous, une nouvelle planète avec des volcans, huit ou dix satellites , un anneaa double comme celui de Saturne , et si bien double , (fue Tintervalle de« deux moitiés concentriques lui a servi de lunette pour obsen-er une étoile (|u'il apercevait au-<lelà. Notre astronomie , trop rarement reconnaissante , a donné à cette planète le nom d'IIersrliell. Mais combien de noms d'amis ne pourrait-il pas donner lui même à ce nombre prodi|3rieux d'étoiles qu'il dc^oouvre tontes les nuits à des distances incalculables , groupées denx à deux , trois à trois, quatre à quatre, par milliers et par millions , sur les mêmes plans, ou à la suite les unes des autres , dans la profondeur da firmament ? Pouvons-nous bien croire (lue ces soleils lointains se maintiennent immobiles à des distances infinies, scnlement par la loi unicjue et universelle d'une mutuelle et réciproque attraction ?
Si j'ose en dire ma pensée , je trouve cette idée, (|uî a aujourd'hui tant de partisans en France, remplie de contradictioas. Il faut d'abord s<ipposer ({ue l'univers est infini , et qu'il est rempli d'étoiles attiranleset attirées; car s'il avait des limites, ou seulement çà et là quelques déserts , les astres qui se trouveraient dans leur voisinage s'écrouleraient nécessairement vers le centre du svstèrae, n'ayant aucun corps attirant qui les maintint fixes sur ses bords.
Ce n'est pas tout : en acconlant aux newtoniens que l'attraction est une propriété universelle de la matière, ils doivent convenir eux-mêmes que les fiarties de cette matière qui s'attiraient de toutes {larts n'ont dû faire, avant de se séparer, qu'une seule masse de l'univers. If a donc fallu ,^^ qu'une multitude de forces particulières et centripètes l'aient divisée par blocs, et aient arrondi ces blocs en globes; 2<* que des forces centrifuges aient succédé aux centripètes, pour chasser ces globes à des distances prodigieuses les uns des autres, non- ^nlcment dans une même direction , comme le 4M)urs d'un lleuve , mais comme des vents déchaînés (|ui bouleversent une mer ; 3*^ il a fallu une force d'inertie qui les ait fixés chacun dans le Heu m ils sont k présent , immo1)iles dans les cieux , dans toutes sortes de proje<*.tioas , comme des vaisseaux suipris après une tem|)ête dans la mer <jlaciale, par le vent du nord. Qu'était de\*enue alors la force d'attraction universelle , unique , inliérente à la matière , et qui devait la rendre in- «é|uirable? Il me semble que si elle eiU agi seule
entre les astres supposés dans an état de molleKf, loin de les fixer en blocs, en gIol)es , en points flxes dans le ciel , et en étpiili1)re , ils se fussent , en s*attirant mutuellement , allongés et croisés le« mu vers les autres par rayoïLS, comme ceux de nos soleils de feux d'artifice. Mais ce n'est pas tout : parmi tant d'étoiles fixes que Fattraction rend immol)iles aujourd'hui , comment se trotiYe-t-U des planètes qui se sont sonstraites à son poavoir, et qui au contraire tournent sans cesse autonr do soleil immobile qui les attire ? Il a donc folln encore une nouvelle force oblicpie qui les empôcbât de s'y précipiter , de manière que de ces deux forces 9 en résultât une troisième qui les obligeât de drni- 1er autonr de lui.
Que de lois diverses et contraires à la loi aniqne de l'attiaction fiermanente et réciproque des astres ! que de nouvelles objections à Ibire!
Rayie raconte que , de son temps, un halnle physicien essaya de mettre un petit coqw dans on simple équilibre, au moyen de Fattraclkm. H dnposa donc , dans le repos de son cabinet, plosiciin airoans , au foyer desquels il mit en l'air un globule de fer; mais jamais il ne put Ty maintenir on seul instant. Comment donc pounioiis-nons croire que tant d'astres mobiles et immobiles, grands et petits, attirans et attirés, se maintiennent à des distances infinies les uns des autres, depois dei siècles, par la seule projection do hasard? Lejodicieux Hayle accuse en général les astronomei d'ignorance en physique ; il leur reproche d'en néglii^T l'étude pour celle du calcid, et prétend même que ces deux études sont incompatibles. K leur déclare, malgré son scepticisme sur la pfaifiart <les opinions humaines , que leur ftystème s'écroulera de lui-même, et qu'ils seront forcés tôt ou tanl, pour le soutenir, d'admettre une in. telligence dans chacun des astres dont ils veoleiil expliquer le mouvement ou le repos.
Ce fut Voltaire qui apporta en France Fattrac* tion newtonienne, dont elle était repoussée depois vingt-sept ans par les tourbillons cartésiens. Ce n'était pas une petite gloire pour lui de renverser un système, et d'eu édifier un antre. H aurait po faire honneur de celui-ci à Kepler, son inventeur, et même aux anciens , comme on le voit dans nn morceau très-curieux de Plutarqne; mais il préféra d'en donner des leçons à la belle Emilie do ChAtelet, de lui en dédier un traité, et de le fiûre paraître sous ses auspices , par une fort belle épttre envers. Il y iiarledeNewtoncnmmed^nndenii-dîen.
Canfidrns (Ui Trùs-Ilaul, nibslances étcmollrs Qui hrAIra de ses feux . qui couvrez de vos ailes
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Ce ttùae où votre maître esT aans parmi toqs, ParleE, du grand Newton n'étiez-vous point jaloux?
II y a apparence que dans cet élan il était beancoup plus enthousiasmé de sonécolière que de son précepteur; car voici comme il s'exprimait plusieurs années après, quand il fut d'un sens rassis :
Ces deux divers, ces globes lumineux Que Cait tourner René le songe^reux Dans un amas de subtile poussière . Beaux tourbillons que l'on ne prouve guère , Et que Newton , rêveur bien phis fameux , Fait tournoyer, sans boussole et sans guide. Autour de rien, et tout autour du vide.
Je ne sais si Tatlraction passera tm jour sur la terre, comme dans les cieux, pour la loi unique qui en a formé tous les êtres. Mais que deviendront alors les lois morales qui doivent régir les hommes? N'est -elle pas une loi morale elle-même, cette loi de la raison um'verselle qui a créé dans la nature les lois mécaniques, et qui les emploie, les développe et les perfectionne? L'architecte d'tm pidais en a sans doute précédé les maçons.
Oh! combien nos doctrines humaines ont dégradé parmi nous la science divine ! Les unes nous représentent ce globe comme un ouvrage céleste , dévasté par les démons; d'autres nous montrent les deux comme une habitation d'animaux. C'est sous leurs noms et sous leurs images qu'elles font briller les constellations célestes , et le mécanisme par lequel elles les font mouvoir renferme sans contredit beaucoup moins d'intelligence que les bétes ii*en emploieraient elles-mêmes pour se conduire sar la terre. Qu'en résulte-l-il pour notre instruction et notre bonheur? Nos premiers documens épouvantent notre enfonce , et nous rendent pendant toute la vie la mort effroyable ; les seconds |iaralysent notre raison , et nous rendent la vie insipide. Souvent les uns et les autres se succèdent potur nous tourmenter et nous abrutir tour à tour.
Heureux ceux qui , forts de leur conscience première , ne cherchent l'Auteur de la nature que dans la nature même , avec les simples organes qu'elle leur a donnés ! Ils n'étudient point en tremblant les destinées dû genre humain ' , dans une polyglotte; ils ne cherchent point à la faveur d'un télescope, à travers le Serpent, le Cancer et les autres monstres des cieux, le retour assuré d'une comète pour confirmer une théorie du hasard. Les objets de la nature les plus communs sont pour eux les plus dignes d'admiration et de reconnaissance. Dès l'aurore, ils voient le soleil vers l'orient repousser le voile sombre de la nuit , et ranimer de
• Newton lui -même.
ses rayons une terre couverte de v<^taux et d'êtres sensibles; à midi, l'astre qui fait tout voir disparait enseveli dans tme splendeur éblouissante ; mais vers le soir, déployant à l'occident le voile de sa lumière, il découvre sur l'horizon qu'il abandonne des cieux tout étincelans de constellations. Qu'admireront-ils de plus ? sera-ce la lunette astronomique qui , pour en nombrer les étoiles ^ s'allonge en vain toutes les nuits dans les airs depuis des siècles; ou les yeux que leur donna la nature pour en embrasser le spectacle infini dans un instant?
Nota. Les deux lettres qui suivent sont inédites ; elles ont été adressées à M. de Franc fils, conseiller au parlement de Provence.
Monsieur ,
Je suis sensible à la peine que vous avez prise de chercher à me ramener à l'opinion des académiciens sur l'aplatissement des pôles, quoique cette opinion soit directement contraire à ma théorie des marées, que vous paraissez adopter par les éloges dont vous l'honorez. Je m'empresse donc de vous répondre , malgré les travaux et les correspondances dont je suis accablé.
Voici , monsieur, votre objection contre la conséquence que j'ai tirée, pour Tafiongement des pôles, de la grandeur du degré du méridien terrestre an cercle polaire.
« Vous avez donc conçu 360 rayons, partant du » centre de la terre et aUant aboutir à diacun des » 360 degrés de la circonférence d'un méridien » céleste , et vous avez appelé degré terrestre clia- » que portion du méridien terrestre intercepté en- » tre deux de ces rayons consécutifs. Mais ce n'est » pas là, monsieur, ce qu'on appelle degré terres- » tre; ce n'est pas là le degré terrestre mesuix^ par » nos académiciens. »
Vous me demandez ensuite de vous marquer bien précisément ce que j'entends par degré terrestre.
J'entends, monsieur , exactement par degré terrestre celui que vous venez de définir en réprouvant sa définition, tel que le conçoivent tous les géomètres, que l'ont mesuré les académiciens , et que vous le définissez vous-même sous d'autres termes à la troisième page de votre lettre.
Après avoir expliqué préalablement et d'une manière claire comment nos astronomes ont marché le long d'un méridien terrestre pour avoir la valeur d'un degré d'un méridien céleste pris sur la hauteur d'une étoile , et obsen é que pour avoir ce degré ils ont marché plus long-temps près du p(Me
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que près de réquaU'ur, vous concluez : « Le degré V terrestre est donc la portion du méridien terres- » tre qu'il faut parcourir pour qu*une étoile fîxepa- » raisse, à l'observateur, s'élever ou s'abaisser d'un » degré dans le méridien céleste correspondant. »
Il est donc clair , selon vous-niétne , que le degré terrestre est une |)ortion du méridien terrestre intercepté entre deux rayons coiLsécutifs des 360 rayons qui partent du centre de la terre et divisent également la circonférence du méridien céleste, puisque ce de;?ré est la |iortion du méridien terrestre qu'il faut [larcourir entre les deux rayons qui déterminent , dans le mériden céleste , retendue d'un degré , c'est-A-dire de la 360* partie de sa circonférence.
D'où vous voyez que la définition que vous rejetez et celle (]ue vous admettez sont exactement les mômes.
Ce qui vous empêche de reconnaître ensuite (]iie votre conséquence est la môme que la mienne, c'est que vous considérez les étoiles observées par nos astronomes à 24 degrés et à 40 degrés sur l'horizon y et elles étaient au zénith. Partant, il est évident que le degré sous lequel ils ont observé chacune de ces deux étoiles au cercle polaire et à l'équateur est exactement le degré formé par deux rayons qui partent du centre de la terre , et interceptent un degré du méridien terrestre , en allant déterminer un degré du méridien céleste.
Vous ajoutez ensuite : « Il a fallu que les aca- » démiciens marchassent plus long-temps , par- » courussent un espace phis considérable au pôle » qu'à l'équateur, pour voir ime étoile s'élever ou » s'abaisser d* un degré. Le fait est constant; mais » qu'en résulte-t-il , si ce n'est que près du pôle » ils marcliaient sur une ligne moins convexe , sur » une ligne dont la courbure était moins subiteque » celle sur laquelle ils marchaient près de l'équa- » teur? »
C'est ici la fausse conséquence des académiciens, dont j'ai démontré géométriquement l'erreur.
Cet axe d'un degré du méridien terrestre près le cercle polaire doit être plus convexe qu'à l'équateur , puisqu'il y est plus long. Si vous tracez im arc au-dessus de la corde d'un degré , c'est-à-dire entre deux rayons espacés entre eux d'un degré, plus' cet arc sera long plus il sera convexe , et plus il sera court plus il sera aplati , puisqu'il tendra alors à se confondre avec sa corde. Donc la somme de tous ces arcs d'un degré du méridien terrestre près le pôle étant plus grande que la somme d'un pareil nombre d'arcs d'un degré près l'équateur, la terre doit être plus allongf''e ou phis convexe au pôle qti'à l'écpiateur.
J'ai fait graver une figure géomélriqae de cette démonstration dans l'explication des figures de ma deuxième et troisième édition , que tous citez p. 404, ce qui me donne lieu de penf;er que vom n'avez entre les mains qu'une des contrefaçons qui font tant de tort à mon ouvrage, parce que , 6m mes trois éditions, l'explication des figures est audelà de la page 500.
Maintenant, monsieur, pour voas convaincre que ce sont deux degrés au zénith que nos astronomes ont observe^ y c'est-à-dire précisément deas degrés formés chacun jpar deux rayons consécutifs des 360 rayons ({ui partent du centre de la terre et divisent également le mérhlien céleste , je vais voui citer Maupertuis, dans son livre du degré du méridien au cercle polaire , vol. in-8® , pages 68 , 69 et 99. Il prit en Laponie une base dont une extrémité aboutissait à Tornéa et l'autre à RittB. Il choisit easuite pour étoile d'observation l'étoile D du dragon, <c dont la distance au zénith de KiUii )> n'était que d'un demi-degré. Il vérifia ensuite » l'amplitude de cette étoile» sur une autre étoile' A du dragon qui passait « encore plus près du lé- » nith que l'autre , puisqu'elle n'était pas éloignée » d'un quart de degré du zénith de Tomes. * Voilà pour l'étoile observée près du cercle polaire; voici pour l'étoile obsenée près de l'équateur. Je tire cette citation du Traité de JVavigatioi» de Bouguer, vol. in-4** , liv. ii , chap. i, secL 4.
« Les étoiles qu'on nomme vulgairement les troif » voies répijndaient sur notre tète. Nous nous M- » tacliàmes à oi)server combien celle du milîea » était éloignée de notre zénith aux deux extrémi- » tés d'un espace de plus de (.0 lieues qui était » nord et sud... L'étoile répondait presque sur le » milieu de cet espace ; ainsi on cessait de la voir » au zénith lorsqu'on allait à une des deux extré- » mités. Elle pouvait donc semr comme de point » fixe , et il n'était question que de mesurer, pv » les moyens dont j'ai déjà dit un mot, combien » elle était éloignée de cliaque zénith. Ajoulant » easuite les deux distances ensemble , on déoou- » vrait la distance d'un zénith à l'autre , ou la » grandeur de l'arc céleste qui répondait au-dessus u des 60 lieues ou 176,892 toises de la base. Si je » m*en rapporte à mes propres observations, l'arc y> se trouva de 3 degrés 7 minutes 2 secondes; et » si on cherche à proportion la longueur du degré, » il est de 56,748 toises. Mais ce qui est bien digne » d*attention, les degrés terrestres ne se sont pas y> trouvés de môme longueur dans les autres ré- « gions où on a fait des opérations semblables, ci » la différence est trop grande pour qu'on poisK » l'attribuer aux erreurs inévitables des observa-
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» tioDs. Le degré aons le cercle polaire s'est trouvé • de 57,422 toises. »
D*oà vous voyez clairemeiit , monsieur, que les académiciens ont observé les degrés du zénith sons des angles formés par les rayons de la terre , et qu'ils entendent , ainsi que moi, par degré du méridien terrestre , une portion de la terre interœptée entre deux des rayons consécutifs des 360 degrés qui partent de son centre et vont about ir aox 360 degrés de la circonférence du méridien oéleste. Mais pour adiever de vous mettre en garde contre la célâ>rité des noms, après vous avoir montré que nos académiciens modernes ont tiré ooe conséquence fousse de la grandeur du degré aa cercle polaire pour Taplatissement des pôles , je Tais vous dire voir que des académiciens, sans contredit plus célèbres, avaient tiré, comme moi , mie conséquence opposée de la grandeur de ces degrés polaires. C'est celle de Cassini , le plus lameuxde nos astronomes. Vous la trouverez dans le père Regnault, xi\^ entretien physiquedu tomeP', 7' édition, ou dans V Histoire de Vj4eadémie des Seienees, 4708, suite de Vannée, vol. in-4% pages 237 et 238. Je l'ai insérée dans l'Avis de ma 3' édition, tome P% page 16 , à la note.
> Une autre raison qui prouve que la terre » n'est pas parfoitement ronde, c'est que, selon » les essais de M. Cassini pour déterminer la gran- > deor de la terre, sa surface doit avoir la figure » d'une ellipse alongée vers les pôles^ et dont une » propriété est telle qu'étant divisée en degrés, cha- »cmde ces degrés OMqmente à meswre qu'ils ap- » proeheni des pôles : de sorte qu'un circuit du B méridien de la terre doit surpasser celui de son • équateur d'environ 50 lieues.
II m'est impossible d'ailleurs d'imaginer com* ment vous pouvez admettre ma théorie des marées avec l'aplatissement des pâles, puisque s'ils étaient aplatis ils seraient plus {Nrèsdu centre de la lerre, et les mers, loin d'en descendre, flueraient vers eux. J'ai réuni dans l'Avis de mon ¥ volume deœtte S*" édition douze preuves différentes de l'aleogement des pôles, et je vous prie d'y avoir recours pour éclaircir vos doutes. Voilà, monsieur, tout ce que je peux vous répondre pour rappeler on homme de votre mérite à ce que je crois la vérité. J'ai répondu pleinement à vos (éjections particolières. Je crois que vous devez être satisfiiit. Mtintenant je vous prie d'observer, s'il vous plaisait de m'écrire encore à ce sujet , de ne point exiger de réponse attendu ma mauvaise santé et le nonibre considérable de lettres, qui montent à quatre ou cinq cents par année, de personnes qui m'honorent de leur amitié, encore qu'elles me
soient inconnues pour la plupart. Jugez si un solitaire peut suffire à cette correspondance , qui ne laisserait pas, d'un autre côté, de m'étre très-coûteuse» vu ma fortune, si la plupart de ces lettres n'étaient affranchies. Je ne doute pas, monsieur, que votre domestique n'ait oublié à cet égard voa ordres, à l'occasion du paquet que vous m'avez fait parvenir. Toutefois, si ma santé et mes travaux particuliers me le permettaient, il y a pende mes lecteurs avec lesquels je serais plus flatté de correspondre qu'avec vous , par la clarté avec laquelle vous vous exprimez , même dans les dioses obscures ; ce qui m'a donné la facilité de répondre à voa doutes et de rapprocher vos conséquences des miennes. Je me suis engagé par là à une réponse de quatre pages, ce que je n'ai jamais fait pour personne. Je souliaite qu'elle vous soit un témoignage particulier de l'estime et de la oonsidéralion avec lesquelles j'ai l'honneur d'être ,
MoNsiBua,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
DE SAINT-PIBRRB.
À Paris, ce 30 aepteinbre I7SS, nie de la aeiae>Blanclie.
MoNsiBua ,
Vous prenez tant de peine pour me ramènera ce que vous appelez la vérité, que malgré mes occupations augmentées des soins d'une édition particulière de Paul et Virginie j je me hâte de répondre quelques lignes à la lettre vdumineuse et savante que vous m'avez &it l'honneur de m'écrire en dernier lieu.
Permettez-moi de vous dire, monsieur, que vous n'avez point du tout répondu à l'objection que j'ai foite aux académiciens. Vous donnez aux degrés du méridien un autre centre que celui de la terre, ce qui est contraire à toutes les définitions des degrés du méridien; mais ce n'est pas là même ce dont il s'agit. Peu m'ûnporte la manière dont les académiciens engendrent leur méridien, je ne m'arrête qu'à la conséquence qu'ils ont tirée de la grandeur de ses degrés vers le pôle. Selon eux , chacun de ses degrés est plus grand qu'un degré vers l'équateur, plus grand de 500 toises au moms. Or, prenez les 47 degrés du méridien qui couronne le cercle polaire, n'est- il pas vrai que la somme de ces 47 degrés est plus grande en toises que la somme des 47 degrés du méridien qui joint un trofHque à l'autre, ou, ce qui est la même chose, que les 47 degrés du cercle de la terre? Or , cet axe polaire de 47 degrés étant plus grand qu'un pareil axe de la circonférence de la terre , ne peut y être renfermé et doit saillir au dehors.
MÉMOIRE SUR LES MAREES
\a terre est donc alon^*e aux pt^les; voilà ce que j'ai démontré par une fipire, voilà mon objection , et vous ne vous en êtes pas même occupé.
Je pourrais faire d'autres objections sur la manière dont les académiciens engendrent les degrés de leur méridien au pôle , car ils doivent y supposer des degrés de diverses ouvertures en les rapportant ensuite au centre de la terre; mais vous conviendrez au moins que l'ouverture de l'angle de 4-7 degrés qui forme la zone glaciale est la même et a la même origine que l'ouverture de 47 degrés qui forme la zone torride , puis(|ue ce premier angle est formé au centre de la terre par l'inclinaison de 23 degrés du demi-axe de l'écliptique sur le demi-axe del'équateur, comme le deuxième angle est formé au centre de la terre par l'inclinaison de 23 degrés et demi du plan de 1 écliptique sur le plan de l'écpiateur. Or, la courbe (K)laire qui mesure le premier angle étant plus grande de 500 toises par degré (|ue la courbe torridienne qui mesure le second angle , les 47 degrés de la première doivent donc s'étendre davantage que les 47 degrés de la seconde. Ils ne peuvent s'étendre en largeur , puiscpie l'ouverture de leur angle est la même que celle de l'angle qui embrasse la deuxième cour))e; donc ils s'étendent en saillie.Or la deuxième courl)e étant un arc de cercle, la première , c'est-à-dire la cour])e polaire, est un arc d'ellipse alongé. Cela est évident.
Je n'avais i»s besoin d'autre autorité que celle de la raison pour apercevoir l'erreur des adidémiciens. J'en ai cependant cité; telle est celle du pèreUegnaull ; je l'ai insérée dans l'Avis du i «■' vol. de ma 3*" édition, page 1 6. La voici mot à mot : a Une autre » raison (|ui prouve que la terre n'est point parfaiten ment ronde, c'est que, selon les essais de M. Cas- » sini pour déterminer la grandeur de la terre, sa » surface doit avoir la figure d'une ellipse allongée » verslc pôle, et dont une propriétéest telle qu'étant » divisé en degi*és, cbacun de ces degrés augmente » à mesure qu'ils approchent des pôles ; de sorte n que le circuit d'un méridien de la terre doit sur- » passer le circuit de son équatenr d'environ 50 » lieues, {flistoire de V Académie y 1718, suite de » Vannée, pag. 237 , 238.) royez le père Re- » gnault. Entretien xiv , tome l*""", 7'^ édition.
Le Cassini dont il s'agit est le père, le fils fut d'un autre sentiment et tira la même conséquence d'un principe contraire.
Au reste, monsieur, mon objection géométri- ({ue ({ue vous n'avez pas même atta(|uée , et mes autres objections physiques auxquelles vous attachez fort peu d'importance, commencent à établir le doute parmi les savans. L'Académie de Lyon,
où je ne connais personne , vient de proposer pour prix de l'anm^e 1790 , a Savoir si raplatissemoit » des ptMes est une simple idée hypothétique, oa » si elle peut se démontrer vigoureosement. » Voyez le Mercure et les gazettes de Fianee, depuis un mois. L'Académie exige qu'on réponde aux difTicultés proposées contre l'aplatlssemenL Vous y pourrez porter les vôtres , monsieiir, gv il ne m'est pas possible de m'en occuper divantagc. Les disputes aigrissent; on se sert insensiblement de termes durs qui finissent par alinMr les esprits. S'il m'en était échappé quelqu'un , je vous prie de l'ef&cer de ma lettre et de volif souvenir. Quoique mes affaires si multipliées et ma mauvaise santé ne me permettent pas de eorrespondre avec vous, je désire obtenir votre amitié et votre estime. Je n'ai même écrit cette lellie que pour attadier à ma théorie une personne de votre mérite; j'ai dans l'idée que vousl'embnHKrez un jour. C'est l'ensemble des chênes qd m donne la vérité; vous considérez chaque dcpé polaire un à un , voyez ce qui résulte de lenr ensemble. Voyez que la corde de la conrbe poUn est précisément de la même longueur que h mk de la courbe torridienne, puisqu'elles marnai des angles de la même ouverture, diacnn de 47d^ grés, partant du même centre; voyez ensuite^ la courbe polaire a plus de 13 lienes de dtitloppement sur la longueur de ses degrés, et ^ par conséquent elle doit être plus renflée qv la courbe torridienne. Vous ne ponres psaft, comme dans l'hypothèse qui a égaré les acidéaiciens , supposer des centres à ces degrés diflénoi de celui de la terre ; puisque l'édiptique qm pnh duit ces deux ouvertures polaires et torridienDeii nécessairement le même centre que YéqaÊbBor, et (piel'inclinaisondeleur plan est la même qneoelede leur axe. D'ailleurs, comme vous supposez lenyoa plus court au cercle polaire, son inclinaisoD m l'axe de l'équateur étant la même , la corde de h courbe polaire est plus petite que la corde deh courbe torridienne, puisqu'elle s'approche dmatage du centre, suivant votre hypothèse. MbA vous avez d'autant moins d'espace pour y éfefer une portion de cercle de 47 degrés dont les degrés s'allongent.
Certainement vous ne direz pas que les 47 d^ grés de la courbe polaire ont un autre centre qœ ceux de la courbe torridienne, ni qu'ils sont pim petits, puisqu'ils sont produits par la même gôiération et par des inclinaisons semblables.
Je vous prie, monsieur, d'y penser avec tout le sang-froid d'un homme qui cherdie la véiilé. Quant à ma théorie des marées par la foniede
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glaces polaires, vous l'appliquez ingénieusement à d'autres lois. La nature, à la vérité, fait son thème de Wen des façons, et les hommes, de leur côté , ont bien des manières de la voir. Quand vous rejetteriez la mienne , je ne vous en estimerais pas moins. J'ai été sensihie à la peine que vous avez prise pour me ramener à la vôtre. Le zèle dans la vérité est au fond celui de la justice, et je félicite votre province d'avoir en vous un magistrat qui en est rempli, et qui doit l'étendre aux intérèu d'un peaple dont il est le défenseur né par son état.
Agréez l'assurance de la considération avec laqneUe j'ai l'honneur d'être , Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
A Paris , ce 49 noTembre 4788.
Je vous prie d'excuser les ratures de celle lettre que je ne peux recopier par la multitude de mes occupations.
P, S. Voulant vérifier dans les Mémoires de rAcadémie la citation du père Regnault, ma surprise n'a pas été moins grande i\ue la vôtre en Toyant que les deux Cassini disaient précisément le eontraire de ce que le père leur fait dire. J'en ai donc feit justice, et je vous envoie sa page pour vous ftore voir que c'est lui qui m'a induit en erreur.
Ao reste , dans la recherche de la vérité, il faut prendre la devise de la Société royale de Londres : Ifullius in verha. La raison ne connaît point de magistrature. Rapproché de la génération de la eoorbe polaire ou de la zone glaciale par l'axe de rédiptique , le cours alternatif des mers devient , en occident et d'occident en orient dans la mer des Indes, et celui de l'Atlantique du nord au sud eldn sud an nord, inexplicable par l'attraction du aoleil et de la lune qui vont toujours du même côté; vous verrez la nécessité d'admettre l'allongement des pôles, ainsi que vous en admette? la fonte périodique et alternative.
FRAGMENS SUR J.-J. ROUSSEAU
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Vers le milieu du mois de janvier \77\, Beroardin de Saint-Pierre se trouvait au cap de Bonne-Espérance , et près de s'embarquer pour revenir en France , il mandait A Rulhière , qu'entre autres plaisirs il se promettait
de Toir deux étés dans la même année ; car, au moment où il s'éloignait de ces rivages, on était sur le point de commencer les vendanges , le mois dejaovier du cap de Bonne-Espérance répondant à peu près à notre mois d*août. Cette lettre fut coumiuniquée à J.-J. Rousseau, qui désira d'en connaitre l'auteur, et lorsqu'il levitpoiu* la première fois , il l'accueillit avec beaucoup d'empressement, et luiditquMl estimerait toujours un homme qui, en revenant du pays de la fortune, ne songeait qu'au bonheur de jouir de deux étés daus la même année. Telle fut l'origine d'une liaison qui fait époque dans la vie de Bernardin de Saint-Pierre. Dès qu'il connut Rousseau, il l'aima, on peut dire, avec passion. L'tiiver, ils se réunissaient pour causer familièrement au coin du feu, de leurs projets et de leurs ouvrages; au retour de la belle saison , dès le malin , ils dirigeaient leur promenade dans la campagne, dînant au pied d'un arbre; et ne reprenant que le soir le chemin de la ville. C'estainsi qu'ils passèrent des joursdignesde l'antiquité ; car leur amitié n'était pas stérile, et, dans leurs conversations familières , ils traitaient les plus hautes questions de la morale et de la philosophie. La nature, la religion et l'immortalité étaient les objets habituels de leurs méditations. A ces idées d'une philosophie profonde, ils mêlaient quelquefois les peintures vives et animées de leurs sentimens , les anecdotes de leur enfance , les souvenirs de leurs beaux jours , et des réflexions touchantes sur la recherche du bonheur, le mépris de la mort et la constance dans l'adversité : questions qui ont si souvent occupé les anciens , et qui donnent tant d'intérêt à leurs ouvrages. On aime à voir les deux amis s'adresser ces questions avec l'innocence de cœur d'un enfant, et y répondre avec la puissance de raisonnement du génie. Ainsi ce qu'ils disaient au coin du feu , ou dans leurs promenades solitaires , aurait pu profiter à tous les hommes de tous les siècles. En lisant les notes où Bernardin de Saint-Pierre consignait ces souvenirs, et qui ont servi de matériaux aux fragmens que nous publions, on croit lire quelques passages d'un dialogue de Socrate et de Platon. L'aspect des campagnes remplissait leur ame d'un sentiment de bonheur et d'amourqui animait toutes leurs pensées ; car il y a dans les beautés de la nature quelque chose qui nous invite à aimer. Voilà pourquoi , lorsque dans l'Enéide , Didon vient d'aax)rder l'hospitalité au fils de Vénus, Virgile , ce grand peintre des passions , voulant émouvoir le cœur de la reine de Carthage, place l'Amour à ses genoux ; puis il fait chanter par le bel lopas, non des hymnes tendres et voluptueux, mais les merveilles de l'univers :
Hic canit errantem lunam , solisque lahores ; Unde hominum genus, etc.
CiEN.,lib.I,v.746.)
Et qu'on ne croie pas que ce soit donner une trop grande importance à ces épanchemens de l'amitié ! Platon avait assisté aux leçons des philosophes de l'Inde, de l'Egypte et de l'Italie. La science fut le fruit de ses voyages; mais il ne dut la sagesse qu'aux entretiens de Socrate. De simples conversations forment tous ses ouvrages ; et cependant il est encore aujourd'hui le premier moraliste de l'antiquité , quoique Cicéron ait écrit sur
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les mêmes sujets. PoDrqiioi n'attacbcrions-nous pas aux IMirolcs de nos sages autant de prix que les anciens en attachaient aux discours de leurs philosophes ?
On ne trouvera point ici ces sentences pompeuses dont nos livres sont pleins, et d<mt nos tribunes et nos théâtres retentissent. Celles-ci sont simples , ftmilières et communes , mais elles ont servi à J.-J. Rousseau : les autres sont belles , mais inutiles. C'est en faisant allusion aux vertus austères de son ami et aux vaines maximes delà philosophie moderne, que Bernardin de Saint- Pierre se plaisait à raconter qu'un jour, au garde-meuble de la couronne , il avait été ftvppé d'admiration à la vue de Tarmnre étincelante de pierreries ofTerte par Soliman à Louis ICIV, jusciu'au moment où ses yeux s'étaient an'étés avec attendrissement sur la cuirasse de fer de Henri IV, toute bossuée de coups d'arquebuse.
D'ailleurs, Téprcuve qu'un grand homme a faite des maximes qu'on va lire, n'est pas leur seul mérite. Ce qui leur donne du prix à mes yeux, c'est que tout le monde peut en foire usage. Le défaut majeur de notre éducation est d'offrir des exemples qui ne peuvent être d'aucune utilité dans le cours habituel de la vie. La plupart des hommes sont destinés à Toliscurité ; il leur faut des vertus domestiques et non des vertus dramatiques. Ces dernières sont cependant les seules qu'on enseigne aujourd'hui : aussi n'aurons-nous bientôt pins qu'un peuple d'acteurs , qui mourra de ses vices en débitant les maximes de la vertu. Sont-ce donc les mod^cs qui nous numquent? Et la vie de Rousseau, par exemple, comme celle de Socrate, n'est-elle pas à la portée commune, quoiqu'il ait été sublime à lui d'y descendre et de s'y maintenir? Sans doute, il a commis des fautes, et nons sommes loin de vouloir les dissimuler; mais jamais homme parfait n'a été présenté à l'admiration des hommes. Fénelon , dont le goût était pur comme la vertu, en imaginant un prince qui pût servir d'exemple an duc de Bourgogne, lui donne les défants de son ùge et de son état; lui-même, si digne de louanges dans la simplicité de sa vie privée, nous parait trien plus grand lorsqu'il monte en chaire pour avouer ses erreurs et pour prononcer sa condamnation , que lorsqu'il développe toute la force de son génie dans la composition de son divin ouvrage. I^es l)eautés morales ne naissent que des imperfections vaincues et du combat de nos passions : ou il n'y a pas d'effort , il n'y a pas de vertu.
Rien n'eût donc été plus propre à nous rendre meilleurs , que ces récits familiers de la vie de J.-J. Rousseau , mêlés aux souvenirs de la vie de Bernardin de Saint-Pierre. On pourra prendre une idée, bien faible il est vrai, de l'intérêt d'un pareil ouvrage, dans le fragment que nous publions aujourd'hui. Les deux amis s'y présentent avec tant de bonhomie et de simplicité qu'on s'imagine être en tiers et causer avec eux. Les écrivains avaient disparu ; ils ne s'occupaient plus de ce qui eût été le mieux dit , mais de ce qui était le plus digne d'être dit. Il n'y avait entre eux ni prétention de bien parier, ni prétention de bien écrire, ni désir d'être applaudi ; le d^r de s'éclairer, l'amour de la vérité restaient sevils. Leurs doutes, leurs espérances, leurs découvertes, ib ne dissimulaient rien ; et qui pourrait exprimer
leur ravissement, lorsqu'ils arriviiefità la démoalnlion d'une des vérités si consolantes de la rdigîoo l tm ils ne voulaient que la vérité; mais ils la Toulaient sublime, parce que celle4à seule les pénétrait d'une joie ineflable , et que c'était ainsi qu'ils sentaient qa*clle était la vérité.
Aussi voyait-on sortir quelquefois leurs plus foris argumensdela surprise qu'ils éprouvaient en réflécUMOl sur les plus belles facultés de l'ame , œOea qui fontaiBer et raisonner.
Cro^-ez-vous donc , disait Bemanfin de Saioi-Piem, après une longue discussion sur la poérie et anr l'amaar, que les doux ravissemens des muses, les émntioDi àt k tendresse , celles qui précèdent et qui suifent oo fait , ne sont que l'agitation momentanée d*on petit i ceau de terre?
Ces amitiés qu'on croit étemelles , œ goût pour bi monumens qui conservent notre aourenir, œt amonrde la gloire et de la louange , ce sentiment de l*lnlliii qie rhomme porte dans toutes ses passions , proofCBl qnl est né pour l'infini.
Sans doute, une des pins séduisantes fllostoos delV mour est d'imaginer qu'on fait le bonbenr de ee fs'M aime. C'est une illusion divine, ainsi que tootei «Baifrf naissent de cette passion. Mais comment expliqiKr,pv le secours de l'organisation ,1a naissance d*nn qui ne nous laisse heureux qu'autant que noos cause d'un bonheur qui est hors de nous? La wtSÊtnm peut rien là.
Philosophe , tu ne conçois pas ces reiatloiis ! ta via as peut-être jamais éprouvées ; tn n*en Tois pas le Ml Mais conçois-tu pourquoi tn eiistes? et existence parce que tu ne l'as pas comprise 1 tout ce que tu es forcé de croire pour ne croire | àm, et ose ensuite nous accuser de crédulité !
Chose digne de remarque ! au moment on J^nJ. Boai' seau livrait son ame à tous les charmes de cette toÊti^ il abandonnait la société des Diderot, des Saiot-UBbert, des Helvétius, des Duclos et de cette mMUMkM sophistes qui se firent un nom par de grands scanMis, encore plus que par de grands talens. Il préflMlà w hommesd'unescienoecorruptrioe, d'une t4 et dont la plume distribuait la gloire , un homme i et sans renommée, mais dont le cœur renfèmiBtda trésors de sagesse et d'amour ; et tandis qoe les «ioai de la capitale applaudissaient aux impiétés de ces profonds génies qui ne croyaient qn'à eux etqui n'admiM que leur intelligence , Jean-Jacques et son ami , piomcneurs solitaires , trouvaient dans la plus petite Ikar un nouveau sujet d'élever leur ame jusqu'au Dieu de II nature. Souvent alors, ramenant leurs pensées sur cmmémes , ils soupiraient en se voyant dâataaés des boflimes qu'ils voulaient rendre heureux ; mais tontes kon douleurs cédaient bientôt à l'espérance de cet avenr (Déleste que la religion promet à ceux qui souffrent Din, diitaient-ils , nous envoie souvent des maux qui n'oaC point ici- Ims de consolation , pour nous obliger à n'avoir recours qu'à lui. La vertu est un artev doOl Is racines tiennent à la terre, mais qni ne donne loa fruU que dans le ciel.
PREFACE DE L'ÉDITEUR
Cependant cette amitié si pure avait aussi sesmomcos de troubles et d'amertame. Rousseau s'était fiiit un système d*indépendanoe qui ne lui permettait pas de supporter la moindre gène ; une visite à contre-temps, un mot, une question mal interprétée, sulQsaient pour oocarioner une rupture. Dans son dépit , Bernardin de Saiot-Pierre jurait de ne plus le revoir, maissa destinée le ramenait tùt ou tard à sa rencontre : alors tout était ouUié; les visites, les promenades recommençaient sans qall fût question du passé. Rousseau avait quelquefois (le rtmmeur, jamais de ressentiment.
to jour, c'était dans la plus belle saison de Tannée , vers la fin du mois de mai de i778, ils avaient formé le projet d'aller passer la matinée sur les hauteurs de Sèvrei ; Bernardin de Saint-Pierre arrive au lieu du rende^vous , Rousseau n*y était pas : pendant plusieurs joan, il revient au même lieu, et il y revient inutilemeot. Enfin après une semaine d'attente , il hasarde une lettre , elle reste sans réponse ; alors son inquiétude est au comble, et dans une violente agitation, il prend le chemia de la rue PUtrière; arrivé près de Tbabitation de ton ami, la crainte le saisit, il s'arrête, il hésite s'il oiooteni ; mais enfin surmontant son émotion , il se trouve dans la chambre de Rousseau : elle étiiit vide 1 deux femmes y cardaient de la laine ; elles ignorent jus- (ju'au nom de celui qu'il demande : mais redescendu ches le maître de la maison , il y apprend que depuis quime jours Rousseau s'était retiré ft la campagne, dans un lieu isolé , d'où il avait envoyé une seule fois prendre les lettres qui lui étaient adressées.
Uest difficile de se faire une idée de l'affliction de Bernardin de Saint-Pierre. Il s'était livré t cette amitié avec la fervenr de la jeunesse, et il crut avoir tout perdn parce qu'il perdait sa dernière illusion. Quelques ligoes trouvées dans ses papiers, et que nous rapporleroos id, expriment d'une manière biea touchante combien l'impression qu'il reçut fut profonde et douloureuse.
< Mon premier mouvement, ditril, fut de me repen- ^ tir de l'avoir aimé. Je ne pouvais concilier sa conduite
> arec les marques de confiance qu'il m'avait données » dans nos derniers entretiens. Je résolus de lui écrire » pour me plaindre amèrement ; je n'en eus pas la force. » Je commençais ma lettre par lui faire de tendres re- » proches d'être parti sans me dire adieu, ensuite, lui
* rappelant dos projets et nos conversations , je lui pro- M mettais de Taller voir, et je terminais par deux vers,
* dont il eonoaissait l'allusion , et que Virgile fait adres- » ler par Gallus aux bergers de l'Arcadie :
« Alque utinam ex vobis unus, vesUritpie luissem « lut coatos gregis , aot matone vinitor uvs ! ■
• Plût aux dieux que J'eusse été l'un de voua l quel plaisir de
* ganter vos troupeaux, ou de vendanger vos raisins ! ■
< Cependant des bruits vagues se répandaient dans le » pobfic qu'on allait publier les mémoires de la vie de
* Rousseau , qu'il était poursuivi , qu'il était caché, qu'il
> avait fui en Hollande; enfin on citait des crimes. Où
> 9A4[ ? que fiiit41 ? me disai»je. S'il prépare une apolo-
* gie, je serai son secrétaire ; est-il persécuté ? je veUlerai ' 'ur ses jours : a-t-il fait uue faute? je pleurerai avec
9 lui. Au milieu des rumeurs de la capitale et des anxié- « tés de OMD ame , j'apprends sa mort parle Journal de » Paris. »
Ainsi s'exprimait Bernardin de Saint-Pierre, peu de temps après cette époque douloureuse. Ilcrutalorsqu'au défaut d'un ami, il n'y avait que la solitude qui pût calmer ses peines. La nature console de tout en nous conduisant doucement de la vue de ses ouvrages au sentiment de la Divinité. C'est ainsi qu'elle l'avait consolé dans plusieurs circonstances , mais cette fois elle fut insuffisante. Hélas 1 il avait eu un ami , et l'aspect de la campagne ne fhisait que renouveler dans son cœur le regret de sa perte. Avec quelle émotion il revenait seul dans les lieux de leurs promenades habituelles! H croyait le voir encore le long des chemins peu battus, au pied des arbres , ou sur des pelouses solitaires ; il lui semblaii que les bords de la Seine, le mont Valérien, le bois de Boulogne , lui répétaient ses pensées et jusqu'aux sons de sa voix. Il ne voyait rien dans la nature qui ne partageât la tristesse ; semblable à ce pasteur qui, dans Virgile, déplore la mort de Daphnis, et s'imagine que les lions, les montagnes, les fbrèts, pleurent Daphnis comme lui:
c Daphni, tuam Poenos etiain ingemuiise leones, * Interitnm , montesque fèri siivxque loquuntor. >
Sa douleur ne lui hiissait aucun refuge. Je pouvafs m'éloigner, disait-il; mais quand j'aurais perdu ces lieux de vue , quand j'aurais été dans une terre étrangère, les plantes dont elle eût été couveHe, et dont Rousseau m'avait lait aimer l'étude , m'auraient dit à chaque pas : Vous ne le verrez plus !
C'est alors que ne sachant où aller, fuyant les hommes qui lui en disaient trop de mal, et la nature qui lui en disait trop de bien , BÔnardin de Saint-Pierre essaya de charmer sa douleur en jetant sur le papier tout ce qu'il put se rappeler dé l'ami dont le souvenir l'occupait. U se plaisait dans les détails de- ce qu'il avait retenu de sa jeunesse, de ses amours, de ses sentimens , de ses doutes, cherchant à fiiire revivre cehd qu'il avait perdu, et recueillant les débris de ce naufrage , afin d'en fortifier sa vie.
U est probable que la publication des Confessions décida Bernardin de Saint-Pierre à abandonner son ouvrage. Seulement il en tira une multitude de pensées et d'anecdotes qui trouvèrent leur place dans les Études et les Harmonies. Tels sont les jugemens sur Plutarque, sur la Grèce et sur Rome, la promenade au mont Valérien , celle au pré Saint-Ger^ais; la description du Déluge du Poussin , et le morceau si touchant du triomphe de Paul-Émile et de ses petits enfàns : les plus belles pages sur le danger de l'émulation, et sur l'abus et lincertitude des sciences fureut également inspirées par ces délicieux souvenirs. Une partie de ces matériaux avait été mise en œuvre; le reste était demeuré imparfliit. Tels sont les firagmens que non» avons essayé de réunir* Ceux qui font une étude approfondie du caractère et des opinions de Jeau-Jacques aimeront à y retrouver ses pensées , dépouillées de toute éloquence, et telles qu'il les exprimait dans ses conservations ISimilières. Ils croiront
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vivre avec lui , et , sui\antses traces dans les campagnes, ils eberchfront les lieux où il all.iit méditer. Alors, sans doute, ces débris seront n'pardi^ avec nispect, comme ces miHlailles usées de Platon et de Sorrate , (|ue nous vénérons par. e qu'elles ont été frappm de leur temps. Quant i\ l'ouvrage lui-même , rien n*a été négligé pour lui laisser sa simplicité originale. Jean-Jacques, pour me servir de l'expression de Montaigne , y est repré- «enté en sa façon simple, naturelle et ordinaire , sans contentionet artifice', On \Murrarontrer6ler ses actions communes et le surprendre en son à tous les jotirs, seul moyen de juger bien à pmnci d'un homme ^.
Cependant il n'est point inutile de remarquer qu'en recuHlIant ces fragmens , il nous a été impossible de ne pas répéter quelques-uns des traits dé)a rapportés dans les Confessions. Mais il nous semble que Ci*s n^{)étitions mêmes donnent quelque prix à notn^ travail ; car, nonseulement elles prouvent la sincérité de Rousseau , mais ces rmts saas parure, et tels qu'il les faisait à un ami , peuvent , en les comparant avec l'ouvrage où il s'est peint lui-même, donner une idée du ctiarme qu'il savait répandre sur les plus petites choses , lors(|u'il voulait les présenter au public. D'ailleurs, quand il s'agit de ces gf'nies privilégiés , toutes les circoiLstances sont importante^. On aime à se repn^*nler leurs moindres actions , il entendre leui's moindres paroles , h connaître toutes leurs pensées : ou est presque étonné devoir qu'ils étaient hommes l Mais cet étonnement , en les rapprochant de nous par les détails de la vie ordinaire , nous donne souvent la force de nous élever jusqu'à eux |Hir les vertus de leur vie contemplative. Au reste, notre siècle est si pauvre , que les plus faibles souvenirs du siêclequi vieut de s'écouler sont des richesses pour lui. Nous sommes semblables au|)euple de Rome, qui ne vit plus aujourd'hui que des mines du temps luissé, et qui présente à la vénération des voyageurs jusques aux cailloux qui ont été foulés par ses héros.
Une autre considération donnera sans doute (fuelque prii à ce fragment , c'est (ju'il offre comme un tableau antique (li« mœurs de deux hommes célèbres. L'n auteur, dit-on , ne rend le public juge que de si's talens : c'est une erreur. L'art de troiii{)er dans tous k*s genres est devenu si universel, les livn's répandent aujourd'hui tant de fausses lumières, qu'on ne |)eul désormais ajouter foi à la science qu'à pniporliou de la connance qu'on porte au savan*. Appreudivà connaître riiomme, c'est apprendre , siiou Miuitaigne , à raliattre rim|K>sture des mois captieuNe:neut entn'Iac^'» ^ C'est donc a la pureté des coMirs à nous ré|K)udi*e de la pureté des prii)cipi\s ; cela vt^i é\iiient des historiens , mais cela n'est pas moins vrai des philosophes, et d'une bien autn* C()nsè(|ueiice. I.es pit*niiers, daus le fond, ne noiLs égariMit guère quand ils nous trom|)enl ; car qui peut régler sur les «zrands {»ersonnages de l'histitire une vie souvent obscui*e, et dont les é\énemens varient |)our chaque honnne? Nous logeons les faits historiques tout
' Ensuis de .Vlontaigue . dans sa Préface. ' Ihid, liv. 11, rliap. xiix.
* h'ssois, livre I*', cliap. xxiv«
au plus haut dans outre mémoire, taodii que dooitc- CCV008 les maximes de la philosophie dans noire a» science; et, comme elles parleot à notre raison, dki influent sur nos opinions et dirigent notre oonduile. Pour juger donc la sagesse d*une philoaopliie , il bol connaître les mœurs du philosophe; car c'est un prè> jugé bien favorable qu'elle est utile et bonne, lorsqu'elle a seni à rendre meilleur celui qui Ta d«Minée.
Si l'on fiEiit l'application de ce principe à la vie retirée, aux mœurs simples de nos deux philosophes , oo snlin toute la force que leur exemple doit donner A leur ■»• mie. L'enthousiasme qu'ils inspirent tient mointaasoavenir des méditations qui les éloignaient des bomBSi, qu'à C4>lui du pencbaut qui les rapprodiait de la nataie. Ou veut partager un bonheur qu'ils ont Fart de Mt entier , non |)arce qu'ils ont su le peindre, maispm qu'ils savaient en jouir. Cest quelque chote, dit enon Montaigne, de ramener Vame à cet imaçinnikms, €*ai plus d'y joindre /fsf/jfefs'. Leprécq)teinstruit,reieavfe commande ; et les paroles les plus éloquentes ne proAsroul jamais une émotion anssi vive que oeBe qoi aooi transporte au seul aspect d'un homme vertueux.
Nous regrettons de n'avoir pu recueillir aneoote jugemens de Remardin de Saint-Pierre sur ki «s- V rages de Rousseau. Tout ce que nous en sa?oni, c^cil qu'il ne considérait pas ces ouvrages seulement tomk rapport littéraire, mais encore sous le rapport de bsr influence morale. Il y a une seule chose qui, aTeeklilent, assure une haute réputation. Ce n*est pasl^^ril, car qui eu a plus que MartLil? Ce n*est pas la grlttd la volupté, car rien n'est plus gracieux qu'Onde; ce n'est pas la haine du vice, car jamais cette bdM n'inspira des pages plus véhémentes que œlleBde Jnénal : c'est l'utilité dont un écrivain est au genra bimain. Remardin de Saint-Pierre voulait Airerapfiiei' tion de cette pensée aux divers ouTraget de R< itiais ce projet ne fût point exécuté. On trouve nient dans ses notes des indications telles que (( Mères devenues nouniccs ; éducation adioade; '> nieas honteux supprimés* ; Tliommc rendu noioi aal- » heun^ux devient moins méchant ; lieus de la lodélé » naturelle renforcés ; goût de la nature inspiré. » Gn notes copiées textuellement peuvent donner une idée de la manière dont Remardin de Saint-Pierre prépmil son travail ; mais elles senent surtout à nous Mre legretter qu'il ne Fait point rchevé. Cette manière de considérer les œuvres de Jean-Jacques prévenait d"* leiu^ bien des objections ; car ce philosophe étaitloiode mériter le reproche que Cioéroii adreae avec iMt de raison aux stoïciens , de n'avoir rien fait pour Pâli' lité générale. 11 est vrai que Rousseau nous égare quelquefois ; mais alors même ce n'est point le vice qui aooi séduit , c'est Texagération de la Tertu qui nousentratae, et l'on sent encore qu'il est tout occupé de notre boa-
* Essais , livre II , chap. xxii.
* C'est par riuflence des ouvrages de Jean-Jacques, qae In punitionn irorporclle» qui dépravent reiiCanice ftamit «nn* inéen à l'Rcole-MUitiiire . ei que l'iropératrioe de Rpsdein bannit égaleinent des colléSus<
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heur. C'est «inti que Hernardio de Saint-Pierre se serait plu à nous montrer Roussean , phikMophe de la nalare, protecteor du faible , ami des infortunés, ouTrant dans VHéUHse une route au repentir, éle?ant un asile à IVnftnce dans VÉmUe, et un refuge aux peuples dans le Contrat Soâal.
L'D des passages les plus remarquables du fragment que Doos publions est celui où l'auteur établit une (fiftioction entre le caractère que donne la nature et cdoi que donne la société. Cette distinction jette un gnod jour sur J.-J. Rousseau; elle explique les boutades, les bizarreries qui jusqu'alors avaient paru inexplicables. La nature rayait feit sensible et bardi ; le malheur le rendit brusque et timide. Socrate s'ayouait cnctin A tous les yiœs , c'était son caractère naturel ; son caractère social était la vertu. An contraire Rousseau , «Qfiible par nature, devient dur et méfiant, parce que la (odété le trompe et le repousse. Toujours en défiance contre les hommes , il cherche un appui dans ses illuâoDs; la terre disparaît à ses yeux. Créateur d'un rooode idéal, il le peuple d'êtres célestes, ets'abandonne eusoite avec délices au bonheur de les aimer. Le voilà dans son caractère naturel : gardes-voos de le réveiller ; «cas nele pouvex sans lui rendre son caractère social, c'est-à-dire sans le replacer au milieu des maux de la société, sans le noettre en garde contre ses vices. Quant à présent il est heureux , parce qu'il ne voit que des heureoi ; tout se dirige autour de lui à la vertu et A Dieu. Voyei avec quelle éloquence il loue cette religion qui nous apprend qu'un éb:e bienfoisant veiUe sur chacufl de nous, et qui, à la place du Dieu de la philosophie, de ce grand géomètre des mondes, sans cesse occupé à rouler d'innombrables sphères, nous montre un Dieu , compagnon de la vie et des misères humaines !
A la suite du fragment sur Jean-Jacques, nous avons }4acé un parallèle de ce philosophe et de Voltaire. Ce parallèle fut écrit il y a plus de vingt ans, et, quoique watè imparfait, c'est peut-être le morceau de Bemardio de Saint-Pierre où l'on trouve le plus d'aperçus fins, délicats et ingénieux. On regrette seulement qu'il ait abandonné son travail au moment où il allait comparer l'influence que ces deux écrivains ont exercée sur leur siècle. Il semble , d'après quelques passages mêmes du parallèle, que son intention était d'apprécier les i^snltats si opposés de leurs opinions. Effectivement, ces résultats ont ce caractère particulier, qu'ils furent en raison inverse de l'intention , do talent, de la réputation et de l'ambition de ces deux philosophes. Voltaire a beaucoup influé sur la dernière classe de la société, dont il ne se souciait pas: il n'a faiflné que superfldellement sur la seconde , pour laquelle il écrivait, et pas du tout sur la première, qu'il flattait dans tous ses ouvrages. Rousseau au contraire a peu influé sur le peuple, sur lequel il a dhigé toutes ses vues, et dont il a défendu tous les droits; mais il a beaucoup influé sur la seconde classe de la société , et encore plus sur les grands, dont il n'a cepeudant ni flatté ni dissimulé les vices. Voltaire attaque la superstition qui nuit aux hommes; Rousseau élève la religion qui leur est utile. Le premier répand une Imnièrc qui éblouit et trompe
les peuples ; il leur inspire le goût du luxe , des arts, de la vanité, ne sachant pas qu'A multiplie leurs maux en multipliant leurs plaisirs : le second donne des sentimens d'humanité aux riches, et les ramène au goût d'un bonheur tranquille et des plaisirs simples de hi nature. Si Voltaire fait débiter ses maximes par la multitude qu'il séduit et qu'il égare, Rousseau i^t pratiquer les siennes par ceux qui influent sur la félicité des peuples , et les rappeUe à la va*tu par la force du sentiment. Ainsi Voltaire, toujours occupé à détruire sans réparer, ne délivre l'homme de ses croyances superstitieuses que pour le livrer à de plus grands maux, ceux de l'incrédulité. Sa philosophie, comme le dit Bernardin de Saint- Pierre , est celle des gens heureitx , et tôt ou tard la fortune nous force à l'abandonner; tandis que la philosophie de Rousseau étant celle des infortunés devient à la fln celle de tous les hommes.
Parmi les notes qui devaient servir de matériaux à l'ouvrage de Bernardin de Saint-Pierre, il en est un grand nombre que leur imperfection ne nous permet pas d'introduire dans le fragment que nous publions. Ces notes n'étaient que des indications ; il fallait ou les laisser perdre , ou essayer de les rédiger en leur conservant toute leur simplicité. Quelque désavantage qu'il y eût à entreprendre un pareil travail, il ne nous était pas permis de balancer. Les pages suivantes renferment donc tous les débris que nous avons pu recueillir. Quelques-unes de ces pensées sont placées dans la bouche de Bernardin de Saint-Pi'^rre ; cette forme nous était indiquée par les notes elles-mêmes , et c'eût été nuire à l'intérêt que de vouloir en prendre une autre. Ce sont des anecdotes , des souvenhrs qui lui échappent comme dans une conversation. Aussi, pour nous servir de l'expression d'un poète, notre dessein est-il moins d'offrir au lecteur des phrases pompeuses et magnifiques, que de converser tète à tête avec lui :
Non equidem hoc studeo . hullatis ut mihi nugis
Pagina turgescat,
Secret! loquimur :,....*
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Un jour, en voyant des encans qni jouaient sur le gazon des Tuileries : Voilà, lui dis-je, des enfans que vous avez rendus heureux; on a fait ce que vous demandez. Il s'en faut bien, me répondit-il , on se jette toujours dans les extrémités. J*ai parlé contre ceux qui leur faisaient ressentir leur tyrannie , et ce sont eux à présent qui tyrannisent leurs gouvernantes et leurs précepteurs.
Pour détruire les albées, s'il y en a , disait Rousseau , il ne faut pas leur montrer la nature qu'ils refusent de voir, mais les attaquer dans leur propre raisonnement.
*Per«.>8at,v,,>. 19.
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Il semblait s'exercer à quitter toutes les choses de la vie. Ca jour il se délit de son épluetle ; il ne disait plus, comme autrefois : la musique m'est aussi nécessaire que le pain. Un autre jour il donna son herbier; enfîn il peniil sa loupe, sa canne, son chapeau et son livre De la Sagesse; mais il se livrait encore à la reclierclie des plantes.
Itoiisseau disait : Il faut mépriser les hommes, et agir comme si on était loujours «n leur présence. Mais sa conduite et ses vertus prouvaient bien qu'il se proposait d'aulres témoins et d'autres juges que les hommes. Je n'ai commencé à être heureux , disait-il , que lorsque j'ai été toutà-fait saiLs espérance. On ne conser^'e ta paix du cœur que par le mépris de tout ce <|ui peut la troubler.
Il aimait singulièrement les contes orientaux, et faisait un cas tout partitnilier des Mille et une IVuits. L'homme, disait-il, y est plus rapproché de l'homme ; on y voit souvent un souv«^)n converser avec un homme du peuple. Nos riches ne craignent jamais de tomber dans la misère. Il n'y a guère que les malheureux de charitables. Je lui dis A ce sujet : Quoi qu'en dise le président Hénault, une des grandes causes de la stérilité de nos histiHres, c'est qu'il n'y a rien pour le peuple; il ne s'agit quedequelquesgrandesmaisons, et de saToir qui occupera le trdne. Il n'y a donc qu'un homme qui intéresse ; c'est le roi: et l'intérêt de son histoire augmmte à mesure qu'il est plus populaire. Voilà pourquoi l'mi admire Louis XIV; mab on aime Henri IV. Nous avrnis cependant quelques histoires toucliantes, comme celle de Turenne ; mais ce n'est pas comme grand seigneur , c'est comme homme.
On l'a taxé d'orgueil parce qu'il repoussait la main qui voulait lui mettre un joug , parce qu'il rerusiit les dîners, parce qu'il n'adoptait pas les opinions du jour, qu'il n'accordait jus son estime au rang et à la Torlune, et qu'il s'éloignait des réunions d'artistes , de gens de lettres et de qualité. Mais ce sont les orgueilleux qui taxent d'orgueil. L'orgueilleux est celui qui cherche à subjuguer; et Rousseau, solitaire, sans ambition et sans fortune, ne voulut que vivre libre. Il se Gl même un état pour être indépendant; mais en cherchant à éehaiiper à la société, il ne voidut point écliapper aux lois , et il prit pour règle de sa conduite des lois encore plus sévères que celles de l'élat, cellesde
llneparlatt de Richardson qu'avec enltwusiasnie. Ou risse renfermait, selon lui, une [leintiire comjilèle du ctrnr humain; il estimait moins Gmmia-
soH. Il faisait ifaoteorimrtprodiegâiéidjCdti de n'avoir rattaché le souvenir de wa hén» i aucune localité dont on attrait aimé i recoandie lesiatdeaux. Il est impossible, disait-il, desereprâenter Adiille sans voir en même lanpc In laines de Troie. On suit Enée sur les rirci dn La^uin : Virgile n'est pas seulement le peiotie ds l'amour et de la guerre, il est encore le peiotie de sa patrie. Ce trait de génie a muqné i Bichardson.
Il estimait la probité de Fontendle , et adminlt qu'ayant une st grande facilité pour l'^agninme, il etU eu la générosité de n'en jamais faire onge contre ses nombreux ennemis.
Dans les dernières années de sa v^e, 3 matai écrne sur les avantages de r&dvernté. H todU également écrire de la vieillesse, n'étant pas emlent de ce que CicAvn en a cent. Celui qni inl tant fait pour le bcaiheur de l'enlaïKe était digne de doimer des consolations au dernier 4ge de II vie.
Il aimait Shakespeare, et tronrait que nos Ingédies manquent d'action et sont trop ea diibgues.
La poésie Ini rappelait le temps pastonl. U foriune a dégradé les hommes, disait-il, et €vt. alors que les arts sont descendus dn del pour i^ pléer à la nature : ils eurent en peiiOnre et a poésie la représenta lion de ce qu'ils avaient penln, et leur imagination s'y complaiaak comme dai les tableaux d'un bonheur idéal , doot il n'etf \m donné à un mortel de jooir.
J.-J. Rousseau disait : Ne mMlez la Tâilé nés maximes ni en sentences. Les plus grands écrivains sont tombés dans ce défaut : il en réaike que les parties toM de l'effet, et que l'i ii« iiil* n'en fait point.
H aimait singntièrement VAttri» et dTrK; B l'avait lue deux fois , et voulait la lire noe troiriènie. II ne faut pas la lire en courant, dit-il. Je haee livre i sa sollicitation. J'admirai ta variété des caractères, mais j'avoue qu'il m'ennaya, malgié l'imaginalion de l'auteur : il y a trop de panaaages , trop de longueurs , trop de répétitioQS et me raét^ysiqiw qui noie tout.
Il voulait avec raison qu'on aimit les dnses pour elles-mêmes. Un jourune Irès-aimaUedane vint chez lui arec son frère. VooB tous oocopa de botanique, luidit'Clle; apparemment tous dobs donnerez un traité. On croit, loi répoodit-B, qu'on ne s'appliqne nnx dioses qne pour en dooDR des levons; je cultive la botaniqne pour b Maû-
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que même. Il disait de la botaniqae : C'est une «dence de votnptueux et de paresseux.
Vous avez lu Pline, lui disais-je, quelle éloquence ! Comme il se récrie à chaque pa^ sur la majesté et sur la prévoyance delà nature! Eh bien ! il y a un endroit où , du plus grand sangfroid, il nous dit qu*il n*y a point de Dieu. Il est impossible d'imaginer qu'un si beau traité, rempli^ de si belles preuves de la Providence, soit l'ouvrage d'un athée. Il me répondit que tous les livres avaient été interpolés, et que l'historien de la nature n'avait pas plus été à l'abri des lidsiGcatlons des partis, que les historiens des hommes. Que d'honomes vertueux ont été présentés comme coupables!
Toutes les facultés de son esprit, ses mceurs, ses ouvrages , portaient l'empreinte de son caractère. Il n'y avait pas d'homme plus conséquent avec ses principes; mais souvent un homme passe pour inconstant par la raison que tout change autour de lui et qu'il ne change pas lui-même.
Il donnait à Fénelon une grande louange; celle d'avoir tourné l'esprit de l'Europe à l'agriculture , seule base du bonheur des peuples. Sans les guerres et sans les victoires, on eût dit le siècle de Fénelon, bien mieux que le siècle de Louis XIV.
n disait, comme Fontenelle expirant, que ce dont il se félicitait le plus dans toute sa vie, c'était de n'avoh* jamais jeté le moindre ridicule sur la plus petite vertu.
Un jour il trouva chez un marchand de livres un manuscrit précieux sur la Pncelle d'Orléans; un abbé, passant la main sur son épaule, essaya inutilement de lui arracher ce manuscrit. Il le paya on louis, et le fit remettre à la bibliothèque de Genève. Lorsqu'il me raconta cette anecdote, je lui exprimai mon admiration pour cette fdle extraordinaire à qui Athènes eût élevé des autels, et que Rome eût placée au Capitule. Ce sujet me semblait digne de la scène française; mais il me détournai de le traiter en me disant : Vous ferez une chose toucliante et tout le monde s'en moquera : ce n'est qu'en France que les plus hautes vertus ne reçoivent d'autre récompense que le ridicule.
Le Devin du Fillaqe fut inspiré a J.-J. Rous- Man par Fontenelle , qui se plaignait un jour du peu de rapport qui existait entre les paroles et la musique de tous les opéras qu'il avait entendus. Il landrait , disait-il , que le même auteur composât la musique et les paroles; alors seulement il y au-
rait harmonie entre les aons, les expresnons et les sentimens. Cette idée frappa Rousseau qui lui répondit : Je l'essaierai.
J.-J. Rousseau avait également composé la musique de Daphnis et CMùé, Il me citait souvent conmie un de ses meilleurs morceaux celui du sommeil de Chloé , mais les paroles de cet opéra n'étaient pas de Rousseau , excepté une seule scène, celle où Chloé soupçonne Daphnis, et le (ait jiwer qu'il est fidèle, par le dieu Pan; puis elle se rappelle que Pan est inconstant, qu'il a aimé toutes les nymphes , et veut que Daphnis prèle un second serment. Puissent, dit-il, ces vallons n'avoir jamais pour moi leur beauté printanière, ma flûte perdre sa douceur^ et mes paroles ne plus toucher celle que j'aime, si je manque à mes sermens! Puis il ajoute : Vous me croyez inconstant; j'ai juré, mais c'est vous seule qui êtes coupable, car vous avez douté. Ah ! m'écrial-je, cette scène est de vous ! Il sourit , mais ne nia pas. Sa morale est pure; U ramène, dans cet ouvrage, du vain éclat de la grandeur à l'amour champêtre; il foit aimer, adorer la nature par des sons tendres et naî&, par une simplicité virginale, et l'émotion dont il nous pénètre, a quelque chose de semblable à celle que l'on éprouve à l'aspect de la campagne , dans les premiers jours du printemps.
Il aimait beaucoup la lecture des Voyages, surtout de ceux où la nature est décrite.
Bernardin de Saint-Pierre disak de Rousseau : Que n'est-il catholique et Français!
Rousseau avait plusieurs amis avec lesquels il se promenait souvent. Pour ne pas se gêner mutuellement , ils avaient imaginé de mettre un dé au pied d'un arbre des Tuileries; le premier arrivé plaçait le dé sur le point un , le second sur le point deux y etc., anisi des antres : lorsque la société était complète, on ne tardait pas à se réunir.
La comédie rend la vieillesse odieuse ou ridicule ; elle donne du charme aux étourderies et aux fautes de la jeunesse. La tragédie peint des mœurs inconnues, et les malheurs interminables de la famille d'Agamemnon. Le philosophe qui assiste à nos spectacles est forcé d'avouer qu'on y a oublié la société, c'est-à-dire la patrie. Rousseau a dit tout cela ; il a même remarqué que l'éducation achève de détruire nos mœurs, en jetant le ridicule sur toutes les conditions et sur tous les états; mais il a oublié de dire que la comédie était flétrie par l'Aréopage, qui honorait la tragédie, celle-ci parlant des grands hommes de la nation.
Je lui demandais nn jour quelle était la natiotx
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doiit il avait la meilleure opinion; il me répondit': l'espagnole. Je ne poussai pas plus loin la curiosité; mais depuis, ayant dierclié les motifs de cette préférence, il m'est venu dans la pensée que son estime pour cette nation venait de ce qu'elle a un caractère; car si elle n'est pas riche , elle conserve sa fierté dans la pauvreté, et quoique sans gloire aujourd'hui, on sent qu'il ne faudrait que lui faire entendre le cri de la guerre pour ranimer son courage chevaleresque. D'ailleurs un seul esiirit l'anime , car elle n'a pas été battue des opinions de la philosophie qui divisent les nations en multipliant les sectes.
Rousseau aimait à raconter ce trait d'un homme qui, étant venu le voir, se plaça sur une chaise vis-à-vis de lui , et après une heure de contemplation , se retira sans avoir prononcé une parole. Il rappelait à cette occasion le trait d'un négociant chinois , qui avait pour maxime que parler le premier c'était annoncer qu'on avait besoin de la personne à qui on s'adressait. Un jour ce négociant se rendit diez le gouverneur de Batavia, qui, se couduisant d'après la même maxime, le reçut sans ouvrir la l)ouche; le Chinois resta jusqu'à la un de l'audience, mais voyant que le gouverneur gardait toujours le silence, il se retira en disant : Il n'y a rien à faire ici.
Un écrivain disait un jour à Rousseau qu'il s'occupait du projet de démontrer la fausseté des vertus des grands hommes du paganisme , en représaiUede ceque les philosophes modernes attaquaient celles des grands hommes du christianisme. Vous allez rendre , lui dit Rousseau , un grand service au genre humain! il va se trouver enti*e la religion et Ja philosophie, comme ce vieillard dont deux femmes de différens âges se disputaient le cœur ; elles dépouiUèrent sa tête, saccageant tour à tour les poils blancs et noirs :
Toutes deux firent tant , que notre tête grise Demeura sans cheveux , etc.
Je sais que Rousseau a écrit les mémoire de sa vie, où il a eu le courage d'avouer ses fautes. Il ne me les a pas lus , quoique je lui en aie parlé quelquefois , mais soit qu'ils lui rappelassent des jours pleias d'amertume, soit qu'il n'aimât pas à médire , il me répondait : lye parlons pas des hommes , parlons de la nature.
Un jour Bernardin de Saint-Pierre voulait essayer le parallèle de J.-J. Rousseau et de saint Vincent de Paule. On lui fit observer que l'auteur iV Emile avait exposé ses enfens, tandis c|ue la charité de saint Vincent de Paule s'était occupée à
recueillir les enfans d'autrui. Ah ! dit-il, ne reprochez point à un grand homme, peniécoté pendant sa vie, des actions qu'il s'est lui-même si amèrement reprochées; plus ses Êiutes ont été humiliantes, plus l'aveu public qu'il en a fiiit a élé sublime. Son^mtfe en est l'expiation, et Jean- Jaaiues n'entrera pas moins dans le séjour de la. vertu que Vincent de Paule, paroe que le Père indulgent des fiaiibles humains y a onverl deux portes, l'une au repentir et l'autre à Finnocenee.
EPITAPHE DE J.-J. ROUSSEAU
PAR BEHTTARDIN D£ SAINT-PIERRE
U a cultiTé la musique, la botanique. TéluqueDoe, II a combattu et dédaigné la fortune , les tyrans, les hypocrilei.
les ambitieux; U a adoud le sort des enfans etaugmenlé le bonbeardesmerei»
Et il a été persécuté:
11 a Técu et il est mort dans Tespéranoe • cnmmnae à looi k»
hommes, d'une meiUeure vie.
ESSAI
SUR J.-J. ROUSSEAU
Au mois de juin de 1772 , un ami m'ayant proposé de me mener chez J.-J. Roussean , il me conduisit dans une maison rue Plâtrièrey à peu prèi vis-à-vis l'hôtel de la Poste. Nous montâmes au quatrième étage : nous frappâmes; et madame Rousseau vint nous ouvrir la porte. Elle nous dit: a Entrez , messieurs , vous allez trouver mon mari. D Nous traversâmes une fort petite antichambre, où des ustensiles de ménage étaient proprement arrangés; de là nous entrâmes dam une chambre où J.-J. Rousseau était assis en redingote et en bonnet blanc , occupé à copier de II musique. Il se leva d'un air riant, nous présenta des chaises , et se remit à son travdl , en se livrait toutefois à la conversation.
Il était maigre et d'une taUle moyenne. Une de ses épaules paraissait un peu plus élevée qne Fantre, soit que ce fût l'effet d'un défaut naturel, ou de l'attitude qu'il prenait'dans son travail , ou de l'âge qui l'avait voûté, car il avait alors soixante ans; d'ailleurs, il était fort bien proportionné. Il avait le teint brun , quelques couleius aux pommettes des joues, la bouche belle, le nez irès-bîen fait, le front rond et élevé, les yeux pleins de fea. Les traits obliques qui tombent des narines ver& les extrémités de la bouclie , et qui caractérisenl la physionomie, exprimaient dans la sienne une
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^nde sensibilité et quelque chose même de douloureux. On remarquait dans son visage trois ou quatre caractères de la mélancolie , par renfoncement des yeux et par raffaissenient des sourcUs ; de la tristesse profonde par les rides du front; une gaieté très-vive et même un peu caustique, par mille petits plis aux angles extérieurs des yeux , dont les orbites disparaissaient quand il riait. Toutes ces passions se peignaient successivement sur son visage, suivant que les sujets de la conversation affectaient son ame ; mais dans une situation calme , sa figure conservait une empreinte de toutes ces affections, et ofhrait à la fois , je ne sais quoi d'aimable, de fin, de touchant, de digne de pitié et de respect '.
Près de lui était une épinette sur laquelle il essayait de temps en temps des airs. Deux petits lits, de cotonnade rayée de bleu et de blanc comme la tenture de sa chambre ; une commode, une table et quelques chaises disaient tout son mobilier. Aux murs était attaché un plan de la forêt et du parc de Montmorency, où il avait demeuré, et une estampe du roi d'Angleterre, son ancien bienftiiteur. Sa femme était assise, occupée à coudre du linge ; un serin chantait dans sa cage suspendue au plafond ; des moineaux venaient manger du pain sur ses fenêtres ouvertes du côté de la rue, et sur celles de l'antichambre on voyait des caisses et des pots remplis de plantes telles qu'il platt à la nature de les semer. Il y avait dans l'ensemble de son petit ménage un air de propreté, de paix et de simplicité, quiftiisait plaisir.
Il me paria de mes voyages ; ensuite la conversation roula sur les nouvelles du temps, après quoi il nous lut une lettre manuscrite en réponse à M. le marquis de Mirabeau , qui l'avait interpellé dans une discussion politique. Il le suppliait de ne pas le rengager dans les tracasseries de la littérature. Je lui parlai de ses ouvrages, et je lui dis que ce que j'en aimais le plus, c'était le Devin du Filloge et le troisième volume d^ Emile. Il me parut charmé de mon sentiment. C'est aussi , me dit-il , ce que j'aime le mieux avoir f^it; mes eimemis ont beau dire, ils ne feront jamab un Devin du Fillage. Il nous montra une collection de graines
* On voit chez M. Necker an portrait de J.-J. Rousseau fort ressemblant , mais de toutes les gravures qu'on a données de loi au public , je n'en ai vu qu'une seule où l'on reconnût quelques-uns de ses traits .* c'est une grande estampe de 40 à 12 pouces, gravée, je crois, en Angleterre; il y est représenté en bonnet et en habit d'Arménien. On pourrait foire un bon portrait de lui d'après le buste de M. Iloudon. qu'on voit à la Bibliothèque du roi. Cet habile sculpteur l'a modelé . dit-on , après sa mort : il s'était refusé pendant sa vie aux instances die tous les artistes.
de toute espèce. Il les avait arrangées dans une multitude de petites boîtes. Jene pusm'empêcher de lui dire que je n'avais vu personne qui eût ramassé une si grande quantité de graines, et qui eût si peu de terres. Cette idée le fit rire. Il nous reconduisit, lorsque nous primes congé de lui, jusque sur le bord de son escalier.
A quelques joiu^ de là, il vint me rendre ma visite. Il était en perruque ronde bien jioudrée et bien frisée , portant un chapeau sous le bras , et en habit complet de nankin. Il tenait une petite canne à la main. Tout son extérienr était modeste , mab fort propre, comme on le dit de celui de Socrate. Je lui offris tme pièce de coco marin avec son fruit, poitf augmenter sa collection de graines; et il me fit le plaisir de l'accepter. Avant de sortir de chez moi , nous passâmes dans une chambre où je lui fis voir ime belle immortelle du Cap, dont les fleurs ressemblent à des fhûses , et les feuilles à des morceaux de drap gris. Il la trouva cliarmante; mais je l'avais donnée, et elle n'était plus à ma disposition. Comme je le reconduisais à travers les Tuileries, il sentit l'odeur du café. Voici, me dit-il, un parfum que j'aime beaucoup; quand on en bnlle dans mon escalier, j'ai des voisins qui ferment leur porte, et moi j'ouvre la mienne. Vous prenez donc du café, lui disje, puisque vous en aimez l'odeur ? Oui , me répondit-il , c'est presque tout ce que j'aime des choses de luxe : les glaces et le café. J'avais apporté une balle de café de File de Bourbon, et j'en avais fait quelques paquets quejedistribuaisà mes amis. Je lui en envoyai un le lendemain, avec un billet où je lui mandais que , sachant son goût pour les graines étrangères , je le priais d'accepter celles-là. Il me répondit par un billet fort poli, où il me remerciait de mon attention '.
Mais le soir du même jour j'en reçus un autre
d'un ton bien différent. En void la copie ' :
Ce vendredi 3 août 4771.
La distraction, Monsieur, de la compagnie qui était chez moi à l'arrivée de votre paquet, et la persuasion que c'étaient en effet des graines étran-
*FoiH ce billet:
Ce vendredi matin très à la hâte.
Je suis encore plus touché du souvenir de M. de Saint-Pierre que de son présent , quelque prédeux que ce présent soit en lui-même, et pour mon goût. Je saisirai le premier moment où Ton me laissera disposer de moi pour aller l'en remercier et pour prendre son jour pour aller voir l'immortelle *. Je Iç prie d'agréer mes remerclmens et mes salutations.
■Nous rétahlissons ici le texte de ces deux lettres que nou» avons retrouvées depuis la première édition.
* C'était une iaamoriellc (}uc M . de Saint-Pierre avait rafpartcc du Cap.
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gères, m'ont empêché de rouvrir, et je me sois contenté de vous en remercier à la hâte : en y regardant, j*ai trouvé que c'était du café. Monsieur, nous ne nous sonunes jamais vus qu'une fois , et vous commencez déjà par des cadeaux ; c'est être un peu pressé , ce me semble. Comme je ne suis point en état de faire des cadeaux, mon usage est, pour éviter la gêne des sociétés inégales , de ne point voir les gens qui m'en font ; vous êtes le maître de laisser chez moi ce café , ou de l'envoyer reprendre ; mais dans le premier cas , trouvez bon que je vous en remercie, et que nous en restions là.
Je vous prie, monsieur, d'agréer mes très-humbles salutations.
J.-J. Rousseau.
Je lui répondis qu'ayant été dans le pays où croissait le café , la qualité et la quantité de ce présent le rendaient de peu d'importance; qu'au reste je lui laissais le choix de raltemative qu'il m'avait donnée. Cette petite altercation se termina aux conditions que j'accepterais de sa part une racine de ginseng et un ouvrage sur l'ichthyologie, qu'on lui avait envoyé de Montpellier. Il m'invita à dîner pour le lendemain. Je me rendis, chez lui à onze heures du matin. Nous conversâmes jusqu'à midi et demi. Alors son épouse mit la nappe. Il prit une bouteille de vin, et en la posant sur la table, il me demanda si nous en aurions assez, et si j'aimais à boire. Combien sommes-nous ? lui dis-je. Trois , dit-il , vous , ma femme et moi. Quand je bois du vin , lui répondis-je , et que je suis seul , j*en bois bien une demi-bouteille , et j'en bois un peu plus quand je suis avec mes amis. Cela étant, reprit-il, nous n'en aurons pas assez; il fout que je descende à la cave. Il en rapporta une seconde bouteille. Sa femme servit deux plab ; un de petits pâtés , et un autre qui était couvert. Il me dit en me montrant le premier : Voici votre plat, et l'autre est le mien. Je mange peu de pâtisserie, lui di^je, mais j'es|)ère bien goûter du vôtre. Oh ! me ditil, ils nous sont communs tous deux; mais bien des gens ne se soucient pas de celui-là; c'est un mets suisse; un pot-pourri de lard, de mouton, de légumes et de châtaignes. Il se trouva excellent. Ces deux plats furent relevés par des tranches de bœuf en salade , ensuite par des biscuits et du fromage; après quoi sa femme servit le café. Je ne vous offre point de liqueur, me dit-il , parce que je n'en ai point; je suis comme le cordelier qui prêchait sur l'adultère, j'aime mieux l)oire une bouteille de vin qu'un verre de liqueur.
Pendant le repas nom parlâmet des Indes, dei Grecs et des Romains. Après le diner 3 ftk me chercher quelques manuscrits, dont je pirleni quand il sera question de ses ouvrages. Il me lot une contjniuition d'Emile, quelques leUres sur 11 botanique, un petit po^ne en prose sar le lévite, dont les Benjamites violèrent la femme, des morceaux cliarmans traduits du Tasse. — Gompleivous donner ces écrits au public ? Oh ! Dîeo m*cn garde ! dil-U ; je les ai faits pour mon plaisir^ peor causer le soir avec ma femme. Oh oai ! que eeb est touchant! reprit madame Roassean; œlte pauvre Sophronie! j'ai bien plem^é qwmd moi mari m'a lu cet endroit-là. Enfin die m'avertit qu'il était neuf heures du soir : j'aviis passé dix heures de suite comme un instant.
Lecteur, si vous trouvez ces détails frivoles, n'allez pas plus avant; tons sont prédenx psv moi , et l'amitié m'ôte la liberté de cboisîr. Si vooi aimez à voir de près les grands hommes, et â vous chérissez dans un récit la simplicité et la âi* cérité, vous serez satis£ût. Je ne donne rien à Fimagination, je n'exagère aucone vertu, je nedi^ simule aucun défout : je ne mets d'autre ait éam ma narration qu'un peu d'ordre. Dans Fenvie qae j'avais de ne rien perdre de la mémoire de Rousseau , j'avais recueilli quelques autres aneodoles; mais elles n'étaient fondées que sur des oui-dire, et j'ai voulu donner à cet ouvrage un mérite étranger môme aux meilleures liistoires : c'est de ne pas renfermer la plus légère cireonstaDce, qne je n'en aie été le témom, ou que je ne la tkaoe de la bouche même de Rousseau.
Il était né à Genève , en i712, d'un père de le religion réformée, et horloger de profession. Si naissance coAta la vie à sa m^. C'était uae femme d'esprit, qui faisait même des vers agréablement. Il m'en a cité d'elle, qu'elle avait imprsvisés dans une promenade ; mais je les ai ouUiés. Il fut élevé par une sœur de son père, et jamais il n'oublia les soins qu'elle avait pris de son enfonee. Elle vit peut-être encore ; elle vivait du moins il y a quelques années, et voici comment je l'ai su. Un de mes anciens camarades de collège me pria, il y a trois ans, de le présenter à J.-J. Rousseau. C*é> tait un brave garçon, dont la tête était aussi chaude qne le cœur. Il me dit qu'il avait vu Rooaseiu an diâteau de Trie, et qu'étant ensuite allé voir Voltaire à Genève, on lui avait dit que la tante de Rousseau demeurait près de là dans un village. D fut lui rendre visite. Il trouva une vieille femme qui, en apprenant qu'il avait vu son neveu, ne se possédait pas d'aise. Comment ! monsieur, lui ditelle , vous l'avez vu ! Est-il donc vrai qu'il n'a|tts
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de religion? Nos ministres disent qae c*est on impie. Gomment cela se peot-il ? il m'envole de quoi vivre. Pauvre vieille femme de plus de quatrevingts ans, seule, sans servante, dans un grenier, sans lui je serais morte de froid et de fiiim ! Je répétai la chose à Rousseau mot poor mot. Je le devais, me dit-tt; elle m'avait élevé or[^idin. Cependant il ne voulut pas recevoir mon camarade, quoique j'eusse tout disposé pour l'y engager. Ne me l'amenez pas , dit-il , il m'a fait peur ; il m'a écrit une lettre oà il me mettait au-dessus de Jésus-Christ.
Il apprit à connaître ses lettres dans des romans. Son père le feisalt lire auprès de son établi. Vers l'âge de sept à huit ans il lui tomba entre les mains on Plntarque, qui devint sa lecture fevorite. Dès l'enfance il s'exprimait avec sensibilité. Son père, qui lui trouvait beaucoup de ressemblance avec réponse qu'il regrettait , loi disait quelquefois le matin en se levant: Allons , Jean-Jacques , pariemoi de ta mère. Si je vous en parie, disait-il, vous aHez plearer. Ce n'était point par singularité qu'il aimait à porter ce nom de Jean- Jacques . mais parce qu'il lui rappelait im âge heureux, et le souvenir d'an père dont II ne me parlait jamais qu'avec attendrissement. Il m'a raconté que son père était d'an tempérament très-vigoureux, grand chasseur , aimant la bonne chère et à se réjoufar. Dans ce temps-là on formait à Genève des coteries, dont chaque membre , suivant l'esprit de la réforme , prenait un suniom de l'Ancien Testament. Celui de son père était David. Peut-être ce surnom contribaa-t-il à le lier avec Davfd Hume, car il aimait à attacher aux mêmes noms les mômes idées, comme je le dmiidans une occasion où il s'agissait du mien. Au reste, ce préjugé lui a été commun avec les plus grands hommes de l'antiquité, et même avec le peuple romain, qui confia sa destinée à des généraux dont le nom lui paraissait d'un heureux augure, pour avoir été porté par des liommes dont il diérissait la mémoire. C'est ce qu'on peut voir surtout dans la vie des Scipions.
Alors il n'y avait pas à Genève un citoyen bien élevé qui ne sût son Plutarque par cœur. Rousseau m'a dit qu'il a été un temps où il connaissait mieux les rues d'Athènes que celles de Genève. Les jeunes gens ne parlaient dans leurs conversations que de législation, des moyens d'établir ou de réformer la société. Les âmes étaient nobles, grandes et gaies. Un jour d'été, une troupe de bourgeois prenaient le frais devant leurs portes; il^ causaient et riaient entre eux, lorsqu'un lord vint à passer; il crut, à leur rire, qu'ils se moquaient de lui; il s'arrêta et leur dit fièrement: Pourquoi riez-vons
quand je passe? Undes bourgeois lui répondit sur le même ton : Eh ! pourquoi passez^vous quand nous rions ? Son père eut une querelle avec un capitaine qui l'avait insulté, et qui appartenait à une fiimiUe considérable de la ville. U proposa au capitaine de mettre l'épée à la main , ce que celui-ci refusa. Cette aventure renversa sa fortune. La femille de son adversaire le força de s'expatrier : il mourut âgé de près de cent ans.
Rousseau , vers l'âge de vingt ans , fit à pied un voyage à Paris : il y séjourna peu, se rendit de là, toujours à pied, à Gbambéry, en dirigeant sa route par Lyon, qu'il desirait revoir. Il arriva dans cette ville à l'entrée de la nuit , soupa avec son dernier morceau de pain, et secoudiasur le pavé sous une arcade ombragée par des marronniers : c'était en été. Je n'ai jamais passé une nuit plus agréable , me dit-il ; je dormis d'un sommeil profond, ensuite je fus réveillé, au lever du soleil, par le chant des oiseaux; frais et gai comme eux, je marchais en chantant dans les rues, ne sachant oà j'allais et ne m'en souciant guère. Je n'avais pas un sou dans ma poche. Un abbé, qui venait derrière moi, m'appela : Mon petit ami, vous savez la musique ; voudriez-vous en copier? C'était tout ce que je savais foire : Je le suivis, et il me fit travailler. — La Providence, lui dis-je, tous servit à point nommé; mais que serait-il arrivé si vous n'eussiez pas rencontré cet abbé ? — J'aurais , me dit-il , probablement fini par demander l'aumAne quand l'appétit serait venu.
Il avait un frère aîné , qui partit à dk-sept ans pour aller foire fortune aux Indes. Jamais depuis il n'en a on! parler. H fut sollicité par un directeur de la compagnie des Indes d'aller à la Chine; et il était fâché de n'avoir pas pris oe parti. C'est à peu près vers ce temps-là qu'il fut en Italie. Le noble aveu qu'il fait de sa position, de ses foutes et de ses malheurs, au commencement du troisième volume d'Emile, est si touchant , que je ne puis me refuser le plaisir de le transcrire.
a II y a trente ans que, dans une ville dltalîe, » un jeune homme expatrié se voyait réduit à la » dernière misère. Il était né calviniste ; mais, par » les suites d'une étonrderie , se trouvant fugitif, » en pays étranger, sans ressource, il changea de » religion pour avoir du pain. Il y avait dans cette » ville un hospice pour les prosélytes ; il y fut ad- » mis. En l'instruisant sur la controverse, on lui » donna des doutes qu^il n'avait pas, et on lui ap- » prit le mal qu'il ignorait : il entendit des dogmes » nouveaux, il vit des mœurs encore plus nouvelles ; n il les vit , et foilHt en être la victime. Il voulut » fktir, on l'enferma; il se plaignit, on le punit de
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» ses plaintes; à la merci de ses tyrans , il se vit » traiter en criminel pour n'avoir pas voulu céder » au crime. Que ceux qui savent combien la pre- » mière épreuve de la violence et de Tinjustice ir- » rite un jeune cœur sans expérience, se figurent » l'état du sien. Des larmes de rage coulaient de » ses yeux ; l'indignation rétouffait; il implorait le » ciel et les honmies; il se confiait à tout le monde, » et n'était écouté de personne. Il ne voyait que » de vils domestiques soumis à Tinfâme qui Ton- » trageait, ou des complices du même crime, qui » se raillaient de sa résistance et Texcitaient à » les imiter. Il était perdu sans un honnête ecclé- » siastiquequi viiità Thospice pour quelque affaire, » et qu'il trouva le moyen de consulter en secret. » L'ecclésiastique était pauvre et avait besoin de tout » le monde ; mais l'opprimé avait encore plus besoin » de lui; et il n'hésita pas à favoriser son évasion, » au risque de se faire un dangereux ennemi.
D Echappé au vice pour rentrer dans l'indigen- » ce, le jeune homme luttait sans succès contre sa » destinée : un moment il se crut au-dessus d'elle. » A la première lueur de fortune, ses maux et son » protecteur furent oubliés. Il fut bientôt puni de » cette ingratitude; toutes ses espérances s'éva- » nouirent : sa jeunesse avait beau le favoriser, ses » idées romanesques gâtaient tout. N'ayant ni as- » sez de talent , ni assez d'adresse pour se faire un » chemin facile; ne sachant être ni modéré ni mé- » chant, il prétendit à tant de choses qu'il ne sut » parvenir à rien. Retombé dans sa première dé- » tresse, sans pain, sans asile, prêt à mourir de » feim, il se ressouvint de son bienfaiteur. Il y re- » tourne, il le trouve, il en est bien reçu. Sa vue » rappelle à l'ecclésiastique une bonne action qu'il y> avait faite; un tel souvenir réjonit toujours l'ame. » Cet homme était naturellement humain, compa- » tissant; il sentait les pemes d'autrui parlessien- «> nés , et le bien-^tre n'avait point endurci son » cœur: enfin les leçons de la sagesse et une vertu » éclairée avaient affermi son bon naturel. Il ac- » cueille le jeune homme, lui cherche un gite, l'y
V recommande; il partage avec lui son nécessaire, » à peine suffisant pour deux. Il fait plus , il l'ins- » truit, le console; il lui apprend l'art diflicile de D supporter patiemment l'adversité. Gens à préju-
V gés, est-ce d'un prêtre, est-ce en Italie que vous » eussiez espéré tout cela!
« Cet honnête ecclésiastique était un pauvre vi- » Caire savoyard, qu'une aventure de jeunesse avait » mis mal avec son évêque.... d
Après un tableau des malheurs et des vertus de son protecteur, « Je me lasse, dit Rousseau, de par- » 1er en tierce personne , et c'est un soin fort super-
» flu; car vous sentez bien, cher ooodtoyen, que » ce mallieurenx fugitif, c'est moî-méme ; je me i> crois assez loin des désordres de ma jeunesse pour » oser les avouer; et la main qui m'en tira mérite » bien que, aux dépens d'un peu de honte, je rende » au moins quelque honneur à ses bienfaits. »
Echappe aux mains cruelles des moines, recoeilfi et récliauffé par un bon Samaritain, il se vit un moment à la porte de la fortune et des iKmnenrs. Il fat attaché à la légation de France à Venise , et il fit , pendant l'absence de l'ambassadeur, les fonctions de secrétaire d'ambassade. L'ambassadeur, qui était fort avare , voulut partager avec lui Targent que la cour de France passe , dans ces droonstances , en gratifications aux secrétaires. Pour l'engager i fme ce sacrifice, l'ambassadeur lui disait: Vous n'am point de dépense à faire , point de maison à soutenir ; pour moi, je suis obligé de raoconmioder mes bas. Et moi aussi, dit Rousseau ; mais quand je la raccommode, il fout bien que je paie qudqo'ia pour faire vos dépêdies. J'observai à celte ootsuîoo que tous les ambitieux finissaient par être anrares, que l'avarice même n'était qu'une ambîtioo passive, et que ces deux passions sont égalemeot dores, cruelles et injustes. Le caractère de cet «mhw sadeur était bien connu aux Affaires étrangèra. Une personne digne de foi m'a dté plusîeorB trûts de son avarice.
Trois souliers, disait41 souvent, équivalent à deux paires, parce qu'A y en a toujours un plnstdl usé que l'autre: en conséquence, il se fiûsail toujours foire trois souliers à la fois.
Rousseau a vécu à Montpellier , en Francbe- Comté, en Suisse, aux environs de Neafidiâtd, mais j'ignore à quelles époques. Je lui ai fiut rarement des questions à ce sujet. Il ne me oommnnîquait de sa vie passée que ce qu'il lui plaisaiL Content de lui tel que je le voyais, peu m'importait ce qu'il avait été. Un jour cependant je lui demanda s'il n'avait pas fait le tour du monde, et s'il n'était pas le Saint-Preux de sa NouveUe-Héloise. Non, me dit-il , je ne suis pas sorti de l'Europe; Saint- Preux n'est pas tout-à-foit ce que j'ai été, mais ce que j'aurais voulu être.
Il parait que sa destinée, au défout des richesses, sema sur sa route un peu de bonheur. Il ent on ami dans la personne de George Keith, milordmaréchal, gouverneur de Neuchâtd : il en conservait précieusement la mémoire. Ils avaient formé le projet, conjointement avec un capitaine de la compagnie des Indes, d'acheter chacun une métairie sur les bords du lac de Genève pour y passer leurs jours. Les trois solitudes auraient été entre elles à une demi-lieue de distance. Quand l'un des
ESSAI SUR J.-J. ROUSSEAU
amis aorait voulu recevoir la visite des deux autres , il aurait arboré un pavillon au haut de sa maison: par cet arrangement, diacund^enx se ménageait la liberté dans son habitation et la vue du toit d'un ami.
Il a demeuré plusieurs années à Montmorency, dans une petite maison située à mi-côte au milieu du village; mais il en a occupé une bien plus agréable dans le bois même de Montmorency : c'était un lieu charmant, me dit-il, qu'on appelait rErmitage; mais il n'existe plus, on l'a gâté. J'alhis souvent me promener dans un endroit retiré de la forêt qui me plaisait beaucoup. Un jour j'y trouvai des sièges de gazon : cette surprise me fit grand plaisir. Vous aviez donc des amis ? lui dis-je. Dans ce temps-là j'en avais , reprit-il , mais à présent je n'en ai plus. Pourquoi, lui disais-je une fois, avez-vous quitté le séjour de la campagne, que vous aimez tant, pour habiter une des rues de Paris les plus bruyantes? Il feut, me répondit-il, pouvoir vivre à la campagne; mou état de copiste de musique m'oblige d'être à Paris. D'ailleurs, on a beau dire qu'on vit à bon marché à la campagne , on y lire presque tout des villes. Si vous avez besoin de deux liards de poivre , il vous en coûte six sous de commission. Et puis j'y étais accablé de gens in« discrets. Un jour entre antres, une femme de Paris , pour m'épargner un port de lettre de quatre 8008 , m'en fit coûter près de quatre francs. Elle m'envoya une lettre à Montmorency par un domestique. Je lui donnai à dîner et un écu pour sa peine: c'était bien la moindre chose; il avait feit le chemin à pied, et il était venu pour moi. Quant à la rue Plâtrière, c'est la première nie où j'ai logé en arrivant à Paris: c'est une affaire d'iiabitude, il y a vingt-cinq ans que j'y demeure.
Il avait épousé mademoiselle Levasseur, du pays de Bresse ', de la religion catholique.
Après avoir jeté un coup d'œil sur les événemens de sa vie, passons à sa constitution physique.
Dans la plupart de ses voyages , il aimait à aller à pied ; mais cet exercice n'avait jamais pu l'accoutumer à marcher sur le pavé. Il avait les pieds très-sensibles : Je ne crains pas la mort, disait-il , mais je crains la douleur. Cependant il était trèsvigoureux; à plus de soixante ans, il allait après midi aux prés Saint-Gervais , ou bien il feisait le tour du bois de Boulogne, sans qu'à la fin de cette promenade il parût fiatigué. Il avait eu des fluxions aux dents, qui lui en avaient feit perdre une partie; il faisait passer la douleur en mettant de l'eau
• C'ert une légère erreur. Cette demoiselle était d'Orléans, comme on peut le voir liv. vil des Confessions,
trè8-fh>ide dans sa bouche. H avait observé que la chaleur des alimens oocasione les maux de dents , et que les animaux qui boivent et mangent froid, les ont fort saines. J'ai vérifié la bonté de son remède et de son observation; car les peuples du Nord, entre autres les Hollandais , ont presque tous les dents gâtées par l'usage du thé, qu'ils boivent très-chaud , et les paysans de mon pays les ont très-blanches. Dans sa jeunesse il eut des palpitations si fortes qu'on entendait les battemensde son cœur dans l'appartement voisin. J'étab alors amoureux, me dit-il, et je fus trouver à Montpellier M. Fizes , Ikmeux médecin; il me regarda en riant, et en me frappant sur l'épaule: Mon bon ami , me dit-il, buvez-moi de temps en temps un bon verre de vin. D appelait les vapeurs la maladie des gens heureux. Les vapeurs de l'amour sont douces, lui dis-je, mais si vous aviez, avec celles-ci, éprouvé celles de l'ambition , vous en jugeriez peut-être autrement. Il avait de temps à autre quelque ressentiment de ce mal. Il m'a conté qu'il n'y avait pas long-temps , il avait cru mourir un jour qu'il était dans le cui-de-sac Dauphin, sans en pouvoir sortir, parce que la porte des Tuileries était fermée derrière lui, et que l'entrée de la rue était barrée par des carrosses ; mais, dès que le chemin fut libre , son inquiétude se dissipa. Il avait appliqué à ce mal le seul remède convenable à tous les maux, qui est d'en ôter la cause : il s'abstenait de méditations , de lectures et de liqueurs fortes. Les exercices du corps, le repos de l'ame et la dissipation avaient achevé d'en affaiblir les effets. Il fut long-temps affligé d'une descente et d'une rétention d'urine, qui l'obligèrent d*user de bandages et d'une sonde. Comme il vivait à la campagne, et presque toujours seul dans les bois, il imagina de porter une robe longue et fourrée pour cacher son incommodité; et comme, dans cet état, une perruque était peu commode, il se coiffo d'un bonnet; mais d'un autre cdté , cet babiUement paraissant extraordinaire aux enfens et aux badauds qui le suivaient partout, il fut obligé d'y renoncer. Voilà comme on a attribué à l'esprit de singularité ce prétendu habit d'Arménien que ses infirmités lui avaient rendu nécessaire. Il se guérit à la fhi de ses maux en renonçant à la médecine et aux médecins; il ne les appelait pas même dans les accidens les plus imprévus. En 1776, à la fin de l'automne, en descendant seul le soir la pente de Ménil-Montant , un de ces grands chiens danois que la vanité des riches fkit courir dans les rues , 9udevant de leurs carrosses, pour le malheur des gens de pied, le renversa si rudement sur le pavé, qu'il en perdit toute connaissance. Des gens chari-
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tables qni passaient le relevèrent; il avait la lèvre snpérieure fendae, le ponce de la main ganche toutécorché; il revint à lui; on voulut lui chercher une voiture , il n'en voulut point de peur d'y être saisi du froid ; il revint chez lui à pied ; un médecin accourut ; il le remercia de son amitié, mais il refusa son secours, et se contenta de laver ses blessures qui, au bout de quelques jours, se cicatrisèrent parfaitement. Cesi la nature, disait-il, qui guérit ; ce ne sont pas les hommes.
Dans les maladies intérieures , il se mettait à la diète et voulait être seul , prétendant ((u'alors le repos et la solitude étaient aussi nécessaires au corps qu'à l'ame.
Son régime eu santé l'a maintenu frais , vig:oureux et gai jusqu'à la fin de sa vie. Il se levait à cinq heures du malin en été, se mettait à copier de la musique jusqu'à sept heures et demie ; alors il déjeunait, et pendant le déjeuner il s'occupait à arranger sur des papiers les plantes qu'il avait cueillies l'après-midi de la veille : après déjeuner, il se remettait à copier de la musique ; il dinait à midi et demi ; à une heure et demie il allait prendre du café, assez souvent au café des Gliamps-Ëlysées , où nous nous doimions rendez- vous*. Ensuite il allait herboriser dans les campagnes, le chapeau sous le bras en plein soleil, même dans la canicule. Il prétendait que l'action du soleil lut faisaitdu bien. Cependant je lui disais que tous les peuples méridionaux couvraient leurs têtes de coiffures d'autant plus élevées (|u'ils approchent plus de la Ligne. Je lui citais les turbans des Turcs et des Persans, les longs bonnets pointus des Chinois et des Siamois, les mitres élevées des Arabes, qui cherchent tous à ménager entre leurs têtes et leurs coiffures un grand volume d'air, tandis que les peuples du nord n'ont que des tocques; j'ajoutais que la nature fait croître dans les pays chauds les arbres à larges feuilles, qui semblent destinés à donner aux animaux et aux iKMnmes des ombrages plus épais. Enlin, je lui rappelais l'instinct des troupeaux qui vont se mettre à l'ombre au fort de la chaleur; mais ces raisons ne produisaient aucun effet ; il me citait l'habitude et son expérience. Cependant j'attribue à ces promenades brillantes une maladie qu'il éprouva dans l'été de ^777. C'éUit une révolution de bile avec des vomissemens et des crispations de nerfs si violentes qu'il m'avoua n'avoir jamais tant souffert. Sa dernière maladie, arrivée l'année suivante dans la même saison, A la suite
* Ce cafd était un potit pavillon de madame la duchesse de Bourbon, qui avait été un caMnet de bain de la marquise de Ponipadonr.
des mêmes exerdces, pourrait bien «voir ea la même cause. Autant il aimait le soleil y aatant il craignait la pluie; quand il pleuvait , il ne sortait point. Je suis, me disait-il en riant, tout le oootraire du petit bonhomme du baromètre suIsk; quand il rentre je sors, et quand il sort je rentre. Il était de retour de la promenade un peu avant 11 fin du jour; il soupait et se couchait à neuf bemei et demie.
Tel était l'ordre de sa vie ; ses goûts avaienl li même simplicité. A commencer par le sens qni ert le précurseur de celui du goût, comme il n'unit point de tabac, il avait l'odorat fort snbtil ; il ne recueillait pas de plantes qu'il ne les flairât , et je crois qu'il aurait pu faire une botanique de Fodorat, s'il y avait dans les langues autant de nomi propres à caractériser les odeurs qu'il y a d*odean dans la nature. Il m'avait appris à connaître bevicoup de plantes par les seules émanations : l'œillet à odeur de girofle ; la croisette qui sent le miel; le muscari, la prune; un certain chenopodiom, h morue salée; une espèce de géranium. Je gigot de mouton rôti; une vesse-de-loup façonnée en botte à savonnette , divisée en côtes de melon avec m tel artifice , que si on s'essaie à l'ouvrir par li , elle se fend tout à coup par une suture transversale et imperceptible, et vous couvre d'une poussière fétide; et une infînité d'autres. Mais que dire, en passant, de ces jeux où la nature imite jusqu'aax ouvrages de l'homme , comme pour s'en maquer ?
Il mangeait de tous les alimens, à l'exception des asperges, parce qu'il avait éprouvé qo'eUeso^ fensent la vessie. Il regardait les liaricols, les petits pois, les jeunes artichauts, comme moinssain et moins agréables que ceux qui ont acquis lenr maturité. U ne mettait pas à cet égard de difTérenoe entre les primeurs en légumes et les primeurs CD fruits. Il aimait beaucoup les fèves de marais qoand elles ont leur grosseur natureUe, et que tootefiM elles sont encore tendres. D m'a raconté qne dans les premiers temps qu'il vint à Paris, il soupait avec des biscuits. Il y avait alors deux fameux pâtissiers au Palais-Royal , cliez lesquels beaucoupde persomies allaient faire leur repas du soir. L'on d'eux mettait du citron dans ses biscuits, Fautre n'y en mettait pas : celui-ci passait pour le meilleur. Autrefois, me disait-il, nous buvions, ma femme et moi, un quart de bouteille de vin à notre souper, ensuite est venue la demi-bouteille , à présent nous buvons la bouteille tout entière ; cela nous rédiauffe. Il aimait à se rappeler les bons laitages de la Suisse, entre autres celui qu'on mange en quelques endroits des bords du lac de Génère. Li
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crémeeoétéy esloouleorderose, parce qiie les vaches y paissent quanlilé de fraises qui croissent dans les pâturages des montagnes. » Je ne voadraîs pu, disait-il , faire tons les jours bonne chère, mais je ne la hab pas. Un jour que j'étais dans le carrosse de Montpellier, on nous servit , à quelques lieues de celte ville, un dîner excellent en gibier, en poissou et en fruits; nous crames qu'il nous en coûterait beaucoup : on nous demanda trente sous par tète. Le bon marché, la société qui se convenait, la beauté du paysage et de la saison , nous firent prendre le parti de laisser aller le carrosse ; nous restâmes là trois jours à nous réjouir : je n'ai jamais fait meilleure clière. On ne jouit des biens de la vie que dans les pays où il n'y a point de commerce : le désir de tout convertir en or fait qu'ailleurs on se prive de tout. » Cette réflexion fjeut senrir de réponse à ceux de nos politiques modernes qui veulent étendre sans discrétion le commerce d'an pays, et qui regardent cette extension comme le plus içrand avantage qu'on puisse lui procurer. A Tobservation de Jean-Jacques sur les jouissances des peuples qniii'ont point de commerce, j'en ajouterai une sur les privations de ceux qui en ont beaucoup. J'ai un peu voyagé, et j'ai vu, dans les pays où Ton fabrique beaucoup de draps, le peuple presque nu ; dans ceux où l'on engraisse quantité de bœufs et de volaille, le paysan sans benne, sans (Btth et sans viande , et ne mangeant que du pain noir dans ceux où croit le plus beau froment : c'est ce que j'ai vu à la fois en Normandie , dont les campagnes sont les plus fertiles et les plus com* lœrçantes que je connaisse. Au demeurant, personne n'était plus sobre que Rousseau. Dans nos promenades , c'était toujours moi qui lui faisais la proposition de goûter ; il l'acceptait , mais il Caillait absolument qn'il payât la moitié de la dépense; et si je la payais à son insu, il refusait, les semaines suivantes, de venir avec moi. P^ous manquez^ disait-il , à nos engagemens.
Je sais que la gourmandise est un goût de l'en- E>nce, mais c'est aussi quelquefois celui des vieil- 'vds. S'il avait eu ce vice , combien de tables délicates à Paris auraient été à sa discrétion ! mais la bonne compagnie y est plus rare que la bonne chère, et le plaisir disparaissait pour lui , dès qu'il était en opposition avec quelque vertu. J'en citerai une occasion où il fut sollicité par un désir fort vif. In jour d'été très-chaud , nous nous promenions aux prés Saint-Gervais : il était tout en sueur : nous fûmes nous asseoir dans une des charmantes solitudes de ce lien , sur l'herbe fraîche , à l'ombre des cerisiers, ayant devant nous un vaste cliamp de groaeillers, dont les fruits étaient tout rouges.
J'ai grand'aoif, me dit-il; je mangeraia bien des groseilles, elles sont mûres, elles fbnt envie, mais il n'y a pas moyen d'en avoir : le maître n'eiil pas là. U n'y toucha pas. Il n'y avait aux environs ni gardes, ni maîtres, ni témoin; mais il voyait dans le champ la statue de la Justice. Ce n'était pas son épée qu'il respectait, c'était ses balances.
Ses yeux n'étaient pas moins oontinens qne son goût. Jamais il ne les fixait sur ime femme, quelque jolie qu'elle fût. Son regard était assuré , et même perçant lorsqu'il était ému; mais jamais il ne farrétBit qne sur celui de l'homme auquel il voulait se conunimiquer. Ce cas rare excepté , il ne s'occupait dans les rues qu'à en sortù* sûrement et promptement. Je lui disais un jour, sur son in* différence pour les (riïjets devant lesqueb nous passions: Vous ressemblée à Xénocrate, qni pensait que de jeter les yeux dans la maison d'autrui, c'était autant que d'y mettre les pieds. Oh i c'ëst mh peutroip fort, répondit-il. Le spectacle des hommes, loin de lui inspirer de la curiosité, la lui avait ôtée. J'ai.souvent remarqué sur son front un nuage qui s'édaircissait à mesure que nous sortions de Paris, et qui se refbrmait à mesure que nous nous en i*approdiions. Quand il était une fois dans k campagne, son visage devenait gai et serein. Enfin fious toilù^ disait-il, hom des carrosses» du pavé et des Sommes. Il aimait surtout U verdure des champs. J'ai dit à ma femme, me disait-il : Quand tu me verras bien malade, et sans espérance d'en revenir, fiaismoi porter au milieu d'une prairie, sa vue me guérira. U ne voyait pas de fort loin, et pour apercevoir les objets éloignés il s'aidait d'une lorgnette; mais de près, il distinguait, dans le calice des plus petites fleurs, des parties qne j'y voyais à peine avec une foite loupe. Il aimait l'aspect du mont Yalérien, et quelquefois, an coucher du soleil, il s'arrêtait à le considérer sans rien dire, non pas seulement pour y observer les effets de la lumière mourante au milieu des nuages et des collines d'alentour, mais parce que cette vue lui rappelait les beaux couchers du soleil dans les montagnes de la Suisse. 11 m'en faisait des tableaux charmans. On trouve quelquefois dans la Suisse, disait-il , des positions enchantées. J'y ai vu , au milieu d'un cratère entouré de loi^es pyramides de roches sèches et arides , des bassins où croissent les plus riches végétaux, et d'où sortent des bouquets d'arbres au centre desquels est bien souvent une petite maison. Vous êtes dans les airs, et vous apercevez sous vos pieds des points de vue délicieux. Cependant, ajoutait-il, je ne voudrais pas demenrer sur ces montagnes , parce que les belles vues gâtent le plaisir de la promenade; mais je
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voudrais y avoir ma maison à mi-oôte. Il n'était sensible (|u'aux beautés de la nature. Un jour, cependant, que j'allais à Sceaux |)our la première fois , il me dit : Vous le verrez avec plaisir; je n'aime pas les parcs , mais de tons ceux que j'ai vus , c'est celui que je préférerais. Il n'approuvait pas les chanjB^emens qu'on avait faits à celui de la Muette, où il allait quelquefois se promener. Les ruines des parcs l'affectaient plus que celles des châteaux. Il considérait avec intérêt ce mélange de plantes étrangères, sauvages et domestiques; ces charmilles redevennes des lK)i8; ces grands arbres jadis taillés, et qui se liàtent de reprendre leur forme ; ce concours où l'art des hommes ne lutte contre la nature que pour faire connaître son impuissance. Il riait de la bizarrerie de nos riches, qui scellent sur les bords de leurs niisseaux factices des grenouilles et des roseaux de plomb, et qui font détruire avec grand soin ceux qui y viennent naturellement ; il se moquait de leur mauvais goAt, qui leur fait entasser dans de petits terrams les simulacres des ruines d'ardiitecture de tous les peuples et de tous les siècles. Mais quand elles y seraient même bien ordomiées , je crois qu'elles n'en feraient pas plus d'effet. Ce n'est pas parce que les monumens de l'antiquité inspirent de la mélancolie, que noius en aimoas la vue. O grands! voulez-vous que vos parcs offrent un jour à la postérité des ruines vénérables comme celles des Grecs et des Romains? faites régner, comme eux, la vertu dans vos palais , et le bonheur dans les villages. Les atliées, disait Rousseau, n'aiment point la campagne; ils aiment bien celle des environs de Paris , où l'on a tous les plaisirs de la ville, les bonnes tables, des brochures, les jolies femmes; mais si vous les ôtez de là , ils y meurent d'ennui, ils n'y voient rien. Il n'y a pas cependant sur la terre de peuple que le simple aspect de la nature n'ait pénétré du sentiment de la Divinité. Si an homme de génie comme Platon arrivait chez des sauvages avec les découvertes modernes de la phy- ' sique, et qu'il leur dit : Vous adorez un être intelligent , mais vous ne connaissez presque rien de la beauté de ses ouvrages; et qu'il leur fit voir toutes les merveilles du microscope et du télescope; ah! quel serait leur ravissement ! ils tomberaient à ses pieds, ilsradorcraientlui-même comme un dieu. Comment se peut-il qu'il y ait des athées dans un siècle aussi éclairé que le nôtre ? c'est que les yeux se ferment quand le cœur se resserre. On peut juger, par ce c|ue sentait Rousseau , qu'il ne voyait rien dûis la nature avec indifférence ; cependant tout ne l'intéressait pas également. Il préférait les ruisseaux aux. rivières; il n'aimait pas b vue de la
mer, qui inspire, dlsait-U, trop de mâanoolie. De toutes les saisons, il n'aimait que le [■hiUii Quand, disait-il, les jours commencent à décroltoe, l'été est fini pour moi; mon imagination me représente l'hiver. Vous avez fiiit, loi disus-je, votre année bien courte; les beaux paysages de h Suisse vous ont gâté : si vous aviez va les kngi hivers de la Russie, vous trpoveriez les nâlni supportables. La nature, reprenait-il^ est iniebdk femme gaie , triste , mélancolique, qui ne m*inlé* resse pas toujmuB. An reste, il n'y avait peraosK qui en tirât plus de jouissances , et il n'y aiait ps une plante où il ne trouvât de la giâee et de k beauté. Mais novembre et décembre ne qu'à sa raison.
Il avait la voix juste, et il disait que la lui était aussi nécessaire qœ le pain; maii qnuMl il voulait chanter en s'accompagnant de ion ^nette, pour me i-épéter quelques ain de position , il se plaignait de sa mauvaise voix i Nous nous arrêtions quelquefois avec déliées poir eutetidre le rossignol : nos mnddens, me ttÎM observer, ont tous imité ses haots et ses bn, m$ roulades et ses caprices ; mais ce qui le cnadérise, ces piou piou prolongés , ces «anghUi, m sons gémissans, qui vont à l'ame et qui tramt tout son cliant, c'est ce qu'aucun d'eux n'a pi» core exprimer. Il n'y avait point d'oiaeaa doBtk nnisique ne le rendit attentif. Les airs de raloadte qu'on entend dans la prairie, tandis qu'elle écfa^fe à la vue, le ramage du pinson dans lea boiqKli, le gazouillement de l'hirondelle sor lea 4oili dei villages, les plamtes de la toorterdle dans las beii, le diant de la fouvette, qu'il oompanit à oda d'une bergère par son irrégularité et par je ne mi quoi de villageois, lui feisaient nadtre les phadiaces images. Quels effets charmans, disaît-^l, pourrait tirer pour nos opéras on Fon des scènes cliampélrps !
On ne finirait pas sur les sensations d'an qui, au contraire de ceux qoi rapportent idesUi mécaniques les opérationsde leur ame , appliiMil les affections de la sienne à toutes lea joalnîm de ses sens. L'amour n'était donc point en bù uae simple affaire de tempérament. U m'a assuré mt chose que bien des gens auront peine à cnire; c'est que jamais une fille do monde, quelqae bdk qu'elle fût, ne lui avait inspiré le moindre dedr. Il croyait cependant que le simple oonooon ét$ causes physiques pouvait être dirigé au poim noaseulement d'ébranler la sagesse, mais mênK de renverser la raison ; il m'en a dté un exeapb frappant. Un jeune liomme de Genève, élevé dai l'austérité des mœurs de la réforme, vint à Ter*
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du lemps da régent. Il entra le soir au château ; la duchesse de Berry tenait le jeu ; il 8*approdia d'elle; Téclat de ses diamans, Fodeurde aes parfums, la vue de sa gorge demi-nne, le mi'' rent tellement hors de lui, que tout à coup il se jeta sur le sein de la duchesse, en y collant à la £m8 ses mains et sa bouche. Les courtisans l'arrachèrent, et voulurent le jeter par les fenêtres ; mais la duchesse défendit qu'on lui fit du mal, et ordonna qu'on en prit soin. D'un autre côté , il ne regardait pas l'amour comme une simple affection platonique; il avait refusé de voir une belle femme, qu'il avait aimée et qui avait vieilli , pour ne pas perdre l'illusion agréable qui lui en était restée.
n fallait que les agrémens de la ligure concoumsBent avec les qualités moi-ales pour le rendre sensible ; alors il leur trouvait tant de pouvoir que Fâge même ne l'aurait pas rendu capable d'y renier, s'il n'avait évité les occasions où la résistanee serait devenue nécessaire ; mais il n'en regardait pas moins l'amour dans un vieillard comme on désordre de la raison. On n'aime point sans espérance, disait-il ; j'aurais mauvaise opinion de la léte d'un vieillard amoureux. Nous parlerons de quelques-unes des inclinations de sa jeunesse, lorsqu'il sera question de son ame. Pour ne rien omettre id de ce qui était étranger à son esprit et à ma ecrar, je vais parler de sa fortune.
Ud matin que j'étais chez lui , je voyais entrer i Toitlinaire des domestiques qui venaient chercher des rôles de musique, ou qui lui eu apportaient à copier : il les recevait debout et tête nue ; il disait aux uns : Jl faut tant, et il recevait leur argent; aux autres : Dans quel temps faut-il rendre te papier 1 Ma maîtresse , répondait le domestique , voudrait bien l'avoir dans quinze jours. Oh ! €4da n'est pas possible , j'at de l'ouvrage; je ne pmàs le rendre qtie dans trois semaines. Tantôt il s'en chargeait, tantôt il le refusait, en mettant ^018 les détails de ce commerce toute l'honnêteté ^on ouvrier de bonne foi. En le voyant agir avec œtte simplicité , je me rappelais la réputation de œ grand liomme. Quand nous fûmes seuls , je ne pus m'empécber de lui dire : Pourquoi ne tirezvous pas un autre parti de vos talens ? Oh ! repritil, il y a deux Rousseau dans le monde : l'un ri- ^e, on qui aurait pu l'être s'il l'avait voulu; un homme capricieux , singulier, fantasque ; c'est celui du public : l'autre est obligé de travailler pour vivre , et c'est celui que vous voyez.
Mais vos ouvrages auraient dû vous mettre à faise, ils ont enrichi tant de libraires ! — Je n'en ai pas tiré 20,000 liv.; encore si j'avais reçu cet ailgent à la fois, j'aurais pu le placer; mais je l'ai
mangé successivement, comme il est venn. Un libraire de Hollande, par reconnaissance, m'a fait 600 livres de pension viagère, dont 300 livres sont réversibles à ma femme après ma mort ; voilà toute ma fortune : il m'en coûte cent louis pour entretenu mon petit ménage , il faut que je gagne le surplus.
Pourquoi n'écrivez-vous plus? — Plût à Dieu que je n'eusse jamais écrit! c'est là l'époque de tous mes malheurs ; Fontenelle me l'avait bien prédit. U me dit quand il vit mes essais : Je vois où vous irez ; mais souvenez-vous de mes paroles : je suis un des hommes qui ont le plus joui de leur réputation; la mienne m'a valu des pensions, des places, des honneurs et de la considération ; avec tout cela, jamais aucun de mes ouvrages ne m'a procuré autant de plaisir qu'il m'a occasioné de cliagrin. Dès que vous aurez pris la plume, vous perdrez le repos et le bonheur. Il avait bien raison. Je ne les ai retrouvés que depuis que Je l'ai quittée ; il y a dix ans que je n'ai rien écrit.
J'en avais oui dire autant de Racine. Voilà trois hommes comblés de réputation, et trois malheureux. Le sort d'un homme de lettres est donc bien à plaindre en France !
Pourquoi, lui disais^je encore, n'avez-vous pas, au moins, vendu vos manuscrits plus cher? Il me lit alors le détail du prix qu'il en avait reçu , que j'ai oublié en partie. Il en avait tiré tout ce (|u'il en pouvait tirer. L'Emile avait été vendu sept mille livres; les libraires s'excusaient sur les contrefaçons.
Mais , reprenais-je , ne contrefont-ils point à leur tour les ouvrages de leurs confrères? Que résnltet-il de leurs sophismes ? c'est que le corps des auteurs ne tire presque rien de ses travaux, tandis que le corps des libraires en recueille presque tout le bénéûce. Quand on attaque les abus des particuliers qui tiennent à un corps, il faut attaquer les membres et le corps à la fois, sans quoi les premiers se couvrent du crédit de leur corps, et le corps rejette sur ses membres les abus dont il s'enrichit. Pourquoi un auteur ne ferait-il pas saisir^ partout ailleurs que chez son libraire , son ouvrage, comme un bien qui est à lui partout où il se trouve ? La loi le |iermet , à la vérité , répondait-il; mais il faut tant d'apprêts , tant d'ordres , tant de démarches! et puis combien de fois n'arrive-t-il pas aux magistrats et aux intendans de protéger euxmêmes ces fraudes, sous prétexte du bien du commerce de leur province! — J'entends : cela leur vaut des bibliothèques qui ne leur coûtent rien. Mais vous auriez dû faire de nouvelles éditions. Si l'on n's\ioute et si l'on ne retranche rien à un ou-
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vra^, le libraire n'a pas besoin de Tauleur ; si on y fail des changeniens , on trompe le libraire et ceux (pii ont acheté la première édition. — J'ai \oajoiirs mis dans la première tout ce que j'avais à y mettre. Il me raconta que dans le teinf» même où il me parlait, un libi-aire de Paris mettait en vente une nouvelle édition de ses ouvrages, et répandait le bruit que, pour dédonunager Rousseau de la peine (pi'il avait prise à la faire, il lui avait passé, «'iinsi qu'à sa femme, un contrat de mille écus de pension. Rousseau pria un de ses amis de s'en informer : le libraire eut l'impudence de lui affirmer ce mensonge : Rousseau s'en plaignit à M. de Sartines; il n'en eut point de justice. C'est le même libraire qui a ajouté à ses ouvrages, à la fin de i 778 , un neuvième volume de pièces falsifiées, et qui depuis est devenu fou. Une autre fois je lui disais : Le prince de Conti, qui vous aimait bien, aurait dû vous laisser une pension par son testament. — J'ai prié Dieu de n'avoir jamais à me réjouir de la mort de personne. — Pourquoi ne vous a-t-il pas fait du bien pendant sa vie ? — C'était un prince qui promettait toujours, et qui ne tenait jamais. Il s'était engoué de moi; il m'a causé de violcns cliagrins : si jamais je me suis refienti de quelque démarche, c'est de celles que j'ai ùûtes auprès des grands.
Vous avez augmenté les plaisirs des riches, et on dit (lue vous avez constamment refusé leurs bienfaits. — Lorsque je domiai mon Devin du Village, un duc m'envoya quatre louis pour environ 66 livres de musique que je lui avais copiés. Je pris ce ciui m'était dû , et je lui renvoyai le reste : on répandit partout «{ue j'avais refusé ma fortune. D'ailleurs, ne faut-il pas estimer un homme pour l'accepter comme son bienfaiteur ? La reconnaissance est un grand lien. — Votre Devin du yiUafje^ qui rapporte chaque année tant d'argent à l'Opéra , aurait dû seul vous mettre à votre aise. — Je l'ai vendu i ,200 livres une fbis payées, avec mes entrées pour toute ma vie; mais les directeurs de l'Opéra me les ont refusées, pour avoir écrit contre la musicpie française, condition que je n'avais certainement pas comprise dans mes engagemens. Un soir que je voulais y entrer, on me refusa la porte ; je payai un billet de 7 livres iO sous, et je fus me placer au milieu de l'amphithéâtre. Ils ont rompu notre accord les [premiers ; ainsi , en leur rendant Fargent que j'en ai reçu , je rentre dans tous mes droits , et je pease compter avec eux de clerc à maître. J'ai demandé justice , et je n'ai pu l'obtenir; mais je pourrai léguer ces droits par mon testament à un honune qui aura assez de crédit pour leur faire rendre ma part du
bénéfice au profit des pmnrres. Il me noomui m légataire, c'était r«rchevèqiie de Ptris ; el, tout en plaignant RoussesUy je ne pas m'empêcherdeiire.
J'ai ou! dire que quand voosdoDnilei TOlre Devin du P^illage, madame la marqoîae de Piooi|iidour vous avait envoyé un service cPargeolcrie, dont vous n'acceptâtes qn'cm oouTert, en diant (fu'un seul suffisait à qui mangeait seul. — J'ai été calomnié de toutes les manières : elle m'enveyi cinquante louis , et je les pris : au reste t je n'ai refusé ma fortune d'aucun souverain.
Pourquoi n'avez- vous pas accepté li penôon di roi d'Angleterre , que M. Hume vcoa avait pnearée? Excusez mes questions indiflcrèlet. — Oh, vous me faites le plus grand {Saisir ! On nedétmift les calomnies qu'en les mettant ao jour. Qoaod je passai en Angleterre avec M. Hume J'eos ploMon sujets de m'en plaindre : il ne foisait point maqger avec lui mademoiselle Levasseur, qui était m gouvernante; il se fît graver coiffé en «De de pigeon, beau comme un petK ange, qnoîqo'il t3t fort laid ; et dans une autre estampe , qai de pendant à la sienne , il me Ht représenter i un ours; il me montrait en spectacle dans sa son, sans dire un seul mot; enfin, croyant aw raison de m'en plaindre , je refusai ses aervieei,d je me séparai d'avec lui. Le roi d'Angletcne ne fit assurer qu'il me donnait de son plein gréent guinées de pension , sans aucun égard à M. Hme; j'acceptai avec reconnaissance. A qnelqœ tcmpi de là, parut à Londres une satire alMNnindrfeflr mon compte; je crus que les Anglais enélHeBl les auteurs : j'y prépara^ une réponse. Avant de kl fiaiûie paraître, il me sembla qu'il ne convenait pM de dire du mal d'ime nation, et de recemir des l»ienfaits de son souverain; je renonçai à h pension, afin d'avoir le corar net et libre. Pointai tout : j'apprends que c'était en France qu'on avait fabri(iué ces détestables pamphlets; je me cm obligé de clianter la palinodie. De retour à IW% j'écrivis à l'ambassadeur d'Angleterre , qui ne ne répondit pomt : j'a\'ab auprès de lui Walpole, umb ennemi, l'auteur d'une lettre supposée du roi de Pnisse; lettre qui compromet Thonneur d'un sooverain, et dont raûteur, par tous pays , aurait élé puni , si son objet n'avait pas été de me tourner en ridicule. On apporta chez moi, A quelque tmp de là , une somme d'argent dont on demanda qoittance , sans vouloir dire de quelle part elle venaU. J'étais absent ; j'avais donné ordre à ma fenmie , en paieil cas, de refuser : je n'en ai plus entendu parier depuis. L'Angleterre, dont on fkit en France de si beaux tableaux, a un climat si triste; moname, fatiguée de tant de secousses, y était dans an
ESSAI SUR J.-J. ROUSSEAU
nélaiioolie 8Î profonde , que dans tout ce qui s'est passé, je pense avoir foit des fautes : mais sont-elles comparables à celles de mes ennemis, qui m'y ont persécuté, quand il n'y aurait que celles d'avoir trahi ma confiance, et d'avoir rendu publiques des querdles particulières ?
Ne pouviez- vous pas prendre quelque autre état qœ celui de copiste de musique ? — D n'y a point d'emploi qui n'ait ses cliarges ; il faut une occupation; j'aurais cent mille livres de rente, que je copierais de la musique ; je l'aime, c'est pour moi à la fois un travail et un plaisir : d'ailleurs, je ne me suis ni élevé au-dessus, ni abaissé au-dessous de l'état où la fortune m'a fait naître ; je suis fils d'un ouvrier, et ouvrier moi-même : je fois ce que j'ai feit dès l'âge de quatorze ans.
Ce qui précède est un précis presque littéral d'une conversation que j'eus, un soir, avec lui sur sa fortune.
n venait des hommes de tout état le visiter, et je fus témoin plus d'une fois de la manière sèche doot il en éconduLsait quelques-uns. Je lui disais : Sans le savoir, ne vous serais-je pas importun comme ces gens-là ? — Quelle différence d'eux à vous ! Ces messieurs viennent par curiosité, pour dire qu'ils m'ont vu , pour connaître les détails de mon petit ménage, et pour s'en moquer. Ils y viennent, lui dis-je, à cause de votre célébrité. Il répéta avec humeur : Célébrité ! célébrité ! Ce mot le lâdiait: l'homme célèbre avait rendu l'homme sensible trop malheureux. Pour moi, je ne le quittais point sans avoir soif de le revoir. Un jour que je lui rapportais un livre de botanique, je rencontrai dans l'escalier sa femme qui descendait. Elle me donna la clef de la chambre, en me disant : Yoas y trouverez mon mari. J'ouvre sa porte; il me reçoit sans rien dire, d'un air austère et somlire. Je lui parie; U ne me répond que par monotyllabes, toujours en copiant sa musique; il effa- ^It, et ratissait à chaque instant son papier. J'oovre, pour me distraire, un livre qui était sur Si table: Monsieur aime la lecture, me dit-il d'une Toix troublée. Je me lève pour me retirer ; il se lève en même temps, et me reconduit jusque sur Fescalier, en me disant, comme je le priais de ne passe déranger: C'est ainsi qu'on en doit user envers les personnes avec lesquelles on n'a pas une certaine fiimiliarité. Je ne lui répondis rien, mais agité jusqu'au fond du ccnir d'une amitié si ora- , je me retirai , résolu de ne plus retourner lui.
DE 805 CARACTÈRE
11 y avait deux mois et demi que je ne l'avais vu ,
lorsque nous nous rencontrons un après-midi , au détour d'une me. Il vint à moi, et me demanda pourquoi je ne venais plus le voir. Vous en savez la raison, lui répondis-je. Il y a des jours, me ditil, où je veux être seul ;j*aime mon particulier. Je reviens si tranquHIe, si content de mes promenades solitaires! là je n*ai manqué à personne, personne ne m'a manqué. Je serais fôclié, ajouta-t-il d'un air attendri, de vous voir trop souvent; mais je serais encore plus fâché de ne vous pas voir du tout. Puis tout ému: Je redoute l'intimité; j'ai
fermé mon cœur; mais j'ai un projet ( bisant
de ses mains comme s'il m'eût toisé ) quand le
moment sera venu Que ne mettez-vous, lui
répondis-je, un signal à votre fenêtre, quand vous voulez recevoir ma visite , comme vous vouliez en mettre un avec vos amis sur les bords du lac de Genève ! ou si vous l'aimez mieux, quand je vais vous voir et que vous voulez être seul, que ne m'en prévenez-vous? L'humeur me surmonte, reprit-il , et ne vous en apercevez-vous pas bien ? Je la contiens quelque temps; je n'en suis plus le maître; elle éclate malgré moi. J'ai mes défiiuts; mais quand on fait cas de l'amitié de quelqu'un, il faut prendre le bénéfice avec les charges. U m'invita à dîner chez lui pour le lendemain.
On peut juger, par ce trait, de la noble fhinchise de son caractire; mais avant d'en citer d'autres , je me permettrai quelques réflexions sur ce que j'entends par caractère.
Il me semble que le caractère est le résultat de nos qualités physiques et morales. Nos philosoplies Tattribuent au climat, mais ils se trompent; car il en résulterait que tous les hommes, sous la même latitude, auraient le même caractère; ce qui est contraire à l'expérience. Le Turc grave , silencieux, résigné, et le Grec étourdi, babillard, mquiet; l'ancien Romain et l'Italien moderne; enfin le capucin et le danseur d'Opéra , sont enveloppés de la même atmosphère, et vivent dans le même climat.
Pour trouver l'origine de nos caractères, il faut remonter à des lois moins mécaniques , et distinguer dans les hommes deux caractères, l'un donné par la nature, l'autre par la société.
Le caractère naturel est très- varié, oonmie nous le voyons par le tempérament de chaque homme. Etre vif ou flegmatique, léger ou robuste, adroit ou fort, gai ou sérieux, bnisque ou patient, sont des différences nécessaires au plan de la nature, qui destinait l'homme à remplir sur la terre une infinité d'emplois très-variés, et qui a varié de même les ûiclinations, les goûts, et j'ose dire les instmcts de l'homme. Qiacune de ces difféi^nces
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est bonne en elle-même. J'ai nne si haute opinion de la sagesse des lois de la nature, que si chaque homme remplissait la place à laquelle elle Ta destiné par son caractère , il y sérail le plus grand et le plus extraordinaire qui y eût paru.
On est forcé, pour trouver des preuves de l'excellence du caractère naturel de l'homme, de recourir aux peuples les plus voisins de la nature. Tous nos voyageurs n'en parlent qu'avec éloges; je n'en citerai «{u'un seul , mais dont le témoignage ne doit pas être suspect à ceux mêmes qui se plaisent à calomnier la nature humaine : c'était un homme chargé par le gouvernement d'observer les peuples de rAméri(]ue septentrionale.
tt Ce (jui surprend infiniment, dit-il, dans des » hommes dont tout l'extérieur n'annonce rien que T» de barbare, c'estde les voir se traiter entre eux avec » une douceur et des égards qu'on ne trouve point » pai-mi le peuple , dans les nations les plus cirili- » sées... On n'est pas moins cliarmé de cette gra- » vite naturelle et sans faste qui règne dans toutes u leurs manières, dans toutes leurs actions, et » jusque dans la piuiiart de leurs divertissemens ; » ni de cette honnêteté et de cette defifrence ({u'ils » font paraître avec leurs égaux ; ni de ce respect » des jeunes gens pour les personnes âgées , ni en- » fin de ne les voir jamais se cpiereller entre eux » avec ces paroles indécentes et ces juremeiis si » communs parmi nous. » I..es qualités du cœur leur sont si naturelles, qu'ils ne les regardent pas même comme des vertus, telles que l'amitié, la compassion, la reconnaissance... Le soin qu'ils prennent des orphelins, des veuves, des infirmes; i'lK)spitalité qu'ils exercent d'une manière si admirable, ne sont pour eux qu'une suite de la persuasion où ils sont que tout doit être commun entre tous les hommes, a Chacun, dit-il en parlant de y> l'amitié , chacun parmi eux a un ami à peu près D de son âge, auquel il s'attache et qui s'attache » à lui par des liens indissolubles. Deux hommes » aiasi imis pour leurs intérêts communs doivent » tout faire et tout ris(|uer pour s'entr'aider et se » secourir mutuellement; la mort même, à ce D ((u'ils croient, ne les sépare que pour un temps ; » ils comptent bien se rejoindre dans l'autre monde » pour ne se plus quitter, persuadés qu'ils y au- D ront encore besoin l'un de l'autre.
» Qu'on ne s'imagine pas que ces qualités soient » l'effet de l'éducation : les pères et les mères ont » pour leurs cnfans une tendresse qui va jus(|u'à la » faiblesse; jamais ils ne les maltraitent dans leurs » écarts , ils se contentent de dire : Ils n'ont pas de v> raison. Quand ils les poussent à bout , ils leur jet- » tentunpeu d'eau au visage, et cette punition
» leur est si sensible , qu'an jour nne jeune fiDe ÛSX » à sa mère , après l'avoir reçue : To n'anras plv » de fille ; pub elle s'étrangla de désespoir.
» D'où viennent donc ces admirables qualités d« » la nature, auxquelles ils laissent le temps de se » développer ? d Je ne me lasse point de transcrire. « Le soin que les mères prennent de leors enftni D tandis qu'ils sont encore au berœao est aa-dcs- » sus de toute expression , et fkit voir bien senn- » blement que nous gâtons souvent tout par les » réflexions que nous ajoutons à ce que nous inspire » la nature. Ces mères ne les quittent jamais « elles » les portent partout avec elles; ei lorsqu*ciks » semblent succomber sons le poids dont elles se » chargent , le berceau de leur enfant n'est caaptt » pour rien : on dirait même que ce surcroll de » fardeau est un adoucissement qui rend le raie » plus léger.
» Rien n'est plus propre que ces berceaux; Fen- 1» faut y est conunodément et mollement ooudié, » mais il n'est bandé que jusqu'à la cemlnre, de D sorte que qnand le berceau est droit, œs pelilei » créatures ont la tête et la moitié du corps pet* » dans. On s'imaginerait en Europe qu'un D qu'on laisserait en cet état deviôadrait tout » trefait; il arrive au contraire que oda leur real » le corps souple, car ils sont tous d'une taille 6t » d'un port que les mieux faits parmi nous enrie- » raient. Que pouvons-nous opiner à une e^é' » rienoe si générale ? »
I^ voyageur entre ensuite dans quelques déUii sur l'éducation des enfans des sauvages. « Au D tir du berceau, ils ne sont gênés en aucune » nière, et dès qu'ils peuvent se rouler sur ki D pieds etfiur les mains, on les laisse aller oùli M veulent tout nus, dans l'eau, dans les bois, dm » la boue , dans la neige; ce qui leur fût nn eoips » robuste , leur donne une grande souplesse dm » les membres, les endurcit contre les injures de » l'air... Les pères et les mères ne négligent riea D |)Our inspirer à leurs enfouis certains prinelpei » d'honneur, qu'ils consen-ent toute leur vie..... » Quand ils les instruisent sur cela, c'est toujoon » d'une manière indirecte ; la plus ordinaire est de » leur raconter de belles actions de leurs aneélrei » ou de ceux de leur nation. Ces jeunes gens pren- V nent feu à ces récits, et ne soupirent plus qo*!- » près les occasions d'imiter ce qu'on leur fût ail- » mirer. Quelquefois, pour les corriger de lenn » défauts, on emploie les prières et les lannes; u mais jamais les menaces
y> Une mère qui voit sa fille se comporter nul
» se met à pleurer ; celle-ci lui en demande le n-
î » jet , et elle se contente de lui dire : Tu me dédifr-
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«Dores. Il est rare que cette manière de repreadre » ne Mil pas efficace* »
Ce témoigiiage est cdai d'un homme d'esprit, d'an missionnaire , et qoi pins est d'on jésaite , te P. Chariefoix. Seulement il a Êiit soirre ces ré* flexioos de oorrectife , qui paraissent l'ouvra^ de la Société dont il était membre , plutôt que le témoignage d'un homme qui partout ailleurs re^ gntte le bonheur de ces peuples simples et natnreb , et qui avoue que fdusieur^ Français ont Técu comme eux , et s'en sont si bien trouvés qu'ils n'ont jamais pu gagner sur eux de revenir dans la colonie, quoiqu'ils pussent y être fort à leur aise. Il n'a même jamais été possible à un seul nwa^ de se foire à notre manière de vivre.
On en a pris au maillot ; onles a élevés avec beaucoap de soin ; on n'a rien omis pour leur ôler la connaissance de ceqni se passait chez leurs parens;tonte» ces précantions ont été inuliles, la force du sang Fa emporté sur l'éducation. Dès qu'ils se sont vus en liberté, ils ont mis leurs habits en pièces, et sont allés au travers des bois chercher leurs compatriotes , dont la vie leur a paru plus agréable que eeile qu'Os avaient menée chez nous... Ils n'ont pas envie de jooir de ces faux biens que nous estimons tant, que nous achetons an prix des véritables, et que nous goûtons si peu... Avant de connaître nos vices, rien ne troublait leur bonherr. L'ivrognerie les a rendus intéressés , et a troublé la douceur qu'ils goûtaient dans le commeix» de ia vie domestique. Toutefois, oonune ils ne sonjt frappés que de l'objet présent , les maux que leur a causés cette passion n'ont point encore tourné en habiuide. Ge sont des orages qui passent , et dont \i bonté de leur caractère et le fonds de tranquillité dans lequel ils ont vécu , au sein de la nature , leur ùtent presque le souvenir quand le mal est fini '. Mais quel est oelni qui pourrait raconter leur ceuni^ daus les combats, leur constance dans les tounnens, dans les maladies et aux approches de la mort?
Qae ceux qui douteront encore de la bonté du caractère naturel le considèrent dans les enfans , H qu'ils se rappellent ce passage de la vie de Jésus- Christ, dans l'évangile de saint Marc, chap. x , V- 13. « Jésus leur dit : Laissez venir à moi les pe- »tits enfons, et ne les empédiez point; car le » royaume de Dieu est pour ceux qui leur ressem- » hient. »
Voilà donc pour le caractère naturel. Si nous voulions classer le genre humain d'après les nuan-
' Voyw V Histoire de la NouxeUc'Francc , tome VI , depuis la pase 54 jusqu'à la pafîo 38.
ces que présente ce caractère, il me semble que les divisions suivant lesquelles nous le classerions seraient la franchise, la sincérité, l'amitié, Phospilallté, la bienfaisance, l'intrépidité, le patriotisme, la douceur, la constance et la bonté. An contraire , si nous recueillons les diverses observations de ceux qui ont écrit sur nos mceurs, nous verrons que le caractère social divise les hommes en tartufes, en médisans, en menteurs, en jaloux , en médians, en flatteurs, en fanfarons, en indiscrets, en fripons , en orgueilleux , en trompeurs, ou en amis de la maison. Voilà, si l'on en croit nos philosophes el nos poètes, l'histoire de l'espèce humaine parmi nous, sans compter une hifinité d'autres caractères qu'ils n'ont pas osé tracer, parce que ces caractères inspirent trop de dégoût ou trop d'horreur, comme le voleur, la femme puhliqne , le calonmiateur, l'assassin et llmpie.
On m'objectera peut-être que nos tragédies offrent de grands caractères : oui; mais tous les héros de la vertu ou de la tragédie sont étrangers; tous ceux du vice ou de la comédie sont nationaux. Je ne parle pas des autres ridicules mis sur la scène parmi nous, comme les pères trompés , les domestiques fripons, les maris abusés, les médecins, les gens de robe, les poètes, les tuteurs; enfin tous les liens de ia nature et de la société brisés par le ridicole. Les diverses occupations de la vie sauvage n'en ponrraient jamais être susceptibles; leur bonté intrinsèque en repousserait les traits : le chasseur, le pèdieur, le guerrier, s'ils pouvaient être placés sur nos théâtres, n'amuseraient jamais. Plus je coasidère les lois de la nature, plus je les admire. Elle nous destinait à remplir sur la terre une multitude d'occupations, à habiter une infiiiilé de climats; en consé(|uence, elle a varié dans chacim de nous les instincts , les goûts particuHera et les caractères : mais ce ne sont que des modifications nécessaires à son plan, dont aucune ne mérite de préférence que d'une manière relative.
Quant au caractère sodal , la société qui nous le donne commence dès notre naissance à rompre les premiers liens de la famille et de la patrie, en nous plaçant sur le sein d'une nourrice mercenaire ; ensuite elle nous livre à l'éducation publique, qui modifie et souvent altère le caractère naturel par son uniformité. En voyant dans nos collèges une multitude de jeunes gens , de qualités et de tempéramens si différens, destinés à des emplois si divers, recevoir les mêmes leçons du même r^ent, je crois voir des arbres à fruits de tonte sorte d'espèces, taillés à la même hauteur, de la même manière, et par les mêmes ciseaux. Cette éducation les déprave d'ailleurs par ses méthodes, en les oc-
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cupaot sept ans de suite de qnestions de gram* maire , ou en leur apprenant à toujours parler, et à ne jamais agir; à voir les beaux discours honorés, et les bonnes actions saiu> récompense. Elle remplit enGn Tesprit de la jeunesse de contradictions , en insinuant, suivant les auteurs qu'on explique , des maximes républicaines, ambitieuses et liénaturées. On rend les liommes clirétiens par le catéchisme; païens, par les beaux vers de Virgile; Grecs ou Romains, |)ar Tétude de Démoslliène ou de Cicéron; jamais Français. On les élève au-dessus de leur siècle par les traits d'héroïsme de Tanti(]uité, et on les met au-dessous des bétcs par des châtimens c|ui les avilissent.
l/effet de cette éducation si vaine, si contradictoire, si atroce, est de les rendre, pour toute leur vie, babillards, ciMiels, trompeurs, hypocrites, sans principes, intolérans : voilà , parmi nous , Teffet d'une bonne éducation.
Voyons ce (|ue le monde y ajoute : ils n'ont tous remporté du collège que le désir de remplir la première place en entrant dans la société, que la vanité (fui se labise conduire par l'amour des louanges et la ciaûile du blâme. Les femmes et les livres les pénètrent de leurs opinions à la manière des régens, en les louant ou en se mo<|uant d'eux. Enfin ils sont battus de tant de maximes qui se croisent et se contredisent , qu'ils voient (fue leurs études ne peuvent leur servir à rien pour parvenir; et la plupart finissent par une ambition négative, qui cherche à abattre tout ce qui s'élève, pour se mettre à la place : c'est l'esprit du siècle. Ainsi tous les maux de la société sortent du collège , sous le nom spécieux d'émulation ; c'est elle qui fait naître les duels, les procès, les querelles, les calomnies. Pour moi , en con*iidérant que le cœur humain n'a que deux ressorts, l'ambition et l'amour, je trouve qu'il serait plus raisonnable de leur apprendre à aimer, ({u'à avoir de l'ambition : car cette passion pourrait avoir un but honnête et utile, tandis que l'autre ne peut rien trouver dans la société qui ne tourne à sa ruine. Quoi qu'il en soit, le caractère naturel ne peut jamais être tellement détruit par Téducation, qu'on n'y revienne dans certains momens : c'est ce qui parait dans la vie des grands hommes; car les grands hommes se trouvent toujours parmi ceux que leur siècle n'a point entraînés, et qui ont conservé du naturel : aussi on en rencontre fréquemment dans les pays libres; on les voit paraître aussi dans les guerres civiles , ou sous le gouvernement des rois qui encouragent tous les liommes, et qui détruisent par leur génie toute l'aristocratie des partis et des rorps; eniin on en voit dans tous les états où les
hommes ont la liberté de lemniopniîofis et de leur conscience. Alors cliacun suit les instincti variés que lui a donnés la nature; chacun se met àsa phce : alors paraissent les Iramnies béroiques. Crst ainsi que sous Henri IV, après les guerres de h Ligue, et sous Louis XIV, nous avons vu se former Unt de grands Iwmmes, ocHnparaUes, ks premiers, par leurs vertus, à ceux du siède de Jules César; les autres, par leurs taleiis,àeeox du siècle d'Auguste. Après les guerres dviks, comme après les mouvemens de fièvre , le smg s'épure et les corps re|>rennent leur vigueur.
Cette distinction du caractère oalurel et do ciractère social m'a paru nécessaire pour Imcq Chr comprendre une chose que disait Rousseau : Je suif d'un naturel liardi et d'un caractère timide. L'on était le caractère donné par la nature; l'autre le caractère acquis ou social. Représealons-nousdonc Rousseau livré en naissant aux douces lois de la i»ture , élevé par un si bon père, par une lante m indulgente ; exalté par la lecture fies vies des gnuidi hommes de l'antiquité, des Sdpion et des Lycor gue; invité d'ailleurs, par le spectacle de mom simples, frandies et pures, à être sincère, cm- Gant et bon ; représentons-nous-le ensuite jelédM un inonde corrompu , sans appui , sans fortune, tm crédit, sans intrigue. Qud contraste étrange dut « former entre les mceurs de cet liomroe simple ctedles de la société ; entre sa frandiise et Tastuoe d'anirui, son inexpérience et l'expérience des antrqi,a [Hireté et la corruption du monde! Pourmoi, je m'étonne que son caractère naturel ait pu résister à ce choc : cela me prouve combien la première édoettion donne à l'ame une trempe forte et dunfale. Il dut résulter, de ces différens contrastes, que le monde fut toujours pour lui un pays ennemi; a qui le rendit méfiant , timide et sauvage. D'un autre côté , son anie élevée k la vertu et frappée pv l'adversité, devint supérieure à la fortune et pnduisit d'immortels ouvrages. Ainsi une terre, préparée au printemps par le souffle du zéphir et déchirée par le soc de la charrue, reçoit dans son sem les glands que lui confie la nuîn du laboareur, et produit des diènes qui bravent les tenpètes. Il sut tirer ce fruit de sa pauvre fortune, qu'on très-petit talent lui donna les moyens de revenir à la nature, et de suivre son caractère iiatnrd. En élevant une barrière entre lui et les hommes, il échappa aux partis et devint maître de ses epinions. Heureux de n'être point obligé de se tnàâr par de fausses louanges du monde, il regarda loale sa vie la liberté comme la seule chose qui peut nourrir une bdnne conscience : aussi il sacrifiiit tout à cette noble indépendance qui a devê et
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formé sa pensée. Mais ce que j*ai trouvé de plus admirable dans son caradère , c*est que jamais je ne l'ai entendu médire des hommes dont il avait le plus à se plaindre. Il me disait : Quand je me brouille avec quelqu'un, la première fois c'est de sa faute ou de la mienne, mais la seconde à coup sûr c*est de la mienne. Il était naturellement disposé à railler, et c'est un caractère commun à Socrate, à Phociou, à Caton : car la vertu a la conscience de sa supériorité sur le vice. Je lui dis un jour que Montesquieu appelait Voltaire le Pantalon de la philosophie. Non , dit-il , il en est l'Arlequin. Il aimait à répéter une raillerie de Fonteneile sur l'avarice d'un membre de l'académie. Un jour l'on faisait une quête pour im pauvre homme de lettres : on s'adressa deux fois à un académicien qui passait pour avare; il dit au second tour : J'ai donné un louis : celui qui tenait la bourse lui répondit : Je le crois, mais je ne l'ai pas vu. Fonteneile repartit aussitôt : Pour moi , je l'ai vu , et je ne le crois pas.
On sait combien Voltaire l'avait maltraité, et cependant il ne parlait jamais de lui qu'avec eslime. Personne à son ^ ne tournait mieux un oompliment ; mais il ne le trouvait pathétique qu'en vers. U disait de lui : Son premier mouvement est d'être bon; c'est la réflexion qui le rend méchant. Il aimait d'ailleurs à parler de Voltaire, et à conter le trait de son père qui assistait en cachette à la première représentation d*0£dipe, et qui, plein de joie, quoique janséniste, ne cessait de s'écrier : Ah , le coquin! ah, le coquin! Rousseau me demanda un JQur si je n'irais pas le voir, comme tons les gens de lettres. Non, lui dis-je, je serais trop embarrassé pour aborder un homme qui , comme on consul romain , a des peuples pour cliens et des rois pour flatteurs; je ne suis rien, je ne sais pas même tourner on compliment. Oh ! me dit-il , vous n'avez pas une idée convenable de Voltaire : il n'aime point tant à être loué. Un jour, un avocat du Bugey, Tétant venu voir, s'écria en entrant dans son cabinet : Je viens saluer la lumière du monde. Voltaire se mit à crier aussitôt : Madame Denis, apportez les mouchettes.
Un jour que nous parlions du tableau du Drlnge dn Poussin, il cherchait à fixer mon attention sur le serpent qui se dresse sur un rocher, pour éviter tes eaux dont la terre est toute pénétrée. Après ravoir écouté, je lui dis : Il me semble voir dans ce sublime tableau un caractère bien plus frappant : c'est l'enfant que le père donne à sa femme sur un rocher; c^t enfant s'aide de ses petites jambes. L'aroe est saisie au milieu des crimes de la terre, des eaux débordées, des foudres lointaines, du
spectacle de l'innocence soumise à la même loi que le crime, et de celui de l'amour maternel, plus puissant que l^mour de la vie. Il me dit : Oh ! oui, c'est l'enfant, il n'y a pas de doute, c'est l'enfant qui est l'objet principal.
Il se reprochait plusieurs choses , entre autres ce qu'il avait dit contre les médecins. De tous les savans, ce sont ceux, me disait-il , qui savent le plus et le mieux. Si on lui racontait quelque trait de sensibilité, il pleurait. Il était méfiant, mais il n'avait que trop sujet de Tétre. J'ai connu un homme qui se disait son ami, et qui s'amusait à foire sur lui une comédie du méfiant. L'auteur de cette trahison me la confia lui-même; je l'arrêtai en lui disant : Si vous faites paraître votre pièce, je me charge d'en foire la préfoce. Cet homme était Ruihière.
On a accusé Jean- Jacques d'être orgueilleux, parce qu'il refusait ces dtners on les gens dn monde se plaisent à foire combattre les gens de lettres comme des gladiateurs ; il était fier, mais il l'était également avec tons les hommes , n'y trouvant de différence que la vertu. H aimait les âmes fières : Eh bien ! lui dis-je un jour en riant , vous auriez donc aimé ce jésuite qui répondit à un seigneur espagnol qui voulait le forcer à lui céder le pas : C'est vous qui me devez du respect , à moi qui aï tous les jours votre Dieu dans les mains, et voire reine à mes pieds. Oh! me dit-il, je connais un trait qui me semble plus fort; c'est celui d'un am- Imssadeur nègre, reçu par un gouverneur de Portugal dans une saUe où il n'y avait point d'autre fouteuil que celui où il était assis. Quand l'ambassadeur noir fut près de lui , le Portugais lui demanda sans se lever : Votre maître est-0 bien puissant ? Le nègre fit aussitôt coucher par terre deux de ses esdaves , s'assit sur leur dos ; pnis , se recueillant un moment, il dit gravement au gouverneur : Mon maître a une infinité de serviteurs comme toi, cinquante comme le roi ton maître et un. comme moi. A ces mots il se leva, et sortit. Cependant ses esclaves restaient accroupis dans la salle d'audience : on fut Ini dire de les rappeler, mais U répondit : Ma coutume n'est pas d'emporter les fouteuils des lieux on je m'assieds. Rousseau disait à ce sujet que la noodestie était une fausse vertu, et que les hommes de mérite savaient bien s'estimer ce qu'ils valaient. An reste , il faisait peu de compte de ceux qui n'aimaient que fa célébrité. Ce n'est pas moi qu'ils aiment , disait-il , c'est l'opinion publique, sans se soucier de ma véritable valeur.
Un jour le préfet des jésuites lui demandait comment il était devenu si éloquent; il lui répon-
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dit : J'ai dit ce que Je pensais. Il regardait la Térité comme le pliis grand diarme d'un écrivain; il préférait les relations des missionnaires capudns à celles des jésuites. Il avait lu avec grand pjaûir les PP. Marolle et Carly dans leors missions d'Afrique, quoique remplies d'ignorance; il me disait : Ces bous pères me persuadent , parce qu'ils parlent comme gens persuadés. Ce n'est pas d'ailleurs l'ignorance qui nuit aux hommes , c'est l'erreur; et presque toujours elle vient des ambitieux. Les auteurs modernes, disait-il, qui ont le plus d'esprit, font cei>eudant peu d'effet, et inspirent peu d'intérêt dans leurs ouvrages, parce qu'ils veulent toujours se montrer. Quelle que soit la puissance de l'esprit , la vertu est si ravissante , ((ue dès qu'on l'entrevoit au milieu même des inconséquences de la superstition et de Tignorance, elle se fait aimer, eX préférer à tout. Voilà poun|uoi Plularque , qui a le jugement si s(lr, intéresse jusque dans ses superstitions; car quand il s'agit de rendre les bommes meilleurs et plus patriotes, il adopte les opinions les plus absurdes; sa vertu le rend crédule; il se passe alors entre elle et son bon esprit des combats délicieux. Il rapporte, par exemple, que la statue de la Fortune , donnée par les dames romaines, a parlé; puis il ajoute, comme pour se persuader lui-même : Elle a parlé non-seulement une fois, mais deux. Ailleurs il remarque que sa petite tille voulait que sa nourrice présentât la mamelle à ses compagnes et à ses jouets ; ceci semble im trait bien puéril; mais quand il ajoute : Elle le voulait pour faire participer de sa table ce qui servait à ses plaisirs; on voit que la bonté du cœur lui parait supérieure à tout. Cette bonté était la base fondamentale du caractère naturel de Rousseau; il préférait un trait de sensibilité à toutes les epigrammes de Martial. Son cœur, que rien n'avait pu dépraver, opposait sa douceur à tout le fiel dont nos sociétés s'abreuvent aujourd'hui. Cependant il aimait mieux les caract^s emportés que les apathiques. J'ai connu, me disait-il un jour, un homme si sujet à la colère, que lorsqu'il jouait aux échecs , s'il venait à perdre, il brisait les pièces entre ses dents, l^ maître du café voyant qu'il cassait tous ses jeux , en lit foire de gros comme le poiog. A cette vue, notre homme ressentit une grande joie, parce que, disait-il, il pourrait les mordre à belles dents. Du reste , c'était le meilleur garçon du monde, cai^able de se jeter au feu pour rendre service.
Rousseau me citait encore un Daupldiiois, culme, réservé, qui se promenait avec lui en le .suivant toujours sans rien dire. Un jour il vit cueillir à Rousseau les graines d'ime espèce de saule.
agréables an goât; oonune il les tenak à k maiD, et qu'il en nunigeait, une troisiènie penonne survint qui, tout effrayée, lui dit: Que mangez-vous done là? c'est du poison. — Gomment! dit Roosscn, du poison ! — Eh oui ! et monsiear que voilà peol vous le dire aussi bien moi. — Pourquoi doue ne m'en a-t-il pas averti ? — Mais, reprit le siloicieiix Dauphinois, c'est que cela paraissait vons fiûre plaisir. Ce petit événement ne Pavait point corrigé de goûter les plantes qu'il cueillait. Je naesourieni qu'au bois de Boulogne, il me montra la fiKpendule, dont les tubercules sont bonnes à manger; j'en trouvai une qui avait deux racines; je me mb à en goûter, et je lui dis : C'est fort bon, on en pourrait vivre. Au moins, me dit-il, donnez-^n'cB ma part ; et le voilà aussitôt à genoux sur le gazon, et creusant avec son couteau pour en dierdier d'autres.
Il était gai, conflant, ouvert, dès qu'il pouvait se livrer à son caractère naturel. Quand je le voyab sombre : A coup sûr, disais-je , il est dans son caractère social ; ramenons-le à la nature. Je lui parlais alors de ses premières aventmw. Un soir, nooi étions à la Muette, il était tard; élourdinient,je lui proposai nn chemin plus court à travers dMin^ Distrait autant qne lui, je m'égarai; le ehemiB nous ramena dans Passy , le long de ses kmgoei rues, oji qoek|ues bourgeois prenaient alors le frais sur la porte. La nuit approchait ; je le vît changer de physionomie; je lui dis : Voilà les T^ leries. — Oui, mais nous n'y sommes pas. Ob! que ma femme va être inquiète ! répéta-t-îl phisieurs fois. Il hâta le pas, fixmça le sourcil; je lai parlais , il ne me répondait plus. Je lui dis : Ekicore vaut-il mieux être ici qne dans les solltndei de l'Arménie ! Il s'arrêta, et dit : J'àimerab mien être au milieu des flèches des Partbes, qu'exposé aux regards des hommes. Je remis alors la conversation sur Plutarque : il revint à lui oomme sortant d'un rêve.
La méliance qu'il avait des hommes s'étendait quelquefois aux choses naturelles. H croyait à use destinée qui le poursuivait. Il me disait : La Pnh videuce n'a soin que des espèces et non des individus. Mais vous la croyez donc, lui dis-je, moios étendue que l'air qui environne les plus petits corps ? Cependant je n'ai connu personne phv convaincu que lui de l'existence de Dieu. H me disait : Il n'est pas nécessaire d'étudier la nature pour s'en convaincre. Il y a un si bel ordre dam l'ordre physique, et tant de désordre dans Tordre moral, qu'il faut de toute nécessité qu'il y ait un monde où l'ame soit satisfaite. Il ajoutait avec effusion : Nous avons ce sentiment au fond du
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oœdr :je sens qu'il doit me revenir quelque chose.
Quatre on cinq causes réunies contribuèrent à altérer son caractèi^, dont la moindre a suffi quelfjuefois pour rendre un homme méchant : les persécutions, les calonmies, la mauvaise fortime, les maladies , le travail excessif des lettres , travail qui trop souvent fatigue Fesprit et altère l'huineur. Aussi a-t-on reproché aux poètes et aux peintres des boutades et des caprices. Les travaux de l'esprit, en répuisant, mettent un homme dans la disposition d'un voyageur fatigué : Rousseau luimême, lorsqu'il composait ses ouvrages , était des semaines entières sans parier à sa femme. Mais toutes ces causes réunies ne l'ont jamais détourné de Tamour de la justice. H portait ce sentiment dans tous ses goûts ; et je Fai vu souvent, en herborisant dans la campagne , ne vouloir pohit cueillir une plante quand elle était seule de son espèce.
L'homme vertueux , me disait-il , est forcé de vivre seul ; d'ailleurs, la soIKude est une affaire de goAt. On a beau faire dans le monde , on est presque toujours mécontent de soi ou des autres. Gomme il composait sou bonheur d'une bonne conscience, de la santé et de la liberté, il craignait tout ce qui peut altérer ces biens, sans lesquels les riches eux-mêmes ne goûtent aucune félicité. Dans le temps que Gluck donna son Iphigénie, U me proposa d'aller à une répétition : j'acceptai. Soyez exact, me dit-il; s'il pleut, nous nous joindrons soas le portique des Tuileries à cinq heures et demie ; le premier venu attendra Fautre , mais Fheure sonnée, il n'attendra plus: je lui promis d'être exact; mais le lendemain je reçus un billet ainsi conçu : Pour éviter , monsieur, la gêne des rendez-^ous, voici le billet d'entrée. A Fheure du spectade, je m'aclieminai tout seul; la première personne que je rencontrai, ce fut Jean- Jacques. Nous allâmes nous mettre dans un coin, du côté de la loge de la reine. La foule et le bnrît augmentant, nous étouffions. L'envie me prit de le nommer, dans Fespérance que ceux qui l'environnaient le protégeraient contre la foule. Cependant je balançai long-temps, dans la crainte de faire une chose qui lui déplût. Enfin , m'adressant au groupe qui était devant moi , je me liasardai de prononcer le nom de Rousseau , en recommandant le secret. A peine cette parole fut-elle dite, qu'il se fit un grand silence. On le considérait respectueusement , et c'était à qui nous garantirait de la foule, sans que personne répétât le nom que j'avais prononcé. J'admirai ce trait de discrétion, rare dans le caractère national; et ce sentiment de vénération me prouva le pouvoir de la présence d'un grand homme.
En sortant du spectacle, il me proposa de venir le lundi des fêtes de Pâques «o mont Yalérien. Nous nous donnâmes rendez-vous dans un café aux Champs-Elysées. Le matin , nous primes do chocolat. Le vent était à l'ouest; l'air était frais; le soleil paraissait environné de g^-ands nuages blancs, divisés par masses sur un ciel d'azur. Entrés dans le bois de Boulogne à huit heures, Jean- Jacques se mit à herboriser. Pendant qu'il faisait sa petite récolte, nous avancions toujours. Déjà nous avions traversé une partie du bois, lorsque nous aperçûmes dans ces solitudes deux jecmes filles, dont Fune tressait les cheveux de sa compagne. Frappés de ce tableau diampêtre , nous nous arrêtâmes un instant. Ma fienune, me dit Rousseau , m'a conté que dans son pays les bergères font ainsi mutuellement leur toiletle en plein champ. Ce spectacle charmant nous rappela en même temps les beaux jours de la Grèce et qudqnes beaux vers de Virgile. Il y a dans les vers de ce poète un sentiment si vrai de la nature , qu'ils nous reviennent toujours à la mémoire au niilieu de nos pfa» douces émotions.
Arrivés sur le bord de la rivière , nous passâmes le bac avec beaucoup de gens que ki dévotion conduisait au mont Yalérien. Noos gravîmes une pente très-roide, et nous fûmes à pdne A son sommet, que, pressés par la feim , nous songeâmes â dîner. Rousseau me conduisit alors vers un ermitage on il savait qu'on nous donnerait hospitalité. Le rdigieox qui vint nous ouvrir nous conduisit à la chapelle , on l'on rédtait les litanies de la Providence, qui sont très-belles. Nous entrâmes justement au moment où Fon prononçait ces mots : Providence qui axiez soin des empires \ Providence qui avez soin des voyageurs t Ces paroles si simples et si touchantes nous remplirent d'émotion; et lorsque nous eûmes prié, Jean-Jacques me dit avec attendrissement : Maintenant j'éprouve ce qui est dit dans FEvangile : Quand plusieurs d'entre vous seront rassemblés en mon nom, je me trou^ verai au miHeu d'eux. Il y a id un sentiment de paix et de bonheur qui pénètre Famé. Je lui répondis : Si Fénelon vivait, vous seriez catholique. Il me repartit hors de hii et les larmes aux yeux : Oh ! si Fénelon vivait , je chercherais à être son laqua» pour mériter d'être son valet de chambre ! Cependant on nous introduisit au réfectoire; nous nous as^mes pour assister à la lecture , â laqudle Rousseau fut très-attentif. Le sujet était l'hijustice des plaintes de Fhonrune : Dieu Fa tiré du néant , U ne lui doit que le néant- Après cette lecture, Rousseau me dit d'une voix profondément émue : Ah ! qu'on est heureux de croire ! Hélas ? lui ré-
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pondis-jc , cette paix n'est qti'nne paix trompeuse et apparente; les mêmes passions qui tounnentent les liommes du monde respirent ici; on y ressent tous les maux de TËnfer du Dante , et ce qui les accroît encore , c'est qu'on ne laisse pas à la porte toute esp<^rance.
Nous nous promenâmes quelque temps dans le cloître et dans les jardins. On y jouit d'une vue immense. Paris élevait au loin ses tours couvertes de lumières, et semblait couronner ce vaste paysage: ce spectacle contrastait avec de grands nuages plombés qui se succédaient à l'ouest, et semblaient remplir la vallée. Plus loin , on aperce\'ait la Seine, le bois de Boulogne et le château vénérable de Madrid , bâti par François l" , père des lettres. Comme nous marchions en silence , en considérant ce spectacle, Rousseau me dit : Je reviendrai cet été méditer ici '.
A quelque temps de là , je lui dis : Vous m'avez montré les paysages qui vous plaisent; je veux vous en faire voir un de mon goiU. Le jour pris , nous partîmes un matin au lever de l'aurore , et , laissant à droite le parc de Saint-Fargeau , nous suivîmes les sentiers qui vont à l'orient , gardant toujours la liauteur; après quoi nous arrivâmes auprès d'une fontaine semblable à un monument grec , et sur laquelle on a gravé : Fontaine de Saint-Pierre. Vous m'avez amené ici, dit Rousseau en riant, parce que cette fontaine porte votre nom. C'est, lui dis-je, la fontaine des amours, et je lui fis voir les noms de Colin et de Colette. Après nous être reposés un moment, nous nous remimes en route. A chaque pas , le paysage de- , venait plus agréable. Rousseau recueillait une multitude de fleurs, dont il me faisait admirer la beauté. J'avais ime boite , il me disait d'y mettre des plantes , mais je n'en faisais rien ; et c'est ainsi que nous arrivâmes à Romainville. Il était l'heure de dîner; nous entrâmes dans un cabaret, et l'on nous donna un petit cabinet dont la fenêtre étaR tournée sur la rue, comme celles de tous les cabarets des environs de Paris, parce que les habitans de ces campagnes ne connaissent rien de plus beau f|ue de voir passer des carrosses , et que dans les plus rians paysages ils ne voient que le lieu de leurs pénibles travaux. On nous servit une omelette au lard. Ah! dit. Rousseau , si j'avais su que nous eussions une omelette , je l'aurais faite moimême , car je sais très-bien les faire. Pendant le repas , il fut d'une gaieté charmante ; mais peu à
' On peut Toir. à la fin de la Prélaoe de VÀreadU, d'aabvs défailK aiir la promenade au mont Valérien ; nous avons cru inutile de les rappeler ici.
peu la oonversalioD devint plot aériaite , et nous mimes à traiter des questions philosopliîqiieii la manière des convives dont parle Plutaïqoe dav ses Propos de iah!e.
Il me parla iV Emile, et voulut m'eogager i le continuer d'après son plan. Je moumis content, me disait-il , si je laissais cet ouvrage entre vqi mains ; sur quoi je lui répondis : Jamais je ne pourrais me résoudre à foire Sophie infidèle; je me suis toujours figuré qu'une Sophie ferait ua jour mon bonlieur. D'ailleurs, ne craignez-Toas pas qu'en voyant Sophie coupable, on ne vous demande à quoi servent tant d*apprêt8, tant de aoîos? Est-ce donc là le fruit de l'éducation de la nature? Ce sujet, me répondit-U, est utile; il ne tolGt pas de préparer à la vertu, il (Suit garantir do ▼!». Les fenmies ont encore plus à se méOer des kmmes que des hommes. Je crains, répondit^, que les fautes de Sopliie ne soient plus contrairei aox mœurs, que l'exemple de sa vota ne ieor aen profitable : d'ailleûrs, son repentir poonail élre plus touchant que son innocence; et an pareil eflet ne serait pas sans danger pour la morale. Coome j'adievais ces mots, le garçon de Tauberge enbi, et dit tout haut : Messieurs, votre café est priL Oh ! le maladroit ! m'écriai-je; ne t'avais-je |ai dit de m'avertir en secret quand Feau serait boôillante ? Eh quoi , reprit Jean-Jacques , nous afo» du café? En vérité, je ne sais plus étonné fK vous n'ayez rien voulu mettre dans votre boite; le café y était. Le café fut apporté, et noos réprima notre conversation sur l'Emile. Rooaseau me prcai de nouveau de traiter ce sujet : il voulait remettre en mes mains tout ce qu'il en avait ftlt; mais je le suppliai de m'en dispenser : Je n'ai point votre style, lui disais-je; cet ouvrage serait de deux eooleurs. J'aimerais mieux vos leçons de botaoiqoe. Eh bien ! dit-il , je vous les donnerai ; mab fl 6ndra les mettre au net, car il ne m'est plus poMhie d'écrire. J'avais renoncé à la boUniqae, nuâi I me faut une occupation ; je refiiis an herbier.
Nous revhimes par un chemin fort doux, eo parlant de Plutarque. Rousseau l'appelait legnad peintre du malheur. Il me cita la fin d'Agb, odie d'Antoine, celle de Monime, femme de Mithridile, le triomphe de Paul-Emile et les malhearsdes cdfans de Persée. Tacite, me disait-il, éloigne des hommes, mais Plutarque en rapproche. En parlait aiasi, nous marchions à l'ombre de soperbes nurronniers en fleurs. Rousseau en abattit une grappe avec sa petite faux de botaniste , et me fit adnÂer celte fleur, qui est composée. Nous fîmes emuile le projet d'aller dans la huitaine sur les haoteonde Sèvres. Il y a, me dit-il, de beaux sapins et dei
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bruyères toutes violettes : nous partirons de bon malin. J'aime ce qai me rappelle le Nord : à cette occasion , je lai raconlai mes aventures en Russie et mes amours malheureuses en Pologne. H me serra la main , et me dit en me quittant : J'avais besoin de passer ce jour avec vous...
p. s. Voyei CHaprës le fragmeot inUtulé : PAïAUiLB di
J.-J. ROOSSEAC R DI VOLTAIU.
VOLTAIRE ET DE J.-J. ROUSSEAU
Le public a toujours pris plaisir à foire aller de pair ces deux hommes contemporains et à jamais célèbres. Quoiqu'ils aient eu plusieurs choses de commun, je trouve qu'ils en ont eu un plus grand nombre où ils ont contrasté d'une manière étonnante. D'abord, ils semblent avoir partagé entre eux le vaste empire des lettres. Tragédies, comédies, poèmes épiques, histoires, poésies légères, romans, conles, satires, discours sur la plupart des sciences; tel a été le lot de Voltaire. Rousseau a excellé dans tout ce que l'autre a négligé : musique, opéra, botanique, morale. Jamais dans aucune langue personne n'a écrit sur autant de sujets que le premier; et personne n'a traité les siens avec plus de profondeur que le second.
La conversation de Voltaire était d'autant plus brillante, que le cercle qui l'environnait était plus nombreux: j'ai oui dire qu'elle était charmante comme ses écrits. Son esprit était une source toujours abondante; des secrétaires veillaient la nuit pour écrire sous sa dictée ; on folsait des livres des bons mois qui lui édiappaient à diaque instant. Au contraire, Rousseau était taciturne; il travaillait laborieusement; il m'a dit qu'il n'avait lait aucun ouvrage qu'il n'eàt recopié quatre ou cinq fois , et que la dernière copie était aussi raturée que la pi'emière ; qu'il avait été quelquefois huit jours à trouver l'expression propre. Sa conversation était trèsintéressante, surtout dans le téle-à-téte; mais l'arrivée d'un étranger sufGsalt pour l'interdire. Il ne fliot, me disait-il, qu'un petit argument pour me renverser ; je n'ai d'esprit qu'une demi-heure après les antres : je sais précisément ce qu'il faut répondre quand il n'en est plus temps. Le premier, toujours léger et facile dans son style , répand les grâces sur les matières les plus abstraites : mais le second fidt sortir de grandes pensées des sujets les plus simples; l'origine des lois, de la plantation
d'une fève. Le premier, par on talent qui loi est particulier, donne à sa poésie légère l'aimaUe 6m3lité de la prose; le second, par on talent encore plus rare, feit passer dans sa prose rharmonie de la poésie la plus sublime.
Tous les deux , avec de si grands moyens, se sont proposé le même but , le bonheur do genre humain. Voltaire, tout occupé de ce qui peut nuire aux hommes, attaque sans cesse le ùespoùsme , le fanatisme , la superstition , l'amour des conquêtes; mais U ne s'occupe guère qu'à détruire. Ronsseau s'occupe à la recherche de tout ce qui peut nous être utile, et s'efforce de bâtir. Après avoir nettoyé dans deux discours académiques les obstacles qui s'opposent à ses vues, il présente aux femmes un plan de réforme; aux pères, un plan d'éducation ; à la nation , un projet de cours d'honneur; à l'Europe , tm système de paix perpétuelle : à toutes les sociétés , son Contrat social. Le vol de tous deux est celui du génie. Las des maux de leur siècle, ils s'élèvent aux principes étemels sur lesquels la nature semble avoir posé le bonheur du genre humain. Mais après avoir écarté des mcBurs des gouvememens , et des religions qui en entourent la base , ce qui leur parait l'ouvrage des hommes, celui-ci finit par la raffermir, et l'autre par l'ébranler.
Leur manière de combattre leurs ennemis, quoique très-opposée , est également redoutable. Voltaire se pr^ente devant les siens avec une armée de pamphlets , de jeux de mots, d'épigrammes , de sarcasmes, de diatribes, Jet de toutes les troupes légères du ridicule. Il en environne le fanatisme, le harcelle de toutes parts, et enfin le met en fuite. Ronsseau, fort de sa propre force, avec les sûnples armes de la raison, saisit fe monstre par les cornes et le renverse. Lorsque dans leurs quereDes ils en sont venus aux mains l'un et l'autre, Rousseau a (kit voir que, pour vaincre fe ridicule , il suflisait de le braver. Pour moi , me disaitil un jour, j'ai toujours lancé mon trait franc, je ne l'ai jamais empoisonné ; je n'ai point de détour à me reprocher. Vos ennemis , lui répondis-je, n'en sont pas mieux traités; vous les percez de part en part.
Tous deux cependant se sont quelquefois égarés, mais par des routes bien difTérentes. Dans Voltaire, c'est l'esprit qui dit tort à l'homme de génie ; dans Jean-Jacques , c'est le génie qui nuit à l'homme d'esprit. Un des {^lus grands écarts qu'on ait reprodiés à celui-ci, c'est le mal qu'il a dit des lettres; mais par l'usage sublime auquel il les a consacrées en inspirant la vertu et les bonnes mceurs, il est à lui-même le plus fort argoment qo'on puisse
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lai opposer. L'autre an contraire vante sans cesse lenr heureuse influence; mais par Tabus qu'il en a fait, il est la plus forte preuve du système de
Rousseau.
Leur pliUosophie embrasse toutes les conditions de la société. Celle de Voltaire est celle des gens heureux , et se réduit à ces deux mots : Gaudeaut hene naiit Rousseau est le pliilosophedes malheureux; il plaide leur cause , et pleure avec eux. Le premier ne vous présente souvent que des fêtes, des théâtres , de petits soupers, des bouquets aux belles, des odes aux rois victorieux; toujours enjoué, il abat en riant les principes de la morale , et jette des fleurs jusque sur les maux des nations : le second, toujours sérieux, gronde sans cesse contre nos vains plaisirs, et ne voit dans les mceurs de notre bonne compagnie que les causes prochaines de notre ruine. Cependant, après avoir lu leurs ouvrages, nous éprouvons bien souventque la gaieté de l'un nous attriste, et que la tristesse de l'autre nous console. C'est que le premier, ne nous offrant que des plaisirs dont on est dégoûté, ou qui ne sont pas à notre portée , et ne mettant rien à la place de ceux qu'il nous ôte , nous laisse presque toujours mécontens de lui , des autres et de nous. Le second, au contraire, en détruisant les plaisirs factices de la société, nous montre au moins ceux de la nature.
Ce goût de Voltaire pour les puissans, et ce respect de Rousseau pour les infortunés, se manifestent dans les ouvrages où ils se sont livrés à leur passion favorite, celle de réformer la religion. Voltaire fait tomber tout le poids de sa longue colère sur les ministres subalternes de l'Église , les moi* nés mendians, les liabitués de paroisse, le théologien du coin; mais il est aux genoux de ses princes ; il leur dédie ses ouvrages ; il leur offre un encens qui ne leur est pas indifférent. Rousseau choisit pour son pontife un pauvre vicaire savoyard, et Imnorant dans ses utiles travaux l'ouvrier laborieux de la vigne , il ne s'indigne que contre ceux qui s'enivrent de son vin. Cependant Voltaire était sensible : il a défendu de sa plume, de sa bourse et de son crédit, des malheureux ; il a marié la petite-fîUe de Corneille; il a usé noblement de sa fortune. IVtais Rousseau , ce qui est plus difficile , a fait un noble asage de sa pauvreté ; non-seulement il la supportait avec courage, mais il faisait du bien en secret , et il ne se refusait pas dans l'occasion aux actions d'éclat. Ijes deux louis dont il contribua pour élever la slatiie de Voltaire, son ennemi, me paraissent plus généreusement donnés que la dot procurée par une souscription des ouvrages du père du théâtre , en faveur de sa parente. An reste.
Voltaire avait réellement des vertus. Cest k réflexion qui le rend méchant; son premier monrement est d'être bon, disait Rousseau. Aossi ne douté-je pas , d'après le témoignage même de celui qu'il a pei^sécuté, qu'un infortimé n'eût po liardiment lui aller demander du pain; mais quel est celui qui n'eût partagé le sien avec Jean- Jaafues !
La réputation de ces deux grands hommes est universelle, et semblable en quelque sorte à leon talens : celle de Voltaire a plus d'étendue , oeDe de Rousseau plus de [Htifondeur. Tous dou ont été traduits dans la plupart des langues de FEorope. Le premier, par la clarté de son style, qoi Fa mis à la portée des plus simples, était si coonQ et si aimé dans Paris, que lorsqu'il sortait, une fouie incroyable de peuple environnait son carrosse : qaaid il est tombé malade, j'ai entendu dans les canefours les portefiux se demander des noavellesden santé. Rousseau, au contraire, qui n'allait jamiii qu'à pied, était fort peu connu du peuple; il cna même éprouvé des insultes : cependant il s'élat toujours occupé de scm bonheur, tandis que son rival n'avait guère travaillé que pour ses plaisn. Quant à la classe éclairée des citoyens qui , éf^ ment loin de l'indigence et des ridiesses, semUeiit être les juges naturels du mérite, on feiait âne bibliothèque des éloges qu'elle a adressés à Yëtaire. A la vérité , il avait loué toutes les condiUiMi qui établissent les réputations littéraires : au coatraire, Rousseau les avait toutes blâmées, en désapprouvant les journalistes . les acteors , les arti^ tes de luxe , les avocats, lesmedednSy les ùOÊttci««, les libraires, les mosidens , et tous les gcai de lettres sans exception. Cependant 11 a des sectateurs dans tous ces états, dont il aditduBMil; tandis que Voltaire, qui leur a foil tant de oomplimens, n'y a que des partisans : c'est, à mon avis, parce que celui-ci ne réclame que les droits de la société , tandis que Fautre défiend eenx de k nature. Il n'est guère d'homme qui ne soit biea aise d'entendre qudquefbis sa voix sacrée, et an cœur répondre à son cœur; il n'en est guère qoi, à la longue, mécontent de ses contemporains, ne rentre en lui-même avec plaisir, et ne pardonneà Rousseau le mal qu'il a dit des citoyens , en faveur de Fintérêt qu'il prend à l'homme. Quant à Fopînion de ceux dont les conditions sont assez élevées et assez malheureuses pour ne leur permettre jamais de redescendre à la condition commone ,'dle est tout entière en faveur de Voltaire. Il a été comblé de louanges et de présens par les grandi, par les princes, par les rois et par les papes mène. L'impératrice de Russie lui a fait dresser nne
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Uie; le rm de Prasse lai a soaveiU adressé des cornplinoens en prose et en vers. Rousseau , au contraire, a été tourné en ridicule par Catherine II et par Frédéric. Cependant il a vu le roi de Pologne, Stanislas-le-Bienfaisant , prendre la plume pour le réfuter; et en cela même sa gloire me parait préférable à celle de son rival. Philippe de Macédoine distribuait des couronnes aux vainqueurs des jeux olympi(|ue8; mais Alexandre y aurait combattu, s'U avait vu des rois parmi les combattans. Il est plus glorieux d'avohr un roi pour rival que pour patron, surtout lorsqu'il 8*agit du bien des hommes.
Après tout , ce ne sont pas les rois qui décident da mérite des philosophes , mats la postérité qui les uge d'après le bien qu'ils ont fait au genre humain. Si donc nous les comparons dans ce point important , qui est le résultat de toute estime publique , nous trouverons que Voltaire a adievé d'abattre le jvisénisme en France, et que les autoda-fé , contre lesquels il a tant crié, sont plus rares en Portugal; qu'il a affaibli dans toute l'Europe l'esprit de fenatisme; mais que, d'un autre côté, il y a substitué celui d'irréligion. Suivant Plutarque, la superstition est plus à craindre que l'athéisme mèmie : cela pouvait être vrai chez les Grecs; mais nous , à qui notre misérable éducation mspire dès l'enEance l'intolérance sous le nom d'émulation , nous nous occupons toute la vie à faire adopter nos opinions , ou à détruire celles qui nous embarrassent, quand nous n'avons pas assez de crédit pour faire passer les nôtres. L'intolérance théologique n'est qu'une branche de l'intolérance, disait J.-J. Rousseau; chez nous le froid athée serait persécuteur. Au reste, ce n'est pas que l'esprit d'incrédulité soit universel dans Voltaire; ou y trouve au contraire de superbes tableaux de la religion etde ses mmistres : il détruit souvent d'une main ce qu'il élève de l'autre; ce qui est chez lui non une inconséquence , mais une vanité d'artiste» qui veut montrer son habileté dans les genres les pies opposés
Quant à Rousseau , troublé par la liaine des peuples, par les divisions des philosophes , par les systèmes des savans, il ne se foil d'ancune religion , pour les examiner toutes; et, r^etant le témoignage des hommes, il se décide en laveur de la religion chrétienne , à cause de la sublimité de sa morale, et du caractère divin qu'il entrevoit dans son auteur. Voltaire ôte la foi à ceux qui doutent , Rousseau fait douter ceux qui ne croient plus. S'il parle de la Providence, c'est avec enthousiasme , avec amour; ce qui donue à ses ouvrages un charme
inexprimable, un caractère de vertu dont l'impressioo ne s'eflioe jamais
Enfin, ils ne sont pas moins opposés dans leur fortune: l'un avec ses richesses, l'autre forcé de travailler pour vivre , voyant chaque jour ses ressources diminuer, et obligé d'accepter un asile à soixante-six ans. Le premier, né à Paris, dont il adorait le tourbillon, est allé cherdier le repos à la campagne près de Genève ; l'autre , né à Genève, ne rei»pirant qu'après la campagne, est venu chercher la liberté au centre de Paris; et c'est lorsque la fortune semblait avoir répondu à leurs vœox , lorsqu'ils n'avaient plus rien à désirer, que, dans la même année, et presque dans le même mois , la mort les a tous deux ôilevés : Voltaire, au miheu des applaudissemens et des triomphes de la capitale; Rousseau, dans une Ile solitaire, au sein de la nature.
AVIS DE L'EDITEUR
Le discours suifaot concourut , en 1777, pour le prix d'éloquence proposé par Vacadémie de Besançon. On peut y déoouTrlr le germe d'une innHitude didéês neuves et utiles, développée» depuis dans les Étuda de ta Nature. Ces répétitions cependant n'ont pu nous déterminer à sapprimer on discours qui renflteniie phisieurs passages neub, et dignes des plus beaux temps de Bernardin de Saint-Pierre. Tel est , à la fin de la première partie, le tableau des mœurs du siède; et dans la seconde, un portrait de l'enfance, et de charmantes esquisses sur les arts et le bonheur domestique , qui font de cette seconde partie un des moroeanx les plus agrMiles qui soient sortis de la plume de Tautenr.
Le manuscrit qui est entre nos mains était snrebargé de notes et de corrections, ce qui a rendu notre traifai} asseï dilflcUe. Cette copie est sans doute une premifere esquisse, mais nous avons fait de vaines recberdies pour nous en procurer une plus correcte.
Quant au sujet de ce discours, il nous semble que la question n'est traitée que dans la première partie ; la seconde est un ouvrage de pure imagination. Au reste, voici le jugement que l'auteur lui-même en a porté dans le» Études de la Kature.
« Une académie de province proposa , il y a qoelques » années, pour sujet du prix de la Saint-Louis, cette > question : Comment l'éducation des femmes pourrait » eontrièii^ à rendre les hommes meilleurs ? Je la trai-
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• tai , et je fis deux fautes par ignorance, sans compter j» les autres: la première d'entreprendre, d'écrire sur un » pareil sujet, après que Fénelon avait fait un fort t)on B livre sur l*éducation des filles; la seconde, de déliai- » tre de la vérité daas une académie. Celle-ci ne donna
• point de prix , et retira son sujet. Tout ce qu*on peut » dire sur cette question, c'est que par tout pays les » femmes n'ont dû leur empire qu'à leurs vertus , et » qu'à l'intérêt quVUes ont pris pour les maltieureux. >
Parler aux hommes d'arts , de sciences , de gloire, de forluiie, de lil)erlé même, c*est n'en intéresser qu'un petit nombre ; mais leur parier de ce sexe qui partage avec eux le poids des besoins de la vie, et porte seul celui de leur enfance ; de ce sexe qu'ils auraient appelé du nom d'industrieux , de consolateur, de nourricier, s'ils ne lui avaient donné par excellence celui de beau , et qui , naissant en nombre égal au leur par toute la terre, parait le seul bien que la nature ait réparti à chacun d'eux en particulier^ c'est s'adresser à tout le genre humain.
Si de toutes les questions académicfues celle-ci est une des plus universelles par sou sujet, elle en est encore une des plus intéressantes |Kir les moyens qu'elle indique et par l'objet qu'elle se pmpose. Il s'agit de reformer les hommes , et de les remlre meilleurs par les femmes. Quel est l'homme qui n'a souliailé de devenir meilleur? Quel est le sage [leut-étre qui, invité (lar elles, n'eût désire de mar ^ cher à la sagesse sous des auspices aussi doux ? Il y a dans leur empire un pouvoir et une grdce inexprimable : d'une main elles subjuguent la puissance altière; de l'autre elles supportent et touclient les malheureux sans les blesser. Lorsqu'Ulysse sort des flots, il est revêtu d'habits i^ar la fille d Aiciuoûs. Infortuné , lui dit-elle , allez à la vifie; et quand vous serez au palais, pour obtenir ce que vous voudrez, adressez-vous à ma mère, qui peut tout sur res|)rit du roi. Oui , à la voix des feimnes, et |)ar leur secours, l'homme le plus corrompu sortirait des abîmes du vice; car la dépravation n'est qu'un naufrage.
Une matière si importante se présente pour être traitée d'une manière simple : il s*agit d'examiner ce (|u'on doit retrancher de ré<lucatioii des femmes, et ce qui doit la composer. Mais que de difficultés s'élèvent à la fois ! Y a-t-il eu des i>euples ramenés à la vertu {tar les femmes .'* Comment traiter de Téducalion d'un sexe sans s'occuper de celle de l'autre ? Des institutions nouvelles peuvent-elles ûifluer sur des liabitudes anciennes, et la vertu peutelle s'allier au vice ? En exposant une partie de nos inaux pour en cliercher le remède, ne doit-on pas
craindre de foire la satire des denx sexes, et d*alîé« ner ceux qu'on voudrait améliorer? Que d'oljels à traiter, et de ménagemens à garder! Qae d'ofipositions de la part des coutumes , des préjugés, des conditions et des lois! Ah! qu'il était EMÛle au plus beau génie des Français , au pins digne d'être aimé, de foire régner la vertu dans les murs de Salente, chez un peuple pauvre, sortes rhages déserts de l'Hespérie! Ici, loin de sopprimer les ol)stacles pour tracer un plan, il font accorder le plan aux obstacles mêmes , et l'étendre encore i tous les temps et à tous les lieux. On voit qiielqiiefois au milieu de l'Océan des bocages de palmien s'élever du sein des écueils ; leurs racines s'enfon cent dans les flancs des rochers , leurs troncs s'dêvent sur le boni des précipices, et leurs fruits sont suspendus au-dessus des flots en fureur : la douceur de cette retraite redouble encore par le toîsînage des tempêtes.
Si l'entreprise cpie je vais tenter est difficile , h gloire en est assurée. Le génie, Messieurs, qd vous a inspiré le choix de cette question, présente deux couronnes à mériter dans la noble carrière que vous ouvrez ; il en a mis une à Textrémité, et il l'a ré en'ée à 4'éloquencc; mais il a placé la pin belle dès l'entrée, et il Ta destinée i tons ceux qui concourent avec vous à rendre les hommes meilleurs.
PREMIÈRE PARTIE
L'idée de réformer les hommes par les femmes est venue cliez les Grecs au plus grand des légiflatetirs et au plus vertueux des rois. Lycorgne, suivant Aristote, essaya de commencer par elles la reforme de Lacédémone , et il n'en pot venir A bout. Il est vrai que dans la suite il les employa comme un des ressorts les plus puissans de son gouvernement; mais il semble qu'en cela même son expérience nous soit contraire. Si les filles laeédémoniennes, en foisant dans leurs chansons Téloge ou la satire des jeunes gens, les enflammaient de l'amour de la vertu , les exercices, où dles dansaient nues pour les engager au mariage, furent ime des principales causes qui ramenèrent la corruption. Tant il est à craindre, en fortifiant les liens d'ime société, de forcer ceux de la nature !
Cinq cent quarante-deux ans après Lycnrgoe, tous les vices étant rentrés dans Lacédémone, le . roi Agis voulut tenter pr les femmes une nonvelle réforme; il y détermina sa mère et son aïeule, qui étaient fort riches ; mais les autres s'y refùsèrenl par la crainte de |)erdre leurs iHens, et y mirent par leurs amis une entière opposition. La Qn funeste de ce jeune prince apprit aux rob que y dans
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Tari si difficile de faire du bien aux hommes , la prudence était encore plus nécessaire que le ooiï>
rage.
De nos jours, im écrivain fomeux semble, comme Platon, avoir espéré de l'éducation des femmes une révolution dan^ les mœurs; mais , ayant traité dans son Emile à la fois de Téducation des deux 5exes, loin de faire ressortir celle de la femme à Tutilité publi(ine, il a séparé de la société celle de l'homme même, qui semble à tant d'égards devoir être nationale.
Les vœux des philosophes, la puissance des rois, le génie des législateurs, toutes ces circonstances même réunies sont insuffisantes [lour la réforme d'un peuple, si l'adversité, qui ramène les hommes malgré eux à la nature, n'en prépare l'occasion. Ce fut l'adversité qui fit réussir celle de Lacédémone par Lycurgue, d'Atliènes par Solou, de Rome par les censeurs, et de tant d'autres nations mises dans l'allemative de périr ou de devenir meilleures. Dans tous ces pays, un petit nombre de fiimilles s'étaient emparées des richesses de l'état, et la multitude n'avait plus rieti. Ce sont les malheureux qui appellent les réformateurs.
n n'y a point d'exemple d'une grande société améliorée par les femmes, mais il y en a beaucoup d'hommes en particulier réformés par elles, de révolutions heureuses qu'elles ont oocasionées dans la constitution des lois, et de peuples entiers qa'dies ont préservés de leur ruine. Si l'histoire, qui ne nous offre qu'un petit nombre de oombinaisoos y ne nous a pas encore montré jusqu'où peut s'étendre tout leur pouvoir, eUe nous apprend une vérité bien incontestable, c'est qu'il n'y a personne de plus intéressé à la réforme des hommes que les femmes. Partout où les peuples ont eu des mœurs, elles ont régné; et partout où ils sont tombés dans le dernier degré de corruption , elles sont esclaves. Les femmes furent toutes puissantes chez les peuples les plus vertueux de la Grèce. Il n'y a que nons autres I^cédémoniennes, disait l'épouse de J.«onldas, qui conunandions à nos maris, parce qu'il n'y a que nous qui fassions des hommes. Xénocrite à Cumes, par une simple altitude, Ikit une révolution. Elle se montre à visage découvert devant ses compatriotes, et elle se voile devant leur tyran, parce qu'il n'y a que lui, leur ditelle , qui soit un homme. L'honneur renaît dans les habitans de Cumes, et la tyrannie est détruite. Chez les Romains les femmes étaient honorées à leur mort d'éloges publics, comme les diefs de la nation. En vain le vieux Caton murmurait de leurs prérogatives; ce peuple reconnaissant, en leur faisant part de sa gloire , se ressouvenait que le flam-
beau de sa Uberté avait été allumé au bûcher d'une femme vertueuse. Mais qui peut les voir sans pitié, dans presque toute la voluptueuse Asie et sur les rivages barbares de l'Afrique , résenées en grand nombre aux plaisirs d'un seul, condamnées à de rudes travaux; ici, vendues pour l'esclavage; là . immolées sur les tombeaux des grands et des rois ? Qui peut même aujourd'hui voir leur sort avec mdifTérence dans les lieux on elles ont été souveraines? Elles y sont libres, dira-t-on. Eh! qu'importe que les lois assurent la liberté, si les menées sourdes de la tyrannie contraignent la multitude de l'engager chaque jour pour vi\Te ! Le plus grand des malheurs est d'être forcé de se vendre, et de ne pas trouver de maître. Ce serait un tableau bien digne des regards de l'homme, que celui de la condition des femmes sur toute la terre : il y verrait leur bonheur finir avec sa vertu. Mais , consî-' dérant encore avec espoir l'iofluenoe des femmes en France, d'où elles régnent par les grâces sur toute l'Europe, j'étendrais, ce me semble, leur puissance à l'univers entier , « je pouvais les ramener i ces temps où elles apaisèrent d'elles-mêmes une guerre civile dans les Gaules. Le dur Annibal fut si touché de leur équité, qu'il décida que, si les Gaulois se plaignaient des Carthaginois , il prononcerait sur leurs plaintes; mais que, si les Carthaginois se plaignaient des Gaulois, les femmes en seraient les juges. H y a quelques siècles, elles appréciaient parmi nous, dans leur cour d'amour, ce que les hommes ont de plus cher, l'honneur et la loyauté. EUes devaient cet empire aux mœurs, et les mœurs viennent de l'éducation. Id, je suis forcé de m'arrêter, et de considérer la source d'où coule la plus grande partie de nos maux , afin de mesurer, s'il est possible, la force de la digue que je voudrais élever contre la violence du torrent qui nons entraîne.
L'homme est le seul, de tous les êtres sensibles, ((ui compose sa vie d'expériences continuelles. Les saisons, lesévénemens, les passions, l'âge, l'opioion d'auti'ui, fbnt varier ses principes et ses mœurs depuis la naissance jusqu'à la mort Ainsi toute la vie humaine n'est qu'une longue éducation. L'Iiomme aurait été le jouet d'une agitation contimielle , si la nature n'avait confié l'âge le plus important de sa vie à ceux à qui son bonheur importe davantage, à ses parens. C'est dans l'enfance que l'ame , profondément émue par la nouveauté des objets, reçoit, si j'ose dire, sa première forme. Les impressions de œt âge ne s'efÂicent jamais; elles changent jusqu'aux inclmations naturelles dans les animaux mêmes. Lycui^e en offrit un exemple frappant aux Spartiates; et s'il n eu
ASO
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seul , de tous les législateurs, la gloire de fonder une républiciue où la vertu régna cinq siècles, ce fat, dit Plutarque, pour en avoir teint en laine les mœurs des enf^ns. La force de la première éducation compensa la liardiesse de ses institutions. Ce n'est donc pas le climat qui forme les hommes , comme de grands écrivains l'ont avancé; nous en citerions mille exemfdes : le Siamois si craintif et le Macassar si intrépide vivent sous le même climat; le Turc silencieux et le Grec babillard habitent la même terre. Ce ne sont pas les lois : le Juif moderne, si soumis, suit les mêmes lois que le Juif ancien , fectieux jusque dans Tesdavage. Les changemens que nous admirons parmi tous les peuples de la terre, leurs mœurs et leurs opinions si opposées, ne viennent que de Téducatioa du premier âge. Sans en chercher des preuves au loin, examinons ce qu'elle établit parmi nous , et nous verrons qu'elle met plus de ^fférence en ooutimnes , habits, vivres, maximes, caractères, tours de langage, physionomie, entre deux Français, entre deux frères même , que la nature n'en a mis entre les habitans des cercles polaires et ceux de l'équateur. Ce n'est pas ainsi qu'ont subsisté les nations sages : je prends pour exemple Rome, dont la grandeur nous a étonnés, dont nous avons tiré la plupart de nos lois, mais dont nous n'avons emprunté que des ruines , parce que , de tant de pièces éparses , nous avons oublié la seule nécessaire, le plan de leur ensemble. Un Romain n'apprenait dans son éducation qu'à aimer la patrie et à houorer les dieux. U était ensuite à la fois, ou successivement, pontife , général , édile , agricole, sénateur : tout était pour tous. Il y avait , il est vrai , des dignités réservées aux deux parties de la république; mais tous les vices étaient réprouvés, et toutes les vertus étaient nécessaires dans chaque citoyen. L'adultère , chez les empereurs , ne fut point déguisé sons le nom de galanterie. Scipion fut aussi estimé pour s» piété, pour sa continence, pour sa modération envers ses compatriotes, que pour son courage envers les ennemis de la patrie. Chez nous (la postérité pourra-t-elle le croire!) la gloire d'un état fait la honte d'un autre. Les vertus sont des métiers, ou plutôt, comme dans un mauvais héritage, les vertus, semblables à des orphelines rejetées de leurs parens, ont été assignées par l'ordre des lois à chaque état de la société, qui s'en est chargé. Quel beau spectacle , si l'on voyait pimd nous chaque condition les portant toutes , et présentant l'homme grand , heureux et bon dans les diverses positions de la vie : des Turenne , des Féneloii , des Duquesne, des Henri IV, des £pamiiiondas , des Socrate , des Epictète ! La nation
française s'élèverait au miliea des peuples de h terre, comme ces montagnes fécondes que la mture a semées de ses mains, et où une infinité de plantes, toutes variées, mais toutes donnant lenn fleurs , oroissent en amphitliéàtre depuis la bue jusqu'au sommet. Des peuples qui ne nous valaieat pas ont présenté ce superiie tableau «o genre Inmain , et lui servent encore de modèles. Que bmii manque-t-il?
Déjà l'Europe parie notre langue et adopte m mœurs. Nous sommes meilleurs que nos lofa; bmii avons éprouvé plus de maux que les Grecs; oodi sommes pkis attachés à notre prince que les anciens Perses; et, par ce seul attachement, noue royaume a déjà éprouvé ime durée double de Te» pire romain. Enfin nous sommes aidés parone religion dont la morale, supérieure à celle de Lyeor gue, s'étend à tous les hommes. Cette réfonne dépend d'une éducation nationale, et la fjkin m est réservée A des princes qui surpasseront de bies loin les Oiarlemagne et les Henri. Blib deat encore pour chacun de nous entre nos mainii Titus, les délices du genre humain, fut numonlie dans sa jeunesse. Diogène , dont Alexandre admira le mépris pour la fortune, avait ëlé flumonnoyenr. La vertu s'applique à tous les IgK O femmes ! je vous invite A reprendre votre cbpire ; que chacune de vous fisse rentrer nncilojai dans l'ordre , et l'ordre général sera réIabIL La léforme de l'honune dépend de la vôtre; il vous redemande aujourd'hui son Ixmheur; nuûs, de souhiger ses maux, ayez le courage de i ceux dont vous gémissez. Ils sont Toumge ds temps, des préjugés, de la corruption d'autruL Le premier moment qui nous éloigne du TÎoe eil c^ lui où il est reconnu.
L'éducation des fenunes peut se réduire pH«l nous à trois révolutions : l'éducation domealiqiie, celle des couvons et celle du monde.
L'éducation commence avec la Pfiiftsnfr Ln premiers sentimens d'amour et de bainese arment des premières sensations du plaisir et delà douleur. Si l'ame forte de l'empereur de Pierre-le-Grand eut besoin de la plus constance pour se guérir de la frayeur de Feai, parce qu'il y était tombé dans le premier Ige, comment celle d'une femme bannira-t-die k dissimulation, la fausseté, l'aversion des parew, qui entrent dans l'enfonce avec les capriees» Iêm menaces et les châtimens ? Les bêtes sauiages lèvent leurs petits avec toutes sortes de caresKs; Is fouets entrent dans l'éducation de l'hoaune : ces punitions honteuses, sans doute imaginées par quelques peuples corrompus, se sont inirodoîks
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en Europe avec l'étode sainte des lettres. Les GotiK ne ▼oalaient point qu'on enseignât les sciences aa fils de leur prince, par cette senle raison. Les cfaâtimens, disaient-ils, aviliront son ame. En efTet, si Ton considère quelles sont les nations , comme les Juifs anciens, les Grecs du Bas-Empire ^ et parmi nous les conditions où les haines ont été et sont les plus violentes, et les âmes les pins fiiibles; il est aisé de voir que ce sont celles où ces punitions font une longue partie de l'édu* cation. Eu Hollande et chez plusieurs peuples du Nord, où elles sont fort rares , il est encore plus rare de voir de mauvais sujets. Qui peut donc, au milieo d'un peuple dont les mœurs sont à Texterieor si polies, faire éclore des crimes dès la fleur de Tâge, et jusqu'à des parricides, si ce ne sont lessopplices de l'enfimce? Que d'heureux caractères ont été dénaturés par eux! Si les lois parmi noDss'oGCopaient du bonheur des hommes, ce ne sont pas les méchans qu'elles devraient punir, mais ceux qui les rendent tels. La morale est si nouvefle en Europe, que les gouvememens ont ignoré josqu'aujoûrd'hui qu'ils devaient protéger les enlans. Une impératrice dn Nord vient d'en donner le premier exemple, en bannissant les cliàtiniens corporels des écoles publiques. Cet âge est digne de pitié, s'il n'est digne d'amour. Les saunages tiennent de la nature ces leçons d'indulgence; soivanl le témoignage du vertueux Penn, cesbom-» mes , si remplis de qualités morales, de dévouement pour leur nation , d'amour pour leurs parens, d'intrépidité dans les plus horril)les dangers, sont élevés avec la plus grande douceur. Faut-il donc des tourmens pour former un être doux comme la femme? Faut-il des exem[ries d'humaoité étrangère pour bannir les châtimens de l'éducation française? Et parce que des hommes, qui toot-âl^it écartés des lois de la nature , n'en cherdient plus les devoirs que dans des livres, veulent y trouver des autorités contraires à la raison , aban- <}oonerons-nous à leurs vains raisonnemens des usages que la morale rejette , lorsque l'homme le plus célèbre de l'antiquité dans l'art de former les fleurs, Qnintilien, s'est élevé lui-même avec ^t de force contre l'usage infâme de fouetter les enbns?
I>e la maison paternelle, nos filles sont transportées dans des couvens, avec un caractère déjà décidé; car le cœur se forme avant la raison. Cette ^''flsplantation , qui se lait souvent dès la nais- "uice, est un des plus grands malheurs dont la nmiesse des fomilles ait affligé la société. Là, les premiers maux vont les suivre, sans aucun des Pi^iniers plaisirs : aucun baiser paternel, aucune
main chérie n'essuiera leurs larmes. Forcées de chercher des consolations dans une amitié étrangère, elles adièveront de rompre ces chaînes naturelles dont leurs parens ont brisé les premiers anneaux. Pères insensililes et aveugles! un jour viendra où vous serez gouvernés par les opinions de cette génération que vous repoussez. Supportez donc sa ^iblesse avec la même indulgence que vous désirerez un jour pour les débuts de votre vieillesse. Craignez que vos enfans ne voient emporter vos tombeaux de la maison paternelle avec la même indifférence que vous en avet vu sortir leurs berceaux. Craignez ces réactions terribles établies par cette justice étemelle qui , loin de nos usages insensés , attend dans le silence l'exécution de ses lois inaltérables. Elle a tout balancé; et quoiqn'à nos yeux la puissance paraisse d'un côté et la faiblesse de l'autre, eUe feit réagir tontes les conditions humaines , et elle punit l'indifférence des pères par celle des enfiins , et celle des gonvernemens par celle des fomiUes. C'est de l'amour paternel qu'elle fait naître l'amour de la patrie : aussi les Grecs et les Romains avaient-ils donné le même nom à ces deux sentimens. Les liens qui réunissaient les citoyens à l'état venaient s'attacher au foyer de chaque maison , à l'antique vertu, aux dieux pénates. Ils les invoquaient dans les pins grands dangers , et l'infortuné ne les invoquait jamais en vain. Pyrrhus, enlant, abandonné tout nu dans le palais d'un roi d'Esclavonie , pendant que ce prince balance s'il le rendra à ceux qui le poursuivent, se lève, et embrasse l'autel de ses dieux domestiques; et la religion d'un enfimt triomphe de la politique d'un roi barbare.
Ce ne sont ni les grands emplois, ni les beaux climats, ni la vie républicaine, qui nous font aimer la patrie, mais les lieux où, pour la première fois, nous avons vu la lumière, senti, aimé, parlé, et surtout ceux où nous avons donné et reçu les premières caresses. S'ils ont été dignes de nos premières adorations , ils le seront de nos derniers hommages. Homère , qu'Horace si judicieux appelle la source de toute philosophie, représente Ulysse préférant la pauvrelthaque à l'amour d'une déesse, et s'informant dans ses voyages, avec le phis vif intérêt, si son père Laërte vit encore. Les honmies de l'antiquité les plus distingués par l'amour de leur patrie l'ont été par celui de leurs parens. Epaminondas disait que la joie la plus vive qu'il eât jamais éprouvée, c'était d'avoir gagné la bataille de Lenctres pendant la vie de son père et de sa mère. Sertorius , que la fortune ne pouvait branler, fugitif en Espagne, et refusant les secours de Mithridate , ne put résister aux douleurs
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de Tamour filial : il tombe dans le plus g;rand désespoir eu apprenant la mort de sa mère qui Tavait élevé orphelin , et refuse pendant plusieurs joui's toute nourriture. Le désir de mériter Testimc de leurs pareils excita sans doute ci*s grands hommes aux grandes actions.
Parmi les peuples modernes, l'amour de la patrie ne se trouve que chez ceux dont les enfans sont élevés dans la maison paternelle. L'horreur môme du climat ne saurait la détruire; les lapons, les Samoîèdes, ne peuvent vivre hors de leur misérable pays. On avait transfiorté à Copenhague des Groënlandais , que la cour comblait de bienfaits, et qui s'exposèrent eei)endant sur la mer, dans une petite barque, à une mort certaine, pour retourner dans leur lie. L'un d'eux versait des larmes (|uand il voyait une femme avec son enfant ; l'infortuné était père! Ces mêmes scnthnens , qui naissent des mêmes lois naturelles, sul)sistent encore parmi nous dans les états de la société les plus malheureux. L'éducation étrangère les étouffe dans les autres, et avec eux les vertus qui en sont la suite. Mais si elle est si fatale aux hommes, elle est bien plus nuisible au\ femmes, qui, destinées aux seuls soins domestiques, ne peuvent apprendre les devoirs de la maison conjugale que dans la maison paternelle. Je trouve tout en vous, disait Andi-omaque à Hector; père, mère, frère, vous êtes tout pour moi , vous êtes mon époux. Quelle science apprendront-elles dans les couvens, qui soit digne de remplacer des devoirs si saints? a religion et la vertu ? Mais la religion , faite pour notre bonheur dans ce monde et dans l'autre, fut donnée {tour régler la nature, et non pour la détruire ; car autrement ce serait supposer deux lois contradictoires , toutes deux venues du ciel.
D'où viennent donc ces institutions tristes qui font regarder aux jeunes fdles leurs attraits comme des présens odieux? Que de disputes, d'aigreur, d'intolérance dans le caractère des femmes! quels traits dans leur physionomie, si la nature les avait faites comme l'homme veut les réformer! Ceux qui leur ont tracé ces carrières sauvages ne veulent pas voir que , dans les lois nécessaires de la nature , le [ilaisir doit allumer le flanJieau de la vie ; ils ont oublié que , dans les exemples de la plus grande perfection où il soit possible d'atteindre, le divin législateur s'est montré favorable à la joie conjugale.
C'est daas la plupart de ces écoles ((ue les vertus si aimables prennent je ne sais quoi de la teinte odieuse du vice. La plus belle de toutes, cette cliarité dont les premiers temps de la religion offrent de si toucliantes images, dont le nom éhmo-
logique (x^fitç) signifle grâce, amour, est dereno le secours le plus repoussant dont llmmamlé puisse être soulagée parmi nous. Celui qui dôme ôte de son présent , je ne dis pas le respect profond dû à une offrande faite au nom du père commun des hommes, ou la cordialité comme dav un présent fait d'nn ami à un ami, on FégalHé, comme dans un petit secours accordé dlioiiiiiie à homme , mais jusqu'à ce sentiment decompiiiîoo et de pitié qu'inspirerait la vue d'un animal qui souffre. C'est l'orgueil qui donne. Voulef-Tooi TOUS en convaincre? présentez une aumône i œlui c|ui la fait.
Si la bonté naturelle des femmes est altérée par ces usages qui ont corrompu jusqu'à Fidëe de h vertu ; s*ils leur inspirent une âpreté et une hauteur si contraires aux ((ualités sociales, que diraoh nous du plan entier de l'éducation , tout-à-fiul opposé à ce qu'elles doivent (aire dans le reste de leur vie? Elles sont mstruites par des saintes, je le crois ; on leur vante l'état de célibataire, si pur et si élevé que les extrêmes en sont des aûma; mais n'est-ce pas déjà une grande inoonséqaenoe (|ue de représenter le célibat comme l'état le ptai parfait à des lilles destinées au mariage , et qsl, dans le monde entier, ne doivent rien estimer àe plus sacré que leurs parens et qu'un époox?
Si nous opposions à leur éducation celle des ^çons, il ne serait pas l)esoin de dierdier ailleDnk cause de nos maux. Les malheureux sont sembhbles à ces chevaux d'Eumènes , que ce géiiAil assiégé , pour conserver leur souplesse, fiûâdt so»peiKlre par des sangles et agiter à coups de fMCL Cniels instituteurs, dans quelle vaine eufière voulez-vous les faire courir? Rien n'est à mériter (larmi nous , tout est à vendre. Ces longs degréi (|ue Charleinagne, dans un siècle barbare, imagina pour conduire les citoyens aux emplob piblics, ne mènent plus qu'à la douleur. L'émohtîea n'est plus qu'on malheur pour eux et un viœpov la patrie. O vous , dont le sage Montaigne maUt qu'on ornât les écoles de festons de fleurs, portn de la nature humaine qui seule, par votre innocence , pouvez soutenir encore les regards de h Divinité, vous voilà donc, avant le temps, reni|ii de nos misérables passions, babillards, trompeon, hypocrites , cruels , et devenus les ennemis jins les uns des autres! Que résulterait-il de la réunk» actuelle des deux sexes? une génération oompoiée d'eu fans sans amour pour leurs parens , de Français qui ignorent les lois du royaume, de sarav qui (Joivent oublier prescjne tout ce qu'ils oot appris, d'époux qui regardent les sexes comme ■ égarement de la natiut;, d'ames dévorées dta-
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bitioo, enfin d'êtres sensibles , remplis de haine contre des institations si ennuyeuses , si vaines et si atroces. Voilà ta nation future où la patrie met ses pliis douces espérances.
Noos n'avons examiné jusqu'ici que les suites de ce qu'on appelle une bonne éducation. Que serait-ce si nous en suivions les désordres? Qui |)ourrait dire ce que peut faire naître , parmi des tilies réunies dans la fougue de Tâge, Forgueil des oooditions, la vanité des parures, les folles amitiés, les superstitions, les frayeurs, les médisances et le respect de l'opinion d'autmi, source d'une infinité de maux pour eUes et pour les antres ?
L'opinion publique a toujours été très-diffërente de l'opinion d'autrui, dans les siècles même les plas dépravés. La mémoire de Néron fut flétrie par un peuple qui ne valait pas mieux que lui , et dont ctiaque membre en particulier lui avait aplani la route du vice. Il semble qu'il y ait dans le cœur humain un caractère ineffaçable de justice , qui brille de tout son édat lorsque les passions sont calmées; ou plutôt, que Dieu veuille forcer la vertu à se diriger vers lui seul , et à ne se reposer que sur l'estime de l'univers. Lorsque Phocion était applaudi par les Athéniens, U demandait à ses amis s'il ne lui était pas échappé quelque foute. Calon d'Utique marchait nu-pieds dans les rues de Rome, afin que, dérogeant à l'usage public dans des choses indifférentes , U pût s'en écarter dans les essentielles.
Quand une nation est sans morale , son opinion est sans estime. Si le premier effort que l'honune doit faire vers la vertu est de mépriser l'opinion , il faut qu'O en soit de même de la femme , qui ne doit être honorée que de la louange d'un seul. L'envie de plaire à l'opinion de tous la rend in constante et sans principes. Par ces mots : Que àira-t-on de vous? dont on dirige son enfance, on corrompra sa jeunesse. Dès que les femmes sont attentives aux bruits du dehors , les faiseurs d'anecdotes, ces hommes si communs qui, après avoir perdu leur réputation, s'occupent à détruire celle des autres, qui savent également l'art de flatter et de calomnier , les transportent où ils veulent par la crainte du ridicule et l'amour des louanges. Filles imprudentes, ces hommes charoians et cruels paieront un jour , du récit de vos ^iblesses, leur entrée dans la maison voisme. Ils font pour vous des vers , ils vous mettent au rang des divinités ; mais la louange même est funeste dans leur bouche : ils ressemblent à ces sorcières de Thessalie dont parle Pline, qui faisaient périr . les moissons, les animaux, les honmies, en disant du bien d'eux. Qne de filles, au sein de l'oisiveté,
se sont rendues habiles dans cette science infernale de nuire! Que de querelles, de procès, de duels ont été inspirés par elles! Des nations entières ont vu leurs liens se dissoudre ; et de nos jours même , la Corse voit encore les femmes éterniser ses malheurs , en inspirant à lenrs en&ns des vengeances implacables.
Passons aux usages du monde. Des femmes célibataires ont donné aux filles , dans leur enfonce^ des leçons d'austérité; des hommes célibataires vont bientôt leur en donner de licence.
Parmi tant de choses que les maîtres apprennent à une jeune personne , supposons qu'il n'y en ait que d'utiles; une fille adoptera peut-être des principes opposés à ceux de son époux, eUe qui doit s'estimer moins savante que lui, et voir les objets comme il les voit. D'ailleurs , par ces lumières précoces , le mariage perd les conversations si nécessaires à ses longs jours; et l'amour conjugal , tant d'ignorances aimables qui sont un de ses plus grands charmes. Que de reconnaissance recueillie par des étrangers , et si douce à mériter pour un amant ! Il épousera une vierge dont l'ame est déjà veuve de plusieurs maris. L'ame ! mais ces honunes si aimables sont-ils des anges, si la pente à l'amour est égale dans les deux sexes ? Qne deviendrait notre faible raison , si dans la jeunesse on nous donnait, pour nous montrer des arts séducteurs, de jeunes femmes instruites à plaire?
Le premier mouvement une fois conununiqué aux passions, la volupté n'approche plus seulement d'elles à découvert ; mais, plus dangereuse, eUe s'avance dans le silence de la nuit, elle présente à l'ame égarée des armes terribles dont elle se blessera elle-même. Dans le repos de la solitude et sous les toits les plus sacrés , les hommes viennent se montrer à l'imagination, sans défauts; et leurs sophismes , sans contradictions. Quels bouleversemens n'occasioneront pas dans la tête et dans le cœur d'une fille tant de livres conupteurs ! Les livres gouvernent le monde. Un seul , même moral , produisit , il y a deux siècles, la plus grande révolution dans les mœurs de l'Europe. L'ouvrage d'im Espagnol fit tomber Tamour et le respect des femmes. D'autres depuis y ont substitué la galanterie, qui en est le mensonge; ceux de nos jours y font succéder le libertinage , qui en est la cor« ruption.
Si on vient à examiner l'effet que les Uvres produisent en particulier sur l'esprit des femmes , il s'en trouvera peu qui leur soient utiles, même parmi ceuxque l'on croit bons. Dans les romans , les luis mettent la vertu en paroles, et le vice en action. Ceux-ci ,. plus dangereux , montrent la
DISCOURS SUR L'ÉDUCATION DES FEMMES
roule des passions comme la seule que nous enseigne la nature. Les meilleurs les jettent dans un nK)nde imaginaire , et leur font liaîr celui où elles doivent vivre. L'histoire môme, si vantée, n'offre guère que le tableau des fureurs des honunes , et ne leur inspirera pas une grande bienveillance pour eux. Mais si Ton considère ce (|ue produisent tous ensemble parmi nous les scepti(|ues et les dogmatiques , les ouvrages de tous les partis , de tous les systèmes , de toutes les sectes ; tant de vérités mises en problèmes , tant de paradoxes en maximes ; (jue résulte-t-il de leur effet général? la destruction des principes et du caractère. Toutes les tètes fermentent : les flots de la mer , battus de tous les vents de Tliorizon ne sont pas si agités lorsqu'ils vont sans cesse se formant et se détruisant les uns les autres. Bientôt les maximes du théâtre, qui , débitées en public, semblent autorisées par les lois, aidées par les illusions des acteurs et les applaudLssemens de la uudlilude, vont fiénétrer l'ame de nos jeunes filles comme des traits de feu. L'AréofKige honorait la tragédie, (fui représente l'honmie de bien aux prises avec le malheur; mais, en cela plus sage que nous , sa faveur ne portait que sur les sujets (lui inspiraient aux Grecs de la vénération pour leurs grands hommes, et de l'amour pour leur patrie. Nos drames, par un renversement incroyable de ce qui est utile, n'exposant sur la scène que des sujets très-éloignés , nous jettent sans cesse dans une pitié étrangère. Si nous voulons être émus utilement, la terreur et la pitié ne sont>elles pas aussi françaises et contemporaines ? Ah ! ne chercherions-nous les maux d'autrui cpie pour ne pas voir les nôtres ! Mais que dirons-nous de la comédie , que l'Aréoiiage flétrissait comme un moyen inutile pour corriger les passions , |)arce que l'avare y rit de l'avare? Qu'aurait -il donc pensé de nos comédies les plus estimées, où des valets trompent impunément leurs maîtres, où l'avarice d'un fière est punie par le vol applaudi d'un fils , la vanité d'un paysan par un adultère triomphant? Je ne parle pas de ces satires indécentes où , à la face du ciel, les mœurs sont violées , où le peuple voit cliaque jour des exemples de libiTtinage, de vengeance, de vol, et , (pli pis est , de mépris de ses magistrats. Sans faire sortir nos jeunes filles de l'honnêteté prétendue de la scène française , ne craignez-vous pas que, négligeant la moralité, conune la plupart de ses modèles , elles s'en tiennent , conmie eux , au but qu'ils se proposent , celui de fah*e rire ; et ({ue , puisant les sarcasmes , les épigrammes , les «ous-entendus, ces arts perfides des aines faibles f't méchantes, elles ne rendent un jour leur cœur
suspect à leurs époux et à lean amis ? Fai»«n rire , disait le cruel Sigismoiid. Cétait pea de jouer les passions sur la scène; la plupart desébli de la vie civUe y sont rendus suooessÎTeinent odieoL Si les regards pouvaient pénétrer dans les amei des gens formés à la connaissance des hoima par le tliéâtre ou par les livres, on y Ternit, comme dans le palais de oe fou modone de li Sicile, des cygnes à tête de tigre; de longs con de serpens sur des corps de colombes; les cooditÎQDi^ le^ âges, les caractères, les provinces , enfin Unte la société humaine figurée en monstres.
Voilà donc les fillesjetées dans le mondCyaraiéei de tout ce que leur a donné une édocatîoQ ■ fane, si contradictoire y si incohérente. Elles aimenlki étrangers , et liafssent leurs parens ; elles oe relient du mariage que les plaisirs de l'amoar, et rejettent les devoirs de la maternité. Austères dm leur morale et voluptueuses dans leur eoadnle, elles parlent toujours de la vertu , et dMidiat sans cesse le plaisir. Au reste , sans principeicl sans plans, elles ne connaissent dans la aodélé d*» tres devoirs que les visites et le jeu : les visileiiOi, obligée de se communiquer à toutes les peméei des hommes , l'ame d'une femme perd sa pndnr naturelle ! le jeu, dont les révolutions les dlspoKM à tous les désordres, et le seul vice que les fenuBei de l'antiquité n'ont pas connu ! Ce sont les ongo du monde. Grand Dieu! quel monde, sidnipe siècle y apporte des vices nouveaux ! Qudle dlKrence de l'éducation des femmes sous nos Henri i celle de nos jours ! Mais voyons les nations dont h destinée est faite, et dans un peuple mourant In convukions de la mort.
I^es Sabins , armés par la vengeance , piéscnleit la bataille aux Romains; les Romaines en plem, tenant leurs enfons dans leurs bras , se jettent cotre les deux armées ; elles s*écrient : Qu*allei«iiiDi faire, cruels? Ceux-ci sont nos maris, eeu-là sont nos frères! A leur voix, les annes Combeot, et deux nations, prêtes à s'égorger, se réonisKdL Voyez-les sous Sylla : liées de tous les liens, il ify avait pas à Rome une femme qui n'eût i M redemander le sang d'un de ses parens ; toutes emeoH ble lui firent fkire les plus superbes obsèques dont jamais chef de la patrie ait été honoré. Deux eenl vmgt corbeilles de leurs parfums Inrûlaient à «s funérailles ; sa statue et ceUe de son licteur, pâriei des aromates les plus précieux , y furent portéo es triomphe. Il semblait que le barbare n'avait véoi que pour leur vengeance '. Suivez*les, si vtv
' Montesquieu vaiitc le courage de Syli, |iiroeqilM> qua la dictature, pt redevint rimple citoyen, prit ii
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Foiez , MUS les emperears , quand les filks romaines donnaient ani gladiateurs Tordre de mourir; quand, au milieu des infimies, des dissolutions et des intrigues, les Romaines bouleversèrent leur malheoreuse patrie ; et apprenez , peuple sans expérience, que la férocité naît du sein des voluptés. Parlerai-je de nos guerres civiles? du carnage inspiré par les Médicis? car il fallait, pour altérer notre heureux caractère, les vices d^m peuple corrompu. Joindrai-je aux maux de notre éducadoo le tableau présent de nos maux? Ah! je ne ans pins le maître de mon sujet ; il me semble Doir Fbomme se lever, et l'entendre dire à l'Auteur de la nature : Celle que vous m'aviez donnée pour moD bonheur est la cause de mes maux. Je vais chercher pour elle au-delà des mers les richesses des deux Indes, je l'environne du spectacle ravisant des arts , et sa félicité est l'objet de tous mes tfiYaux : qncJle est sa reconnaissance? elle élève, elle abaisse, elle sollicite, elle trouble, elle détruit. Par elle , toutes les avenues des emplois sont ohaédécs , Ips lois antiques sans respect ; mes dtoits, les droits d'un époux, sans honneur. A peine j'ose, dans ma maison, en paraître le chef; et dans les rues mêmes de la capitale, une foule de courtisanes étalent une audace qui confondrait les plus hardis libertins. En vain je m'efforce, dans le séjour de Finnocence, de rappeler à la vertu pn* des prix : point de rosière pour les mériter! In corruption gagne chaque jour les lieux les plus nints : nos coiivens sont remplis de femmes séparées de leurs maris. Tout m'offre l'aspect de ma honte. Le tribunal des lois ne retentit que de mes plaintes; et, de ma douleur pix)fonde, je n'ose ni iÊmmet les yeux sur une prospérité qui m'est suspecte, ni les élever vers les autels où je n'ai reçu ^'mie foi parjure. Compagne donnée pour soulager mes maux , comment avez-vous pu les accroître? Vous n'êtes pas, comme moi , obligée , pour ihrre , de tromper, de supporter mie foule de tyrans , de ooncâier l'honneur et les lois , la justice •t Fhomanité ; d'endurcir votre cœur, pour frapper de l'épée de Thémis ou de celle de Bellone. Ah! ce n'était qu'à vous qu'il éUit permis d'être bonne, et de devenir meilleure; placée loin de maux, et mise à l'abri dans le temple de l'Hy-
compte de sa conduite. Mais Montesquieu y pensait-il? Ce seaol, devant lequel un citoyen eAt pu appeler Syfla. n'élaiMl pM pMn de ses créatures, de ses compUces, qui avaient trempé dans ses proscriptions ? Je trouve , moi , que ce fut b crainte de devenir seul l'objet de la veufçeance publique qui le lit alMiqner. En abdiquant, il assurait sa personne ; le séoalaeol se trouvait chargé de la haine*, et quel sénat poissant, puiiqne les femmes étaient pour lui !
men, la société, d'accord avec la nature , ne vous^ avait proposé d'autre devoûr que celui d'aimer.
Mais d'où viennent tous ces désordres? La fèm-« me est-elle seule coupable ? ne répondra-t-elle pas. à l'homme : Auteur de toutes nos alarmes, quand vous cessez de nous corrompre, c'est pour nous; outrager ! Infortunées jetées sans force parmi des insensés et des furieux , comment pouvons-nous, causer leurs malheurs I Nous n'allons point chercher aux Indes les étoffes de l'Asie , qui enlèvent à nos citoyens les moyens de subsister. Nous n'a-^ vous point nnaginé les. métiers, qui ont ôté à la. plupart de nous autres femmes l'emploi de filer vos habits-, de tendre vos appartemens, et presque tontes les ressources- qui nous étaient données, pour vivre, ou pour nous occuper. Nous ne montons point les vaisseaux qui portent l'Africain es^ clave en Amérique; il ne dépend pas de nous d'empêcher un petit nombre de familles d'accumuler sur leurs têtes les richesses des deux mondes , tandis qa'une maltitude, qui croH chaque jour sans terre et sans travail, est abandonnée à tous, les vices qui suivent l'indigence. Vous nous reprochez vos bienfaits; mais ce luxe, ces arts, eea festins , ces fêtes licencieuses, ces céUbatakes sans. pudeur; dont vous nous environnez, nous inspirent la volupté; et vous nous faites à k fbis une stupi* dite de la repousser, et un crime d'en jouir. Toutes nos contradictions sont votre ouvrage : vous mettez votre honneur à nous corrompre, et fe nétre à vous fuir. Destmées pour un seul, vous noos élevez dès l'enfiince pour phiire à tous. Vous ne cherchez plus dans nos appas fhnestes que des in* strumens de votre avarice ou de votre ambition. Nous naissons en nombre égal an vôtre, et vous avez favorisé les célibataires, sans songer que tout homme qui ne se marie pas condamne une fille an célibat ou à la corruption. Nos désordres mêmes naissent de votre prétendue sagesse; mais ils compensent les vôtres. Des fiemmes sorties du peuple y ibnt rentrer une partie des fortunes énormes qui l'épuisent; les emplois que vous n'accordez plus qu'à la vénalité, nous vous forçons de les donner au plaisir. Dans nos erreurs, au moins toiqoarB plus près que vous de la nature, nous n'opposons que des vices, souvent involontaires, i dis kûs barbares que vous avez réfléchies. Hommes vains, vous vantez les prix que vous proposez pour l'innocence : que peut-elle foire de vos hommages frivoles? A la campagne, vous offrez des roses i la vertu indigente; et à la ville, vous couvrez le vice de diamans. Que vos efforts sont subUnies! Vous portez, dites*vous, le poids de hi société : ah! cessez de vous pUindre, quand, sous un joug
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sacré, vous noiis assort issez, jeunes a des vieil' lanls, saines à des infirmes ; et dans des corps qui doivent s'unir, des anies qui se repoussent! Si votre sort est de sup|)orter des tyrans, le nôtre, plus affreux , est de leur plaire. Nous seules jetons des ileurs sur vos chaînes de fer, nous seules retardons encore la mine qui vous entraîne. Sans nous le fanatisme vous aurait déjà dctmils ; mais nous nous plaisons à renverser les Imrrières qu'élèvent état contre état , secte contre secte , orgueil contre orgueil ; et dans ce siècle de haine , de vengeance et de fureur, nous seules , malgré vous , faisons régner Tamour et la nature.
Ainsi deux torrens, enflés par les orages de Thiver, roulent sur TOcéan leurs flots bourbeux : la terre tremble , Tair détonne , et Ton n'entend sur leurs bords désolés que des bruits confus et de tristes clameurs.
DEUXIÈME PARTIE
Coimne des ruisseaux, fermés pendant la nuit des rosées du printemps , rafraîchissent de leurs ondes pures le cours épuisé des fleuves ; ainsi les générations des enfans viennent chaque année renouveler les peuples. Reposons nos yeux sur ces ouvrages de la nature , qui portent l'empreinte de leur origine céleste. L'homme est une statue de belle proportion , que des barbares ont mutilée.
Voyez dans ses jeux un enfent que l'éducation n*a point corrompu : à la course, à la lutte, il s'efforce de surpasser ses rivaux ; mais il ùài son ami de son ennemi vaincu. Il voit pleurer, ses larmes ooul«nt; il rit, s'il voit rire; s'il désire tout ce qu'il aperçoit , il donne volontiers tout ce qu'il a : son cœur confiant ne cherche qu'à s'étendre , et il ira aussi librement caresser une l)éte féroce qu'un oiseau. Sans défiance, il est sans cesse occupé du soin de connaître, d'aimer, de proléjçer. Toute son ame est boime, expansive et active. La fille, avec le même naturel, a un caractère très-différent : elle est passive dans toutes ses affections. Elle est craintive [tour être rassurée, elle veut plaire pour être aimée , elle est curieuse pour être instruite. L'un a |x>ur lui la force et la hanliesse ; l'autre, la faiblesse et la timidité : mais les armes sont égales ; c'est en fuyant queGalatée triomphe.
De ces deux caractères opposés se forme la plus belle de toutes les harmonies. A la vue d'une jeune fille , un garçon n'éprouve pas de rivalité ; charmé de trouver un être complaisant et doux , s'il se plaît à vaincre qui lui résiste, il aime à donner la oouroime à qui ne la lui dispute (>as. Qui n'admire l'artifice et la force de cette chaîne dont la nature a lié les deux moitiés du genre humain , et on ,
pour ainsi dire , elle a suspendu la vie ? Elle ne fi |)as formée de ressemblances , comine celle de famitié ; mais de différences de tonte espèce, ea lexes, en figures , en tempérameiis , en indinitions, cd conditions même ; et plus ces différences sont gnmdes , plus les passions (|ui en résultent «ont fbdei. Ce ne sont pas les con(|uérantes qui sobjogncnt les rois , ce sont les bergères.
Le caractère actif de l'honmie et le caractère pa»sif de la femme sont tous deux parfeîls , et ron n'est pas plus préférable à l'autre dans le gmi ouvrage de la vie , que les pièces d'one diarpenle destinées à s'unir. Pour n'avoir pas observé dans les deux sexes des destinations si différenles, oo pour les avoir méprisées , leurs éducalioiis ont élé confondues ; si toutefois ce qai ne sert qn'an milheur d'une petite classe de citoyens peot mériter le nom d'éclucation. Rapprochons-noos dooe des lois universelles de la nature , et remplaçons rédncation étrangère par l'éducation maternelle, et lei spéculations par les arts domestiques.
La premi^ chose qu'une mère doit apprendre à sa fille, c'est la vertu. Je bornerais 14 tonte na éducation , si je ne m'ocenpais que de son bonheur. ].a vertu est un effort fait sur nons-mémes poir le bien des honmies , dans la vue de plaire à Diei seul , et n'est point une science fondée sor m principe abstrait : l'existence d'un Être aoprtne est d'une si grande évidence, qu'aucun peuple n'en a douté. Mais pour apprendre la vertn à one jeune fille, il ne suffît pas de lui en parier; ee moyen même, employé seul, peut être dangereux: ou elle n'acquerrait que le stérile et si oommon avantage d'en discourir; ou , si son ccpur se pénétrait de la sublimité de son objet , son Imagimtifli {K)un'ait s'égarer. Le premier âge est disposé à fentiiousiasme. Ne vit on pas, dans les temps des croisades, des milliers d'enlans se cruiser pour aller délivrer la Terre-Sainte, et périr en route ou sur le champ de bataille ? Il faut donc accoutumer une jeune fille à la prati(|ue de la vertu; é'ert ainsi qu'elle apprendra à mesurer la volonté t h puissance; car il n'y a que les esprits spéculilifi qui deviennent fanatiques. D'ailleurs , en s*exerçant à la vertu , elle en contractera l'habitadey à nécessaire dans tous les temps de la vie , et si aisée à l'enfance. La vertu est focile jusqu'au tein|» où l'on est forcé de commimiquer avec ceux qâ n'en ont pas. L'âge des passions même, loin de lui être contraire , lui est favoraUe ; l'ame portée alors par les passions naissantes , conune par des ailes, dédaigne la terre, et semble prête i prendre son vol vers les cieux. C'est dans FadolMceace qu'on est lion, généreux, juste, franc, ami siooèR,
DISCOURS SUR L'ÉDUCATION DES FEMMES
amant fidèle ; c'est akMrs que Tiennent les idées safaUmesde perfection, dedévoaement, d'hérofsme. L'histoire nous en fournit mille exemples. Galon, à quatorze ans, demande une épée pour tuer Sylla an milieu de ses satellites; Scipion, à dix-sept ans, sauYC la vie à son père dans une bataille, et refuse la couronne civique; Alexandre, à la fleur de son âge, parut comme un demi-dieu. A mesure cpie nous avançons dans la vie , l'opinion d'autrui, à laqueUe nous livre une éducation sans but; les passions aigries , l'expérience de Tingratitude humaine, sèment notre carrière de difficultés. La nature nous propose la vertu, comme cet arc qu'Ulysse déguisé présentait aux amans de Pénélope; il ÊiUait non-seulement le tendre, mais en bâre passer la flèche par plusieurs anneaux.
Si dans l'éducation d'une fille je cite des exemples des grands hommes, c'est que toutes les vertas sont nécessaires aux deux sexes. La plus faible des femmes aura un jour à supporter , comme un héros, les maux extrêmes de la vie , la calomnie , la douleur, la mort; et elle les supportera peut-être avec plus de courage, quoique les peuplesmodemes aient attaché la gloire à la vertu des hommes , et l'obscurité à celle des femmes. Par l'injustice même de ce partage , ils ont fait voir qu'elles y étaient phis naturellement dis|X)sées que les hommes. Nonseulement la plupart des crimes publics ne sont point leur ouvrage, non-seulement elles sont plus pieuses, plus humaines, plus douces; mais il y a dans leurs actes vertueux ime grâce touchante qui lear est, particulière. Plusieurs fils ont nourri leur père dans l'indigence ; mais combien elle est admirable celle jeune femme qui imagina de nourrir de son propre lait son père condamné à mourir de Êiim I Le sénat romain, dit Pline , fut si touché de cette action , qu'il doiuia le père â la fille , et , sur les ruines de la prison témoin d'un trait aussi touchant, il fit élever un temple à la Piété. Ainsi Rome honorait la vertu. Elle avait accordé de grandes récompenses à celles des hommes : la couronne civique , plus belle que la couronne triomi^le, donnait, entre autres privilèges, à celui qui avait sauvé dans une bataille im simple soldat romain , le droit de s'asseoir, aux jeux publics, près des sénateurs, qui se levaient â son arri- Tée. Mais elle rendait à la vertu des femmes des honneurs encore plus grands : on prononçait publiquement l'éloge des vestales à leurs funérailles; lorsqu'elles marchaient dans la ville , on portait «levant elle la niasse des préteurs; si elles venaient à rencontrer un criminel allant au supplice , elles lai sauvaient la vie. La peine du crime était eflaoée par la présence d'une femme vertueuse. Ce
peuple , digne de l'empire de l'univers , avait attaclié la gloire aux seules choses utiles à la patrie, ou honorables à l'humanité , et avait laissé à toutes les classes de l'étal le droit naturel d'y prétendre.
Parmi nous , ou tant d'arrêts punissent , où aucun ne récompense , quels respects ne méritent pas les bonnes mères de fomiUe au mUieu des désordres de nos villes, et nos vestales obscures qui sacrifient leur jeunesse, leur beauté, leur naissance dans les hôpitaux! que d'exemples ignorés dignes d'une louange puÛique ! N'en dioisissons qu'un des plus connus, et dans la vertu qui semUe la plus étrangère aux femmes. Une fille a sauvé la France, et ce ne fut ni par un assassinat, ni par une trahison, mais par un courage intrépide qui l'accompagna dans plusieurs batailles , et la suivit jusque sur le bâcher. On eût vu à Rome, sous les empereurs , sa statue soutenant le trône ; on l'eût vue , sous les consuls, au Capitole, au-dessus de celle de Manlius ; Athènes l'eût placée sur ses autels à côté de celle de Jupiter ; Sparte n'eût adoré qu'elle; la Grèce l'eût élevée aux jeux olympiques, et l'infortunée Jeanne d'Arc , plus révérée que Pallas , fût devenue la divinité d'une patrie dont eUe aurait été à la fois la libératrice et la victime. Plus l'homme s'éloigne de son origine , plus il s'écarte de la nature. Dans quel siècle la femme est-elle invitée à le rappeler à ses devoirs ? Ne l'exposons point au dehors : la vertu mérite des autels , mais elle n'a point besom d'un théâtre.
La plus beUe de toutes les qualités, si die n'est pas le résultat de toutes les vertus , c'est la bonté. Pour l'inspirer aux enfons, laissez-la se développer en eux; tous les enfians élevés avec douceur sont bons. Il sera aisé d'augmenter leur bienveillance natureUe en leur citant avec éloge des traits de bienfaisance. Mais quoi ! on craint de parier d'amour devant eux , et on ne craint pas de médire : on donne à leurs jeunes cœurs l'iiabitude de haïr. Que serait - ce si , dans les arts de goût qu'on se dispose à leur apprendre , on les occupait des difformités dont on s'amuse en morale ? Il faut donc bannir de la conversation les satires , les épigrammes, les anecdotes malignes et si piquantes. Pour enseigner la vertu , il f^ut commencer par être soimême vertueux : les plus fortes leçons sont les exemples. Quand l'ame commence à sentir et l'esprit à raisonner, une jeune fille se pénétrera aisément des hautes maximes de la sagesse. Qu'aux premières approches de l'adversité, une mère chérie lui dise donc : La vertu est l'obéissance aux lois suprêmes ; la main qui nous introduit dans ce monde, en nous invitant à vivre, nous oblige d'apprendre à mourir; elle reprend ce qu'elle
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nous prête, et fait dis{)araltre toutes choses pour nous avant que nous disparaissions pour elles. La vertu n*est pour personne une manière d'être indifférente; tous les hommes y sont foroés, mais vous y êtes appelée particulièrement pour votre propre bonheur : c*est par elle qu'un jour vous captiverez votre époux. La franchise, la douceur, l'indulgence, la pudeur, le retiendront sous vos lois : les vices contraires l'éloigneront. Par elle , vous supporterez le malheur, vous apprendrez à jouir de la prospérité. Tous les temps seront heureux pour vous : le souvenir du passé vous consolera , et vous vous avancerez vers l'avenir avec la joie d'une bonne conscience , le premier des fruits dont le ciel récompense nos efforts.
Mais est-ce à une bouche étrangère à oser lui dicter ces leçons sublimes? Laissons-lui deux maîtres toujours sûrs de parler à son cœur, la religion jointe à l'amour maternel. Les arts domestiques , que les Grecs, si justes dans leurs expressions, appelaient de petites vertus , sont des armes dont elle doit connaître toute la puissance. Elle n'est pas destinée, comme une vile maltresse, à ne servir qu'aux caprices d'un seul homme pendant une courte durée. Chargée de foire régner autour d'elle l'ordre, l'abondance; d'assurer pendant toute sa vie la félicité de ses amis , de ses domestiques , de ses enfans et de son époux ; et d'inspirer à la fois la confiance, le respect et l'amour, montrez-lui de bonne heure l'étendue et la beauté de son empire. D'abord cette éducation très-variée , convenable à la variété de son caractère, en la rendant plus heureuse , la rendra plus belle ; l'harmonie des traits du visage vient de celle de l'ame , et c'est par sa douce influence qu'on peut expliquer ce phénomène attesté de tous les voyageurs, qui assurent qu'il n'y a rien de si laid que les Tartares- Circassiens , et que rien n'est plus beau que leurs femmes : c'est qu'en élevant leurs filles pour plaire par tous les arts domestiques , elles reçoivent une éducation conforme à leurs inclinations, qui les rend contentes et belles ; tandis que les hommes , vivant de brigandage , sont laids comme des bêtes féroœs.
Cest des arts domestiques que l'amour même tire sa plus grande force. Omphale tile; Hercule est vaincu : Lucrèce, an milieu de ses travaux, enflamme le superbe roi des Romains. La fenmie tie l'antiquité la plus dangereuse dans l'art de séduire n'employa que la magie des arts domesti- ((ues iMur bouleverser la république. Par Tordre (les lumières dans un repas, les apprêts d'une fête, les amusemen;* d'une pêche ; par des courses hmilières où elle allait dhéguisée dans les rues d'A-
lexandrie, Cléopâtre entridne eonmie on eKtate un triumvir venu pour la snbjogoer : AoloiM abandonne pour elle l'empire , k gknre et la Tcrtoeuse Octavie , aussi belle que la reine d'Egypte, mais qui, en dame romaine , avait négligé les arts familiers aux fenmies , pour s'occuper d'affidm d'état. L'amour , nous l'avons dit , naît des differences. Il semble que l'homme, étonné de troofcr dans la femme des indinations semblables ma. siennes, craigne de rencontrer dans une maltrcae un rival. Depuis la rdne de Carthage jusqu'à edfe d'Angleterre, les légidatrioes mêmes n'ont éproufé l'amour que pour leur malhenr. H ne peut donc y avoir dans une femme de science plus utile et plus agréable pour un mari , que Fart de plaire par les occupations domestiques. L'amitié de ses parens lui en rendra l'étude Êtcile. Sont-ils malades; elle prépare pour eux des beriies salutaiiei, et déjà elle adoucit leurs maux en y mêlant ses premiers plemrs. Sont-Ils rendus i sa joie; die offre au ciel le gâteau qu'elle a pétri de ses maim; des amis se rassemblent auprès d'eux; elle fiût paraître sur la table paternelle les fruits de Télé, conservés au milieu de l'hiver; leur jus tarile comme le feu des rubis, et les fleurs cristaflisées y étalent de plus vives couleurs que Taméthyale dans les roches de Goloonde. Tout porte dans la maison des marques de son industrie ; aucone main étrangère ne taille ses habillemens. Par m art plus ingénieux , des festons de fleurs entremè* lent sur sa couche virginale leurs coupes demi-ckh ses, leurs panadies veloutés, leurs ridïes ëtendan% et elle se r^ouit de fixer avec son aiguille des couleurs que les vents ne sauraient flétrir. Quelquefois elle entrelace sans y songer le laurier et le myrte. Heureux celui qui méritera œs chiffres! Au-delà des mers, au milieu des cours trompeuses, ces gages, talisman plus puissant que les richesMS de l'Inde et que la foveur des- rois, le rappeUenNit un jour dans sa patrie aux pieds de l'innocenoe. Quoiqu'il n'y ait aucun art domestique qui doiie lui être inconnu, il est absolument nécessaire de hii donner pour talent celui où elle exceUeca. Les lois et la religion de plusieurs peuples oUigent jusqu'aux souverains de savoir un métier. Panni nous , les ressources honnêtes sont enoore phis rares pour les femmes que pour les honunes. Dans un si grand nombre d'occupations, il est imposable qu'il ne s'en trouve quelqu'une qui ne mérite sa préférence , et l'on foit toujours bien ce que l'on fait avec plaisir. La nature d'ailleurs no« donne à tous des dispositions particulières, que développe une éducation attentive. Un talent sera pour une fille plus précieux qu'une dot; U éloî
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gnera d'elle la cause de tons les crimes, rindigence do paoyre et Toisiveté du riche.
Mais si le rice sait tirer parti des occapations de la verto , nous ne lui abandonnerons pas les arts agréables dont il abuse : un des premiers devoirs de la femme est de plaire.
I^ danse développe les habitudes du corps , et donne à ses mouvemens une harmonie divine.
Quand Vénus se présente à Enée sur le rivage de l'Afrique, sa parure, sa beauté, son doux langage, n'en font à son jugement incertain qu'une viei^ de Sparte; mais elle marche, et il reconnaît la déesse des grâces.
La musique est un talent de tous les temps et de tons les lieux ; son pouvoir sublime élève l'ame : toutes les religions l'ont employée dans leurs cultes ; et la plupart des législateurs anciens, dans leurs iostitutions nationales. Polybe, si froid, même en racontant les maux de son pays, s'anime en parlant de musique, au point d'attribuer la dépravation des peuples heureux de l'Arcadie à cda seul qu'ils avaient négligé cette partie de leur éducation. On connaît ses effets à Sparte , quand ses filles flétrissaient dans leurs chansons les mauvais citoyens, et que ses guerriers terribles marchaient à l'ennemi en chantant l'hymne de Castor. Laissez donc une jeune fiUe faire usage d'un talent que la nature a donné aux plus petits oiseaux comme une compensation de leur faiblesse ; sa voix, plus puissante que la raison, calme ses propres soucis, et les fera souvent passer dans le cœur du sage.
Mais, excepté les arts destructeurs, y en a-t-il quelqu'un qui n'appartienne aux arts domestiques ? L'homme a donné le nom de libéraux à ceux qui flattaient ses passions. Nés de ses besoins, ils sont tous frères, et ce sont les fenmies qui les ont fiût édore. Autour de ses foyers , la fille de Dibutade trace avec un charbon le profil de son amant , et donne naissance à la peinture. L'amour paternel forme un modèle sur l'esquisse de l'amour, et présente à Sicyone ravie le premier médaillon.
C'est aux femmes que les hommes doivent ce qu'ils ont de plus doux : Cérès leur avait appris à semer le Mé, à £aire du pain, à vivre sous de saintes lois; Flore et Pomone avaient rassemblé autour de leurs demeures les fleurs et les vergers; Paies prépara pour eux le lait des brebis; Minerve fila leuris laines, montra l'art enchanteur de la broderie aux filles de l'Attique, et couronna ses rochers des rameaux de l'olivier. Tout ce qui charme les peines de la vie, tout ce qui est cher aux hommes, les arts, les vertus, les villes qu'ils ont bâties, les régions qui les ont vus naître, les arbres , les rivières , les fontaines , ont porté et por-
tent encore des noms féminins diez la plupart des peuples de l'Attique. Les fenmies ont étôidu sur toute la nature la puissance des grâces. Mais qui oserait en donner des leçons aux nôtres ? Qui pourrait dire où finit leur empire ? Que les filles du Nord vantent la fraîcheur de leur teint ; celles du Midi, les feux qui les brûlent; l'Anglaise, sa douce mélancolie ; la Grecque , ses proportions : c'est par les grâces que les Françaises voient l'Europe à leurs pieds. Elles répandent sur tout ce qui les environne, et réunissent autour d'eUes, par leurs charmes invincibles, tous les ordres de l'état. Je reconnais encore la médiatrice d'Annibal; elle ne s'étonne ni de la grandeur qu'elle captive d'un sourire, ni de la tyrannie qu'elle effraie d'une chanson; mais, sensible au sein même de l'opulence et des plaisirs, elle aime à verser des larmes sur les malheureux. Laissez-la, constante dans les qualités de son cœur, s'exercer à être universelle, et à varier son heureux caractère pour un seul homme qui doit être tout pour elle; mais gardez-vous de Punir à celui qu'elle n'aimerait pas : le plus grand effort de sa vertu serait de supporter sa destinée sans se plaindre.
Quoi qu'en ait dit un philosophe respectable, Famour moral ou l'amour de préférence est trèsréel. Les animaux même, qui, sans préjugés, n'observent que leur instinct, reconnaissent ses lois. Attirés dans leurs espèces par ceux qui sont peints de certaines couleurs, ils s'invitent, ils s'appellent, ils se préfèrent et refusent, toute autre alliance. La nature a mis entre les deux moitiés du genre humain des différences beaucoup phis variées : ces différences sont de vrais rapports , et , pour qu'il en résulte une convenance , le choix est nécessaire. Mais celles que la dépravation des sociétés fait naître sont de véritables opposllions, et elles sont si fortes que , dans une même nation, un homme diflère quelquefois beaucoup plus d'un autre homme, que l'animal le plus aimable de Fanimal le plus féroce. Quelle distance, aux yeux tranquilles de la raison, d'Antonhi à CaUgula! Que serait-ce aux yeux de Famour ? Pour réfinrmer un homme, ime femme doit donc l'aimer : quand on aime, on cherche à plaire, et qui sait plaire est sûr de persuader.
Supposons donc une fille à la fleur de Fâge, apportant pour dot tous les fruits de son heureuse éducation, la beauté, l'innocence, les talens, la bonté, le désir d'être aimée et Ftiabitude de l'être, et donnons-lui pour époux un homme préparé par Féducation vulgaire, formé par le monde, agité quelquefois par ses passions, tourmenté sans cesse par celles d'antrui , et devenu de tous les êtres dé-
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pravés le plus difficile à réformer : nn homme sans caractère. Le voilà sorti des tourbillons de la société, semblable à un navigateur qui , après avoir erré long-temps autour du cap Horn , au gré des tempêtes qui descendent nuit et jour de cette terre de désolation, aborde enfin une des lies heureuses de la mer du Sud; il se repose à Tombre sur les gazons frais, et se réjouit d'entendre loin des hommes les flots mugir sur le rivage. L'ordre de la maison, les doux travaux, la paix, la concorde, tout ce qui l'environne , répand dans son ame un calme inconnu ; mais rien n'égale à ses yeux celle qui préside à son bonheur. Tantôt elle charme par ses cliants sa noire mélancolie ; tantôt elle appelle sous les lilas en fleur ses anciennes compagnes, et dans des chœurs de danse eUe aime à faire voir les grâces d'une jeune fille, jointes à la majesté d'une épouse. Elle fixe son inconstance par sa variété. Ainsi, s'élevant à l'horizon en forme de croissant, ou brillant de toute sa lumière au-dessus des forêts , se varie l'astre à qui appartient l'empire de la nuit. Ce qui résiste à ses grâces est surmonté par ses vertus. Quelles touchantes images du devoir s'élèveront dans le cœur, de son époux, lorscpi'il verra autour d'elle ses enfans consultant ses yeux , appuyés sur son cœur et suçant à la fois le lait et l'amour ! Tendres mères, s'il n'eût faUu qu'inspirer la vertu avec la vie, je n'aurais demandé qu'à vous seules un peuple nouveau. Épaminondas et Sertorius vous ont dû leur gloire ; vous savez donner im frein au despotisme et à la vengeance : à votre voix , Coriolan s'arrête aux portes de Rome; Alexandre, au faite de la puissance, répond à Antipater : Vous ne savez pas qu'une larme d'Olympias efface toutes vos lettres. Mais pour ramener une ame égarée sous le joug de la vertu, et la retenir sous son empire, ce pouvoir n'est réservé qu'à l'amour conjugal. Lui seul emprunte toutes les voix : il atteste la patrie; il invoque les autels ; il supplie comme l'amour filial ; il commande en versant des pleurs , comme l'amour maternel ; il descend au fond du cœur conune l'amitié; il parle à l'esprit comme la raison ; il appelle lesjeuxet liS ris, il badine, il ravit, il entraine comme l'amour ; à lui seul la nature a donné de se servir à la fois de la sagesse et de la volupté, de l'espérance et des ressouvenirs, de la vérité et des illusions, des joies de la terre et des consolations du ciel , pour apaiser dans tous les temps les troubles malheureux de l'ame.
Mais c'est dans les chagrins domestiques d'où sortent tant de passions cruelles , dans ces efforts sans gloire qui demandent tant de courage, dans les maladies (]ui semblent les réunir tous, et jusque
dans la mort, que parait n puûsaiioe. De tous Ici maux destinés au genre humain, les uns sont actifs et les autres passif, comme les sexes qui doivent les supporter. Les femmes , par je ne sais qod charme secret de leur imagination , édiappent à ceux-ci en s'y abandonnant; les honomes i^étoonent au contraire quand ils ne peuvent aller audevant d'eux les saisir par la réflexioD. Celui que la vue des armes anime s*effraie aux apprudies des évanouissemens. C'est au héros à domier l'exemple du courage dans les batailles , et à aOer au-devant de la mort : la femme le surpassée Fattendre dans la maison. Les grands disooors de Sénèque dans le bain valent-ils le mot d'Ane , présentant à son époux le poignard dont die s'ert frappée : Pétus, il ne lait point de mal : PeU» mm dolet ?
Dans un mariage bien assorti,' les âmes se communiquent leurs forces mutuelles ; noa-seulement l'hymen résiste à tout, mais il forme, avec les duh grins et les douleurs, des dialnes plus poissmles que les plaisirs mêmes. Cest en allant au supplice que L'épouse de Sabinus disait à Yespasien : J'ai vécu plus heureuse avec lui dans un souterrain, que toi à la lumière du soleil avec ton empire. La société, qui a dérangé les convenances mutuelles, a tout perdu. En suivant les lois de la nature, nous sommes oontens au milieu des maux; en suivant les nôtres , nous sommes misérables même an milieu des biens.
Heureux celui qui trouve dans une femme diérie la sagesse et les grâces ! Si, oublié d'une patrie qu'il aime , trompé par les grands, agile par la haine des cabales, troublé par i'moonstance dei sages , après de longs travaux sans fortune et sans amis , il est prêt à S'écrier comme Brutus : O verfw, vous nétes qu'un vain nom î à la vue d'une épouse fidèle, la joie renaît dans son cœur. Il la trouve occupée du som d'élever sa Êimifle, s'y dévouant tout entière par des ouvrages chers à la vertu , et plus précieux que l'opulence. Elle rend sur la Idie, avec des lames , quelqu'un de ces grands exemples propres à soutenir le courage dans le malheur. On. y voit, d'un côté , les tours renversées d'une ville, un peuple éperdu , des bataillons en fureur, un roi féroce, et les apprêts d'un supplice infime. Un honune, plus grand sur les ruines de Calais que Caton dans les remparts d'Utique, marche à la mort pour ses concitoyens, après leur avoir consacré sa vie. A ce trait sublime d'héroïsme, rendu, par l'art de leur mère , avec une expression si touchante, l'amour d'une gloire immortelle fait d<ja palpiter le cœiur de ses enfans : à peine entres dans la vie, ils voudraient la donner pour les infortunés*.
DISCOURS SUR L'ÉDUCATION DES FEMMES
Mais lear éducation est son plos bel ouvrage. La nuit Tient; avant de se livrer au sonuneii, ils font passer par leurs baisers, sur le front de leur père , la sérénité de leur ame. Le matin, ils s'inclinent à ses genoux , et, lui demandant la bénédiction du ciel , ils prient un Dieu dont leur père est la vivante image. Les unions parjures remplissent les palais d'amertume; la religion, l'innocence et l'amour liabitent son humble toit. Est-il dans une grande fortune ; il ne voit point sur ses riches lambris les philosophes et les pères de fomille en peinture , tandis que les médians sont à sa table , et les infortunés à sa porte. On ne s'entretient pas chez lui des intrigues de cour; on n'y tend pas de pièges à la fortune ou aux femmes de ses convives; on n'y rit pas de la douleur d'autrui : mais de jeunes filles , qui ont à supporter , sans dot , la jeunesse , la beauté , entourent sa table hospitalière; elles s'élèvent autour de son épouse, comme des fleurs inclinées par l'orage, qui demandent un support. Elle leur prépare d'heureux mariages; le charme de ses projets touchans anime ses conversations , et sa bienfoisance se communique à ceux qui l'écoutent. Mais cachant avec soin le bien qu'elle fait, elle ne loue que celui que les autres font ; et c'est de sa bouclie que la vertu reçoit des éloges dignes d'elle.
Que d'autres peuplent leurs vastes parcs d'animaux de tous les climats , tandis que le Français , né dans le pays même , reste sans asile ! Qu'ils fassent venir à grands frais les granits de l'Egypte, pour soutenir dans leurs appartemens des vases inutiles ! Que ceux-ci fassent construire des ruines dans leurs jardins, ou dans leurs hôtels de superbes théâtres , pour donner en spectacle des malheurs imaginaires ! Que ceux-là appellent avec les festins des troupes de courtisanes, et se préparent de longs repentirs au milieu d'une joie insensée ! Que d'autres enfin, plus dangereux pour leur patrie , se plaisent seuls à voir , du sommet des tours de leurs châteaux, leurs terres désertes s'étendre jusqu'à rhorizon ! Elle sait inspirer à son époux des goûts plus nobles et plus touchans : elle aime à voir des familles de toutes les provinces liabiter ses grands domaines, et les cultiver, chacune à la manière de son pays ; elle rassemble les vieux soldats , les ouvriers sans travail , les laboureurs sans terre, ces ruinés vivantes de l'état. Sous leurs travaux multipliés , les landes se couvrent de verdure, des métairies s'élèvent au milieu des forêts; la brebis chargée de kine broute le bord des chemins où gémissait le mendiant , la chèvre montre ses mamelles sur le rocher où le brigand se tenait à l'affût. La campagne , mamtenant di-
visée en petites propriétés, se cultive et s'embellit; le cerisier, tout étincelant de feu , s'élève sur le bord des niisseaux; du sein des it)chers, le figuier étale son large feuillage; les pommiers, sur les collines, se courbent sous leurs beaux fruits; sur les bruyères désertes, le châUignier solitaire élève sa tête hérissée de ses coques ; et la vigne tapisse de ses grappes jusqu'au toit du pauvre. Qiaque saison apporte ses présens, tandis que les vastes plaines n'offrent à leurs maîtres avares qu'une moisson en deux étés.
Mais l'intérêt de sa fortune est le moindre de ses plaisirs. Elle parait ! des vieillards , de pauvres veuves , des orphelins qui s'exercent à un travail facile, la comblent de bénédictions en l'appelant leur bienfaitrice et leur mère. L'urbanité, l'innocence que produit une vie aisée , l'antique gaieté française, sont rappelées dans nos campagnes. A la vue de leur fécondité et du bonheur de leurs habitans, le Russe sorti des sauvages régions du Nord, le Polonais qui n'a plus de patrie , l'Anglais, l'Américam, tous ceux qui viennent chercher de la liberté parmi nous, et qui n'ont vu sur la terre que des esclaves et des déserts, oublient leur pays natal; ils admirent ces champs où la nature foit croître sous les mêmes lois l'oranger de la Chine , l'olivier de la Grèce.
Chaque jour est pour elle un jour de réjouissance; mais elle renouvelle pour tous ceux qui l'environnent ces fêtes destinées à réunir les hommes, et affectées aux malheureux, comme des lieux de repos dans une longue course. Elle distingue de toutes les autres celle de notre jeune monarque , qui fait dans sa jeimesse le bien que les vieillards méditent; cette fête que vous célébrez , Messieurs , par des questions dignes de lui. Déjà l'astre du jour brise ses gerbes dorées à l'entrée des vallons , et enflamme de pourpre l'azur descieux... Au milieu des pelouses que couronnent les hêtres, sur la mousse des fontaines, à l'ombre des saules argentés, se forment mille groupes de danses; et dans leurs chants, les louanges de leur bienfaitrice , mêlées à celles du roi , s'élèvent jusqu'au haut des airs.
Dans l'excès de son ravissement , son époux lui dit : A la vue des heureuses campagnes que vous embellissez , les étrangers oublient leur patrie et leurs ressentimens; le crime et l'indigence disparaissent des lieux que vous habitez. Pour rendre les honunes bons, il faut les rendre heureux. C'est aux sages à leur préparer des lois , c'est à vous à les adoucir par les plaisirs; votre main, plus puissante que la raison , sait repousser les peines et appeler la félicité. Vous êtes mon bonheur , la
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joie de votre maison, le lien des nations, et le plus beau présent que le ciel ait fait à la terre. Chère épouse, jouissez du seul bien digne de vous, le bonlieur suprême d'être aimée.
Il dit, et il la presse contre son cœur; ses encans émus l'environnent en pleurant, et la serrent de leurs petits bras
FRAGMENS
DU SECOND ET DU TaOlSIÈME LIVRE
DE UARCADIE.
PREFACE DE L'EDITEUR
SUR LES MANUSCRITS DE L*ARCADI
Quelle que soit la perfection du fragment qui sert de préambule au premier liTrc de VArcadie , on est obligé d*aT0uer qu'il ne satisfait pas toujours la curiosité du lecteur, quoiqu'il ne cesse jamais de charmer son imagination. Vainement on y cherche le dessein, la marche et le plan d'un ouvrage dont la littérature déplore la perte. Tout ce que Tanteur songe à nous apprendre, c'est que Jean-Jacques Ronsseau lui conseilla d'opposer à l'état de nature des peuples d'Arcadie Tétat de corruption d'un antre peuple; ce qui lui fit naître l'idée d'ajouter à ces deux tableaux celui d'un troisième peuple dans Tétat de barbarie, et de tracer une harmonie complète des trois périodes ordinaires aux sociétés humaines. Plus les contrastes auraient étéfrappans, plus il eût fiiit aimer la simplicité de Theureuse Arcadie. Cette image riante se fût montrée comme par enchantement au milieu des Gaules barbares et de l'Egypte corrompue. Ainsi les influences du printemps ont d'autant plus de douceur que la nature Tient les répandre entre les frimas de rhifer et les ardeurs de Tété.
Voilà tout ce que nous savons sur cette immense composition ; mais la singularité la plus remarquable du préambule, c'est qu'il renferme des études dâideuses du second livre de i'Arcadie, que l'auteur n'a pas pnblié ; et qu'il donne à peine quelques détails sur le livre des Gaules, auquel il sert d'introduction. Id Bernardin de Saint-Pierre ne fait plus que céder aux inspirations de Virgile. Séduit par les charmes d'une poésie divine , il semble adouc'r sa voix pour répéter ses vers ; il l'admire, il le commente, il Tadore ; son ame en est toute pénétrée; c'est comme un feu qui la vivifie. L'éloquence de son style, l'entraînement de ses pensées, il lui doit tout ; et , dans son ravissement, il est prêt à dire de Virgile ce que Tit)Te dit d'Auguste : c Si tu vois mes gé- » nisses errer dans ees pâturages; moi-même, si je fais
s entendre à mon gré les ain de moo natfqoe dalu- » meau ; c'est lui qui Ta permis : >
« Ule mcas errare bovesp utceniis. et iptom » Ludere quae vellem eaUuno permisit agmiL »
Notre buta été de suppléer au silenoe de faotciir, en recherchant tout ce qu'il nous a laiaé ignorer. Péoéiréi de l'importance de ce travail , nous étiont loin d'en eoonaftre les difficultés. Plusieurs cartooi rempHs de notes sans ordre, sans indicatloni, d'une écrttnre loaTent 3lisible, nous oflraient des matériaux nombreux : Q Mlait déchiflirer les unes , copier les aolTCi » toi rteidr» Is classer, et faire un choix dans vingt leçoos difUéreatek Eflkvyés du nombre et de la eonfiiriaa de eei pipien, notre premier mouTement fàt de croire qoe tootai bm recherches seraient inutiles : elles ne le ftirent eep»dant pas ; et après huit mob du tararaO to pbm lil^at et le plus minutieux, nous étioiit parrenni à mnealw le plan général de l'ouvrage, et A lawamMiT qnriqoBi flraÎBfmens du second et du troinème Ihrre. Dans es fktigmens, rien n'est achevé, rien o'eit écrit : ils s'ef* frent que les premiers traits d'un tableau que raulBar eût perfectionné à loisir. Les fiûti 7 loiit, to ityle y manque : cependant on y retrouve qoelqoeipii eette simpûdté noble et touchante qui rappelle rantîqae, et dont le livre des Gaules est un modHe. En un mot» ee sont de simples croquis que nous préMutons an public; nous avons détaché pour lui quelques ahien du portefeuille de l'artiste. Le vulgaire n'y verra que des pagai feibles et sans couleur ; mais les esprits plna éd^réi y verront une étude d'homme. Après la mort de Ptaton , on trouva sur sa table la première pfaraae de n Kêpuhlique» écrite trois fois de sa main et de troii maniferK différentes. Ces lignes, qui ont traversé les sièdes pour venir jusqu'à nous , occupent encore les ««w^iMunfrtjMi, Quelques-uns, comme Charpentier, n'y ont vu qu'ai argument en faveur de la construction directe 1 niaii le plus grand nombre s'est plu à y chercher les seerels, ki modiflcations et la marche d'une pensée qui avait ptoduit des chefs-d'œuvre.
La première chose que la lecture des manuscriti bob ait apprise , c'est que la plume de Bernardin de Saiet» Pierre ne savait donner la vie qu'à eequll avait tu. Dfei que son esprit était ftrappé , on plutAt dès que aou eov était ému par la présence d'un objet, U lui suffisait de rendre son impression : il y avait alors tant de vériM dans ses couleurs, tant de justesse dans ses expreiriom, qu'il est inimitable. Aussi ne pouvait-il tracer la pis légère esquisse sans appeler la nature à ton aeeoun , comme un peintre appelle son modèle. Mais il avatt beaucoup voyagé, et ses souvenirs renvironnaient de tous les charmes de la vérité, embellie de tous les ctarmes de son imagination. On conçoit fteilement qn'aftt une pareille tournure d'esprit , U n'ait dû ae livrer m plaisir d'écrire que dans un âge aseei avancé. Ceet on rapport de plus qui unit son destin à odui de Jeu- Jacques : tous deux n'écrivirent que trèa-tard » et tooi deux furent calomniés aussitôt qu'ils eurent écrit
A peine eut-il crayonné quelques paangei du livre des Gaules . qu'il éprouva le besoin de voir. Gomme ks grands poètes de l'antiquité, il voulut parcourir ks
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lieux que sa muse allait oâébrer; mais son plan ne lui pennettant de peindre qu'une partie de la Gaule , les doux souTenirs du pays le tirent natureUement pencher pour la Normandie. Par une belle matinée du printemps, seul , à pied , n'emportant d'autre li?re que Vir^ gUe et les Cùm$nentaires de César, il se met gaiement en route pour exécuter son projet. L'aspect de la première Tenture et des premières fleurs, le chant de cette multitude d'oiseaux qu'un jour a^ait reposés de leurs lointains voyages , ce renouTellement de la nature auquel on croit toujours assister pour la première fois , le pénéirèrent d'une joie inconnue, d'un rafissement inexprimable. Heureux, comme il le disait lui-même, de ne |4aB rencontrer ces oisifii de la capitale, qui ne savent TOUS aborder qu'en prononçant ces mots : Qu'y a-t-ii de nouveau? heureux surtout d'interroger la nature, qui sans cesse lui répondait par des inspirations nou- Tdleil
Ce ftat ainsi qu'il parcourut la Normandie , marchant ao hasard , évitant les routes battues , s'enfonçant dans les bruyères, dans les champs cultivés, et s'égarant volontiers dans les lieux les plus solitaires. Tantôt il s'asâed à ta taUe des bons villageois qui lui répètent les vieilles traditions du pays ; tantôt il s'arrête dans un mauvais cabaret , où il rencontre des voyageurs pauvres et isolés comme lui : ils se racontent leurs aventures. Os se consolent par des vœux mutuds , et se quittent plus heureux. Souvent il s'étonne de trouver sous le chaume des hommes vertueux et cootens de leur sort, malgré ta misère. Ses diservations s'étendent à tout ; il t'instruit avec les ignorans , il écoute les vieillards, et dérobe aux petits enfans quelques-unes des grAces nafves qui font aimer ses écrite. Le journal de son voyage est ua monument unique de cette manière d'observer qui a tant de rapport avec celle des anciens. Il ne laisse rien passer sans le décrire ; ce qui échapperait à l'indiflérence do vulgaire, son ame le découvre et le peint aussitôt. Un jour, il vit deux petites filles couvertes de lambeaux et traversant avec peine une terre tabourée : l'une d'el- ICB était saisie de froid et ne pouvait marcher, l'autre la regardait en (deurant ; et relevant un coin de ta ser^ pflHère qui lui servait de jupe , pour chercher à la réchauffer, elta taissait voir une nudité complète. Emu à Paspect d'une si grande misère, ta voyageur s'approche, taa ranime, les console, et s'indigne , en les secourant , de voir des entans si pauvres marcher sur une terre à riche. L'auteur a cité ce trait quelque part dans les Études, et nous ne te rappelons ici que pour montrer avec quel bonheur ta vérité venait se placer dans ses outrages.
Un antre jour qu'il s'était égaré dans les détours d'un vaDoo, il aperçut une jeune Cauchoise assise sous des pommiers en fleurs. Elta était seule , eUe était pensive ; il ta prie de lui indiquer le viltage le plus voisin , elle se lève ; on corset d'écartate dessinait sa taiUe âanoée, son jupon cachait à peine une jambe nue et blanche comme l'ivoire : on eût dit ta divinité de ce vallon. Du haut de ta colline, eDe indique la route au voyageur, et oeta avec des mouvemens si pleins de grâce , qu'il ne put jamais tel oublier. Mais ensuite, comme si elta eût craint qu'il
ne s'égarAt, eUe lui flt signe de l'attendre, descendit légèrement, et lui servit de guide pendant plus d'une demi-heure , sans inquiétude au milieu de ces bocages solitaires, et mettant avec innocence sa vertu sous la . garde de l'étranger. Une pareilte scène est digne des premiers jours du monde. Aussi Bernardin de Saint- Pierre se plaisait a répéter que les flUes de ta Normandta lui avaient donné une idée du bonheur champêtre. Ce souvenir l'inspira , et il rendit aux Cauchoises uu hommage bien flatteur dans ta table si ingénieuse de ta pomme enlevée à Ténus par un triton. Ce fut également pour rendre hommage à sa ville natale, qu'il plaça au Havre les principales scènes de son poème.
Au retour de ce voyage , ta première partie de son travail Ait bientôt terminée. Mais lorsqu'il taUut peindre TArcadta et l'Egypte, qu'il n'avait pas vues, sou imagination resta froide, malgré les beaux vers de Virgite et la variéte de ses recherches sur l'empire de Sésostris. Dans ta premier moment , il tenta de suppléer par ses souvenfars A ce qu'il ignorait, en comparant les climato qu'il avait parcourus avec ceux qu'il voûtait décrire. Ses notes offrent même plusieurs traces de ses essais. Par exempta, il écrivait au-dessus de l'esquisse d'un effet de soleil en Egypte : Été hrûlant à Malte. Céphas, dans ses courses maritimes, devait visiter les habitans des pôles : l'auteur avait préparé ce morceau, sur ta marge duquel on lisait ces mota : Une nuit d'hiver en Russie. Enfin, appetaut A son aide tout ce que ta nature, dans ses voyages, lui avait offert de plus rtaut et de plus frau, il empruntait A trois contrées différentes ta peinture d'une des sdrées si paisibles de fArcadie ; et il écrivait A ta suite des premiers traita de ton tableau : Printemps en Hollande ; soirée dans les bois en Pologne; matinée en Normandie,
amendant U sentit l^entôt rinutUite de ses efforta ; mécontent de son travail et ne pouvant y renoncer, il résolut d'aller sur les lieux mêmes chercher des inspirations. Mais sa fortune était si médiocre , qu'en ta réunissant tout entière , elle n'aurait pu couvrir les premiers frtiis d'une semblabto expédition. H s'adressa donc au gouvernement, et lui demanda les moyens de visiter la Grèce et l'Egypte. Plein de confiance et d'enthonsiasme, il offirait de recueillta les ptantes, les insectes , les animaux qui pouvatant servta A l'avancement de l'agriculture et des sciences. Quand je ne rapporterais, disait • il , qu'une plante utita aux landes de Bordeaux , j'aurais assex tait pour ma patrie 1 Mais il était pauvre, isolé, sans protection ; il ignorait cet art de l'intrigue, qui est devenu le premier de tous, parce qu'A mène A tout : estil besoin d'ajouter que sa demande ne frit pas aocueiOta? Ce reftis ta jeta dans un si grand découragement, que dès lors il abandonna un ouvrage qui avait occupé les plus belles années de sa vte, et qu'A se croyait hors d'état de porter A sa perfectton. Environné d'une multitode de dâiris, et sembtable A un voyageur naufragé, sa première pensée frit de recueillir ces fhigmeiis et de les consacrer A ta nature, qui consoto de tout, même de l'abandon des hommes. La partie morate des Études ftat donc tirée de VArcadie, ainsi que ta CkawmJlère indienne et une partie du roman de Paul et Vhrqinie,
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doDt la scène se passait alors au pied du mont I.yoée. Il est remarquable cependant que l'eascmble et le plan de ces deux récits n'ont que des rapimtis bien éloignés ; ce sont les détails qui les rapprochent et qui révèlent Timitation ; c'est ainsi que le Tocabulaire des lierf^ers de TArcadie avait dû scnir de modèle à cejui des denx fiimilles de Tlle de France : chei ces lierirers, les heiu*esdu jour étaient marquées par le réveil des fleurs, et les époques de l'année par l'arrivée ou le départ des oiseaux. Cyanée disait : Les petits de Talouette ont chanté, voilA le moment de recueillir la moisson. Ne voas éloignex pas de la valléiï, il y aura de Torage ce soir; la fleur du souci était fermée au premier rayon du jour.
Cet ouvrage fut la source de tout ce que l'auteur écrivit daas la suite. Le plan en était immense : il renfermait en même temps Thistoire de la nature et celle de rhomme. C'était une encyclo|)édie morale, dans laquelle devaient entrer les princiiMiles aventures des hénw qui a\aicut assisté au siège de Troie ; la peiotun* politique de l'Egypte, de la Grèci* et de la Gaule, à la même époque; le plan du gouvernement patriarcal de FArcadie; les fêtes, les cérémonies et les superstitions de tous ces peuples ; enfln , les flctions les plas riantes de la mythologie, et les faits les plus admirables de ces temps que nous appelons par excellence les temps héroïques. Pourquoi Tauteur n*a-t-il pas eu le courage d'achever les cinq premiers livres» qui devaient être consacrés à ÏArcadie ? Quelle fraîcheur, quelle nouveauté, quel tour gracieux dans sa pensée 1 Comment pouvait-il craindre de ne pas reproduire le prestige de ces beaux lieux , celui qui avait dit : « Je rassemblai sur » TArcadie tout ce que la nature a de plus aimable dans s nos climats, et Thistoire de plus vraisemblable dans » l'antiquité? » LA chuque site, chaque arbre, chaque fontaine lui eût offert le souvenir d'un dieu ; chaque monument lui eût rappelé un bienfaiteur des hommes; chaque cabane lui eût laissé voir des heureux... Voici les lives du lac de Stymplidle; on y raconte encore le combat fabuleux d'Hercule et des oiseaux voraœs qui l'infestaient. Pan , qui enseignait l'art de soigner les troupeaux, errait dans les bociges du Ménale, consacrés à Vénus. Mercure descendait des cimes du mont Cyllène , lorsqu'inventeur d'un art nouveau , il unissait les houmies par les liens du commerce. Plus loin retentissaient les citants divins d'Orphée, fondateur deTégée. Voici le moût Lycée, berceau de Jupiter; voici la cabane d'Aristée, à qui les dieux révélèrent la culture des al>eilles. O voyageur ! prosterne-toi sur une terre fécondée par Cérès ; des gerl)es d'or sont dans sa main ; c'est là, c'est dans les vallons de Phigale, qu'elle flt naître pour la première fois cette graine fragile qui a civilise le genre humain.
Au milieu de ces héroïques souvenirs, (|uel tableau que celui des jeux, des fêtes, des amours d'un peuple dont la vie entière était consacrée à aimer, et qui , environné de ses dieux, comblé de leurs bienftiits, voyait pour dernier Iwnheur couler ses jours dans la délicieuse Arcadie*.
Dans un moment d'orgueil, Gygès, roi de f^ydie , flt denKtnder à l'oracle de Delphes s'il é!a!t sur la terre un
mortel plus heurenx que lui ? La Pythie répondil : Agiaûs de Phospbis. Agltûs ne portait pas mw «mronne; simple berger d* Arcadie, il cultiviit un pelil enclos, et ses désirs ne s'élendatent point au-delà; 9 habitait une chaumière, et, quoîqne paovre, Uavrit encore de quoi donner; enfin, il iguoraik les booinieB, et ne connaissait que les dieux des labourctirs et dn bergers.
A cette peinture d'un peuple libre sous un gooTcraement paternel , nous avons déjà vu que Tauteur voulait 0|)p08er le tableau d'une grande nation oubliant ki lois de la nature après avoir larisé toutes les lois homilnes, et périssant au milieu des ricbesses, des arts, des sciences et de la volupté. C*était l'Egypte. Mais d'antres récits, plus conrts et non moins tragiques, devaient Interrompre les doux récits de l'Arcadie. On eût nrieu apprécié le repos de la vie des bergen, en voyant ki agitations de la vie des rois. L'histoire do meurlra d'Agamemnon et de la vengeance d'Orcste devait reoH plir ce but. Ici rauteur se serait appuyé d'Euripide et de Sophocle. Animé de leur génie , il leur eàt emptunié les scènes terribles de ce grand drame où Glyteoînedn fbvorise l'assassin de son mari, et, tout sanglaat, k place è ses côtés sur le trAne. Il eût nMintré la jenoe Klectre chassée du palais de sou père, et réduite A épon* ser un simple laboureur. Triste» mais réngnée, elle m livre aux travaux champêtres, guide eDe^mliiie tu troupeaux, et va puiser à la fontaine Peau qd doit ks désaltérer. L'arrivée d'Orcste et de Pjlade, la renconiw du frère et de la sœur auprès de la fontaine, rbospHalité qu'elle leur accorde sans les connaître, enfln oslk reconnaissance si touchante dans Sophocle , et la pu» nition des coupables si terrible dans Euripide : triki étaient les scènes que devait reproduire le talent de Bernardin de Saint-Pierre. Abî sans doute H n*èûtpoU oublié cette action pieuse des vierges d* Argos, lonqn^aa lever de l'aurore elles viennent fhipper A la porte d^ lectre, en chantant ces paroles : « ?ioos venons, ô IIHe u d'Agamemnon, sousvotrehumbleetru8tîquetait,elB.B r:et hommage rendu par déjeunes vierges à la vertu melheureuse ; le rapprochement inattendu de la fille d'Agamemnon et de l'humble toit, son dernier asile; k réponse d'Kleclre , qui refuse de se mêler à Iran danses parce que ses yeux ne savent plus que répandre des larmes , parce qu'elle n'a d'autres Tèicmens que les knn l)eaux de l'indigence ; et cependant, lyoule-t-dle, lYok se souvient encore qu'Agamemnon fut aon Tainqueorî Toutes ces idées sont d'une vérité si déchirante, qn*ellei arrachèrent des pleurs même aux fiiroaches Lacédémaniens. Vainqueurs d'Athènes, ils se bâtaient de oonsooh mer sa ruine ; rien n'avait pu les émouvoir, ni ks gèmissemens des victimes, ni la douleur d'un penpte enfler, ni U haine de l'univers dont on les menaçait ; mais lorsque le soir, au théâtre, ils entendirent le duenr des vierges d'Argos, lorsqu'ils virent paraître Electre A k porte de son humble cabane , alors un cri de pitié i^ chappa de leur sein , et ils restèrent comme accablés de ce grand exemple de l'inconstance de k fortune, qai avait placé sous le chaume la fille du roi des rob.
Un grand nombre d'épisodes de ce goire auraient ré-
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ptndu la Tariété dam cette immenae oompositioD. L'histoire devait fournir les uns , l'imaginatioa de Tautear denât créer les autres; quelques-uns prenaient encore leur origine dans les traditions falniJeuses des peuples. Tel était Tépisode des deux amans dans la guerre de Tégée contre les Pélasges. Les notes que nous avons sous les yeux ne donnent malheureusenient qu'une idée bien imparfaite de cette histoire , dont Pausanias ne parle pas. Cependant, afin de mettre à même le lecteur de juger, par un exemple, de l'intérêt de ces petits drames jetés avec art dans le drame général , nous essaierons de réunir les principaux traits de celui-ci ; hien entendu qu'on ne jugera ni les détails, ni le style; ce ne serait phis juger Tauteur.
« Et lorsqu'ils virent que les ennemis avaient
déjà ravagé les campagnes , ils coururent aux armes et jurèrent de se venger. Il y avait alors dans la fille un jeune guerrier qui devait bientôt devenir l'époux de la belle Pholné. La veille de la bataille, Pboloé arma ellemême son amant, elle lui mit son casque, lui ceignit son épée. Dans son enthousiasme , elle aimait sa gloire encore plus qu'elle ne craignait le danger ; elle allait jusqu'à promettre d'être tranquille pendant le combat, mais en pariant ainsi elle cherchait à cacher quelques larmes. Le jour vint, l'armée se fit ouvrir les portes. Les femmes, les eoAns, les vieillards accouraient de tous côtés ; on les voyait se presser sur les remparts, sur les murs et jusqu'au sommet des tours. Tous gardaient le silence en élevant leurs mains vers le ciel. Maisquand ces ieunes bataillons s'ébranlèrent tout à coup pour marcher à l'ennemi, quand le son des flûtes se fit entendre et qu'on vit tous ces pieds se mouvoir, toutes ces lances se baisser, lorsque enfin l'armée entière fit retentir les airs de l'hymne de Castor et Pollux , les pleurs cessaient de couler, on n'entendit plus une seule plainte, et une voix unanime s'éleva des remparts : Sauves la patrie ! La timide Pholoé ne fit point de vœux : le cœur' troublé par l'amour, elle n'eut |Âus qu'une pensée, celle de mourir avec son amant. Déjà sa main , qui n'arait jamaia manié que les fuseaux, se charge d'une forte lance ; un casque de fer couvre cette tête channante, qui jaNils se penchait sous le poids d'un chapeau de fleurs. Elle franchit les remparts, elle accourt auprès de son amant et loi dit : J'avais juré de vivre pour toi , et je viens mourir à tes côtés 1
» Aussitôt le bruit se répand dans l'armée qu'on a vu Minerve elle-même descendre des remparts de la ville. Les dieax sont pour nous! s'écrient les guerriers de Tégée ; et ib deviennent invincibles. Le chef des Pélasges est tué, et la terreur disperse son armée. Cependant on cherche la divinité protectrice; on veut loi élever des antels, l'honorer par des sacrifices; mais elle avait cfispam , et les deux amans , couverts de blessures, venaient d'expirer. Leurs mains étaient encore unies , riea n'avait pu les séparer. Heureux 1 car ils avaient été fidèles, et la patrie était sauvée. La ville de Tégée leur éleva on monument ; et chaque année on leur adresse des Tceux et des sacrifices. C'est an pied de leur tombe que ksa amans viennent jurer de vivre et de mourir
eoainieeux. >
ŒUVRRS POSTHUMES.
Cette histoire devait trouver place dans le voyage d'Arcadie ; et ce voyage, dont nousn'avons pu recueillir que des fragmens bien imparfiiits, se serait composé d'une suite de descriptions champêtres et de riantes pastorales. C'est U surtout qu'on eût reconnu la touche gracieuse de celui qui avait par excellence le don de peindre la nature. Son ame se fût répandue dans celle nraltitnde de petits tableaux et nous les eût fhit aimer. QueUe douceur de sentiment dans ses moindres esquisses! voyex ce groupe d'enftns au pied du mont Méuale : tous sont occupés h consoler im jeune berger qui pleure une chèvre couchée à ses pieds. Les uns présentent à ranùnal expirant des branches de cytise; d'autres des épis encore verts, dérobés dans les champs de Cérès ; quelques-uns chassent les mooches avec les tiges fleuries du genêt ; mais leurs efTorts ne peuvent rien. Le jeune berger leur disait : Elle a été ma nourrice; mon père me Tavait donnée , en me promettant qu'elle ne me serait jamab ôtée ; et voilà qti*elle ne m'entend pins ! voilà qn'eUe meurt, et qu'il fiiut la perdre pour toujours! Ah ! c'est en vain que vous lui offres la fleur du cytise, eUe n'a rien voulu recevoir de ma main.... Cette action si courte ftUt mieux connaître les mcnirs simples et naïves de ces peuples , que ne le feraient les plus longues descriptions : il y a là comme une inspiration du Poussin!
Que si l'on vent à présent se former une Idée de l'état des manuscrits , et de la manière dont l'auteur préparait son travail , il suffira de donner ici textueUement les notes ou il avait déposé cette charmante pensée. Les voici :
ft Au pied du mont Ménale. —Jeune berger pleurant » une chèvre sa nourrice.— Grouped'enftins autour de » la chèvre. — Ils ne peuvent le consoler. — Son père 9 lui avait promis qo'eUe ne lui serait jamais ôtée. »
En lisant ces notes, on en saisit ftdlement le sens; elles renferment le poème entier : mais combien on regrette que l'auteur n'ait pas lui-même achevé cette ébauche 1 que de nuances aimables il aurait saisies dans les sentimens de ces jeunes bergers ! avec quel plaisir on eût vu naîtra sous sa plume une multitude de ces traits nalls, simples , naturels que tout le monde admira, que chacun croit qu'il aurait trouvés, et qui cependant sont des inspirations du génie !
Souvent la brièveté de ces notes les rendait inintelligibles : nous avions alors à craindre de substituer notre pensée à celle de l'auteur, et cette crainte a toujours amené la suppression des morceaux qui en étaient l'objet. Un seul exemple suffira pour montrer jusqu'où nous avons porté le scrupide à cet égard.
Amasis et Céphas avaient visité les fies de l'Alphée , dont l'une, couverte de hauts peupliers, apparaît comme une vaste forêt , tandis que l'Ile voisine , entièrement dépouillée d'arhres , mais revêtue d'un gason verdoyant , sort comme une émeraude du sein des flots. Encore ravis de ces rians aspects , ils arrivent dans un défriché de la forêt de Kémée. Là, ils voient un lierger au milieu d'un immense troupeau. Céphas lui demande comment il se trouve seul dans des llenx si sauvages. Mes compagnons,dit-i1, sont ailés à Tégée pour concourir à Véhsc-
PHKFACE DE L'ÉDITEUR.
ti»n des nm(n$lratA. Mais je reconnais » votre accent que ^ous êtes Oiran(*ers : re|>oseï-voas nupKs île cette fontaine ; quoique habltiiLs desfoK'ts, lions accueillons ceux que Jupiter nous envoie : voici du lait de nos bn*l)is ; void des Rûteaux tels qiielA'ri'.s en^ieipne à les pn^arer . lldit,etdê|M)seses dons aii\ pieds des voyageurs qui l)énij»seiit sa \ertu. Rieiilôl ils le \ir(»it m'cupéà entretenir un i^rnnd Teu alluiiiê sur le iiencliant de la inonlapie. D(>bout sur un l'oclier voisin, les n^f^ards tournés \crs Ménale , il jouail sur sa fliile les airs les plus tendres, comme si rainour IWit iiispiiv, eoinine si sa Ix'rpère attentive tût ilii êli-e touchci- dî' m^ accens. Tout i\ coup une colonne de flaninic ^Vl^\edes l>ocaKes lointains : elle semblait rêi)i)iidre h la |NMisc>e qui avait diripé le premier feu. A celte vue, Ir jeune Irtrct se livre aux trans|K)r:s les plus doiu ; il s'c*crie : Ali : je suis sûr d'être ninK' l elle n W ptûnt allw aux fêtes de Tv^vv \ voyei ci* flammes qui brillent à l'Iiorizon ; le vent iiiême les respecte , et c'est iwur moi qu'elles sV*l6vent ju5qu'au ciel. () lM>rp[ers du Ménale! vous êtes lieiireux , vous voyez celle que j'aime ; et nM)i, par le moyen de ces feux , je lui lais entendre ma fienaée! Ainsi ces deux amans se consolaient de l'aliscnoe. Celte s(*^ne si mélancolique de la solitude n'était indicjuée dans les notes que par ces mots :
« Amans soli tains iieiidant les frtes de Téffée. — » S'entendent eu allumant des feux sur les nichers. — j» l-,es fcui du Ménale répomlenl à a»ux de >émée. — M Joie innocente du l)erger à TasiM^t de la colonne de » fumée. »
Il est prolKible que nous avons saisi le sens de ces notes; cependant leur ])eu de dévelopiienient nous a décidésè ne faire aucun asag * du morceau qu'on vient de lire.
Les divers frafnnens (fue nous publions à la suite de cette Préface ont donc été com|X)M.'s sur des notes beaucoup plus étendues ; elles formaient 84>uvent des |»ages enti^res ; et notre travail s*estlMirné h les réunir, à cherclier la place que l'antinur leur avait destinée : travail ingrat , difficile , au(]uel nous avons consacré plusieurs mois , et (|ui ne nous a pas toujours donné tout ce qu'il nous avait promis. Au reste , en mms livrant à Tétude des innniiscrits, notre but nVtait |his MMilenient de recueillir des |>ages plus ou moins iiitr^n'ssantes; mais d'essayer de sur|)reiidre quel(|ues-iins des mhtcIs de la composition de Bernarvlin de Saint-l^eire. KfTeclivement, la Urture de ses manuscrits nous a éclairés sur la manière dont il pixi)arait un sujet : (*squissaiit d'alMird rensemble sans jamais s'arrêter sur l(*s détails; courant au dénouement et laissant en arrière les tableaux brillans , les strènes drnnialiques, enfin tout e<» qui était destiné à produire de reffet. Alors il interr.)iii|)ait son nrit par ces n()ti>s indicatives : " Ici le comlKit des géans » contre les dieux , (»u la mort d'Againeinnon, ou Tt^i- >i sodé de Pliolm^ , ou enfin le iNTger et la clièvre sa » nourrice. » (a^s divers sujets devaient être traités h part; c'étaient des comiiositions soigiitk's , des morceaux de prédilection , que railleur iiitniduisait emuitedans son ouvrage. Ainsi, avant de rien achever, son premier soin était de prendre une idée complète du plan , pour l'arrêter on le iiHNiifler: il ne n'venail sur les détails
que lorMfue d'un coup d*œil il arait pu juger de rdfcl g(iiéral de rensemble.
Kl quant à l'art d'écrire, au stjlc, au matériel de h coin|iosition, que ne pouronvnous livrer au polit quekpM>s-unes des notes qui sont sous nos )neax!0Dj verrait avec quel soin l'auteur dispose les moU, ki pliras<« , les périodes ; comment il rejette succeniennl tiHites les fausses couleurs, toutes les ooufeun trap vives, trop fleuries. Souvent une pensée se présente à sor esprit parée d'expressions magnifiques. Il Técrit lek qu'elle lui est inspirée ; puis il la modifie en la rénivant; et, renouvelant ses essais jusqu'à dix ou fois , il la dépouille chaque fois de ses or Ans, ne s'arrêtant que lorsque son expression estiéÂflie .'i la plus grande simplicité. Ainsi , trob pages lai fpiriiissent trois lignes , mais c<» trois lignes sont pariUlBL < )n iM' ]>eut savoir ce qu'il en coûte pour élre simple d luiturel. Cela vient peut-être de ce qne, dans les énia, on nous apprend à revêtir les plus petites pensées d'et pressions |M)mpeuses : l'habiluide reste , et , pour 11 dé^ Irnire, il faut le travail de toute la vie. Cest aindqal expliquait ce penchant singulier de la jeunene poor tout ce qui est brillant , gigantesque , recherché. On ivvient ensidte à la nature, disait-il, mais c'est avee rffort : ce qui est vraiment beau n^est inspiré qœ par IVtude et la réflexion ; encore faut-il que l'ame le chenk^ et (ju'elle en soit touchée.
In dernier épisode, le plus intéressant de tooi pv l'immense variété des objets qnil devait présuBte, était destiné à charmer les longues soirées dTfaivcr a Arcadie. En traçant l'histoire de Cépbas, rauteor» liroposait de rappeler ses propres voyages dans les fiverses parties du monde. Nous avons trouvé notes une description charmante de la vie milieu du désert ; une antre d'un peuple de Vi erre d'Ile en Ile, comme les Arabes d^OÏuis en Oaw. Il êll également décrit les plaisirs de Tbiver chei les Hvpo^ lioréens , les douceurs du printemps dans lesrochcnéB nie de Mélite ; luissant de l'esquisse des Harmunlei di genre humain à l'esquisse des Harmonies de la nitor.
Tels étaient les cinq premiers livres de rArofie» apris le livre des (isules. Mais il y avait une pensée éh minante, un nœud dramatique qui réunissait cette n^ titiHie d*actîons accessoires i une action générale et d^ înténH puissant : les amours d*Amasis et de Cysaée. L'auteur avait en Part de tout ramener A ces d« amans. Vous êtes ému des scènes paisibles de la xiedii liergers, de leur innocence, de leur vertu, de kn amours : eh bien ! c'est aussi ia vie de Cyanée. Vonih mez ces vallons , asiles dn lionbeur, ces danses sur kl iNirds des fontaines, ces fêtes au milieu des bocages : al bien ! Cvam^e les embellit encore. Son image est avec ci'lle d'Amasis; ils s'aiment, ils vont être lorsqu'un événement inattendu vient jeter le dans leur cœur et changer leur joie en désespoir. Lli^ totre de cet événement ; l'anibilion qui se réveille taéà coup dans le cœur d'Amasis pour y oomtiatire l'anav; ses angoisses, sa fiiiblesse, son départ pour rËgffle; tel c^it le septième livre, tel était peut-être le moRfli le plus touchant . le plus dramatique de rAmdie. Vf-
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■éiré de cette penée , notre premier desein avait été de raoooftmire le liire entier ; mais tontes nos recherdMBytousnoi efforts n'eurent d'autre résultat qnede réunir une multitude de notes informes et aussi peu détaillées que celles de la Chhrre et du Berger. C'est aTCC ces laatériaui que nous avons essayé d'ébaucher la scène «iivante.On y retrouvera toujours la marche et la pensée de raoteur; quen'a-t-il pu l'écrire lui-même ! on y trouvenit ces Ibrmes de style qui représentent au vif tous ki monvemens de l'ame , et dont lui seul avait le secret d'empreindre ses ouvrages.
■ Vers le commencement du printemps, les deux voyageursétaient assis dans la cabane de Tirtée. Ainasis, Mpiès de Cyanée , s'ocupait des travaux des bergers ; fli ^entretenaient de leur prochaine union , et ime douce ioie pénétrait tous les cœurs. Tout à coup un Egyptien se présente, il se prosterne aux pieds d'Amasis, il loi dit : Seigneur, TÉgypte attend son roi ; votre tfenl, le grand Sésostris n'est plus. Après sa mort une larible sédition a renversé du trône le roi Bocaris, vo-
i; la divinon est parmi les chefs, et vous seul
araver TJEgypte. Venez doue , car les dieux eux-
ordonnent votre départ.
» A ces mots une profonde tristesse se répand sur lone les visages. Cyanée ne peut comprendre ni cette Iristeae, ni les honneurs qu'on rend A Amasis. Qu'est- OBqa*un roi? lui dit-elle; puis elle ajoute, d'une voix toemUanle : Les devoirs d*unc reine sontn'ls donc plus dUBcilei à remplir que ceux d'une bergère? Un roi , dit bManent Amasis , est un malîre qui réprime Faudace deiiiiécluins,etqui souvent est payé par la haine des bOM. Puis , tournant ses regards vers (Cyanée, il ajouta : L0 devoir d'une reine est d'être compntissantc; sa bien-
t s'étend dans tous les lieux où le roi ne fait con- I que sa justice ; elle essuie les larmes , adoucit les ;, suspend le désespoir; est l'amour est sa récomi. Hélas! dit Cyanée, comment pourrai-jc jouir de Int de bonheur pendant que vous serez si malheureux I Ah! je veux emmener avec moi ma jeune cousine ; elle defineceuz qni souffrent; elle lit leur peine dans leurs ;,et personne ne connaît mieux le secret de pronon- A propos des paroles consolantes. Avec son secours, i formerons en Egypte une antre Arcadie ; j'aurai un iMwpeaa dont je distribuerai chaque jour le lait et la
» Amasis souriait à ce discours ; bientôt le ministre de SéMstris commença le récit des grands événemens ^ venaient d'ébranler le monde. Il dit la chute de Traie. Après dix ans d'efforts, la capitale de l'Asie n'est i|a*un monceau de cendres ; une femme infldèle a tous ces maux ; les héros de la Grèce sont disperaÊÊ; Ajaz s'est fhippé lui-même ; Achille est mort par la taUson du lâche Paris ; Enéc erre avec ses dieux sur inconnues ; on ignore le sort d'L'lysse, et Aga- , assassiné par son épouse , a été vengé par 01s. Rien ne saurait exprimer la surprise et le saiit des bergers, en entendant parler, pour h prefois» de ces effroyables catastrophes. Ils ne pou- É* ^ifeot comprendre tant de dodieurs : le monde était F ftoalerersé, la terre avait Ihi le sang des rois , les larives
coulaient encore; et l'heureuse Arcadie avait tout ignoré- » Cependant Amasis dit à Tirtée : Donnei-moi votre fille , afin que je l'emmène en Egypte ; vous ne la quitterez poiut , je vous comblerai de biens , et vous serez riche et puissant. Tirtée lui répondit : Seigneur, j'ai donné ma fille à un berger et non à un roi ; cependant vous pouvez l'épouser et remmener, mais moi je ne quitterai pas l'heureuse Arcadie. Pourrais-je avoir quelque joie , loin des lieux où j'ai aimé, où j'ai été aimé ? Ici j'ai connu les dieux des bergers; ici errent les mânes de mes aïeux : mon épouse est dans ce tombeau. Je suis vieux , bientôt un même qprès nous couvrira de son ombre. — Anmsis, touché de cette réponse, alla trouver Cyanée , et lui dit : Votre père vous a donnée à moi ; il fiiut vous résoudre à le quitter, car il refuse de nous suivre. — Ah*, dit-elle, je ne puis abandonner mon père : si je vous suis , qui prendra soin de sa vieillesse ? Sans doute il me serait doux d'être instniite de vos sciences , d'habiter les climats qui vous ont vu naître et de révérer vos dieux , car un époux d(ùt être tout pour sa femme, sa science, son pays, sa religion ; mais les droits d'un père sont encore plus sacrés. Quoi ! dit Amasis, vous refuses un trône? Et plein de cette pensée, il s'efforçait de la déterminer, en lui parlant des hommages qui l'attendaient et de la pompe qui environne les rois. Mais elle l'écoutait avec un sentiment pénible et se sentait blessée de ses discours ; des larmes roulaient dans ses yeux, car Amasis , comme si déjà il eût été roi, ne pariait que de la puissance , et il oubliait de parler de l'amour. Elle lui répondit : Heureux celui qui n'a jamais quitté sa patrie! il ignore les soucis d'une terre étrangère ; il ne porte point hors de sa cabane les affections qu'il doit aux amis de soh enfance; il n'a pas dispersé son amour et laissé çA et U quelque chose de luimême. Hélas l il n'a pas légué les regrets et la douleur A ceux qu'il allait abandonner. A ces mots , elle s'ékMgna en pleurant.
» Amasis vit bien qu'un homme, quelque puissant qu'il soit, ne peut rien offrir au-dessus du bonheur. Cependant les Arcadiens, voyant le chagrin qui le dé* vorait, sans en deviner la cause, vinrent le trouver et lui dirent : On nous a raconté que vous aviez fiiit naufrage, mais vous êtes dans une t?rre amie, où l'on respecte, où l'on aime les malheureux. Si vous regrettez les présens de la fortune, que ne restez-vous parmi nous? les dieux bénissent nos travaux , et nos champs sont les plus beaux et les plus riches de l'univers. Si vous avez perdu quelques parens chéris, 11 n'est point de fisiraille qui ne vous adopte avec joie, point de mère qui ne vous traite conune son fils. En disant ces mots, les uns lui apportaient les dons de Cérès, d'autres les fruits de Pomone ou les pampres de Baochus. Recevez nos présens, lui disaient-ils, ce sont les mêmes que nous offrons aux dieux. Les vieillards ajoutaient : L'amour console de tout ; choisissez parmi nos bergères ; mais vous connaissez Cyanée : ah I c'est elle, c'est elle que vous devez aimer! Ces témoignages de bonté redoublaient les regrets d'Amasb ; il était viTcment touché de ce qn'il entendait : cependant il n'avait pas b force de vouloir être heureux.
PRÉFACE DE L'EDITEUR
M Un jour qiie Cyan^ était alwento , il vint troni er Céplias et lui dit : Profilons du moment où mes yeux ne la soient pas, Tuvons, éUûpnouii-nouK; et il Tentrithinit loin de la cabane. Céphas le Kui\ il en bilencc ; ils dewciidirent jusqu'à la fontaine (k> Or^s, au lus du \ailon; mais quand il fallut monter la eolline, et qu'Amasis ne fit plus la niaibon do Tyrtêt», le» forces eonmieneèreut à Taliandonner. Plusieurs fois il se retourita ]H)ur cacher ses larmes , et s'arrètanl tout A rnup : >ion , ditil, non je ne la quitterai |>oint. Puis il re\int en pleurant sur ses ])as. Son trouble étiit si p^nd , que sa raison semblait s'être é};arée: il embrassait la terre, les arbres, les f^azons ; il s*érriait : Fontaine .^acrcV^ ! lieux de délices \ je ne vous alNindonnerai jamais. Puis, s'asseyant sur le tninc d'un vieux cbênc abaltu par l'orafre , il se tourna vits Céphas et lui dit : Mon aine est malade; il me semMe que je vais mourir ; je suis jaloux , inqtiiet , furieux ; je me laisse emporter à toutes mes passions , je veux et uc veux plus, je n'ai pas la force de vouloir. Pourquoi m'a vex-TOus tiré de TK^pte? Poun(uoi suisje Tenn en Arcadie? Il fallait m*apprendn>A me su**monter moi-même! Oh \ que je suis malheureux ! obligé de me sacrifier au bonheur de mon peuple, ou de le sacrifier au mien !
» C:ét)lia8 lui répondit : Vous voulci , mon fils, qu'un homme guérisse vos maux; il n'y a que les dieux qui guérissent les passions : c'est aux dieux qu'il faut s'adresser. Avec leurs secours, les plus grands biens naissent des plus grandes douleurs ; et c'(»st lorsque vous vous croyez al>andonné, qu'ils sont le plus près de vous. Pour moi , n'est-œ donc |)as assez que je \ous aie appris votre devoir? Que pnis-je, si tous n'avez pas la force de le remplir? Je nTai pnnnis à Sésostris que de vous rendre heureux, et c'est le sentiment de votre l)onbeur qui m'avait fait désirer de vous fixer eu Arcudie, dans 08 paj-s où les passions sont plus douces que daus tous les autres lieux de la terre. Mais vous y aiez apporté les passions terribles de l'Kpypte ; les soucis du trône sont venus y troubler les déliées de Taniour, et fous ne savez rien sacrifier à la vertu. Oh ! que l'homme «si fort pour prendre de nobles résolutions! quïl est bible pour les exécuter! Ceiiendant ayez confiance aux dieux. Je connais ici près un sage vieillard que les hommes corrompus ont persécuté, et auquel l'Arcadie vient d'accorder un asile. II passe ses jours à recueillir des plantes, et leurs douces images calment ses passions. Souvent, le soir, il joue de la lyre , et les bergers aiment à répéter ses chants.
» Amasis , tout troublé du discours de Céphas , le suivit en silence. Ils trouvèrent le vieillard assis à la porte d'une grotte creusée dans le roc ; sa lyre était dans ses mains; une multitude de {lelils oiseaux voltigeaient autour de lui , se poiaient sur les arbres voisins ; et venaient jusqu'à ses pieds. Céphas encourageait Amasis, et «'approchant du vieillard, il lui dit: Voici un jeune homme qui Vient s'éclairer de votre expérience ; apprenez-lui comment on triomphe de l'amonr. — Par la fuite , répondit le rieillard. — Mais , dit Céphas, mon ami aime un ol)jet vertueux et charmnnt. — En rc cas, reprit le sage , je n'y connais point de remède ; il en
conservera tonjoun la cicatrioe , il est marqué |«r le feu. — Mais dile»-noos au moioif oomnient on go^ de l'amlNtion. — En lui opposant ramour d'an obiel vertueux , et en laissant triompher cette doooe panoa. — Mais à l'ambition d'Amasis le joint un devoir: il cil le fils d'un roi ; il est Tunique espérance d'un grand peaple cpii l'attend. — Que vous êtes à plaindre! s'^irii le vieill.ird ; ay(*z recours aux dieux , car lei boranmae peuvent rien pour vous. Céphas lui adressa encore plusieurs questions ; mais il ne répondit plus, et lepiroBBl sa Ivre, il nmtiniui ses chants.
» Amasis retonrna tristement chei Tyrtée : renvoyé d'Kgv pte l'attendait. Ce courtisan perfide aumt àeM les incertitudes de son maître ; il lui dit : TArcadie ta k séjour des UTgers, mais l'Egypte est le séjour des rok C'est lA que leur vie est une fêle continuelle et qwlcsr puissance ne connaît point de bornes. Qui TonsarrélP encore? Ce |)ays est-il donc si difflcilc A eonquérr.' Vous n'y voyez que de misérables chaumières, rt vos pouvez le couvrir de palais. Sésostris a étendu ion poavoir vers l'orient, tous étendrez le vdtre au sepleatrion ; et si ces beaux lieux vous semblent préftnbki à rÉg>pte, vous pourra y flier, prte cfai batm de Jupiter, le siège triomphant de Toire enipnv. Aoasis écoutait en silence. II promenait ses regards peaaft à l'horizon , coulemplant le Tasle paysage arrosé fr rinachus. les ri^es fleuries de l'Alpbée et les tounie Mycènes et d'Argos, qui se dessinaient au loin deoiai ciel d'azur. Son cœur était séduit par Tidée de voir »■ son empire ces promontoires , ces Iles, ces valloai hibités pnr les dieux : le seul aspect du trdnea^t Araié la vertu. Simple berger, il eât repousié ces pméCi avec horreur; nii, il commençait à les trouver juds, et ôé^ son cipur iienchait secrètement vers la tooifpuissance. En ce moment un aigle parut oonoK aa point dans le ciel ; Amasis le suivît des yeus. l'aigle prit son vol vers l:i mer et se perdit du câté de PÊmile. 0 dieux ! s'écria Amasis , voiu me déddesi : et dès ce Moment sou départ fut arrêté »
Iri se tennine la tdche que nous noua étions inpoiée; ou, pour mieux dire, il nous devient impossible de tncer une scnde ligne des scènes suivante*. Et coBBHrt roscrions-noiis , lorsque ces scènes ont été décrites p« rauleur lui-même et dans son plus bel ouvrage* Qv pourrait ne pas n'conn'iltre dans la dernière i d'Amasis et de Cyanée le type, le modèle de la tiondePaul et de Virginie? Sans doute lessUatâBi offrent quelques diffiVeuces , les caractères sont égdement modifiés; mab les sentimens sont les Si Amnsis est abusé un moment par l'amliîtioa, Ti le maîtrise encore. On sent qu'il emporte le trait qn h frappe^ , et que son réveil n'en sera que plus douloorm- Bemardin de Saint-Pierre ne fit donc que reporter k scène au lieu de son origine , changer la oooditton du aeteura, et placer leur cabane au uiQieu d*une nature. Mais en se dépouillant ainsi lui-même enler son chef-d'œuvre, il consommait un i ce chef-d'œuvre ne pouvait nous dédommager: Bifnonçait sans retoiu* à l'Arcadie.
Les livres suivans étaient consacrés à l'Egypte. Lin-
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teor défait peindre nioeesûvemeot lei fêtes religieuses , l«s initiatiODS, le gouTemement , les scieDces, enfla là qileiideor et la corroption de ses peuples. Malheureutement il n'a laissé sur cette grande composition que des notes sans suite et sans ordre ; et Texanien rapide que nous en avons fait nous a oonvaincus que plwdeurs années snfBraient à peine pour les réunir et y mettre qodque liaison. 11 a donc fiillu nous décider à borner UA notre travail.
Tel eU Taperçu général du plan de TArcadie. Les «Tentures de Gépbas eussent rappelé la vie et Us& opinions de Tauteur. U aurait peint Jean-Jacques Rousietn dans le philosophe solitaire qui joue de la lyre et a^occope de l'étude des plantes. Chose singulière , et qui prouve jusqu*à quel point les souvenirs de Bernardin fie Saint-Pierre influaient sur tout ce qui sortait de sa plume l la première entrevue d'Amasis et du sage de la grotte n'est qu'une copie presque litterale de la prenrière entrevue de Jean-Jacques Rousseau et de l'auteur, laOe que ce dernier la raconte : « Près de lui éteit une » épinette , sur laquelle il essayait de temps en temps des » airs. Un serin chantait dans sa cage. Des moineaux » Tenaient ma igerdu pain sur ses fenêtres ouvertes du » oôlé de la me ; et sur celles de Tantichambre on voyait » des caisses et des pots remplis de plantes, telles qu'il » pfadt à la nature de les semer ' »
On sent , en comparant ces deux morceaux , que Pan- Imr ne crée qne parce qu'il se rappelle, et ne se rappelle que parce qu'il a éte vivement touché : aussi diwll-il tonvent que pour bien écrire , trois choses étaient DéœHaires : l'amour de la vertu , la persévérance et le goût de l'observation. Sans doute il hrouva dans ces prinripes 1 1 source de son divin talent, celui qui , sans mormurer, supporta pendant quinze années la mauvaise fortune et l oubli des hommes ; celui qui , dans ces jours d'abandon, partageait avec «a sœur et sa vieille gouvernante un revenu à peine suffisant aux premiers taoïDB de la vie ; celui enfin qui , se livrant à l'étude de ii nature avec une constance qu'aucun malheur ne put troubler , n'y cherchait que les moyens de se rendre ■eHlenr et d'adoucir les maux de l'humanite.
Cependant le souvenir de l'Arcadie occupait encore la TieOl^sae de l'auteur : il ne pouvait se consoler d^avoir abandonné cet ouvrage , et son imagination le reprodniiaU sous miUe formes nouvelles. Ainsi , sous le titre de r Amazone . il essayait de tracer le plan d'un gouvernement parfait. C'était comme une autre Arcadie qu'il aHiiU Ibôder. Dès sa première jeunesse, il avait imaginé da finuder une colonie sur les bords de l'Amasone. Gaite pensée lui revint, et on le vit recommencer un ourrage devenu bien au-dessus des forces d'un vieillard plus que sexagénaire. Le fragment de cet ou- TTage , publié à la suite des fragmens de TArcadic , donnera une idée de celte infhictueuse entreprise. L'auteur devait y fondre les Harmonies de la Kature , dont TArcadie lui avait fourni les matériaux , comme il en avait tiré tons ceux des ÉUides, Quoi qu'il en soit, cette DoUe et douce chimère occupa sans relâche ses der-
■ Voyei dans ce voluoae<^ l'Essai sur J^J. Jtousseau,
nières années ; et si elle ne produisit rien pour sa gloire, elle servit au moins à son bonheur.
Ainsi , au moment où les hommes abandonnés à leurs propres fureurs ne songeaient plus qu'à se détruire, Bernardin de Saint-Pierre se livrait encore au besoin de soulager leurs douleiu<8. Plein de sollicitude et d'amour, il se hâtait d'ouvrir un asile aux infortunés. Ilélas î c'était y appeler tout ce que la terre avait alors de vertueux.
Une dernière observation sur l'Amazone prouvera jusqu'à quel point les sinistres événemens de la révolution avaient influé sur le caractere de l'auteur. Celui dont l'imagination riante n'avait observé la nature que pour peindre ses beautés , que pour faire aimer ses bienfaits , maintenant ne se proposait plus d'autre étude que celle des maux de la société et des vices de nos institutions. U avait substitué la recherche du mal à ceUe du bien , parce que tout était mal autour de lui ; et il ^e réjouissait de ses découvertes , comme d'un moyen de préserver son Utopie des mêmes misères. Cependant , au milieu de tant de calamités qui frappaient tonte une nation , les espérances les plus douces venaient consoler sa vertu. En présence des méchans, il répétait encore cette parole des Études : Le règne des méchans passera. Plein de cette pensée, U les contemplait du fond de sa solitude , croyant toujours que sa parole allait s'accomplir. Mais il devait lui en arriver comme à oe villageois d'Horace, qui, à la vue d'un fleuve rapide , s'assied tranqufllement sur ses bords, attendant, pour aller sur l'autre rive, que tontes ses eaux soient écoulées!
at amnis
Labitur , et labetur in onmo volubilis cvum.
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Tirtée fut réveillé par le cliantdes coqs, lorsqu'à peine la lumière blanchissait le fond du vallon : on n'apercevait pas encore le soleil; mais les sommets dorésdu mont Lycée annonçaient qu'il allait bientôt paraître. Tirtée alla donc saluer ses hôtes et leur dit : Il est temps de partir, si nous voulons proflter de la fraîcheur. Aussitôt il fît sortir l'ânesse, la chargea de deux paniers, y mit du vin, des gâteaux et tout ce qui était nécessaire aux besoins du voyage. Après quoi Cyanée parut, brillante comme une rose; elle venait de la fontaine sur les bords de laquelle elle aUait, chaque matin, adresser une prière aux naïades. Sa tête n'était plus couronnée de fleurs depuis la mort de sa mère; seulement, pour paraître à la fôte , eUe avait mis autour de son chapeau une branche de pin. Tirtée lui proposa de monter sur l'ânesse ; mais efle s'en excusa, disant ([ue ce n'était pas im voyage , mais im pèlerinage
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qu'ils cdlaieiU faire. Tirtée se souvbil alurs qu'an ne iMirlait iM)inl d'armes au\fôtes du mont Lycée; il pria donc i^es Iiotes de déposer les leurs, et en échange il leur présenta à chacun une hranche de chêne, [K)ur les soulager de la fatigue de la route. D'abord, ils se dirigùrenl vei's le levaiil [Kir un sentier tracé au milieu d'une innueitse prairie; de là , ils gagnèrent insensiblement les flancs de la montagne , ctUoyèrent les bois arrosés |Kir le lYisa et le iMyolus , (]ui se précipitent en torrens et <H)ulent |»armi les [lierres; ensuite ils suivirent les bords d'une vallée, dont le fond marécageux et couveit de joncs ne leur offrait aucun |»assage, mais qu'ils traversèrent sur un iK)nt jeté entre deux rochers. Uvyd l'alouette s'élevait dans les airs; la grive, le ramier, le becligue et une nudliludc <l'autres oiseaux, faisaient entendre leur ramage, lorscpi'ils par\'inrent à l'entrée d'ime plaine semée de genêts et de bruyères, qui les conduisit à la vallée de Hathos. Cette vallœ s'ouvre au sommet du Lycée , et, suivant sa iK?nte , elle se prolonge jusque dans 1ji plaine. En quittant les sommets toujours couverts de glaces de la montagne , ils suivirent un instant le cxnirs de la fontaine Olympia» , qui est à sec de deux années l'une , et dans le voisinage de laquelle la terre vomit des flammes. J^, de tous côtés, l'œil effrayé ne découvre que des scènes de destruction : un vent continuel y élève des tourbillons de sable ; on n'y voit que des roches entassées , des masses suspendues et prêtes à s'écrouler : à leur couleur , on dirait les débris d'un incendie. Quel(|ues arbres desséchés attestent que rien ne peut plus croître dans cette terre désolée. Quand 'J'irtéc et ses hôtes eurent atteint les limites du vallon, ils se reposèrent sur le tronc d'un vieux sapin. Vous devez être étonnés, dit alors Tirtée , de vous trouver au milieu de ces mines, lors(iu'à peine vous venez de «piitter un [>ayssi fertile. Votre surprise cessera, quand vous saurez que c'est ici la vallée où les gitans combattirent les dieux. \à, s'assemblèrent ces monstres, moiiié hommes, moitié ser[>ens; là, ont ram|»é Éphialte et son frère Oftis, de taille et de visage semblables à Orion : Hercule et Apollon leur crevèrent les yeux. Là, Pallas, qui osa s'attaquer à Minerve, et Polyhoics, sur le dos duquel Neptune jeta, lors(pi'il fuyait, la moitié de l'Ile de Cos, Là, l'audacieux Por/i/ii/rioN, qui osa, dans la fureur du combat, attenter à l'honneur de .limon : ce monstre fut tué [Kir Jupiter. Ântèe^ qui rc[)renait ses forces en touchant la terre, les [H*niitavec la vie dans les bras d'ilercule. Jiriarée, ((u'aucun des dieux n'osait apj>rocher, avait cent bras, armes chacun d'un chêne enflammé : ses pro[)res annes lui furent
fatales; la foudre de Jupiter l'ayanl renvené, il fut consumé dans ce vaste incendie.
Le pliLs hoiTible de tous ces nionstres était £ireladf, fils de la Terre et du noir Tartare. Ilavvt cent tètes de dragon ; de chacune de ses boadiei s'é4!hap|»ait un son dilTérenl : des unes sortaieit rinjure, le blasphème, la calomnie, les malédiclions ; d*autres rugissaient comme le lion , ou éditaient comme le tonnerre; tantôt , ces vuix isolés [wiissaient chacune leur cri particulier; tantdt, toutes ensemble fhisaienl entendre d'horribles mgissemens. Ce monstre, fier de sa force, osa s'adresser à Jupiter : trois fois le roi des dieux fan lança un triple foudre de grêle , d'eau et de fea, et trois fois il opposa éclairs à éclairs, tonnerreà tonnene ; il combattait avec les feux de l'Ërèfae, son père : on ei1t dit une vaste fournaise ; les rochers fondaient autour de lui ; les dieux, effrajéi, cessèrent d'entourer Jupiter; Minerve même fat émue. Alors le maître des dieux saisit un fondreâ <Iiii rien ne résiste, et qu'il réser\-e pour les impies. A cette vue le monstre veut fuir; mais le feu l'atteint au moment où il allait franchir le moat llémus , ainsi nommé du sang qui s'écliappait de ses plaies. La foudre s'attadie à ses chairs piljîtantes; ses artères et ses veines, déchirées, par»sent à découvert ; un sang noir coule de a poitrine et couvre ses memlMres foudroyés. Yainement il menace encore ; Jupiter l'écrase bous le poids du mont Etna , d'où il vomit encore des torrens de flamme et de fumée.
Mais rien ne fut égal à la punition du fib de lA*[ihas. Il tenait de .son f)ère la haine des dieu, et de sa mère la haine des hommes : tout ce qui s'élevait l'offensait , il ne pouvait aimer que n propre ambition. Dans le combat, il osa, oomiDe Eucelade^ attaquer Jupiter, qui, pour le punir, lui inspira la plus funeste des pensées , celle de lutter contre lui-même. Dévoué à sa propre nge, il attaque sans cesse sa propre vie ; mais il l'atlique vainement , elle lui est toujours rendue pour donner une nouvelle [)ix)ie à sa fureur; et, prétâpité dans le Tartare, il y devient le démon du suidde.
Ainsi parla l'irtée. Cyanée versa des larmes sur le sort réser\'é aux impies. Tirtée dit : Avançoos, le soleil s'élève , il faut gagner la fbrët avant qa'Q soit d'a[)lomb sur nos têtes. Une allée de verdure les conduisit à cette forêt, à l'entrée de laqnelleon voyait un tenq)le dédié au dieu Pan ; le silence de ces beaux lieux n'était interrompu que psr fe chant des ramiers. Cyanée ne voulut point passer sans offrir ses vœux au dieu qui préside aux In»- |)eaux. Cette divinité, dit-elle , détiaigne les riches pirscns; mais elle accepte le lait et le miel offerts
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dans la coupe des bergers. Pau et j^reas naquirent de JnpiUr et de la nymphe Calisio ; ûs étaient jumeaux , ils reçurent la vie dans les bois du mont Lycée. Mais Pan aime surtout le mont Ménale, où il fut nourri par la nymphe Sinoé, et où il vit Syrinx pour k première fois. Cette belle chasseresse, poursuivie par le dieu, descendait des bois du Lycée; elle se précipita dans le Ladon , et fut changée en roseaux qui gémissent encore auprès de la ville de Lycosure. Toujours malheureux dans ses amours, Pan fut aimé/de Pitys; mais Borée, son rival, dans sa fureur jalouse, précipita la nymphe da haut d'un rocher. Pan pria les dieux de la métamorphoser en pin; il fut exaucé, et voilà pourquoi ce bel arbre se plait dans les montagnes, et croit volontiers sur les bords des précipices; MNivent il y penclie sa tète battue des vents, et Pan se conronne de son triste feuillage.
Tirtée et ses hôtes lui adressèrent leurs prières; pois, suivant les détours d'un chemin qui montait toujours en serpentant, ils pénétrèrent dans le bois, où ils entendirent un murmure semblable à odui du zéphyr au milieu des arbres, lorsque le bruit des feuilles agitées se confond avec le chant des oiseaux; on semblable à celui de la mort lorsqu'elle expire sur ses rivages. Bientôt ils arrivèrent sur une belle pelouse, couverte d'un peuple immense. On n'enlendaU de tontes parts que leson des trompettes, des flûtes., des hautbois et des clialuineaux : ceux-ci dansaient en rond , ceux-là chantaient ou jouaient de la flûte; d'autres, assis à Tombre des arbrea, disaient des bouquets et des cooronmes-d^ fleurs.
Au milieu de cette vaste pelouse , on voyait un rocher ombragé de vieux chênes qui le couron* oaient jusqu'à son sommet. Jupiter avait pris naissance dans ce lieu. Une majestueuse obscurité régnait sous ces arbres, tout chargés de mousse, de liclien et de longues scolopendres; lorsque le vent agitait leurs branches, il en sortait des sons liarmonieux comme des chênes de Dodone : du milieu de ce massif s'élevait une longue flèche de rochers, sur laquelle les nuages, se reposaient. Là, les douces colombes faisaient leurs nids; la biche blessée et poursuivie par le chasseur y trouvait un asile inviolable ; elle venait y fermer ses plaies ou y mettre bas ses petits , tandis qu'au loin les bois retentissaient des cris des chasseurs et des aboiemens des chiens. Il était défendu , sous peine de bannissement , de pénétrer sous ces ombrages satires. Trois nymphes y avaient nourri Jupiter ; T^isoa, Néda et Haguo ; la première avait donné "ion nom à une ville, la seconde à une rivière, et la troisième au ruisseau qui coule au bas de la pyra-
mide. Pendant les grandes sécheresses, le magistrat jette une branche de chêne dans la fontaine ; soudain il s'en élève un brouillard qui s'étend sur toute l'Arcadie, pour y entretenir rabondanoe et la fraîcheur ; aussi chacun vient sur ces bords of-< frir les prémices de ses biens. Les fils du laboureur y apportent les gerbes de leurs guérets, et la jeune bergère les fleurs de ses prairies. Souvent la biche timide et le daim farouche accourent à la vue de ces dons innocens ; et comme rassurés |iar la sainteté du lieu , ils les prennent juscjue dans les mains des jeunes filles.
Tirtée, après avoir déposé son offrande aux pieds de la oaTade, dit à ses hôtes : Allons nous reposer sur le penchant de cette colline couronnée de pommiers sauvages, dont les fruits sont aussi variés et aussi brillans que des fleurs , et qui rappelleront à Céphas les doux ombrages de sa patrie. Ah ! dit: Géphas, si les Gaulois ressemblaient aux Arcadiens, jamais je ne l'eusse quittée. Sous ces beaux arbres, dit Tirtée, nous serons à l'abri de la clialeur, nous goûterons près de la foule les douceurs de la solitude, et notre vue s'étendra sur le lieu de la fête et sur les routes qui y aboutissent : nous y observerons les peuples qui arrivent de toutes les parties du Péloponèse. Dès «lu'ils forent sous ces pommiers, ils détachèrent les paniers de l'ânesse, qui se mit à paître sur la lisière de la forêt avec-les.troapeaux de quelques Arcadiens. Cyanée servit le repas sur l'herbe : après avoir béni les dieux, ils allaient s'asseoir, lorsqu'un jeune homme d'uQC figure charmante s'avança verseux. Il s'approcha de Tirtée et lui dit : Mon père, Lamonest près d'ici avee notre fiimiile, il vous prie de venir le joindre, votre présence et celle de vos hôtes nous rendra plus agréables à Jupiter; si vous ne répondez pas à cette prière, vous pouvez être sûr que mon père ne tardera pas à arriver lui-même. Lamon, dit Tirtée, se réjouit de npus voir; il fout donc nous rendre à ses vœux. Vous allez connaître, ô mes chers hôtes, une des plus heureuses IkmUles de l'Arcadie; Lamon est un magistrat de Lycosure, il vous instruira mieux que moi des usage» de ce pays. Ainsi parla Tyrtée ; ensuite il rechargea l'ânesse qui , dodle , revint à la vou de Cyanée. Les chevaux et les boBuis , ornés de guû*landes comme s'ils eussent participé à la fête, obéirent également à la voix de leurs maîtres; car ils étaient aussi privés et aussi doux que les chiens qui veillaient auprès d'eux. A peine l'ânesse étaitelle rechargée, qu'ils aperçurent le vieux Lamon qui s'avançait à travers la forêt. Agé de plus d'un siècle , sa démarche était ferme , son air vif et joyeux; on ne devinait son âge qu'à sa barbe, qui
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(lesceudait à grands tlots sur sa poitrine; tous ses mouveiiieiis annonçaient une vieillesse verte et vii^urciise. Voilà , ilil-il à Tirlée, bien du temps que vous êtes loin de nous : eh (pioi ! vous laisserez-vous toujours eousiuner (»ar la tristesse? la solitude ne convient [las à ceux quisouiïrenl: amenez avec vous ces élranjrers; qu'ils se réunissent à ma famille. Il dit , et 1 iilée suivit ses pas.
î.a nond)reuse famille de Umion était assise sous un vaste tilleid (jui la couvrait à |K*ine de son ombre; auprès de là étaient rauj^'s trois ciiariots autour des(|uels on voyait {Kiitre un çrand nondire de jeunes taurc«uix «lui senaicnt à les traîner. A rapproche de l^mon et de ses hôtes, neuf jeunes liiles, Ix^lles comme les Muses, se détachent du trroiqte, elles entourent (^anée, et, en Tembrassanl, elles disaient entre elles: Connue elle est embellie ! il send)le que sa taille soit plus fiarfaite, tjue son teint ait plus de blancheur qu*à noti'e dernière entrevue. En parlant ainsi , elles la conduisirent vers le lieu du festin : on s*a$sil sur rherl)e, et Ton ap[K)iia nn jeune sanglier, des gelhiottes et des iKllisseries. Sur la (in du repas, on clianta un hymne a Jupiter; mais à iM'ine les chants étaient-ils linis, que Ijimon, adressant la parole a Tirtée et à ses hôtes, dit : J'ai une ^râce «\ vous demander, souvenez-vous (^u'on n'en refuse aucune le jour de la félc de Jupiter : c'est que vous veniez feire, dans quelques jours, les vendant avec nous; jamais les vignes n'ont été si richement cliargces. Pour moi, j'y consens, dit Tirtée; puis s'adressant à Céphas et à Amasis : Rien ne vous presse pour votre départ ; vous ne connaissez point encore nos moeurs et nos coutumes, et sans doute vous ne refuserez pas d'apprendre comment les étrangers sont reçiLS eu Arcadie. AmasLs ju^rdail le silence; il balançait , dans la crainte d'être à eliarge à ses hôtes; mais Céphas dit: Ce que vous pro|K)sez nous est li*op agréable |K)ur ne pas l'accepter; nous resterons donc parmi vous , puis nous irons visiter ces l)elles villes dont les tiuu's s'élèvent à l'horizon. Ce consentement réfiandit la joiedaas la famille de Iximon , <iui n'était 4{u'en partie rassemblée ; car il comptait six gendres, neuf filles , deux fils et un grand nombre de petils-enfans. Fendant que les jeunes filles arrangeaient sur les chariots les restes du repas, AmasLs, Tirtée et Céphas se placèrent auprès de Lamon. Du lieu où ils étaient on apercevait les coteaux du j^Iéiiide et les différentes routes qui al)outissaient dans la plaine où la foule était rassemblée ; et ce|tendant on voyait encore les différens peuples accourir de toutes parts : ceux de Pholoé venaient à cheval, ceux du Ménale à pied ou dans des chariots; des banpies légères remon-
taient l'AlpIiée. et leurs voiles blanches se déli- i eliaient sur la verdure des prairies el disparaissaieBl «lerrière les saules et les roseaux, pour reparaître bientôt. Une chose m'étonne, dit Gépbas, c^estb ])eauté singulière des peuples d' Arcadie; elle la fait distinguer des autres Grecs par je ne sais quoi d'heureux. Les vieillards mêmes conservent un air frais et vigoureux , et je n'ai rien vu d'aussi ainable que vos fenmies et vos enfans : devez-vous on avantages à la situation du pays, ou à Fair sain de vos montagnes ? La beauté, dit Lamon, est imdai des dieux, elle naît du bonheur et du calme de Tauie. Céplias repartit : Ainsi la beanlé des Area- <lieiLs naît du sentiment de leur bonheur. Mais tous sont-ils donc heureux ? Rien n'est plus touchant, sans doute , que cette multitude de peuples quis'onlssent [kir des clianls religieux; et cependant je suis fAché de ne voir ici ni les serviteurs, ni les esclaves, ni les pauvTes, conune s'ils n'étalent pis dignes de participer à la fête des dienx. Où sont vos prêtres, vos autels, vos sacrifices? Gombin l'Egypte l'emporte à cet égard sur tons les peoplei du monde ! On y voit une midtitude de temples consacrés à Jupiter, à qui vous n*avez pas même élevé une statue , et qui cependant eut son beroen |)amii vous. On y entend sans cesse la mékidiedei voix et des instnimens. Les prêtres y offrent tooi les j(Hirs de nonvelles victimes et y bnllenl de l'encens avec des cérémonies d'une grande magnificence.
O étranger! reprit Lamon, nous avons anai élevé des temples et des statues à Apollon, A Ite, à Minerve, ces dieux protecteurs de l'Arcadie; mais qui oserait élever im temple à Jupîler? La terre, la mer, les cieux, ne racontent-ils pas si puissance ? Vous parlez de temple ; inaisces hantei foi-êls ne sont-elles pas plus élevées que des gqIodnes ? Est-il une voûte plus majestuense que ceDe des cieux, des flambeaux aussi brillans que lessleil, un encens aussi doux que celui des fleun,ane musique plus toucliante ({ue la reconnaissance des peuples , et des pontifes plus vénérables que les migistrals des nations? Vous demandez qu'on ëtn une statue à Jupiter; quel art exprimera donc une puissance si opposée a notre faiblesse, une dorée si contraire à notre rapidité , une inunensité si âoignée de notre petitesse? Ah! si quelque chose peut donner une idée de cette sublime image, c^est Y»pect de l'homme vertueux et juste qui, à l'enmpie de Jupiter lui-même, s'occupe du bonlietirdes misérables mortels.
Vous avez parlé de serviteurs el d'esclaves; non» n'en avons point : aucim Arcadien ne se soucie de servir, ni d'être servi; l'échange des soins les phv
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doux se fait entre les personnes qui vivent sons le même toit, des enfans aux pères et des pères aux enfans. L'aisance ne se rencontre que dans les familles nombreuses; nous nous gouvernons bien plus par les mœurs que par les lois : aussi c'est l'éducation de nos enfans que nous soignons sur toute chose; ils sont élevés, non par la puissance des préceptes, mais par la douceur de Tliabitude. Une en&nce heureuse et une jeunesse paisible servent à prolonger la vie : aussi il n'est pas rare , comme vous le voyez ici , de voir, en Arcadie, des pères entourés de quatre générations. Quant à ceux qui sont privés du bonheur d'être pères et qui vieillissent dans l'isolement , leurs parens s'empressent de les recevoir chez eux ; et au défaut de parens les voisins réclament le droit de les recueillir. Comme l'amour de la patrie dépend de l'union des familles, €D s'est bien gardé de détourner les affections nalurelles par des éducations étrangères. La patrie ne donne ici aucun prix aux talens ou à la science; mais elle en accorde à la vertu; et, par un effet bien naturel , ce me semble , la vertu inspire le goût de la science et des talens. Vous ne verrez pas id de grands monumens, mais vous en verrez beaucoup d'utiles; les arts y sont portés à un haut degré de perfection : nos statuaires sont célèbres par les expressions sublimes ou charmantes qu'ils donnent à la beauté. Nos mœurs si simples ne mettent aucune entrave à l'essor du génie, mais elles lui inspirent des grâces divines et qu'on aurait pu croire inexplicables. Du reste on n'examine point ici comment une chose est &ite, mais pourquoi elle est faite; l'imposture et iecliarlatanisme y sont inutiles , car personne ne profite de l'erreur. Quant aux douleurs du corps, la vie simple que nous menons n'engendre jamais de maladies aiguës: aussi l'exercice eu santé, le repos et la diète dans la maladie, et surtout une bonne conscience, sont les seuls médecins de l' Arcadie.
Dans un pays si heureux et si libre , reprit Céphas , il semble que les sciences ont dû faire d'immenses progrès. Vous avez sans doute des astro^ nomes et des mages plus habiles que ceux de l'Egypte. Lamon reprit : La vertu vaut mieux que toutes les sciences; il n'y a que la vertu qui rende rbomme heureux. Nous ne nous attaclions jamais aux causes naturelles, mais nous remontons jusqu'à la Divinité. Comme elle est le principe de toutes dioses , elle en est aussi la conséffuence. Au lieu que vous vous élevez jusqu'aux prindpes les plus abstraits de la sdence, où l'esprit se confond , où l'œil n'aperçoit plus rien ; nous descendons au contraire des princi|)es aux résultats, comme la nature nous l'enseigne, et nous nous arrêtons là. On dit
que vous savez la cause des luouvemens du soleil; nous savons , nous , qu'un dieu conduit son char. Vous connaissez l'origine des fontaines , tandis que nous adorons les nymphes qui les laissent échapper de leurs urnes bienfaisantes. Vous calculez le cours des étoiles ; nos pères nous ont appris que des hommes fameux par leurs vertus y résident. Partout nous voyons les dieux ; c'est dans leur sein que nous aimons à nous reposer. Ce ne sont point les s<ûencesde l'Egypte qui ont appris aux honmies à semer le blé ou à préparer le vin : deux enfans de Jupiter, Bacchuset Cérès , président par son ordre aux moissons et aux vendanges. La vie del'honune est si courte , il y a si peu de temps pour la vertu ; comment en resterait- il pour la science? Vous avez, dit-on, en Egypte , recueilli toutes les plantes, décrit tous les animaux, disséqué le corps humain; pour nous, nos collections sont vivantes , nos champs renferment nos végétaux, et nous n'étudions l'homme que lorsqu'il est animé par l'ame qui le feit homme.
Il parait, dit Céphas, que vous suivez en tout les penchans et les instincts delà nature ; vous devez donc vous livrer à la vengeance, à la haine, au plaisir, qui sont des penchans natureb ? Lamon repartit: Le premier instinct, l'instinct universel de l'homme est son bonheur; or, le vice ne foit pas le bonheur : la vengeance détruit les lois ; les excès affaiblissent la santé, qui est le premier des biens ; l'inconstance s'oppose au mariage et divise les familles. Au contraire , chaque vertu attire une portion de bonheur : la tempérance , la santé ; la constance, les douces unions; et le mariage, l'amour de nos enfans. Ainsi la vertu , en faisant le bonheur particulier, fait le bonheur général ; c'est ce que l'expérience nous apprend, et nous nous en tenons à l'expérience. Mais , dit Céphas , il me semble qu'on ne doit quitter tant de biens qu'avec peine, et que la vieillesse et la mort sont d'autant plus cruelles que les plaisirs de la jeunesse ont été plus ravissaas. La nature, dit Lamon, nousfoit sortir de la vie aussi doucement que nous y sommes entrés , sans nous en apercevoir. Est-il rien de plus heureux que la vieillesse ? Délivrés des passions, les hommes ne s'occupent plus que de la vertu ; ils ressemblent déjà aux dieux : ils ne font que du bien et reçoivent de tous ceux qui les approchent des hommages et des respects. Leurs espérances ne sont plus pour une vie passagère, mais pour une vie immortelle, pour un bonheur sans fin. Ih regardent la mort comme le plus doux des I asiles ; car, une fols sortis de la vie , ils deviennent les dieux de leurs familles et de leur patrie. La perte de nos parens, celte de nos amis y nous porte
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à penser qu*uu jour nous serons tous réunis ; loin de les éloigner de nous après leur mort , ils reposent dans nos jardins, dans les lieux de nos réunions et de nos plaû^irs : nous croyons qu'ils prennent part à noire bonheur , comme un jour nous prendrons part à celui dont ils jouissent. Ainsi la mort se présente à nous comme l'entrée d'imc vie plus heureuse; car la vie de ce momie , même en Arcadie, est mêlée de beaucoup de maux : les dieux l'ont voulu [Mur nous ramener à eux par le malheur.
Cependant, reprit Céplias, le bonheur en Arcadie semble fait surtout pour la jeunesse ; car la vieillesse ne |)eut plus aimer ^ et il ne lui reste que le regret des plaisirs ({u'elle a perdus. Tirtée prit alors la fiarole et dit : Ah ! cpie vous connaissez peu le plaisir d'avoir bien vécu ! Les ouvrages du grand Jupiter vont toujours de perfeciions en perfections : d'une graine s'élève d'aboni une tige verdoyante ; elle devient ensuite mi arbre qui se couvre de fleurs et donne des fruits ; ces fruits se multiplient et forment <les vergers et des forêts qui pourraient s'étendre à l'infini. AÛLsi, l'homme n'est d'alrard qu'un enfant : élevé par les caresses de sa mère , il est heureux; l'âge d'aimer vient, il se marie, c'est l'âgelc plus doux; il devient {lèreet roi , et ses jouissances augmentent à mesure qu'il avance dans la vie. Déjà les folles passions l'abandonnent, sa raison le conduit, son expérience le fiaiit adorer de tons. Plein de confiance et de sagesse , il s'approche du tcnne sans regret ; car il n'a que d'heureux souvenirs. Et que regretterait -il sur la terre ? ce ({u'il a de plus clier a déjà pris les devans : ses aïeux , ses amis , le doux objet de son amour , tout a disi)aru ; un {>euplc nouveau se présente , qui ne le connaît que pour le vénérer comme un dieu. Vouloir retrancher la vieillesse de la vie, c'est vouloir en retrancher les plus délicieux souvenirs , c'est vouloir retranctier la nuit du cercle du jour , la nuit qui nous rend seule la vue des cieux. Le jour nous ne voyons ([ue les objets de la terre, l'astre de la lumière nous éblouit; mais la nuit, quand la terre a disfiaru, la majesté du ciel se montre , nos regards fiénètrent jus(iu'à l'habitation des dieux. Ainsi la vieillesse découvre un spectacle inconnu à la jeunesse, et jouit du bonheur infini dont elle s'approche. Vouloir oter à la vie son dénouement qui est la mort , c'est vouloir anéantir le temps des récompenses et de la vraie félicité. Pour(]uoi marchons-nous sur les pas des héros, si nous ne devons plus les revoir ? Pourquoi lionorons-nous les dieux , si nous ne devons i>as les eonnaltre? Ce inonde, si bien ordonne dans toutes hes parties, ne >erait donc qu'un vain spectacle.
dont les auteurs se renouvelieraieiit sans cesse ci sans but? La vertu ne mérite-i-elle aucun prix? Divin Hercule ! toi qui honoras ces lieux par tant d'actions d'éclat , tes Tertus n'auraient été suivies d'aucune joie, tes bienikits n'auraient mérité aucune récompense ! Ah ! ma vieillesse ne 8*est point vainement promis de te voir dans une vie inunorlelle ! Et vous , mes enfans ! vous qui ne fîtes qu'apparaître sur la terre , et dont aucun bien n a pu me faire oublier la perte ; vous , pieux compagnons de ma jeunesse, et vous aussi, chère épouse, qui finsiez les délices de ma maison, maintenant solitaire, vous entendez sans doute ces derniers acœns de ma voix affaiblie , et vous vous préparez à me recevoir dans votre semf A ces mots C^'anée^ne pouvant plus contenir son émotion , se mit à fondre en larmes; et tous desiraient de mourir, goûtant par avance lebonlieurde revoir leurs amb, c|ui les avaient précédés dans les champs £lysiens.
Ce[icndant Amasis s'informait auprès d'un des fils de Lamon , du nom et des mœurs des difllérentes tribus <]ui arrivaient de toutes parts. Le jeune berger lui fit d'abord remarquer les robustes habitans de la Messénie, qui féeondciit une tore aride ; puis les peuples si doux de TElide, qui ne respirent que les fêtes; les belliqueux Adiakns et ceux de la voluptueuse Sicyone; les ÉpiroCes, lei Acamaniens , les habitans de l'Etolie, les roda Molosses , descendus de leurs montagnes ; les penples de Delplies, ville célèbre par ses oracles; ceux de Samos qui naviguent par toute la terre; les Dolopes, si légers à la course, qui se vantent d'être compatriotes du vaillant Achille; enfin, les Athéniens, si ingénieux , rassemblés par Gécrops, et les Spartiates, si remarquables par une lieaulé mâle et par la sévérité de leurs mcnirs. Montrezmoi, dit Amasis, les liabitans d'Argos; Céphaset moi , nous voulons aller visiter la patrie du giand Agamemnon. Les peuples d'Argos, répondit le fils de Lamon , sont ceux dont la physionomie est a sérieuse et si fière; nous pourrions savoir d'élu quelle distance les sépare de nous, et combien ils ont misde temps à se rendre jusqu'ici. Alors Amasis et le fils de J^mon abordèrent un homme d'Ar^ gos, qni répondit ainsi à leurs questions: H ne faut (fue deux jours de marche pour se rendre à Argos ; mais, aimables bergers, vous qni êtes assez heureux iK)ur ignorer ce qni se passe à la cour des rois , ne venez point dans cette déploraUe cité; vous n'y verriez que des infortunés. Aossildt ime profonde tristesse se peignit dans tous ses traits, et il ajouta en s'éloignant : Vous supplies les dieux de protéger vos plaisirs, tandis que na»
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Tenons demander à Jupiter de sonlager nos maux. Eh quoi ! dit Amasis , voilà donc le sort de tous les rois ! partout je les ai vus enviés et malheureux ! Le jeune fils de Lamon lui répondit : Ce sont les hommes qui font leur propre malheur; les lois de la nature sont toutes fondées sur Tamour; les lois humaines le sont sur le besoin de punir le crime. Heureux ceux qui ne sont gouvernés que par les lois de la nature! Mais l'Arcadie , aujourd'hui si riante , n'est point arrivée de suite à cet état de perfection ; elle a en des mœurs sauvages, et rien n'était égal alors à la désolation qui régnait parmi nous.
Les hommes ne se sont rien donné , ils doivent tout aux dieux : Jupiter versa les fruits dans nos jardins; Cérès nous apporta le blé; Bacchus, le vin; Pan les troupeaux; Vénus nous envoya les doux présens qui ravissent les cœurs; c'est elle qui environne de grâces ineffobles le sourire , la taille et le sein de l'objet aimé. A sa naissance, l'Amour parut, et soudain un charme secret se répandit au milieu des bois et des prairies, sur le bord des fontaines, dans le fond des vallées; la nature en^ tière devint son empire : voilà pourquoi il fuit les tristes palais. A la campagne, tout ajoute une volupté céleste aux sentimens que l'amour inspire ; la vue d'une fleur penchée sur sa tige , celle des Boées errantes, les pluies de l'automne jettent l'ame dans de douces rêveries ; il semble que ce dieu soit partout , qu'on le respire avec l'existence. Qoand Jupiter créa le monde , les arbres avaient des fruits , mais point de fleurs ; les ruisseaux coulaient sans murmure , les animaux se voyaient sans se chercher, sans se livrer à leurs jeux et à lenrs instincts; les oiseaux ne chantaient point encore ; enfin le monde était comme une broderie , comme une œuvre inanimée; tout y était monotone , sans joie et sans désir. Mais Vénus parut , conduite par les Néréides , sur la sur&ce des mers ; elle prit ses cheveux avec ses belles mains, elle en pressa l'eau et les laissa flotter sur ses épaules : les Heures vinrent au devant d'elle , et lui donnèrent une robe de pourpre ; les Zéphyrs la poussèrent doucement sur les rivages de Cythère, et l'Amour naquit pour la recevoir. D'abord elle se baigna dans l'eau des fontaines, et les ruisseaux se mirent à murmurer ; chaque herbe qu'elle touchait en marchant se couvrait de fleurs; chaque oiseau qui la voyait se mettait à chanter. Elle cueillit des branches de myrte dont elle se fit une couronne , et cet arbre devint celui des amans. Alors les llenres rattachèrent les tresses de ses cheveux avec un bandeau de mille couleurs et la conduisirent fia ciel , où son aspect ravit les dieux ; dès ce mo-
ment rhomme sentit le désir de la suivre dans les cieux, où elle fait la joie des immortels. Voilà, dit Amasis, une cliarmante all^rie de la plus noble des passions, de la seule nécessaire à toute la nature. L'amour perpétue le souvenir de ce qui est bien ; il est la raison divine; la raison humaine ne peut lui résister ; il subjugue le sage , il donne du courage au faible , il entretient, il conserve tout ; il n'est point l'effet de la sagesse ou de la prudence ; il est une inspiration céleste , les délices de l'ame , le charme des sens , l'essai de la félicité éternelle. Vos lois sont fondées sur cette loi universelle : voilà pourquoi votre sort est digne d'envie, ô heureux Arcadiens!
Amasis achevait à peine ces paroles, que les filles de Lamon vinrent annoncer que la fête du mont Lycée allait commencer. Elles étaient suivies de plusieurs jeunes bergères. Céplias en vit une qui marchait avec peine en s'appuyant sur sa compagne. Voilà, dit-il, la première infirmité que je remarque en Arcadie. Tirtée lui dit : Celte jeune fille n'est point infirme, elle s'est blessée en fuyant un ravisseur. Regardez la jeune Aglaure qui la suit : elle louche , et pourtant personne n'a un regard pins doux : toute petite , elle était aimée d'un enlknt qu'elle voyait chaque jour dans les écoles publiques, placée sur les gradins d'en bas , et sans cesse combattue par la décence et par l'amour, elle levait les yeux pour le regarder à la dérobée : c'est ainsi qu'elle contracta peu à peu un défaut qui devait un jour l'embellir aux yeux de son amant. Depuis ce temps , l'ordre des écoles est changé, et, pour éviter im pareil malheur, les deux sexes ont été placés sur des gradins séparés les uns des autres
Déjà l'ombre des montagnes se prolongeait dans les vallées, lorsque la foule qui entourait le mont Lycée se divisa en quatre chœurs : le premier, formé d'enfans qui se tenaient par la main , et dont quelques-uns pouvaient à peine marcher;* le second de jeunes gens des deux sexes groupés ensemble, ou marchant deux à deux, suivant que l'amour les avait unis; le troisième d'honmies mariés et déjeunes fenunes enceintes, ou de jeunes mères portant leurs enfans entre leurs bras : le quatrième et dernier était composé de vieillards dont les cheveux blancs imprimaient le respect.
Les enfans commencèrent à chanter d*une voix douce et touchante :
O Jupiter! exauce les souhaits de Tinnoceiice, verse de tes mains bien&isantes les moissons sur nos terres et le lait dans les mamelles de nos brebis. O Jupiter ! roi des dieux, sois le père de l'heu-^
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reuse Arcadie. Et toul le fieuple répétait : Sois le père de i'iieureuse Arcadie.
Les jeunes j^eiis unis par Tainour priaient le niailre des dieux de bénir les amans fidèles et de ne point souffrir de perfides dans Tlieureuse Arcadie.
Les hommes mariés chantaient sur le mode dorien : O Jupiter! bénis les fruits de nos chastes amoure; nos enfans apjKirticnncnt aussi à Fheureuse Arcadie. Et les vallées et les échos des montagnes ré[H.'taient : Nos enfans appartiennent aussi à l'heureuse Arcadie.
Après ces chants pieux, tous ces peuples se sé- I>arèrent, en s'invi-ant à venir se voir : les uns descendii-ent à travei's les prairies baignées par le Myolus, les autres suivirent les rives du Nisaou celles de rAchéloûs, tous emportant dans leurs cieurs la paix et un doux sentiment de piété. Céplias et Amasis, charmés de ce (ju'ils voyaient, desiraient beaucoup céder aux prières de leurs hôtes et séjourner dans ces l)eaux climats ; mais ils étaient combattus par la crainte d'être à charge à celui qui les avait accueillis. Céphas dit à son ami : Lorsque nous partîmes de la Gaule , le roi nous donna trois lingots d'or; l'un a suffi aux dépenses de notre navigation; des deux (|ui nous restent, l'un nous défraiera jusqu'en Egv'[>te; prions Tirtée d'accepter l'autre, et restons encore quelques mois en Arcadie. Amasis saisit cette idée avec joie; ils allèrent donc vers Tirtée et lui dirent : Vous nous avez appris (pie vas magistrats trafi(|uent avec les étrangers, acceptez ce morceau d'or, vous en achèterez un troupeau, et il vous rappellera notre séjour auprès de vous. Tirtée répondit : Vous dites que ceci est del'or; j'ai entendu parler de ce métal, qui fait tant de mal au monde, mais il est inutile ici, où Ton ne fait usage (fue du fer qu'on trouve dans nos montagnes. 11 est vrai que nos magistrats trafiquent avec les étrangers pour les intérêts de la nation; mais les particuliers ne font aucun commerce, et leur richesse est dans leurs cliamps et dans leurs troupeaux. L'usage de l'or est im grand mal, puiscpi'il peut faire vivre les hommes sans travailler. I^ travail fait le l)onheur; il est le compagnon de la vertu, dure[M)s, de ral)ondance. Le possesseur d'mi métal inutile est bien malheureux; il étend ses désirs à tout, sa convoitise n'a plus de bornes. Oh ! (juel |)ernicieux trésor que celui qui [leut ép^alement payer les bonnes et les mauvaises actioiLs! mais, les dieux en soient loués! ces faux biens nous sont inconnus. Cyanée, qui craignait qu'un refus n*afl1igeât ses hOtes , se prit à dire : Peut-être, avec cel or, on ferait un vase à bouillir le lait. Aussitôt Céphas lui présenta le lin-
got. Mab, dit-elle, coiDine il est loanl! Oh! im vases de terre sont pins légers et plus oommodes; à quel usage donc pourrait-on l'employer? Tirtée reprit : Cet or, tant estimé des peapl» qui s'éloignent de la nature , est trop mou pour oooper, trop lourd pour faire des vases, trop dur pour servir aux mêmes usages que le plomb. £h Ineo! dit Amasis, nous en ferons une chaioe pour Cyaoéc. L^ne chaîne! dit Cyanée en riant, si mes compagnes me voyaient avec un ornement si étrange, elles me croiraient devenue esclave. D'alUeurs, i'eclal de ce métal approche-t-il de celui des anémones de nos prés? a-t-il la forme des fleure, leur légèreté, leurs nuances variées et leurs bonnes odeurs?
Si vous ne voulez pas de notre or , dit Amasis, permettez du moins que je partage vos travaux. ^ Volontiers, reprit Tirtée; void justement des arbres qui sont restés sans culture : la terre ne demande qu'à rendre; mais j'ai perdu mes enfiuis, et mon patrimoine est triste et négligé. Ils se dirigèrent alors vers un petit tertre couvert de cyprès; c'était le tombeau des ancêtres. Une allée de saules conduisait de là jusqu'à la cabane et se prolongeait vers la place où jadis était situé le jaidio. Cet espace renfermait tout le patrimoine du berger. Arrivé chez lui, il dit à ses hôtes : Reposezvous ici. Ailleurs l'iiospitalité est un devcûr, maîi en Arcadie elle est un bonheur. Après quelques jours de travail , Amasis dit à son ami : Voilà que le jardin n'a plus besoin de nos bras, mettons-noos en route , nous visiterons les autres contrées de r Arcadie, et nous serons de retour au temps de» vendanges. Céphas lui dit : J'approuve vos posées, |)eui-étre recueillerons-nous quelques plantes utiles à nos hôtes; ils n'estiment que les biens naturels; et l'or ne peut rien ajouter à ce qu'ils possèdenL
1^ départ arrêté, Céphas dit à son hdte : Quelques jours s'écouleront encore avant que les raisins soient bons à couper, nous allons en profiter pour parcourir ce beau pays : Amasb est destiné à vivre ilans ime grande nation: il est nécessaire qu'il apprenne panni vous les choses qui peuvent le rendre heureux. Aussitôt que Tirtée connut le dessein de ses hôtes, il se hâta de faire préparer tout ce qui leur était nécessaire. Cyanée cueillit des fruits et pétrit des gâteaux ; elle mit ensuite do vin dans des vases, car son père avait dit que k vin était un des meilleurs compagnons de voyage. Pendant ces apprêts, Tirtée traça une carte de l'Arcadie sur une écorce de IxKileau, et montra à Céphas la route qu'il devait suivre. Le matin étant venu . il conduisit les deux voyageurs jusqu'à rentrée du vallon ; puis, avant de prendre ouii^ d'eux,
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Q leur reoominanda de ne point marcher pendant la cbalear du jour. Si vous êtes pressés par la soif, dit-il , ne tous arrêtez pas après avoir bu de Teau des fontaines, évitez surtout Tardeur du soleil, dangereuse dans cette saison. Après quelques instructions semblables, il leur donna à chacun un épien pour se défendre des bêtes Téroces, les assura que partout ils trouveraient bonne réception ; puis il les quitta en les recommandant aux dieux.
Les deux voyageurs passèrent le Myolus et le Nisa ; de là ils suivirent le chemin qui conduit au mont Lycée , dont ils découvrirent à peine le sommet couvert de nuages; arrivés au pied de cette montagne , ils virent le château de Lycaon : il était en ruines, et ces ruines, noircies par les siècles, ressemblaient à un inunense bloc de bronze. Bientôt ils arrivèrent au pied des hauteurs du Ménale. Là, ils s'arrêtèrent pour éviter l'ardeur du soleil; et voyant à quelques pas d'eux un immense troupeau , formé de tontes les chèvres de plusieurs bergers qui les conduisaient au son de la flûte, Céphas proposa de s'approcher d'eux : On juge bien, dit-il, des mœurs d'une nation parcelles de ses enlans. Ils vinrent donc au milieu d'une troupe de jeunes filles et de jeunes garçons, groupés autour d'un petit enfant qui pleurait sur une chèvre couchée à ses pieds. Les uns présentaient à l'animal expirant des branches de cytise; d'autres des épis encore verts, dérobés dans les champs de Cérès; qoelques-uns chassaient les naouches avec les liges fleuries du genêt; mais leurs efforts ne pouvaient rien. Le jeune berger leur disait : Elle a été ma noorrioe , mon père me l'avait donnée , en me promettant qu'elle ne me serait jamais ôtée ; et voilà qu'elle meurt, et qu'il faut la perdre pour toujours! Ah! c'est en vain que vous lui offrez les fleurs du cytise , elle n'a rien voulu recevoir de ma main. Pour le consoler, ses amis lui disaient : Il but espérer que Jupiter, à cause de ta perte et de ta douleur , mettra ta nourrice auprès de la chèvre jérnalthée^ qui lui a donné son lait. Cependant la chèvre, ne pouvant plus soulever sa tête, tournait encore ses yeux sur son cher nourrisson; mais bientôt elle expira, malgré les soins de tons ceux qui l'environnaient. Alors les bergers emmenèrent le jeune enfant loin de ces lieux, pendant que les plus forts se mirent à creuser la terre , et que d'autres plaçaient la chèvre sur des branches de chêne et la couvraient de verts feuillages.
Dès qu'ils furent éloignés, Céphaset Amasis, assis an pied d'un arbre, se mirent à contempler les rives charmantes d'une rivière qui coulait à peu de distance. Plusieurs enfans revinrent alors snr leurs pas et dirent : Si vous êtes étrangers, ne
restez pas ainsi seuls dans nos champs, venez an liameau , nous adorons Jupiter et nous respectons les hôtes qu'il nous envoie. A ces mots, les uns conduisirent les voyageurs vers les collines où ils avaient leurs liabitations; les autres se séparèrent de la troupe pour aller avertir leurs familles. Céphas et Amasis furent reçus par des hommes simples qui s'empressèrent de les accueillir et de leur présenter du lait de leurs troupeaux. L'après-midi, ils se remirent en route; et le soir, ils arrivèrent au milieu d'une prairie. Des bergers vinrent au devant d'eux et les invitèrent à se reposer dans une grande laiterie , on plusieurs femilles rassemblées préparaient des fromages et pétrissaient le beurre avec du sd. Pendant que les mères et les filles étaient occupées de ces différens travaux, les hommes s'employaient an dehors à dompter de jeunes taureaux pour le labourage, et, les accouplant à des chariots, ils les accoutumaient à obéir à la voix. Nos voyageurs apprirent qu'on faisait tous ces apprêts pour aller à la foire de Tégée. La propreté, l'abondance et la joie régnaient dans cette maison ; tout le monde s'empressa d'accueillir les deux amis. Celui qui paraissait le chef dit à Céphas : Je ne puis m'éloigner, mais demain mon fils aîné vous mettra sur votre route , il vous conduira jusqu'aux lieux où naquit Esculape; car ce dieu est né parmi nous , il fut élevé par le centaure Cftfnm, qui lui apprit la médecine; vous verrez, sur les^ bords fleuris du fleuve Luse, le bosquet où U fut nocuri par une chèvre. Cette chèvre appartenait à un pâtre qui se nommait Antélaûs : le hasard lui fit découvrir que tous les jours , à la même heure , sa chèvre quittait le troupeau; Il la suivit et reconnut avec surprise qu'elle s'arrêtait auprès d'un en- Êint à qui elle donnait sa mamelle. Des flanunes sortaient de la tête de l'enfant. Le pâtre le prit et le donna à une noarrice nommée Tégon. Depuis ce temps ce lieu est sacré; il est défendu d'y naître et d'y mourir. Mais vous y apprendrez plusieurs excellens préceptes pour conserver votre santé. Je me souviens de celui-ci : Exerce ton corps et repose ton esprit. Après ces mots, le berger se retira , et chacun fut prendre du repos.
Dès qu'il fût jour, les voyageurs se remirent en route. Ils virent , en passant, le lieu où naquit Esculape, et côtoyèrent le Ladon jusqu'à Telphuse; de là, ils traversèrent l'Erymanthe bouillonnant , et virent, dans les vastes plaines qui mènent à Olympie, les superbes chevaux qu'on élevait pour les courses. Les oliviers ondoyans, dont on couronne les vainqueurs, ombrageaient ladiapeUe de Yénns-Uranie. Les habitans de ces beaux lieux se croient plus heureux que les antres habitans de
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TArcadic, parce qu'Us peuvent assister à toutes les fêtes. Ils n'ont besoin ni de ponts ni de bateaux, leurs chevaux ne les quittent jamais ; ces animaux , dressés avec douceur, partagent Fliabitation de leurs maîtres et couchent sous les tentes, au milieu des femmes et des enlans; cesont des compagnons et des amis.
Après quelques jours de repos chez ces peuples singuliers, Céi>lias et son ami tournèrent leur route vers les montagnes, traversèrent des plaines où de riches troupeaux faisaient retentir l'air de leurs cris, et visitèrent le mont Cyllène dont le sommet est couvert de glaces étemelles; de là ils se dirigèrent vers des fumées qui s'élevaient de toutes paiis au sein d'immenses forêts de sapins; ils y trouvèrent de vastes cabanes habitées par des hommes vêtus de la dépouille des animaux sauvages. Là le fer coulait dans les forges qui retentissaient des coups de marteaux. Ce métal prenait toutes les formes sous la main habile des forgerons : on le façonnait en faux trandiantes, en tridens,cn socs de charrue. Nos voyageurs furent accueillis avec hospitalité par ces noirs enfons de Vulcain.
En quittant ces lieux ils descendirent les liauleurs pour entrer dans les vallées du mont Erymaothe; ces vallées n'étaient point habitées : les animaux sauvages y trouvent des retraites inaccessibles , sur des rochers couveiis de bruyères pourprées, ou de genêts à fleurs d'or. Au sommet des collines, au-dessus des bruyères et des genêts, croissaient des pins et des oliviei-s sauvages; un peu plus haut , le fleuve Erymanlhe se précipitait en bouillonnant à travers les roches. Les voyageurs franchirent [dusieurs collines avant de descendre dans la vallée, et vers le milieu du jour, ils arrivèrent sur le bord du fleuve. Là , ils se reposèrent à l'ombre d'un rocher, et contemplèrent les pics de la montagne, et ses croufies qui, frappées des rayons du soleil, paraissaient tout étincelantes de lumière. Les monts étaient couronnés d'arbres toujours verLs; dans la plaine, les bords du fleuve paraissaient entrecoupés de rians pâturages, tandis que , sur les cimes éloignées des montagnes , des troufieaux de cerfs s'arrêtaient attentifs, et que des chevreuils , suivis de leurs petits , gravissaient des roches en précipice. Ces scènes de l'hiver n'étaient animées ni par l'aspect ni i)ar la voix de l'homme; seulement les coqs de bruyère et les francolins faisaient retentir ces solitudes de leurs cris aigus. A cette vue, Céphas soupira au ressouvenir du nord ; Amasis lui dit : Que ces lieux sont paisibles ! Comme la pensée d'Hercule , (fui a chassé dansées lieux la biche aux pietls d*airain, cijoulc à leur
beauté ! c'est la verta qui honore la tene. Que k nature est belle, ornée par les mains des dienz! elle semble appeler les travaux de l'honime; et si magnificence est la promesse de ses iMenfidts. Qw ne pouvons-nous vivre ici ! je cultiverais ces landes désertes, je ferais croître la vigne à la place de ees genêts, ces prairies nourriraient on troapean, je ferais retentir de ma flûte ces rives désertes, et je mêlerais ma voix à celle des oiseaux
Après avoir traversé one vaste forêt, ils arrivèrent au sommet d'une montagne d'où l'oo découvrait une ville magnifique; c'était Arges. Voilà h cité d'Agamemnon, dit Céphas; irana-nons la tîsiter? Non , dit Amasis. Je ne souhaite plos rien hors de l'Arcadie ; je préfère la cabane de Tirtée au séjour d'Argos; mais puisqu'il faot voyager jusqu'aux vendanges, tàclions de visîler les bergers qui liabitent les rives de l'Inachiis. Ils se remirent donc en route; mais le temps était si coovert, et les chemins si mauvais, qu'ils ne tarderait pas à s'égarer. I^ nuit vint les surprendre , et ib résolurent de se mettre à l'abri sous nn masnf de sapins, et d'allumer du feu pour écarter les bêtes féroces. Cependant leurs provisions étaient épaisées : ils recueillirent quelques châtaignes, si vertes, qu'ils furent obligés de les jeter. Céphas dit alors : Puisque les arbres nous refa«nt leon fruits , voyons si les eaux nous seront plus fkvorables; le poisson aime les lieux solitaires, et j'ai aperçu un ruisseau au milieu des rochers. Amasîi le suivit, et ils trouvèrent plusieurs poissons qu'Oi dardèrent avec leurs épieux. Céplias fut le plus heureux , il frappa une truite et la jeta sur le gazon; alors ils allumèrent du feu, à la manière des Gaulois , avec du bols d'if et de lierre, et ils firent griller leur proie sur des charbons ardens. La soirée était fraîche , et un orage terrible commençait à éclater : c'était l'époque des coups de vent de l'équhioxe; ils se liâtèrent de préparer on lit de feuilles sèches, et se couchèrent à la pâle Ineurdes éclairs. Bientôt la pluie tomba par torrens,lei vents faisaient gémir au loin la forêt; mais ib étaient à l'abri sous un épais feuillage , et tous ces bruits lointains ne flrent qu'augmenter les charmes de leur reiHxs.
Le lendemain Amasis dit à son ami : Que j'aime la liberté de cette vie sauvage ! Qu'elle m'est chère avec vous! Ainsi j'aurais voulu vivre autrefois; aujoui-d'hui un sentiment plein de douceur m'attache ici. Ce ne sont point seulement les mœurs de l'Arcadie qui me channent ; je ne suis plus heureux qu'auprès de la fllle de Tirtée. L'aimable Cyan(^ m'a laissé ini souvenir cpie rien ne peul
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efboer; elle me ferait oublier la Gaule , r£gypte et TArcadie; enfin je n'ai plus de goût que pour la vie des bergers. Je me rappelle sa tendresse pour ses parens, pour ses amis, pour les malheureux, sa religion si douce, sa modestie et ses grâces naïves : il me semble que je n'ai point d'autres souvenirs. Le reste m'est indiiïérent ; il n'y a plus que Cyanée pour moi dans la nature.
L'amour d'un objet vertueux, dit Céplias, est on bienfait des dieu3[. Sans doute ils veulent vous récompenser en Arcadie du bien que vous avez foit dans la Gaule. Une femme vertueuse est le plus beau présent qu'ils puissent foire à l'homme. Elle est sa joie , sa consolotion , ses délices , la compagne de ses plaisirs et de ses peines. O mon ami ! puissent les dieux protéger vos amours, dussé-je m'en retourner seul porter en Egypte la nouvelle de votre bonheur !
Amasis embrassa Céphas. Ah! dit- il, si votre cœur m'approuve, il n'est point d'obstacles que je ne puisse vaincre. Cependant une crainte me tourmente : comment Cyanée a-t-elle pu conserver si long-temps sa liberté ? Comment une ame si pleine d'amour ne s'est-elle pas encore donnée? — Ah ! dit Céphas, les âmes sensibles sont toujours disposées à aimer, mais leur sensibilité même les rend plus difficiles. Mettez votre confiance dans les dieux; ce sont eux qui ont tout fait, et ils auront bien la puissance de vous rendre heureux.
Cependant la pluie tombait encore, et un vent terrible agitait les arbres de la forêt. Au-dessus de leur tête ils ne voyaient que des cliaines de montagnes ({ui fuyaient à perte de vue; à leurs pieds la vallée ressemblait à un vaste lac, où se précipitaient une multitude de torrens. Amasis, ayant aperçu un pin dont la cime dominait la forêt, essaya d'y monter pour découvrir la route ; mais il ne découvrit rien. Je n'aperçois, disait-il, ni fumée , ni maisons , ni troupeaux , je ne vois que des forêts et des montagnes qui se prolongent à Knfini. — Cherchez , disait Céphas , à découvrir quelques oiseaux, et oltservez bien de quel côté ils dirigent leur vol. — Je ne vois qu'un aigle , dit Amasis; il plane en silence sur la droite, au-dessus des rochers et des forêts. — Malheur à nous ! reprit Céphas, ces lieux ne sont pas habités. Cependant Amasis s'écria : Voici , de l'autre côté de la forêt , une volée de moineaux qui partent à tired'aile et se dirigent vers ces rochers lointains au pied du vallon. Notre route est trouvée, dit Céphas, l'oiseau de Vénus nous sera plus favorable que celui de Jupiter. L'aigle n'aime que les lieux déserts, mais les moineaux chérissent l'habitation de l'homme; ils y trouvent des grains et des fruits ,
et ils jouissent de nos moissons. En s'entretenant ainsi, les deux amis traversaient la forêt, franchissaient les torrens, et après plusieurs heures de marche, ils arrivèrent au bord d'un ruisseau qui les conduisit à une clairière d'où s'élevait une fumée épaisse : bientôt après ils entendirent le bruit des haches et des marteaux , et le fracas causé par la chute des arbres. Ils se retrouvaient parmi les honmies.
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Le temps des vendanges venu , Tirtée et ses Ilotes se mirent en route pour assister aux fêles de Bacchus , chez le vieux Lamon. Sa maison était bâtie sm- une colline , au bas de laquelle serpentaient les eaux de l'AIphée. Elle dominait sur six avenues d'arbres fruitiers qui conduisaient à six maisons habitées par les gendres de Lamon. Ces vieillards avaient neuf filles et deux fils jumeaux si semblables, que pour les distinguer on les habillait de diverses couleurs. Mais souvent ils changeaient de vêtemens et feisaient naître de donces méprises. L'amour cependant sut mettre une différence entre eux ; car il enflamma Castor pour la belle Cyanée, tandis que Poliux n'était sensible qu'à l'amitié de son frère : on avait donné les noms des fils de Léda à ces deux frères , parce qu'ils semblaient, comme eux, sortis du même œuf. Ce groupe déjeunes filles, d'enfans à la mamelle, de fenunes,de gendres, toute celte famille nombreuse ressemblait à ces arbres qui , dans l'heureux climat des Iles Fortunées, présente à la fois des fleurs, des fruits encore verts et d'autres qui sont mûrs. Lamon et sa femme, assis au milieu du groupe, semblaient des dieux protecteurs; la paix et Tabondance régnaient autour d'eux. Chacun de leurs gendres avait une industrie particulière : l'un cultivait les vergers et s'enrichissait des dons de Pomone ; l'autre, voisin de la forêt , nourrissait des troupeaux immenses; l'autre, fiivori de Cérès , semait des grains et versait ses moissons dans les greniers de ses frères. Le quatrième ne possédait rien, mais il avait im talent qui lui était propre : le bois prenait sous sa hache habile toutes sortes de formes; il changeoit avec ce seul instrument, les arbres des forêts en vases gracieux, propres et conunodes. Le cinquième et le sixième bâtissaient encore leurs maisons; car les filles de Lamon avaient dit : Nous n'épouserons que ceux qui viendront s'établir auprès de notre père. Pour
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Lamon , il élait riche en troupeaux, en prairies et en vi^es; les dons de Bacchus , de Flore et de Pomone couronnaient sa table daas toutes les saisons. Sa maison était ouverte aux étrangers, on exerçait chez lui la plus noble hospitalité. Mai|:b«trat de Lycosure et prêtre de Bacchus , il était roi dans sa famille, et ne pouvait tourner les yeux sans voir ses petits-enfans , qui croissaient autour de lui , comme une jeune forêt autour d'un chêne antique. Tiitée, à la vue de tant trobjeLs qui lui causaient une douce émotion , dit à ses hôtes : Nous allons entrer dans une maison favorisée des dieux; la richesse de Lamon vient de s<» enfans; Jupiter a l)éni cette famille, il a voulu offrir en elle un exemple frappant du bonheur que donne la vertu.
Aussitôt qu'on put apercevoir Tirtée et ses hôtes qui suivaient les sentiers de la colline, l&s deux fils de Lamon , Castor et Pollux , accoururent en poussant des cris de joie ; ils portaient chacun un cliapeau de Heurs différentes, c'était à cette mar(|ue qu'on les distinguait ; Tun tenait une urne pleine de vin , l'autre une coupe. Ils firent d'abord luie libation à Jupiter hospitalier ; eiLsuite ils offriront la coupe à Tirtée, et l'introduisirent dans la maison avec ses amis et la belle Cyanée. On s'empressa de les bien recevoir; on se mita table, où l'on chanta on hymne en l'honneur de Bacchus, puis on se prépara , par le repos , à la fête du lendemain.
Dès l'aurore, une petite pluie rafraîchit l'air, les grappes se cliargèrent des perles de la rosée ; le soleil couvrît bientôt la plaine de ses rayons d'or. On sacrifia un poro et trois chèvres à Baccluis; ou distribua les paniers, les serpettes, les hottes; et la troupe , pleine de gaieté , se répandit dans la vigne. Les jeunes gens montaient sur des échelles pour atteindre les grappes du haut, tandis que les jeunes filles et les enfans coupaient les grappes les plus basses ; pendant ce temps , les hommes i>ortaient la vendange et foulaient le raisin. Déjà la joie animait tous les cœurs , et le vin coulait de toutes parts. Cependant Amasls ne quittait pas Cyanée , Castor et Pollux se placèrent aussi à ses côtés. Castor n'osait lui parler ; mais il approchait d'elle les branches les plus élevées, ou les grappes les plus belles. A cette vue , la jalousie s'empara du cœur d'Amasis; Cyanée vit son trouble, et comme Pollux lui parlait de son frère , elle lui dit en riant : Si j'aimais votre frère , je craindrais d'en aimer deux. Ces paroles ne purent rassurer Amasis, car il voyait que toute la famille de Lamon desirait l'union de Castor avec Cyanée ; et il n'osait lui parler de son amour, dans la crainte de le voir repousser. Ainsi se passa la journée. Le soir , on se réunit dans la prairie ; on daasa au
clair de la lune; puis on fit im oeide et ducal , selon Tusage antique, fut obligé de raconter one histoire. Pollux, qui soupçonnait Amasis de cacher un rang plus élevé sous ses habits de berger, dit avec im sourire malin , qu*il allait prouver que Fégalité des conditions était nécessaire au bonbear. Alors il raconta l'aventure d'Apollon et du bd Ilyachithe, fils d'Amyclas. Hyacinthe aimait teor drement Zéphire : tous deux étaient de méfne âge, de même condition. Mais bientôt Hyacinthe , fier de l'amilié d'Apollon , qui lui apprenait à tirer de l'arc et à clianter en jouant de la lyre, négligea Zéphire et repoussa ses soins et ses caresses. Soa amitié même lui devint importone. Zépliire se jouait-il autour de lui en agitant sa dievdure, il l'accusait de déranger son chapeau de fleurs et de le couvrir de poussière. En vain Zé|)hire Fenvinmnait de parfums et le rafralcliissait dans les chaleurs du jour ; en vaui il tâcltait de l'attendrir en le suivant avec de doux munnures et en lui promettant le sceptre du roi des fleurs, Hyacinthe était inseasible. Alors l'amitié de Zépliire se changea en liaine ; pour se venger, il épia les deuiamisi, et, un jour qu'ils jouaient au palet , il se cacha derrière ime roche , et soufïlant tout à coup avec foreur sur la pierre d'Apollon , il la détourna sur la télé de l'ingrat qui mourut aussitôt. Apollon , ne pouvant lui rendre la vie , changea son corps en une belle fleur qui porte encore le nom d'IIyadntbe et autour de laquelle Zépliire ne cesse de fiiire entendre de tristes gémissemens. Voilà , oontlnoa Pollux, ce qui arriva à ce jeune impnident, pour avoir voulu être ahné d'un être au-dessusde lui.
Panni les filles de Lamon, il y en avait une gaie, folâtre , indifférente , qui se moquait de l'amour. Plus d'un amant avait tenté de la fixer; inaîi elle échappait toujours à leurs pi^es. Tel le jonc fleuri se balance sur la surface des eaux ; courbé par les vents amoureux , on croit qu'il va leur céder ; mais il se relève et semble se moquer de la main cpii s'avance pour le cueillir. Amabel, c'était le nom de celte charmante personne . était aossi sensible à l'amitié qu'insensible à l'amour.
Après l'histoire d'Apollon , elle prit la parole et dit : Je veux vous conter l'histoire des trois sœnrs
qui promirent de ne se point marier pour ne point rompre leur union. Elles consacraient tout leur temps à faire du bien, elles étaient bonnes et sensibles comme Cyanée, car près d'elles il n*y avait plus de malheureux : elles portaient à manger aux petits ol^aux, et les chevreuils de h montagne, qui les connaissaient, se mêlaient aoavciit à leur troupeau , comme je les ai vos se
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mêler à celui de Cyanée. De relourà la maison^ elles lilaienl ou faisaicnl des étofTes , qu'elles teignaient ensuite dans le suc des herbes. Le dieu Pan en devint amoureux , mais il no savait à laquelle il devait adresser ses hommages, car toutes trois étaient également ])elles ; et quand il les voyait ensemble, son ctenr n'avait point de préférence. Cependant elles avaient une voisine aussi malfaisante f|a*elles étaient vertueuses ; cette méchante femme coniiaissait l'art de contrefaire le visage et le son de la voix. Eprise du dieu Pan, dont elle n'avait pa se faire aimer , et protégée par son art et par les ombres de la nuit, elle lui donna rendezvous, sous le nom des trois sœurs; de manière que Pan cmvait être tantôt avec l'une et tantôt avec Tautre. Ce dieu est indiscret et volage , il osa se vanter des faveurs qu'il sUmagiiiait recevoir, et la réputation des trois sanirs fut perdue. Cependant, un jour ayant découvert |)ar quelle ruse cette femme était devenue sa maîtresse, il la tua et s'enfuit pour cacher sa honte et sa douleur. Le matin , comme les trois sœurs ouvraient la porte de leur cabane , elles aperçurent le corps de leur mécliante voisine. Oubliant les injures , elles ne sentirent plus (fue la pitié, et, recueillant des herbes d'ime gran<le vertu , elles tentèrent de lui rendre la vie. JuiMter fut touché de celte généreuse bonté , il les transporta dans r01ym[)e , et ce sont elles qui, sous le nom de Charités, ouvrent les portes du ciel : elles accompagnent Vénus- Uranie; et comme les Grâces, elles donnent à la beauté ses charmes les plus touchans : ce sont elles, belle Cyanée, «pii font (|ue vous l'emportez sur tontes vos compagnes.
Cyanée pencha la télé , elle rougit et parut semblal>le à la rose nouvelle. I^ pudeur reinl)ellb!sait encore, et sa beauté charmait tous les yeux. Cependant elle releva sa télé, et s'adressatit à ses compagnes, elle leur dit : L'histoire que je vais Toas raconter vous apprendra conunent un cœur sensible paraît quelquefois indifférent. J'ai entendu dire <]ue l'amour est une sympathie, une espèce d'enchantement qu'on ne peut délinir. Il arrive souvent que deux être nés pour s'aimer, sont placés par le sort aux deux extrémités de l' A rddie, ou même à celles du monde : alors ils restent dans l'indifférence , mais ils aiment aussitôt qu'ils se voient. Ce que je dis là, chères compagnes, je le prouverai par Thistoire d'un enfant d'Argos,que ses pirens avaient comluit à la fête du mont Lycée. Il n'avait que douze ans; son p^'re posscilait de grandes richesses , et ce (ils était son unique espérance. Pendant la fête , il aperçut une bergère de son :lge , nommée Alcinoé. Étonné du
Œuvres postbvues.
sentiment qu'il éprouve , il s'approche d'elle , il ose lui parler , et le soir , au moment de se séparer , il lui dit : Mon cœur s*est donné à vous , je sais qu'il faut que je voas quitte, mais au moins je puis vous jurer de vous aimer toujours. La bergère accepta ses vœux. La nuit venue , les parens du jeune homme le recon<luisirent à Argos; depuis, ils ne revinrent plus à la fête du mont Lycée, ni même en Arcadie. Cepentlant le jeune homme avait atteint l'âge de se marier. Ses parens l'engageaient à faire un choix , et à aimer. Pour leur complaire, ou le voyait chaque jour rendre hommage à im objet nouveau; rien ne pou>'aitIe fixer. A l'une , il trouvait les yeux de celle qu'il aimait ; l'autre lui rappelait le son de sa voix ou la couleur de ses cheveux; mais il ne trouvait nulle part tontes les perfections qu'il chercliait, et son inconstance ne faisait qu'accroître son malheur. Cependant, de son côté, la jeune Alcinoé paraissait iasensible ; l'objet de son amour occupait seul sa fiensée. En vain on lui offrait les préseas les plus précieux, rien ne la touchait; en vain ou lui disait : L'amoiu* fait lecliarme de la vie, il console, il fortifie; elle ne répondait |)as, mais elle fuyait ses com[)agnes et les jeux de son âge ; on la voyait sans cesse rêveuse sur le bord des fontaines , ou dans la solitude profonde des bois. Ses parens, inquiets , voulurent la marier ; ils firent des vœux; on la conduisit aux fêtes de Pan , à celle de Cérès et de BiicchiLs, à Tégée,au temple de Vénus; mais rien ne pouvait vaincre son indifférence : enfin on consulta Toracle, qui répondit qu'il fallait la ramener à la fête du mont Lycée. A la même é{>oque, une même inspiration conduisit le jeune homme en Arcadie : les voilà donc tous deux en pèlerinage , l'une fuyant tous les hommes qu'elle rencontrait , l'autre allant A toutes les filles qu'il voyait , et les abandomianl aussitôt. Enfin, ils se revirent : Alcinoé le reamnul la première, et se mit à verser des laiines; et lui, tombant à ses pieds, recueillait ces douces larmes qui venaient de lui apprendre son bonheur. I^urs pareas, témoins de cette scène touchante , les conduisirent à l'autel de l'Hyménée, et ils gravèrent celte hbtoire daas le temple de l'Amour.
Amasis était transix)rtéde joieen écoutant Cyanée; elle avait parlé de l'amour, elle avait loué la constance de deux amans, il pouvait donc loi déclarer ce qui se passait dans son cœur. Plein de cette pensée, il se disait : J'irai m'asseoir auprès d'elle , et je lui dirai comme le jeune berger : Mon cœur s'est domié à vous , je jure de vous aimer toujours. La chose était si simple, elle lui paraissait si facile , que , pendant la nuit entière ,
SI
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il s*a1»iidonna aux rêveries les plus dt^irieuses. Le matin venn , il ne se sentait plus la inéiiie résolution; une timidité seci*èle reiulail son aveu plus difficile; cependant il s'encourageait encore. Après le sacritice , on distribua les {laniers ; il a|)erçut Cyanée, elle parlait à la jeune Amabel, et il se dit : Attendons <pfelle soit seule; ce contre-temps semblait avoir siniln^' son cu'ur d'un grand {MmLs. (>'[iendant il cbcrdiait toujours l'occasion : dés que Cyam^ fut seule, il s'afifiroclia d'elle en tremblant , puis il s*arréta , n'osant prononcer un seul mot , de crainte ()u'elle ne pAt cacher sa rougeur devant ses compagnes. J'attendrai la nuit , se ditil; mais la nuit venue, il trouva un instant favoral)ie, et il n'osa.
Il se disait : J'ai vu la guerre, j'ai essuyé des tempêtes , j'ai traversé des pays sauvages ; je nie suis vu sous le couteau des druides : si j'ai éprouvé quelque crainte , je l'ai sunnontce , et voilà qu'en approchant d'une simple l)ergère, tout mon corps tremble ! O amour! tu es donc une faiblesse, puisque l'aveu de ce que tu inspires fait éprouver tant de confusion ! puis , après quelques momens de silence , il se disait encore : L actimi que je veux faire offea<K^rait-elle la vertu? ou bien quelque «lieu terrible enviroime-t-il cette jeune viei^e pour la défendre contre moi ? Cependant il s'approclia d'elle , ils rougirent tous deux, tous deux devinrent muets, et il sembla à Amasis que son cflpur venait de tout dire
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KUAGMEiNS
DE
COMMENCEMENT DE MON JOURNAL
Ce matin, à la première lueur du jmir , j'ai fortifié mon cœur par une courte prière, suivant ma coutume; je me suis levé sans faire de iMiiit, |iendant que ma femme re|)osait au milieu de mes enfans; je leur ai donné à chacun ma Ix^nédictfon et un baiser: ensuite je suis desceiidu avec cette douloureuse |)ensée (]ue je les avais vus [lour la dernière fois. Obligé de fuir une patrie où je ne dois attendre que la pntstTÎptiou et la mort, j'ai voulu au moins leur épargner la douleur de mes adieux.
A peine dans la rue, j'ai senti mon oœnr se rer : je me suis assis sur une {lierre ; ma vue s'ot troublée; et lorsque j'ai pu distinguer In objets, Ir premier qui m'a frappé a été on vieillard aoa bien vêtu cpii ramassait sur le bord d*uo niiavaa des cosses de liaricots qu'il décorait; un peu pli» loin, des femmes et des enfans aiisiégeaienlbboiili(|ue d'un boulanger : toiK ces afïumps demandaient du pain d'une voix mourante. Le boalanfser. accom|ngné d'un commissaire de police, a ouvert sa porte pour commencer la distrilNition; mabiiK lrou|ie de portefaix, à moitié nus, se sont prêdptés dans la boutique, et soudain tout a ëlé pillé.
L'horreur de ce spectacle m'a rendu «sci de force iMNir m'en éloigner ; je suis entré dans m café pour prendre quelque rafraicbissenient; fà demaiMlé un verre d'eau et de vin , et en l'allnidant, j'ai jeté les yeux sur un journal , où j*ai li ces nM)ts : a Un citoyen propose, pour subvenir i h » disette qui menace de s'emparer de la rêpiAli- » que, de faire nnourir toutes les persooneR qà » ont |Kissé l'âge de soixante ans. » J'ai payé nm verre <reau et me suis retiré, en faisant quelquo réflexions sur l'état d'une nation où l'on osait proposer le crime comme un mov-en de saluL
J'entrai sua-essivemeiit chez plusieurs orièno fiour me défaire de quelques bijoux, car j'étansm ai^'ut ; mais les uns me proposèrent du papier monnaie; d'autres me dirent qu'ils vendaient de l'orfèvrerie, nuls qu'ils n'en achetaient pM, « disposant à fermer bientôt leurs magasins. J'enai long-temps daas une triste incertituide , craignaat d'être reconnu, et m'efforçant de eonser?er un air d'assurance pour ne |>as exciter les soupçons; ûn»ginant mille projHs et les rejetant tous; ne achaiit à quoi m'arrèter , et n'osant ni rdouncr ciiez moi, ni sortir de la ville, ni demanderia asile à <les amis que ma présence aurait perdu. Je venais de traverser le carrefoivde la me de Bawr, et j'essayais de gagner le quai, dans Tespéraneede trouver à vendre mes bijoux , lorsque j'entendâ des cris affreux; c'éuit une grande foule, nuK» blée autour d'un cliariot qui sortait du ChitdeL Les blanchisseuses montaient en hâte l'escalier di quai, criant à tue-téte: Combien sont-ils aiqoard'hui? Dix-sept , répondit un homme en panialoo et en gilet rouges, debout sur le si^. — Ce d'oI pas assez, criaient les femmes; hier fl y en avait quarante. Cet homme était le bourreau qui ooaduisait les victinu^s à la mort.
Je i)arcouni8 ainsi une partie de la ville, épuiié de iM^in, de fatigue et <le soucis. La mût venue, les premières cliandelles allumées , je vis briller quelques croix d'argent à travers les vitm d'
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boatiqae. L*envie me prit d'y entrer. Elle était si basse, quema léte touchait le plafond: il y avait cependant, dans cette boatiqne, une femme et trois enÊins, deux garçons et une petite fille ; le plus petit des garçons , âgé de quatre ou cinq ans , était sur ses genoux ; elle lui apprenait à lire : la petite fille était occupée à coudre à sa droite, et le garçon le plus grand, âgé de neuf ou dix ans, était debout à côté du comptoir. Ce fut lui qui m'ouvrit la porte. Il y avait dans cette petite famille un air de propreté, de bonlieur et de paix, qui foisait plaisir à voir. Je saluai cette bonne femme, et la félicitai sur sa tranquillité et sur celle de ses enfons au milieu du tumulte qui bouleversait tonte la France. Elle me répondit, en versant quelques larmes : Ces eniansne sont pas tous à moi ; celui qui est sur mes genoux est le fils d'une de mes amies qui vient de périr victime de sa vertu. Je n'ai pas voulu abandonner cet orphelin, car, quoique j'aie eu le malheur de perdre mon mari à l'armée, il y a environ qnatre ans, Dieu ne m'a pas laissée sans ressource; mon commerce suffît à mon existence et à celle de ma famille; si vous desirez vous défaire de quelques bijoux, vous pouvez être sâr que je vous en paierai la valeur. Je tirai alors de ma poche ma montre, je détachai mes boudes d'argent et je les posai sur son comptoir. Alors elle mit ses lunettes, démonta fort adroitement le cristal et le mouvement de ma montre et les chapes de mes boucles, pesa l'or et l'argent de ces pièces, et, d'un trait de phmie, fit mon compte qui montait à 472 1. '1 3 s. 9 d. Elle me donna cette somme en argent et me demanda si j'étais content. Oui, lui répondis -je. C'était, en effet , plus du tiers en sus de ce qu'on m'en avait offert chez les plus riches orfèvres.
Ma bonne dame, lui dis-je, vous venez de me tirer d'un grand embarras, cependant ce n'est pas mon besoin le plus pressant : je meurs de &im ; je n'ai rien mangé de la journée: enseignez-moi quelque restaurateur dans le voisinage. Je ne suis pas aubergiste , dit-elle; cet état ne convient guère à une mère de fiimille; mais , en cas de besoin , je puis donner à manger à un honnête homme comme vous. J 'attends ce soir un routier de Bruxelles, qui apporte tontes les semaines des forines à rUôtei-de- Ville; il se rafraîchit chez moi, et je ùûs ses commissions chez les marchands. U ne me laisse pas manquer de pain; et comme j'en ai de surplus , je l'échange contre de la viande chez le boucher, et contre du vin chez le cabaretier. Sans ce petit commerce d'échange, il nous serait impossible de vivre. Croiriez-vous que deux côtelettes se sont payées dernièrement i ,500 liv., une corde de vieux bois de peuplier i 0,000 liv. ? En parlant ainsi,
elle me fit entrer dans son arrière-boutique. Il y avait une table couverte d'un linge très-blanc , et j'allais m'y placer, lorsque la porte de la boutique s'ouvrit. Les trois enfons crièrent à la fois : Maman, le père Jérôme ! Aussitôt je vois entrer un homme à peu près de ma taille , de ma physionomie , de mon âge, vêtu d'un sarrau, et portant à la main le fouet d'un charretier. Bonsoir, mon frère, me dîtil, sans m'ôter son chapeau ; puis il s'assit sans façon vis-à-vis de moi. Je ne savais que répondre à ce singulier compliment, lorsque la veuve dit à l'alné de ses enfans : Mon fils, aÛez dans la rue à la tête des chevaux, et veiUez-y soigneusement pendant que le père Jérôme soupera avec nous. Elle prit alors les deux autres enfans , et les fit asseoir auprès d'elle entre cet étranger et moi. Voici votre petite provision, dit Jérôme, en tirant de dessous son sarrau un gros pain de huit livres, qu'il mit sur la table. Je vous en laisserai autant demain en repassant; avec cela vous pourrez attendre mon retour de Bruxelles; puis U se mit à caresser les deux en&ns du revers de sa grosse main. Ce mouvement paternel envers deux petits orphelins, me rempfit d'émotion en me rappelant les miens. Tu as du chagrin , mon frère , me dit-il; il n'en feut point avoir, le chagrin tue l'homme. Il prit la bouteille et remplit mon verre et le sien. J'en verserais, ajonta-t-il , à la citoyenne, mais elle ne boit que de l'eau ; allons ! à sa santé ! c'est une brave femme. Je lui dis : Quoique depuis long-temps je ne boive plus de vin, tu mets tant de simplicité dans ton invitation, que je l'accepte de tout mon cœur. Alors, m'mdinant vers lui et la maîtresse du logis : Quand le bonheur, ajoutai-je , n'existera plus dans Paris , puisse-t-il trouver son dernier asile daas cette petite maison ! et je vidai mon verre. Nous nous mimes à manger tous de bon appétit. Tu as bien raison, mon ami , dit Jérôme; le bonheur n'est que dans ce petit coin : je n'ai vu que de la misère dans toute la rouie. En arrivant à la barrière , j'ai été reçu sans difficulté parce que j'y suis connu, et que toutes les semaines j'apporte des farines pour le gouvernement; mais comment se fait-il qu'une ville où Ton amène , tous les jours , quinze cents sacs de farine, pesant chacun trois cent cinquante livres , sans compter un nombre considérable de sacs de riz et de légumes , et des troupeaux immenses de bœufs et de moutons; comment se faitil, encore une fois, que cette viUe soit à la veille de mourir de £ûm ? Après avoir passé la barrière, j'ai vu une multitude de gardes, armés de piques, qui s'opposaient à la sortie de ceux qui voulaient aller chercher du pain hors Paris. Les malheureux avaient raison, puisqu'ils n'y peuvent plus vivre :
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eh bien! croirais-tu que les commis les forçaient de rester, sous prétexte que leurs piissc-; torts n*t>taient pas en règle ? Comment ! rep<u*(is-je , il faut un passe-port pour sortir? — Oui; il faut de plus qu*ii soit visé dans difTérens bureaux de la section, de la ville , de la barrière : ici il faut quatre témoins , là il en faut neuf: sans cela on ne peut sortir ; et si on passe furtivement, on est arrêté par la {gendarmerie et conduit en prison. Eh bien! mon frère, je n'ai [K)int de ï)asse-port, lui dis-je, el il fautal>solument que je sorte de Paris. Point de passeport ! ce mot fut répété par la bonne femme et même par les enfans, et Jérôme en pâlit.
Je lui contai alors, sans aucun déguisement, le danger où je me trouvais ; Tavis secret que j'avais reçu le malin et qui m'apprenait que je devais être arrêté dans la journée; la manière dont j'avais quitté ma femme et mes enfans; le dénûment où je les laûisais; enfin je lui ouvris mon ame tout entière, et ce fut ime inspiration du ciel : j'avais trouvé un libérateur. Ce brave homme me prit la main, tout ému; il me vient une idée, me dit-il, que je te communiquerai téte-à-tôte ; ne t'afflige pas. T^ bonne femme, ayant fait coucher ses deux enfens, nous laissa seuls Jérôme et moi. Écoute, tu m'as touché le cœur , car je suis père comme toi, j'ai ma femme et des enfans à Bruxelles; Dieu bénira ton courage, et voici ce (|u'il m'inspire pour t'obliger : il tira de sa poche un lambeau de papier revêtu de signatures et de cachets. Voilà, dit-il, mon passe-port qui pourra te servir, car nous nous ressemblons beaucoup; mon signalement porte que j'ai cinq pieds cinq pouces, cheveux gris, yeux bleus, le nez aquilin, le visage coloré: tous ces signes te conviennent comme à moi ; ce! te pièce m'est assez inutile, je puis d'ailleurs m'en pn)curer une nouvelle dans ma commune, en disant ((ue j'ai perdu l'ancienne. Tu diras donc que tu t'appelles Pierre Jérôme, que tu es roulier, établi auprès de Bruxelles au village de Saint-Romain : c'est là qu'il faudra attendre quelques jours de mes nouvelles. Tu vas changer de costume. A ces mots, il alla diercher un vieux sarrau , de gros souliers et un grand fouet; puis il fit rafraîchir ses chevaux pendant que je m'affiiblais de mon nouvel habillement. A son retour, je lui dis : Tu viens de me rendre un service important d'une manière si généreuse , que je ne balance pas à te prier de m'en rendre un autre; c'est de remettre à ma fenmiece paquet de papiers avec cet argent: tu lui diras que c'est la moitié de ce cfue je possède : il y a H6 livres. Écoute, me dit-il, n'as-tu pas encore (]uelque monnaie de papier à y joindre? donne-la moi. Je le préviens que tu n'en ferais rien sur la roule ;
pour moi , je suis sûr de la pa58er en oomple i riiôtel-de-Ville. Je tirai de mon portefeuille me dnquantaine d'écus en papier-monnaie, et il me pitmit de les remettre sous peu à ma femme enaigott comptant. Ce dernier trait me pénétra de reooimBisance. Que Dieu te conduise, mon frère! me dit-îL Alors, je fus prendre congé de la boraie femme dans la maison de laquelle j'avais trouvé tant de ensolation ; nous nous embrassâmes tous en plemnnL Je m'acheminai vers les barrières, et mon bienfaiteur vers l'Hôtel-de- Ville; il pouvait être dix heures et demie du soir lorsque j'arrivai à la bvrière; elle était obslniée d'une multitude de Toitures. Le tumulte me fut fevorable; j'eus bîeotM Inversé la Cliapelle, et une fois dans la plaine, je marchais comme si j'avais eu des ailes, smrt^ der derrière moi. Cependant j'étais fatigué qiand j'arrivai à Saint-Denis, et je résolus de m'y reposer: j'entrai dans les vastes jardins de Tabbajf , dont la clôture était rompue en plusieurs endrailK. et je me coucliai au pied d'nn mur, à Fabri di vent, sur un peu d'herbe sèclie. De là j'apenev» la 'petite rivière qui traverse ce vaste endos, la lune allait se coucher, elle édairait un oôlédeaUe super])e flècJie qui s'allonge dans les airs; lererie du bâtiment était cacbé dans l'ombre. Jadis iieoavrait les cendres de nos rois, mais ces cendrem'y étaient plus : celles de I^uis XIV, si jaloux de l'admiration de la postérité, et celles de Henri IV, si digne d'être aimé, avaient été jetées aux fCn» et dispersées par la main des bourreaux. Li mit entière s'écoula au milieu de ces grands souvenirs. Au point du jour, je m'acheminai, suivant TiliB^raire que m'avait donné Jérôme, vers £oooen, pour m'écarter un peu de la grande route de Bruxelles. Parvenu au pied de la montagne d'£couen, je me dirigeai vers une petite maisoa ds village; mais l'effroi r^^it partout; on senbUt me fuir, et je me décidai à m'éloigner à Fasped de quelques liommes couverts de bonnets roqgei. que j'aperçus à l'extrémité de la rue. Je maitlaî deux heures jusqu'à l'entrée d'un bois, on j'attoidis la nuit. Dès que la lune fut levée, je me misci route et j'arrivai à Amiens vers le matin. A r»* pect de sa rivière, je me trouvai dans le phisgnHl embarras : il fallait entrer dans la villeoo mejeler à la nage. J'étais dans cette perplexité lonM|iie j'aperçus une petite barque; je fis signe an batelier. qui vint aussitôt à moi. Il me reçut fort bien, ne fît asseoir à côté de lui, m'apprit qu'il était pécheor. et qu'il allait lever des fîlets dans les roseaux voisins. En parlant ainsi, nous débarquâmes sur fia* tre rive; il m'easeigna ma route die son mien^ct me laissa.
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Après sept jours ou plutôt sept nuits de marche, pendant lesqueUes il ne m'arriva aucune aventure remarquable, j'arrivai à la vue de Bnixelles. Ayant, suivant les instructions de Jérôme, laissé cette ville sur ma droite, j'entrai dans Saint-Romain , et la première personne que j'y rencontrai fat mon libérateur; il y était depuis deux jours et m'attendait à l'entrée du village. Dès que nous fûmes seuls, il me remit la lettre suivante de ma femme :
« Enfin je reçois de tes nouvelles, tu vis encore » et tu m'envoies des secours! Ah! que ne puis-je » aller mourir avec toi !
» Hier, il était nuit, je venais d'allumer ma » iampe, lorsque j'ai entendu un grand bruit dans » Fescalier, comme d'une troupe d'hommes ar- » mes. Mon premier mouvement a été de fermer 1» ma porte au verrou; alors on a frappé; ma fiUe » s'est mise à pleurer; son frère m'a dit : N'aie » pas peur maman, je saurai bien te défendre. — » Pauvre enfant! lui ai-je dit, il faut obéir. Les 9 coups ont redoublé, j'ai ouvert la porte; alors » six hommes, armés de sabres et de fusils, se sont » précipités dans la chambre. Leur chef était un » espèce de petit provençal , maigre et pâle , coiffé » d'an grand chapeau , qu'il n'a pas ôté de dessus » sa tète. Citoyenne, m'a-t-il dit dans son patois, « veox-tu faire résistance à la loi? où est ton mari ? » — Je n'en sais rien, lui ai-je répondu. — J'ai » ordre de l'arrêter. Quand viendra-t-il? — Je l'i- » gnore. Et je me suis mise à pleurer. Cependant, » un de ses compagnons, plus honnête, m'a dit à » l'oreille : On n'en veut ni à vous ni à vos enfans. j» La loi ne pimit que les coupables. — S'il est 9 est coupable, me suis-je écriée, c'est d'avoir » servi sa patrie dans tous les temps de sa vie.
» Enfin cette troupe , après avoir fouillé dans le V cabinet voisin, et jusque sous mon lit, s'est re- 9 Urée bmsquement. Le petit commandant m'a 9 dit : Il ne £aiut pas m'en vouloir; tu dois obéir à 9 la loi. Quand ils ont été descendus, Henri m'a 9 dit : Qu'est-ce que la loi , maman ? — Ton 9 père dit que la loi est un lien qui unit les hom- 9 mes; mais que lorsqu'elle n'est pas fondée sur la 9 nature, elle les met en état de guerre; il dit que 9 la France , depuis la révolution, a au moins qua- 9 Ue-vingt mille lois. — Oh bien ! m'a dit Henri , 9 je ne pourrai jamais les connaître toutes. Alors , 9 me Jetant à genoux et fondant en larmes, j'ai 9 remercié Dieu de t'avoir sauvé jusqu'à présent 9 des mains des médians; je l'ai prié de sauver de 9 même notre malheureux pays : mes enlans ont p prié à mon exemple. Je me préparais à les coiif> cher sans souper, car il était plus d'onze heures
i> du soir, lorsque j'ai entendu frappera ma porte; » je me suis approchée : Ce sont de bonnes nou- » velles de votre mari , m'a dit tout doucement » une grosse voix. Aussitôt j'ai ouvert ma porte; » mais à la vue d'une espèce de charretier, j'allais » la refermer, lorsque sa bonne mine m'a rassurée. » Il avait un bissac sur l'épaule, sou chapeau à la » main, et tenait dans l'autre un paquet dont l'a- » dresse était de ton écriture. Alors je l'ai prié » d'entrer et de se reposer; j'ai ouvert avidement » ta lettre : à la nouvelle de ta sortie de Paris, mon » ame s'est ranimée. Après un moment de silence, » il a tiré de son bissac un paquet de farine et un » gros pain, qu'il a mis sur la table. Aussitôt ma » fille a détaché son fichu de dessus sa tête, en lui » disant : Prenez, monsieur, ce fichu pour votre » petite fille. O vertu ! on ne t'apprend pas; tu es » naturelle au cœur des hommes. Madame, m'a- » t-il dit, en souriant de cette action, monsieur » votre mari m'a encore donné pour vous cin- » quante écus en papier, je comptais les donner » en paiement au bureau de la Ville; mais cette » monnaie à présent est si discréditée, que j'ai été » obligé de payer en argent ; et tout ce qu'a pu » faire le chef du bureau , c'a été de me promettre » de m'en dédommager par quelques livres de fk- » rine. Il m'a fait donner un premier à-compte , » que je viens de vous remettre; tous les huit » jours, je vous en apporterai un paquet pareil. » Vous voudrez bien répondre à votre mari que je » me suis acquitté en partie de sa commission. De- » main, vers midi, je passerai sous vos fenêtres, » je ferai claquer mon fouet , et , à ce signal, vous » m'enverrez votre lettre par votre fils , et soyez » sûre qt^'eUe parviendra à votre mari; faites at- » tention de n'y miettre ni votre adresse ni votre » nom , de crainte de surprise. En disant ces mots, » il a ôté ses gros souliers ferr^ , afin , m'a-t-il dit, 1» de ne pas fkire de bruit dans l'escalier , et il est » descendu sans vouloir qu'on l'édairât Peut-on » voir tant de délicatesse, de générosité, sous ime » aussi rude écorce? p
Que mes enfans sont dignes d'amour! D'où leur viennent ces semences de bonté? Est-ce la nature qui les a mises dans leur cœur ? est-ce par les soins de leur mère que ces plantes du ciel portent déjà des fruits ? Hélas ! pourquoi faut-il que je m'en éloigne peut-être pour jamais!
SUITE DE Mon JOUANAL.
Je suis entré à six heures du soir dans la barque ; elle est pleine, les chevaux sont attelés, on sonne la cloche, nous partons. Je goiUe fort cette façoa
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(]*aller. Nous avons cliangé cette nuit plusieurs fois lie chevaux, et le matin on nous a fait passer dans une autre barque; peu de temps après, nous avons fait notre entrée en Hollande. Je me sens de Tamitié pour les Hollandais; ils Hont propres, ils aiment Tordre ; leur pays me platt ; il me parait riche. J'i^ore les noms des villes et des villa^ que nous traversons ou que nous apercevons de loin ; mais ils sont en grand nombre; les campagnes sont superbes : ce sont pour F ordinaire de vastes prairies couvertes de troupeaux. Des paysannes y ont un embonpoint et des couleurs qui font plaisir à voir. Les canaux unissent ces paysages; ils sont couverts (le i)aleaux et d'usines. Quelquefois im canal traverse sur un autre canal , et vous voyez dans le même temps une barque passer dans celui de dessus et une autre dans celui de dessous. L'industrie i-ègiie partout. Les digues qui bordent le rivage sont couvertes de moulins à vent qui pompent les eaux des canaux et les empêchent de se corrompre en les rejetant daas rOccan. Ces digues, en quelques endroits, sont si élevées, que je vis un gros vaisseau qui faisait voile à Amsterdam, à plus de quinze pieds d'élévation au-dessus des prairies. Si ces digues venaient à se rompre, la mer inonderait ces mêmes terres qu'elle couvrait autrefois. C'est ce qui est arrivé auprès de Harlem , où Ton ne voit plus qu'un vaste lac, au milieu duquel apparaissent encore (|uek]ues clochers.
Nous mimes pied à terre à l'entrée d'Amsterdam, sur des quais magnifiques. Ils étaient couverts d'un peuple nombreux , tout occupé des soins du commerce. En arri^-ant, nous apprimes que le statliouder était en fuite , et que les troupes françaises s'étaient emparées des principales villes de la Hollande. O asile de la liberté ! combien ta prospérité durera-t-elle encore ? Il y avait plus de quarante ans que j'étais venu à Amsterdam. J'y avais rencontré un de mes compatrioti*s, M. Mustel , alors gazetier et fort au-dessus de son état par sa probité et ses talens. Dans l'origine il était homme de lettres, il avait rem|K)rtc un prix au Palviod de Cacn; c'était ime ode fort belle sur la mort de Caton. Cette pièce fit tant de brait que M. Mustel fut appelé à Paris ftar mademoiselle Lecouvreur, f*ar Jean-Baptiste Rousseau et par des seigneurs de la (X)ur <le Louis XV. Tous lui firent beaucoup de tromplimens et ne lui rendirent aucun senice. Ayant épuisé ses rcssourct» dans <le vaines espérances, il se détermina à accepter remploi d'instituteur des enfans du roi de Pologne. Il partit pour Dantzick; mais le n)i étant venu à mourirdansces en- 1 refaites, M. (Vlustel se rembarqua pour la Hollande, on il se cliargea d'écrire la Gaufite de France, ce
qui lui procura an peu de fortune. Dev«nn nem, il désira retoanier dans son pays, poar y mooiv; et comme il avait cru trouver en moi qndqiiei tilens, il m'offrit sa place. Mais akirs j'étais jeuK, plein d'ambition, je préférais la carrière inîiiUiR à ceUe des lettres, et j'étais résolu à aller tenter h fortune dans le nord. M. Mustel me dit : JTose nm prédire que vous regretterez un jour ma phoe. Autrefois je faisais ma cour aux grands; et ma eux qui me la font aujourd'hui. Ils veulent que je fiarie d'eux, j'ai des malles pleines des kltreide ces hommes avides de réputation; mais je ris de leurs espérances , et je me moque de leurs promesses.
M. Mustel était un vrai philosophe, d'un onetère sérieux et d'un esprit gai; mettant son boaheur dans la liberté , dans la culture des leltm et dans celle d'un petit jardin où il aimait à se promener. Je voulais savoir s'il restait encore qod- (|ue souvenir de sa personne dans son voîMnige, et s'il avait été heureux dans sa patrie où il i^éttà retiré. Ma destinée était bien difTérente, j'étais obligé de fuir la mienne, pour aUer dier un aâle dans des pays inconnus. Je trarenai donc la ville , en partant de la grille du magnfiqoe jardin du juif portugais P...., portant cinq taih sans pour armes , comme le grand-maltre de Malte son parent, et je me dirigeai vers le cfuarlNrqifavait liabité M. Mustel. Je reconnus aisémcnla maison et celles qui l'environnaient à leurs frontiipices figurés en escalier pyramidal et aux inniptions qui en ornaient la fiiçade. Ces inacriptionf rffraient toujours le nom du mari et de la fénane, avec la date de l'année de leur naissance et de lev mariage. On trouve sur presque toutes les d'Anuterdaro ces décorations conjugales. Je mençai mes informations; nuûs dans aucune do mabions voisines je ne pus apprendre des noovdki de mon ami. Tout était changé : une cfaamale petite école d'enfans des deux sexes était dereaae une écurie; une cave, où l'on vendait antreftâ des porcelaines du Japon et où j'avais peméiB jour tomber par un temps de pluie, était un minet bruyant où l'on vendait du tabac. Je ne < pas qu'il y eilt encore en vie un seul des voirimà M. Mustel. Pour les maisons, elles semblaioileBbellies; toutes leurs croisées et leurs portes peintes en bnm ou en gris. Gonmie j'avaîi serve mon sarrau de roulier et que d*ailiemjt n'avais rien à adieter, j'étais assez mal recaèf marcliands, qui fumaierit gravement leur pfeà leur comptoir. A toutes mes questions, ilsneiê- |H)ndaient que par un je ne sais pas , fort sec; S je m'adressais aux mardiandes, c'était nnbdi
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qui ne Hnissail point, niais qui ne m'instruisait de rien; dles répétaient souvent Mtisiely Musiel^ et liniwaient par rire. Enûn je me retirai , réflédiîssant combien la réputation est peu de chose , puisqu'un homme de lettres qui distribuait la renommée aux potentats deux fois par semaine, et dont le nom avait été répandu, pendant trente ans, dans toute TEurope, n'était plus connu dans la rue uiéuie où il avait vécu.
Il était près de midi , j'éprouvais le besoin de manger, et je m'aclieminai vers le port, guidé par les ruisseaux qui y descendaient. Arrivé sur le quai, je fus frappé d'un coup d'œil que je n'avais \u nuÛe part. Le port contenait alors près de cinq mille voiles; de jolies marchandes de légumes, de fruits, de lait et de toutes sortes de mardiandises, le parcouraient eu tous sens, dans de petites chaloupes qu'elles conduisaient fort adroitement. Ces dialoupes, bariolées de rouge et de vert, contenaient les provisions journalières; les marchandes les annonçaient, en chantant sur toutes sortes de tons. Un nombre prodigieux de marins, fort proprement velus, allaient et venaient sur les quais bordés de maisons, où il ne manquait pas une brique. Cet air d'aisance et de contentement d'un grand peuple me remplissait de satisfaction. J'entrai dans un petit cabaret fort propre, qui avait pour enseigne un soldat qui se coupait un bras d'an coup de hache, dont la légende était : A la Révocation de VÉdit de JVanies.
L'iiôtesse me reçut d'abord assez froidement; mais lorsqu'elle sut que j'étais émigré, et que je fuyais de Paris à la faveiu* de mon déguisement, elle me dit : Mon cher compatriote, je suis aussi Française; je m'appelle Ricliard de Tallard, parente du fameux maréchal de ce nom. Je suis obli-^ gée , pour vivre , de tenir ici une petite auberge. Aussi, je lui ai donné pour enseigne le nom de la révocation qui a fait tant de mal à mon pays. Charmé de retrouver tme compatriote, je m'entretins un instant avec elle; puis je la priai de me permettre de faire une petite toilette pendant qu'on apprêtait le dîner. Je n'ai jamais vu une femme si vive, si alerte, si babillarde et si bonne. Lorsque je descendis, le diner n'étant pas encore prêt, je ooums à la poste , où on me remit une lettre de ma femme; et je sentis que je pouvais encore être heureux! Un philosophe me disait un jour que la Providence conservait les espèces, mais qu'elle ne se mêlait pas des individus. Je lui répondis : La Providence est au moins aussi étendue (|ue l'aû*^ qui enveloppe également la terre et les plus [letits <Âjets qui sont à sa surlace. Cette pensée est bien oonsolante; elle m'apprend que Dieu me protège
en Hollande, dans le même temps qu'il veille à Paris sur ma femme et sur mes enfans. L'essentiel est que nous mettions notre conGance en lui seul. Chère épouse ! m'écriai-je , embrasse nos enfons tous les jours après leurs prières; fais-leur prendre des habitudes vertueuses : ce sont des câbles qui attachent notre cœur à Dieu. Ou comprend la Divinité par la raison, mais c'est par le cœur qu'on la sent. Lorsque les tempêtes de l'adversité soufflent , que la terre s'ébranle sous nos pas chancelans, (fue les ténèbres s'assemblent et nous voilent la lumière des deux , nous sentons encore le côté qu'occupe le soleil , à la douce chaleur qui nous réchauffe.
Au milieu de ces réflexions , j'ai entendu madame Richanl de Tallard qui m'appelait à grands cris. Je suis descendu, et, d'un air riant , elle m'a fkit passer dans un petit salon , où il y avait une table d'iiôtede douze couverts. La comiiagnie était rassemblée. Madame Richard s'est mise à taUe , à la place d'imnneur, et m'a feit asseoir auprès d'elle. Après le diner, les convives passèrent dans le salon, dont la me donnait sur le quai; là, chacun fuma sa pipe sans rien dire, suivant la coutume du pays. Madame Richard me retint, avec un des convives , dans la salle à manger. Ce convive était un homme de bonne mine, qui paraissait avoir environ quarante ans; il avait un surtout bleu : madame Richard l'avait invité à prendre du café avec nous. M. Duval, lui dit-elle , void un de mes compatriotes auquel vous pouvez être utile; il dierche un emploi, vous avez des amis, tâchez de lui trouver une place convenable, vous m'obligerez. Je m'obligerai moi-même, répondit M. Duval; mais vous savez qu'il est trop tard aqjonrd'hui : id toutes les affau-es se traitent entre midi et une heure. En attendant, monsieur, me dit-U, je vous offre la moitié du cabinet que j'occupe dans cette maison; mais quelques affaires me forcent de sortû*; nous nous verrons à mon retour. A ces mots , il se leva et prit congé de nous.
Aussitôt madame Ridiard fit monter un lit dans le cabinet de M. Duval, et on y porta mon petit équipage. Pour moi, j'avoue que j'étais étonné de voir dans un incomiu tant d'activité et de zèle pour m'obliger. Je ne doutai pas que madame Richard n'eôt déjà prévenu Duval en ma fiiveur. C'est une grande recommandation auprès d'une femme que le malheur ; il semble que la nature ait répandu les femmes entre les hommes pour fortifier les deux extrémités de la chaîne sociale, l'enfonce et la vieillesse.
Le lendemain , à l'heure de la bourse , Duval , voulant tenir sa promesse , m'engagea à le suivre.
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Dès que nous fûmes arrives, il me recommauda à quelques agens de change , dont l'unitiue fonction était de placer les étrangers. 1^ premier (|ui mV borda, demanda à voir de mon écriture; mais il ne la trouva pas convenable pour être chez un négociant. Il me demanda ensuite si je savais Tanglais, Tallemand, le russe, le hollandais. Je lui répondis qu*à peine je savais le français et un peu de latin; que j'étais incapable d'enseigner Tun ou Fautre ù un enfant, parce ({ue moi-même, depuis que j'étais dans le monde , j'avais oublié les K'gles de la grammaire. Eh bien! que savez-vous donc? reprit-il avec impîitience. Je lui répondis <|ue m'étant occupé de pliilos<)phie , j'étais en état d'enseigner aux enfans les principes de la religion et de la morale; c'est-à-dire de leur donner la force de réprimer leurs passions. — De quelle religion êtes- vous? — De la religion catholique. Alors il se mit à rire, et me dit qu'il ne connaissait fias un père de lamille qui voulût faire usage de mes taiens, surtout de celui de réprimer les (tassions, c'est-à-dire de refréner le dcsir de gagner de l'argent ; ce qui ne ferait de mon élève qu'un négociant toujours pai!vre. M. Duval lui ayant dit que je n'étais (tas aussi ignorant (|ue je le disais, que j'avais appris les matlR'matiques, que j'étais versé dans lalittératurefrançaise , mon agent me demanda si je saurais faire une clianson un jour de noces ou de fête; (ju'il connaissait une dame russe (]ui avait trois enfans, auxquels elle voulait faire apprendre les mathématiques; mais qu'elle exigeait que le maître fAt parfait dans son art; et qu'il tirât les sorts avec des cartes , de l'étain fondu, ou même du marc de café. Il ajouta (|u'il coiuiaissait un grand seigneur, le baron de S[)arqueu, ambassadeur de Hanovre, qui paierait richement un secrétaire, s'il savait faire de l'or, science que sans doute je devais posséder à mon âge , s'il était vrai que j'eusse étudié les mathémati(jues. Il finit en me recommandant de ne pas perdre une minute : je me mis à rire, et il s'en fut. Je demandai à M. Duval ce qu'il revenait à cet agent pour ses peines; il me dit : il a un mois de revenu de chacune des personnes (ju'il place. Vous voyez , lui réiwndis-je, qu'un vieillard véridique n'est lK)n à rien. Duval s'adressa encore à quelques autres ai^ens du commerce; mais aussi inutilement.
Comme nous rentrions chez madame Richard , je vis plusieurs matelots qui lui remettaient des lettres, des paquets et même de l'argent, pour les faire parvenir à leurs familles. Dès qu'elle m'eut aperçu : Eh bien! dit-elle, êtes- vous content? Je secouai la tête; puis, étant entré' dans la salle à manger, je lui contai ce qui nous était anivé. Oh !
dit-elle , comme l'esprit de commeroe rend le oeur étroit ! cependant ganlez - vous de perdre courage. Il s'en faut bien, lui di^-je. Dans la position où la fortune m'a placé , je me regarde comme un homme pour qui tpntes les chances sont bonnes, et j'irais jusqu'au fond des déserts del'Auiéri({ue , si j'étais sAr d'y trouver la paix. Mais h paix ne se trouve pas même dans les déserts; je n'en veux d'antre preuve que ce qui m'arriva quelques mois avant de partir de Paris. Une dame de mes amies reçut une lettre de la NouveUe-Orléuns, |)ar laquelle un jeimc rrançaislui mandait son arrivée avec celle de plasieare de ses amis; il ajoutait que, se trouvant sans autres ressources que leurs bras et un vaste terrain sur les bonis da Uississipi , ils avaient formé une société adive et laborieuse, où le bonheur semblait avoir choisi un asile. Cependant ils manquaient de fi»nnies; ciil lui écrivait que si elle avait quelques jeunes pBrentes ou quelques amies qui eussent le coonge de les venir joindre, ils paieraient les firais de voyage, et qu'elles vivraient avec eux dans l'abondance, au milieu du [dus beau pays du monde. Vraiment! dit madame Kicliard. — Maissaveat-Tow, madame, 1» suite de cette aventure? Les femmes ne sont point arrivées; l'ennui et le désoidre le sont mtroduits dans cette société d'hommes : chacun voulait y commander, personne ne Toobit obéir ; le besoin les avait rapprocliés, 1 ambitloo les séiiara. Ënlin , les uns ont cherché de nouvelks retraites dans les États-Unis de l'Amérique, ks autres sont allés jusque dans les lies Antilles , mats la plu[iart sont morts çà et là, viclimes de l'intempérie du climat, des miasmes de Tair et de l'indigence. Que conclure de ce déplorable exemple? qu'il est bien difficile d'être heureux sur la terre. Après dîner, M. Duval m'invita à monter dan sa petite diambre : elle n'était pas plus grande que celle d'un vaisseau ; car, dans les ports de mer, ks maisons, dans leur architectnre, ressemblent beonœup aux navires, et les navires aux ma'isons. flen ouvrit la fenêtre , dont la vue s'étendait fort loin sur le port. En face était un gros ^'aisseau amarré avec deux grelins ; deux larges ponts à planches joignaient sa proue et sa poupe, et on y voitorait sans cesse des caisses et des tonneaux. Son gaillard d'arrière était revêtu d'un ample filet , renh pli de légumes de toute espèce; de grandes chal()U|)es y déban]uaient quantité de marchandises. Sur les quilles, entre les canons, on voyait des bœufs, dvs moutons et des cages qui renfermaient une multitude de volailles. Ce vaisseau semblait |)orter dans ses flancs l'apiirovisionnement d'une grande ville. Eh Men! dit M. Dm'al, êtes -vous
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encore dégoûté de fcnvie de vori^er? Nod ^ lui di»^e, OD peut tout risquer quand od n'a plus rien à perdre. Ce vaisseau, dil-il, que vous voyez, s'appelle l'Europe : fen suis le pilote, el, avant deux jours, il doit mettre à la voile. Il va une quantité prodigieuse de passasrers que nous attire la rénrfotion française ; mais je trouverai bien le moyen de vous y procurer une place, et même im emploi y qnoiqne le capitaine soit le plus avare de tous les bommes. Il a doublé et triplé la plupart des emplois sur la même personne, pour les frdre exercer à meilleur marché. Cependant il en a oublié un de la plus grande nécessité, c'est celui de commis à la distribotioo des vivres. Cet emploi ne demande qu'un peu de surveillance , et ne troublera guère votre repos, puis({ue vous ne l'exercerez qu'une fois la semaine , c'est-à-dire tous les samedis. Eh bien! lui dis-je, nous partirons, et je suis prêt à suivre vos conseils. Ecrivez donc à votre famille, répondit-il; demain malin, nous irons ensemble voir le capitaine. Quoique fort riche, il n'a point de logement à terre , parce qu'il dit qu'un bon marin ne doit jamais quitter son vaisseau. Il faut encore que je vous prévienne qu'il fait entendre à diaque passager, en particulier, qu'il abordera dans tous les pays où ils veulent aller : c'est un trait de son avarice; il ne refuse l'argent de personne, soit qu'on veuille aller en Afrique, en Amérique on en Asie. Pour moi , il me donne chaque jour la route que je dois tenir, et je n'ai point à m'en plaindre, car, au fond , je suis le pilote du vaisseau, et peu m'importe dans quelle mer il navigue, pourvu que je l'amène à bon port.
Le lendemain , nous nous levâmes sur les neuf heures, et je suivis Duval à bord du vaisseau V Europe. Il entra le premier chez le capitaine pour m'aimoncer. Capitaine, lui dit-il, voici un homme qui veut passer aux Indes, et qui peut être nécessaire à votre équipage ; alors j'entrai. Le capi* taine, m'ayant regardé des pieds jusqu'à la tête, sans me saluer, répondit à Duval : Votre iiomme est bien cassé, que sait-il fAire? Quel métier avezvous exercé, me dit-il, depuis que vous êtes au monde? J'ai étudié les sciences, lui répondis-je. — A ce que je vois , on ne fait pas fortune à ce inétier-là. Mon cherDûval, ajoutait-il , je n'ai pas besoin d'un tel homme. Cependant, répondit Duval , il manque un commis à la cambuse : votre vaisseau est bien approvisionné; mais s'il n'y a pas une personne sage et discrète pour surveiller la distribution des vivres , vous en manquerez avant qu'il soit trois mois. Ne croyez pas que je puisse me charger de tant d'offices à la fois. J'ai veillé sur l'embarcation des boissons, du biscuit et des
barriques d*eau: j*ai la liste de tans: les passager» et des gens de Téquip^ige; mais, quainl nous aurons appareillé, je ne pourrai plus m*ocrupor que du gouvernail. La Pro\idetice nmis en^ttie un homme éprouvé par Tiiiffiirtune; tw le laissez pas échapper. Le capitaine se frotta le front , et , tirant sa pipe de sa boudie . il me dit : La ftuirtiim que >tHis demandez ne vous occupera qu^une fob par s<»natne; ce n est qu'une simple surveillance qui ne vous fatiguera pas : je ne ^'eux vous accorder qu'une demi-ration par jour. Cepeiniant , lui dis-je, quoicpie oassi» par Tàge, mes l)e»nns n'ont pas diminué Mais, dit le capitaine, il me semble que Duval m'a dit que ^-ous vous propiisiez dépasser aux Indes pour faire fortune : vous avez donc de l'argent? car sans argent on en revient comme on y est allé, surtout à votre âge. Ecoutez, je suis raisonnable; je ne passe personne aux Indes à moins de vingt-cinq ducats; mais, comme je vous prends pour camlnisier à demi-ration , vous m'en donnerez douze, et tout est dit. Je nVn ai que six , lui dis-je, en lui montrant tout ce (pie je pnssi^is au monde. Pas à moins de douze , me répondit le capitaine. Duval , voyant que l'afhire allait manquer, lui dit : Je cautioime ce brave hommo pour les six autres; en même temps il les tira de sa poche , et les lui doniui avec les miens. Le capitaine les prit, regarda s'ils étaient cordonnés , et les mit dans sa poche, en me disant de chercher un logement près de mon poste, et en ordonnant à Duval de mettre à la voile le leiuiemaiii matin , au point du jour. Nous sortîmes , et Duval me conseilla de choisir dès à présent le lieu que je devais occuper, de crainte que , plus tard , il n<^ fût plus temps. Nous arrivâmes à l'extrémité du vaisseau , près du cabestan. lÀ était un noir colossal , avec sa femme , un enfant de deux ans et un chien d'dne taille proportionnée à celle de son maître. La vue de ces étrangers voisiiLs m'étonna. Vous voyez, me dit Duval, une ftimille victime de l'oppression. Elle est née en Guinée» ; le capitaine a ordre de la remettre dans son |Miy8 natal ; il est même très -bien payé pour cela, et wilà comme il en use avec elle. Je descendis dans cette espèce d'ablmc avec Duval. 1^ cambuse était [ileinc de provisions arrangées avec un ordre admirable. A peine fi^mcs-nous descendus, (fuc le noir, qui s'appelait Samson , s'approcha de nous : sa tête passait au-dessus de l'écoutille de plus d'un pied; son visage, quoique balafré, laissait entrevoir un bon naturel. Il avait pour tout vêtement une toile de coton; et à sa ceinture pendait une énorme hache, qui était son fétiche. Sa frmnie, (fui tenait son enfiuit à côté de lui semblait se ri^
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fumier sous sa protection , et ne s'élevait qu'à son épaule.
Lorsque j'eus pris connaissance de la localité, Duval me dit : C'est aujourd'hui samedi , jour de ilistribution : je vais vous mettre dans l'exercice de vos fonctions, vous verrez que rien n'est plus facile. A ces mots , il appela quatre matelots robustes , leur fit prendre dans la camlinse des barils de viande et de biscuits, avec des balances et des poids; puis des barils de liquides, avec diverses mesures. Il me remit le registre , où c>haque passa^^r et clia(|ue homme de l'équipage était classé (Kir chambrée de sept [personnes; ensuite, faisant ap[)eler le chef de chaque chambrée, nous distribuâmes la quantité de vivres qui lui revenait pour la semaine.
Dans un des barils de iKimf salé, qui avaient été défoncés pour la distribution , il s'était trouvé une jambes de cheval encore toute ferrée; le matelot , char^ de peser les rations, avait jugé à propos de l'envoyer à une chambrée de Juifs polonais, (|ui d'alN)rd la refusèrent; mais, aux huées que fîtl'é- (juifiage , ils prirent la résolution de la présenter dire(rtement au capitaine. Celui-ci, demi-ivre, se mo<|ua d'eux k son tour, et leur lit observer que c'était une friponnerie des fournisseurs de leur nation; en même temps, il leur ordonna de se retirer sur le gaillard d'avant; ce qu'ils firent, en murmurant do dépit et de colère. Celui qui portait la jambe de cheval, pariait un peu français; il était furieux , et voulait s'en prendre à moi. Mes frères, leur dis-je, je vous ai distribué ces vivres au liasard; prenez patience , la distribution procliaine vous sera plus favorable. A peine j'achevais ces muts, que le plus colère d'entre eux tira son couteau, dont il m'appuya la pointe sur la poitrine; je ne iierdis (las la télé, et, le saisissant fortement, je parvins à le désanner. Aussitôt la troupe entière m'environna en jetant des cris affreux. C'en était fait de moi , lorsque Samson , qui était à deux pas, saisit par le cou l'orateur qui avait porté la parole, et, lui arrachant sa jambe de cheval, frappa à droile et à gauche. Son énonne chien se joignit à lui , et bientôt ils restèrent maîtres du champ de bataille. Samson ne l)orna pas là ses services : il m'aida à descendre dans le trou qu'il occupait avec sa femme, et, dès (lue j'y fus, ils m'arrangèrent un lit sur (|uelques toiles ù voiles, et m'engagèrent à prendre un peu de repos. J'en avais grand iR'soin ; mais les gens au milieu desquels j'étais me paraL^saient la plus misérable espèce que j'eusse jamais rencontrée; et, malgré la confiance (pie devait naturellement m'inspirer le généreux zèle avec lecjuel le mari venait de me se-
courir, je ne pouvais me défiûre d*uiie cndnle fort vive qu'ils ne me rendissent l'objet de quelques nouveaux outrages.
J'étais encore absoriié dans œs réflexions, knque mon ami Duval entra dans la cambuse. Après nous être entretenus quelque temps de la scène de la veille, sur les suites de laquelle il ne paraisnl pas avoir la moindre inquiétude : Vous êtes id, me dit-il, avec les meilleures gens du monde; œ bon noir et sa femme vous seront de la plus gruMle ressource. Je vous dirai leur histoire en deux mois : Samson est né en Guinée, des voteura le prirent étant enfant et le vendirent au caintaine d'un faisseau qui foisait la traite ; ce capitaine le rerendit à un habitant qui l'envoya garder ses troupeaux. La simplicité de sa vie et de sa nourriture déreloppa si taille et fortiûa son tempérament. Juaque^à, il n'avait point encore \u son maître ; mais un jour quil apportait unclievreauà l'iiabitation, oelni-d, l'ayant aperçu , fut si frappé de sa ibroe et de sa beauté, qu'il résolut de le faire instruire. En conséquence, il l'envova au dief de ses esclaves avec une lettre dont la lecture produisit un grand diangement dan l'état de Samson. Ce qui étonna le plus ce bon noir, ce fut de voir qu'un simple morceau de papier aviil pu dire tant de choses, sans qu'il en sût rien luimême ; dès ce moment , il conçut la plus baute idée des blancs. Il est certain que s'il avait eu un boo maître , il l'eût pris pour un dieu ; bientûi U le prit pour un démon , car , dès qu'il eut quitté les chaoDi|ii pour la ville , tout son bonheur disparut. Son maître l'envoyait souvent à pied à l'habitation , d'où il revenait diargé à la fois de deux chevreaux gras, oo d'un veau entier, qu'il savait préparer avecnoe adresse et une propreté infinies. Un jour, ayant aperçu une jeune fille de son pays, gaie, vive, alole, il fut frappé de sa beauté; de son odté, elle pirot sensible à la force de cet Herculeafricain. Malheoreusement, cette fille, qui estaujourd'hul sa femme, attirait l'attention de son matire. Cdui-d défendit donc à Samson d'oser seulement la regarder, les menaçant l'un et l'autre de tonte sa colère, s'il n'était point obéi; mais» entraînés par un senlimcot (|ue la crainte ne pouvait réprimer, ils eurent Fim- [Miidence d'exciter la jalousie de leur lyran. Farieux de se voir trompé, il fait saisir la jeune négresse, la fait garotter sur une édidle par qmtfre bourreaux et leur ordonne de la fustiger de toota letirs forces. A cette vue, Samson se saisit d'oM hache , frappe à tort et à travers les quatre ministres des cruautés de ce barbare , abat la léte de l'un , fait sauter le bras de l'autre , coupe les cordes qui aliacliaient sa maîtresse et se sauve avec elle dans les bois voisins de l'Iiabitation. De là, ils fo-
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rent joindre la républSqae des noirs marrons, qui commençait à se former: il se mit à la tête de plusieurs partis et fit les excursions les plus terribles sur les terres des Hollandais, n'ayant pour toute arme que sa redoutable hache, dont il fit son fétiche. En vain les habitans de Surinam emploient des troupes européennes et de Tartillerie; les noirs de la république en triomphent avec les armes les plus communes , animés par l'amour de la vengeance et de la liberté. C'en était fait de Surinam, si les magistrats n'eussent demandé à traiter avec des ennemis qu'ils avaient jusqu'alors affecté de mépriser. Les noirs ne repoussèrent pas les propositions de leurs anciens maîtres; mais ils voulurent rester libres , et, fixant des limites entre les deux républiques, ils promirent seulement de ne plus recevoir d'esclaves fugitifs. La paix signée , Samson vint à Surinam où sa présence irrita la jalousie des blancs , surtout ceUe de son ancien maître. Cet homme perfide trouva le moyen de le foire arrêter comme coupable d'une nouvelle conspiration, et de l'envoyer en Hollande. A son arrivée, il demanda à être jugé par les Etats-Généraux. Son innocence ayant été reconnue , on lui rendit la liberté, avec le choix de retourner dans la république noire, où il s'était acquis tant de réputation, ou bien en Africfue, dans le lieu où il avait reçu le jour. Il a préféré la Guinée, où il espère revoir encore son père et sa mère. Le capitaine a reçu pour son passage une somme considérable; vous voyez comme il l'a logé. On croit même qu'il compte profiter de son ignorance pour le vendre, lui, sa femme, son enfant et son chien, dans quelque colonie européenne.
Après ce récit, Duval me quitta; je restai seul , et je me mis à examiner plusieurs passagers qui allaient et venaient sur le pont. Parmi tant de compagnons de voyage , il devait y en avoir un grand nombre d'opinions différentes. Pour moi, je l'avoue, quoique j'eusse lu une infinité de brochures sur notre révolution, et que je méditasse quelquefois sur les événemens politiques, il ne m'était jamais arrivé de rencontrer juste; il en était à peu près de même de la plupart des études que j'avais feites dans les livres : c'était en me nourrissant de la lecture de ceux qui étaient les plus vantés , que j'avais cru connaître comment les plantes végétaient, comment je digérais, comment l'enfant se formait dans le sein de sa mère ; la cause du flux et du reflux de l'Océan , du mouvement des astres ; et je m'étais aperçu à la fin que j'ignorais parfaitement toutes ces choses. Je résolus donc de faire vopu d'ignorance, de ne plus étudier que dans la nature, et de n'y étudier que les choses qu'elle
avait destinées aux besoins de l'homme. Comme je faisais ces réflexions , on m'apporta mes provisions pour toute une semame; elles m'inpirèrent un tel dégoût, que je ne pouvais y jeter les yeux sans répugnance , et je sortis de la cambuse pour prendre l'air. Une nombreuse compagnie était à dîner sous une tente, devant la chambre du conseil; l'odeur qui s'exludait des mets était des plus appétissantes et se répandait depuis la poupe jusqu'à la proue. Je comptai autour de la table jusqu'à trente sièges, occupés par des gens qui faisaient force complimens à un gros financier , qui les régalait. Tallais et venais d'un côté à l'autre, lorsque je rencontrai Samson qui portait un cabillaud grillé sur des diarbons ; il m'hivita par signe à partager son dîner ; sa femme fit une sauce de genièvre , d'ail et de citron ; nous nous adossâmes au cabestan, et, assis sur une toile à voile , je fis un dîner délicieux. Au miUeu du dtner , Duval vint prendre place à côté de nous : il fit apporter une bouteille d'excelleil vin , puis voyant les passagers qui allaient et venaient sur le pont , il me dit : Il faut que je vous mette un peu au fait de leur caractère. Ce gros homme, au nez épaté , qui porte un habit gris galonné , est le principal passager ; c'est un receveur-général qui a enlevé sa recette; il abandonne son pays et sa fomille; il a trente caisses de piastres fortes dans la sainte-barbe, et le gaillard d'arrière est couvert de ses canards, de ses poules et de ses pigeons. Cette femme qui lui donne le bras est une marquise française; il lui Mi assidûment la cour, mais elle laisse croire à son mari , et à cet évêque qui porte une croix d'or, qu'elle travaille à la conversion du financier. Cet officier français , qui marche fièrement le poing sur la hanche et le chapeau sur l'cvreille, est le marquis. Il est fort ignorant, niais il fait une cour assidue à un mathématicien qui est auprès de lui. Celui-ci passe aux Indes sous prétexte d'y observer le passage de Vénus sur le soleil : il s'est fait donner des indemnités, qu'il a échangées contre une pacotille. Un peu plus loin est un franciscain qui porte le nom du fondateur de son ordre, il s'appeUe François; il a été sacristain, quêteur, aspirant; maintenant il est secrétaire de Monseigneur. Il conte force miracles de son évêque, qu'il veut faire passer pour un saint. C'est une chose digne de remarque, que ce qui fait les réputations, est l'intérêt que d'autres trouvent à vous louer ou à vous blâmer. Ce lion noir en est la preuve ; c'est peut-être le meilleur et le plus brave homme du vaisseau, personne n'en parie; mais, croyez-moi, vous n'êtes pas le plus mal partagé, et c'est un voisin qui vous servira dans Toccasion.
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Cependant le soleil était près de se coucher , lorsqu'il se ré[>andit sur le port un brouillard épais qui couvrit les vaisseaux ; on eût dit d'une mer aérienne toute ténébreuse , d'où l'on voyait s'élever rà et là plusieurs clochers ; les oiseaux de marine jetaient des cris affreux , et l'oliscurité était telle , que plusieurs venaient se précipiter dans nos hauljans et se laissaient prendre à la main; le soleil à Tliorizon paraissait une fournaise d*un rouge siunbrc, du sein dé laquelle sortait comme une léte de dragon. Il ne faisait [loint de vent ; ce[)cndant des barques du port nous hél^rent jusfju'à une lieue au large, oii nous trouvâmes un petit vent frais du nonl ; alors nous appareillâmes à la clarté d'un soleil fort pâle. Le lendemain, nous vîmes les côtes d'Angleterre, mais à travers un horizon très-bnimeux. Ce jour-là même, je me sentie une perle totale d'appétit , avec un grand mal de cœur; je crus que c'était un effet ordinaire du mal de mer, mais je ne pus vomir. Dans l'après-diner, je fus saisi d'un violent mal ile tête et je passai la nuit daiLS une sorte d'engourdissement et de malaise. Le lendemain la chaleur de la cambuse commença à me devenir fort incommode : dans la crainte de Tétre moimême à mes hôtes, je me levai à l'aide de Samson , et je fus me coucher sur la couverture même de la cambuse.
Duval , ayant appris que j'étais malade , vînt m'offrir ses soins , il me donna deux citrons. La femme de Samson m'en fit aussitôt de la limonade, qu'elle m'apporta dans une calebasse. Je ne puis |)enser qu'avec reconnaissance à la sensibilité <le (•etle jeune femme; elle ne voyait aucun être souffi-ant sans (|ue son visage n'exprimât la peine qu'elle en ressentait. La femme est faite i)our tempérer ce que les hommes ont de trop violent dans le caractère; c'est la moitié naturelle de l'homme. AiKsi la plupart des célil)ataires sont-ils portés à la cniauté ; c'est ce que prouvent les histoires an- (îiennes et modernes , surtout celle de l'Europe, .le voudrais donc qu'on emKanpiât des femmes sur les vaisseaux, et que ce privilège fOt accordé au moins à la quatrième partie des matelots les plus âgés. Ellesblanchiraient le linge, raccommoderaient les voiles, fileraient, auraient soin des volailles , i)ppréleraient le manger et préviendraient bien des abus parmi les hommes. Les femmes «les officiers , par leur éducation, civiliseraient les mœurs; et, par l'amour, les fêtes, les daases et les jeux , banniraient la mélancolie qui contribue plus qu'on ne |)enseà une foulede maladies du corps et de l'esprit.
Pendant le cours de ma maladie , il m'arriva une ciiose très-étrange, et qui me laissa une profonde iini)ression. Une nuit , j'aperçus distinctement au-
tour de moi des avenues d'arlires , doot les brandies pendaient comme celles des saules plearenrB; elles étaient d*une verdure incomparablement plus belle , toutes semées de paillettes d'or. Il y avail plusieurs espèces de ces arbrisseaux , dont les feailles étaient variées de couleurs diverses , et dont les branches formaient des entrelacs d'une élégance qu'il est impossible de dépeindre. Bientôt parurent , au milieu de ces vastes prairies , ane muhîtude d'animaux, tels que des lièvres, descfaèrres, des taureaux , des cerfe. Il me semblait qoe ces arbres cliangeaient de feuilles et que ces animaux tantôt couraient, tantôt s'arrêtaient çà et M, variant sans cesse leurs attitudes. Jamais le fiimenx Paul Potter n'a rien peint d'une aussi parfiiite imitation. Quoique cette vision n'eût rien d'effrayant, elle me remplit de tristesse; je crus que j'allais mourir, d'une manière à la vérité fort étonnaile et fort douce. Je me mis à réflédiir sur h mort, dont le nom seul effraie tant de bons esprits et les soumet à la tyrannie d'hommes barbares qui les remplissent d'effroi pour leur profit. On lit dans Rossuet un morceau qui a été excessivement loué, et qui pourtant n'est guère digne , selon moi, d'un chrétien. Il peint Dieu qui hait les bom* mes, quoique rachetés par la mort de son fils. H le peint qui s'amuse, depuis la création, à les précipiter dans la mort; en vain, chemin faisant, Os veulent s'arrêter et se reposer un peu : Non, ditil , marche, allons , avance, point de repos que ta n'y sois arrivé! Ainsi se succèdent toutes les générations. Madame de Sévigiié disait que la crainte de la mort i^ndait toute la vie maHieureose , par cela seul qu'elle y menait infailliblement. Pascal est encore allé pins loin quand il a dit que Dieu a les hommes en horreur. Il n'en était pas de même de Marc-Aurèle, le païen, qui disait que nous devons sortir de la vie comme d'un banquet, en remerciant les dieux de nous y avoir admis, ne fiil-ce que pour quelques jours. Ainsi pensait Fénelon. Et en comparant cet ami des hommes avec son persécuteur, il me semble que l'un pêche par excès de haine, et l'autre par excès d'amour.
Si tout est opinion, me dlsais-je, ne nous fions point aux hommes, à leur autorité, à leur crédit; fions-nous à la nature. Qu'est-ce que la mort en elle-même? C'est la fin de la vie, comme la nuit est la fin du jour ; c'est l'arrivée au port , c'est le repos de la vie , c'est la sœur du sommeil , disait Socrate; elle nous déli>Te des maux publics et particuliers, du soin de pourvoir à notre existence, des persécutions , des calomnies , des maladies, de la vieillesse , de la perte de nos amis , <les guerres
FRAGMENS DE L'AMAZONE
et de la crainte de mourir. La mort , dit-on , nous livre à d'affreux tourmens; des démons de formes effroyables nous attendent après la mort. Mais comment Thomme, doué de raison, se sert-il de cette raison même pour accroître ses maux et s'environner d'êtres fantastiques et méchans? Quoique j'aie beaucoup voya&:é, seul et en société, je n'ai jamais vu aucun démon et je n'ai ouï dire à aucun homme de bon sens qu'il en eût vu. Il y a à la vérité des livres qui en parlent ; mais ces livres sont l'ouvrage d'hommes , ou trompés ou trompeurs. Comment Dieu se servirait-il de démons pour punir éterneUement des hommes qui n'ont traversé qu'une vie passagère? En voyant cette terre couverte d'arbrts , les champs semés de fleurs et d'oiseaux , je croirais bien plutôt que l'autre monde est peuplé d'anges qui ont déposé sur notre globe les germes de tant de bienfaits pour l'usage des hommes. Les animaux ne craignent pas la mort naturelle : les papillons et les mouches vont mourir de vieillesse au pied de la fleur dont les nectaires les ont nourris; ils y collent leurs œufs et lui confient leur postérité. C'est dans les forêts de l'Afirique qu'expirent l'éléphant et le rhinocéros : ils dierchent, pour mourir, les lieux où ils ont aimé à vivre. Chose digne de remarque ! les en&ns n'ont pas la crainte de la mort^ ce n'est que leur éducation qui la leur inspire et qui les livre à la frayeiu-. En général , il en est de'nous comme des animaux , nous aimons à mourir dans les lieux où nous avons aimé à vivre : le guerrier dans les combats; le savant au milieu des méditations du cabinet; le philosoplie à la vue de la nature , dont le spectacle l'a tant de fois ravi.
Pendant que je me livrais à ces réflexions, la lune se levait à l'horizon et ré^iandait ses douces clartés sur la mer, dans les manœuvres et les voiles du vaisseau. Son aspect avait quelque chose de triste qui me remplit d'émotion. C'en est donc fait I medisais-je; demain je ne verrai plus l'aurore! Mon corps sera jeté à la mer; mais mon ame, que deviendra-t-elle? sera-t-elle seule anéantie? Elle est delà nature de la lumière : elle me fait tout voir et elle n'est point vue; sans doute elle ira se rendre dans sa source , dans ce brillant soleil , trésor de la Divinité, d'où sortent toutes les générations. Cette dernière pensée me tranquillisa ; je sentis que ma fièvre se calmait , et je m'endormis d'un profond sommeil. Le lendemain , je me réveillai au lever du soleil. Samson et sa femme, au faible bruit de ma voix , m'apportèrent un bouillon de poisson assaisonné d'un peu de piment. Le vertueux Duval vint à moi , suivant sa coutume , et m'apporta une Louteille de Malvoisie. Je lui demandai où nous
étions. Il y a , me dit-il , aujourd'hui trois semaines que nous sonunes partis d'Amsterdam; nous avons passé hier le tropique du Cancer : nous sommes à présent entre les iles du Cap-Vert et les Canaries ; les courans généraux nous ont jetés entre ces iles et l'Afrique, comme il arrive toujours dans cette saison, où ils viemient du sud pendant six mois ; nous sommes presque affalés sur la cote orientale ; ce n'est pas ma faute , j'en ai averti le capitaine ; mais par la grâce de Dieu nous en sortirons. Nous avons seulement des calmes à ci'aindre avant de gagner le milieu de l'océan Atlantique, pour nous rendre à Rio-Janeiro, où il compte charger des piastres pour de là aller commercer dans l'Inde.
Cependant le vent et le courant continuèrent de nous porter sur la cote d'Afrique, que nous aperçûmes le 17 au matin. Je commençai ce jour à me lever, à l'aide de Samson ; je m'approchai du boni du vaisseau , et je vis la terre el les montagnes qui fuyaient à l'horizon. Nous étions à l'embouchure d'une petite rivière, où nous jetâmes l'ancre pour renouveler notre eau. Malgré une houle assez forte qui se brisait sur le rivage , notre chaloupe entra dans la rivière. Une multitude de petits canots, dans cliacun desquels il n'y avait qu'un honmie , nous apportèrent toutes sortes de fruits el de poissons. Il y avait des ananas, des oranges, des ignames, des patates, des citrons et même des calebasses de plusieurs façons remplies d'eau fraîche , de lait ou de vin de coco. Il s'élevait de tous ces fruits des parfums qui embaumaient les airs.Quant aux poissons, les uns étaient tout rouges, et si gros, qu'un seul suffisait pour remplir un canot entier; les autres étaient plus petits, mais de formes extraordinaires, et tels que je n'en avais jamais vu. Les bonnes gens qui nous les apportaient ne voulaient en échange que de vieux habits, des clous et des verroteries : ils diantaient ù tue-tête. Le capitaine ne leur permettait pas de monter à bord : C'étaient , disait-il , de grands voleurs. Mais le commerce se fit par écliange et par signes.
Je ne comiais pas de plaisir plus doux que celui de la convalescence; c'est une résurrection de tous les sens. Qiaque objet parait plus éclairé , chaque fruit répand un parfum plus délicieux. Il s'élevait des prairies et des bois de cette lie une odeur qui panenait jusqu'à nous et me remplissait de volupté. Je sentais couler le plaisir et la vie dans mes veines ; la gaieté de ces bonnes gens se communiquait à moi : les nns, dans leurs pirogues, entouraient notre vaisseau de toutes les productions lie leur terre et de leurs rivages ; les autres plongeaient dans l'eau , en jetant des cris de joie.
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J'étais assis, appuyé sur le bord du vaisseau ; mon cœur priait Dieu. Duval , m' ayant aperçu , vint à moi et me dit : Je suis ravi de votre ^érison. Je ne connais point du tout ce lieu; j*ai pris toutes mes sûretés. Ce vaisseau tire dix-neuf pieds et a trente brasses; le canot cpii u*en tire que deux, ne trouve pas de fond : c'est ce qui fait la sûreté des bons noirs, car il faut des pirogues pour aborder sur leui's rivages. Cependant la nuit arriva , et les noirs , loin de se retirer, vinrent entourer notre navire en plus grand nombre ; les uns avaient des flambeaux et cliantaient , d'autres s*occupaient de la pêche. De jeunes négresses plongeaient dans l'eau , et en ressoiiaienl toutes pliosphoriques avec un homard à la main ; d'autres re[»araissaient avec un panier d'huitres toutes couvertes d'étincelles , et nous les ofTraient en riant.
Je dis à Duval : La nature ici a favorisé les peuples les plus simples de jouissances supérieures à celles des peuples les plus civilisés; elle leur a donné du pain dans des patates , elle a placé leur vin au sommet de leurs lataniers et mis leurs vétemens sur des arbres à coton ; leur lait, leur beurre, leur huile, se trou veut dans des cocos, le sucre dans un roseau , la poudre d'or dans le sable de leurs ruisseaux , et l'ambre gris sur leurs rivages. Ils n'ont besoin ni de notre agriculture, ni de notre superflu ; ils [)assent les jours et les nuits à daaser et à se réjouir au sein de l'abondance.
Cependant le capitaine ayant envoyé à terre la clialoupe et la yole pour y faire cueillir des citrons et des cocos , elles revinrent vers minuit sans avoir pu découvrir un seul endroit où il fût possible de mettre pied à terre.
Ce marin , qui avait eu sans doute la pensée de se rendre maître de la petite flotille des nègres, résolut de se venger de sa mésaventure , et du refus qu'ils avaient fait de nous découvrir une anse propre à débarquer. Le jour commençait à paraître , lorscpi'il fit tirer les canons de l'arrière sur un i)ois de cocotiers qui n'était pas à un demiquart de lieue de nous. Notre pilote, qui venait de se lever au bruit de notre artillerie, courut chez Iç capitaine et lui représenta le danger d'une |)areille action. Si vous continuez à faire canonner ces bonnes gens qui nous ont si bien reçus, lui dit-il, il sortira des ports de Fez et de Salé des galères qui viendront, avant trois jours, donner lacliasse à notre vaisseau. Ces mots adoucirent le capitaine; il donna aussitôt des ordres, on leva les ancres et nous appareillâmes. Je fus très-affligé d'une conduite si l)arbare; et, comme Duval s'était jeté dans la yole pour aller souder le canal où nous devions passer, je lui demandai à m'embar-
qner avec lui pour me distraire el fortifier on pea ma santé en changeant d'air. Durai se porta en avant sur une lie que nous devions odtoyer. Il m'y fit débarquer avec lui et planta sur la pointe h plus avancée un petit drapeau blanc, pour senir de direction au vaisseau. Tout d'un coup, un grand homme, déjà sur l'âge , sortit d'un bois et s'avança vers nous ; il était entooré d'une pièce de ooloo bleu et portait, d'une main, une feoiUe de lattnier qui lui ombrageait la tête, et de l'antre , im bâton qui l'aidait à marcher. Il noos aborda, et, après nous avoir salués, il nous dit de n'être pas étonnés de trouver un homme Manc sar ces boids. Je suis ne en Suède, je m'appelle Vnstrum ; j'exerçais la profession de médecin ; la révolation française m'attira à Paris , où je fis paraître qnelqoet écrits sur l'agriculture, sur les finances et le oommerce ; mais ils irritèrent contre moi tons les gfns à systèmes ; et leur fureur de\1nt si grande, que j'aurais été leur première victime sans le secoun de quelques amis. Echappé à ce péril, je rassemblai au plus vite les débris de mon patrimoine; je quittai la France et m'embarquai à Hambourg pour les lies du Cap-Vert , où je trouvai un peuple simple et innocent, qui m'accueillit conune on ami du genre humain.
Je résolus, en reconnaissance de son hospitalité, de lui inspirer le goût du travail, quoiqu'il n'en eût aucun besoin. A mon exemple, les noirs cultivèrent d'abord quelques arpens de tabac, qu'ils aiment beaucoup, de l'indigo du plus .beau violet, et quelques légumes de l'Europe, dont j'avais apporté les graines. Ils ne >'oulaient point d'argent; mais je payais leur récolte avec des mouchoirs des Indes du plus beau ronge. Ib étaient mes fermiers; et pendant quatre ans je ftv le plus heureux des hommes, lorsqu'un jour j'aperçus plusieurs vaisseaux, que je crus d'abord commandés par des Anglais. Us abordèrent auprès de mon liabitation, et je vis avec surprise une troupe de brigands armés, qui se mirent à dévaster mes magasins et à couper toutes mes plantations. Je m'étais caché dans les bois; mais , ayant entendu plusieurs gens de l'équipage parler français, je repris courage; et, m'adressant à leur commandant, j'appris qu'il avait ordre du gonveniement même de détruire tous les établisiemens anglais. Il parut très-fâché de sa méprise, et me fit présent de quelques bouteilles d'eau-de-vie; mais je n'en étais pas moins ruiné. Je résolus donc de ne plus donner désormais auctuie prise à la fortune; je me retirai dans ce petit Ilot, où les tortues et les cocotiers suffisent à mes besoins; un pea de coton que j'épluche de temps en Xeai\is suffit à
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mes vétemem. J'ai été témoin de la barbarie que votre vaisseau a exercée, ce matin, contre les insulaires mes bons voisins; cependant mon amour pour mes semblables ne m'a point abandonné : lorsque je vous ai vus attacher votre signal sur le cap de cet Ilot, j'ai jugé que vous couriez le plus grand danger, car ce courant, qui vous a séduits, n'est qu'un contre-courant. Il fout que votre vaisseau porte, en levant ses ancres, sud sud-ouest, pendant une bonne heure; ensuite, en tirant une seconde bordée au sud , il sortira par ce débouché, à travers ces îlots, du courant véritable, qui porte à l'est pendant six mois. Ainsi parla cet étranger. Duval le remercia du service qu'il venait de nous rendre, et lui offrit tout ce qui dépendait de lui dans l'Inde ou en Europe. Non, ditril, je ne veux pins rien de l'ancien ni du nouveau Monde. Il nous quitta en disant ces mots, et disparut bienloi à travers les arbres de la for^t
a II y a ici une lacune considérable dans le ma- » nuscrit. CeUe partie de l'Amazone comprenait » le récit de la navigation de l'auteur, des rives » de l'Afrique à celles de l'Amérique. C'est donc » près de l'embouchure de l'Amazone que nous » allons le retrouver. »
On respirait à peine, tant la chaleur
était grande : assis sur le cabestan, je voyais les flots couverts de végétaux d'un vert de Brésil; ils paraissaient venir de l'occident. Des oiseaux de terre et une foule d'oiseaux de marine apparaissaient au milieu de cet océan de verdure que le courant entraînait vers l'orient. Tous ces indices me faisaient soupçonner que nous dérivions vers quelques terres inconnues; je résolus de m'adresser à Duval , pour m'en éclaircir. Précisément il venait à moi, une carte à la main; son visage était troublé: Je viens, me dit-il, d'avoir une qoerelle fort vive avec notre capitaine. Suivant sa ooatume, il fumait sa pipe; un mathématicien était au|Mrès de lui , occupé à pointer une carte de l'Atlantique ; je ne lui ai point dissimulé qu'à force de changer la route du vaisseau , il l'avait mis dans une dangereuse position; que loin de pouvoir aborder au Brésil , comme il l'avait désiré , nous étions à l'embouchure de l'Amazone, d'où il était impossible de nous éloigner, surtout si l'orage qui se préparait venait à souffler de l'est. Vous pouvez, vous-même, ai-je ajouté, reconnaître d'ici tous les signes qui annoncent les atlérages de l'Amazone. Le capitaine étant hors d'état de me répondre, le mathématicien a pris la parole et m'a dit : Monsieur le pilote, votre système s'éloigne
de celui de Newton; il est sûr que le mouvement de rotation de la terre entraîne l'Atlantique vers le Brésil ; et, par conséquent, le courant de l'Amazone porte vers le sud, jusqu'à quarante lieues du rivage : ainsi , au lieu de nous contrarier, il doit nous être favorable. J'ai compulsé plusieurs journaux des vaisseaux du roi , qui tous attestent la même chose ; il y a peut-être des exemples contraires, mais c'est l'effet de quelque tempête ou de quelque tremblement de terre. Monsieur, lui ai-je répondu , la rotation de la terre n'entraine pas plus les eaux de l'Océan au sud-ouest, que cette rotation n'entraîne les arbres de nos forêts vers ce même point. Mais, s'il faut en croire les observations de plusieurs vaisseaux de la compagnie des Indes, qui ne partent qu'en été, les courans du pôle nord, qui régnent dans cette saison, les ont entraînés vers le sud. Quant à nous qui sommes partis en hiver, je ne doute pas que les courans du pôle sud ne produisent un effet opposé, en nous repoussant vers le nord. Le Mathématicien me répondit simplement : Cela est calculé. Le capitaine a répété : Cela est calculé ; et je me suis retiré sans pouvoir obtenir d'autre réponse
U était nuit, lorsque je fus reveillé
par un éclat de la foudre ; un moment après , un deuxième coup se fit entendre et tomba sur le mât de misaine : dans l'instant toutes ses voiles furent enflammées, et, comme je couchais au pied, je n'eus que le temps de sortir de mon trou, à l'aide de Samson. Je me mis sur le cabestan, et j'aperçus dans le vaisseau la plus grande confusion ; le feu avait pris à la chambre commune. Déjà le vent, qui soufflait de l'avant, poussait la flamme en arrière et menaçait d'embraser toute notre voilure et de rendre l'incendie universel, lorsque Duval , s'étaiit rerais au gouvernail , manœuvra si habilement, qu'il força le vaisseau d'arriver vent arrière, ce qui empêchait la flamme de s'étendre davantage. Cependant la tempête devenait de plus en plus furieuse. Au milieu de ce désordre , Samson songeait à notre salut : ayant frappé un coup de sa hache sur la tige du mât de beaupré, il le força de se rompre et le fit tomber à tribord avec toute sa voilure; puis, sautant dans la mer, il lia ses vergues avec ses cordages, et en fit un radeau qu'il attacha au vaisseau : sa femme et son enfant y descendirent aussitôt ; il m'engagea à les suivre, et, nous ayant tous attachés avec des cordes , il s'éloigna du vaisseau, contre lequel les vagues menaçaient à chaque instant de nous briser. Alors la marée qui remontait l'Amazone nous fit aller en dérive dans le fleuve, et nous vîmes le spec-
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Ucle le plus arrrcux que riiiiagination puisse concevoir. I.C capitaine avait fait iiieltre le canot à la nier, et on y avait jeté les caisses de piastres, dont il s'était emparé, à Taicie de (pichpies convives qui avaient pris les armes. (]e[»endant le fmancier faisait de vains. efforts pour les rejoindre; il poussait des cris affreux en se voyant si indii^nement dépouillé et abandonné |)ar ces lionnnes perlides, qui sVloijrnaient , en toute hâte, avec son or, à la lueur de rincciuîie cpii allait lui-même le dévorer, je vis le vertueux Du val à son gouvernail, environné de llauimes : il ne son^reait plus à sauver le vaisseau ; mais il vouhiit mourir à son |H>ste. San sort m*émut vivement ; mes yeux , obscurcis \Mr les larmes , ehercliaienl toujours a le suivre : la marée , cpii venait avec une extiême rapidité , me le lit bientôt perdre de vue. Nous n'apercevions plus qu'un tourbillon de flammes, loi-scpi^une explosion se lit entendre, llélas ! ce pauvre Duval , si simple, si modeste, si vertueux, était perthi pour jamais î Ainsi les gens de bien éprouvent, sur la terre, les maux destinés aux nuk^hans.
Il était né dans une île de la mer Baltique, dont tous les babitans sont d'excellens marins; il s*bonorait d'avoir rt\i\ le jour dans cette ztme (pii a domié naissance à trois grands astronomes , Co[»ernic , Tyciio-lirabé et Ilerschell. Son projet , après cette cam|Kigne, était de se retirer dans sa |»atrie lK)ur y vivre en repas, ou bien à Genève, où il avait des parens, et où Ton |)Ouvait , disait-il, peu* ser librement. Je sentais vivement le regret de sa |>erte : il avait été mon ami , quand je croyais ne plus en avoir; et maintenant je me trouvais daiLs le plus triste abandon, au milieu d'une mer inconnue, sur un misérable radeau ctmduit [mr un malheureux noir.
(ilependant Sanuson , sans inquiétude sur le présent comme sur le passé, s'occuimit à faire un hameçon avec un clou*: il en picpia la pointe dans sa chair, et l'ayant frollé de son sang [lour servir d'apiKil , il le jeta à la mer au Imut d'une forte ficelle. A peine y était-il tombé, (pi'il fut avalé ïwr un gros poisson, que Samson tira et qu'il divisa avec sa hache, en cim] [tarts. Il donna d'abord la tète à son chien, et distribua à sa femme, à son cnftUil et A moi lestniis autres piirLs, se réservant la cinquième. Comme il vit ({ue je m'étonnais de ce (pi'il commençait la distribution {mw son chien, il me dit : Si lui n'avoir pas à manger, Inideveiâr enragé et mordre nous. J'applaudis en moi-même au l)on sens de Somson. En effet , la justice envers nos serviteurs . hommes ou IkMcs, est charité |K>ur nous : les hommes nous volent , et les chiens no:is mordent. Mes convives se jetèrent , mmme des oi-
seaux de proie , sur leur portion de poisson cm; mais ce fut en vain que je voulus goûter i b mienne. Je sentais bien que c'était un préjugé ùe. mon éducation ; car j'avais mangé avec plaisir de» huiU'es et des oursins de mer, des liarengs pecsci de la morue salée; mais je n'avais jamais mange de poisson cru d'une certaine grosseur. Samsou, voyant mon eml»arras , alluma du feu en frottant deux éclats de bois l'un contre Tautre, et se pcé- |)ara à me fah-e des grillades. Pendant ce temps, sa femme puisa de l'eau dans sa main pour désaltérer son enfant ; mais elle la rejeta en faisant U grimace : en effet , elle était salée; ce qui m'aonul fait douter que nous fussions entrés dans le fleuve, si dans l'instant même , nous n'eussions entendu , au milieu des coups répctés du tonnerre, un brait encore plus affreux venant de l'orient. Nous aperçûmes en même temps une lame d'eau qui s'étendait a perte de vue du nortl au sud et se roulait sur elle-même en se brisant en écume : sa haulror était si prodigieiLse, que les barres qui, dans les grandes mauées , re|N)assent la Seine et les autra fleuves de l'Europe vers leurs sources, n'en donnent qu'une bien faible idée. Celle-d venait avec le courant du fleuve le plus grand du monde , et c'('tait un effet de la fonte des glaces des Cordillères, qui se dirigeaient vers l'Océan et luttaient victorieusement avec les eaux de ses marées , qu'elles re(M)ussent jus(]u'à quarante lieues de son embouchure. I.es Imlieus l'appellent Prfroraca. Celte lame est double, et les deux moitiés se suivent de très-près : la première , qui me parut haute oonune une montagne ,ploni;ea tout l'avant de notre radeau au fond du fleuve; et la seconde acheva de l'enfoncer tout entier, de manière que je crus un moment (pie je ne reviendrais jamais à la surlace. Bien nous en prit que le bon Samson nous eùl Ions attachés aux pièces de lK)is qui comiNxaient le radeau : il n'y eut d'enlevé que mon dcjeAner ; noDu revînmes en moins d'une demi-minute au dessii« de ce C(»urant, si i-apide que le meilleur coursier ne pourrait l'atteindre. Je n'ai jamais pntsé de la vie à la mort et de la mort à la vie en aussi peu de teinp<i ; c'était en effet notre dernier coup de grdce: quand le malheur est à son comble , le iNmlieor n'est pas loin. Et c'est avec raison que les Orientaux disent dans leur style figuré , le plus étroit défilé est à l'entrée de la plaine.
Peu de temps après le passage du Préroraca, le vent tomlm et le soleil re|Kirut. Alors Samson s'occu|)a du soin <le faire un [letit mât et de Fassujétir avec des coixles; il y attacha une partie de son linge et de celui de sa famille, pour le fairv sécher. Cette manœu\Te fut fort utile : d'abord
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0005 Tiniies qae celle pelile voilure nous pouvait servir pour faire mouvoir à notre gré le radeau : car nous étions dans une position à craindre d'être tantôt poussés vers l*Océan , par le cours de FAmazone, tantôt rejetés dans l'Amazone par les marées de rOcéan. Mais cette voile nous sauva; car Samson étant monté en haut du mât pour éprouver sa solidité, vit à l'horizon deux petites voiles latines, et en m^me temps il se mit à crier et à demander du secours. Les Sauvages ayant aperçu, de leur côté, les chemises attadiées à notre mât, se dirigèrent vers nous , et nous découvrîmes bientôt leur pirogae à l'horizon , sillonnant la mer avec une vitesse égale à celle de l'hirondeUe ; je ne dirai point à celle d'un aigle , car cet oiseau de proie solitaire o'ainse que le carnage; et , quelque éloge que les poètes lui aient donné pour plaire aux conquérans, je trouve que l'hirondelle lui est bien supérieure, parce qu'elle est plus utile aux hommes. Elle réjouit les chaumières par les chants les plus doux, et détruit les insectes , ennemis des moissons; elle annonce le retour des beaux jours et du printemps, et ne demande à l'homme que le repos, sans jamais lui être à diai^ge ; enfm , elle cliarme même les yeux , lorsque , se jouant les unes avec les autres, elles s'amusent à tracer de grands cercles, et eiccutent un ballet au milieu des airs. Une heure après, nous aperçûmtis distinctement la pirogue avec ses deux voiles latines; nous comptâmes quatre hommes , avec deux femmes et trois enfans. C'était, en elTet , des Sauvages ; ils étaient presque nus, avec une ceinture autour des rehis et un chapeau de jonc sur la tète. Ils hésitèrent d'abord , et tournèrent quelque temps autour de nous; mais ayant vu que nous étions dénués absolument de tout, ils ne balancèrent plus; ils s'approclièrent sous le vent , et nous jetèrent une corde au moyen de laquelle nous entrâmes dans leur pirogue. Le premier qui y mit le pied fut Samson , portant , d'une main , sa femme et son enfant, et de l'autre m'aidant à marcher. A la vue de cet Hercule noir, les femmes et les enfons des Sauvages me parurent frappés d'épouvante; mais les honunes s'étant levés, saisirent leurs lances, prêts à se défendre; bientôt ils se mirent tous à rire avec un tel excès, que leurs boucbes , qu'ils ont naturellement trèsgrandes, allaient jusqu'aux oreilles, et qu'on leur voyait jusqu'au fond du gosier. Quand ils eurent bien ri, ils nous firent asseoir, et nous offrirent de l'eau douce et des calebasses; ils y joignirent des patates coites sous la cendre , et un tronçon de tortue rôti sur des charbons : de ma vie , je n'ai mangé rien d'aussi exquis. Je me rappelai alors que les navigateurs européens vantent l'excellence des tor-
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tues de i' Amazone, dont les Espagnols s'interdisent l'usage, je ne sais par quelle poliaque ou par queUe superstition. Dès que notre repas fut fini, les rires de nos Sauvages recommencèrent à nos dépens , sans que nous en pussions comprendre le sujet.
Cependant, notre pirogue, favorisée du vent , remontait l'Amazone avec la vitesse d'un poisson. La partie inférieure était d'un seul t^nc d'arbre de près de quaranle-€inq pieds de longueur , un peu creusé, et terminé en pointe par les deux bout»; deux planches , qui se réunissaient à la proiie et à la poupe , étaient cousues avec des écorèes de rotin enduites de résine. Cette pirogue n'avait point de gouvernail; mais deux honunes, l'un à la poupe , l'autre à la proue , la conduisaient habOement avec des pagaies. La solidité de sa carène , qui était d'une seule pièce , ne lui laissait point à craindre de s'échouer, même sur les rochers. Quant aux voiles , elles étaient de coton , et se manœuvraient avec la plus grande facilité. J'admirai l'industrie de ces hommes, que nous appelons Sauvages, qui avaient inventé la plus commode des embarcations, en réunissant les ailes d'un oiseau au corps d'un poisson. Le vent était fort léger, et nous remontions un fleuve dont les courans sont très-rapides, à travers une multitude d'Iles naissantes , qui ne sont encore que des bancs de vase et des éciieils. Cependant, nous ne Élisions pas moins de cinq lieues à l'heure, quoiqu'il y eût un obstacle à la rapidité de notre course : c'étaient deux lignes garnies d'hameçons, que les Sauvages laissaient à la traîne, de manière qu'Une se passait pas d'heiu-e où nous ne prissions quelques poissons. Quant à Samson, il n'était pas gai comme ces bons Indiens, maisil n'était pas trislecomme moi; le passé ni l'avenir ne le troublaient jama»,iln'étaitoccupéqueduprésent.II avaitavec lui tout ce qui pouvait lui plaire, sa femme, son en&nt, son chien, et il les voyait tous heureux.
Jusqu'ici les Sauvages avaient conduit heureusement leur barque au travers d'un arcliipel d'écueils, lorsqu'ils parvinrent au pied d'un rocher inmiense qui sans doute leur servait de lieu de relâdie. Il n'y avait ni port, ni rade qui pût les mettre à couvert de la tempête qui nous menaçait pour la seconde fois. Ce fut sur le rocher lui-même qu'ils cherchèrent un abri. D'abord ils s'échouèrent sur un rivage couvert d'une vase si profonde, que Samson, ayant voulu la sonder, y enfonça une perdie de quinze pieds de long. Les Sauvages se mirent à rire, suivant leur coutume, puis ils posèrent sur la vase deux laiiges planches , sur lesquelles ils placèrent deux rouleaux; et ayant fidt glisser la pirogue, elle parvint a'nsi sur la partie
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ferme du riva;^. Ce fut là (|ue Sainsuii leur montra ce qu'il savait faire; car ayant pris à son lour la pirogue par son avant, il la traîna seul jusipfau sonunet du rocher, ({ui avait au moins trente pieils (rdévation; il était couronné par cinq ou six tamariiui , dont les feuilles venaient de se refenner, car il <>tait nuit.
Les San vag:es se mirent aussitôt à chanter et A danser en cueillant de leurs fruits, dont ils préparèrent une espèce de limonade. La lune , dans son plein , éclairait ces lieux , et j'aperçus une Ihupie d'eau auprès de ces beaux arbres; elle était fort claire. Mais quelle fut ma surprise en voyant ma triste figure et mes liabits couverts de terre ! Alors venant à penser à la gaieté excessive iks Sauvages lorsqu'ils me regardaient , je crus en avoir deviné la raison , et je ne lialançai pas à me dépouiller, et à me jeter au milieu de l'eau. Cependant, SauLson 4^t sa famille arrivèrent sur le l)onl de cette source, dans la même intention; il chargea sa fenmie de prendre sohi de mon linge , et adirés nous être baignés a l'écart, nous n^primes nos vétemens qui étaient secs , et nous rejoignîmes les Sauvages, occu|)és à pré|)arer deux gros poissons et des |)atates pour notre souper. Mais prévoyant un furieux orage , ils cherchèrent à se procurer un abri en renversant la pirogue. Sams(»n les aida à mettre sa carène en haut ; ils allumèrent ensuite du feu , et nous nous réfugiâmes tous sous ce toit, avec de la lumière , pour y faire un rej »as à la romaine , coudiés sur les toiles de nos voiles en guise de lit. (^e souper fut fort gai pour moi ; le bien-être dont je jouissais après le l)ain, l'abondance et la bonté de nos vivres, rétablissaient sensiblement mes forces. Je sentis se dissiper mes inquiétudes; air, suivant ma malheureuse coutume, j'em|H)Lsonnais toujoui's le bonheur présent [Kir les regrets du \)asM} et par les craintes de l'avenir. Je m'étais d'al)onl iiguréqueces Sauvages, si hospitaliers, étaient des anthro[M)phages ; quant au IwnSamson, qui n*a- Tait reçu son éducation (]ue de la nature , rien de -semblable ne troublait son intelligence : il voyait la chose telle qu'elle était , et toujours sans illusion. Bien nous en prit de son sang-froid , car à peine commencions-nous à nous endormir, qu'un orage affreux vint fondre sur notre pirogue; jamais peut-être elle n'avait couru un si grand <langer : nous respirions l'air par-dessous son Iwrd ; mais le vent était si violent, <|uc s'y étant introduit, il la souleva d'un côté, et nous crûmes un moment cju'elle allait retoml)er sur sa carène. Il n'y a pas de doute qu'elle n'eût été précipitée du haut du ro(;lierdans Te fleuve, dont les floU s'élevaient jusqu'à nous, si Samson n'avait eu le temps de saisir un de ses cor-
dages, et de le fixer en terre a^f c de fortes cberlles de l)oi8. Cette précaution [irise, nous possimei la nuit dans un profond sommeil, malgré le famil épouvantable de la |iiuie et du tonnerre.
Le lendemain, le beau temps reparut avec \t jour ; nos Sauvages levèrent les mains vers le soleil en cliantant et en daasant : l'orage, le dan^, tout était oublié. Ils retoumèrenl ensuite leur pirogue, et la descendirent dans le fleuve. En appncliaut de ses liords, notre vue fut frappée de l'a»- I)ect d'une quantité prodigieuse d'oiseaox mari» de toutes les formes, que le coup de vent de la mil avait no\Ts et rejctës sur le rivage. Je me ra|i|Klai alors avoir oui raconter un événement semliih- Me au fameux peintre Vemei. Ce qu'il y a desingulier, c'est qu'aucun poisson n'avait été vidiiiK de la tempête , quoi(|uc dans les mers du Noid il y ait souvent des cachalots et mtoie des balaiK» qui s'échouent et périssent sur le rivage.
NousiHHis rembarquâmes; les Sauvages dm* sèrent leurs voiles; et, sur les dix heures, noossortlmesde ce labyrinthe d'écueils : la seule dilKmce que j'y remarquai , c'est qne les mangliers qui to bonlaient étaient habités par des oiseaux do pha joli plumage. Ces espèces d'arbres fkMtani shI coinpos('s de troncs et de branchages de la giossar du bras et de la longueur d'un homme , dontkf racines plongent dans la vase , et dont la tôle crt couverte d'un petit bouquet de feuilles. 11 est évident que ces forêts marines sont destinées i pr^ server de la tempête le bord des lies. Une putif de ces mangliers était garnie d'huîtres exceUÎmles; nos Sauvages en recueillirent abondamment. Cependant le paysage s'emliellissait. Peu à pea,k« écueils se changeaient en lies d'une grande ^iikdue , et du milieu de leurs mangiiers s'âeraiert çà et là de grands bouquets de palmes. NosSmh vages étaient obligés, tantôt de se servir de feii« pagaies, tantôt de leurs perches; enfin l'en nti à manquer : alors Samson ayant saisi les pins httes de ces perches, les appuya sur ses deux ^nles , et , marchant courbé de l'avant à l'arrière de notre barque , il la força d'avancer à traven lei fonds, et à naviguer janque sur la terre. Cet offcice , qui nous étonnait tous , dura environ heure; c'est-à-dire, jusqu'au moment on aperçûmes une multitude de palmiers, an de ces jilaines marécageuses. A leur aspect, la Sauvages donnèrent des marques d'une joie ta»sive ; et comme alors la marée vint tout inonder, ils hissèrent leurs voiles ; la pirogue se mil i v»guer , et nous nous reposj)mes.
Le vent nous était si favorable , qu'en msiv d'une heure et demie nous arrivâmes à celle b-
FRAGMENS DE L'AMAZONE
rèl : ce n'étaient ni des dattiers, ni des cocotiers, ni des tamarins , ni des palinicrs , du moins de ceux que j'ai vus dans mes voyages; c'étaient des ailires à peu près de vingt pieds de haut, portant des fruits dorés de la grosseur d'une prune. Au pied de ces arbres étaient amarrées plusieurs pirogues semblablesàla nôtre. C'était vers le coucher du soleU ; ses feux , qui se réfléchissaient dans ces eaux tranquilles , faisaient de ce paysage un Heu 4diannant. On eût dit que les arbres étaient dans reaa , et les pirogues dans des nuées d'azur. Dès qpe les Sauvages purent se faire entendre , ils jetèrent un grand cri; aussitôt nous vîmes sortir de ces beaux feuillages un millier de têtes d'hom- , de femmes, d'enfans , qui leur répondirent à par des cris. Je ne pus m'empécher de rire à œ spectacle, ainsi que Samson, sa femme et son cnfimt. Il est impossible de se figurer l'étonnement qui parut sur le visage de tous les habitans des arbres, quand ils aperçurent la famille de ce noir : ils n'avaient sans doute jamais vu d'homme de sa couleur ni de sa taille.
Le premier Sauvage qui descendit de son arbre éliit an vieillard ; il se servit d'une échelle de corde, qu'il posa dans notre pirogue, où étant pary/ean , fl fît à Samson un assez long discours , accompagné de gestes pour l'inviter à le suivre. A peine eut-il fini sa harangue , qu'il reprit le chemin de son palmier. Samson le comprit à merveille; fl prit sa femme et son enfant sous un de ses bras, d, s'aidant de l'antre, au bout de quelques minutes il disparut dans le feuillage : les palmiers voi- "siiis en tremMèrent. Je me préparais à le suivre, lorsque son énorme chien, le voyant parti, me devança en aboyant, et, s'aidant de ses pâtes et de as gueule, il vint à bout de grimper après lui. Foor moi , je fus vraiment étonné de l'instinct de cet animal, et de son attachement pour son maître; mais je ne le fîis pas du tout de la préférence que des peuples simples donnaient à un homme presqae sauvage sur un homme soi-disant civilisé. yélBh très-foible, et je n'avais point du tout le pied marin ; cependant il fallait aussi me hasarder é monter : j'en vins heureusement à bout, à l'aide de Samson qui me tendait la main. Mon embarras [r Alt encore un sujet d'éclat de rire. J'entrai , par espèce de trappe, dans une salle assez grande iirmée par la dme entrelacée de cinq ou six palarfers; le plancher était fait d'une très-grande aatte de leurs feuilles sèches, si forte , si bien tis- Sae , que rien ne pouvait passer au travers ; une seoiMide natte, plus fine et plus légère , servait de toit; on y avait ménagé des ouvertures sufTisanies poor la lumière; ces ouvertures étaient fermées
avec la nacre de l'huître perlière. Quelques-unes de ces écailles avaient plus d'un pied de large; elles donnaient une lumière agréable, mêlée de vert et de couleur de rose; les lits étaient des hamacs de coton ; il n'y avait point de cliaise. Cette grande cage était remplie de monde; j'y distinguai dans un coin le vieillard qui avait été au devant de nous; il se leva à mon arrivée, et m'invita à m'asseoir à sa gauche ; mais il me fut impossible d'en venir à bout, tant mes jarrets étaient roides ! Aussitôt plusieurs femmes me donnèrent de larges coussins, où je me trouvai fort à mon aise.
A peine étions-nous en repos, que des femmes nous présentèrent des calebasses remplies d'une liqueur très-agréable , avec des fruits de ces mêmes palmiers; elles y joignirent des morceaux de poissons griUés sur le cluirbon. Bientôt on apporta des lampes formées de cocos, et le salon prit un autre aspect. Le premier effet de ces lumières fut de faire chanter plusieurs oiseaux niellés dans les feuilles. Le lever de la lune, qui ne taixla pas, produisit le même effet dans les environs. La nature a placé ici des oiseaux qui chantent , comme notre rossignol, à différentes phases de l'astre du jour et de celui de la nuit. Je jugeai par ces chants lointains qu'il y avait aux alentours un grand nombre d'habitations semblables à celle où j'étais, et de laquelle partaient , d'ailleurs, plusieurs chemins nattés , qui correspondaient sans doute à ces liabitations voisines. J'étais si étonné de voir ces hommes amphibies , qui vivent à la fois sur Feau et dans les airs , que je ne pouvais en croire mes yeux. Je me souvenais bien d'avoir lu dans Pline que des hommes vivaient ainsi ; mais ce naturaliste ne pouvait parler des Sauvages de l'Amérique. Cependant, je vins à me rappeler que plusieurs voyageurs modernes en parlent. Le P. Gumilla, jésuite missionnaire espagnol, avait connu un peuple semblable sur les bords de l'Orénoque. a Ce peuple , dit-il, loge dans le feuillage du palmier, dont les fruits, les feuiUes et le tronc servent à tous ses besoins. » Il parle encore d'im autre peuple qui vit dans les mêmes lieux, et dont les mœurs sont opposées. Il raconte , à ce sujet , qu'une nuit il fut éveillé par des sons si lamentables , que les larmes lui en vinrent aux yeux : c'était l'arrivée , en canots, d'un peuple à qui il donna le nom de pleureur y et qui ne voyage jamais que la nnit^ comme les rieurs ne voyagent jamais que lie jour. Il observa que ces cris lugubres provenaient de longues trompettes, renflées dans sept ou huit endroits , dont le son remplissait l'ame de terreur.
J'éprouvai bientôt, moi-même, ki vérité de ce récit; car le second jour de mon arrivée, je fUs
soo
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réveillé vers minuit [vir un bniît efrr0yal>le , dont le premier effet fut de mellre en fuite tous les oiseaux nichés dans le feuillnj^c de nas palmiers. Aussitôt je mis la tête à la fenêtre, et je sia avec horreur , à la clarté de la lune , une midlitude de canots qui descendaient le lleuve, couverts de spectres et de fantômes armés chacun de la trompette ûifcmale; de temps en temps ils sus[)endaient leur abominable concert, et les principaitx ireutre eux faisaient entendre des cris et des vociférations inintellifribles. A ce hniit, nas Sauvages descendirent tlans leurs piroçues , armés de lances : ils s'avanctTent au devant de^s pleureurs, et les ft>n*èrent de prendre la fuite. Plusieurs des fu<ritifs jetèrent leurs masipies et leurs trom|)ettes , d'autres par(»)ururent les nouvelles colonies , n'ayant d'autre but que de tirer des vivres de ceux qu'ils effrayaient, et de |)asser ainsi leur vie sans travailler.
Au retour de cette expiVlition, conmie le jour paraissait , les rieurs remontèrent dans leurs [limiers , et on entendit sortir , de leurs différens bosquets , des chants fort a;|:réables. Après cet acte, à la fois relifrieux et militaire, ils firent un grand repas , suivi de danses. Il faut avouer que Samson fut d'un ^and secours à nos hôtes : sa taille {çiîrantes(|ue, sa couleur noire, sa hache brillante, son énorme chien, qui le suivait partout la gueule l)éante , jetèrent d'alwrd l'effroi parmi les pleureurs, et ne contribuèrent pas \ïeu à leur déroute. Aussi fut-il traité avec toutes sort < s de distinctions; les femmes surtout s'empressa if *nt autour de lui ; (^lles frottaient ses mains avec*, de l'eau tiède, croyant que la couleur noire de sa lieau était factice ; elles en faisaient autant à son enfant; mais leurs soins étant su[)erl1us , elles se mettaient à éclater île rire.
Quoique ces bons Sauvages nous reçussent avec toutes sortes d'amitii^ , ceiMmdant je n'étais |)as sans inquiétude. Faute de Ixiussole et d'un ({uailde-cercJe, je ne pouvais déterminer le lieu où nous étions. Il me paraissait (pie nos Sauvages n'avaient jamais eu aucune relation avec les Européens. Je ne voyais |)armi les fenmies , ni min)irs, ni aiguilles, ni ciseaux, etc. I^ui*s rolies étaient de coton , bonlées de petites co<]uilIes de couleur vive , semblables h. celles des Maldives, que nous appelons porcelaines. Le plumage éclatant de plusieurs sortes d'oiseaux leur servait de coiffure, et les duvets de plusieurs sortes de nids garnissaient les berceaux de leurs enfans. Qu.int aux hommes, je ne vis [larmi eux aucun instrument de fer; leurs lances et leurs flèches étaient armées de dent« de poissons ; de gix>s buccins leur
servaient de trompettes pour se rallier dans les combats. J'étais témoin que la mer, dans ces lienreux parages, fournissait à diaqae pas , en abondance , des alimens sans peine et sans tnmdl. C'est sur ces bords que la Provldenoe a placé som la main de Thonnne tout ce qai peut lai être utile. Je me somrieiLs que la première nuit de mon airivée, les femmes et les filles de notre babîtaliMi vmdant nous régaler le lendemain , elles fomt à la pèche , la nuit même , après le retour de la mirée de l'Océan. Je ne dormais pas, et je r^anhîi |Kir la fenôlre, près de mon lit, œ gnmpe de feoh mes, pensant à la mienne et à mes enlans : bioildt elles furent dépouillées de leurs vélemens, se plongèrent tour à tour dans les ondes; et je lei voyais en ressortir, tenant une langouste on me téthis à la main. Elles en remplirent des oorbeilei, qu'elles rapportèrent en chantant au pied de leon palmiers. C'est bien avec raison que les poètes €it dit que Vénus était sortie du sein de la mer.
CepeiHlant , les Sauvages me voyant toojoHn triste, me firent entendre par signes qu'ils alÛoit me ramener dans un pays peuplé d'hommes Ixn^ bus comme moi ; qu'ils partiraient le lendemain an lever du soleil , et que dans trois jours nous arriverions : circonstance qu'ils m'indiquèrent en bk montrant le ciel vers le nord-est , et en m'en tn- , çanl trois fois la demi-circonférence.
Cette nouvelle m'inspira d'abord la plus gnude joie : j'allais me trouver pannl des Européens. Mais ()uand j'eus parcouru la perspective de bonbeur qu'elle me promettait, je ittombai dans mes inquiétudes liabituelles. Quels sont ces hommes boi^ bus, me disals-je, qui sont alléss'étaUir i unes grande distance de la mer? Sont-ce des Espagnob ou des Portugais? Mais, dans ce cas, nous easàam rencontn'ï quelques-uns de leurs vaisseaux; d'ailleurs notre pirogue a navigué au nord , et oe ne peut être ni des Portugais ni des Espagnols. Ainî mon imagination ne cessait de me tourmentir, d les souvenirs de mes lectures augmentaient enooK mes inccTtitudes. Je me figurai que, vers les lien inditpiés par les Sauvages, il y avait plusienn fé* publiques; la première, celle des Paulistes , composée de brigands de toutes les nations , qui avaient trouvé le moyen de se donner des lou, malgré k discorde perpétuelle où ils vivaient entre eux et avec leuis voishis. Quel secours devaîs-je en attendre fiour FEurope, où à peine leur nom tft connu ? Quant à la républiipie des jé^ites an F^ raguay, j'avais tout lieu de croire qu'elle avait éié détruhe par les rois d'Espagne et de Portustal^i qui elle faisait ombrage. Il ne me restait donc lacune espérance de ce côté. Enfin, jemesoonni
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que j'avais ou! parler d'une troisièine république à quelque distance de Surinam. Elle s'était formée d'esclaves noirs fugitifs qui avaient conquis leur liberté les armes à la main , et avaient forcé leurs anciens maîtres de reconnaître leur indépendance. C'était là que Samson avait fait ses premières armes ; et si le sort l'y ramenait , il n'y avait pas de doute (|ue je ne dusse tout attendre de son amitié. Cette dernière pensée soulagea mon ame ; je résolus de m'en rapporter à cette Providence qui m'avait si Ixen conduit depuis que je m'étais abandonné à elle. Après ces réflexions, je m'endormis paisiblement.
Le lendemain , 27 décembre, je fus réveillé au soieirievant par le chant des oiseaux, et bientôt après j'entendis celui des Sauvages, La marée était haute, ils s'occupaient à charger la pirogue de différentes provisions. Ce fut alors que nous descendîmes, et que nos hôtes, pénétrés de regrets de notre départ , se mirent à leiu^ fenêtres pour nous faire leurs derniers adieux. Cependant Samaon ayant détaclié les cordages qui retenaient la pirogue au rivage, nous hissâmes nos voiles , et en peu de temps nous perdîmes la vue de cet archipel d'Iles plantées de palmiers marins, tantôt à sec, tantôt baignés des marées de l'Océan et de celles de l'Amazone. Nous quittâmes ainsi ce bon peuple, auquel on ne peut reprocher qu'un excès de gakté. Pour moi, mes incertitudes me reprirent avec mes espérances. Je desirais et je craignais paiement d'arriver à une liabitation européenne, n ne me paraissait pas sûr d'aborder dans les colonies espagnoles, où je savais qu'on avait arrêté tous les Français, dans la crainte que la révolution qoi emlirasait la France ne vint à y pénétrer. Le Paraguay ne m'offrait pas un asile plus assuré, quand même il y resterait encore quelques éta- Uîssemens de missionnaires , par l'attention que les jésuites avaient toujours eue de ne permettre à aucun voyageur européen de séjourner dans ce qu'ils appelaient leurs Rédemptions.
Pendant que mon esprit battait ainsi la campagne , Samson fumait sa pipe fort tranquillement. I Cependant, lui ayant fait entendre que je craignais l qu'on ne nous menât à Surinam , il se mit à sourire. Puis empoignant de sa main droite le manche de sa hadie, il la brandit en l'air ; ce que j'interprétai comme s'il m'eût dit : Voilà de quoi nous défendre. Nous ne tardâmes pas à rentrer dans ^ une vaste étendue d'eau que je pris pour la mer ; mais à la douceur de cette eau, qui n'avait rien de aauinâtre, je me figurai que nous étions tout-à-fait dans l'Amazone. Nous nous dirigions toujoui's an nord-ouest , et notre pirogue allait eomme le veut
Après avoir fait environ huit ou dix lieues en moins de deux heures, nous aperçûnles devant nous , à l'horizon , des lies naissantes ; leur terrain était beaucoup plus élevé que celui des lies que nous avions vues jusqu'alors; c'étaient aussi d'autres arbres, dont les feuillages m'étaient inconnus. Nous passâmes au milieu d'un grand canal qui allait aboutir à un bassin semblable à un lac ou à une méditcrranée ; quand nous l'eûmes traversé , nos Sauvages jugèrent convenable d'échouer leur pirogue sur une des lies qui se trouvaient à l'entrée. La nuit venue , ils nous firent apercevoir deux feux à l'horizon , que je pris pour ceux d'un volcan. Alors nos Sauvages se mirent à danser et à se réjouir, suivant leur coutume; pour moi, je passai une nuit fort agitée.
A iieine le jour commençait à paraître, que j'entendis le citant et le gazouillement d'une infinité d'oiseaux qui se dirigeaient dans l'intérieur des terres; aussitôt les Sauvages mirent leur pirogue à flot, et entrèrent dans le canal qui se présentait devant nous. Il était si large , que le, vent ne nous quitta pas un instant; nous voguions au mflieu , apercevant des rivages couverts de nomngliers flottans et de cacaotiers; ici s'élevaient des gerbes sauvages de cannes à sucre; là , des vanilles serpentaient à l'entonr, et embaumaient l'air de parfums; des arbres, beaucoup plus élevés que ceux d'Europe, croissaient au-dessus de ces jardins de la nature, comme pour les mettre à l'abri des tempêtes. Autour de leurs énormes tiges, circulaient des lianes qui retombaient en guirlandes et en festons. Ces admirables décorations se répétaient des deux côtés du canal , et formaient une route ouverte à perte de vue. Une multitude d'oiseaux animaient ce cliarmant paysage : là, des flamans couleur de rose et des pélicans mélancoliques, étaient perch^figr leurs nids; plus liaut, dans ces beaux feuillages, des tourterelles et des perroquets étincelans des plus vives couleurs , semblaient nous saluer par leurs chants et par leurs cris. Mais à peine étions-nous entrés dans ce magnifique canal, qu'à droite et à gauche d'autres canaux qui traversaient le nôtre nous ouvrirent une multitude de perspectives immenses qui laissaient voir autant de paysages reflétés par les eaux : nous nous imaginioas voguer tantôt sur des fleurs sans les flétrir, tantôt au milieu d'une Coule d'oiseaux sans les épouvanter.
Au bout de deux heures de cette délicieuse navigation , nous arrivâmes dans le voishiage de deux tours d'où partaient les feux que nous avions vus pendant la nuit; elles étaient rondes, et surpassaient en hauteur les plus grands arbres de ces
im
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lies; elles me panireut de nioi-brc uu de granit de la plus riche couleur , veiné de blanc et de rouge : cliacune d'elles était l)dtie à Texlréinité d'un môle de la même matière, sur letiuel battaîenl saus cesse les enux de TAuiazone; au lieu d'être en talus, ces mcMes formaitMil une cuurl)e tellement allongt^ , que les vaj^ues du fleuve venaient doucement s'y amollir. Plusieurs raiijjs de degrés éUiient taillés dans leur éiiaissc'ur, depuis leur surface jus- (pi'au bord de l'eau : on i)ouvait y descendre en sûreté, et |)orter ainsi du secours aux iiavijTateurs naufragés. l>ntrée du |)orl , placée entre les deux tours , se fermait au moyen de deux [lortes perpendiculaires à écluse. D'un côté , elles roulaient sur des gonds de bronze^ <)e Tautre , elles étaient flottantes, et venaient, en s'ouvrant, s'appuyer sur un rocher ; de gi*osses chaînes de fer, assurées par des cabestaiLs, servaient à les ouvrir, car elles se fennaieiit d'elles-mêmes par reflet du courant perpétuel qui sortait du port , où se décliargeait un fleuve. CiOmine le poids de ce courant n'aurait pas tanlé à les détruire , on avait soin qu'il y en eôt toujours une ouverte , et c'était toujours c«lle par où le vent qui soufflait {Muvait le moins pénétrer dans le [)ort, afin que les vaisseaux y fussent le pi ILS en sûreté possible. Quant au passage que laissait celte ouverture, il était intercepté [»ar une chaUie de bamlN)us , \)oiit éviter toute suqM'ise.
Dès que nous fûmes signalés du haut des tours, un fort joli yacht se présenta devant nous , et se mit en devoir de reployer la chaîne de hamlwus IM)ur nous ouvrir le passage; ce fut l'affaire de (fuelques coui)s d'avirou. Ce {letit vaisseau n'avait qu'un mât , il était monté de jeunes rameurs trèsvigoureux , semblables à des triions. Un jeune homme, vêtu de blanc, d'une figure cliarmante, les commandait ; il sauta dans notre pirogue et s'adressa d'alx>rd aux Sauvages, dont il entendait la langue. Pendant leur pourparler, j'admirai ce port , le plus l)eau que j'eusse vu de ma vie : sa fonne est ronde , il a à i^eu près trois (|uarts de lieue de diamètre; à droite et ù gauche régnait une longue suite d'arcades qui paraissaient renfermer des chantiers de construction; en fkce était un grand (lont de deux arches , et des deux côtés s'élevaient des corps de billimens, et plusieurs habitations entremêlées de jardins. Quelques vaisseaux à l'ancre confondaient leurs mâts et leurs pavillons de toutes couleurs. J'étais dans le ravissement , lorsque ce l>eau jeune homme m'adressa la parole d'un air riant : d'abord il me parla hollandais, [)uis anglais; alors, pour le tirer d'em- Itarras, je lui <lis que j'étais français, passager sur le vaisseau l'Plurope^ et que nous avioas été
incendiés à rembouchure de rAmazone. Hod père, reprit ce jeune lionime d'un air atloMlri, j'espère que vous n'aurez point sujet de regreUcr votre iiatiie , vous êtes sur une terre bospiulière; mais comme, suivant nos lois, il faut que tooi étranger se présente à nos anciens avant de oommuniquer avec nos frères, je vais moi-même vov conduire devant eux. En me disant ces moto, 0 me baisa respectueusement la main , sauta dan son yacht, fit un signal, et aussitôt un bateta tout-à-fait semblable au sien sortit en roulant sor des cylUidres, et vint le remplacer à son porte; IK)ur lui , il fit route vers le principal corps de Ut iment , en remorquant notre pirogoe.
Nous arrivâmes , en moins d'un quart d'heure, au pied d'un degré qui aboutissait à une vaste galerie; on y bâtissait une fort belle galère, et on gros homme, la pipe à la main, en surveillait h construction. Ce hangar, soutenu par des oolonnés, se prolongeait fort loin , et j'y comptai une trentaine de galères , prêtes à appareiller. Lan voiles et leurs cordages étaient attachés sur leon vergues et sur leurs mâts, couchés sur les ponts. U était fort aisé de les dresser, au moyen des pooliei et des cabestans. Ces galères étaient posées sur des cylindres mobiles , rarrière fort relevé, et la proue inclinée vers le port; de sorte que, pour les eu tirer ou pour les y mettre à flot, il suffisait de laisser agir leur propre poids. Il s'aisuivait qne ces bâtimens, ({uand ils n'étaient pas de serrîoe, étaient toujours à sec, et qu'on y apercevait la pin petite voie d'eau.
'J'admirai le génie des mathématiciens qui avaient disposé un si beau port, avec ces briïemers et ces liangars de construction; et je ne doutai pas que ce lieu ne fût un reste des Rédemptions ilu Paraguay, dont les jésuites avaient porté sikn la puissance. Je me confirmai bientdl dans œde nouvelle idée ; car , étant parvenus au bout de cette galerie, nous trouvâmes un vieillard vêtu d'une robe bleue : c'était le père de notre jenne ooadneteur. Sou fils lui |»arla dans une langue que noos n'entendions pas; après quoi , ce vieillard me dit: Il faut ((ue vous soyez pr^enté à nos anciens ; mon fils vous y conduira après déjeuner : flhites-noni h grâce de faire ce premier repas avec nous, il nooi ])oilera bonlicur. A |ieine avait-il dit ces mots, que les sons d'une flckte et d'un hautbois se firem entendre ; plusieurs portes s'ouvrirent dans la pr h'iie, et nous en vîmes sortir une troapede jeunei filles et de jeunes garçons, avec des femmes et dei enfans. Les filles portaient sur leur tête , dans des ]Kiniers, des vases, des tasses, des coupes; d'antres tenaient des oorbeiUes remplies tie pains, tfe
FRAGMËNS DE LAMAZONE.
Ji03
fruib el de lailage. Elles s'approchèrent du vieilhird en s'indinant; pour ioi, il les embrassa Tune après l'autre, d'un air riant; et, suivis de cette charmante famille , nous montâmes un grand escalier qui terminait la galerie, et qui nous conduisit dans un vaste salon , dont le milieu était occupé par une table de bois d'acajou. Tous les convives s'étant rangés autour de cette table , le vieillard fit une courte prière. Ce fut alors que je ne doutai plus que je ne fusse chez les peuples dont les jésuites avaient été les premiers législateurs. Après celte cérémonie religieuse y ce bon vieillard me fit asseoir auprès de lui , et les Sauvages formèrent un cercle, assis sur le parquet du salon.
Ce spectacle à la fois touchant et extraordinaire, cei accueil plein de bonhomie et de simplicité, m'enhardirent au point que je me levai, mon bonnet à la main , persuadé que j'étais au Paraguay; et , m'adressant an maître de la maison, je lui dis : Seigneur laïque , je ne vous dirai point que si la fortune m'avait été favorable, je vous offrirais des présens ; car je n'étais pas plus nche avant de m'embarquer que je ne le suis depuis mon naufrage : au défaut de la fortune, agréez dune l'hommage de ma recoimaissance , et ne différez pas d'un moment pour moi l'honneur d'être présenté aux révérends pères jésuites qui ont établi un si bel ordre. Brave étranger, me réponditil , la méprise où vous êtes tombé est bien pardonnable ; mais vous n'êtes point au Paraguay : vous éies dans la république des Amis; c'est un pays qui n'est guère connu des géographes de l'Europe. Personne n'est plus porté que nous à secourir les malheureux; si nous agissions autrement , nous ne serions pas dignes du bonheur dont Dieu nous fait jouir sans intexruption depuis près d'im siècle. Comme c'est mon fils qui est chargé de vous conduire à la forteresse , il profitera de ce voyage pour vous donner une idée de notre origine : en attendant, buvons à votre heureuse arrivée et à celle de vos compagnons. A ces mots , trois jeunes filles et trois jeunes garçons se levèrent, une amphore à la main, et faisant le tour de la table, versèrent à cliacun de ceux qui y étaient assis des liqueurs délicieuses; puis chaque convive leva sa coupe vers ^ ciel, en nous saluant.
Il y avait environ une demi-heure que nous étions à table, lorsqu'un jeune homme de l'équipage du yacht entra dans la salle; il s'avança vers le jeune Bentinck Cook, et lui dit respectueusenient : Mon capitaine, nous sonunes à vos ordres. Nous allons vous suivre , ré|K)ndit celui-ci. Alors le père de famiUe se leva de table , et tout le monde le suivit , ainsi que nous. Nous reprîmes le che-
min du port, et nous trouvâmes , au lias de l'es, calier, fjusieurs femmes, parmi lesquelles il y avait une jeune fille blonde de la plus grande beauté , et qui portait une couronne de fleurs. Elle s'adressa au jeune Bentinck Cook, et lui dit : Alon consul, reviens ce soir; songe que c'est aujourd'hui la fôte du soleil, viens la célébrer avec ta famille. Oui , je reviendrai , lui dit le jeune homme en souriant; mais laisse-moi finh- l'année par une boime action. Je ne te manquerai pas de parole. Donne-m'en un gage assuré , lui dit-elle. Alors il lui donna un baiser. Les sœurs de Cook l'applaudirent, et eUes s'occupèrent à jeter dans la felouque des branches de mangliers et des rameaux d'orangers , de pamplemousses et de citronniers, tout chargés de leurs fleurs et de leurs fruits, dans toutes les nuances de leur dévetoppement. Les gens de l'équipage formèrent ensuite de ces feuillages un berceau autour du tendelet de la chaloupe, dans laquelle nous entrâmes, après avoir fait nos adieux au bon vieillard qui noua avait si bien accueillis, et à toute sa famille. Enfin, le jeune Cook donna le signal du départ, et aussitôt nous passâmes conune un trait sous une des . arches du pont, où la rivière , en se rétrécissant, formait un courant très->rapide.
Tout ce que je voyais confondait mon jugement; j'aurais désiré de me trouver chez les jésuites , à qui j'avais dû en Europe les premiers élémens des belles-lettres ; mais on venait de m'assurer que je n'étais pas au Paraguay ; et d'ailleurs, il n'y avait nulle apparence que les rois d'Elspagne et de Portugal eussent laissé subsister un si beau monument de la sagesse humaine. L'idée me vint que je pouvais être chez les Paulistes, qui vivaient aux environs du Paraguay. A la vérité, c'étaient des brigands qui infestaient ces contrées , en ph^tant sur les lacs et les rivières de l'intérieur de l'Amérique; mais les Romains avaient commencé en Europe comme des voleurs, et cependant avaient formé une république digne de l'estime dessages. Heureux si leur politique n'avait pas été d'étendre leur empire sur les ruines du genre humain!
Tandis que je me livrais à ces réflexions, le cours de notre navigation nous avait foit entrer dans une forêt dont je ne pottvais me lasser d'admirer le ravissant spectacle. Ses arbres s'élevaient une fois aussi haut que nos plus grands arbres d'Europe, et formaient, au^essus de nos têtes, une voûte de verdure; des lianes inunenses s'entrelaçaient dans leurs rameaux , les unissaient les uns aux autres , et retombaient de leurs sonuneta. jusqu'à terre, formant îjci des masses d'ombres épais^e$ , et là ia'iisani (lasser les rayons du soleil.
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Des nuées d'oiseaux , du jaune le plus brillant et du pourpre le plus magnifique, se jouaient dans le feuillage de ces beaux arbres; des singes sautaient d*une 1)ranche a Tautre, en jetant des cris de joie. Enfin , tous les liabilans de ce séjour encliantc étaient si peu farouches , (jue les cygnes et les fianians nous voyaient passer sans se déranger. La familiarité de ces oiseaux, naturellement sauvages, m\Ma tout-à-fait l'idée des Paulistes; car tout peuple brigand est chasseur.
Jl y avait déjà plus d'une heure que nous naviguions à travers cette sombre forêt , lorsc^ue je vis riiori/on s'éclaircir devant nous; bientôt les arbres cessèrent de voiler le ciel , et nous découvrimes une campagne inmr.nse , terminée par une haute montagne , dont la cime se perdait dans un gn)u|X} de nuages du plus vif éclat. Notre jeune capiUiine lit alors dresser le m:U et les voiles de la felouque, et distribua des rafralchissemens aux rameurs; il chargea Fun d'entre eux du soin du gouvernail, puis il s'assit à côté de moi. Je puis, me dit-il , profiter maintenant sans impiiétude d'un vent favorable ; je vais vous entretenir de tout ce qui , dans ces lieux , a dû exciter votre curiosité. Ces Ixîlles campagnes ([ui s'ouvrent devant nous, remplies de toutes sortes de cultures; ces grands massifs de l'ancienne forêt, dbisémhiésçà et là pour les ombrager ; ces jolies maisons , élevées en si grand nombre et sur des plans si divers; ce peuple inmiense répandu de tous côtés; cette forteresse que nous allcms bientôt découvrir , sont l'ouvrage de quatre-vingts années au plus. Il n'y avait jadis ici qu'une forêt habitée par des tigres, des seipens et des crocodiles : aujounl'hui notre républi(|ue compte déjà cent vingt mille habitans dans sa métro|)ole; trois ou quatre villes, élevées autour d'elle, en compteront ciiacune autant avant quelques années. Notre origine remonte au quaker Antoine Benezct y l'^ranrais qui {tassa en Angleterre après la révocation de l'édit de Nantes. Il employa en actf*s de bienfaisance les débris de sa fortune ; son amour ne s'étendait i>as seulement aux hommes de sa conmmnion, mais au g<>nre humain. Il parcounit d'alwrd plusieurs pnmnces de l'Angleterre, et fut touché du malheur de leurs habitans, et du nombre pnxligieux de misérables qu'il y ren- C(mtrait partout. Passant eiLsuite sur le continent, il y trouva les mêmes désonlres , et de bien plus grands encore ; il en conclut ([ue la source de nos maux n'était point dans la nature, mais daas l'or et l'argent, qui sont les premiers mobiles des sociétés politiques; il fiit touché surtout du sort des malheureux noirs, si heureux en Afri(pie leur patrie, et réduits à l'esclavage en Amérique par lesEun»-
péens, toujours en guerre poar leurs ooMaL Comme il vit que le café el le sucre faisaîmle malheur des trois parties dn monde, il rétdK de porter œs deux plantes en Afrique, el d'eo^ ger les noirs à les cultiver. Ce Yoyage ne lui réoisit pas; il en avait lait une partie à pied, suivant » coutume, portant avec lui les graines de dîfleraii TégiHaux, dont il enseignait l'usage et la cnhore; mais n'ayant trouvé que des peuples insoudm, qui ne souliaitaient point ce qu'ils ne oonnaisBaicil pas , il retint à Lomires.
Pendant le cours de ses Tarages, U avait bit ^Ninaissance de pliLsieurs vertueux personnages, qui , |N)ur la plupart , l'avaient suivi , et qui revinrent avec lui. Dans leurs réunions, qui éiaiint frétiucntes, ils s'entretenaient des moyens de «wlager les maux de l'esiièce humaine, lorsque le hasai\l voulut qu'un capitaine de leur société, qui commandait un petit bâtiment , ayant bit voile vei-s le Brésil, disparut pendant quelque temps;» le crut perdu , mais il revint à Londres deux ans aprùs son départ. Jeté par la tempête fîHt avaot dans l'Amazone , il avait erré long-temps an milieu de ce labyrinthe d'Iles et d'écueils que vom avez parcouru ; enfin , il arriva au lieu môme que nous traversons. Il ne put voir saQs admiration b fert ilité de la terre, et la beauté de ces vastes fcrtâts inhabitées; et ayant défridié quelques terrains, 1 y sema différentes graines de l'Europe ; ensuite il chargea son ])ctit vaisseau de cacao sauvage, de vanille, de bois d'ébène, et remit â la voile, en reconmiandant le plus grand seciQet aux gens de soo é<]uipage. Arrivé à Londres, James (c'était le nom du capitaine ) ne fit point part de sa découverte aux plus ridies capitalistes de oene vflle, mais à l'homme le plus vertueux : ce fut à Bencat Celui-ci se hâta de convoquer ses principaux amii, dont James était un des plus anciens. Il y en avait de tous les pays, entre autres un médecin suédois» un coastructeur liollandaîs, un ingénieur fiançais, deux pldlosophes anglais, un Espagnol écbip* pé à l'inquisition, unl)rame indien qui exisleeDc^ire parmi nous , et qui est âgé de plus de ont trente ans. Tous ces liommes et plusieurs aolRs étaient unis entre eux par les liens de Tamiliéel de la vertu. Mes frères, leur dit Benezet, le api* taine James m'autorise à vous communiquer h d<HX)uverte qu'il vient de feire d'une terre ainée sous l'équateur, et dont rien n'égale la fertiMié: la nature l'a cachée dans im labyrinthe d'écueils, pour la soustraire aux regards des puissances arbitraires de l'Europe; c'est un asile qu'elle semble réserver au genre humain ; le moment est donr arrivé de travailler à son lionlieiir. Gombîm dr
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fois n'avons-noiis |>as gémi de n'avoir que des seooui's passagers à ofTrir à une foule de gens de bien, laL)orieux et malheureux ! nous pourrons désormais leur en donner de durables , dans un travail facile et modéré. Ce ne sera pas la république qui les nourrira , ce seront eux qui nourriront la république; ils ne seront plus exposés à succomber sous les fatigues excessives du corps , ni sous les peines intolérables de Tame, que les ambitieux sèment autour des faibles pour les soumettre à leur empire.
Voici donc le plan que nous vous proposons : nous ferons construire incessamment deux petits vaisseaux de deux cents tonneaux chacun , à plates varangues, afin qu'ils puissent s'mtroduire sans danger dans les écueils. Nous choisirons, pour composer notre équipage, des gens mariés, en donnant la firéféreuce à ceux qui ont des enfans, et nous les prendrons dans les états les plus nécessaires à la société , comme les laboureurs, les tailleurs, lescliarpentiers, les pêcheurs, etc.
Une fois fixés dans cette nouvelle patrie, la société sera divisée en douze tribus , et nul n*y sera admis avant une année d'épreuve ; ceux qui en seront rejetés retourneront dans leur patrie aux frais de la république. Nous travaillerons tous enconunun, sans mettre notre travail à prix d'or. La république seule aura l'usage de l'argent, elle fera seule le commerce extérieur, et pourvoira aux besoins des citoyens; elle établira des lois suivant les circonstances, et elle ne peut manquer de réussir en prenant souvent le contre -pied de celles de l'Europe. En admettant dans son sein tout ce que les sciences, les lettres, les arts, ont imaginé de plus utile , comment ne réussirait -elle pas parmi des Sauvages ignorans, lorsque nous avons vu des pirates effrénés , des noirs révoltés, fonder des puissances formidables dans ces mêmes contrées où nous devons porter la li1)erté, la vertu, le courage, et enfin l'amour de Dieu et du genre humain ? Tels sont les fruits que nous tirerons de nos travaux. Ainsi parla Benezet; tousses compagnons l'embrassèrent , et promirent devant Dieu de travailler avec lui au bonheur des hommes.
Aussitôt il fit mettre les deux vaisseaux sur le cbantier; et dès que leurs nombreux équipages furent rassemblés, il en donna le commandement à James, qui avait veillé à leur construction. Il s'éleva alors une difficulté : Benezet, d'après ses principes de quakérisme, prétendait laisser le succès de toute celle entreprise à la protection de Dieu, sans prendre aucune précaution pour la défense de ses vaisseaux; il ne voulait point qu'on
les armât de canons. Nous allons faire une mission de paix , disait-il , le ciel nous protégera ; n'introduisons pas dans une terre innocente les afTreux élémensde la guerre. Mais James le fit changer de résolution : Vénérable père , lui dit-il, Guillaume Penn a pu admettre ces principes dans la Peusylvanie : sa société était protégée par le gouvernement anglais en Amérique; mais ici , nous allons fonder un état; nous serons obligés de nous défendre nous-mêmes; et comment le ferons-nous, si nous n'avons point d'armes ? un misérable corsaire de Salé peut nous enlever toute cette belle et vertueuse jeunesse, et l'emmener en esclavage. Il nous faut du canon et des armes. D'ailleurs, ce n'est ici qu'une simple précaution , car Faspect de la force nous dispensera d'employer la force. Benezet était trop sage {lour ne pas sentir quelle serait sa position dans un pays désert : il fit donc équiper les deux vaisseaux d'une manière convenable , et après leur avoir donné le nom de Castor et Pollux,il mit à la voile pour l'Amérique. La navigation fut très-heureuse ; James reconnut les Ilots par où il avait passé , car, dans l'intention de revenir un jour, il avait eu l'attention de couper çà et là des branches d'arbres sur le bord du rivage. Benezet admira , ainsi que ses compagnons, la beauté de ces terres virginales ; ils récoltèrent les premiers grains que James y avait semés , et qui étaient devenus magnifiques.
Dans cet heureux climat, les moissons se recueillent deux fbis par an. L'équipage montait à cinq cents hommes, y compris soixante femmes et quatre-vingts enfans ; après avoir pourvu à leur logement et à leur nourriture , Benezet fit scier des bois de mahoni et d'ébène; les femmes et les enfans recueillirent des quantités considérables de vanille, d'indigo sauvage, et surtout de cacao, qui croit naturellement sur les bords de l'Amazone , et dont les gousses sont si abondantes, que ses branches , son tronc et jusqu'à ses racines en sont couverts. Il chargea ainsi ses deux vaisseaux , et les renvoya à Londres. Les agens qu'il y avait laissés eurent l'ordre de ne pas lui £aire passer d'argent en échange de ces marchandises, mais de s'en servir pour attirer près de lui des familles industrieuses. Dans l'espace de trois aas , ces vaisseaux débarquèrent dans notre port quatre mille hommes. Vous devez voir maintenant comlûen la population s'est multipliée.
Quant à Benezet, il parcourait l'Amérique pour favoriser cet établissement; mais on ignore ce qu'il est devenu, et sans doute il a péri à la suite d'un naufrage. Oublié en Europe, sa mémoire, ainsi que celle de ses illustres compagnons, est inunor^
soc
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telle daiis ces lieux. Nous leur avons dédié des moniiincns que le temps ne saurait renverser : ce sont les étoiles les plus brillantes du firmament , à (|ui nous avons donné leurs noms. Nous en agissons de même à regard de tous les bienfaiteurs du genre bumaiu , de quelque nation qu*ils soient : des Marc-Aurèle, des Epictète, des Socrate, des Fénelon,de$ Jean-Jacques. Ainsi nous remplaçons |)eu à p(Mi les iH)ins des animaux dont les bommes ont peu[)lé les cieux , par les noms des liommes et des fenmies dont le génie, les grâces et les vertus ont illustré la terre.
Ainsi parla le jeune Bentinck Cook. J'étais ravi de ce que je venais d'entendre , et encore plus de ce que je voyais : une vaste plaine, dont nous avions déjà traversé plus de la moitié , se déroulait, pour ainsi dire, devant nos yeux, et nous offrait ii diaque pas de nouveaux as|)ects. Ici, c'étaient des usines que le vent Taisait mouvoir; là, des prairies où paissaient de nombreux troupeaux. La plaine était sillonnée de chemins et de canaux traversés sans cesse par des cliars et des gondoles; ces rives retentissaient de cris de joie , du son des instrumens et du bruit des chansons. Des groul>es déjeunes filles et de jeunes garçons dansaient 'à l'ombre des orangers et des abricotiers de Saint- Domingue , qui bordaient les grands chemins, tout couverts de Truits et de fleurs. Je n'avais encore rien vu d'égal à la l)eauté de cette brillante jeunesse; le plaisir, l'amour, la joie se peignaient tlans tous ses regards. Je la contemplais avec une véritable ivresse, lors(|ue j'en fus tiré tout à coup |iar la vue de plusieurs aérostats (pii s'élevaient sur différens |M>ints de l'horizon , et planaient audessus de la forêt vers la montagne. D'abonl je les pris pour des nuages ; mais , rx)mmc ils avançaient très-rapidement, je ne tardai pas à distinguer leur l'orme allongée en poisson , et la nacelle située à leur centre de gravité , qui faisait vibrer leur longue (fueue, à l'aide de quelques ]iersonnes qui étaient dans ce petit bateau , sans que le vent parût leur op{K)ser aucun obstacle ; car il y en avait «(iii allaient contre son cours. L'inventeur avait sagement pensé qu'il était nécessaire de donner à ce trajeclile la forme d'un poisson plutôt que celle d'un oiseau. Un oiseau ne vole que |iar jet et avec efTorl ; il faut ((u'il soutienne son |M)ids dans l'air : aussi la nature a attaché les deux leviers qui l'y élèvent et l'y font avancer, dans la partie la plus forte de son corps, avec des muselles très-robustes. L'aérostat , au contraire , est porté naturellement dans fuir par la légèreté du ga/ qui le remplit; il n'a pas besoin de fortes ailes comme Tolseau ; mais il lui faut, comme au poisson , une longue et
lai^ queue qui lui serve de rame, el ilont oo puisse foire mouvoir facilement le levier élastique et léger.
Ces poissons aériens arrivèrent en peo de temps au centre de la forteresse, où ils s'arrêtèrent au sonmiet de la pyramide qui séparait les dooie tribus de la république. Avant d'arriver en œ lien, mes regards furent frapiiés d'un monument qui était au milieu de la plaine : c'était un giud cylindre d'tm granit rouge et blanc; on y nio;.iait par plusieurs marches; il était entouré de deux rangi de palmiers et d'mi large canal d'eau vive. Ce que vous considérez avec tant d'attention, me dit le jeime Bentindc Cook , est l'autel de la patrie ; c'ett laque se font les réconciliations, les traités, ks adoptions et les promesses de mariage. Comme fl finissait ces mots , nous arrivâmes à la vue de la forteresse; elle était entourée d'im vaste lac fonné |)ar la chute de la rivière qui s'y précipttaità droite et à gauche , et par deux torrens qui fiûsaient mouvoir une multitmle d'usines. Une terrasse à perte de vue, de plus de quatre-vingts pieds de hauteur, supportait une double rangée de palmiers. Nom entrâmes dans le large fossé dont les eaux bûgnaient le soubassement de la forteresse. Autour de ce fossé étaient attachés à des anneaux une infinité de barques semblables à la nôtre; mais le nombre en était si grand ce jour-là , à cause de h fête du soleil , qu'on a\-ait été obligé de tendre (à et là des grelins dans le fossé |iour en attacher d'autres. C'est ici , me dit le jeune Bentinck Cook, un des réservoirs de la république, et c'en est u des plus petits , car plusieurs sont formés d'un seul bras de mer, dont nous avons fermé l'ouverture. On y pèche jus(|u'à des baleines, et il y en a en de senies sur les tables publiques, à pareille fête, qui avaient été ainsi pècliées. Mais voilà, dit-il, des tortues de l'Amazone qui languissent; Q est i propos de les remettre à l'eau : ce qui fut exécutée l'instant même par le gardien. Celui-ci, sur on signe que lui fit le jeune Cook, disparut un moment, et revint bientôt avec des fruits qu'il noos offrit pour nous rafraîchir. C'étaient, entre ao^ très, des ananas du Brésil, de grandes brancbo d'oranges pourprées et d'oranges mandarioes, semblables à des pommes d'api, et qui vienoeot |)ar grappes. Je croyais être aux Indes Orientales Ce fruit était sucré, parfumé, ambré, et d'un goût si exquis, que les meilleures oranges de Malte et des Antilles n'en approchent pas.
Le jeune Bentinck Cook ayant remercié le ga^ dien, nous nous hâtâmes de monter à la forteresse. Nous traversâmes d'abord ime plantation de figuiers et de l)ananiers. Sous leturs ombrages, me
multitude infinie d'honunes, de femmes, d'enfons, avaient des tables chargées de mets, et en passant nous invitaient à les partager; d'autres se livraient à toutes sortes d'exercices et de jeux.
Enfin nous arrivâmes au milieu de la terrasse. A notre gauche , nous aperçûmes la vaste plaine que nous avions traversée; plus loin, la forêt; et à perte de vue, le cours lointain de l'Amazone. A droite, s'élevait une montagne; et de son sommet, couronné de glaces, coulaient çà et là des torreus dont se formait la rivière des Amis. Depuis sa source jusqu'à son emboubhure, on pouvait voir, dans l'espace de ^uekjues lieues, un abrégé de ce que la Providence divine a créé, depuis la zone glaciale jusqu'à la zone torride, pour l'usage des liommes. Du côté de l'Amazone, on découvrait des chameaux chargés de vivres , conduits par des iioirs; et du côté du sommet de glaces, on apercevait des traîneaux tirés par des rennes. La première perspective était Wve et animée par l'effet des nuages qui se reflétaient dans les canaux de la plaine, tandis que celle de la montagne offrait l'aspect le plus riant : c'étaient des avenues d'arbres fruitiers qui, dans une immense élévation, se terminaient d'un côté à une vaste forêt de sapins, et de l'autre, à une vaste forêt de palmiers. Ainsi, en moins de six lieues, se développait la végétation qui brille sur la surface entière du globe. Mais ce qui m'étonnait davantage , c'étaient les lois qui disaient vivre avec tant de concorde un si grand peuple, composé de tant de nations différentes. Voilà ce que j'aurais été curieux de connaître.
Nous nous acheminâmes vers la pyramide. Je m'aperçus qu'elle avait quatre portes; chacune de oes portes était défendue par une batterie de canons. Une garde de cinquante jeunes gens, commandés par deux officiers d'un âge mûr, veillait à la sûreté de ces lieux. Rien n'était plus élégant qoe leur costume. Ils portaient sur leurs épaules un carquois rempli de flèches, à la main un arc, el au côté un sabre court et léger.
Nous entrâmes par la porte de l'orient; le capitaine nous demanda avec beaucoup d'honnêteté à qai nous desirions parler; si notre dessein était de visiter quelques étages des archives. Le jeune Bentinck Cook répondit qu'il desirait introduire des étrangers dans la salle d'audience. Aussitôt le capitaine appela un soldat de sa compagnie, et lui commanda de nous conduire. Cette saUe était précisément au milieu de la pyramide. Une douce lumière traversait les vitraux d'un dôme immense, et, se répandant sur le siège des juges, faisait paraître leurs robes de pourpre étincelantes de ma-
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gnifiques reflets. Un peu plus bas étaient assis des secrétaires, des greffiers et des écrivains. L'autre moitié de cette salle éUit destinée au public ; quand nous y parûmes , les spectateurs se levèrent pour nous laisser passer. Le sujet de notre arrivée était connu, et un des juges m'adressant aussitôt la parole, me demanda quelle était ma patrie ^
Nous saluâmes respectueusement nos juges , et la séance étant levée , ils se séparèrent au son d'une flûte. Je me disposais à sortir, lorsque j'aperçus un homme de fort bonne mme qui me regardait très-attentivement; il paraissait avoir assisté à ma réception. Je me félicite, me dit-il , de trouver en vous un digne compatriote; j'espère être assez heureux pour vous être utile. En attendant que je sois digne d'être votre ami, permettez-moi de devenir votrg serviteur. Je suis bibliothécaire, et mon nom est Varron. Le jeune Cook s'approchant de moi , me dit tout bas : L'homme que vous voyez devant vous passe pour le plus savant de la république : c'est pour cela que nous lui avons donné le nom de Varron, si célèbre chez les anciens.
Pendant qu'il me parlait ainsi , quelques noirs de Guinée ayant aperçu Samson, vmrent l'inviter à se divertir avec leurs femilles sous un gros calebassier qui était dans la plaine. Ce bon noir vint aussitôt m'en demander la permission ; ce qui me surprit infiniment , car il était plus libre que moi , puisque c'était moi qui avais besoin de lui. Je lui dis : Sois heureux , mon fils , partout où tu seras. Alors le jeune Cook me rappelant qu'il devait être , à la fin du jour, de retour au port des Amis , me fit les plus tendres adieux ; je le remerciai de la faveur qu'il venait de me procurer; il me dit : O mon père! c'est à vous que je dois le plus grand service que j'aie rendu à ma patrie , celui de lui procurer un bon citoyen. Cependant, les trois Sauvages étant redescendus, il se rembarqua dans sa pirogue; alors je me trouvai seul avec Varron. Enfin, me dit-il, vous êtes à moi, et je suis à vous; un guide est nécessaire ici à un étranger; non pas que vous soyez chez un mauvais peuple : il n'y en a pas , je crois , sur la terre , qui réunisse autant de qualités bienfaisantes. J'ai voyagé chez les nations les plus policées de l'Europe , et j'ai vu souvent qu'à peine je venais de quitter un homme auquel on m'avait recommandé, qu'un autre qui lui succédait m'en disait du mal : c'était ime suite perpétuelle de médisances, qui finissaient par me remplir de haine ou de regret. Il en était de même des opinions siur lesqueUes je desirais m'édairer.
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I..6S plus ré|Kinducs étaient pnk^isément celles (|ui étaient le plus universellement contredites; de sorte que je fus réduit en peu de temps à ne plus rien rroire sur la foi d^autrui. Ici , c*est tout le contraire : si vous abonlez un citoyen ([ui vous est inconnu, il est d'abord disposé à vous obliger; si voiLs le questionnez, il vous répondra ce qu'il pense ; et s'il n*est pas instruit de ce (]ue vous lui demandez , il vous fera franchement l'aveu de son îgrnontnce. Koas ne dressons point ici les honmies à rand»ition ni à l'intrigue, mais à s'entr'aimer. Le plus petit acle de vertu est préféré an plus brillant trait d'esprit. Ce n'estimas que l'un et l'autre ne soient dignes de toutes nos affections , comme des innuences de la Divinité, (|ui distinguent les hommes des animaux; mais l'esprit est comme le rayon du soleil (|ui éclaire la superficie de la terre, et la vérité comme la chaleur (]ue ce feu céleste combi^ dans son sein , pour en faire sortir la vie. Je fus frappé de cette comparaison. Oui , lui disje , je sen«« que la vertu est le but de notre existence. C'est la chaîne qui lie les hommes les uns avec les autres et avec le ciel. Où en avez -vous trouvé les lois ? comment se fait-il ({u'elles s'exécutent ici avec tant de facilité , qu'elles semblent avoir tous les attraits du plaisir, tandis (pie partout ailleurs elles se montrent sons un aspect si triste et si sévère, que leur accomplissement parait exiger des efforts continuels de notre nature , ainsi que rindi(|ue le nom de vertu? Aussi, reprit Varron, combien de réfonnateurs , dans les siècles passés , ont dit du mal de cette nature humaine ! Ils ont employé toas leurs soins à la vaincre, et ils ont cru ne i)ouvoir y réussir qu'en appelant à leur aide des secours surnaturels. Qu'en est-il arrivé? que ce sont euv-mémes qui se sont déformés. Ils ont commcnc(* par inspirer une grande frayeur de l'avenir dans ce monde , où la Providence ne nous présente cependant qu'un cours successif de bienfoits; et (piaiit à l'autre , i\& l'ont peuplé d'êtres épouvantables. EuGn , après avoir subjugué les hommes par la terreur, et s'être emparés de leur crédulitif , ils se sont donnes comme les réparateurs et les juges de leurs destinées futures. Pour nous , notre but est de ramener les peuples auxsenthnens les plus simples de la nature ; nous ne cherchons que les vertus qui rendent la société lN)nne et heureuse, en rendant, avant tout, heureux et bon celui qui les possède; car le bonheur de tous naît du bonheur particulier de chacun. Voyons donc , lui répoiulis-je , p«ir quelle chaîne céleste vous m'éleverez juwpi'à ces v<Ttus divines. Nous n'aurons bi'soin d'aucun effort , i-eprit-il , car elles sont descendues jusqu'à nous.
Comme il parlait ainsi , nous enteudlmes mi brait d'orgues et de timbales qui formaient on concert plein de mélodie; bientôt nous vimes venir, des extrémités de la terrasse, deux liles de diariots attelés de bœufs et cliargés de tables, de bancs, de chaises, et de ions les astensîles nécessaires au festin d'an grand peuple. Qaand ces chariots se furent réunis, le concert cessa; mais de nouveaux accords plus doux, de musettes et de flOtes , se firent entendre. Alors douze jeunes garyoïLs et autant de jeunes filles sortirent de chique arcade; toas étaient couronnés de fleurs, et ib marcliaient deux à deux , en jouant de di^^ers instrumens. Voilà, nie dit Varron , les candidats qn ont fini aujourd'hui l'amiée de leur apprentiss^e, et qui seront reçus ce soir au nombre des citoyens. Ils l'ont commencé deux à deux, onamaol et une maîtresse , afin de faire ensemMe nn eani de la vie sociale; c'est pounjuoî tous leurs priodpaux exercices ont été réglés par la musique. Maintenant il s'agit de disposer le banquet £o effet , les jeunes garçons se mirent à dresser deux rangs de tables de diaque côté de la terrasse ; les jeunes filles les couvrirent de nappes, de coqteaux , de coupes d'argile qu'elles apportaient sur leurs têtes, dans des coriieilles soutenues d'un seul bras, comme ces belles cariatides dont nous admirons l'attitude dans les monnmens des Grecs.
A peine étions-nous à table, que la terrasse le trouva débarrassée des chariots , et bieniôt on entendit les sons mélodieux des instruinens. Lei douze anciens sortirent d'un groupe immense d'administrateurs , et vinrent se placer à la taUe même où nous étions. Aussitôt je me le^TÛ, et je dis i Varron: Je ne suis qu'un étranger, et il ne m'appartient pas de m'asseoir à la table des sages. Varron me dit : Votre âge est un titre suCBsant, et je n'aurais pas commis l'indiscrétion de vous inviter, si je n'étais assuré du consentement des anciens. A l'iiLstant même, nous vimes arriver, aux deux bouts de la terrasse, une multitude de diars attelés chacun de quatre chevaux; et lorsqu'ils se forait arrêtés vû^^-vis les tables, on vit sortir de chaque char ({uatre écuyers tranchans. Ces écnyers, a^ mes de profondes cuillers, de longues fourehetics d'acier et de grands couteaux, découpaient ks viandes , et les déposaient toutes bouillantes dans de vastes plats que les jeunes gens de service allaient placer sur les tables; poiu* les jeunes filles. elles se promenaient autour des tables avec des amphores remplies de liqueurs, de sorixis, de limonades. Une d'elles remit auprès de Varron dens iMuteilles d'excellent vin de Bordeaux, runeponr
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lui y l'antre |H)nr moi , de la part de Tancien de la tiilHi où je venais d'être reçu.
Un second service succéda au premier , dans le même ordre : il était composé de légumes excellens. Mais ce qui me fit le plus de plaisir , ce fut le troisième service, que nous appelons chez nous dessert. Il consistait en fruits confits ou crus, portés dans des corbeilles ou dans des vases d'argile , de formes élégantes. Il y avait environ deux heures que nous étions à table, lorsque Varron me dit : Nous n'avons plus faim; on va servir le café et le punch; allons le prendre avec ma femme et mes enfans. De nouveaux convives vont nous succéder; ce sont les jeunes citoyens qui ont monté la garde, et les jeunes couples qui nous ont servis. Notre vie n'est-elle pas heureuse? Nous croyons ici que c'est une affaire de conscience d'user sans excès de tous les biens que Dieu nous donne.
II était quatre heures après midi lorsque nous nous mimes en chemin pour aller à l'habitation de Varron , sur la pente de la montagne. Nous traversâmes la place au-delà de la pyramide; quand nous eûmes fait environ cinquante pas , je vis que le chemin se partageait en deux , l'un bordé d'oliviers, l'autre de palmiers chargés de cocos , entremêlés de palmiers dattiers. Varron me fit remarquer la variété des plans de la nature. L'olivier, qui donne de l'huile aux zones tempérées , porte ses fruits dans son feuillage; et le cocotier, qui en fournit aux zones torrides, lésa suspendus à sa tête, en forme de longues grappes. J'en contai douze qui renfermaient chacune une trentaine de cocos. Ces fruits présentaient différens degrés de maturité : les plus avancés, d'ime couleur rousse, étaient à la naissance de la grappe , et les moins avancés à son extrémité opposée : la même progression de maturité existait entre les grappes de Tarbre et les cocos de la même grappe; car il y en avait de vertes, d'autres nouvellement nouées, d'autres en fleurs , d'autres en boutons qui ne faisaient que d'éclore. On eût dit que leur fructification était en rapport avec les jours et les mois de Tannée. Mais ce qui surpassait en beauté les cocotiers, c'étaient les palmiers dattiers; car, outre qu'ils étaient plus élancés, ils portaient leurs longties grappes de dattes , de la plus belle couleur d'or, comme des lustres suspendus au haut de leurs majestueuses colonnes. Ce qui ajoutait encore à leur beauté , c'était un magnifique réseau d'un brun pourpre , qui en entourait et en fortifiait latète. Une gerbe de palmes verdoyantes la couronnait en s'élcvant vers le ciel , et couvrait à moitié ses longues grappes qui pendaient vers la terre. Ce réseau offrait de doux abris à plusieurs oiseaux ,
entre autres à des colombes qui y faisaient leurs nids. A la naissance de ces deux chemins , il y avait deux bornes rouges, l'une creusée, et l'autre bombée dans la partie qui regardait le ciel. Sur la première, on voyait une unie remplie d'une eau vive qui débordait de son sein et la couvrait de ses bouillons; sur la seconde, on plaçait, chaque soir, sur une tige de bronze, un globe de verre (|ui renfermait une lampe destinée à éclairer ce lieu. Nos chemins , me dit Varron , sont garnis , à leurs carrefours , de monumens semblables. Que peut- on ofTrir aux hommes qui leur soit plus agréable que du feu pour les éclairer et de l'eau pour les rafraîchir? Les animaux mêmes sont sensibles à ces marques d'humanité : elles attirent les oiseaux dans le voisinage de nos habitations, qu'ils embellissent.
Pendant que nous parcourions l'avenue de la droite, nous aperçûmes une multitude infinie de petits oiseaux , semblables à des colibris et à des oiseaux-mouches, étincelans des plus brillantes couleurs. D'autres espèces plus grosses, mais sans éclat, faisaient entendre dans l'ombre du feuillage des sons ravissans. Nous parvînmes, après une ^heure de marche, à l'extrémité de cette zone si riche , si parfumée. J'aperçus des forêts naturelles à l'Europe, de cliênes, de hêtres, d'ormes à moitié dégarnis de leurs feuilles; et, au milieu de ces forêts, des avenues de poiriers, de pommiers, et d'autres arbres fruitiers de nos climats. Partout je reconnus les genres, cependant avec des différences qui en rendaient les espèces méconnaissables. Il en était de même des oiseaux : les merles, les sansonnets, les pies, les perdrix même, avaient des épaulettes , des tours de gorge , des pectoraux , rouges, bleus, verts, qui les disaient distinguer aisément de ceux de TEurope.
Quant à l'aspect qui se présentait au loin , il n'offrait plus qu'un grand lac , terminé par une vaste forêt de sapins noirs et de bouleaux couverts de leurs écorces blanches. Au-nlelà de cette forêt, s'élevaient les sommets pourprés des Paramas, surmontés de reïges inaccessibles. Voyez-vous , me dit Varron, cette maison rouge et blanche, qui est à trois cents pas de nous , sur le bord de cette petite rivière qui sort du lac ? c'est là que je passe une partie de ma vie , avec ce que j'ai de plus cher au monde, ma femme et mes deux enfans; c'est là que je vais jouir souvent du même air que j'ai respiré à ma naissance. La république , touchée de mon zèle pour son service, m'a fait construire cette maison en pierres monumentales , comme le sbnt toutes celles qui s'élèvent sur la croupe de la montagne. J'aurais pu choisir un climat plus doux et
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des plantations plus agréables, mais j*ai préféré ce qui convenait le niienx à ma santé et à mon esprit. Je passe souvent de mon ermitage à la bibliothèque , et de la bibliolhèc{ue à mon ennitage; et toujours avec un nouveau plaisir. 0)nime il disait ces mots , nous anivAincs à la porte de sa maison; elle s'ouvrit, etj*aj»erçnsinie femme de trente-cinq ans environ, d'une ligure pleine d'inicrét : elle avait à sa droite et ù sa gauche deux filles de quinze ou seize ans , d'une physionomie charmante. A leur toilette, on voyait qu'elles se préparaient à se rendre à la fête. Yarron dit à son é|K)use : Chère amie, voici un nouveau compatriote que je te présente : il est père de famille comme moi ; mais il est privé de sa femme et de ses enfans : tàclH)ns de les lui faire oublier. Je vaLs le recevoir dans le cabinet des Muses , prépai*e-nous quelques cordiaux : ensuite nous retournerons à la fête, si notre hôte n'aime mieux passer cette nuit dans mon ermitage. Après avoir ainsi fiarlé, Varron me prit par la main y et me conduisit au fond de son jardin , sous un bosquet de vieux chênes et de sapins, au milieu duquel était une rotonde de granit et une table de bois d'acajou couverte de manuscrits et de livres. Il alluma, au moyen d'un phosphore, une lampe d'argile , et nous nous assîmes sur le canapé. C'était l'asile du repos : le silence du lieu , le murmure des chênes et des sapins agités par les vents, tout invitait à la méditation. Yoici , me dit Varron , un manuscrit qui est un compendium de nos lois : il renferme tout ce que nous sommes obligés d'apprendre pendant l'année d'épreuve. Il n'a point été hispiré par l'étude des lois , mais par celle de la nature; aussi les principes en sont-ils gravés dans le cœur de tous les hommes. Nous avons encore [parmi noas plusieurs de ceux qui ont travaillé , avec Benezet , à poser les fondemens de ce bel ouvrage : tel est entre autres le brame, qui a aujourd'hui cent trente -sept ans. J'ai cru devoir ajouter un commentaire à ce code : c'est l'application des principes de la nature aux institutions de la société humaine. Vous le lirez , si vous le voulez; vous en aurez le temps, car cette lecture ne demande (|ue trois heures. Varron m'ayant alors remis son cahier : Il faut que je parte, me dit-il, ma présence est nécessaire à la fête: je vous laisse maître de la maison. Tâcliez de venir nous rejoindre; toute la roule sera illuminée , et de votre vie vous n'aurez vu un aussi magnifique spectacle. En disant ces mots, il m'embrassa, et partit avec toute sa famille
« L'auteur , marchant sur les traces de Platon , » se proposait de développer ici le système com-
« plet du gouvernement de rAmanme. Noutigiio- » rons si cette partie <le son ou^xage était bien avaih » cée; mais nous n'avons pu en retrouver que des » fragmens, dont , malgré nos efforts, îl nous aélé » impossible de former un tout digne d*élre po- V blié. »
DE MON AMI
AMS DE L'EDITEUR.
VÉlogephUùsop^iqw de mon .4ml . le Vteux Pof sm polonais , et les Voyages de Codms , sont les pramien essais de rauteur des Études. VÉloge philosopkîqne de mon Ami est une satire ingénieuse des discours académiques : Bernardin de Saint-Pierre le composa pendait son séjour à Pile de France. Les lecteurs attentifs ivconnaîtront sans doute, dans les Voyages all^oriqiMi, ée Codnu, rhistoire des premiers voyages deranleor. SU feit descendre son héros de Godnis , qui ne taerilla pour sa patrie, c'est que lui-même se croyait iata d'EnsMie de Saint-Pierre , qni se dévoua pour la sienne, et dont FroLssard nous a conservé la tonctuinte liistotre.
Quant au lieux Paysan polonais , nous devons» manuscrit à madame Dupont de TS'emours, qnf lete^ nait de Fauteur lui-même. Toujours occupé de Pétade de la nature et des moyens de rappeler les hoomiei à l'observation de ses lois , Bernardin de Saint-Pierre n'avait pu parcourir les campagnes de la Pologne ssm éprouver le besoin de dévoiler aui souveraim la situation déplorable d*un peuple entier d'opprimés. A son arrivée en Russie, où il servait comme ingénieur, fl «M présenter à rimpératrioe Catherine plusieurs mémoâcs pleins de vérités tn)p hardîes pour être utîln. Panni ces mémoires, cependant, le maréchal de Munich, qri aimait la vérité, nurisqui connaissait la eonr, ne vonhit jamais permettre à Fauteur de placer les rédamalàom du lieux Paysan polonais. Il est sans doute inutile de remarquer que cet opuscule est une inutatîon du Paysn du Danube : il sonble même que Bernardin de Saîoi- Pierrc n'ait voulu que développer ces deui vers delà même fîible :
La terre et le travail de l'homme Fout pour les assouvir des efforts saperflns.
On sera peut-être surpris de ne trouTerdans ce nurcean si énergique aucune de ces idées tendres et cooolantes qui semblent s'ik^happer de l'ame de l'aufeor , et qui sont le caractère particulier de ses autres ouvrages. Mais il faut se souvenir que ces plaintes éloquentfs forent écrites dans un premier mouvement dMndignation, et m présence même du peuple qui fhtoisaît de sua ayilissenienl. Bernardin de Saint -Pierre était jeune
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•Ion : habitué à sonlTrir , il fut encore plus révolté de la barbarie des maîtres que fktippé de la misère des esclaves; en un mot, la pitié quMl ressentit pour les victimes ne s'exprima que par la haine qu'il ^oua à leurs tyraas. Tel est le sentiment qui domine dans cette pièce , composée il y a prés de cinquante ans, et que Tauteur n*a jamais revue.
Sans doute on ne peut qu'admirer l'élan généreux qui inspira cette noble défense des droits de la justice et d&rhumanité; il était honorable de parler ce langage à une époque qui semble séparée de nous par tant de siècles, et qui ne Test que par les événemens les plus désastreux 1 Mais aujourd'hui qu'on abuse de toutes ces idées, devenues des idées libérales, et qui étaient alors des idées courageuses ; aujourd'hui que ces mêmes principes sont invoqués pour émouvoir, pour soulever les nations, et non pour les édaireret les protéger , tout nous porte à croire que Bernardin de Saint-Pierre aurait sacrifié, peut-être même condamné ce morceau , qu'il destinait à adoucir le sort d'un peuple, et non d exciter les passions d'un parti.
Il n*est pas d*iisage de foire Téloge d'ancon être vivant; car teUe est FinslabUité humaine, que souvent les vices succèdent aux vertus qu'on a louées : Néron avait commencé comme finit Titus.
Cependant celui dont j'ai à parler est d'un caractère si inaltérable, que, dans (|uelqne lieu qu'il se trouve, il se conciliera l'estime et l'amitié publique, par l'agrément et la solidité de ses qualités.
Après la guerre terrible qui entretint une haine de trente ans entre l'Espagne et la France, le mariage de Philippe de France et de l'infante d'Espagne rétablit la bonne intelligence entre ces deux grands peuples. Il est probable qu'alors des familles françaises suivirent leur prince en Espagne, et que des femilles espagnoles vinrent s'établir en France. Il est même plus que vraisemblable qu'ils amenèrent avec eux , de leur pays , leurs seniteurs, et plusieurs de ces animaux que leur attachement rend si dignes de l'amitié de l'homme, et qui, dans cette longue et cruelle guerre de la succession, n'avaient jamais cessé de vivre en paix. L'homme 5eul a divisé la terre en royaumes; elle est pour le reste de ses habilans une patrie commune, qui n'a ni frontières, ni barrières, et où chaque espère parie toujours le même langage, et conserve les mêmes mœurs.
C'est à mie de ces familles espagnoles que mon ami doit son origine. On ne pouvait contester sa noblesse, car il venait d'un pays où personne n'en manque. Il naquit à Rouen , icapitale de la Ifaute- Nom^ndie , le 22 février i 762 , le même jour que sont nés Socratc, Epaminondas, et plusieurs grands hommes de Tantiquité, et dans une ville où Cor-
neille avait reçu le jour. Malgré sa noUesse et de si heureuses circonstances, il vint au monde les yeux fermés, comme les chiens de lierger; et il doit en sortir de la même manière, puisque ni la naissance ni le lieu ne préservent aucun de la loi commune.
Il n'avait pas encore ouvert les yeux à la lumière, qu'il fut exposé aux plus terribles coups du sort : la moitié de sa famille fut condamnée à périr dans les eaux, d'où un savant célèbre assure que le genre humain est sorti.
On dit qu'il entendit son arrêt sans se plahidre, qu'il lécha même la mam cruelle qui l'avait déjà choisi au milieu de ses frères éperdus. Trois fois la cuisinière le prit, le replaça; et enfin, touchée de sa candeur , elle le rendit à son berceau.
O pouvoir surprenant de l'innocence , que vous êtes supérieur à l'éloquence même ! Quand il aurait pu parler, qu'aurait-il pu dire pour s'empêcher d'être jeté à l'eau? Les hommes savent si peu épargner leurs semblables ! auraient-ils ressenti quelque pitié pour sa jeunesse, lorsque l'aspect des douleurs humaines peut à peine les émouvoir ?
Cet innocent, échappé à la cruauté des hommes, fut abandonné, avec un frère et une sœur, aux soins de sa mère. Elle ne leur fit point part d'un lait étranger. Tout occupée de ses enfans, elle les veilla jour et nuit; plus de chasse, plus de jeux, plus d'amours : elle renonça aux allures brillantes, aux courses folâtres, à l'envie de plaire, même au senthnent de l'amitié : insensible à la voix d'un maître chéri, son cceur maternel n'était remué que par les cris de ses chers nourrissons. EUe s'appelait Fidèle, et on donna à celui de ses fils dont je parle le nom de Favori, surnom pris, comme chez les Romains, de ses qualités personnelles.
En effet, rien n'était plus intéressant que sa petite figure, n était d'une belle couleur marron. Une cravate blanche descendait sur sa poitrine, comme s'il eilt porté du linge. Sa queue se reoombait sur son dos en aigrette touffue; deux longues oreilles disaient l'arc aux deux côtés de sa petite* tête, et il les jetait en arrière, ou les retroussait, à sa volonté. Ses yeux, pétillans de feu, étaient bordés de deux petits cercles qui , de lom, lui donnaient l'apparence de porter une paire de lunettes. Avec les agrémens de la pliysionomie, on entrevoyait en lui un fonds de mélancolie, qui, selon Plutarque , est signe d'une nature forte '. Son éducation n'eut rien d'artificiel; on ne lui apprit ni à danser , ni l'exercice à la prussienne, ni à connaître les cartes. On éloigna de lui toute instruction
* Fie de Numa.
ELOGE DE MON AMI
dan^rense ou superflue , et ({ui énerve le corps. De toules les parties de la juryinnaslique, il ne s'exerça volontairement qu*à courir el à lutter. Il n*étailiias besoin de lui proposer pour la course, comme ù Télève d'un grand pliikisoplie , un but , des applaudissenieiLs, un faîteau; on le voyait, seul et de lui-mOme , tantôt courir ventre ù terre dans une longue allée, tantôt tourner en rond dans un salon, jusqu'à perdre baleine. Il était à la fois son juge, son émule, sa récoin[)eiLse , et, |K)ur me servir <les fortes expressioiLs du style imnierne , souvent, dans cet exercice, il s'est surpassé lui-même.
Quant à la lutte, il ifbésitait pas à s'adresser à des cliiens plus grands <iue lui : il les saisissait au collet, tantôt dessus, tantôt dessous. Jamais il ne s'est niché de sa défaite, ni enorgueilli de sa vic^ Coire; jamais ses jeux badins ne mirent ses rivaux de mauvaise humeur. Pour les autres exercices du corps, il refusa constamment de se joindre aux enfans du voisinage. Il redoutait ces écoliers qui , fietits, s'amusent à lancer des pierres aux pauvres chiens, et qui ensuite, devemis grands, jettent des bombes aux hommes; jamais il ne voulut se mêler à leurs parties , ayant éprouvé ({ue tous les jeux de mahi étaient malhonnêtes.
Il y avait un art [lour lequel il se sentait h\ plus grande disposition, et où véritablement il fa!it de l'industrie : c'était celui de faire des mines. Etaitil au milieu d'un parterre, son petit nuiseau el ses petites pâtes avaient bientôt creusé un souterrain; mais comme ses travaux fichaient les jardiniers, il y renonça , persuadé qu'il faut toujours sacrifier son plaisir [Kirticulier à l'intérêt d'autrui.
Il lui resta de cet essai des connaissances profondes dans les simples. Il ne venait point à la campagne qu'il ne s'amusât à herboriser. Trouvait-il ime plante diurétique , elle agissait d'aJMml sur lui ; en trouvait-il une purgative, il Todorait cx>mine médecin , et en faisait Tépreuve <Mmnne s*ii eiU été niabide. Ainsi, réuniss.uit la pratique à la thtkirle, sa science en médecine éUiit devenue infaillible.
Voilà les ([ualilés |)ersonnelles et les connaissances ac(]uises qu'il apporta en entrant dans le inonde, dont il s'acijuit (ral)ord l'estime, et dont il se conciUa l'amitié par les sentimens de son cœur.
Sa fran"hise et sa bonne foi |iaraissaient en toute occasion , et not^imment |Kir l'aversion insunnontable qu'il avait |M»ur les livfKicrites. A \n vue d'un cliat, il entrait en fureur; mais sacliant qu'il faut employer la prudence avec les (lerliiles, immobile, l'œil fixe, s'avançant pas à [)as vers cet ennemi qui le croyait uiattentif, il se lançait sur lui, et le secouait de toutts ses forcer , qui ne répondaient
fias toujours à son courage. Sa liaine s'étendait i tous les animaux malfaisans. Qai |jourrait nombrer les rats ({u'il a étranglés , les uns dans la foroe de rdge, les autres tout gris de vieillesse? il ne lui manqua qu'mie occasion pour devenir un héros,
Mais sa recoimaissance n'était pas moindre envers ceux qui lui fiiLsaient du bien. L'absence et le temps, qui font un si grand tort aux amitiés des hommes, n'affaiblissaient jamais la sienne : j'en ai vu un grand exemple à l'Ile de France , où Q reconnut , avant moi, un ofïicier qui lui avait donné, six mois auparavant, à diner dans une hôtellerie de Bretagne.
Mais qui pourrait assez louer en lui la liardiesse de ce même vo^-age ? Certes , si l'hisioire loue Pierre-le-(3raud, empereur de Russie, d'avoir surmonté, par amour de la gIoû«, l'aversion qu'il avait [N)ur l'eau, que dirait-elle donc de Favori? y avait-il, hors celle des hydropliobes , une horreur de l'eau égale à la sienne ? Tout le monde sait qu'il m'acrom|Kignait [lartout ; que, malgré sa petite taille, il n'y avait point de bour))ier qu'U n'os;U franchir pour inc suivre ; mais quand j'arrivais sur le boni de la rivière, il s'enfuyait à toutes jaml)es , et retournait [ileurer à ma porte , me croyant mfailliblement (K'rdu.
Qui (Murrait exi^rimer son émotion , sa joie, ses cris étouffés, quand il me revoyait? Certes, il ne craignait pas[M)ur lui, qui était en sûreté; mais l'amitié venait toujours doubler le fiolds des pemes que la nature lui doimait à supporter.
Cependant, un jour que je faisais mes malles, et que je disposais tout pour un grand voyage, il lit [viraitre, à ses mouvemens, qu'il était |)ar&itement résolu à me suivre, tirant son courage du danger même. Quand il fallut s'embarquer , je vis ce que je n'aurais jamais osé croire : il s'élança dans la cliîdoiqie, sans même délibérer, conune César avait fait au passage du Rubicon. Queik gloire l'attendait donc au-delà des tropi4|ues? s'agissait-il de conquérir la terre ou de la mesurer? Quel motif le poussa à ce trait d'héroisme? étaitce l'ambition ou la ctiriosité? Non, c'était le plaisir de suivre son ami.
Pendant ce voyage, il s'iippliqua, dans un long loisir ,'non à'r^imaltre la navigation, dont il n'avait (pie faire, mais à distinguer parfaitement le son de la cloche qui appelait aux heures des repas. Quoiqu'on la soimât plusieurs fois, dans la jonmi'*e, de la même manière, il ne s'y est jamais mépris. Qu'on ne |K?nse pas que ce fiU gourmandise; sa sobriété était conmie, et telle qu'une fois son repas pris , aucune invitation ne l'aurait porté à accepter un morceau de plus. Si je l'en pressais, il le
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saisissait dans ses lèvres, et le gardait sans ravaler; après quoi il allait le cacher pour le besoin à venir, disant paraître à la fois, dans la même action, sa prévoyance, sa sobriété , et sa déférence poormoi.
Il n'eut qn*nn objet daas ce voyage, celui de me plaire. S'il me voyait triste, il venait se jeter sur mes genoux, et, par ses murmures, semblait m'inviter à de plus douces pensées : il s'étudiait à feire passer sa joie dans mon ame. Par une incroyable sagacité, il connaissait lesdifTérens degrés d'attachement que les passagers avaient pour moi; en sorte que, par les caresses qu'il faisait à ceux qui m'approchaient, je pouvais m'assurer du degré de leur amitié.
Moi-même, cher Favori, ne vous ai-je pas rendu caresse pour caresse, amitié pour amitié? N'avoDs-nous pas eu toujours le même lit, les mêmes promenades, la même table? Souvent n'avonsnous pas bu dans le même verre ? Quel soin n'eusje pas de vous dans les tempêtes, et dans le voyage que nous fîmes à pied autour de l'Ile !
Pourquoi m'avez-vous quitté , moi qui, par amitié, vous avais refusé aux plus aimables dames, et qui n'eusse pas donné votre société pour la protection d'un grand seigneur? Hélas! je m'affligeais quelquefois à votre sujet, en pensant que je vous avais vu petit , et que déjà je vous voyais sur le retour, tandis que j'étais jeune encore. Je me plaignais à la nature, qui vous avait donné à moi pour ami et pour compagnon de mes courses, de ne nous avoir pas fait présent d'une vie d'une égale durée; comme s'il pouvait y avoir des amitiés parlattes dans une carrière si courte ! Je pensais souvent à ce que je ferais lorsque vous seriez vieux, aveugle, ne pouvant plus marcher : je pensais que je vous porterais dans mes bras, et que, quelque mauvaise que fftt ma fortune , je serais encore assez heureux pour foire le bonheur d'un ami. Pourquoi donc m'avez-vous quitté? Qui a pu vous séparer de moi? Ah! c'est l'amour; cette passion funeste, ce Tioe des bons cœurs, source intarissable de leurs plaisirs, et surtout de leurs peines. Favori plaisait aux dames, et il les aimait. Soit politesse, soit instinct, il se mettait volontiers sur les jupes blanches des jeunes créoles. Il était toujours à mes pieds; mais, si je fixais quelque temps les yeux sur une demoiselle, il me quittait, allait près d'elle, se couchait sur le bout de ses pieds; et de là il me regardait. Je ne sais si ce fut là qu'il s'enivra du poison de l'amour. Il s'était, par ses caresses, concilié l'amitié des dames : une des plus aimables m'engagea à le lui prêter, afin de perpétuer dans nie tant de qualité par un heureux ma-
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riage. Fatale complaisance! à peine Favori eut-il goûté l'ivresse de cette cruelle passion, qu'il ne mangeait plus. La nuit, il ne disait que se plaindre; il haletait, il pleurait. On le ramenait le soir; mais dès la pointe du jour il s'échappait, et courait à une lieue de là.
Dans nne de ces courses il me fut enlevé, et j'appris par des marins qu'on l'avait vu errer dans l'Ile de Bourbon.
Oh! comme je l'ai vu combattre entre l'amour et l'amitié ! sortir, rentrer, se placer à mes pieds, courir comme s'il avait pris son parti ; puis revenir, se coucher, baisser la tête, remuer la queue ; il semblait me dire : Vous me reverrez ce soir. Il eût voulu se partager entre les deux sentimens qai l'agitaient.
Favori, si vous vivez encore, puissent les Naïades de Bourbon vous offrir, dans vos courses, leurs eaux argentées ! que les vents des tropiques agitent vos soies, et rafraîchissent ce cœur où ont brûlé les feux de l'amitié ! Si quelquefois , du haut d'un rocher, aspirant l'air, vous appelez, comme jadis, par vos soupirs, votre maître, hélas! perdu comme vous dans un autre hémi^ère, puisse l'amour vous consoler de sa perte! que les jeiiues filles de Bourbon vous prodiguent les soins les plus doux; qu'elles se plaisent à peigner vos longues soies; qu'elles vous dédommagent, par leurs baisers, de ceux que vous aimiez à recevoir du plus tendre des maîtres !
Mais si vous n'êtes plus, cher Favori, puissiezvons donner votre nom à quelque promontoire ! puissent vos vertus et votre ami le foire passer à la postérité!
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Je m'appelle Codms. Je suis né à Ancyre, petite ville de la Grèce. Si on peut ajouter foi à la tradition de ses ancêtres, je descends de Codrus qui se sacrifia pour sa patrie. Mon père me fit instruire dans les sciences que Minerve a cultivées ; il me laissa très-peu de biens, mais de la confiance dans la providence des dieux , et un grand exemple à suivre.
Les Athéniens défendaient leur liberté contre Philippe; je crus qu'ils recevraiait avec plaisir le descendant d'un citoyen qui s'était offert à la mort pour elle. Ils me donnèrent un petit emploi dans leur armée, si on peut donner ce nom à une assemblée de sybarites : le général le plus estimé
nu
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(tait celui qui a\'ait la meilleure table; on y voyait pins de comédiens c|ue de soldats.
J'aimais la vertu militaire, je ne pus souffrir tant de désordres ; je parlai , et je me lis des eimemis. Je résolus fie prévenir ma disgrâce, et de chercher une terre où la vertu pût conduire an lionlieur : sans le bonheur, à quoi servirait d'être vertueux ?
Je partis pour l'Ile des Phéaciens , je trouvai des républicains occupés de dissensions perpétuelles; un i)euple sans femmi», un trésor sans argent , une lie sans terres. Ils ne subsistent que des aumônes des autres nations, et ne se perpétuent (]u'en adoptant sans cesse de nouveaux citoyens. Ils ont aimé autrefois l'art militaire , dont ils ne font plus de cas. Je quittai avec plaisir une société qui ne peut se nourrir elle-même, ni se reproduire.
Je fus chez les Phéniciens, qui naviguent dans outes les mers du monde : c'est un peuple sage. Ils sont , de tous les Grecs, les plus sobres et les plus économes, mais de grands défauts ternissent ces qualités : ils n'estiment que les ricliesses, ils regardent les gens de guerre comme des marchands c|ui trafiquent de leur propre sang. Je sortis d'un pays où l'argent seul donne de la considération, où tout abonde ()ar le commerce, et où l'on ne jouit de rien.
J'étais pauvre, et j'aimais la gloire; je résolus d'aller chez les Scythes, célèbres par leur bravoure et leur simplicité. Après de grands périls, j'arrivai dans leur capitale. Les Scythes étaient gouvernés par une femme célèbi-e. De grands talens faisaient oublier en elle de grandes foutes. Elle a\'aît appelé dans son empire les arts de la Grèce; j'étais Grec, j'en fus bien accueilli : j'allais souvent à la cour. Un joiur, j'appris qu'un officier scythe, de mes amis , venait d'être envoyé sur le bord de la mer Glaciale , où il était condamné à finir ses jours. Son crime était d'avoir été attaché à un des grands qui avaient mal parlé de la souveraine. Cette nouvelle Sémiramis enveloppa dans sa vengeance le protecteur et le protégé.
Je chérissais l'amitié et la reconnaissance , comme des chaînes dont les dieux ont voulu lier les âmes honnêtes et sensibles : je redoutai une cour orageuse. D'ailleurs, l'aspect d'une terre couverte de glaces la moitié de l'année, et la barbarie des peuples qui l'iiabitent, me faisaient soupirer après le doux climat de la Grèce ; les vices aimables de mes compatriotes me paraissaient préférables aux vertus sauvages des Scythes.
J'avais peu d'argent. Des amis, quelques jours avant mon départ , m'engagèrent à jouer : la for-
tune me fut si favorable , que je gagnai de quoî faire aisément mon voyage : je partis.
Il s'offrait une belle occasion d'atteindre cette gloire que je cherdiais dans les armes. Les Svmates défendaient leur liberté contre les Scytba, qui voulaient leur donner un roL J 'arrivai cliei les Sarmates, qui, divisés entre eux, parajfHîfm toucher aux horreurs d'une guerre civile. Je prii le parti du citoyen le plus zélé et le plos foitale; je chercliai à l'aller joindre; je fus foit prisonnier éam ma route. Ma cause parut si belle à des peapletqaî aimaient la liberté, que toutes les foctions s'empressèrent de me donner des marques d'amitié. On m'obligea de renoncer, pour quelque temps, à la gueiTe, et de laisser ces républicains vider entie eux leurs différends ; mais il me fui permis de me trouver à toutes leurç fêtes.
J'étais dans les premiers feux de la jeonene, et je m'impatientais déjà de vivre dans l'oisÎTelé : m dieu , plus puissant que Mars, vint m'enrôler som ses drapeaux, et me donner un service que k république ne m'avait point interdit. Une prineeae sarmate me subjugua : je l'aimai , et j'en fàs aim . Les fêtes, les plaisirs se succédaient chaque joor. Ah ! si le bonheur se trouvait dans les palais, j'avais trouvé le bonheur. Les mois se passèrent dm une ivresse perpétuelle. Un jour je la surpris a^ câblée de tristesse; ses beaux yeux étaient bagnes de larmes : a II faut, dit-elle , nous quitter; » mes parens me rappellent près d'eux : je doii » tout à une foraille puissante. Malheureuse gran- » deur ! que n'ai-je pu être toute ma YÎe à Go- » drus ! bergère, nous eussions passé » des jours dignes d'envie. Il fout nous » mais recevez ce dénier gage d'un » et d'une estime étemelle. » £lle me domia ssa portrait, qu'elle avait peint elle-même. Tontes les passions s'enflammë:ent à la fois dans mon je voulais fuir, je voulais rester; je vouhdi rir. En vain je m'efforçai de la retmir; fl nous quitter, et nous quitter pour tonjoun.
Je connus alors que la volupté était plus diffieie à vaincre que l'infortune. Je partis , le cœur lempli d'amour et de regrets, ne pouvant ni GoUKr mon bonheur , ni penser à ime félicité si rapide. Je résolus de cherdier à finir une vie qui ne m'ol^ frait dans Favenir que le souvenir d'une perte irréparable.
Je me rendis chez Philippe. Ce prince vtiùrieux avait donné la paix aux Athéniens; sembhble à un vieux lion , la terreur régnait autour de son palais. Mon ardeur lui plut, il m'ofl^tdDse^ vice ; mais il me parut que la crainte (jpi'il andt inspirée à ses voisins prolongerait trop Inng^eBipi
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une paix oisive. Si Plûiippe eût £ût la guerre aax Sannates, j'eusse volontiers servi comme simple aoldat, pour enlever à sa famille mon aimable princesse.
Je quittai la Macédoine , où les seules vertus militaires mènent les lionunes à de tristes bomieurs, où les babitans vivent dans la paix comme s'ils étaient dans la guerre : j'arrivai à Athènes, résolu d'y finir mes jours.
Toutes les sciences sont estimées à Athènes ; mais on préfère à celles qui sont utiles celles qui sont agréables. Je me livrai à la pbilosopliie , persuadé que je viendrais à bout de calmer les agitations d'un cœur en proie à tant de passions : partout je portais une inquiétude secrète. J'appris qu'il existait un bonheur que ni les sciences, ni les arts ne sauraient donner. Je voulais être vertueux , et je sentais redoubler ma tristesse.
Je lus tous les traités des philosophes, qui se contredisent sans cesse, et finissent par vous laisser dans un doute pire que l'ignorance.
Je lus l'histoire de différens peuples. Le spectade de tant de rois malheureux sur le trône élève Tame et l'afflige : un bon cœur peut-il se consoler par le malheur d'autrui ?
Enfin je 1ns les voyageurs, qui mettent toujours la félicité hors de leur patrie , et la raison chez les peuples barbares. Je fus séduit par la deacription des Iles Fortunées; je résolus de porter ao-delà des mers mon ambition et ma curiosité : d'ailleurs , j'espérais y acquérir de la fortune , et y travailler à la gloire de mon pays sous un dimat déUdeux. «
Après un voyage plein de dangers et d'ennui, nous arrivâmes dans une lie. Le port offrait un aspect aride et brûlé, semblable aux forges de Vulcain. Je trouvai dans cette lie plus de discorde que chez les Phéaciens, plus de pauvreté que chez les Scythes, un despotisme plus dur que dans cette ooiir barbare. La plupart des hommes , réduits à Fesdavage, y sont plus misérables que les bêtes, n n'y a ni liberté , ni sodété , ni émulation honnête : les talens de l'esprit vous font des ennemis ; les qualités du cœur vous donnent un ridicule. De tous les pays que j'ai vus, je n'en ai point trouvé où il soit plus désagréable de vivre.
Les di^x ont cependant compensé les peines que j'ai éprouvées. J'y ai connu une famille à laquelle j'ai voué un attachement et une estime inalléraUe. Heureux, si je pou^^ais près de Lucinde fixer mes pénates ! Je l'aime sans intérêt: que deaire-t-elle davantage ? que demanderaient de plus des rois ? que demanderaient de plus les dieux ?
Si l'on peut ajouter quelque foi à un songe, je
puis espérer de trouver le bonheur après lequel j'ai si long-temps couni : il m'a semblé que Ludnde me ménageait dans sa famille une alliance qui doit faire ma félidté; et ce songe était accompagné de circonstances si frappantes que le réveU n'a pu les efEacer, et je les conserve par écrit.
Après avoir dierché le bonheur dans les cours , à la guerre, dans les plaisirs, dans la retraite, an milieu des glaces du Nord et dans les dimats chauds,j'ai vu que je courais après un fantôme; j'ai connu enfin que le bonheur consistait à se rapprocher de la nature. Il a plu à la nature de nous donner un corps, un esprit et un cœur. Ces êtres différens ont des besoins distincts; ces besoins font nos plaisirs: le bonheur est l'harmonie de ces mêmes plaisirs. C'est à la raison à en régler les accords, et à chercher à les satisfaire dans la nature, suivant les besoins de chacune de ces acuités : l'étude de ces besoins est la connaissance de soimême. Yoîd ce que mon expérience m'a appris , et d'où dépend mon bonheur particulier.
Le bonheur du corps consiste dans les pMHrs des sens. J'aimerais donc à vivre sous an dimat tempéré, à la campagne plutôt qu'à la ville : l'azur du déL , le vert des prés et des forêts , le cristal des ruisseaux , récréent ma vue , et me réjouissent plus que les lambris et les peintures; le parfum des jasmins, des violettes, des roses, ravit mon odorat. Oh ! quand pourrai-je me reposer à l'ombre des lilas, ou sous les guirlandes d'un chèvrefeuille; me réjouir à la vue d'un champ couvert d'épis jaunissans, émaiUés de bluets et de coquelicots ! Le gazouillement des oiseaux , la mélodie du rossignol, le chant de l'alouette, charment mes oreilles : il n'y a pas jusqu'au bêlement des troupeaux qui n'exdte dans mon cœur le désir d'une vie simple et innocente. Quant au besoin de vivre, un vignoble , un verger , une laiterie , un potager fourniront agréablement à mes plaisirs. Avec un peu d'art , qu'il est aisé de varier ses jouissances ! Donnez, an printemps, un repas sur l'herbe fleurie, à l'ombre des tilleuls; rassemblez quelques honnêtes femilles du voisinage, des jeunes filles fraîches et vives, des garçons d'une santé vigoureuse; ofTrez-leur des œufs frais, quelques poissons pris dans le ruisseau voisin , des gâteaux, des laitues, des crèmes , des cerises et de vieux vin : vous verrez la joie et la gaieté animer vos conrives; vous les verrez , après le repas, chanter, danser et folâtrer sur l'herbe. Gens des villes, allez digérer sur des canapés !
L'amour peut être regardé comme un plaisir des sens ; mais dans l'homme il s'aUie avec tant
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d'autres sentimens, que ce serait lui faire tort que de n'en faire qu'un besoin physique,
Les plaisirs de l'esprit consistent à connatire. C'est un désir dont je me guéris tous les jours : il Yous porte trop loin. Je ne voudrais point exercer mon esprit aux sciences trop abstraites , ni aux ouvrages de pure imaginai ion. L'homme qui s'y livre s'éloigne trop de la société pour laquelle il est fait : il se plall dans un monde qui n'existe pas, et qui lui fait souvent trouver insupportable celui qui existe.
J'aimerais l'histoire qui peint les hommes qui nous ont précédés , et nous donne des lumières et de l'indulgence pour \1vre avec ceux qui nous environnent.
J'aimerais les ouvrages de littérature légère où les vices sont tournés , sans fîel , en ridicule , où les vertus et les passions aimables sont mises en action.
J'aimerais les observations sur la nature, pour admirer ses lois et connaître ses ressources.
Voilà où je bornerais mes lectures, afin de me rendre plus utile et plus agréable à mes amis et à moi-même.
Quant aux plaisirs du cœur , ils consistent dans le sentiment. Les plaisirs des sens nous sont communs avec les bêles, ceux de Tesprit nous rapprochent des intelligences ; mais nous ne sommes hommes que par le cœur. Y a-t-il quelque plaisir au-dessus de celui de faire du bien , d'avoir des amis, d'être chéri de ses enfans, d'aimer une femme aimable et d'en ê'.re aimé !
Saas amis, il n'y a point de bonheur; sans amis, le monde n'est qu'un désert ; sans amis , il vaut mieux ne pas exister. L'amitié n'est pas la vertu des âmes faibles : citez-moi un grand homme qui n'ait pas eu im ami ?
Je voudrais une femme ; tous les célibataires sont tristes. Je voudrais une femme qui me plaise ; l'inclination est l'instinct de l'homme. Si le bonheur est l'harmonie des plaisirs , dans une femme aimée se trouve toute la félicité dont l'homme est susceptible. Dans une femme aimable on trouve à satisfaire à la fois les sens, l'esprit et le cœur : c'est là le secret de la nature, qui rend l'amour si puissant.
Si j'avais à choisir une femme, je la voudrais simple dans ses mœurs, spirituelle, franche, ni'es' timant assez pour m'avouer ses fautes , ra'aimant assez pour n'en pas faire : je la souhaiterais naturellement gaie , se plaisant à faire du bien, sensible et bonne.
Je voudrais qu'un même esprit dirigeât nos ac> lions , et qu'une indulgence mutuelle nous aidât à
nous supporter. Je voudrais en fiiire à la Ibb m maîtresse et le meilleur de mes amis.
Je voudrais que la religion se mêlât à nos amoun; que , semblables à des arbrisseaux entrelaoés «pn s'élèvent vers le ciel, notre union noos nnnrlt contre les agitations de cette vie.
Le bonheur de ma femme , le soin de mes enfans et leur éducation , seraient robjet de mes plaisirs et de mon ambition ; car c'est eaoort une passion du cœur qui demande à être satisfiûte. Mais, par la méditation des biens dont rhomme jouit sur la terre , j'aimerais à croire que le 6d lui en prépare de plus duraMes. Cette pensée a vraisemblable , si naturelle au ccrar de tous les hommes , élèverait l'âme de ma (bmille bien aimée ; elle nous rassurerait contre les revers de la fortune , elle serait le principe de notre religion, de notre morale, de notre philosophie.
Mais à quoi sei-vent des vopnx inotiles? je dnîre des amis , et les miens sont dispersés ; inie petite terre, et je n'ai pas une métairie ; de la liberté, et je vis dans un pays despotique ; ime femme choisie dans ma patrie , et je suis aux extrénûlés da monde.
J'espère cependant que par des lois inoonnoes ks dieux me feront parvenir au bonheur que je désire. Quand les honunes , dit un sage , sont âevés ai comble du bonheur, ils n'imaginent pas oommeal ils en peuvent tomber; quand ils sont plongés daoi l'infortune, ils ne voient pas par on ils en poomal sortir. Les dieux les conduisent par des rootes eitraordinaires à des fins qu'ils n'ont pas prévues, afin que l'homme connaisse ses tkiblesses et le pouvoir des dieux.
POLONAIS
Plusieurs mois après le ooaronDemem de CiU»rine II , au moment où les ambassadeurs Ymàaà déposer au pied du trône les hommages de diaqoe province , un vieux paysan polonais se préiedto tout à coup devant l'impéFatrioe , et lui adressa le discours suivant :
Auguste souveraine ! on m'a dit que vns sajels vous appellent leur mère, et qu'ils s'adressent à vous dans leurs peines.
On m'a dit que vous invoquiez dai» les v^Qtrei le Père commun de la nature. Puisse le ciel , qoi seul peut satisfeire aux besoins des rois, TOOsêlR aussi fiivorable que vous l'êtes à tos peuples !
Quoique étranger et pauvre , j'ai oompté nr
LE VIEUX PAYSAN POLONAIS
votre reKgion qm vous rapproche des Imni^ sur votre bienCiisuioe qui vous rend semblable à Dîea. Tai quitté les tores pour venir à votre coor. Mais la majesté de ce palais ni*interdit ; ces marbres et ces toits dorés , ces voiles de poorpre, ce bmit de tambours dont ces voûtes retentissent ; tout annonce votre grandeur , tout déconcerte ma faiblesse. Un vieillard qui se soutient à peine, une voix éteinte, une langue sauvage, un conir chargé d'ennuis ; quel spectade pour des rcHS, et quel ambassadeur !
FUIe d'Adam, vous avez été épouse , et vous êtes mère; malgré cette pompe, malgré ces gardes couverts de fer , peut-être que l'adversité, qui ne respecte rien , a pénétré jusqu'à vous ! Ah ! si jamais vous Favez éprouvée, ne méprisez pas l'éducation qu'elle donne.
SonÂez que je m'approdie aussi de ce trône redoutable, où nos voisins ont porté les lois violées de leur conuneroe , on nos grands proscrits redemandent leurs honneurs, où deux religions se disputent des temples.
Nos droits , si les malheureux en ont , sont plus anciens que les traités d'Oliva; la politique n'en a point de si respectables , ni la religion de plus sacrés ; ce sont les droits de la nature , que deux millions d'iHMnmes réclament par ma voix : notre misère est si grande , qu'on ne peut l'augmenter sans nous détruire; elle est si ancienne, que personne ne nous plaint.
Ne pensez pas que je sois un député de cette nation proscrite que poursuit la vengeance divine; nous ne sommes point juifs, mais chrétiens et por lonais. Nous avons des lois , des grands , des magistrats, un souverain, des prêtres; et plût à Dieu que nous n'en eussions point ! Ces étaÛissemens , qui peut-être assurent la félicité des autres nations, semblent imaginés pour notre désespoir.
Nous sommes privés des premiers biens que le cid n'a pas refusés aux bêtes sauvages ; nous n'avons point de liberté; et tel est notre esclavage, que chez nous tout est enchaîné, jusqu'aux sentioiens du cœur. Nous ne pouvons nous livrer ni à l'amitié conjugale ni à la tendresse paternelle. 11 n'est pas permis à nos jeunes gens de se choisir des femmes , que nos gentilshommes ne les aient refusées pour concubines : nos filles ne peuvent avoir de maris que ceux qu'ils n'ont pas jugés dignes d'être laquais. Tous les ans notre jeunesse nous est enlevée ; tous les ans on cueille celte fleur des cliamps pour la flétrir. Comme les pigeons que les vautours ont décimés, ceux qui restent , interrompus dans leur choix, troublés dans leors hidinations, se retirent éperdus dans leucs
cabanes pour y gcmir en liberté ; mais bientôt ou vient les distraire de leurs douleurs par des travaux qui font ft^émir.
Dès Taube du jour, hommes, femmes, enfons, confondus avec les bœufs, sont accouplés aux mêmes jougs et sous les mêmes fouets. Accablés de coups , d'imprécations et de foligues, nous rentrons avec la nuit dans nos villages.
Ah! que ne pouvez-vous voir nos tristes demeures, où la misère confond les âges et les sexes sous les mêmes ph)*sionomies ! Forcés de nous servir de tout ce que l'avidité de nos maîtres ne nous enlève pas , souvent nous allons chercher au fond des marais , et dans les roseaux , de quoi vivre et de quoi nous vêtir; nos habits n'ont point de forme , nos alimens n'ont point de nom.
Si quelquefois la nature nous inspire des sentimens communs à tous les animaux , jamais ils ne s'annoncent par notre joie. Nos amours ressemblent à des funérailles , et nos diaumières à des tombeaux. La vie s'y allume comme une lampe funèbre , et s'y perpétue comme une contagion ; nos enfons naissent au milieu des plus sales bestiaux , pauvres , nus , misérables , et n'ayant rien qui les distingue que leur sensibilité, qui en doit ùàre des hommes et des infortunés.
A peine commencent-ils à répondre à nos caresses , à peine commencent-ils à essuyer les larmes de leurs mères, qu'on nous les enlève; on les joue, on les trafique, on les vend dans les marchés comme des moutons. Semblables par leur innocence à ces paisibles animaux , leur sort n'en différerait pas, si la cruauté de nos maîtres s'était avisée de se repaître de leur chair : sans doute que le ciel a mis quelque poison dans notre sang, puisque, servant à toutes leurs passions, ils ne nous sacritient pas encore à leur gourmandise.
Transportés dans leurs maisons, nous éprouvons tous les caprices de l'orgueil , toutes les fentaisies de l'opulence, toutes les inquiétudes de l'oisiveté; enfm leurs vices peuvent s'exercer sur nous librement, puisque la loi , qui leur assujettit nos biens, leur soumet encore nos personnes. Par cette loi cruelle, le prix de notre vie est fixé. Tout homme assez riche pour payer un bœuf peut tuer impunément un père de famille.
Nous sommes toujours étrangers dans ces filmilles barbares; nous essuyons toutes, les humiliations de la domesticité sans en goâter les douceurs. Elles nous refusent jusqu'à des lits ; nous couchons comme les chiens, sur les escaliers et dans les cours : nous ne trouvons chez elles ni pitié ni indulgence; nos faiblesses y sont regardées comme
LE VIEUX PAYSAN POLONAIS
des crimes, et nos moindres fentes ponies par des supplices.
Ce peuple de rois se joue des hommes; aux champs nous sonunes des bétes de charge , des esclaves à la ville, des bouffons dans leurs festins, et des soldats dans leurs querelles; car c'est par nos mains qu'ils les décident, et dans notre san^ qu'ils lavent leurs offenses. Victimes des passions que nous n'avons point allumées, nous redoutons également les joies et les fureurs de nos maîtres ; leurs divisions nous annoncent la guerre , et leurs alliances nous donnent de nouveaux tyrans.
En vain mêlent-ils à nos aiimens des graines de pavots , en vain veulent-ils assoupir le sentiment de nos peines : ces maux ont pénétré notre existence, et nous n'en pouvons perdre le souvenir qu'avec la vie. Le bien même qui console des maux présens par l'espérance des biens étemels , la religion, commence à perdre son crédit dans nos esprits : on nous dit que les vérités qu'elle enseigne ont passé des apôtres à nos évêques ; mais cette source céleste voudrait-elle couler [lar des canaux impurs ? Ces pontifes d'un Dieu pauvre habitent des palais; ils parlent de son affabilité, et jamais le peuple ne les approclie; ils prêchent ses bienfaits, et vivent de nos dépouilles; ils nous recommandent sou humilité, et ils ont des gardes ; sa soumission, et ils font la guerre. Quelle foi ajouter à des opinions qu'annoncent des hommes corrompus ? Il semble qu'ils n'ont imagmé des récompenses futures à nos misères présentes, qn'afin de tourner nos vertus au profit de leurs vices.
Quand ils daignent s'excuser, ils disent que la loi est toujours la même, mais que le siècle est différent. Si la loi fut donnée pour régler les mœurs , que ne changent-ils la loi quand les mœurs ont changé?
Verra-t-on toujours en contradiction des préceptes qui condamnent leur vie, et des scandales qui décréditent leur mission?
Mais sans doute cette loi est divine, (fui se soutient par ce qui devrait la détruire. Les ouvrages du ciel tirent leur grandeur d'une faiblesse apparente, et rinlelligence se cache sous la contradiction. La rose croit entourée d'épines ; on recueille le meilleur miel dans le tronc des chênes.
O religion sainte ! nous reconnaissons votre empreinte divine ; nous savons que la pauvreté et l'abaissement sont des vertus dignes de vos temples : mais chez nous elles n'ont point de mérite , puisqu'elles sont contraintes; et quand elles seraient libres, leur excès pourrait-il plaire au Père commun des hommes? approuverait-il , dans sa religion, des maux qu'il a tempérés dans la nature?
La vie est mie épreuve, etDonpa8im8iippGee.S1l fait retentir le tonnerre quand fl Tcne les mmsons sur les campagnes , c'est afin que rabondune ne nous enivre pas ; quand il a éteîida nos pfaduei sous les glaces du N(H^, il les a cooronnées de forêts pour fournir un feo perpétuel à nos Ibyen. Nous sommes ses enfans; toujoars sa bonté no» rassure quand sa justice noos épooTante; loigom il verse un peu de lait dans la coupe amène de b vie. De quel œil voit-il donc des maux qu'A nfapas créés?rhomme traité parllionmie oommelabàe! des tourmens sans fhi et de9 angoisses inexprimables! Sans doute les malheurs dont gémit b répoblique sont un effet de sa justice; il b étâût des mêmes verges dont elle nous a si kmg-tenpi frappés.
Nobles Polonais , vous avez abusé de notre liberté , et aujourd'hui vous réclamez la vâCre; innb nous avez dépouillés de nos biens, et toutes les nations se disputent vos provinces. Une partie tooi a été enlevée; les Suédois, les Prussiens , In Russes se promènent tour à tour dans vos domaines. Quand nos voix suppliantes implonieot votre miséricorde , vous avez rejeté nos prières; et vous vous humiliez aujourd'hui devant des psfsans semblables à nous. Vous cherchez des asîks chez ces Moscovites si long-temps méprisés pv voire orgueil mjuste. Le ciel les a rendus nos vcageurs et vos maîtres. Quelle loi venez-voos rédih mer ici , quand vous avez violé la nature , qui nooi rendait égaux ; l'humanité , qui veut que les hmmes s'entr'aident; et la religion, qtn lenr ordonoe de s'aimer?
O malheureux pays, on ce sabre qui devait non protéger n'est terrible qu'à nous; on celoi qui dévore le blé maltraite celui qui le sème; où usai sommes serfe avant de naître , et dépouillés avait de jouir ! Les juifs , si haïs , sont moins à plaindre. Toujours errans, ils échappent à vos lois féroen; ils sont libres , ne cultivent point h terre , vivCBl de vos besoins, s'enrichissent de votre raine, et attendent encore un libératetur pour vous panir. Grande impératrice, mettez fin à tant dénisères. Quoique nous ne soyons pas vos sojetSyTOOS régnez; la peine d'autrui n'est point indiflérate aux bons cœurs. Il n'y a point pour les grandsnii d'mjustice étrangère. Etendez votre homanité aussi loin que votre puissance; ôtez à nos maRro ce iKiuvoir arbitraire et cette liberté licendeoK. Dans leurs mains , c'est un couteau dont ils nooi égorgent, et dont ils se blessent eux-mêmes.
Loi'sque je quittai les sources de la Vistulepoor venir ici , je traversai une partie de la Pologne, et tout le grand-duché de Lithoanie. Dans vingt joa^
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nées de tauébe^ j'ai trouvé paitoat les paysans égatement malhenreux. Quand je lear ai demandé quel remède ils croyaient nécessaire à leurs maux : « De la liberté et des terres ! » m'ont*ils dit. Quand je leur ai demandé ce qu'ils comptaient vous offrir pour de si grands bienfeits, ils ne m'ont rien répondu, car ils n'ont rien.
Respectable souveraine : de la I iberlé et des terres! voilà mes instructions; voilà l'objet de nos sonbaits, et le principe de tout bonheur. S'il fiiut l'acheter, contenlez-vous des vœux d'un peuple pauvre; nous n'offrona point d'autres présôis sur les autels. Nous prierons le ciel, qui vous a donné les lumières d'un grand monarque et lessentîmens d'une bonne princesse, de vous récompenser par Festime de l'univers et par l'amour de vos peuples. Nous instruirons tons les Jours nos petits enlans à mêler votre nom dans leurs prières innocentes. Tous les jours, ils vous remercieront, après Dieu , de ce pam quotidien qui leur manque aujourd'hui.
Pour garantir la durée de notre Bberté, qu'il nous soit permis de choisir un protecteur pour notre nation. Parmi nos seigneurs, il en est quelques-uns de justes, d'humains, de généreux, tels que le prince palatin de Russie et les princesses Staniska et Miesnik, etc... Qu'il nous soit libre à ravenir de confier nos intérêts à celui des grands que nous estimerons le plus.
Les chevaux du roi de Pologne ont un grandécuyer ; ses chiens et ses fonçons ont un grand-veneiur: pourquoi les paysans n'auraient-ils pas aussi un patron à la cour ? sommes-nous plus méprisables que ces animaux ? Je sais que nos maîtres superbes nous reprochent une incapacité universelle , et que tous les métiers de la Pologne sont exercés par des étrangers. Mais peuvent-ils compter sur noire industrie, quand nous cherchons à perdre jusqu'au sentiment? Comment pourrions -nous exercer pour eux les arts nécessaires, puisqu'ils nous ont appris à nous passer de tout? Que peuvent-ils attendre d'un peuple couvert de lambeaux, et retiré dans des tanières ? Nous leur fournirons des tailleurs quand nous aurons des habits , et des architectes lorsque nous habiterons des maisons. Sî les villes de Pologne n'ont point de commerce, si l'état n'a plus de défenseurs , qu'ils nous donnent une patrie; nous deviendi-ons citoyens pour l'enrichir, et soldats pour la dépendre : mais ces objets utiles ne les occupent guère. Ils ne courent qu'après les équipages brillans et les bijoux précieux. Ils fbnt venir à grands frais des comédiens et des danseurs : voilà ce qu'ils appellent servir son pays et en étendre le commerce. Quel commerce ,
grande reme! Ne permetter plus que le luxe des peuples riches pénètre dans ces d^rts; nos travaux se multiplieraient avec les plaisirs de nos maîtres. Déjà ils paient de la récolte d'un champ une fragile porcelaine; tons les ans, ce blé qui manque à nos besoins sert à payer quelque fantaisie : que deviendrons-nous lorsque ces rivières , qu'ils veulent rendre navigables , rendront les transports plus faciles ? Il n'y aura point sur la terre de nation qui ne nous envoie des frivolités pour des biens solides ; on les paiera de nos sueurs, et nous serons obligés de nourrir tout l'univers.
Qu'ils fassent notre bonheur, ces hommes que l'opulence rend délicats ; et nous cultiverons encore ces arts qu'ils paient si cher et qui les ennuient si vite. La joie nous rendra musiciens, l'amour nous fera poètes. S'ils veulent des spectades, nous leur en donnerons qu'ils n'ont jamais vus : un peuple joyeux sans ivresse ; nos bois retentissant de louanges et de bénédictions; nos filles dansant an milieu des guérets, avec leurs amans couronnés de fleurs; et des vieillards pleurant de joie du bonheur de leurs enfims : fête céleste et digne des anges!
Dans nos chansons, nous ferons passer à nos neveux l'époque de cette félicité plus fidèlement que les historiens : ce que nous portons dans le cœur passe toujours dans notre mémoire. Nos traditions sont plus durables que les marbres; nous nous ressouvenons du bon roi Casimir, et nous avons perdu le souvenir de ceux à qui nous n'avons bâti que des châteaux.
Mais comment osé-je parler de nos feibles efforts, dans ce superbe salon où tous les arts sont rassemblés? Voici la Justice avec ses balances, bien différente de la nôtre, qui n'a qu'une épée ; prèsd'elle est l'Abondance qui verse des épis. Cette fenune qui allaite des enfans est sans doute la Tendresse maternelle; et cette figure dont la robe est parsemée d'yeux et d'oreilles, qui a un coq à ses pieds et un sceptre dans ses mains , est peutêtre la Vigilance royale. Toutes ces vertus, qui font la richesse des états, sont dorées : une seule ne l'est point; c'est la Religion , simple et pauvre dans ses habits comme dans son esprit. Elle offre des feuillages sur un autel de gazon : présent digne du ciel , puisqu'on peut l'acquérir sans crime et le posséder sans orgueil.
O grande souveraine ! ici tout annonce les devoirs des rois, et les vertus dignes de la reconnaissance des peuples. Jamais nos mains grossières ne pourront imiter ces cliefe-d'oeuvre; mais si vous nous accordez les biens que nous demandons, notre attachement fiour vous ira plus loin que
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Deux amis me menèrent, il y a quelque temps, riiez M. Denon, artiste savant, arrivé depuis peu de la Haute-Egypte. Il nous fit voir, avec une complaisance sans bornes, quantité de dessins qu'il a copiés d'après des instructions hiéroglyphiques. Il nous montra même des hiéroglyplies eu creux et en relief, sur des éclats de pierre qu'il avait détachés des monumens ; ils sont aussi frais que s'ils sortaient du ciseau de l'ouvrier. Il nous dit qu'il avait vu des lieues entières carrées , toutes couvertes de ces caractères gravés sur les statues, les colonnes, les obélisques, les tours, les portes des villes et les temples. Ces temples anciens sont si vastes , qu'il y a des villages modernes bâtis sur leurs plate-formes comme sur des forteresses.
Entre autres curiosités égyptiennes que le citoyen Denon a rapportées, je remarquai le pied de la momie d'une jeune fille. Il est dur et noirconmie l'ébène, et d'une forme aussi agréable que celle des pieds des plus cliarmantes statues grecques. Il est légèrement cambré; et les doigts, séparés les uns des autres et bien arrondis, sont dans leurs proportions naturelles ; ils n'ont point été comprimés par des chaussures étroites et pointues. Mais ce qui me parut non moins rare, ce fut un petit rouleau de papynis trouvé sous le bras de cette momie; on aperçoit, par un de ses bouts entr'onverts, qu'il est tout rempli d'écriture hiéroglyphique; il renferme sans doute les événemeas principaux de sa vie , suivant l'usage de ce temps-là. Ainsi rhistoire d'une jeune fille s'est consenée sur la pellicule d'un jonc aussi long-temps que celle de l'Egypte sur ses granits ; mais il y a une diose fâcheuse à dire, c'est qu'il n'y a personne au monde ca]>able de déchiffrer l'une et l'autre : les caractères des anciens Egyptiens subsistent depuis plus de 4,000 ans, et leur langue est morte à jamais.
Ces objets antiques me Grent naltredes réfleiionf assez neuves; j'avais ouf dire mille fois que notre imprimerie ferait passer nos déooavertes à la dei^ nière postérité; mais à la vue de ces bîéroglfphes inintelligibles qui n'avaient pu nous transmettre celles des Egyptiens, quoique gravées sur le gnoit, je me dis: Que deviendra la gloire future deoM sciences et de nos arts empreints sur du papier de chiffon?
Je pensai alors aux lettres en fomie de fer de flèdies, placées comme des notes de musique sur le« frises du temple de Chelniiiar, en Ptree; aux petites lignes parallèles de l'ancienne langue chinoise, aux nœuds des quipos des Mexicains, et à d'autres types parfaitement bien consenrésde plusieurs langues anciennes dcint nous arons perde rintelligence; je me dis : C'est donc en vain qu'on liomme de lettres se consde des persécntions de son siècle , dans l'espérance que la postérité fan rendra justice, puisque la langue même dans liquelle il écrit n'y parviendra pas. Que lui importerait après tout cette justice tardive , si lui-Hilne après la mort est réduit au néant, comme qiidqaei sophistes cherdient à le persuader aux dispennr teursdela fortune?
Cependant le sentiment de notre immortalilé eit dans ceux mêmes qui la nient : ils la portent oon sur leurs âmes mais sur leurs écrits, qu'ils croîeni déjà maniués du sceau de l'immortalilé an moyea de l'imprimerie et d'un peu de noir de fumée. C'est une contradiction bien étrange. Certaiwment toutes nos productions doivent périr, pine qu'elles sont Fouvrage des hommes périssables; mais nos âmes sont immortelles, paroequ'cUesseot celui d'un Dieu.
Nos sciences et nos arts ne sont que desombrei fugitives d'une nature permanente : la langue de l'ancienne Egypte a péri pour toujours. Les sièdei passés, qui ont emporté le sens de ses hiéroglyphe^ ont déjà exfolié ses pyramides, hautes comme des montagnes et plus dures que les marbres; les aèdes à venir les réduiront en poudre, et les roetirool au niveau de ses sables. Maisen détruisant les monumens des arts, ils y développent sans cessecenx de la nature : les pieds des jeunes filles y oonsencnt toujours leurs charmantes proportions, les gnôMi des joncs dont l'écorce servait à écrire lenn hiftoires se reperpétnent comme elles sur les bordsds Nil; et qui pourrait \\re leurs anciennes avcntnei dans l'écriture des Pliaraons retrouverait an moi» dans celles de nos jours les mêmes sentimens.
Tout ce qu'on sait de la plupart de ces carrières hiéroglyphiques , dont on connaît à peu prh 225 esi^èces, c'est que les anubis aboyeurs, ks
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maires ibis, les serpens tortueux, les grosses cruches appelées canopes, étaient des emblèmes des lois tant naturelles que politiques. Elles étaient en si grand nombre, que je ne suis pas siu'pris que le peuple les ait oubliée. En effet , le nom de loi vient de ligare , lier, comme celui de religion de religare, relier: lorsque ces lois ou ces liens sont trop multipliés, les peuples ne peuvent les supporter, et ils en débarrassent au moins leur mémoire. Tous les monumens des Égyptiens étaient de vraies tables de la loi; leur jurisprudence était sur leurs murailles, comme la nôtre est dans nos livres ; mais conmie elle n'était point dans leur cœur, il n'en est rien resté dans leur souvenir.
On sait encore que parmi ces lois , celles de la nature étaient beaucoup plus nombreuses que celles du gouvernement. Les sphinx, les obélisques, les figures d'Isis, d'Osiris, d'Orus, de Typhon, les douze signes du zodiaque tout-à-fait semblables à ceux du nôtre, exprimaient les diverses phases du soleil et de la lune. C'était de ces lois naturelles que dérivaient toutes les lois sociales, en fort petit nombre en comparaison.
Chez nous, c'est tout le contraire. Nous tâchons de réduire à la seule loi de l'attraction toutes les lois de la nature, qui produit des ouvrages si variés; tandis que nous avons déjà étendu à 34,000 celles de la politique , qui a édifié si peu de chose. L'ordre légal a étouffé diez nous l'ordre naturel, dans la proportion de 34,000 ai.
Cependant quoique je n'aie qu'une sagacité fort ordinaire, comme j'étudie la nature depuis longtemps, je peux assurer que j'y ai trouvé au moins une douzaine de lois primitives, aussi réelles que celles de l'attraction. Elles partent toutes d'un premier principe, et s'engendrent les'unes des autres ; elles enveloppent à la fois dans leurs harmonies Tordre physique et l'ordre moral; j'espère les développer incessamment dans un cours particulier, â toutefois il m'est permis de le faire.
Les lois des Egyptiens, dans l'origine, n'étaient pas nombreuses, car ils n'eurent qu'un seul législateur; ce fut Osiris. Au plus vaste bâtiment il ne Êmt qu'un architecte. Osiris ne fit qu'un petit nombre de lois bien concordantes, et il en laissa l'application à la conscience des gouvemans, qui, de père en fils , à force d'extensions et de commentaires , en firent une longue science très-discordante. Oh ! quel Osiris aussi habile que celui de l'Egypte ramènera les nôtres à leur antique simplicité?
En attendant, je ne vois pas sans inquiétude nos 34,000 lois sociales renverser toutes les lois naturelles, qu'elles ont réduites à une seule. Comme eUes ont été faites par un grand nombre de l^is-
lateurs, elles sont sans précision, disposées sans ordre, incohérentes et quelquefois contradictoires; il en résulte qu'elles offrent mille souterrains aux serpens de la chicane. Elles enlacent la bonne foi sans expérience ; et lorsqu'elles devraient réprimer la mauvaise foi, elles restent sans exécution. Par elles les procès les plus simples deviennent interminables. Si on veut en connaître tous les abus , déjà bien anciens, on n'a qu'à lire les deux chapitres de Michel Montaigne, intitulés de la Coutume et de VExpérience. Ce père de la pliilosophie parmi nous dit que de son temps ou comptait déjà plus de 100,000 lois. Nous en avons donc à présent 134,000, excepté quelques-unes d'abrogées. Leur sort, tôt ou tai^, sera d'être oubliées conune celles de l'Egypte. Mais d'ici là, il est urgent d'opposer une digue à leur épouvantable débordement.
Nos législateurs les plus sages ont senti qu'il follait balancer les pouvoirs. C'est en effet une des premières lois harmoniques de la nature. Je désirerais donc qu'on opposât aux tribunaux de justice et même de cassation un tribunal d'équité. Un tribunal de justice ne s'embarrasse que des formes; un tribunal d'équité ne s'occuperait que du fbnd. Les membres d'un tribunal de justice ne jugent que d'après leur science; ceux d'un tribunal d'éqqité ne jugeraient que d'après leur conscience. Celui-ci serait en grand un tribunal de juge de paix ou de conciliation ; mais il en différerait en ce qu'il aurait le pouvoir d'obliger les parties de fournir leurs titres et leurs raisons à des arbitres nommés dans son sein, qui décideraient de leur différend sans avocat, sans procureur et sans appel.
Ce tribunal existe en Angleterre et en Ecosse, 011 il produit des biens infinis. Son organisation m'est inconnue , mais il est aisé d'en adapter une à notre constitution. Je désirerais donc que ses membres fussent choisis par le peuple, parmi les juges de paix qu'il nomme encore. Je conviens qu'il faut faire peu de chose par le peuple , en faisant tout pour lui, parce qu'une éducation première ne lui a pas encore donné chez nous d'esprit public; mais il en a le sentiment, souvent plus que ceux qui le gouvernent. Jusqu'ici nos éeoles ont voulu faire plutôt des savans que des citoyens. Notre peuple donc peut se tromper aisén^at sur les talens d'un administrateur ou d'un législateur. Dans ces assemblées , il est aisément la dupe desintrigues secrètes et des bruyantes vociférations de l'ambitieux qui l'étourdit, Fémeut; et qui se loue ou se fait louer le persuade : mais il ne prend point le change sur le caractère d'équité d'un juge de paix. Il le connaît par son esprit conciliateur, son désintéressement, ses bonnes mœurs, et par ses ver-
sa
tus paisibles el quotidiennes, dont il a nne expérience journalière. Avec de la probité ona assez de lumières pour toutes les affoires d'intérêt. En effet, le bon sens va toujours de compagnie avec la bonne conscience, et Tesprit faux avec la mauvaise.
Un tribunal d'équité offrirait une protection constante à l'inexpérience , à l'innocence trompée, et à la propriété des veuves et des orphelins. Je connais un père de femiUe sans fortune, âgé, également malheureux par l'exécution des lois et leur inexécution. Il a perdu jusqu'à l'espérance. Il regarde au loin dans quel coin paisible du monde il pourrait trouver, au moins pour ses enfans en basâge, un asile contre les maux présens et à venir. Ah! sans doute il les déposerait au pied d'un tribunal d'équité, s'il existait parmi nous. H serait pour eux Pautel de la patrie. Chaque état se vante d'en avdr jeté les Ibndemens dans son sein par ses lumières et ses vertus; mais la science ne fait que dés écrivains , le courage que des soldats , la prudence que des politiques ; et tandis que l'ordre les divise tous, l'équité seule Mi des citoyens.
Insérez, citoyens, ces idées d'un solitaire, dans votre feuille, amie de la vérité. La*voix du peuple se joindra à la vôtre pour en demander l'exécution. Un tribunal d'équité serait le plus utile et le plus durable de ses monumens; il voit avec étonnement, mais sans intérêt, ceux de nos sciences et de DOS arts; il verra un jour du même œil ceux de nos victoires sanglantes; mais U comblera toujours de bénédictions ceux de Thumanité. Ainsi l'Arabe errant regarde les trophées de l'Egypte savante on triomphante : ils ne lui présentent plus que des hiéroglyphes inintelligibles. Il a oublié jusqu'aux noms de ceux qui les ont élevés; il les considère avec crainte, comme l'ouvrage des démons, et II les renverse quand i! le peut ou quand il l'ose. Mais il se souvient encore avec attendrissement de ceux qui lui ont creusé des puits au milieu des sables; il en prend le plus grand soin, il leur donne toujours leurs anciens noms touchans de Baba-Joseph, Baba- Abou, Baba-Ibrahim, du père Joseph, du père Abou, du père Abraliam.
Faites donc du bien aux malheureux, vous tous qui voulez faire passer votre gloire à la postérité; imprlmez-la , non sur des granits avec le burin, ou sur du papier avec du noir de fumée, mais dans des cœurs reconnaissansavec des bienfaits. Songez que les orgueilleuses pyramides, élevées à la vue des dtés les plus populeuses , ont perdu les noms de leurs fondateurs, tandis que les humbles puits les gnt conservés au mili ju des déserts.
EMPSAEL.
Au pied des haoCes montagnes de VAÙêb^ sot les bords de la mer, on voit encore anjoind'liiii les débris d'une simple cabane : nne jeime FnDçaise, esclave et épouse (fEmpsMl, l'avait fidi âever pour garder le souvenir de a patrie. Enrironiiée d'esclaves comoie efle , Zoraide cherchai à adoucir leur sort; mais rem|iire qo^elle exerçait sur le cœur de son mari n'allaît pas joaqu'à dh tenir leur liberté. Empsad , ministre de Tempereur de Maroc, n'avait pas tonjoon été à côté dn trône. Son cœur était magnanime; maii ses souvenirs étaient amers, et U avait juré de ne vivre que pour la vengeance. Empsael était né dans le pays de Bambouk , sur les bords de la rivière Fakmé, qui roule de l'or dans ses sables et va se jeter dans le fleuve du Sénégal. Son père et sa mère y vivaient heureux dans une abondante sûnplicité. Des calebassiers, des cotonniera, des palmiers, des bananiers, entouraient leor cabane, et leur donnaient, toute l'année, des meubles, des habits, du vin, des fruits et de l'ombrage. Un champ de mil et de racines HMumiaaaîeDt aboodamment à leurs besoins. Ils admiraient, soir et matin, le soleil, qui , dans ces belles contrées, fait produire à la terre deux récoltes par an. Deux enfons, Empsael et Ahniri , mettaient le comble à leur bonheur. On leur avait empreint, en naissant, sur la poitrine la figure de l'astre du joor, en reconnaissance de ses bienfidts. Dans ces pays libres, chaque honune se figure son Diea à son gré; partout où sa fiûble raison entrevoit lliitdiigence suprême , dans un oiseau , dans un arbre, dans un rocher, elle s'y repose et en adore l'image: le soleil fut donc le fétiche d'Empsael et d'Alniiii On les appelait les eiifons du soleil; et quand en effet ils eussent été les fils de ce grand astre, ib n'eussent pu jouir d'un plus grand bonheur que celui qu'ils avaient en partage. Le plaisir d'Einpsael était de traverser la Falémé à la nage, en portant son jeune frère sur sou dos. Il allait ansai â la chasse des bêtes féroces , et comblait de joie u mère en lui apportant la peau d'un léopard oo d'une panthère. Souvent cette fiunille Intéreasante passait une partie de la nuit à jouer dn balalb , ou à danser , au clair de la lune , avec les jeones filles du voisinage , simples et douces comme des tourterelles. Déjà Empsael était dans l'âge d'aimer, déjà son cœur avait fait un choix. Ainsi ils menaient avec leurs parens une vie libre et heureuse, sans nuire à personne, et £ùsant du bien à tout le
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monde. Aneon voyageur ne pnnit près de leur cabane sans recevoir l'hospitalîté; connu ou inoonnuy il y restait un jour, une lune, une année, tout le temps qu'il voulait, encore {dns chéri au moment de son départ qu'à celui de son arrivée.
Un jour , deux Européens se présentèrent diez cette bonne Êunille : elle n'avait jamais vu de blancs. A leur aspect, les premiers sentimens d'Empsael furent ceux de la reconnaissance envers le soleil. Lorsque les Sauvages découvrent dans les bob une espèce inconnue de fruits, d'oiseaux, ils les regardent comme un nouveau bienfoit de l'astre du jour : ainsi, en voyant pour la première fois des hommes blancs, Empsael pensa que le soleil venait de lui donner une nouvelle espèce d'amis sur la terre. Ceux-ci lui semblaient bien supérieurs à lui-même : ils connaissaient des arts qui remplissaient d'admiration et même d'épouvante. Biais s'ils avaient plus d'intelligence, ils avaient aussi plus de besoins; le père d'Empsael redoubla donc d'hospitalité à leur égard, d'autant plus qu'ils ne pouvaient foire connaître leurs désirs, fiiute de parler la langue de leurs hôtes. Cependant ils firent entendre par signes qu'ils s'en retournaient vers leur nation à l'occident , et qu'ils venaient de l'orient pour y chercher de For, dont ils montrèrent quelques grains dans des coquilles. Pour satisfaire leur goût pour l'or, on les mena sur les bords de la Falémé , et on leur en montra des paillettes parmi les sables de son rivage. A la vue de ce métal, ils tressaillirent de joie, et n'eurent plus d'autre souci que d'en ramasser. Ils y employèrent le temps des repas et du sommeil, ne tenant aucun compte des autres productions de la contrée, ni de ses palmiers , ni des hôtes qui leur donnaient l'hospitalité. Touchée d'une passion si étrange , toute la famille s'empressa de les aider à recueillir a:vec des calebasses cette poussière inutile. Quoiqu'ils en eussent déjà une quantité considérable, ils n'auraient jamais mis fin à leurs redierches ,' si les approches de la saison pluvieuse, où la Falémé déborde , ne les eussent fait songer à continuer leur voyage. Comme Empsael s'était appliqué à apprendre quelques mots de leur langue, afin de leur être utile , ils le demandèrent pour guide à ses parens , qui , n'ayant jamais rien refusé à des hôtes, y consentirent. Son jeune frère , accoutumé à le voh- tous les jours , voulut aussi Faccompagner. Sa mère s'y opposa d'abord; mais son père lui ayant dit qu'ils ne passeraient pas les limites de leur pays , où ils avaient beaucoup d'amis^ elle y consentit ; car elle n'avait jamais résisté à sa volonté. Ces deux jeunes gens les conduisirent donc de village en village, à travers le pays de
Bambouk, lècés partout, jusqu'aux frontières d*un peuple ennemi de la nation dont Empsael fiiisait partie, mab amis des Européens. Là ils se préparaient à les quitter, lorsque, pendant la nuit, ces perfides étrangers leur lièrent les mains, et leur mettant un bâillon dans la bouche , la tète dans un sac, les emmenèrent prisonniers. Ainsi garrottés , ils furent conduits à travers les fbrêU jusqu'au bord de la mer : là, les traîtres partagèrent entre eux leur butin. L'un d'eux, «'empara d'Empnel et l'autre de son ftrère, qui, en s'éloignant , jetait des cris lamentables, en appelant à son secours sa mère dont il disait la joie , et son frère qui ne pouvait adoucir ses maux : ainsi ils furent séparés. Le ravisseur d'Empsael, qui était Espagnol, le vendit à mi capitaine de sa nation qui allait à IMIe de Saint-Domingue. Pendant tout le voyage, il eut à soufTrir de la faim , de la soif, de la chaleur , des coups de ces barbares, qui avaient entassé par centaines dans la cale du vaisseau ses malheureux compatriotes, enlevés à différentes contrées de l'Afrique. Arrivé à Saint-Domingue, il fût revendue un habitant espagnol qui passait sa vie à tourmen* ter les hommes. Ce barbare portait , suivant Tusage de son pays, un poignard à son côté et un chapelet à sa main. Dès qu'il sut qu'Eflipsael entendait quelques mots de sa langue , il lui paria de sa religion. Le pauvre esclave la trouva si consolante, et il était si malheureux, qu'il désira de l'embrasser : elle ne parlait que d'aimer. On le fit donc baptiser , et on lui dit : « Te voilà devenu » un de nos frères, un enfluit de Dieu comme » nous. » Alors son nom fut changé , et on loi fit porter celui de son maître, qui s'appelait Pedro Ozorio.
Dans le premier moment, Empsael crut que Pedro Ozorio en agirait comme dans son pays , où les pères font porter à leurs enfans les noms de leurs amis , pour les chérir davantage. Avec ce nom saint de Pedro, il se crut devenu un objet de vénération pour un Espagnol, et d'affection pour son maître; mais il connaissait mal le perfide, qui, lui trouvant de l'intelligence ^ se mit en tête de le rendre aussi savant que lui, et de lui apprendre, à coups de fouet, à lire et à écrire. U voulait aussi lui fleure connaître cette religion si douce , qu'il se nlaisait à violer sans cesse. Empsael , élevé dans, les caresses de ses parens , trahi, à la vérité , par des Espagnoto, mais devenu chez eux l'enflmt de leur Dieu, honoré par eux d'un nom révéré stu* leurs auteto, fut frappé d'étonnement quand il se vit accablé d'outrages par son prétendu bienCiiteur . Il ne lui parlait du salut de son ame que pour le jeter dans le désespoir , de la bonté de Dieu qu'eu
su
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le meiiaçant de l*enfer, et du bonheur du chrétien qu*en l'accablant de tourmens dans ce monde et de frayeurs liorribles pour l'autre. Ah ! sans doute il était le plus scélérat des hommes, car l'ignorance ou l'erreur peuvent servir quelquefois d' excuse aux méchans; mais ceux qui connaissent la justice et qui sont injustes, l'humanité et qui sont inhumains ; ceux qui adorent un Dieu , père commun des hommes, et qui en font un tyran , ne doivent être que des monstres en horreur à toute la terre. Quand une fois Empsael put lire dans leurs histoires , il s'étonna des crimes dont il les trouva remplies : ce ne sont que duels entre mêmes citoyens , procès dans leurs familles , orgueil dans leurs tribus , guerres de peuples à peuples, trahisons et parjures envers des nations innocentes, que les guerriers cherchent par tout le monde , pour les soumettre par le fer et le feu, et les rendre victimes de leur gloire. Hélas ! il apprit bientôt, par de nouveaux compagnons de son esclavage, que les traîtres Espagnols qui Tavaienl enlevé, ainsi que son frère, avaient en même temps pris possession de son pays en y enterrant une inscription par laquelle ils le déclaraient acquis à leur prince et à leur Dieu; coutume perfide, commune aux ingrats Européens envers les peuples bons et fidèles qui leur donnent l'hospitalité. Le roi d'Espagne ayant appris qu'on trouvait de l'or en abondance dans le territoire de Bambouk , se hâta d'y envoyer des soldats. Le village fut incendié, et le père d*Empsael y fut tué en combattant pour sa défense. Pour sa mère , elle était morte de douleur quelque temps après l'enlèvement de ses fils, redemandant sans cesse ses enfans aux sables d'or de la Falémé , et au soleil qui avait répandu de si funestes trésors sur ses rivages.
Empsael avait résisté à ses maux, mais il ne put supporter ceux de sa patrie : il délibéra s'il devait mourir. Mourir ! se disait-il, et mes tyrans vivront ! ils vivront pour le malheur de mon pays! vivons aussi pour la vengeance. Alors il voulut commencer par tuer son maître; mais il se dit : A quoi me servira sa mort ? Ce n'est pas d'un homme seul que j'ai à me venger, c'est de sa nation. Bientôt il vit que c'était de toute l'Europe. Avant tout, il fallait sortir d'esclavage. Un jour qu'il en cherchait les moyens, il aperçut un vaisseau qui voguait près de la côte de Saint-Domingue. G)mme il nageait parfaitement, il se jeta à la mer, et gagna son borrl à deux lieues au large : c'était un vaisseau hollandais. Il se crut libre sous un pavillon républicain; mais le capitaine, admirant sa force et sa liardiesse , lui dit qu'il le prenait à son ser-
vice. Il était clair qu'il ne lui appartenait pas, et qu'on violait à son égard les droits de rhumadté; mais qu'importe ? il était noû*. Il fut donc vendaè un capitaine anglais qui allait à la JamaSqoe; vendu ou troqué successivement à des Flamands, des Danois, des Suédois, des Français, des Jui6, pour de l'argent, du fer, du tabac, du cafë, pour on cheval , pour un bœuf. Tous ses maîtres étaient charmés de sa taille , de sa jeunesse et de son intrépidité ; mais voulant le soumettre par la violence , ils se dégoûtaient bientôt de lui. Il avait appris sous son tyran espagnol à opposer la rénstance la plus opiniâtre à tous les maox. On le tiaitait comme une brute ; mais 'û leur fit voir qo^ était un homme. Chacun d'eux imprimait smr sa peau le sceau de son esclavage avec un fer bHUanl. Son corps fut tour à tour à plusieurs tyrans, mais son ame resta toujours à lui. EnGn un Italien l'acbela, et fut un de ses plus cruels bourreaux. Il crut le réduire à force de tourmens ; mais n'en poavanl venir à bout et craignant de le tuer , de pemr de perdre son ai^nt, il le vendit à Muley Ismad, empereur de Maroc , à qui il portait en secret de la poudre , des boulets et des canons; mais il ne savait pas qu'il vendait en Empsael Tanne la plus fotale aux chrétiens. Dès qu'Empsad fut sv le continent de l'Afrique, son ame se rdeva, comme se relève, après l'orage, le palmier comté par la tempête. Il abjura d'abord la religion de ses persécuteurs, et embrassa celle des mosulmans. Quand les dirétiens baptisent leurs esclaves , c'est pour leur rendre leurs fers sacrés; maisqoand les musulmans circoncisent les leors , c'est pour les en délivrer. Le premier acte de justice dont ils récompensèrent sa foi fat de loi rendre sa liberté. Il se distingua bientôt dans une guerre sanglante contre les Espagnols. Sa taille, sa fbroey et surtout sa haine contre les Européens, plurent à l'invincible empereur; d'ailleurs unsang pareil à celui d' Empsael coulait dans ses veines. On Ini donna un vaisseau à commander : la fortune Ini fut fovorable , et Muley Ismael l'honora bientôt de toote sa confiance. Successivement pacha d'Almanaor, de Tétuan , de Salé, du cap d'Aguer,et enfin amiral et ministre des royaumes de Fez et de Maroc, il fut comblé de biens. Mais le {dus grand de ton pour lui était la vengeance. On le vit porter dans les deux mers la terreur du Croissant , et poorsoivre les vaisseaux européens sous tous les rumbs de vents, dans la Méditerranée, sur les côtes d'Itafie, de Malte; et dans l'Océan , le long des rivages de l'Espagne , du Portugal , de la France , de la Ifollande, de l'Angleterre, et jusque dans les Hébrides et les Orcades. Il croisait surtout le long des
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odCes de la Galilée , oà les cfaréliens TODt chercher les Nègres dans leurs berceaux. Toutes les nalioos mariliiiies de l'Europe tremblaîent à la vue de ses paTÎUons noirs , semés de sabres et de têtes de morts. Ses vaisseaux, comme des épenrîers, fondaient nuit et jour sur leurs rivages, et enlevaient des Gunilles entières. Aucun des Européens qui tombaient en son pouToir ne recevait de soulagement dans ses maux.
Cependant Tamour cherehait à apaiser cette soif de la vengeance; chaque jour Zoralde osait, sous les yeux mêmes d'Empsael, prodiguer l'or de ses parures aux infortunés dont elle était entourée. Elle ne vivait que pour aimer; mais elle aimait surtout les malheureux , et son unique souci était de les soulager. Quelquefois ou voyait ces pauvres esclaves s'assembler dans la forêt, près de la ville déserte des Lions, ou sur la colline où s'élevait la chaumière où Zoraîde venait chercher les souvenirs de sa patrie : alors ils s'entretenaient entre eux, et soulageaient leur douleur par les aveux de leurs plus doux secrets. Un soir, Januario, ancien écuyer napcditain, et Williams, pilote hollandais, tous deux dans les fers d'Empsael , se rencontrèrent sous les dattiers qui bordaient la chaumière : les malheureux sont bientôt amis. Leurs travaux venaient de cesser; c'était l'heure du repos : ils fureqt s'asseoir sur un rocher couvert de raquettes et d'aloès, qui dominait la campagne; les rayons du soleil couchant doraient les tours de la ville d'Aque et les sommets lointains de l'Atlas. Après un instant de silence , Januario s'adressa à Williams.
Mon cher Williams , vous êtes toute ma consolation; car il n'y a pas d'état plus malheureux que celui d'un écuyer dans l'esclavage ; il est tout le jour au vent , au soleil , à la pluie , à exercer des chevaux fongueux : heureux encore de passer sa ▼ie avec ces animaux ! mais à la chasse , il faut suivre des bêtes féroces, un maître barbare, encore plus intraitable; il faut courir ventre à terre dans la montagne, à travers les halliers , et sur les bords des précipices : non, il n'y a que l'amitié qui puisse me faire supporter mon malheureux eut.
WILLIAMS
Le vôtre est moins à plaindre que le mien. Jour et nuit un homme de mer est le jouet des élémens: le feu est toujours près de consumer son vaisseau , l'air de le renverser, l'eau de le submerger, et la terre de le briser; il n'éprouve qu'ingratitude de la plupart des hommes auxquels il apporte les ridiesses des deux mondes; l'esclavage n'ajoute presque rien à sa misère. Cependant on l'embarque de force sur un corsaire , où il est obligé, au
milieu du feu , des combats et des orages, de contribuer, au risque de sa vie , à la captivité de ses propres compatriotes. A\'ouex qu'il n'y a rien d'aussi misérable que le sort d'un pilote; mais l'amour et ma pipe me consolent de tout.
JANUARIO.
Comment pouvei-vous comparer votre état au mien ? Sachez que rien n'est [rfus difllcile que tie bien dresser un dieval.
WILLIAMS
n n'y a point de dieval aussi mdomptable que l'Océan en Âirie.
JANUARIO.
Il n'y a point d'art qui exige autant d'adresite que celui d'un écuyer.
WILLIAMS
Il n'approche pas de celui d'un pilote. Un vaisseau est le chef-d'œuvre de l'esprit huniahi ; tous les arts travaillent à l'équiper , et toutes les sciences à le conduire.
JANUARIO.
L'éqnitalion est l'art des nobles, et la marine celui du peuple. Les grands et les rois se piquent dé bien monter un cheval , et s'embarrassent fort peu de conduire im vaisseau.
WILLIAMS
C'est que les grands et les rois ne veulent monter que des chevaux dressés à leur obéir, et non sur des vaisseaux qui ne flattent personne. Votre métier est celui des courtisans , et le mien celui des hommes libres : voilà pourquoi l'équitation est en honneur dans les monarchies, et la marine dans les républiques.
JANUARIO.
Brisons là-dessus, seigneur Williams. Dès que j'ai vu de loin le voile de Rosa-Alba suspendu à un aiiire près de la chaumière d'Empsael , j'ai jugé qu'elle avait quelque chose de pressé à me dire; je suis charmé que ce signal de ma maîtresse , qui est de mon invention , vous donne de temps, en temps l'occasion de voir la vôtre, qui l'accompagne toujours.
WILLIAMS
Je n'aurais pas démarré du lieu où j'étais , si je n'avais reconnu le signal de Marguerite à une fumée qui s'élevait sur le rivage.
JANUARIO.
A la bonne heure. Mais voyons ce que nie veut ma maltresse; sans doute que je la tire d'ici. J'en ai un moyen assuré : je monterai pendant la nuit un des meilleurs chevaux d'Empsael, je la mettrai en croupe derrière moi, et je m'enfuirai avec elle chez les barbares du mont Atlas ; vous en pourrez foire autant avec la vôtre.
WILLUMS.
fe ne sais pas monter à cheval; mais j'ai on meilleur expédient pour la délivrer, elle, Zoralde, ses suivantes, et même leurs amans. Je choisinii im moment où le vent sera favorable, je m'empie rerai d'une barque de pécheur, et, fût-ce en plein jour, tons ensemble nous ferons voile vers la patrie.
JANUARIO.
Votre projet ne vaut rien.
WILLIAMS
Vous ne pensez qu'à vos intérétflr particuliers , et moi je m'occupe de l'intérêt de tous.
a En ce moment Rosa-Alba, esclave napoli- » taine, et Marguerite, esclave hollandaise, tenant » une cage où il y a deux tourterelles, se trouvent » auprès de Williams. »
MARGUERITE
Gomment! deux malheureux esdaves ne peuvent se supporter !
ROSA-ALBA
Non, Empsael n'a rien imaginé de plus cruel contre les esclaves européens , que de les mettre tous ensemble pêle-mêle , Italiens, Français, Hollandais, Anglais, Portugais, Espagnols. Chacun d'eux voulant être partout le maître, ils passent leur vie à se quereller.
MARGUERITE
Gomment ! les petits oiseaux , quoique de différentes espèces, forment des concerts dans la même volière , et vous qui êtes des hommes , vous vous battez dans les fers ! O mes amis!
JANUARIO.
Ma Rose , je parlais des moyens de te rendre la liberté.
ROSA-ALBA
Januario, je ne t'ai point iait vemr pour un enlèvement; il est question , non de quitter Zoralde, mais de la servir.
MARGUERITE
Mon cher Williams , Zoraîde ne veut point s'en aller; elle tient à Empsael par l'amour de ses devoirs : c'est son mari.
ROSA-ALBA, à Jonwirio,
Tu sais combien de fois ses bien&its ont soulagé les esclaves! elle veut employer de nouveaux moyens pour adoucir leur sort. Avertis donc le Père de la Merci , qui vient d'arriver d'Italie pour le rachat des captifs , de venir lui parler sur-lechamp.
JANUARIO.
Je n'y manquerai pas.
MARGUERITE
Et toi. Williams, tu sais que Jacob, ce juif
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poitogais si riebe, ipri i rfmrrhfkmf intlnUarf^^ est arrivé depuis qœkpiea joon de Manie. 11k promenait ce matin autour da camp. Db-loi de venir parier à ma maltresse : elle voudrait loi ?efr> dre quelques bgoux pour en distribuer FaigoM aux esclaves.
Oh ! dès qu'il s'agit d'adieter des bijoux^ fl ne tardera pas à venir.
Dépêche-toi , Januario ; Enipsad sera faient A de retour. Où l'as-tu laissé?
JANUARIO.
Au milieu de la forêt, à l'entrée de la viDe dei Lions, on il s'est engagé seul avec son intrépidilé ordinaire.
ROSA-ALBA
Ah! c'est cette ville ruinée, dont tu m'astant parlé, qui n'est habitée que par des lions. PoîsBet-ii rencontrer un monstre aussi féroce que hû, qui le dévore! Mais hâte-toi, Januario; marnaitresse est dans l'impatienoe de parier à œ bon Père, si charitable.
JANUARIO.
Tu vas être servie; mais auparavant donoe-moi un baiser.
ROSA-ALBA
Coumient, d'avance? Oh! après le service rendu.
JANUARIO.
Ah ma Rose! {Il l'enibrane après qwékpm
difficultés.)
ROSA-ALBA
Eh bien ! il faut te contenter... ADons , va-t'en à présent.
MARGUERITE, à ff^Uliams qtA s'approche.
Tu veux donc aussi la même réooinpense? ch bien! embrasse-moi; mais, avant de partir, mes amis, embrassez-vous aussi.
WILLIAMS
Oh! volontios! de bon cœur! (illmilamaim à Januario. )
JANUARIO.
Je n'ai point de rancune, sur mon honneur.
MARGUERITE
Embrassez- VOUS donc. {ff^ilUams s'approche de Januario, qui reçoit son embrassade aitec fM' deur.) Williams , souviens-toi de la devise de la Hollande, notre patrie : Les petites choses croissent par la concorde, et les grandes seruinenipsr la discorde.
ROSA-ALBA
Allons, mes amis , hâtez-vous et soyez unis.
Adieu, adieu.
« 111 sortenu Rou-Alba et Mai^aerite TCAent
BOSA-ALBA. -
Sans tes femmes, les bommes vÎTiaïeat entre eux comme des lonps ; il est fort heureux que Zonide, qui est si sensible , n'ait pas été tàixùn de leur querelle. Mais que poriez-vous là dans cette cage?
MAHGDERITE.
Ce sont deux tourterelles que j'ai trotnées sur le rivage , où je me baignais , au [lied d'un palmier. Je venais d'f allumer un grand feu pour avertir WitUams de se rendre ici ; tout à coup ces denx oiseaux , qui venaient de passer la mer, se sont abaltus aupNs de moi sur une toofTe d'acantbe ; ils étaient si fotigoés, qu'ils ne pouvaient [dus s'en- Toler : dès qiiej'en ai eu pris un, l'autre, au lieu de s'enfuir, est venu de lui-mâne se jeter dans mon sein.
BOSA-ALBA
C'est UD augure heureux pour t<A ; il t'annonce que l'amour te sera bvotabJe.
MASGEBRITE.
Je les destine à Zoralde ; je croyais la trouver id.
ROSA-ALBA
Elle ne tardera pas k s'y rendre ; mais son ^»partetnent n'est pas prêt , bâtons-nous de l'artanger. {L'une et t'aulre montent à ta ehmtmiire, et en ouvrent la porte et les feiiitres. ) Rangeons ces coussins; ouvrons ces fenêtres du côté de la mer, «lonnons de l'air à ce cabinet , rafratchissons-le d'eau de rose : la journée a été brûlante.
H ABC DEBITE
L'air de la mer ternit déjà ces vases d'argent , je vais les rendre brillans comme ceux de mou pays.
BOSA-ALBA
Noos n'en aurons pas le temps ; voici la fin dn jour : Zoralde va venir prendre ici le frais. Empsael ne tardera pas à s'y rendre. Ce ministre de Maroc , noir comme l'enfer, ne trouve de délassement qu'auprès de cet ange. Mais d'on vient donc le pouvoir des noirs dans ce pays? Les premières chaînes de l'empire sont rem|dies par eux; Empsael , le premier ministre, est n^re, et l'empereur lui-même est mulâtre.
H ABC DEBITE
Le pouvoir des hommes aiAn vient de celui des femmes nokes : la Eivorite de l'empereur est une
ROSA-ALBA
Jelesaisbien; mais pourquoi les femmes noires «mt-elles ici tant de crédit , tandis qu'il y en a de blanches qui sont si belles et si bonnes?
J'en ai oui conter ainsi l'histoire '. On dît qu'un roi de Maroc envoya un jour son fib pour conquérir, dans Tintérieur de l'Afrique, le royaume de G^, d'où vient le bon or. Son armée, après avoir consommé tontes ses [Hovisions en traversant les déserts de Ubye, se trouva près de périr de tùm et de soif, environnée d'une année de noirs de Gago qui étaient venus défendre leur pays. Le prince de Maroc ne pouvant, à catise de la foiblesse de ses troupes , ni donner bataille , lù s'en retourner , se trouva bien en pdne. Un soir, comme il se promenait fort triste dans son camp, il eutenditdenx soldats qui jouaient aux éâiecs , dont l'un disait à l'autre ; a Ton roi est comme notre prince , il ne ■ peut ni avancer, ni reculer. ■ Le prince fit venir le soldat, et lui dit que, puisqu'il biseit tant l'entendu et se mêlait de contrôler sa conduite , il eût à dire quel moyen il trouvait pour sortir du lieu où ils étaienL
ROSA-ALBA
C'éL^t bien difficile.
MARGDBBITB.
Le soldat, ayant demandé pardon au prince de sa banUesse , Isi répondit qu'il en imaginenùt un qui lui ferait grand honneur s'il venait à réussir : c'était d'envoyer un ambassadeur au roi auquel il avait voulu lidre la guerre , pour lui dire qu'étant jeune et désirant une femme , il avait oui bire le plus grand éloge des perfections de sa fille; qu'il était venn pour le prier de la lui donner en mariage, et qu'il ne s'était mis à la tête d'une armée que pour faire en sûreté un si grand voyage à travers tact de pays. Le prince suivit le conseil du soldat, et il eut le plus henreuz succès. Le roi
' TDTCi k Foya^em .^^-i^iie. de Jmd Hoquet . fcndatna dD JinUs roril det nanla 1 Pirif. U rMODli IntmÉnw, i no retour de MuoG , ce-mu dliUoin à uenri IV , à qal II flt bemcoop de pUilr. — Dqiper, dm « Dœripliim de l'Afriqtie , dit que le roT*iime de Gago eA m cmidiuit de ceM de Gober.— Li princ^Hle lidititiai, qid dmiDB no DOdi S toute 11 coolrée , ert 1 cent dnqiUDle UeiMi de Tooil>ot,eutre le midi et rodent. ttrei>t»«liM|de8réi de kncitode et à liiitt degr«t trenie ndinilei de IMitade.-On Imne benioonp d'or dioi ce roTVime , oA te nurcbndi de Maroc t l'eu buralr. Pour bln oe Tojiae , qid dm dTordi-
piee de deui moi», dee d^nerb Hlilanneiii et inbaMIiUei . oO Ton m troore potnl de dMmin iMttD, et oA ronn'i poor la conlntre que le nldl. Il knK et lee AoIlM, ■• ooDKnt pmd riiqiiedei'r dgircr. etdemoorirde lilmetdeMiit.— Leur prince* été trihaUire du roi de Niroc , depula ^ HaneT M nidi de II voie de GiRO, km de no eipédi treln Hisrea.CDapper, pipint, Td. In-K] J'ii raivl la tradiliaa de Hoquet, qDlMriboe lia lonnuKdeGigo.
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nègre de Gago se trouva fort honoré de donner sa fille an prince de Maroc; il combla son gendre de richesses, et lui fit présent, entre autres, de quatre grosses boules d'or : ce sont celles qui sont au sommet de la mosquée du palais, à Maroc.
Ne sont-ce pas celles qu'on voit briller de fort loin dans nos campagnes ?
MAR(;UBRITE.
Ce sont elles-mêmes. Depuis ce mariage, le riche royaume de Gago appartient aux rois de Maroc : c'est ainsi que leurs descendans sont alliés au sang des noirs.
ROSA-ALBA
Votre histoire est fort curietise. Ainsi c'est l'amour qui a donné ici la puissance aux noirs par le moyen des femmes noires ; mais les blanches pourront bien avoir leur tour : Zoraîde a le plus grand empire sur l'esprit d'Einpsael. Ce terrible noir, ministre de Fez et de Maroc, n'est heureux qu'aux lieux où elle est : il préfère à la cour de l'empereur, dont il est le favori , cette solitude qu'elle aime, où il nous fait camper sous des tentes; et à son château de Maroc , cette chaumière qu'elle a foit bâtir à la mode de son pays. Depuis que Zoraîde s'y platt, il y envoie chaque jour de nouveaux meubles, des chaînes de perles, des œufs d'autruche, et des pièces de mousseline des Indes; il rassemble autour d'elle un étrange contraste de magniflcence et de simplicité, de galanterie et de guerre. Comment a-t-elle fait pour captiver ce noir d redoutable ? pour moi , je n'ose seulement le regarder deloin. Quand j'aperçois son doliman rouge, sa cuirasse de peau de léopard, son turban noir, surmonté d'une aigrette et d'un croissant d'acier, son poignard et ses deux coutelas, aussi tout d'acier, je tremble comme une feuille. Il ne met sa gloire qu'à armer des vaisseaux , afin d'avoir des esclaves de toutes les nations de l'Europe, qu'il accable de travaux dans ces déserts. Quels clianues emploie Zoraîde pour captiver cette béie féroce, qui ne se plaît que dans le carnage? Elle le mène comme un agneau : cependant elle ne sait ni clianter, ni danser, ni jouer d'aucun instrument; son esprit est peu cultivé , car elle sait à peine lire. Pour moi , mon éducation a été fort soignée, et j'avoue que le naturel heureux de cette femme surpasse tous mes talens. Certainement , belle Hollandaise, vous l'emportez sur elle par la fraîcheur de votre teint; l'Anglaise a une taille plus fine, la Russe plus d'embonpoint; on dit que j'ai plus de feu dans les yeux; cependant je trouve ZoraFdc plus aimable qu'aucune de nous mutes : elle seule me Mi supporter la perte de ma liberté. Quand
elle parait au miliea de nous, on dirai!, à nos m.
pects, des esclaves autour de leur sultane; et, à notre affection, des compagnes autour de leur amie. Vous qui avez passé une partie de vos beaux joon auprès d'elle, dites-mol quel est son pays, et par quels attraits elle sait mspirer à la fols tant de respect et d'amour : partout la destinée d'une femme est de plaire, et elle en doit étudier les moyens jusque dans les fers.
MARGUERITE
Notre maîtresse est née en France , œ pays si renommé par les agrémens de ses femmes. Pour moi, je ne lui en trouve point de plus grand qn'oneextréme sensibilité, qui, jointe à un grand fonds de bonté, la dispose toujours à faire du bien on à dire des choses aimables. Quant à ses habillemens, ils sont simples ; elle préfère une robe de toile i toutes les riches étoffes de l'Inde, et des fleurs aux pierreries. Comme elle ne vit que de végétaux , soo teint est toujours beau, sa taille parfiiite, et tous les mou vemens de son corps sont dioux comme eenx de son ame.
ROSA-ALBA
Elle a im goût exquis dans ses ajostemens. Je trouve que ses robes longues et ondoyantes , qui accomfiagnent si bien sa taille, lui vont i ravir. C'est , je crois , l'habit des anciennes fenunes grecques ; car celui des modernes est insupportable. Si jamais je suis assez heureuse pour retourner An» mon pays , je tâcherai d'y introduire la mode de ces robes antiques, si simples et si nobles.
Comment retourner dans votre pays ? on ne sort jamais d'ici ; Empsael ne donne la liberté à aocon esclave : c'est là ce qui rend Zoraîde si triste. Sa sensibilité la rend très-malheureuse ; je la surprends souvent à pleurer; mais dès qu'elle voit que je l'observe, elle essuie ses larmes.
ROSA-ALBA
Tâchons de la dissiper, et redoublons de soios pour lui plaire; mais la void qui vient, el rien n'est prêt.
ZORAlDE.
Chères compagnes, cessez vos travaux; la chaleur est grande, reposez-vous : vous mettez dans tout ce que vous Élites trop de zèle.
ROSA-ALBA , s'incUnani respectmeuiewnent Sultane, c'est vous qui nous inspirez.
ZORAlDB.
Ne m'appelez point sultane; je suis Totre amie, votre compagne, une esclave comme vous... Reposons-nous sur ces roches, où nous respirerons en liberté... Petrowna, avez- vous dit au chef des cuisines de donner des rafrakhissemens aux esclaves malades?
EMPSAEL.
PETROWNA
Oui, madame : ce.iioir a an pea mnrmuré ; mais les esdaves vous bénissent.
ZORAÎDB.
Sartoutqa'on ait soin des vieUlards : partout les yieiUards sont négligés, mais principalement dans resclayage.
PETROW5A.
Madame , on a eu un soin particulier de ceux de ?Dtre nation.
ZORAÎDE.
Tous les malheureux sont de ma nation ; il ne dut préférer que les plus infirmes. J'espère cependant être utile à ceux qui se portent bien... Rosa- Âlba, avez-vous fait dire à ce bon père de la Merci devenir me parler?
ROSA-ALBA
Oui, madame; j'en ai cliargé Januario.
DALTON
n ne fiaiudrait que deux bonnes frégates de mon pays pour empêcher tous les royaumes d'Afrique de faire un seul esclave européen; elles ne coûtetaient pas en armement la dixième partie de ce qu'il en coûte en charités pour le rachat des captife. On ne réprime les barbares que par la force.
MARGUERITE
Madame , j'ai fait prévenir le juif portugais de se rendre ici.
ZORAÎDE.
Chères amies, vous allez en tout au-devant de mes désirs... (A Marguerite:) Que portez-vous là dans cette cage?
Ce sont deux oiseaux que je vous prie d'accepter : je les ai trouvés, rendus de lassitude, sur le bord de la mer, qu'ils venaient de traverser. Dès qae j'en eus pris un, l'autre, au lieu de s'enfuir, tetouma se joindre à son compagnon. Je ne sais si ce sont deux amans ou deux amis; tous deux sont de la même taille, tous deux sont gris de perle, tons deux ont la moitié d'un anneau noir autour daooo.
ZORAÎDE.
Ah ! ce sont des tourterelles de mon pays; c'est le mâle et la femelle. La nature a partagé entre ^les l'anneau conjugal, comme le signe d'une union <gale et parfaite. Je vous en prie, donnez-leur bien ^ manger ; et quand elles seront reposées , demain, jfto lever de l'aurore, rendez-leur la liberté; les oi- ^leaax de l'amour ne doivent porter que sa chaîne : laMlres amies, puissiez-vous un jour n'en pas con- ^laltre d'autres !
DALTON
Belle Zoraidé, voici de quoi mettre votre teinta Œuvres posthumes.
l'abri du soleil; acceptez ce chapeau, il est fait de paille d'Angleterre.
ZORAÎDE.
Il est charmant ; tout ce qui vient d'Angleterre est par£ût.
DALTON
U n'y a d'industrie que dans les pays libres.
ZORAÎDE.
Que m'apportez-vous là, bonne Russe?
PETROWNA
Madame , ce sont des pommes du mont Atlas.
ZORAÎDE.
Des pommes de mon pays en Afrique ! elles me font le plus grand plaisir. Le plus doux fruit est celui de la patrie.
ROSA-ALBA
Je n'ai rien à vous offrir aujourd'hui que ma plus tendre affection.
ZORAÎDE.
Aimable Napolitaine, c'est le don qui me flatte le plus; c'est celui qui me sert à m'acquitter envers vous et vos compagnes.
ROSA-ALBA
Ah ! si je pouvais, un jour, vous recevoir dans Naples, ce séjour de délices !
DALTON
Et moi, dans l'heureuse Angleterre!
MARGUERITE
Et moi, en Hollande! Sensible Zorafde, vous n'en voudriez jamais sortir : il n'y a pas un seul malheureux qui y mancpie du nécessaire.
PETROWNA
Beaux sapins de mon pays, je ne vous aurais ja-* mais quittés, si j'avais eu dans mon village une maîtresse comme Zoraîde !
ZORAÎDE.
Chères amies, qui n'a pas une patrie à regretter ! tâchons d'en af&iblir le souvenir. Nous avons travaillé tout le jour, et nous n'y pensions pas. Le travail charme les ennuis: c'est un don du del, mais le plaisir en est un aussi. Voici l'heure de nous réjouir; voilà des provisions : que chacune de vous les prépare de la manière qui lui sera la plus agréable.
DALTON
Si j'étais en Angleterre, avec du mm des Barbades et ces citrons, je vous ferais du punch meilleur que le meilleur vin de France.
RO^A-ALBA
Et moi, avec le jus de ces grenades, je m'en vais vous Caire des sorbets excellens comme ceux de Naples.
PETROWNA
Je les ferai rafraîchir dans cette neige qu'on vous
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a apportée de la montagne. La neige me réjouit , elle me rappelle mon pays. {EUes se mettent toutes à préparer des sorbets, )
ROSA-ALBA
La seule vue de la neige me fait transir. Voilà pourquoi j'aimerais beaucoup l'Afrique, si je n'y étais pas esclave : nous sommes au mois de janvier, voyez comme ces dattiers sont verts ! Quand le soleil éclaire leurs troncs, on les prendrait pour les colonnes d'un temple; et quand la nuit les couvre de son ombre , et que le ciel brille à travers leurs cimes, on dirait qu'ils portent à la fois des palmes et des étoiles. J'ai un grand plaisir d'y entendre chanter la caille et l'hirondelle , qui sont venues passer ici la mauvaise saison. Heureux oiseaux , vous ne connaissez ni les hivers ni l'esclavage ! Pour moi , j'ai passé mon enfance dans un couvent, et me voilà esclave dans un sérail! En vérité, ma bonne maltresse, sans l'amitié que je vous porte, j'ahnerais mieux être un oiseau qu'une fenmie.
ZORAÎDE.
Quoique la neige couvre mon pays dans cette saison, cela n'empêche pas qu'on n'y soit heureux. C'est à présent que l'on s'y rassemble pour célébrer la fête des Rois. Faisons aussi un gâteau des rois; nous en donnerons les débris à quelque pauvre esclave. C'est dans le superflu des riclies qu'est le nécessaire des pauvres.
MARGUERITE
Je vais vous en faire un à la manière de mon pays, qui sera meilleur que le couscousou d'Afrique.
ROSA-ALBA
Si Empsael arrive , cette fête ne sera pas de son goût; il préfère le rum à tous les sorbets, et une pipe de tabac à la fleur d'orange : quant aux rois, h n'en veut pomt d'autre que lui dans son sérail.
ZORAiDE.
Mon époux ne trouble pas nos plaisirs; vous ne connaissez pas ses bonnes qualités. Il n'a pas l'extérieur de la politesse européenne, mais il ne trompe jamais personne. S'il est un ennemi terrible pour ceux dont il se croit offensé, c'est un ami ardent pour qui lui a rendu le plus léger senice ; il est généreux pour tout être innocent qui souffre; il se jetterait à la mer pour sauver la vie d'un enfant. Il s'attache singulièrement à l'infortune, et je crois que, s'il m'a choisie pour son épouse, par préférence ù tant de femmes qui valaient ici mieux (jue moi, je dois sa préférence uniquement à mes malheurs.
ROSA-ALBA
Tout amant prend des qualités de l'objet ai-
mé : Empsael deviendra bon, pniaqu'il toqs aime.
PETROWNA
Ah ! l'amour rend les homnies généreux, sincères , obligeans : tout le monde serait boo, si tout le monde aimait.
ZORAÎDB.
Aimable Napolitaine, pendant que nous doo délassons de nos travaux, chantez-noos quelque chanson de voire pays ; vous improvisez à merveille.
ROSA-ALBA
Peut-on chanter dans les fers !
PETROWNA
Les oiseaux chantent bien en cage !
TOUTES
Chantez, chantez.
<t Rosa- Alba monte à la cbaamîère pour y pren- » dre une guitare. »
ROSA-ALBA
Je vous dianterai une chanson que je compost tantôt , à la vue de cette chaumière et de ces drapeaux... Bonne Russe, pendant que je m'accompagnerai de la guitare, exprimez le jus de ces grenades dans ce vase de cristal. (Elle ehamte,)
ZORAÎDE.
Cessez vos chants, j'entends soupirer. {EXleregarde au côté gauche de la colline.) O Dieu! œ sont des hommes qui souffrent ! Hélas ! ce sont des esclaves : il ne nous est pas permis de les approcher. ReUrons-nous dans la chaumière.
a Elle monte avec ses femmes dans la chao- » mière. Don Ozorio, esclave espagnol, et Ahniri, » esclave noir, chai^ de deux paniers de pierres, » s'arrêtent au bas de la colline. Ils j mettent bu » leurs fardeaux. Don Ozorio s'assied en soopi- » rant. d
DON OZORIO.
Ils nous font entourer de mors les fossés profonds où ils nous enferment la nnit.. Les ixtet me manquent, je n'irai pas plus loin.
ALMIRI.
Seigneur, donnez-moi votre &rdeaa y je suif assez fort pour le porter avec le mien.
DON OZORIO.
O mon ami ! laisse-moi finir ici ma vie. Qouid je ne mourrais pas de fatigue , je momrrais de soif: nos barbares conducteurs nous refusent à boiie l'eau qu'ils mêlent à leur mortier.
ALMIRI , prenant une calehcase qu'il porte à
son côté, et Vayant inclinée ^ dit em sospt-
raiit ;
Hélas ! il n'y en a plus.
C'était la provision de tout le jour; ta me Ttf fait boire tout entière.
EHPSAEL.
JtSl
ALMIRI.
Noos en pooTOns demander dans cette diau> mière.
DON OZORIO.
Elle est habitée par nos tyrans: regarde ces pa- Tillons.
ALIIIRI.
On y chantait tont à rheore : les gens qni se dn yertissent sont bons.
DON OZORIO.
Songe qoe c'est ici le lien de plaisance d*Empsael, rennemi le plus crud des chrétiens. Je demandends de l'eau à qui a soif de leur sang ! plutôt monrir!
ALMIRI.
Je vais en chercher là-bas.
DON OZORIO.
On en trouveras-tu dans ces sables ^
ALMIRI.
Seigneur Ozorio^ du côté de la mer^
DON 020RI
Gomment penses-tu en découvrir dans ces plaines arides où il n'y a pas la moindre verdure ? '
ALMIRI.
Elle est dans un fond. Voyez ces oiseaux qni y ▼oient au coudier du soleil; voyez aussi sur le sable ces traces des tigres et des lions qui s'y dirigent de plusieurs points du désert.
DON OZORIO.
O ami intelligent ! tu as encore toutes les forces de ton corps et de ton ame. Pour moi, j'ai perdu les miennes; je n'ai plus ni vue, ni raison, ni courage. Aucune de mes facultés n'a été exercée dans mon enfance. Je n'ai connu de raison que l'intérêt de ma fortune , et de courage que celui de l'honneur, c'est-à-dire de ma vanité. J'ai bravé quelquefois le danger, lorsque j'étais sûr d'être applaudi , mais je n'ai été élevé à résister à aucun des maux qui attaquent l'honmie sans témoin, au dedans et an dehors, tous les jours de. sa vie: conunent donc pourrais-je supporter l'esclavage ? O Almiri ! dans tous les temps tu as été plus heureux que moi.
ALMIRt.
Reposez-vous ici^ mOn maître; je vais vous dbercher de l'eau dans ma calebasse.
DON OZORIO*
Et les bétes féroces !
ALMIRI.
Elles ne sortent que la nuit«
DON OZORIO.
Et les hommes, qui sont à craindre en tout temps ! Si nos conducteurs t'aperçoivent, ils croiront que m t'enfuis ; je veux partager le danger avec toi.
ALMIRI.
Je VOUS en prie, mon maître, laissez-moi aller seul : il vaut mieux que je sob seul misérable.
DON OZORIO.
Pourquoi m'appelles-tu toujours ton maître ? tu ne peux être l'esclave d'un esclave : la servitude nous a rendus égaux.
ALMIRI.
Nous ne sommes pas égaux , puisque vous été plus malheureux que moi.
DON OZORIO.
Si quelque diose pouvait donner des rangs parmi les hommes , ce ne serait point le malheur ; ce serait la vertu , et c'est toi qui mériterais d'être mon maître.
ALMIRI.
Vous m'avez élevé avec tant de bonté que je vous regarde comme im père.
DON OZORIO.
Serviteur Gdèle danà mon adversité, tont mon regret est de ne t'aVoir pas fait, dans ma prospérité, tout le bien que je pouvais te foire ; maintenant je mourrais content.
ALMIRI.
Mon père, né vous affligez pas ; vous n'avez pas tout perdu ; vous aviez en moi un esclave, à présent vous avez un Gis. Je cours vous chercher de l'eau.
DON OZORIO.
La fortune a épuisé sur moi tous ses traits. Je suis noble ; j'ai été jeune , considéré dans mon pays natal, applaudi par les femmes, auxquelles je don • nais des fêtes; mes domaines, cultivés par mes esclaves, s'étendaient plus loin que mon horizon , et ils étaient arrosés par des fleuves qui étaient à moi. Maintenant je suis vieux, méprisé, dénué de tout dans une terre barbare, n'ayant pas même la propriété de ma personne, et si tourmenté de la soif, qne, si j'étais encore riche, je donnerais toutes mes possessions pour un verre d'eau.
O étrange revers du sort ! J'ai eu pour esclaves des noirs de toutes les contrées de l'Afrique ; d'un sourire je les comblais de joie, d'un coup d'œil je les foisais trembler. Ici les noirs sont tout pulssans; ce sont eux qui forment la garde de l'empereur ; ils l'emplissent les premières charges de sa cour: Empsael, qui en est le premier ministre, est noir, et l'empereur lui-même est mulâtre. Empsael, le plus cruel ennemi des chrétiens, est mon maître ! et moi, de l'illustre fiuniUe des Ozorio , ces anciens conquérans de l'Amérique , je suis l'esclave d'un nègre, obligé de porter des pierres pour élever les murs de la prison où il me renferme, et de mourir de soif au pied de sa maison de plaisance!
EMPSAEL.
O mort ! viens finir mes maax. Qa'est-ce après tout que la vie ? Une suite de besoins sans cesse renaissans, de combats contre la nature, contre ses semblables, contre soi-même; un équilibre qu'on est toujours sur le point de perdre ; une petite flamme agitée de tous les ventes, et qu'il faut renouveler chaque jour. laissons faire la nature , mourons ; la mort n'est que le repos de la vie.
Mais une vie immortelle commence après la mort. Une mauvaise pensée, un murmure, une simple omission y sont punis par des tourmens horribles et étemels ! Quel effroyable abîme est ouvert soos mes pas ! et je suis ici , sans aucun secours de ma religion , dans une terre impie ! Comment me présenter sans être purifié devant celui aux yeux duquel le juste même n'est pas pur ? Oh ! que l'existence est pour l'homme un funeste présent, puisqu'il a à redouter la mort infiniment plus que la vie ! Que d'hommes sont précipités à chaque instant dans les enfers, par cela seul que ma religion leur est inconnue !
Mais que dis-je d'hommes précipités dans les enfers ? Ainsi ma religion , dont j'ai effrayé des malheureux dans les jours de ma tyrannie , m'épouvante à mon tour dans ceux de ma détresse. O Dieu ! je reconnais là ta justice, et j'implore ta clémence; pardonne-moi les maux que j'ai faits en ton nom. Les hommes n'ont jamais compté au nombre des crimes les injures que les nations font à l'humanité, ni les impôts qui font tant de misérables, ni les conquêtes dont ils prennent leur part, ni la guerre qu'ils environnent de gloire, ni l'esclavage dont l'ambition sanctionne les traités. Ils ne poursuivent que les £ûblesses*des malheureux, et ils flattent les forfaits des rois, qui font les malheurs du monde. Mais il est d'humbles vertus qui sont grandes devant Dieu ! Si la fhute la plus légère est punie par sa justice, la moindre bonne action n'échappera pas à sa bonté; s'il a menacé de l'enfer le riche dur, qui voit d'un œil sec les maux de son semblable, il a promis au pauvre sensible une part dans le bonheur, pour prix d'un verre d'eau : il ne laissera pas sans récompense les services de mon ancien serviteur. Almiri ! tu es peut-être en ce moment la victime de quelque bête féroce ou d'un barbare commandeur ! Je veux partager tes dangers et mourir avec toi. Mais le voici ; il accourt comme s'il était poursuivi par un tigre. {Use lève pour aller au-devani d'j4lmiri; mais il retombe en disant:) O mort! viens finir mes maux.
ALMIRI.
Où alliez-vous, mon père ?
DON OZORIO.
A ton secours, mon fiLs.
ALMIRI.
Je n'en ai pas besoin. Bavez: cette en estfniche comme si elle descendait de TAtlas; cependant elle sort du miliea des sables brûlans, près de la mer.
DON OZORIO.
O Providence ! Ah! celte eau doit être excellente !
ALMIRI.
Je n'en sais rien.
DON OZORIO.
Tu n'en as donc pas goûté ?
ALMIRI.
Comment en aurais-je goûté pendant que t«b mouriez de soif!
DON OZORIO.
Je veux que ta boives avant moi.
Oh ! non.
DON OZORIO.
Bois, tedis-je.
ALMIRI.
Voos me désespérez; bavez, num maître. {Ik» Ozorio prend la calébasie et hoit ) J'ai troavé aodessus de la source on caroubier, doot j*ai cueilli quelques fruits : vous pouvez en manger, ife lool mûrs.
DON OZORIO prend le$ caroubes eî hU md k
ealdnisse.
Boisa tcm tour.
ALMIRI.
Buvez encore.
DON OZORIO.
Ma soif est apaisée.
ALMIRI, après avoir bu.
nenrestepour vous. Oh! c'est une bonne ori^ basse ! elle a du bonheor. Quand les oorsûres prirent notre vaisseau, ils pUIèrent toot l'éqaipage, mais ils me laissèrent ma caHiasse qoe je tenait àh main. Je ne la donnerais pas poor tonte la ymsték d'argent qu'ils voos ont prise.
DON OZORIO.
Elle m'a rendu un grand service. L'éclat , bmb fils, attire les orages de la fbrtane, mais rofascorité met à l'abri de ses coups.
ALMIRI.
Vous avez bien raison ! Je sais là-dessos oof fable de mon pays; je vous la conterais, si j*anis de l'esprit.
DON OZORIO.
Raconte-la-moi, mon ami ; ton esprit natnrel me plaît beaucoup.
ALMIRI.
Il y avait dans nn buisson toufln an oiseM doil
EMPSAEL.
la télé était rouge et la queue verte. Quand il paraissait un oiseau de proie, il échappait à sa vue en tournant sa queue de son côté, et en cachant sa tête dans le buisson. Cependant il enviait les belles queues ronges des perroquets; il disait: Si la mienne est verte , c'est qu'elle ne voit que la verdure; si ma tête est rouge, c'est qu'elle voit le soleil. Il sortit donc de son buisson pour tourner sa queue au soleil ; mais im épervier, ayant aperçu les plumes brillantes de sa tête, fondit sur lui et le pluma ^
DON OZORIO.
Ta fable est pleine de bon sens : tu as raison ; j'étais assez riche , je n'aurais pas dû sortir de mon pa]^. Tout mon regret est de t'avoir associé à ma destinée.
ALMIRI.
Je n'ai rien perdu en votre compagnie ; j'ai été déplumé au sortir de l'œuf. Prenez courage, mon maître; j'ai fait un bon rêve cette nuit, qui vous promet la liberté : je voyais lever le soleil sur votre tête et sur la mienne.
Je ne suis plus à plaindre, j'ai un ami : reposetoi près de moi; tn as été me chercher de l'eau, an risque de ta vie, à la fontaine des Lions; je veux ime fois y aller moi-même. Dis-moi , comment pourrais-je la reconnaître ?
ALMIRI.
Ah ! je ne vous y laisserai pas aller, le danger
■ U y a une table à pea près semblable dam la Description ilf ry^/W^ttc , de Dapper, an sujet dn pays des Nègres: • Les pays de Cilni, de Boira et de BoImbeiTe dépendent da royaume de Quoja, et sont néamnoins plus poisnns que lui i c'est ce que le frère du roi Uamboère représeatait à son ne- Tea, lorsque ce [eune prince, successeur présomptif de la oonroone, Toulait déposséder le seigneur de Bohn. H lui récita cette bble : U y arait autrefois un oiseau qui avait la léte et le cou samis de belles plumes rouges, mais il était presque nu par derrière, et avait la queue fort petite ; cependant, parce quH paraissait beau devant , on ne laissa pas de râîre roi, malgré ses déCmts : mais comme cet oiseau savait fort bien de quelle importance a est de cacher ses dé" bots, i se tenait toujours dans un pot et ne montrait que la télé et le cou, quand le consei des oiseaux était assemblé. Mais enfin, un jour de Ut/s solennefle, qu'on devait faire un sacrfiioe pnbic an dmiBeOy, dans le fond d'an bocage. I faUot que notre roi sortit de ton pot ; et Imsaaat,par ce moyen, remarquer sa nodilé. Ions les antres oiseaux se moquèrent de loi. U en est de même de mms, ^loptait ce sage poBtiqne: tant que nous demeurerons dans notre poys.Doos seroas ropedés des Orientaax;oulisi Boos aftoDS dans le lear. et qnls voient oonbien noos •onraes faddes et notre snile pelMe, is nous mépriseront IniHflBdenenL a Caot donc qne nous demeurions dMinoos, et qne nons ne noos moolrions qne do bean oOlé, • On wil.par celte kiftwànuf dMyirir , tfm ies aièffgs ne ■i de bon
est trop grand. J*ui lixiuvè d*uboixl un roclier aplati qui s'élève au milieu du aahie comme une grande tortue; il est tout couvert de raqueUes et d'aloès ; à son sommet s'dève un vieux caroubier couclié par le vent , et i\wï forme un grand parasol auHlessus de la source. Quand je suis entré sous sa voûte obscure, j*y ai trouvé un grand squelette de buffle, dont les os étaient à demi rongés. J'ai vu sur le sable, iMuleversé par les griffes des lions, des touffes de poils de leurs crinières, et j'ai senti l'odeur forte de ces terribles animaux. Je me suis hâté d'emplir ma calebasse d'une main, et de cueillir de l'autre des caroubes qui pendaient audessus de moi; tout à coup j'ai entendu d'affreux rugissemens ; alors je me suis enfui , croyant être poursuivi par tous les lions du désert ; mais , en me retournant, j'ai vu que c'étaient les flots de la mer qui se brisaient prèi de là sur les roclies , (*t je me suis mis à rire de ma peur.
DON ozoaio.
Les cheveux m'en dressent à la tôte !
ALMIRI.
Voici de quoi nous tranquilUser ; il y a des femmes dans cette chaumière : il m'a semblé, en arrivant , entendre leurs voix.
DON 03E0RI
Des voix de femmes ! ce sont donc celles d'Empsael : éloignons-nous; ce lieu est plus dangereux que la fontaine des Lions. Autrefob, quand Je voyageais dans un pays inconnu, la seule vue d'une femme était pour moi un augure de paix et d'hospitalité; je m'approchais avec conflance des liabitans , lorsque je voyais des femmes avec eux : ici, c'est un crime digne de mort de regarder seulement le lienqu'elleshabitent. Lajalouslederiiomine est plus terrible en Afrique que la fureur des lions. Biais quelle est cette troupe qui s'approdie ?
ALMIRL
Ce sont les gens de notre équipage qu'on amène esclaves. Void A leur téie Achmet, ce méditnl renégat qui noos a pris. Ob ! s'il nous trouve UA !
DON OZOAIO.
Il vient du côté de la mer, fuyons vers la teét; fuyons, Ahniri. Mais que Cik-tu? (//s n lèvent, )
ALMIRI.
Je me charge de votre Cardeau et do mien. Vos bontés ont redoublé mes forces.
DON OZORIO.
Que Dieu soit U réeoo^wose!
c Un eapilaioe de oonaire s'avaoee, portam mi » paviDoo espagnol; fl cH suivi de plaiieuri es- » daves. »
AXNIRAL.
On m'a detnandé qnrifiiifi huamie» de neenie
pour nos corsaires de Tanger et de Salé : il faut un charpentier et un canonnier. Où sont ceux du vaisseau espagnol ?
ACHMET
Les voici.
ANNIBAL
Voyez s'ils se portent bien; Cûtes-4es mardier et courir.
ACHMET les examiney et les fait aller et venir.
Seigneur Annibal , ceux-ci sont des plus robustes; je, vous les garantis, vous en serez content; ayez seulement attention de les séparer : comme ils sont Espagnols , il faut les accoupler avec des Portugais, leurs bons amis. {On les détache.)
UN DES ESCLAVES
Nous sommes Espagnols. Oh ! ne nous mettez pas avec les ennemis de notre nation.
l'autre esclave.
Ne me séparez pas de ma femme,
ACHMET
Amène , amène.
ANNIBAL
Notre chancelier noir me demande un enfant blanc pour le servir dans le désert.
ACHMET
J'ai votre affaire. Qu'on détache un de ces enfans de la mère; le plus jeune est celui qu'il vous faut, et apprendra tout ce qu'on voudra. (Ou détache les fers du plus jeune. )
LA MÈRE
^u nom de Dieu, ne m'enlevez pas mon fils!
LE PLUS JEUNE
O mon frère! ô ma mère! ma mère!...
LA MÈRE, en pleurs.
Mon enfiuit, je ne te reverrai donc plus !
ACHMET
Séparez-les. Si tu cries, on va t'enlever l'autre.
Mon fils! mon cher fils!
ACHMET
Otez-lui l'autre.
ANNIBAL
Ne l'empêchez pas de pleurer.
ACHMET
Où est cet esclave noir qui était toujours avec son ancien maître? Vous savez, seigneur Annibal, qu'Empsael ne veut point d'homme de sa couleur dans l'esclavage.
ANNIBAL
Il a bien raison : les noirs naissent libres.
ACHMET
Cehii-ci ne doit pas être loin; je l'avais fait par-
EMPSAEL.
tir ce matin d'avance, avec soq Tienx maître, qri ne peut plus marcher , et qa'oo avait perché me un chameau.
ANNIBAL
On les a mis l'un et l'antre aux travaux; Oi ne doivent pas être loin.
ACHMKT.
Qu'on les trouve et qn'on les sépare : oda ert e»^ sentiel, seigneur Annibal. Je connais lesbluei; dès qu'il y a quelque amitié entre deux esdam blancs, il y a complot contre leur maître. Poor les gouverner , souvenez-vous de cette maxime : Séparez ceux qui s'aiment, et mettez enscmhie ceux qui se haïssent. (Zoraide, trembloRie ^ à la fadtre de la chaumière: Achmei s'imekimê respeC' tueusement devant elle.) Madame, mon maître m'a ordonné de déposer ce nouveau trophée dans le séjour de vos plaisirs. {Use tourne vers les esclaves.) AHonSy misérables, prostemez-vous devant cette chaumière d'Empsael , que la Tidoirei couverte de son pavillon.
zoRAlDE, tremblante.
Où est Empsael ? Quand reviendra-t-il ?
ACHMET
Madame, il est dans la forêt; H sera de refanr t la nuit. {j4ux esclaves.) Allons , plus bas.
LES e;sclaves.
Grâce! miséricorde! misârioorde! grande sultane ! {Ils se relèvent et s'éloignent. )
ZORAÎDE.
Remportez ces soilwts, je n'ai plus soif. Amies infortunées, tendres compagnes de mon sort, bitsez-moi seule; votre vue redouble mes peines..... Rosa-Alba, avertissez ce bon Père de la Biercide venir promptement.
ROSA-ALBA
J'y cours, madame.
ZORAÎDE.
Et vous , Marguerite , faites venir ce juif porti-
gais.
MARGUERITE
Il ne tardera pas , madame.
ZORAlDE.
Des femmes séparées de leurs maris , des mèrei de leurs enfans; des amis qu'on enlève à leurs amis, loin de leur patrie qu'ils ne reverroot jamais; abandonnés à la fureur des barbares, sans ooosoh tion et sans secours : ce n'est là qu'une partie do maux qu'entraîne pair tout pays l'esdavage. Que ce vieillard, né dans une condition distinguée, est à plaindre! Hélas! la grandeur de notre dmte se mesure par celle de notre élévation ;^mais que et noir, jadis son esclave, a l'ame grande? Ali!fl Empsael l'avait entend^ ! Il aime les actions gêné-
EMPSAEL.
reases : en faveur de l'esclave noir, il aurait fait iiu bien à son ancien maître; il en eût fait à tous t:es infortunés. Je n'ose entreprendre seule de les soulager; il ne m'est pas permis dé communiquer avec eux : Empsael a les Européens en horreur. Il fout que j'appelle à mon aide ce riche juif portugais et ce bon Père de la Merci y chargé des charités de l'Europe pour le soulagement des captifs ; je leur donnerai les fniits de mes économies : allons les diercher. O Dieu ! bénis mes faibles secours pour de si grands besoins! Le grain de blé ne se multiplie dans les champs que par ta bénédiction. {Elle rentre dans la chaumière,) BENEZET, quaker, parait sur le bord de la mer,
portant des plantes dans une main et une canne
dans Vautre.
Je crois qu'il serait possible de ùûre à pied le tour du globe, en suivant toujours les bords de la mer; on y trouve fréquemment de belles grèves, des ruisseaux, des plantes et des coquillages : c'en est assez pour se rafraîchir et pour vivre. J'ai parcouru ainsi une partie des rivages déserts de l'Europe et de l'Amérique, et me voici pour la seconde fois sur ceux de l'Afrique : partout la nature a pourvu à la communication et aux besoins des hommes; mais partout les hommes méprisent les bienfaits de la nature, et se rendent malheureux les uns par les autres. J'ai laissé en Amérique les noirs esclaves des blancs, je retrouve en Afrique les blancs esclaves des nouis.
Voici le chemin de la ville déserte , où je dois faire ma première station; j'y trouverai assez de logement dans ses tours abandonnées : j'imite la cigogne, qui, chaque année, passe l'hiver en Afrique, et £ût chez les peuples barbares son nid au haut des monumens ruinés, et le pose sur un toit de chaume chez les peuples bons et hospitaliers. Voici une chaumière, mais elle est entourée de pavillons; c'est le séjour d'Empsael. Ce noir est né avec toutes les bonnes qualités de son pays , mais les Européens les ont altérées en allumant en lai le feu de la vengeance. AUons chercher les bons Africains au milieu de FAfnque. Mais voici un étranger qui s'approche.
BALABOU.
Philosophe, te voilà donc! Je suis bien aise de te revoir; tu m'as donné, l'an passé, des plantes qui m'ont foit du bien.
BENEZBT.
Le régime végétal et Pexercice guérissent de Ions les manx.
BALABOU.
Ta Tiens donc cueillir encore des planteid^ns fiotre pays?
BBNBZET.
Je viens pour en cueillir et pour en planter,
BALABOU.
Bon! cueillir des plantes! comme si ton pays n'en produisait pas aussi... tu ne viens de si loin que pour chercher des trésors dans les ruines dt nos villes désertes.
BENEZBT.
Ami, c'est la vérité; j'y en ai trouvé un fort grand.
BALABOU.
Oùest-fl?
BENEZET
Il est avec mol.
BALABOU.
Ah! tu devrais bien m'en faire part!
BENEZET
Très-volontiers.
BALABOU tend un pan de sa robe.
Donne.
BENEZBT.
Mon trésor est la paix de l'ame.
BALABOU.
VoUà de belles richesses! comment bit-tu pour trouver oetle paix de l'ame dans h soUtade? j'y meurs d'inquiétude et d'ennui.
Je la trouve dans l'étade de 1» oaMir* et dans la confiance en Dieu. •
BALABOU.
Gomment! tu crois ea Dieo? On dit qoelti philosoi^es n'ont pas^de religion.
BENEZET
Ami, tous les hommes adorent qaekpe divinité, oa au moins quelqqe chûnère qui Içur en tient lieu. Les plus mfortunés sont ceux qui ne voient dans l'univers d'autre dieu qu'eox-mémef ; tk meurent partout d'ennui.
BALABOU.
Comment penx-ta adorer un dieo dans ta via errante? Tu ne fréquentes ni église, ni synagogue^ ni mosquée. Ouest toi^ temple, ton livre delà loi^, tes sacrifices, ton autel et ton prêtre?
BENEZET
Mon ami, mon temple est celui de la nature ; s» voûte est ie ciel; sa lanyie, le solefl; mon livre d« la loi, Famour de Dieu et <!es hoomies; mes sacri- Oces, mes passions; et mop autel, mon cœor, dont Diea même est le pontife. Crois-moi , tous les temples bfttis par la main des hoomies ne sont qoe d« (ûWei imitaMons de celui-là.
BALABOU.
Tous ces beaux sentimeos ne te senrlnwtà rieo anjoar dajogemeiit, si ta m crois A notre grand prophète.
BENBZBT.
Je respecte toutes les religions; laisse-moi garder la mienne. Adieu , il est temps de me mettre en route. Tiens, Balabou , prends ce peu de tabac pour te souvenir de ton ami Benezet. {Il lui donne du tabac à fumer.)
BALABOU.
Je te remercie. Adieu , bon philosophe ; que le ciel t'amène à la connaissance de la vérité !
BENEZET
Adieu. {En s'en allant. ] O chère solitude! ce n'est que daas ton sein que Tame jouit de la paix du ciel.
BALABOU y seul.
L'homme qui respecte toutes les religions n'en a aucune. C'est dommage que ce voyageur soit hors du bon chemin ! il a un grand esprit. Il court le monde pour chercher des trésors, peut-être par le secours du diable. Après tout, il vaut mieux qu'il en profile qu'un autre : c'est le meilleur homme que je connaisse. Il nous aime, il a toujours quelque chose à nous donner; il ne manque à ce blanc , pour être parfoit, que d'être noir : mais tous les blancs de l'Europe sont plongés dans les ténèbres de l'erreur. Comment notre grand ministre a-t-il pu épouser une femme de leur pays? Elle est bonne et charitable; mais à quoi tout cela lui servii-a-t-il un jour? Si je pouvais la convertir, j'aurais , par son moyen , un grand crédit sur son mari. Elle ferait bientôt ma fortune. Voici le Keu où elle a coutume de venir passer la soirée; il faut que je cherche l'occasion de lui parler pendant l'absence d'Empsael.
ANNIBAL s'approche respectueusement de Balahou , et lui baise le bas de sa robe.
Bonsoir, mon père.
BALABOU.
Bonsoir, mon fils; où vas-tu ainsi?
ANNIBAL
Je viens d'envoyer un détachement de gardes noirs vers la ville; je vais maintenant Cure ma ronde du côté de la mer : ces maudits blancs nous donnent bien du mal !
BALABOU.
Comment! a*t-on vu paraître quelque corsaire européen sur la côte ?
ANNIBAL
Oh! ils ne sont pas si hardis; je ne me plains que de nos esclaves blancs. Ce matin, on nous en a envoyé un de la prise espagnole; on l'a mis surle-champ aux travaux , et il a disparu cette aprèsmidi. Il est suivi d'un noir qui , dit-on , a été son esclave et ne le quitte jamais. J'ai averti de tout cela notre renégat Achmet.
BALABOU.
Rien n'esl aussi trompeur que les fabncs.
ANNIBAL
On dit que cdui-d est gentilhomme. Qu'est-ce qu'un gentilhomme ? On dit que c'est qudqoe diose de grand en Europe.
BALABOU.
Les gentilshommes d'Europe sont des homnei d'une caste qui ne fait aucun travail ni aucun oonmerce.
ANNnAL.
Us doivent donc monrir de flûm dans leor pays?
BALABOU.
Au contraire, ce sont eux qui en ont tontes 1» richesses et toutes les grandes {daœs.
ANNIBAL
Les autres blancs sont donc leurs esdires?
BALABOU.
Oui. Us sont foits aussi pour resdavage. Tu sais, mon fils , que (dius on a de boméponr eux, plulîb en abusent.
ANNIBAL
C'est Zoralde qui est cause des désordres ifâ arrivent parmi les nôtres. Chaque jour, eDe dh tient pour eux quelque nouvelle grâce d'EmpsML Je ne sais pourquoi notre grand gèaéaà a épousé une femme de cette couleur; il fiiut qu'elle Tut séduit par quelque diarme. Nos femmes noires sont plus belles, mieux foites, plus sages, pk» vives, plus fortes, et cependant plus soumisesi leurs maris que les femmes blandies.
BALABOU.
Il ne fout pas mépriser Zoralde parce qu'dk est blandie : Dieu lui a donné une ame oommeà moi et à toi.
ANNIBAL
Je ne la méprise pas pour eela ; 9 snfOt qo'ele soit la femme de notre général. Comment peut-fl avoir eu si peu de goât? On voit bien des blano devenir amoureux de femmes noires, mais bien peu de noirs en aimer de blanches.
BALABOU.
Tu as raison : la couleur noire est la conleurna» tnrelle de l'homme et de la femme; c'est le soleil qui la donne, et elle ne s'effiice jamais. La eonkor blandie , au contraire , est une couleur malade, qd ne se conserve qu'à l'ombre. Tous ces blancs d'Europe ont des visages efféminés.
ANNIBAL
J'ai quelquefois bien ri en les voyant débarquer de leur pays. Il y en avait qui avaient sur leurtMe de grands paquets de cheveux qui n'étaient pai i à eux ; ils les avaient couverts de graisse de pore.
EMPSAEL.
de farine, et d'ane coiffure noire à trois cornes. Un jour , j'en ai dépouillé un dans un vaisseau que nous primes; je trouvai dans son habillement, de la tête aux pieds , vingt-sept pièces différentes, cinquante-deux boutons, six boucles, et dix poches remplies d'une multitude de dioses dont ils ne sauraient se passer. Ils sont obligés, le matin, de se revêtir de tout cet attirail , et de s'en dépouiller le soir. Les noirs , au contraire , avec une pièce d'étoffe autour des reins , une lance à la main et un cimeterre au côté , sont prêts à tout, en paix comme en guerre : en vérité , les blancs sont foits pour les servir.
BALABOU.
Le visage d'un Africain est un visage de guerre; les blessures ne font point peur au noir. Pour l'y accoutumer , dès son enfance on le couvre de balafres ; il va sans crainte au-devant des épées et de la mort.
Nous avons en tout l'avantage sur les blancs : nous montons à cheval sans seUe et sans étriers ; nous sommes plus légers à la course, plus forts à la lutte, plus agiles à la nage, plus adroits à la chasse et à la pêche. Mais comment se fait-U que ce noir, qui s'est enfui avec ce blanc, ait été son esclave? Est-ce qu'U y a quelque pays dans le monde où les noirs sont esclaves des blancs ?
BALABOU.
Oui, mon fils.
ANNIBAL
Et comment se peut-il faire que les blancs résistent aux noirs?
BALABOU.
C'est que les blancs emploient les arts magiques.
ANNIBAL
Est-il possible?
BALABOU.
Oui; ils ont commerce avec le diable.
ANNIBAL
Je l'avais déjà ouï dire à mes compagnons.
BALABOU.
Rien n'est plus vrai. C'est d'abord le diable qui leur a appris l'invention de la pondre à canon. U n'y a point de prise européenne où l'on ne trouve quelque nouvelle invention diabolique : tantôt c'est du feu qui se conserve dans un flacon d'eau , et qui s'enflamme dès qu'il est à l'air; tantôt ce sont des verres qui font descendre le feu du soleil. Pendant que j'étudiais à Fez, on y apporta, au moyen d'une machine prise sur un vaisseau anglais, une boule de verre qui jetait des étincelles et frappait qu'on vit d'où venait le coup; mais ce qu'il y
avait de plus étrange, c'est qu'elle disait descendre la foudre du ciel. Uyeutun ordre de nos docteurs de la jeter à la mer, et d'envoyer bien loin dans le désert l'esclave qui en avait fait l'expérience... Mais tous les moyens des blancs pour avoir du fèu les mèneront un jour au feu de l'enfer. Je crois que s'ils l'entreprenaient, ils monteraient en l'air.
ANNIBAL
Ayant de si grandes liaisons avec le diable, ils devraient exterminer tous les noirs.
BALABOU.
Ils ne peuvent rien sur les fidèles musulmans : c'est un privilège que Dieu a donné aux véritables disciples de son prophète.
ANNIBAL
Comment les blancs apprennent-ils la magie ?
BALABOU.
Avec des livres.
ANNIBAL
Qu'est-ce qu'un livre ?
BALABOU.
Tiens, en voilà un.
Comment, c'est cet assemblage de petits feuillets! Chaque feuillet est rempli de caractères noirs.
BALABOU.
Us renferment précisément le secret de leurs sortilèges. Il n'y a que leurs prêtres qui les entendent , et qui les leur expliquent.
ANNIBAL
Oh! je voudrais bien savoir y lire.
BALABOU.
Comment ! tu voudrais savoir leurs sciences diaboliques ? elles les précipiteront dans l'enfer. Nous avons des livres plus puissans , qui nous mènent en paradis.
a Jacob s'avance au-devant de Zoraide , qui est » suivie de Rosa-Alba , de Marguerite et du père » de la Merd. »
ZORAlDB.
Seigneur Jacob , je vous ai prié de passer ici pour m*aider à soulager des esclaves bien malheureux.
JACOB
Madame , mon plus grand bonheur est de fUre des heureux. C'est moi qui ai vendu dernièrement deux belles Géorgiennes pour le sérail de Fempereor. Elles ont aujourd'hui l'honneur d'être au service de ses femmes noires , et elles n'avaient pa» de pain dans leur pays. Je compte bientôt fkire une tournée dans une partie de l'Europe, et en amener beaucoup d'eiciaves. Je trouverai en Riisne^
enPolo^eetenLivonie, des paysans qoe l'on y mène à coups de bflhm, et qui y sont à bcm marché. DelA, j'irai eu Italie : il y a à Rome et à Napies quantité de paavres gens qui aimeront mieux me vendre leurs enfans que de les mutiler pour en faire des musiciens. Si je pouvais m'inlroduire en Espagne et eu Portugal , je vous amènerais <le U des esclaves, les plus malheureux et les plus soumis qu'il y ait au monde.
zodaIde.
n ne s'agit pas de me procurer de nouveaux esclaves, mais de secourir quelques-unsde ceux qui
JACDB.
Je reconnais bien là, madame, votre grande vertu;jedesire participera voire bonne œnvre.si vous le permettez : je ne prendrai rien pour mes droits. Voulez-vous les racheter ou les échanger? vous n'avez qu'à parler; on fait tout avec de l'argent; il est plus puissant que la beauté mSme; on ne vit que pour en gagner, et on n'en gagne que pour avoir de quoi vivre.
ZOBAiDE.
Vous savez qu'Empsael ne vend aucun de ses
esclaves.
JACOB
Je sais aussi, madame, que personne n'a plus (le pouvoir que vous sur son esprit : vous pouvez lui dire qu'il n'y a point de ttalic plus ridie , plus noble et pins joli que celui des esclaves. Les marchands declievaux, de chameaux, d'éléphans, d'or , d'argent , de pierreries , ne sont rien auprès des marchands d'hommes; car, enfin , il n'y a rien au-dessus de l'espèce humaine.
zoraIde.
C'est un commerce affreux et inhumain. Vendre son semblable ! c'est pécher contre toutes les lais de la nature.
La morale peut être bonne pour des particuliers; mais elle ne vaut rien en politique. Est-ce qne l'Afrique pourrait se soutenir sans esclaves européens? II ^udrait donc qu'Alger, Tunis, Tétuan, Salé, et tant d'antres villes florissantes, mourussent de
ZOHAiDE.
Il s'agit, pour le présent, de donner qudques secours à des malheureux qui viennent d'arriver, et qui n'ont pas encore l'habitude de souffrir. ■ Vous avez la conHance d'Empsael , vous pouvez aller librement dans les prisons des esclaves, et donner à ceux qui en ont le plus besoin quelques niatelat, du linge et un peu d« vin.
JACOB
Ce que vous demandez li est fbrt ditOcik, H coïttera cher .Vous savez qu'Empnd vent que Tordre s'observe dans le bagne : il bat que je gigne d'abord les gardes noirs, et snrtoot que j'évite la jalousie naturelle aux Européens; ce qui est pre»que impassible. Si on donne des rafralchisaeoKnt à quelqu'un d'entre eux, il faut en distribneri tous. Anglais, Français, Portugais, ItaUens, et même entre compatriotes, ib se baissent à la mort, les uns pour la religion, d'antres pour la naiisaiice, pour la province , pour leur métier. Donner qnelque amndne à un esclave au milieu de ses ooo^iagnons , c'est jeter un os an miliea d'une mente de chiens.
ZOBAlDB.
Je voudrais au moins que voos aidandet oa blanc et un noir qui sont inséparables.
JACOB
Ah ! voilà qui est rare , et ce qoe je n'ai jamais TU. Je les aiderai , madame ; combien Tonlei-niu leur donner ?
ZOHAinB.
Je n'ai ^us d'argent; mab voici imelxAe d'or, vendez-la , et distribuez-leur-en le prix.
Je suis un parEiit honnête bomme; je ne voudrais pas avoir im denier à ceux qni n'ont rien; je vais vous dire en conscience ce que pèse voire botte d'or. (/I tirs dis balaneet de m poche et pfsi la boite ; il fa louche eutnile avec une pierre. ) Votre boite pèse trois onces deox gros six grains bien trébuchans; c'est de l'or à vingt-deux carrais ; c'est peu de chose au fond. Vous savez qne, depuis le retour de la caravane de Ttnobat et de Gagot, l'or perd beaucoup ici; il est mùotenaot presque aussi commun qne l'argent : mais voni avez des diamans et des perles que voos ne partez jamais.
coraIde.
Ce sont des présens de mon époux , je n'en peux disposer : ce que je vous doime provient des fnnU de mon travail.
JACOB
De quelle re%ion est ce blanc? S'il est hilbérien , calviniste , anglican , ou de telle antre caatmunion chrétienne, je l'uderai très-vokmtien: mab s'il estcatholique, je n'en ferai rien. Je soti né en Portugal, où l'inquisition, après m'avoirdépouillé de Ions mes biens , m'a mis en prison , d'où j'ai eu bien de la peine A m'édiapper. Je ne donnerais pas une datte pour racheter la vie d'tm catholique; mais pour le noir, il profitera de tc* bien^ti : j'aurai soin qu'on loi donne h oui
ËHPSAEL.
unebonne natte, elle joar deTeau à discrétion.
ZOaAÎDE.
Ajontez-y un peu de vin, aûn que son ancien maître , auquel il est si attaché , n'en manque pas.
JACOB
Vous savez que la loi de Mahomet ne permet pas l'usage du vin.
ZORAlDE.
Le père catholique aidera donc le blanc, et le juif le noir. Cependant je ne suis pas tranquille, j e voudrais faire quelque chose de mieux en faveur de ces deux esclaves infortunés et du malheureux équipage de ce vaisseau espagnol : je veux aller jtrouver moi-même Empsael.
ROSA-ALBA
Comment ! dans la forêt?
TOUTES ENSEMBLE
Dans la forêt!
ROSA-ALBA
Madame, savez-vous bien qu'il y a là une ville qui n'a d'autres habitans que les lions? Januario, qui accompagne souvent son maître à la chasse, dit que c'est une chose qui Eût trembler de voir ces grandes places pleines de vieux arbres, entourées de palais où l'on entend çà et là les rugisscr mens des bêtes féroces.
ZORAÎDE.
Je n'aurai pas peur auprès d'Empsael.
CesTlà qu'on voit le tombeau de Mentia, d'où il sort de temps en temps des voix, et dont l'om** lire toote Manche apparaît souvent à l'entrée de la nuit.
ZORAÎDE.
Taime la vue d'un tombeau qui renferme des cendres vénérables; il me donne une image de rétemelle paix.
ROSA-ALBA
Empsad va revenir , au plus tard , à l'entrée de la nuit. Vous lui parlerez demain.
ZORAÎDE.
L'infortané peut-il aussi renvoyer son infortune àdemain?
ROSA-ALBA
Madame, la noit s'approche ; il y aurait du danfer à rester îd plus long-temps.
ZORAÎDE.
Chères amies, fl n'est pas néoeasaire que vous m'accompagniez; restez ici.
ROSA-ALBA
Oh ! non; noos voos salvrons partout.
ZORAÎDE. '
Préparez-nous des voitures pom* aller joindre Cmpsael.
Il y a trop de risques; le jour va fliiir; s'il vous arrivait quelque accident, Empsael m'en rendrait responsable.
ZORAÎDE.
Ce sera moi qui en répondrai.
ANNIBAL
Si c'est quelque chose de pressé, je peux y aller moi-même. Par notre grand prophète , je n'ai rien à cramdre; donnez-moi vos ordres.
ZORAÎDE.
Je ne peux cliarger personne que moi de ma commission; faites ce que je vous dis.
ANNIBAL
Empsael m'a commandé de vous obéh* en tout : allons, quelle voilure voulez-vous, niadame?
ZORAÎDE.
La plus diligente.
ANNIBAL
Le palanquin est la plus douce et la plus sâre. Quels esclaves voulez-vous pour vos porteurs ? Les Français sont plus prompts , les Allemands plus forts, les Espagnols ont le pied pUis ferme, mais ils sont plus lents : après tout , je les hfltend.
ZORAÎDE.
J'aimerais mieux y aller à pied qoe d'être portée par mes semblables. O Dieu ! comme rhomme est traité par l'homme !
Vos esclaves ne sont pas des lionmies : ce sont des blancB, ce sont des infidèles.
ROSA-ALBA
N'avez-voos point des dromadafa^ ?
ANNIBAL
Savez-voos bien qoe ces dromadaires sont Arabes, et qu'il n'y en a pas on qui ne vaille mieux que quatre esclaves eoropéens?
ZORAÎDE.
O triste eflSct de l'esclavage !
ANNIBAL
Ne vous affligez pas, madame ; je vais fidre pré* parer les dromadaires. (Il renecnire , en Moriani^ Balabau;illuihaUeleb(udeiar€bê,etMdii:) Dépécbez-voos de loi parler; die va partir pour aOer trouver Empsael.
ZORAÎDE.
Qoe me voolez-voos, bon morabite?
BALABOV.
Madame, je viens poor toos convertir.
ROSA-ALBA
Comment ! est-ce qoe ma maltroise est penertie? Apprenez, Balaboa , qo'eDe est boiMie et bien- Cûsame.
BALABOU.
Oui ; mais avec sa bouté elle est dans le chemin de rerreur.
zoraTde.
Comment faut-U foire pour me convertir?
BALABOU.
Il faut croire tout ce que je vous dirai de la part de notre grand prophète.
zoraTdb.
Il ne dépend pas de moi de croire.
BALABOU.
Tenez , prenez ce petit papier ; portez-le jour et nuit sur votre cœur ; il y a un passage de l'Alcoran (|ui pénétrera dans votre ame, et de là dans celle des femmes qui vous environnent.
ZORAÎDE.
Quel bien nous en reviendra-t-il ?
BALABOU.
Il n'y a rien de plus beau que FAlcoran. La sultane Zobeide,mère du calife Amin, avait cent filles esdaves qui savaient tontes FAlcoran par cœur, et qni en récitaient chaque jour la dixième partie : de sorte que l'on entendait dans son palais un bourdonnement continuel , semblable à celui des abeilles '.
BOSA-ALBA
Le beau conseil que vous nous donnez , d'apprendre à bourdonner l' Alcoran !
ZORAÎDE.
J'ai appris à prier Dieu avec mon cœur, et non avec mes lèvres.
BALABOU.
En apprenant l' Alcoran, vous augmenterez votre pouvoir sur Empsaei ; vous deviendrez semblable à la chrétienne Mentia , l'épouse du chérif Mahamed, qui, après s'être foite musulmane, inspira im si violent amour à son mari , qu'il donna la liberté à tous ses parens, et qu'après la mort de son épouse, il pensa perdre l'esprit de regret * : vous verrez soii tombeau à l'entrée de la ville des Lions; il fait tous les jours des miracles , et on y apporte des offrandes de tous côtés.
BOSA-ALBA
Elle mourut chrétienne en secret.
BALABOU.
Ce sont les chrélieas qui disent cela. Il est certain qu'elle mourut musulmane, puisqu'elle fait des miracles.
ZORAÎDE.
Ma perte sera bien peu de chose : à Dieu ne plaise qu'elle altérât jamais l'esprit d'Empsael!
' \ oyez la Bibliothèque orientale de d'HerbeM. ' \ oyei Marinol , DcMcription de l'Afrique,
BALABOU.
Oh! U a un grand esprit, madame! J'ai ime grâce à vous demander auprès de luL
ZOfiAlDB.
Quelle est-elle ?
BALABOU.
Je désirerais qu'il me fit bâtir on ermitage auprès du tombeau de Mentia, afin d'en recueîUir les offrandes; on y apporte tons les jours des rivres qui sont perdus.
ZOBAlDB.
Ces vivres sont peut-être utiles à de pnrrro voyageurs , ou à quelques misérables esclaves : les offrandes mises sur le tombeaa de la Terto doîvoit appartenir à un malhenreux.
ANNIBAL
Madame, les dromadaires sont prêts; hâtezvous de partir avant la nuit.
ZORAÎDE, à Balabou.
Adieu, bon morabite; je toos serv&rai d'âne manière on d'antre. {A set fêwunes :) AUoas tâcher de rendre Empsaei sensible à la pitié. Chères amies, secondez ma felblesse, et mettons ooCre confiance en Dieu à proportion de l'oppression oà nous tiennent les hommes.
a Après cet entretien, Zoralde, laissant Baia-
» bou, monta sur un dromadaire, et, environnée
» de ses gardes , prit avec ses femmes le chemin
» de la ville des Lions. Bientôt elle arriva dans une
» gorge du mont Atlas, couverte de palmiers et de
i> jujubiers, qui forment on contraste fort pitto-
1» resque avec les rochers élevés de la montagne,
» plantés de cèdres et de sapins. Plosieors torrens
» descendent des sommets de l'Atlas et se préd-
» pitent au milieu de la vallée ; mais, en avançant
» un peu , on aperçoit tout à coup, à travers tes
» colonnades des palmiers , les ruines d'one viOe
» immense, ses aqueducs, ses remparts, ses pa-
» lais usés par le temps et renversés par les hom-
» mes. C'est dans ce lien que Zoralde espérait
» trouver Empsaei. Elle fit dresser ses tentes, et
i> fut s'asseoir an pied d'nne grande toor lézardée,
» sur laquelle elle lut cette inscription â moitié ef-
» facée:
GAIUS CASAK.
D Mais un autre monument attira ses regards et » fit couler ses larmes. Elle aperçut on tombeau » couvert de cyprès et d'aloès, avec celte épitapbe » en lettres gothiques :
Doua HUTU Dl MONlOf ^XNIse
de chérif Mabamid , l'an du Christ f JB7.
» A ras[)ecl du (oiubeau d'une femme qol avait
EMPSAEL.
» fiiitUiildeliienàsese9diTes,dtesesoovmlda » yieil Ozorîo el de son nègre; ei, s'adreasant à » ses femmes , eUe leor dit : »
Chères compagnes, sooYenez-voos bien qoe'le nom du Tîeîl esda^e espajs^nol est Pedro Oiorîo.
TOUTES
Oui, madame, Pedro Ozorîo.
ZORAlDB.
Maintenant qn^il est reloorné an bagne , il serait difficile de le retronrer panni les antres esdaves, si nous oubliions son nom.
ROSA-ALBA
Madame, n'allez pas plus loin ; yoîd la tour du Diable qu'on aperçoit du camp : Jannario m'a dit que c'était le rendez-vous de la chasse.
ZORAÎDB.
C'est la tow* de César ; je ne v<ns point £mpsael.
ROSA-ALDA
Ah ! madame , si vous allez plus avant , vous serez effrayée ; nous sommes à l'entrée de la forêt et de la ville des Lions.
DALTON
On ne voit de villes ruinées et abandonnées aux bêtes féroces que dans les pays où règne l'esclavage. L'Asie , l'Afrique , la Grèce et l'Italie en sont {deines; mais en Angleterre on ne trouverait pas un village sans habitans.
ZORAÎDB.
Où pourrons-nous rencontrer Empsael?
DALTON
Je vai» tâcher de le découvrir.
ZORAlDE.
Ne montez pas dans la tour, il peut y avoir des serpens, chère Dalton.
TOUTES
N'y allez pas, oh ! n'y allez pas.
DALTON
Je veux vous tirer d'inquiétude. (Elle monte dans la tour et regarde par une fenêtre. )
ZORAÎDB.
N'apercevez-vous pas quelqu'un de la diasse?
DALTON
Madame, je vois de grands amphithéâtres ruinés qui s'élèvent au-dessus de la forêt : voilà un palais dont il ne reste plus que la façade ; des places publiques à perte de vue, toutes remplies de vieux arbres ; j'aperçois à travers leurs troncs de longues avenues de colonnades à demi-renversées; voilà aussi des églises sans toit et sans clocher : oh ! quelle désolation !
ZORAÎDB.
Dalton , descendez, je vous prie.
DALTON
J'aperçois quelque chose au milien d*un ampliithéâtre : c'est un éléphant
TOUTES
Un éléphant! (Elles se nustmbleni uuprès de ZortOde. )
lORAlDB.
N'entendez-vous aucun cor de chasse ?
PBTROWNA.
J'entends rugir un lion.
DALTON
Non , c'est le bruit lointain d'un torrent. ( Elle redescend. )
ROSA-ALBA
En vérité , madame , nous ferions mieux de imhis en retourner.
ZORAÎDB.
Je commence à être inquiète d'Empsael.
ROSA-ALBA
La chasse l'a conduit d'un autre côté : madame , retournons au camp.
ZORAÎDB.
Quel est ce petit tombeau couvert de cyprès^ et surmonté d'une croix?
MARGUERITE
C'est le tombeau de Mentia, cette illustre Portugaise, épouse du chérif Mahamed : voici son épitaphe.
ZORAÎDB.
Quoi! de cette infortunée Mentia dont j'ai tant ouï parler? voici des couronnes qu'on y a suspendues. Répétez-moi son histoire; je croyais que c'était une faUe.
Madame, la voici'. Le chérif Mahamed étant venu s'établir dans la vallée voisine de Taradan , lorsqu'elle n'était habitée que par des lions , il y planta la canne à sucre, et rendit tout ce pays , ainsi que ce canton, très-florissant. Ayant pris, en 1536, sur les Portugais , la ville voixine de Sanla- Crux, qui est aujourd'hui le cap d'Aguer, avec son gouverneur Guttières de Monroy et toute sa famille , il devint éperdument amoureux de sa fille Mentia. Mentia refusa long-temps de répondre à son amour^; mais enfin le désir de rendre la liberté à son pèro lui fit écouter les propositiof is de son amant , et elle devint son épouse.
ROSA-ALBA
Elle fit fort bien.
PBTROWNA.
Oh oui l
MAROURRITB.
I^ diérif Maliamed la laissa vivre à la manière
* Vorn UÊnmÂ , HUtùire dfs CkMfi,
Mi
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de son pays, se plaisant à la voir habillée à l'espagnole et à la faire senrir en reine. Quelque tenif» après , elle mourut en couche de son premier enfant, empoisonnée, dit-on, par la jalousie des autres femmes du chérif. Son époux en pensa perdre l'esprit. Il rendit d'abord la liberté à tous ses parens, qui n'avaient pas voulu la quitter, et qu'il combla de bienfaits ; ensuite il lui fit élever ce tombeau dans ce lieu, qui lui avait plu pendant sa vie. Il y envoyait deux fois par jour une femme maure qui avait favorisé ses amours ; elle y portait des vivres et des lettres pleines de regrets , auxquelles elle assurait que M entia répondait de vive voix, ce qui calmait le désespoir de Mahamed. Il dura très-long-temps; et même, après avoir fait la conquête de Fez et de Maroc , et avoir en des enfans de plusieurs autres femmes , il n'était pas encore consolé de la perte de sa chère Mentia. Depuis ce temps les pau>Te$ esclaves et les malheureux de toutes les nations viennent apporter sur son tombeau des vivres et des couronnes.
zoraTde.
C« tom))eau de Mentia me rassure plus que la tour de César. Il me semble que quelque puissance céleste y repose : je ne crains plus rien.
MARGUERITE
On dit que Mentia répond encore aux infortunés qui la consultent, et que son ombre même leur apparaît quelquefois la nuit tout en blanc.
D ALTON
Je vais lui parler.
ROSA-ALBA
Par saint Janvier! elle n'a qu'à paraître! ne lui parlez pas.
D ALTON
Quand elle paraîtrait! Qui ne craint pas la mort ne craint pas les morts : je vais lui parler.
MARGUERITE
Zorafde, parlez-lui plutôt vous-même; si elle répond à quelqu'un , ce doit être à vous, qui êtes bonne comme elle.
Chères amies , nous ne sommes que de faibles mortelles aux ordres du ciel. Le ciel n'est pas à nos ordres ; il ne faut pas le tenter. Cependant , j'offrirai volontiers , en votre nom et au mien , un présent et des prières au tombeau de Mentia. (Elle détache son collier, et s'agenouille avec ses femmes auprès du tombeau. ) Vertueuse Mentia , recevez nos hommages. Si les âmes bienfaisantes s'intéressent encore , dans un autre monde , aux mallieurs de celui-ci , favorisez nos projets en faveur de nos infortunés compagnons d'esclavage, prociirez-leur la liberté. Agréez ce collier, ouvrage de
mes mains, et de la cooleur chérie d'Empsad. Donnez-moi autant d'infloence sor mon époux . pour le bonheur des pauvres esclaves , que vous en avez eu sur le chérif Mahamed. Si vous ikhm secourez , j'ornerai votre tombeau des plus bdlo fleurs de l'Europe; j'y planterai des primevères et des violettes ; une fois par an j'y distribaend , en votre nom, des vivres aux malheureux : soyez favorable aux prières de vos amies !
ROSA-ALBA
O pouvoir de la vertu ! je me sens protégée par ce tombeau. Je crois que je verrais paraître Fombre de Mentia , que je n'en aurais pas peur.
tt Empsael paraît, une peau de lion à la main. »
EMPSAEL.
Quoi ! c'est toi , timide Zorafde ! Quel sujet si pressant t'amène à cette heure dans cette forât redoutable?
ZORAlDE.
Seigneur, si j'ose dire, c'est d'abonl rinquiétude où j'étais de votre absence.
Chère Zoraîde , j'étais venu ici au lever de Faorore , lorsqu'un des plus vieux lions qui sortent des sommets de l'Atlas, retournant, au point du jour , dans sa caverne , s'est élancé sor moi ; je Fai tué de ma main : voici sa dépouille. Ses flancs., noirs et velus comme ceux de Fours, garantiraot tes pieds délicats des plus rudes froids de la montagne; pour surcroît de bonheur, j'ai appris qu'un de mes corsaires a enlevé un gros vaisseau espagnol. J'ai ordonné que son pavillon fût mis à tes pieds; et son équipage, diargé de fers , au nombre de tes esclaves. Je compte, au printemps, préparer aux infidèles de plus grands affronts, et à toi de nouveaux témoignages de mon amour.
zoraIde.
Seigneur, que la victoire et les plaisirs partagent vos heureux jours ! Puisse ZoraIde, votre esclave fidèle, êti*e toujours agréable â vos yeux!
EMPSAEL.
J'aime aussi à croire que je ne triomphe que pour toi. Zoraîde, je veux te faire fouler aux pieds Forgueil des infidèles. Je veux , à l'avenir, qu'il n'y ait dans tes appartemens d'antres tapb de pied que des pavillons européens.
ZORAÎDE.
Seigneur, tant de gloire ne convient pas à une pauvre esclave.
EMPSAEL.
Zoraîde , vous n'êtes point esclave, voos êtes mon cpouse. Mais... que vois-je ? vous avez pleuré ! en vain vous vous contraignez. Quel est le sujet de vos larmes ?
ZORAÎDB.
II n'est guère propre à voas intéresser.
EMPSAEL.
Je veux le savoir. Quelqu'une de vos esclaves vous a-t-elle manqué de respect ? Vous êtes trop bonne envers elles. Je veux vous en donner de toutes les nations de l'Europe : plus vous en aurez, plus il vous sera aisé de vous en faire obéir.
ZORAÎDE.
Mes compagnes vont au devant de mes désirs.
EMPSAEL.
Cependant vous avez pleuré. Zocafde, vous avez des secrets pour moi , qui n'en ai pas pour vous.
ZORAÎDE.
Seigneur, si je puis vous le dire , j'ai pleuré de compassion.
EMPSAEL.
Et pour qui ?
ZORAÎDE.
Poiur ce même équipage espagnol que vous m'avez envoyé, mais surtout pour deux esclaves.
EMPSAEL.
Pourquoi ces deux esclaves ont-ils plus touché votre pitié que les autres ?
Ils étaient an comble du malheur. Seigneur, si vous eussiez entendu leur conversation , votre ame généreuse eaeût été émue.
EMPSAEL.
La conversation de deux Européens ! Ame innocente , vous ne connaissez pas leur perfidie ! Us parlent quelquefois bien, mais ils agissent toujours mal.
ZORAÎDE.
Un de ces esclaves était noir.
EMPSAEL.
Oh ! pour un noir , je le crois. Il n'y a que les noirs de sincères et de généreux.
ZORAÎDE.
n avait pour compagnon d'esclavage un blanc déjà vieux , qui succombait sous un fardeau.
EMPSAEL.
Je voudrais pouvoir mettre sur la tête de chaque Européen un des rochers de l'Afrique, et l'écraser sous son poids !
ZORAÎDE.
Seigneur, ce noir avait été jadis l'esclave de ce blanc. Il est allé , seul , lui chercher de l'eau à la fontaine des Lions , parce qu'il mourait de soif; et il s'est chargé ensuite de son fardeau et du sien.
EMPSAEL.
Il ranime un serpent qui finira par le piquer.
O Empsael ! votre ame magnanime eût été émue de ce que ce noir disait à son ancien maître.
EMPSAEL.
A son ancien maître ! chère Zoraîde ! tu es sensible aux maux des Européens ! tu ne connais pas ceux qu'ils m'ont fait souflfrir ! écoute, et sois pour eux sans pitié.
Je ne suis pas né sur les marches du trône de notre invincible empereur, comme la palme croit sur le tronc du palmier ; je n'ai pas vécu , cnmme toi , l'objet de mille hommages : je ne suis parvenu à la fortune que par de rudes travaux, et à la grandeur qu'à travers les outrages. La cause de mes malheurs, Zoraîde, c'est ma couleur. Les hommes de ton pays, qui conçoivent, à ta vue, dessenlimens respectueux, doux et obligeans, parce que tu es blanche , éprouvent , à la mienne , des sentimens de mépris, de haine et de férocité, parce que je suis noir. Ils n'ont pas d'autre raison que la couleur de ma peau; car si tu avais été noire comme moi, Zoraîde, encore que tu sois la meilleure des créatures, ils t'auraient haïe comme moi ; et si j'avais été blanc comme eux , quoique j'eusse été comme eux scélérat et perfide , ils m'auraient estimé comme l'un d'eux. Cependant la nature a couvert de ma teinte la moitié du genre humam ; presque tous les habitans de l'Afrique et de ses lies sont noirs. La nature a donné à tous les peuples noirs et blancs les mêmes besoms et les mêmes droits à la liberté; mais elle a donné aux peuples noirs une terre plus riche , un plus beau ciel , un jugement plus sain , un cœur plus généreux , et par cela même plus simple et plus facile à tromper. Tu connais mes malheurs, et surtout ce féroce Ozorio qui me tint dans ses fers.
ZORAÎDE.
Ozorio!.... (^ part. ) C'est aussi le nom du vieil esclave ! Grand Dieu ! sauvez cet infortuné !
EMPSAEL.
Tant que les lions rugiront dans les forêts , mon cœur battra pour la vengeance.
ZORAÎDE.
Noble victime de la cruauté des Européens , votre haine contre eux est bien légitime ; mais ne craignez-vous pas, en les punissant tous également de vos malheurs passés, de confondre l'innocent et le coupable ?
EMPSAEL.
A leur exemple, Zoraîde! Que dis- je, à leur exemple ! aucun noir ne leur a jamais fait de mal , et cependant tout lionmie noir est voué à l'esclr.vage. Des millions de mes comptriotes ont éprou-
EMPSAEL.
vé de lear part an traitement semblable an mien. Mon injure est ceUe de rAfriqae.
ZORAJDE.
Si j'ose le dire, seigneur, cet esclave blanc, si misérable , dont je vous parlais , a £ait dn bien aux hommes de votre pays, à en juger par cet esclave noir qui prend tant de soin de lui dans son infortune. O Empsael ! par Famour que je vous porte!....
EMPSAEL , avec colère.
Zoralde ! ton amour ne doit vouloir que ce que je veux.
ZORAÎDE.
Au nom de l'amour que vous me portez vousmême !... Seigneur, la beauté passe; quand ces traits seront efTacés , vous ne chérirez Zoraîde que par le souvenir de sa vertu. Un jour vous-même, un jour, approchant du terme de votre vie, et vous en représentant la carrière glorieuse, vous reposerez votre mémoire bien moins sur le souvenir de vos victoires que sur celui de vos bienfaits. Le voyageur , à la fin de sa route, se ressouvient avec moins de plaisir des colonnes qui s'élèvent dans le désert, que des puits où il s'est rafraîchi.
EMPSAEL.
Tu l'emportes, Zoraide. Gardes, qu'on fesse venir le commandeur de mes esclaves.
ZORAÎDE, à part.
Puisse ce malheureux n'être pas Ozorio !
EMPSAEL.
Chère moitié de mot-même ! tout ce que ta me dis pénètre mon ame. Tes paroles sont pour moi ce qu'est pour le voyageur égaré dans les déserts de Zara un ruisseau qui descend des neiges de l'Atlas. Lorsque je te trouvai , toute petite , à bord d'un vaisseau de guerre français, que j'enlevai à l'abontage sur les côtes de l'Amérique , ta frayeur attira ma pitié, et ton innocence ma protection. Je te rassurai dans mes bras, et je pris plaisir à t'élever sur mes genoux. A mesure que tu croissais en âge, je sentais augmenter ton empire sur moi. Je me souviens que, lorscfue tu n'étais encore qu'im enfant , un de mes ofliciers osa , sur mon bord , résister à mes ordres : je le renversai à mes pieds d'un coup de cimeterre; j'allais l'achever, Iors(|ue tu tournas vers moi tes yeux remplis de larmes; je pardonnai au crime, à la vue de l'innocence effrayée. Depuis, lorsque j'appris que tu étais orpheline; qu'on avait confisqué tes biens dans ton pays, à cause de ta reUgion ; que , fugitive de ta patrie , tu allais chercher au Canada un asile auprès d'une parente infortunée et un temple dans ses forêts, tes malheurs me rappelèrent toas
les miens et redoublèrent mon affection pour toi. Je me dis : Je serai sa mère, son père, soo protecteur, son roi. Je te donnai ma main. Depuis que ta es mon épouse, ton pouvoir sur mol augmente chaque jour; ta grâce charme mes ennuis , et ta dooceur inaltérable ma colère. Tu me bis oublier les douloureux ressouvenirs de nui vie , la perte de mon pays , de mes parens ; ta me tiens lien de tout. Pour te mériter , s'U le allait, j'irais seul te chercher au milien des serpens et des tigres ; j'irais au milieu des baii)ares Espagnds.
ZORAÎDE.
Seigneur , je suis pénétrée de vos bontés. ( A pari. ) Oh ! que je crains l'arrivée d'Ozorio ! ( ji Empsael. ) Empsael !....
EMPSAEL.
Ma souveraine , que me venx-tn ?
ZORAÎDE.
En voyant cet esclave, promettez-moi de modérer vos premiers moovemens.
EMPSAEL.
Ame de mon ame, je te le promets.
ZORAÎDE.
Vous lui parlerez sans colère, car enânflest Européen.
Avec bonté , pour toi , ma Zoraide , avec bonté.
ZORAÎDE.
Mais s'il était Espagnol ?
EMPSAEL.
Je lui parlerai sans colère.
ZORAÎDE.
Ne permettez pas qu'on lui fksse de mal; rappelez-vous qu'U a foit du bien à un honmie de votre pays.
EMPSAEL.
Je me souviendrai que tu veux loi en fidre. L'oiseau , sous l'aile de sa mère , ne m'est pas pins sacré que l'infortuné que tu réchauffes de ta pitié.
ZORAÎDE.
Mais si.... ( Elle s'arrête. }
a Achmet s'avance respectneusement. »
EMPSAEL.
N'as-tu pas remarqué dans mes esclaves noavellement arrivés un blanc et un noir qui sont toujours ensemble ?
ACHMET
Oui , seigneur.
EMPSAEL.
Va les chercher, et amène-les id.
ACHMET
Ils sont arrivés ce matin sur la prise espagnole, et ils se sont enfuis cette après-midi.
EHPSAEL.
S4ii
EMPSAEL, «Il colère.
Enfuis ! ils se sont enfuis ?
ACHBIBT.
Très-illustre seigneur, on lésa vus s*acheniiner« du camp où ils travaillaient, vers votre chaumière où était votre respectable épouse; et , depuis ce moment , quelques recherches qu'on ait faites, on ne les a pas retrouvés. Annibal a envoyé des soldats de tous côtés, et il y a été lui-même. Ils se sont enfuis; cela est certain.
ANMBAL.
Seigneur, c'est la vérité; à moins qu'ils ne se soient rendus invisibles par quelque sortilège. EMPSAEL , à Zoraïde,
Ck)mment ! madame , vous fovorisez la fuite d'un Espagnol , et vous venez me demander des grâces pour lui !
ZORAÎDE.
Seigneur, je vous jure que je n'ai contribué en rien à sa fuite.
EMPSAEL.
Vous êtes sans cesse à me solliciter pour ces perfides esclaves. Partout je trouve vos inclinations opposées à ma volonté; je porterai mes amours à des cœurs plus sensibles à mes victoires : allez , retirez- vous, madame.
ZORAlDE.
Seigneur !
EMPSAEL.
Vous protégez mes tyrans ! retirez-vous : tnalédiction sur vous !
a Zoraïde s'éloigne en pleurant. »
EMPSAEL , à j^chmet
Qu'on fasse les signaux accoutumés pour la faite des esclaves; qn'on garde soigneusement les avenues de la montagne et des bords de la mer; qn'on lâche les chiens autour du camp : il faut que mes esclaves se retrouvent, ou je te fias mettre à
la chaîne Ah! Zoraïde! tourment de ma
vie !
ACHMET
Seigneur, si vous me permettez de le dire , rien ne rend des esclaves audacieux comme la protection de leur maltresse. Depuis que les vôtres savent que Zoraïde s'intéresse à eux, on ne peut en venir à bout : sans ma vigilance, ils se seraient plus d'une fois révoltés.
EMPSAEL.
J'y mettrai bon ordre : la nuit s'approche, il est temps de finir la chasse. J'en ai fait une bien malheureuse aujourd'hui ; j'ai tué un lion , et j'ai perdu un esclave espagnol et un noir.
ACHMEt.
Us n'iront pas loin. S'ils se sont sauvés dans la Œuvres posthumes.
forêt, on n'en retrouvera les os que demain matin; celui qui est le plus à plaindre est ce pauvre noir.
BMPSABL.
Zoraïde est-elle partie avec une escorte ?
ACHMET
Non, seigneur.
EMPSAEL , avec inquiéivàe.
A cette heure et dans ce lieu , partir sans escorte !.... Va dire à mes braves cavaliers noirs
qu'ils accompagnent Zoraïde jusqu'au camp
Tu leur diras de ne pas s'écarter d'elle de la longueur de leurs lances.... Va, cours; dis-leur qu'ils emmènent avec eux quatre de mes chiens montagnards , qui combattent les lions corps à corps.
ACHMET
Oui, seigneur.
EMPSAEL.
A cette heure partir sans escorte !... Elle ('tait tout effrayée. Dis-lui que je ne tarderai pas à la revoir.
ACHMET
Je n'y manquerai pas, seigneur <
EMPSAEL.
Non, non , il Gaut que je l'accompagne moi-même à quelque distance de la forêt.... Dis qu'où m'amène mon cheval arabe.... Va foire relever les toiles, les filets, les épieux; qu'on rassemble les meutes et les esclaves; ne t'écarte, pas et reviens ici. Je serai de retour incessamment; tu me répondras de cet Espagnol sur ta tête.
« Jacob et le P. Jéronimo arrivent an pied de la » tour. »
JACOB
Arrêtons-nous ici; c'est auprès de cette tour qu'Empsael doit se rendre. Je crains que vous ne soyez fotigué de la route ; j'ai cependant donné ordre qu'on vous donnât le plus doux de mes chevaux : c'est celui que je monte ordinairement.
LE p. JÉRONIMO.
Seigneur, je suis confus de vos bontés envers un pauvre religieux étranger comme moi.
JACOB
Y a-t-il long -temps que vous avez quitté l'Italie ?
LE P. JÉRONIMO
Je suis parti de Uvoume il y a six semaines.
JACOB
Avez-vous eu mauvais temps ?
LE p. JÉRONIMO.
Oh ! des tempêtes qui Dadsaient dresser les cheveux ; je n'en suis échappé que par miracle.
ans
On ne peut trop admirer votre cliarité qui vous jette au milieu de tant de dangers , i)our délivrer vos frères : il n'y a rien que je ne fasse pour vous obliger.
LE p. JÉRONIMO.
Seigneur , j'en suis pénétré de reconnaissance.
JACOB
Il n'en faut point , c'est en moi un effet d'inclination particulière pour les religieux de votre ordre.
LE p. JÉROMMO.
Seigneur....
JACOB
Je veux vous en donner la preuve en vous servant gratuitement.
LE p. JÉROMMO.
Très-illustre seigneur , vous ferez une grande cliarité ; car je suis un religieux bien pauvre : nous ne subsistons que d'aumônes.
JACOB
Un des premiers ser\'ices que je veux vous rendre est de vous donner un bon conseil.
LE p. JEROMMO.
Un bon conseil est un trésor.
JACOB
Je veux vous parler avec une entière confiance; mais vous n'en abuserez point.
LE p. JÉROMMO.
Seigneur , j'en suis incapable.
JACOB
Vous me promettez le secret ?
LE p. JÉROMMO.
Je vous le jure sous le sceau de la confession.
JACOB
Je vous dirai donc que la cour est remplie d'avidité et de coiTuption ; méfiez-vous aussi de tous les gens de ce pays : Turcs , Maures , Noirs , et jusqu'à vos marchands et consuls européens, tons sont des fripons.
LE p. JÉROMMO.
Je l'avais déjà oui dire.
JACOB
Avez- vous apporté avec vous des fonds considérables?
LE p. JÉRONIMO.
Je n'ai embarqué avec moi que ce qui m'était nécessaire , avec les présens pour l'empereur et pour son ministre; mes deniers sont bien peu de chose pour l'étendue de ma mission ; ils doivent me parvenir par les juifs de Livourne.
JACOB
Vos pères feront fort bien de ne pas les adresser à vos marchands ni à vos consuls; car ils s'en ser-
vent dans leur commerce , et ne remettent au esclaves ni les secours, ni les lettres que kors ptrens leur envoient'. Fiez-vous aux jaifs: or, malgré la mauvaise réputatioa que les chrétiob leur donnent en Europe , Us conviennent euxmêmes qu'ils ne laissent ici aucun de leurs frèies dans l'esclavage ; qu'aucun d'eux n'y mendie um pain , et que si un de leurs marchands est miné, ils lui rendent son bien jusqu'à trois fois, pour le rétablir dans son premier état'.
LE p. JÉRONIMO.
La charité est de toutes les commaniom : £!k est plus qtie la foi , dit saint Paul.
JACOB
En quoi consistent vos prësens pour Tempe' reur?
LE p. JÉRONIMO.
Comme il est vieux, et que les vieux prinoo sont sujets à s'ennuyer...
JACOB
A s'ennuyer ! bien vu , bien va !
LE p. JÉRONIMO, avec un peu de gaieii, A s'ennuyer et à compter les heures , nous arooi cru qu'une pendule l'amuserait.
JACOB
A merveille !
LE p. JÉRONIMO.
En conséquence, nous lui en avons acheté mie qui marque depuis les secondes jusqu'aux sîèdes.
Ah ! voilà qui est beau !
LE p. JÉRONIMO.
Cest un présent magnifique : nous avoM fii peindre ses victoires par un religieux de noire «dre, un des plus fameux peintres d'Italie.
JACOB
Ses victoires ! U les verra avec grand plûir.
LE p. JÉRONIMO.
Le croyez- vous?
JACOB
Rien n'est si certain.
LE p. JÉRONIMO.
C'est moi qui en ai donné l'idée.
JACOB
Elle est d'un homme d'un grand esprit, et qni connaît bien la cour.
LE P. JÉRONIMO
Nous avons joint à ce présent ploslears portraits.
* Voyez la Relation de la captMté du iieur cbap. xvn.
•Ibid,
JACOB
Comment! ne sayez-vous pas que m religion lui défend d'avoir des figures dans son palais ?
LE p. JÉRONIMO.
Poarqnoi cela ?
JACOB
A cause de ridolàtrie. Quels sont ces portraits ?
LE p. JÉRONIMO.
Ce sont ceux de plusieurs tètes couronnées de TEurope.
JACOB
Oh ! il n'y en a guère qui méritent d'être idolâtrées; la plupart sont la terreur du genre humain.
LE P. jéRONIMO.
Il y a le portrait de Louis XIV en pied.
JACOB
n plaira à notre empereur : c'était un grand roi ; Henri IV aurait été préféré cependant. Avez- T0U5 celui de l'empereur deRussie?
LE p. JÉROMIMO.
Non.
J'en suis fâché ; c'est celui dont il aurait fait le plus de cas. Pierre I'*" n'a fait la guerre que pour sa défense , et il ne s'occupa qu'à civiliser son empire, en y appelant des hommes de tous les états et de toutes les religions.
LE p. JÉRONIMO.
Ce prince n'est pas de notre communion; mais j'ai les portraits des plus belles reines de l'Europe. Comme l'empereur aime les belles femmes, celles-ci lui seront fort agréables : elles ont une carnation à ébUmr; elles sont rouges comme des roses et blanches comme des lis.
JACOB
Pour le coup Vous vous êtes trompé ; notre empereur n'aime que les femmes noires.
LE p. JÉRONIMO.
Est-il posaUe?
JACOB
Rien n'est si vrai. Songez que vous êtes en Afrique , où tout est à l'opposé de l'Europe.
LE p. JÉRONIMO.
Nous n'y avons pas pensé.
JACOB
Sont-ce là tous vos présens pour la cour?
LE p. JERONIMO.
J*ai aussi une lettre de félicitation du pape, adressée à l'empereur sur ses victoires; mais, parce que je ne puis pas déployer ici un assez grand caractère pour la présenter publiquement, je ne dois la montrer que suivant les circonstances.
JACOB
Est-ce que le pape écrit aux princes mahométans?
LE p. JÉRONIMO.
Oui, il écrit quelquefois au roi de Perse, à l'empereur des Turcs et même à des roLs païens , quand ils sont victorieux et puissans , afin de faciliter dans leur pays l'établissement des missions.
JACOB
Tous ferez bien de ne pas montrer votre lettre à notre empereur, il est trop ennemi des du^tiens; il fait plus de cas de leurs lettres de change que de leurs complimens. Est-ce tout?
LE p. JÉRONIMO.
J'ai quantité de baromètres et de thermomètres de Florence.
JACOB
Tout cela est de peu de valeur ici.
LE p. JÉRONIMO.
J'ai des miroirs de Venise, des savomiettes de Gênes, des gants parfumés de Rome, et des eaux de senteur de Naples.
JACOB
Cela est bon pour le sérail; vous avez bienâiit : on ne réussit que par les femmes. N'avez-vous pas de belles armes?
LE P. JÉRONIMO
J'en aurais apporté, si ce prince n'était en guerre avec l'Italie.
JACOB
Vous devez avoir de bon vin ?
LE p. JÉRONIMO.
J'en ai d'excellent, de Monte-Polciano et de Lacryma-Christi. Quoique ce prince soit mahométan, nous avons pensé qu'il buvait quelquefois du vin.
JACOB
Fort bien ; mais il feut le lui donner en secret , autrement il ne l'accepterait pas; il fondra le lui présenter comme remède d'Europe. Je l'eu ferai prévenir par son médecin, qui est de ma religion et mon intime ami.
LE p. JÉRONIMO.
Je vons aurai une grande obligation... J'ai aussi apporté pour Emfisael une lunette d'approche pour la mer, avec un excellent télescope.
JACOB
Il n'en voudra pas. Entre nous, c'est une espèce de sauvage^ mais ne vous en effrayez point; je lui parlerai en votre faveur.
LE p. JÉRONIMO.
J'avais aussi pour sa femme lin coUier de perles; vous savez qu'elle l'a refusé.
ËHPSAEL.
JACOB
Vous me le donnerez , et je m'en chargerai... Je ne crois pas que vous obteniez rien d'Empsael; mais quand vous serez à Maroc , je vous ferai avoir du crédit auprès de l'empereur : vous aurez le choix des esclaves de votre pays. Je vous donnerai d'abord la liste des personnes auxquelles vous devez feire des présens. Il en faut pour le gouverneur d'Aguer , où vous avez déliarqué; pour le grand douanier de ce port, qui est de ma religion ; pour les portiers du palais de Maroc; pour le médecin de l'empereur; pour le commandant de la garde noire; pour la sultane noire, qui est la favorite, et pour sa première femme de cliambre, qui est une blanche. Vous savez ce que c'est que la cour!
LE p. JÉRONIHO.
Tout cela va épuiser mes deniers.
JACOB
Je ne vous demande rien pour moi , je vous le répète; je veux vous servir gratuitement; je vous logerai dans ma maison à Maroc.
LE p. JÉROMMO.
Seigneur, je suis confus de vos bontés.
JACOB
Je vous changerai gratis votre argent en monnaie du pays.
LE P. JÉROXIMO.
En vérité , seigneur Jacob , je ne sais comment je reconnaîtrai de si grands senices.
Par une confiance sans réser\'e en moi : vous trouverez assez de gens ici qui chercheront à vous tromper. En quelles espèces doit-on vous envoyer votre argent de Livourne ?
LE p. JÉROMMO.
En bons ducats d'or de Hollande.
JACOB
Il feut bien y prendre garde : les ducats tiennent peu de place et sont faciles à enlever. Sur quel vaisseau doit-on les embarquer? Je les ferai recommander à leur arrivée.
LE p. JÉRONIMO.
Je vous dirai avec sincérité que je les ai embarqués avec moi, et qu'ils sont, avec mes préseas , à la douane.
JACOB
Voas ne les tenez pas encore. Un sac d'or, dans une grande caisse, est bien facile à détourner parmi de grandes machines qu'on déballe, et qu'on emballe de nouveau.
LE p. JÉRONIMO.
Mon or y est caché de manière qu'on ne peut le trouver.
JACOB
Les Italiens sont avisés en toot. Mais on peu toujours reconnaître votre or à sa pesanteur.
LE p. jéRONIMO.
Cela est impossible. Les poids de pkMnb de b pendule sont creux, et mes ducats sont enfem» dedans.
JACOB
Voilà qoi est à merveille !
EMPSAEL s'avance.
Je l'ai laissée fondant en larmes... {àjiekwuî:) Que ces esclaves se retrouvent, et dès ce soir.... Seigneur Jacob, je ne vous apercevais pas; qod ' sujet vous amène?
JACOB
Très-illustre seigneur , une affeire importante, qui vous intéresse particulièrement.
EMPSAEL.
L'emperenr est-il malade ?
JACOB
Je l'ai laissé en par&ite santé.
EMPSAEL.
Cela sufBt ; il fout que j'entende anparafanl cet étranger... Mon père, que me demandei-TOQi?
LE p. JÉRONIMO.
Très-grand ministre, je suis vena en Afrîqnef avec les aumônes des chrétiens, pour le rachat dei captifs dans l'empire de Fez et de Maroc ; j€ n porteur de passe-ports de FempereoTy signéi de votre excellence.
EMPSAEL.
Les chrétiens emploient tootes sortes de mofcoi contre nous : les ecclésiastiques d'E^nigne pîieitf à leur roi la dime de leurs revenos pour nous Ain ime guerre perpétuelle ; ensuite d'autres cccMiiM tiques viennent avec des aumônes racheter ceux 4l nos ennemis qui sont tombés dans nos ferb 9 l'empereur me croyait, ce commerce n'exiitaii plus; il est contraire à nos intérêts : des bras valent mieux que de Targent; mais, puisqa'flnMi l'a permis , vous pouvez traiter avec les partinliers dans tout l'empire, excepté avec moi.
LE p. JÉROiriMO.
Le seigneur Jacob m'a promis de m'appiiyv auprès de son excellence.
EMPSAEL.
U ne faut point d'appui avec moi ; diaqoe dfaire se recommande d'elle-même.
LE P. JÉRONIMO
Votre vertueuse épouse, très-illustre seigonr, m'a promis sa protection auprès de vous.
EMPSAEL.
Zoraîde n'étand point son crédii paitienieriv moi dans les affoires pobliqaes^
EMPSAEL.
LE P. JEfiONlMO.
Permettez-moi seulement de racheter ceux de vos esclaves qui sont les plus âgés et les plus inutiles.
BMPSABL.
Parmi nos ennemis, les plus âgés sont les plus coupables.
LE p. JBBONIHO.
Songez que j*ai passé les mers , et que je me suis exposé à une infinité de dangers pour cette mission. Seigneur, au nom de l'humanité !
BMPSABL.
Je vous le répète, vous pouvez racheter librement des captifs dans tout l'empire. Votre action est louable; vous la Élites par amour de l'humanité ; mais c'est aussi par amour de l'humanité que je ne rends aucun des miens , et que je fais une guerre implacable aux chrétiens , qui font les malheurs de l'Afrique.
ACHMBT.
Seigneur, toute son humanité n'est que l'intérêt de son ordre; il porte la même croix que les chefaliers de Malte.
BMPSABL , à Achmet,
Tais-toi. Cet étranger est ici sur la parole de l'empereur et sur la mienne; sa personne est sa-
LB p. jéaONIMO.
Je supplie votre excellence de m'accorder au moins ime &veur ; j'en serai très-reconnaissant.
JACOB
Oui , seigneiu-, il a apporté un collier de perles fines poiu- ZrOi-aîde.
LE p. JÉRONIMO.
Quoique les armes dans vos mains soient terri- Ues aux chrétiens, je joindrai , seigneur, à ce collier im beau sabre de Damas pour vous.
BMPSABL.
Tout ministre qui accepte des présens, ou qui permet que ceux qui lui appartiennent en reçoivent, est un ministre corrompu. Je ne reçois rien que de l'empereur, et Zoraîde ne reçoit rien que de moi; mais je pardonne cette séduction à votre U)itude des usages de l'Europe, et à votre ignoimce des miens. Quelle est cette faveur que vous demandez?
LE P. JÉBONIMO.
La permission de descendre jusque dans les pripour consoler vos captifs.
BMPSABL.
Vous le pouvez , je loue votre vertu.
LE p. jéRONlMO.
Permettez moi d'y employer tous les secours de Hia religion.
ACilMET.
Seigneur, c'est im abus.
BMPSABL, à Aehmet,
Si tu dis un mot... {Au P. Jèronxmo:)yy consens. Les chrétiens ne permettent pas à lemrs esclaves noirs de rester dans la religion où ils sont nés; mais les musulmans, plus équitables, ne captivent que les corps de leurs ennemis; ils laissent leurs âmes libres.
LE p. JÉRONIMO.
Seigneur, j'adresserai aucîel les prières les plus ferventes pour vous et pour Zoraîde.
Je vous en remercie : Dieu écoute les prières de toutes les religions... Adieu... {A ses gardes :) Qu'on donne une escorte à ce bon religieux; qu'on le conduise à la tente de mes hôtes; il est trop tard pour le renvoyer à la ville... {A Achmet:) Que mes esclaves fugitifs se retrouvent dès ce soir.
ACHMBT.
Seigneur , je vous jure , sur ma tète, que j'ignore où ils sont. Ck)mme le blanc était vieux , et qu'il n'aurait pu suivre l'équipage de son vaisseau, je l'ai foit partir du cap d'Aguer sur un chameau , avant le jour; U est arrivé ce matin an camp, et on l'a mis de suite aux travaux, pour ne pas lui laisser le temps de s'ennuyer. Pour moi , je suis arrivé ce soir avec le reste de Téquipage; j'ai déposé son pavillon aux pieds de Zoraîde , et j'ai ùâi prosterner devant elle ma troupe , suivant l'usage et vos ordres. Seigneur, vous n'avez pas un plus fidèle serviteur que moi.
BMPSABL.
Et qu'est devenu le noir qui était avec ce blanc ?
ACHMBT.
Il a toujours suivi son maître , car il ne peut être un moment sans lui.
EMPSAEL.
Il fallait l'en empêcher.
ACHMBT.
Il m'aurait été plus aisé de le tuer. J'ai été au moment de le faire; mais un esclave vaut de l'argent : U aurait &llu vous le payer ; d'ailleurs y c'était un nou*, et je respecte sa couleur.
BMPSABL.
O allait ce vaisseau espagnol ?
ACHMBT.
En Guinée, à la traite des noirs.
BMPSABL*
Quelle était sa cargaison ?
ACHMBT.
Ce que les Européens ont coutume de porter pour la traite des nours : d'un o6té, de Feaa de-vie
EMPSAEL.
pour les enivrer, de mauvais fusils pour les faire battre; el de Fautre, des fers et des menottes pour eocliatuer leurs prisonniers.
EMPSAEL.
Comment s'appelait ce vaisseau?
ACIIMET.
JVotre-Dame-de-Pitié,
EMPSAEL.
JYotre- Dame 'de- Pitié, aWani à la traite des noirs, avec de l'eau-de-vie, des fusils, des fers et des menottes! Les perfîdes Espagnols! Et comment s'appelait cet esclave blanc ?
ACHMET
Seigneur, je n'en sais rien.
Tu ne sais pas son nom?
ACHMET
Quand je tiens la personne , je m'embarrasse fort peu comment elle s'appelle. Qu'auriez-vous dit, si, au lieu du vaisseau, je n'avais apporté que son nom ? Malgré son feu terrible , je l'ai approché de si près que j'ai pu le lire sans lunette. En vérité , vos gardes noirs vont au feu coumie les barbets à l'eau.
EMPSAEL.
Comment ! tu n'as pas pris seulement le nom de famille de cet esclave?
ACHMET
Il sera fort aisé de le savoir par le& gens du vaisseau. Pour lui, il n'a pas voulu dire un mot depuis qu'il s'est vu entre nos mains. Tout ce que je sais, c'est qu'il a des cheveux blancs et la barbe grise. Quant au re^te de ses traits, je n'en puis rien dire.
EMPSAEL.
Et d'où venait-U ?
ACHMET
Je pense qu'il venait de Saint-Domingue, ainsi que le vaisseau.
EMPSAEL.
De Saint-Domingue ! Ce |)ays est plein de mes ennemis.
ACHMET
Vous devez donc vous féliciter de la prise de celui-ci , car il est fort riclie. Tous les ustensiles de sa cuisine étaient d'argent; c'est une des bonnes captures que vos vaisseaux aient faites depuis longtemps.
EMPSAEL.
C'est peut-être un habitant de Saint-Domingue?
ACHMET
Je l'ignore; tout ce que je sais, c'est qu'il était, il y a deux heures , au nombre de vos esclaves : mais je le retrouverai , fût-il caché au fond de Tenfer.
EMPSAEL.
Un homme riche, de Saiot-Domingne !... ta. l'auras fait évader, par l'espoir de quelque gmdt
rtconipense.
ACHMET
Par la vie de Zoraide, illustre seigneur , j'en suis incapable! Je hais trop les clu^tiens. Je soi né en Sicile , d'une Êunille de paysans opprimés ; nous manquions de pain , dans une contrée qui ce pouvait fournir à toute l'Italie. Quand je fus m peu grand , mon père et ma mère n'imagîoèreBl rien de mieux , pour me tirer de la misère , que de faire de moi un musicien. Ils allaient me Tendre , pour fort peu d'argent , à un maître de unsique napolitain , lorsque j'échappai à leor inhumanité , en me réfugiant sur le mont Etna, parmi les bandits. Après avoir fait, sur lenre, à ma patrie tout le mal poeisiUe , je songeai à lui eu fiûrê encore plus sur mer. Je vins en Afrique , j'y rann ma fui , et je me rangeai sous vos pavillons. Moi! sauver un chrétien ! S'il était en mon pouvoir^ je mettrais mon propre père à la chaîne.
EMPSAKL.
Mallieureux! comme tu fnrles de tes paréos! Je regrette les miens tous les jours.
ACHMET
J'aime les miens comme ils m'ont aimé.
EMPSABL.
O chers parens! faut-il que je vous aie peidoi^ Aclimet, je te le répète , ne tarde pas à ne nmcner mes deux fugitifs... Il suflit qu'ils revenikot de Samt-Domingue; je donnerais dix de mes meilleurs esclaves pour les retrouver.
JACOB
Très-illustre seigneur, je puis vous en proennr qui vous feront un meilleur service que eenx qne vous regrettez. Je vous en arrangerai à bon WÊiàâ.
EMPSABL.
Je n'en veux pohit acquérir par Fai^gcnt, mil par le fer... (^ AcktMi :) Gomment tnkes4i mes esclaves?
AGHMBT.
Du pis que je peux. J'emploie chaque contre son humeur : les Françab actifs, i longues poutres de cèdre; les Ëstiagnok à les porter ; les liabitans du rocher sec de Make, à dessécher des marais ; les Vénitims et les Hollandais , qui naissent dans l'eau , à casser des loches. Sans cesse je leur fais entrevoir la Iflntê, pour leur donner sans cesse le désespoir de n'j pouvoir atteindre; comme le chat qui tient àm ses griffes une souris , la laisse aller , puis b reprend, ainsi je me joue de leurs vains projets et ée leurs espérances. En tout temps, les feis aux pîeik
EMPSAEL.
La nuit, je les fais descendre dans de profondes matamores fermées de bomies grilles de fer, où ils respirent â peine. J'en fois l'appel trois fois par jour, je lear donne à petite mesure l'eau et la &rine d'oi^, mais je ne leur épargne pas les coups de bâton.
JACOB
L'Ecclésiastique a dit : o Le fourrage, le bâton et la charge, à l'âne; le pain, la correction et le travail, à l'esdave : si son maître a de l'indulgence, il en abuse '. »
EMPSAEL.
Maximes injustes! Il faut employer chaque nation suivant son caractère, et donner à chaque esclave suRisamment pour vivre. Je veux qu'on leur fosse aussi transporter des canons sur toutes les liauteurs qui commandent la mer ; je veux que le bruit en épouvante au loin les vaisseaux européens, et leur annonce que c'est ici le ri\^ge de l'empire de Maroc, le séjour d'Ëmpsael... Combien ai-je d'esclaves ?
ACHNET.
Très-puissant amiral, il me serait impossible de vous en diro le nombre; vos corsaires vous en amènent tous les jours. Vous en avez au cap d'Aguer, à Azamor , à Tétuan , à Tanger, à Salé , à Maroc ; vous en avez de toutes les nations maritimes de l'Europe , et même de celles qui ne le sont pas.
Comment se conduisent-ils?
ACHMET
D'une manière souvent dangereuse. Les Espagnols se taisent long-temps, et font à tout coup explosion; les Anglais, taciturnes, se tuent si on ne les satisfoit pas; les Italiens cabalent entra eux , font des pasquinades, et unissent par obéir; les Allemands , patiens , s'assujettissent aisément par l'habitude : mais les plus difGciles à mener, ce font les Français. Ils ne peuvent supporter l'esclavage ; ils sont toujours à imaginer quelques ruses; ils creusent des souterrains; ils escaladent les murs les plus hauts ; ils sont capables , je crois , de s'élerer dans l'air : s'ils n'étaient pas jaloux les uns des autres , il y a long-temps que tous les esclaves européens seraient en liberté. Mais ils sont si remplis de discorde , qu'ils maltraitent même ceux de leurs compagnons qui se dévouent à les servir.
EMPSAEL.
Avec des hommes de ce caractère U fout être toujours en état de guerre : voilà d'où vient l'usage des habitans de Maroc de porter, en tout
• Wi]fei VEcclé$ia$Uqu€, chap. xxxiii, t. 28 etsnivans.
temps , deux coutelas et im poignard. En Amérique , un blanc peut se promener une baguette à la main, parmi les esclaves noirs ; mais en Afrique, un noir doit être toujours armé parmi ses esclaves blancs.
ACHMET
Seigneur, leurs divisions servent plus â notre sûreté que nos armes. Us sont pleins de vanité dans les fers. Les Espagnols ne parlent que de leur fomille ; les Anglais , de leur nation ; les Italiens, de leur religion; les Allemands, de leur empereur; les Français, de leur roi. Les Français sont les plus à craindre : comme ils aiment passionnément les femmes , ils savent partout les intéresser à leurs projets. U ne fout pas douter qu'ils ne s'appuient ici de Zoralde, qui est de leur pays.
EMPSAEL.
J'y mettrai ordre. Tu m'as dit que j'avais des esclaves des puissances non maritimes ?
ACHMET
Vous avez des Prussiens , des Autridûens , des Suisses , des Polonais.
EMPSAEL.
Comment traites-tu tous ces geos-là?
ACHMET
Comme les autres.
EMPSAEL.
u faut les traiter avec plus de rigueur, parce qu'ayant des terres à cultiver dans leur pays , ils vont envahir celles d'autrui : un laboureur n'est pas pardonnable d'être pris sur mer. Tu me donneras un état des diverses professions de mes esclaves.
ACHMET
On croirait qu'ils ont été tous rois ou ministres dans leur pays , car ils se mêlent de gouverner celui-ci ; ils traitent les Africains de barbares. A tef entendre, tout est admirable chez eux; et cependant la plupart d'entre eux sont des misérables qui, conime moi, en sont sortis foute d'y trouver de quoi vivre. Au reste , vous avez des musicieiis, des gens de loi , des artistes, des soldats, des matelots.
Il ne fout pas agir envers eux de la même manière. Ecoute , pour être juste , il fout , en toutes choses, foire le contraire de ce que font les chrétiens. Partout ils ne respectent que la fortime : ils honoreront un fripon , s'il est riche ; ils mépriseront un homme de bien , s'il est pauvre : ils auraient des égards pour leur ennemi, ^il était ou noble, ou accrédité dans son pays; mais ils le traiteraient sans pitié , s'il y était sans crédit ou misérable. Il fout, au contraire, avoir quelque indol-
bSi
EMPSAEL.
geiice pour oeux de no8 enueiuis qui gagent )eur vie par l'exercice d'un an ou d'une industrie : tels sont entre autres les matelots et les soldats que la misère force de servir. Ou les mène à la guerre, comme des meutes de chiens à la chasse , qui ne prennent le gibier que pour les chasseurs. C'est sur les chefs des Européens ((u'il faut faire tomber tout le poids de la servitude. Les armateurs qui les paient , les nobles qui les conduisent , les prêtres qui les exhortent et les dirigent; voilà les vrais coupables. Ah ! s'il me tombait entre les inahis un de ces rois ou de ces ministres européens qui , au milieu de leurs plaisirs, ordonnent les malheurs de l'Afrique, j'accumulerais sur eux tous les fléaux de l'esclavage dont ils signent les traités. Pour les femmes , il faut en avoir pitié. Ce sexe faible ne s'écarte de l'humanité que quand il est égaré par les hommes. Tu dois en agir de même avec les enfans. Enfin, à l'exemple du ciel , il faut que les foudres de l'empereur tombent sur les cèdres des montagnes , et épargnent l'herbe des vallées.
ACHMET
Le ciel n'y prend pas garde de si près. Sa foudre tombe sur les innocens comme sur les coupables : elle m'a frappé lorsque je n'étais qu'un enfant. Mais celle de l'empereur n'ira pas au hasard.
EMPSAEL.
Tu ne crois donc pas à la justice de Dieu ?
ACIiMET.
Non; je ne crois qu'à la force des hommes : c'est par elle seule qu'ils se gouvernent.
EMPSAEL.
Homme sans loi, ne vois-tu pas que le ciel a mis la punition des Européens sur le rivage de l'Afrique? Il m'a donné sur eux un plus grand degré de puissance qu'à toi , parce (]ue j'avais plus à m'en plaindre. . . Songe à me retrouver mes deux esclaves fugitifs , morts ou \ïh.
ACHMET
Je n'y sais qu'an moyen , c'est de faire donner la question à tous les esclaves du camp. Je les forcerai bien de me dire où sont leurs compagnons ; j'y emploierai la &im, la soif, le fer et le feu. JACOB , à EmpsaeL
Seigneur , si vous me permettez de dire mon avis , ce moyen n'est pas sûr ; il vaut mieux proposer une bonne récompense à celui ({ui les dénoncera : on peut résister aux toiu-mens , mais on ne résiste point à l'argent.
EMPSAEL.
Je laisse aux Euro[)éens la cruauté et la oorrupr tion envers leurs eimemis : je ne fais aux miens qu'une guerre loyale ; j'emiiloie la force contre les forts, et la justice contre les fiiibles. (^ j^chmei:)
Va chercher mes deux esclaves; garde-loi •nitort de leur faire du mal. Il est uaturel au captif de chei-clier sa liberté : quand il s'échappe» songudieu seul est coupable. Surtout ménage resdave noir; respecte , jusque dans les fers , les hommes de ma couleur.
ACHMET
Seigneur, VOUS serez d)éi de tout poîiit. {Il sort.)
EMPSAEL.
Parlons maintenant eo liberté. Comnieiil se porte notre victorieux empereur?
JACOB
Seigneur, je l'ai laissé en pleine 8aiité,à mon départ de Maroc. La plus paisible vieillesse coarooiie sa glorieuse vie. Il passe presque tout soo temps dans une de ses maisons de campagiiq là, à Toiir hre d'un bois d'orangers , sur le bord d'an ruisseau , U donne audience à tous ses sujets , ooîn ou blancs.
EMPSAEL.
Il a plus de quatre-vingt-dix ans. Quand , dans la lune du ramazan , je lui demandai la pennissioo de venir respirer quelque temps près de mon pays natal, il était plein de vigueur : je le laissai rempli de bienveillance pour moi.
JACOB
Il fait, comme vous, ses délices de k YÎe champêtre; il semble qu'elle prolonge ses jours. Quant à sa bienveillance pour vous , vous connaissez h cour, si sujette aux révolutions.
EMPSAEL.
Que m'est-il arrivé depuis mon départ ?
Seigneur, j'aspirais au momentde vous entretenir en particuUer : c'est le motif secret qui m'a bà entreprendre ce voyage... Mais personne ne peat-fl ici nous écouter ?
EMPSAEL.
Parle librement ; nous ne sommes point 4 U cour. Aucun habitant de œs forêts n'est capable de tromper.
JACOB
Il s'est formé, pendant votre absense, de gnuids orages qui ont pensé renverser toute votre fortooe. Si je vous en faisais le récit, il y amnit de quoi vous éloigner à jamais du ministère. J'en ai été dans la plus terrible inquiétude , car il y allait de votre tête.
EMPSAEL.
On peut faire tomber ma tête, mais non m'ôur mon courage. Dis-moi tout ce que tu sais.
JACOB
Seigneur, l'empereur, ralenti, comme \o»
savez, par les années, ne s'occupe plus maintemat
EMPSAEL.
ssa
qu'à faire fleurir les arts de la paix , et à les ré- Itandre datis ses vastes ocnquétes. Vos euiielois ont profité de ces dispositions et de votre absence pour vous perdre dans son esprit : ils lai ont représenté que votre goût pour la guerre avait détroit le commerce dans ses états; qu'on n'y voyait plus d'autre ai^nt que des monnoies étrangères; que toutes les manuÊictures y étaient anéanties, au point qu'il n'y avait dans ses ports ni ateliers de constniction pour ses vaisseaux, ni fonderies de canons, et qu'enfin l'empire touchait à sa niine. La savante ville de Fez , à laquelle vous avez envoyé tous les livres européens qui se trouvaient dans vos prises, a représenté à l'empereur que ses collées étaient déserts , parce que ses étudians s'engageaient en foule sur vos corsaires; qu'il n'y acu'ait bientôt plus ni ecclésiastiques , ni hommes de loi : ce qui entraînerait nécessairement la perte de la religion et de la patrie. D'un autre côté , les Africains blancs, jaloux de la préférence que l'on donne ici aux noirs pour tous les emplois , ont ré- [)andu le brait que vous vouliez vous rendre indépendant par le crédit des honmies de votre couleur ; que, dans cette intention , vous aviez formé la garde de l'empereur de noirs qui vous étaient dévoués; que vous faisiez constraire une forteresse dans le voisinage de votre pays ; que vous y logiez ce que vous aviez de plus clier ; que vous vouliez profiter de vos grandes richesses, de votre pouvoir, de la vieillesse de l'empereur et de la jeunesse de son fils , pour vous emparer de la couronne. Les consuls européens , pleins de ressentiment contre vous, ont accrédité ces rameurs par de riches présens qu'ils ont répandus dans le sérail. Enfin , vos fidèles noirs , mécontens de ce que vous avez épousé une femme blanche, disaient liautement que , méprisant votre propre sang et l'exemple de l'empereur, dont la femme favorite est noire, vous aviez sans doute le projet de vous allier avec les duétiens européens. La longue confiance de Muley Ismaél pour vous, ébranlée par une conjuration aussi générale, a été altérée au point que vos amis treniblans ont craint qu'il ne demandât votre tête avant votre justification.
EMPSAEL.
As-tu tout dit?
JACOB
Oui, seigneur.
Tant que l'emperetur suivra mes maximes , ses états seront florissans. Je ne saurais trop le répéter, la poUtiquede l'Afrique doit être opposée en tout à celle de l'Europe. Il faut d'abord laisser aux chrétiens les arts de luxe qui les corrompent : les
sérafls et les magasins de Maroc ne sont que trop remplis des étoffes et des bijoux que j'ai pris sur les vaisseaux européens; uotis n'avons pas besoin de frapper de la monnoie pour notre commerce : nos espèces d'or et d'argent sont en Portugal et en Espagne, notre trésor en est plein. Quant aux arts de la guerre , nous pouvons également nous en passer : nos fiibriques d'armes et nos ateliers de construction sont en Italie, en Espagne, en France et en Angleterre; nos arsenaux et nos ports soûl remplis de canons et de vaisseaux que notis avons enlevés à ces puissances; ils en regorgent au point que nous en pouvons faire commerce. S'il est quelques autres arts qui nous soient utiles , laissons ici toutes les religions libres; bientôt tout ce qu'il y a d'illustre et de persécuté cliez nos emiends laissera la mer pour nous les apporter. Nous n'avons pas besoin d'écoles à Fez : nous ne manquerons pas de gens éclairés, tant que nous aurons des succès. Il ne faut que d'intrépides soldats; notre religion est de vaincre, et notre justice de nous venger. D'ime part, les Maures, expulsés d'Espagne , contre le droit des gens ; et de l'autre , les noirs , réduits à la servitude en Amérique, contre le droit de la nature : voilà les deux lions qui défendent le trône d'Ismaèl, et qu'il doit lancer contre toute l'Europe. Pour la victoire , il ne nous faut que le souvenir de nos affronts; nous n'avons pas besom d'autres armes que nos bras : les Européens nous fabriqueront toujours assez de vaisseaux et de canons. Pourquoi ne serais-je pas libre de me livrer à l'amour comme à la vengeance ? Ces deux passions sont en contre-poids égal dans mon corar. Ma vengeance a été utile à l'Afrique; et si mon amour peut nuir^ à quelqu'un , ce ne peut être qu'à n>oi.
Pour ce qui est de me rendre indépendant et de m'emparer de la couronne , tu as vu , près de mes tentes, sur un tertre, une petite chaumière : c'est là ma forteresse et mon trône , c'est là que Je prends plaisir à oublier une cour orageuse. Je l'avoue, j'ai goûté quelque douceur à la rendre au dedans digne de l'objet que j'aime, en y accumulant les fraiU de mes victoires, e\ à l'orner au dehors des pavillons que j'ai enlevés à mes spperbes ennemis; et s'il manque aujourd'hui quelque chose à mon bonheur, c'est que mes infortunés parens, qui ont été leurs victimes, ne soient pas les témoias de ma glou-e et de leur humiliation.
JACOB
Seigneur, l'einiiereur n'a pas fardé à rendre justice à la grandeur de vos vues et à la modération de vos désirs; il s'est rappelé ces vastes con-
EMPSAËL.
quêtes où vous l'avez si bien servi sur la terre; le degré de splendeur où vous avez porté sa puissance sur la mer, les richesses immenses que vous avez feit entrer dans ses coffres , la Hdélité inaltérable et Tobéissance aveugle de vos compatriotes; et U a fait ajouter à ses titres de roi de Fez et de Maroc et d'empereur d'Afrique , celui de seigneur de la Guinée, comme un titre de protection pour les noirs, et plus fraternel que celui de roi et d'empereur. Ensuite, il a désigné son dernier fils, Muley Dalunet Dahebby , sorti comme lui d'une femme noire, pour son successeur au trône, au préjudice de ses autres enfans nés de femmes blanches; et enfin, il vous a nommé pour le former, après lui, dans le grand art de gouverneur : vous en recevrez l'ordre incessamment. Le choix qu'il a fait de votre persoime a eu l'approbation de tout l'empire.
EMPSAEL.
Pour instruire le prince de Maroc , sorti du sang des anciens chérifi et de celui des noirs , il ne lui fkut d'autre livre qu'une carte marine. Il y verra, au nord de ses états, la perGde Espagne; au sud, la malheureuse Guinée; et au couchant, les lies de l'Amérique ; mais, pour apprendre à y lire, il lui faut pour précepteur l'adversité. Je n'ai rien à refuser à Muley Ismaél , il m'a captivé par ses bienfaits ; mais jamais son fils ne lui ressemblera ^ : la prospérité des pères corrompt les enfens.
JACOB
Si celui d'Ismaêl est formé par un aussi grand maître que vous, l'Afrique ne manquera jamais d*esciaves blancs, ni Maroc de trésors. Il ne me reste , seigneur , qu'un souhait à faire pour votre gloire, c'est que vous ne laissiez pas prendre trop de pouvoir sur vous à l'amour de votre épouse. Si vous me permettez de le dire , elle est d'un sang ennemi des Africains. Quand vous sentirez affaiblir en vous, par ses caresses, vos justes ressentimens contre les Européens, rapfielez-vous , seigneur, les injures étemelles qu'ils ont faites à l'Afrique : ce pays est couvert des monumens de leur tyrannie. Les plus coupables de leurs peuples sont sans doute les Romains. Après avoir conquis l'Asie et détruit l'empire des Juifs , ils s'étendirent comme un torrent en Afrique. Rome en tout temps a fait les malheurs du monde ; Rome moderne , plus ambitieuse, captive les corps et les urnes,
EMPSAKL.
Jacob, je te remercie; mais Zoraîde n'est pas Ro- * La prédictioa d'Ejn^iMel sur Muley Dahmet s'est vérifiée.
malne. Adieu ; laisse-moi respirer seul un momeot
JACOB
Adieu, seigneur; accordez-moi votre paissante protection, et je vous jure par Abraham une fidélité à toute épreuve.
EMPSAEL, seul.
Je me suis expliqué avec trop de liberté devint ce juif; c'est un courtisan rusé ; il tourne k dos au soleil coucliant pour adorer le soleil levant; il est venu voir s'il n'y avait pas quelque réalité dans les bruits (jui couraient de moi , et si je n'étais pas dijiposé à abuser de la vieillesse d'Ismaéi et de finexpérience de son fils. Il a d'abord enti'oovert mon cœur par des flatteries; ensuite il l'a rempli de fiel contre l'empereur, le peuple , mes amis, mes ennemis , ma propre femme ; et quand il en a eu pénétré le fond , il a fini par des sermens de fidélité... Malheureuse condition des ministres! au comble de la puissance , ils n'ont pas un ami â qui ils puissent confier leurs peines ! Au moins , dans les temps de ma servitude, je trouvabavec qui les partager. Quand mon midtre m'avait mis ma charge sur les épaules, je rencontrais toujoui» sur lescliemins quelque compagnon d'esdavage, aussi cliargé que moi ; après nous être aidés à nous débarrasser de nos fardeaux, nous nous asseyions au pied d'un arbre , nous nous racontions nos misères, nous parlions de la barbarie de nos maîtres^ nous foniiions des projets de vengeance ; ensuite, après nous être aidés à nous recharger, nous nous quittions les larmes aux yeux, nous serrant la main et nous disant : Adieu , mon ami , adieu. Nous nous séparions, sûrs de notre foi sans avoir foit de serment : notre faiblesse nous liait; la grandeur me met en méfiance de mes propres amis. Esclave , des inconnus me déchargeaient de mon fardeau; ministre , il faut que je porte seul celui d'un empire. Il n'y a qu'un confident digne de Thomme, c'est la femme : la nature les a faits l'un pour l'autre. La femme a en elle tout ce qui manque à l'homme; de la douceur pour calmer sa colère, de la gaieté pour dissiper ses noires réflexions: l'homme , à son tour , lui communique de la force pour appuyer sa faiblesse, du jugement jpour fixer la mobilité de son imagination; la nature les met sans cesse dans l'heureuse nécessité de partager leurs plaisirs et leurs peines : oui, la femme est la plus chère portion de l'homme. Pendant qu'il se livre le jour aux affaires, il se console en pensant que le soir il déposera toutes ses inquiétudes dans son sein; mais lorsqu'il voit qu'im autre lionuney a pris sa place, et partage son estime ou sa co&« fiance, à la faveur des préjugés de nati(m ou de religion , alors il ne reconnaît plus en eUe sa moi*
EMPSâEL.
sur
tié... Le cœur est tont , le reste n'est rien... Oui , trouver un autre homme dans le cœur de sa feimiie, c'est pire que de le trouver dans son UU Aies ennemis se sont emparés de la mienne : pendant que de justes ressentimens m'animent contre eux, une pitié déraisonnable l'afflige; mes victoires la font pleurer... Va donc chercher du repos contre les intrigues des cours, l'ingratitude des peuples et des rois, dans le sein de ton épouse : tu y trouveras l'amoiu* de tes anciens tyrans, et poor maîtres tes propres esclaves... Oh! heureux l'honune obscur qui vit seul ! Que je serais heu-* reux si, au sortir de mon esclavage, la fortune m'avait jeté seul et inconnu au milieu de cette forêt ! J'y aurais vécu de la chasse et en liberté. Ces arbres antiques , ces vallées profondes , ces monts âpres parsemés de fondrières et couronnés de neiges resplendissantes, me plaisent plus que le palais impérial de Maroc, surmonté de ses boules d'or. Mon ame s'agrandit dans ces solitudes, qui n'ont que le ciel pour toit et que Dieu pour maître. J'aime à voir ces tours entr'ouvertes,ces remparts ruinés, et ce grand squelette d'une ville européenne que les siècles ont dévorée ; je me plais à parcourir ces longs portiques silencieux où fourmillait autrefois un peuple tumultueux , bruyant et insolent; j'aime à poursuivre les sangliers et les buffles dans ces vastes places où les légions romaines faisaient briller leurs armes devant les palais de leurs généraux , en les proclamant à grands cris les seigneurs de l'Afrique. César, avec toute sa puissance, n'a fait qu'un parc pour la chasse du noû* Empsael. Les peuples ambitieux de l'Europe bâtissent de grands monumens; les noirs, plus sages, n'élèvent que des cabanes. Tous les monarques de la Guinée n'ont jamais construit un édifice plus durable qu'un homme et plus haut qu'un palmier : la gloire de l'Europe est de laisser partout des trophées ; rAfri(fue, conunela nature, met la sienne à les renverser. Les siècles ont vengé ma patrie de ses anciennes injures , allons la venger de ses nouveaiLx tyrans; allons réduire leurs flottes en cendres; rendons leurs villes semblables à celle-ci , et transportons-en les habitans esclaves en Afrique ; appesantissons tout le poids de la vengeance sur ceux qui sont en mon pouvoir. Les liens du devoir se relâchent parmi eux; à peine ils arrivent qu'ils s'enfuient; ils trouvent de la protection dans les larmes de mon épouse ! J'ai mis l'ordre dans trois royaumes, je saurai bien le mettre dans mon cœur. L'amour et la vengeance s'en disputent l'empire : bannissons l'amour. Plus de pitié : je verrai désormais Zoraide en pleurs à mes genoux sans en être ânu.
« Benezet vient à passer, vêtu comme un esclave; « il s'achemine vers la tour de César. »
EMPSAEL
Que vois-je? mon esclave fugitif! Holà! arrête; qui es-tu?
BKNEZET.
Un habitant du monde.
E&IPSAEL.
Tu es Européen , je le reooimais à ta physionomie : où est ton passe-port?
BENEZET, lui montrant les plantes qu'il jfortê
à sa main.
Le voici.
EMPSAEL.
Des plantes à la main peuvent servir de passeport à des hommes simples ; mais les Européens se servent d'écritures perûdes comme eux. Ton pasteport?
BKNEZET.
Mon ami , je n'en ai pas d'autre. Des plantes utiles me font bien venir chez tous les peuples innocens et bons.
EMPSAEL.
Quelle est ta profession?
BENEZET
La même que la tienne ; je suis chasseur.
EMPSAEL.
A qui fais-tu la cliasse ?
BENEZET
A des animaux plus terribles que les lions , et avec une arme plus forte que la lance.
EMPSAEL.
Tu es donc un de ces marabouts du désert, qur trompent le peuple par de vains sortilèges? Quels sont ces animaux, et où sont tes armes ?
Ces animaux sont les passions, et mon arme est la patience.
EMPSAEL.
Dites-moi : pourquoi vous retirez-vous seul dans ees déserts? Savez-vous que c'est ici la ville des Lions?
BENEZET
Mon frère, un buisson épineux, ou les mines d'un monument, suffisent pour me défendre des lions; mais les lions me défendent des hommes, qui sont beaucoup plus à craindre. Les lions ne font point de mal aux hommes qui ne leur fn fbnt point ^ ils n'en ont jamais fait aux anciens soKtaires de l'Egypte, ni à ceux de ta religion qui vivent dans les déserts.
EMPSAEL.
Vous avez raison. Mais. comment vivez-vous seul dans cette forêt inculte?
EMPSAEL.
BENEZET
Les arbres me donnent des fruits : le jour , je clierclie des plantes dans la montagne; la nuit, je me retire dans cette tour, inaccessible aux bétes féroces.
EMPSAEL.
Pourquoi avez- vous renoncé au monde?
Ce sont les hommes du monde qui renoncent au monde. Pour moi, j'en jouis tous les jours de ma vie; je la règle sur le cours du soleil ; je passe le printemps et Fétc en Américfue, Tautomne en Europe, etThiver en Afrique. Chaque jour, je me lève et je me couche avec le soleil. Le jour, les bienfaits de Dieu, répandus en profusion sur la terre, me pénètrent de reconnaissance; et la nuit, sa magnificence dans les cieux me remplit de ravissement. Ami, crois-moi, la vue seule du ciel me donne des insonmies.
EMPSAEL.
Hélas! j'ai vécu autrefois aussi heureux !... Mais comment pouvez-vous vivre tout seul?
BENEZET
Les principales actions de la vie se font seul : on dort seul , on pense seul , on souffre seul , ou meurt seul.
EMPSAEL.
Pourquoi ne pas employer votre sagesse à servir les hommes?
BENEZET
C'est pour les servir et n'en être point offensé , que je vis loin d'eux. Je porte d'un pays à l'autre les semences des plantes utiles. Chez les peuples riches , je les sème dans les forêts , où elles ne sont connues que d'un petit nombre de sages; mais je les porte cliez les peuples pauvres et hospitaliers, qui les cultivent dans leurs clian/|)s avec reconnaissance. Chemin faisant, si je trouve des honunes afOigés des passions qui attaquent les peuples corrompus, telles que les préjugés de la gloire ou de la superstition , je tâche de les déraciner en eux, afin de les faire vivre en paix avec les autres, et surtout avec eux-mêmes.
Faire vivre les hommes en paix ! Hommes et femmes , blancs et noirs , chrétiens et musulmans , tous les hommes sont en état de guerre. Et où allez-vous maintenant?
BENEZET
Je vais eu Guinée , pour y faire tomber l'esclavage des noirs en Amérique.
EMPSAEL.
Et par (|ucl moyen ?
BEMBZBT.
Avec ces deux plantes.
EMPSAEL.
Ces plantes sont donc magiqaes?
BENEZET
Ce sont le café et la canne à sucre. C'est pour les cultiver en Amérique que l'Europe va cherefaer des esclaves noirs en Afrique. Je veux apprendre aux noirs à les cultiver dans leur pays ; el si je les trouve dociles à mes leçons, un jour, avec l'aide de mes frères , nous établirons chez eux des moulins à sucre. L'Amérique n'aura plus d'esclaves, et l'Europe vivra en paix avec l'Afrique.
EMPSAEL.
Notre chérif Mahamed a établi autrefois la culture de la canne à sucre dans la vallée voisine de Tarudan. Le pays en tirait de grandes richesses; mais les guerres en ont tari la source. Honune généreux , il est sublime de vouloir finir les malheurs de trois parties du monde avec deux plantes ; mais vous ne connaissez donc pas les Européens? Dès que les noirs auront enridii leurs terres par cette culture, les blancs viendront s'y établir. Aujourd'hui ils s'emparent des habitans, alors ils s'empareront du pays : ils en ont agi ainsi sur ces parties de l'Asie femeuses par leurs épiceries. Il faut donc que vous portiez aux noirs, avec les arts de la paix , ceux de la guerre , afin qu'ils paissent se défendre : tout cela demande beaucoup de temps et de dépenses.
BENEZET
Je leur donnerai un moyen de défense qui œ leur coûtera rien.
EMPSAEL.
Et quel est-il ?
BENEZET
C'est de ne rien refuser à ceux qui veulent nous dépouiller.
EMPSAEL.
Votre grande vertu vous met hors de sens.
BENEZET
Mon ami , je suis dans mon bon sens , je te Tassure.
EMPSAEL.
Ne rien refuser à ceux qui veuleni nous dépouiller ! U n'y a pas un seul exemple d'une pareille politique sur toute la terre.
BENEZET
Je t'assure qu'elle foit subsister en paix et fleurir une belle population en Amérique.
Conunent! vous ne faites jamais la guerre?
BENEZET
Jamais. La gueiTc ne convient qu'aux bétes féroces.
EHPSAEL.
ÎÛ7
EMPSAEL.
Vous n*avez donc point de voisins?
BBNEZET.
Nous sommes au milieu de sauvages toujours en guerre.
EMPSAEL.
Vous êtes donc inconnus aux Européens ?
BENEZET
Nous trafiquons avec eux; et nous sommes nous-mêmes descendans des Eiu^péens.
EMPSAEL.
Gomment s'appelle votre pays?
BENEZET
La Pensylvanie.
EMPSAEL.
Et votre religion ?
Le christianisme.
EMPSAEL.
Le christianisme ! il a foit le malheur du monde.
BENEZET
Les Européens en ont foit le prétexte de leurs fureurs; mais il fait notre bonheur en Pensylvanie.
EMPSAEL.
J'ai ou! parler de ce pays. Dieu £ait donc des miracles en Êiveur de la vertu ?
BENEZET
N'en doute pas, mon frère : U en fait partout en foveur de ceux qui se fient en lui ; partout il prend la protection des faibles; il fait réagir contre les médians les maux qu'ils font aux hommes. Tout homme qui a un esclave a, à son tour, un tyran, ou dans sa fenune, on dans son souverain.
EMPSAEL.
Vous pourriez bien avoir raison. Mais la nature fait naître les hommes en état de guerre, en leur donnant des intérêts différens; ceux de l'Afrique ne sont point ceux de l'Europe.
BENEZET
N'injuriez pas la nature, mon frère : elle n'a donné aux hommes des intérêts différens, que pour en composer leur intérêt général. L'industrie de l'Europe sert à l'Afrique, et les richesses de l'Afrique servent à l'Europe.
Qui donc divise ces deux parties du monde depuis tant de siècles, et les arme l'une contre l'autre?
BENEZET
C'est l'ambition, qui arme par tonte la terre les tribus, les peuples , les religions.
EMPSAEL.
Cependant chaque homme croit voir la vérité dans son parti.
BENEZET
La vérité ressemble au mont Atlas, qui offre au- Unt d'aspects qu'il y a de points d'où on le regarde. Les uns n'y voient que des terres labourées , d'autres des forêts , d'autres des roches; ceux qui ne le contemplent que de loin croient y voir un vieillard à tête blanche, qui porte le ciel sur ses épaules. L'ambitieux est celui qui veut forcer les autres de ne voir que ce qu'il y voit; maii^ le sage, qui embrasse toutes les observations , s'en forme seul une idée juste; il en est de même de la vérité.
EMPSAEL.
Ce sont les Européen^ qui font tous les maux du genre humain; aussi je leur ai juré une guerre éternelle.
BENEZET
Tu fais en vain la guerre aux Européens; tu as en toi-même un ennemi plus redoutable qu'eux , c'est la vengeance.
EMPSAEL.
Comment puis-je la bannir de mon cœur, lorsque les monumens de la tyrannie la rallument au milieu même des déserts?
BENEZET
Tu peux la bannir, en pensant que ceux (pii l'ont exercée comme toi sont morts aujourd'hui . et n'ont laissé après eux que des noms odieux aux peuples opprimés. Cette tour, bâtie par César, s'appelle la tour du Diable.
EMPSAEL.
Mon nom sera cher à l'Afrique, que j'aurai vengée.
BENEZET
n pent venir ici après toi des ennemis des noirs et de ta mémoire. Il est un moyen d'en laisser une chère à tous les hommes.
EMPSAEL.
Quel est-il?
BENEZET
La vertu.
EMPSAEL.
Elle est victime par toute la terre, excepté peutêtre en Pensylvanie.
BENEZET
Elle triomphe dans le ciel et dans la postérité. Vois ce petit tombeau avec ces couronnes; c'est celui d'une femme bienfoisante : il est plus honoré que la tour de César.
EMPSAEL.
Ce que vous me dites me touche. Mais quel bien pourrais-je faire, entouré d'esclaves blancs?
Tu peux foire leur bonheur avec ces plantes y
EMPSAEL.
comme je compte foire avec elle> celui des noirs. Si je détruis par leur culture Tesclavag » des Africains en Amérique, tu peux aussi , par cette culture , détruire la tyrannie des Européens , en les rendant laborieux. Nous parviendrons tous deux au même but par des chemins différens.
EMPSAEL.
Les Européens ne travaillent que par force. Mais venez avec moi à Maroc ; rcmi)ereur ne s'occupe que des arts et de la paix , je vous ferai avoir un emploi à sa cour.
BEXEZET.
Je ne vais que chez les faibles et les malheureux. Je me suis fait des ennemis en Europe en y prenant la défense des noirs, je m'en ferais en Afrique en prenant celle des blancs.
EMPSAEL.
Savez-vous qui je suis ?
BEXEZET.
Mon ami, tu es Empsacl, ministre et grandamiral de Maroc : j'ai entendu plus d'une fois le bruit de tes cors de chasse dans les forêts, et celui de tes canons sur le rivage.
-Comment vous apjielez-vous ?
BENEZET
Antoine Benezet.
EMPSAEL.
Bon Antoine Benezet , si j'étais libre , je voudrais passer mes jours comme vous dans la solitude.
BENEZET
Mon frère, je t'indiquerai une solitude plus impénétrable que l'Atlas, où lu pourras te retirer quand tu voudras.
EMPSAEL.
Où est -elle?
BENEZET
Dans ton propre cœur, si tu en citasses les passions Adieu: la tour de César est déjà dans
l'ombre; voici l'heure où les lions sortent de leur retraite, et où je rentre dans la mienne.
EMPSAEL.
Adieu , sage Européen : puissent tous tes com patriotes te ressembler! {Empsael reste seul,) Ce blanc parcourt la terre pour le bonheur des noirs, et moi , noir, je parcours les mers pour le malheur des blancs. La vertu de cet homme me semble plus grande que toutes mes victoires. Oui, il a raison ; le tombeau de Mentia est plus respectable que la tour de César, (iî s'en approche.) MrÀs que vois-je parmi ces couronnes ? C'est le collior de Zoraîde ! Je l'ai vu ce malin sur son cou , lorsque je l'ai laissée ensevelie dans un profond sommeil. Elle l'a mis en offrande sur le tombeau de
Mentia, avant de m'implorer pour des malheareux. Zoraîde! ô toi qui peux tout sur moi, tu clierche^ contre moi des protections chez les morts ! Faible liane, tu t'attaches à une liane morte, pour résister à la tempête qui t'agite ! Souveraine de mon ame ! ma main , entourée de ta couleur favorite , a souvent triomphé dans les combats. Elle a versé le sang de mes tyrans : elle doit essnyer tes larmes. ComJ)attons contre la vengeance. Soovent, sur un vaisseau , surmontant le vent et les flots contraires , j'ai , malgré les orages, abordé et vaincu un vaisseau ennemi : luttons contre nos passions. L'aigle marin s'avance contre les vents qui f(mt ployer ses ailes , et s'élève au-dessus de la tempête : élevons-nous au-dessus de nous-mêmes. Ruban de ma vertueuse épouse, sois à mon bras comme ces feux célestes qui [laraisscnt an liaut des mâts à la fîn de l'orage, signe du calme des mers et de la sérénité des cieux.
« Pendant qu'Empsael regagnait son palais, oc- » cupé de ces réflexions, ses deux esclaves infor- » tunés avaient fait de vains efforts pour s'échap- » per. Egarés dans les forêts, sans guide, sans » appui , ils s'étaient tout à coup retrouvés auprès » de la chaumière de Zoraîde. A son aspect, Al- » miri ne put s'empêcher de sentir an mouve- » ment de joie. »
ALMiai.
Voici kl diaumière : ô mon maître , vous éles . sauvé !
DON OZORIO.
Comment as-tu fait pour retrouver ce chemin?
ALMIBI.
En me guidant sur les étoiles ,conune dans mon pays. Voici celle de V Éléphant ^ voilà celle du Oh librL
Mon ami , nous ne sommes pas ici en sûreté. Si on nous y trouve, on nous punira comme des esclaves fugitifs, et peut-être comme des voleurs. C'est le comble de l'infortune de regarder sa prison comme un asile , et de n'y pouvoir entrer !
ALMIBI.
Mon père , vous êtes bien fatigué , asseyez-vous sur l'herbe.
«Ozorio, conduit par Almiri, s'assied entre » deux roches. »
DON OZORIO.
La nuit même, si favorable aux malheureux, nous est contraire.
ALMIBI.
O soleil ! dans ton absence tout est mort; tu es
le grand esprit de l'univers.
DON OZORIO.
Il est un autre esprit, mon fiki, qui gouverne
EMPSAEL.
ce monde en tout temps; c*esl Dieu : le soleil eA \ son plus bel ouvrage.
ALMIRI.
]\fais, quand le soleil est couché, tout dort sur la terre.
DON OZORIO.
Quand Dieu fait coucher le soleil pour nous , il le fait lever pjur d'autres pays.
ALMIRI.
Comment ! il ne dort jamais ?
DON OZORIO.
Jamais : il tourne toujours autour de la terre.
ALMIRI.
(^ part.) Mon maitre a Tesprit malade... (y/ Osorto:) Comment le soleil peut-il tourner la nuit autour de la terre , puisqu'on le voit se couctier tous les soirs dans la mer?
DON OZORIO.
Mon ami, je ne puis t'expliquer cela à présent; je suis malade : la maladie accable l'esprit.
ALMIRI.
Mon maitre, reposez- vous; (âdiez de dormir.
DON OZORIO.
Mon ami, il n'y a pas de repos pour moi daas l'esclavage. L'esclavage renferme tous les maux, et prive de tous les biens. Il nous ôte l'usage de la lumière, de l'air, de l'eau et de la terre, dont nous ne recueillons les fiiiits que pour nos tyrans.
ALMIRI.
Ne soyez pas inquiet. La nuit , quand nous serons dans la prison , je vous procurerai de la lumière en vous allumant du feu; et le jour, quand nous en serons dehors , je vous trouverai de l'eau. Je labourerai la terre pour vous, et je vous chercherai des plantes bonnes à manger.
Les animaux domestiques, amis de l'homme par la nature, deviennent ses ennemis s'il tombe dans l'esclavage. Ici , les chiens des noirs poursuivent les blancs; sans toi, ils m'auraient dévoré.
ALMIRI.
Ils font tout le contraire à Saint-Domingue. Mais, puisqu'ils caressent ici les noirs, vous n'avez rien à craindre : je vous accompagnerai partout.
DON OZORIO.
En tout temps , les chiens sont fidèles à leurs amis; mais, dans l'esclavage , l'homme abandonne les sieas : ici , les hommes de la même nature se disputent les plus misérables subsistances. Ils se dénoncent, ils se trahissent, ils se persécutent.
ALMIRI.
Je serai toujours votre ami, quoique je sois noir et que vous soyez blanc.
ssa
DON OZORIO.
L'esclavage rompt les liens les plus sacrés de la nature ; il sépare les pères mêmes des enfans.
ALMIRI.
Je vous s 'rai toujours attaché comme un enfant ; vous m'avez aimé comme un l)on père.
DON OZORIO.
O mon fils, en vain tu cherches à me consoler. Tant de maux réunis me tuent; une fois le corps malade, tout est perdu. La maladie ôte la mémoire, le jugement , la prévoyance. £n vain rhomme en santé s'appuie sur ses lumières et son courage : quand la maladie le saisit, toutes ses forces Tabandonnent. C'est un ennemi qui s'empare de l'intérieur de l'homme, et qui le foule aux pieds avec sa sagesse et sa raison. Connais4u quelque reniède contre une ma'adie qui nous accable?
ALMIRI.
Oui.
Quel est-il ?
La patience.
DON OZORIO,
ALMIRI.
DON OZORIO.
Et quand la vieillesse se joint à la maladie, quel remède y a-t-il alors?
ALMIRI.
Mon père il y a la mort.
DON OZORIO.
Mais c'est un maUieur épouvantable de mourir sans secours!
ALMIRI.
Il ne faut pas de secours pour mourir.
DON OZORIO.
Mais tu ne crains donc pas la mort ?
Oh non ! mourir, c'est dormir.
DON OZORIO.
Tu crois donc que tout mourra avec toi ?
ALMIRI.
Non , je retournerai dans mon pays.
DON OZORIO.
Qui te Ta dit?
ALMIRI.
Mon père et ma mère.
DON OZORIO.
Et qui Ta dit à ton père et à ta mère?
ALMIRI.
Leur père et leur mère.
DON OZORIO.
Sans doute, nous ne tenons nos opinions que de la foi de nos pères. Heureux l'homme simple qui ne voit pas dans la mort plus de mal que la nature n'y en a mis ! Heureux qui fut élevé dans le repus
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du corar et de Tesprît! il n*est pas plus en souci de sa mort que de sa naissance ; il se laisse aller à Tordre uni\ersel des clioses, sans inquiétude et sans effroi. Heureux ceux qui sont nés parmi les peuples que nous appelons sauvages ! ce sont les peuples civilisés qui sont les plus malheureux. Les préjugés terribles s'emparent d*eux à leur naissance , les tourmentent pendant leur vie , et les environnent à la mort. Il en est des conditions des hommes comme des contrées où ils naissent: plus elles sont belles, plus il s*y accumule de maux. C'est autour d'elles que se rassemblent tous les fléaux du corps et de Tame , les préjugés de la naissance , de la fortune, de l'honneur, de la superstition. O Almiri ! tu es plus heureux que moi : ton corps est esclave, mais ton ame est libre.... Oui, tu as rai-^ son, mon fils; il ne faut pas craindre la mort ! T^i religion même nous l'apprend, et elle est d'acconl avec la nature.
ALMIRI.
Mon père, je ne vous abandonnerai jamais; je vous accompagnerai dans l'autre monde.
DON OZORIO.
Comment! tu te ferais mourir?
ALMIRI.
Oui , pour vous suivre.
DON OZORIO.
o Almiri ! se tuer est un grand crime !
ALMIRI.
Ma vie est à moi.
DON OZORIO.
Non, elle est à la société .
ALMIRI.
Qu'est-ce que la société?
Ce sont les hommes avec lesquels nous vivons.
ALMIRI.
Ma vie est donc à vous.
DON OZORIO.
Non; je n'ai plus rien: ta vie et la mienne sont à nos maîtres.
ALMIRI.
Quoi ! à des hommes (]ui nous rendent misérables ! Mon corps est à mon maître ; mais ma vie est à vous, car elle est à moi.
DON OZORIO.
Elle est à Dieu qui te l'a donnée.
ALMIRI.
Puisqu'il me l'a donnée, je peux en disposer pour vous.
DON OZORIO.
Non, car il te l'a donnée sans ton aveu, et doit te la retirer de même; d'ailleurs, si je meurs, tu ne peux me suivre : la mort nous séparerait.
ALMIRI.
Non, la mort ne nous séparera pas ; nous rirrons et nous mourrons ensemble.
DON OZORIO.
o mon fils! ton amitié m'attache encore àFexistence.
Vous avez besoin de prendre des forces ; il nous faut des vivres , j'en vais chercher dans cette duomière.
DON OZORIO.
Garde-toi d'y rien prendre, œ serait un vd.
ALMIRI.
Dans mon pays, les vivres sont communs entre les noirs : on ne les refuse pas même aux étrangers.
DON OZORIO.
C'est un crime de les prendre parmi les blancs; mais j'ai plus besoin de dormir que de manger: tâche de reposer aussi; le sommeil calme à la fob les peines du corps et de l'ame; il répare toutes les forces; c'est le plus doux bienfait de la nature.
ALMIRI.
Je ne dormirai pas tant que vous veillerez.
DON OZORIO.
Je crains de m'endormir à cause des bétes féroces; la lumière les chasse , mais je n'ai pas seulement une pierre à fusil.
ALMIRI.
Oh ! il n'en est pas besoin; je vais allumer du feu à la manière de mon pays. Bon, voici deux petits morceaux de bois sec.... Mon maître?
DON OZORIO.
Eh bien !
Dites-moi pourquoi les bétes féroces ont peur du feu?
DON 020RI
C'est pour assurer la tranquillité de l'homme pendant la nuit que Dieu a voulu que le ftu fit peur aux animaux qui vivent de sang.
ALMIRI.
Fort bien, fort bien; mais le feu attire les mouches qui vivent aussi de sang: que direz-vous à cela?
DON OZORIO.
Tu as l'esprit bien libre pour t'occnper de ces questions !
ALMIRI.
J'ai peu de savoir, mais répondez-moi.
DON OZORIO.
Oui.
ALMIRI.
Dites-moi donc pourquoi le feu chasse les lions et attire les mouches.
EMPSAEL.
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DON ozoRio, s' endormant Ah! ah!
ALMiRi, en riant Ah ! ah ! voyons avec votre grand esprit; n'allez pas me donner qnelque raison comme celle du so* ieilquitoame.
DON OZORIO.
Oiii.
Mais oui !
Oui.
ALMIRI.
DON ozoKio 8* endort.
ALMIRI.
Eh bien! vous ne répondez pas? Vous n'en sa^
vez pas la raison : eh bien, je vais vous la dire. Il y
a dîtns mon pays une mouche luisante, qui brille la
nuit comme une étoile ; tontes les autres mouches
en 5iont amonreuses , mais, pour s'en débarrasser,
elle leur promet ses faveurs, à condition qu'elles
'ni apporteront du feu ' : voilà pourquoi, dès qu'il
y a du feu allumé , les mouches y volent de tous
(^tés, afin de devenir brillantes comme leur amie.
Ëh bien ! que dites-vous de mon histoire ? n'est-elle
pas joliej'... (// chasse les mouches avec une bran-
che d'arbre, ) Allez, pauvres mouches... ne soyez
pas amonreuses; ne vous jetez pas au feu, pauvres
mouches! (Il s'endort,)
« Zoraîde arrive avec ses femmes et des flam- «beaux.»
ROSA-ALBA
Au moins y madame, vous en voilà délivrée! Quel cruel «mbarras pour vous si Empsael eût trouvé ici Pedro Ozorio !
ZORAÎDE.
Ce malheureux est bien plus embarrassé que moi, quelque part qu'il soit.
PETROWNA
Et son pauvre noir!
MARGUERITE
Qui est-ce donc qui a allumé ici du feu?... Madame, ne faites pas de bruit. Voici ces deux esclaves qu'on cherche partout : ils sont endormis.
ZORAÎDE.
IVe les réveille pas... O sommeil! tu calmes les peines des infortunés.
ROSA-ALBA
Empsael va arriver... Quelle scène terrible lorsqu'il reconnaîtra Ozorio, son ancien maître !
ZORAÎDE.
Si Ozorio lai-même apprend qu'il est au pouvoir rEmpsael , il va mourir de flhtyenr... O Dieu!...
' Cette fable est tirée des Siamois.
ROSA-ALBA
Madame, vous êtes trop borme. Il y a un proverbe bien vrai dans mon pays : a Ne voulez-vous » pas qu'il vous anive de mal ? ne Édtes pas de i> bien. »
ZORAÎDE.
Ce sont des méchans qui ont imaginé ce proverbe. Celui-ci est bien plus vrai : «Si vous faites » du mal, il vous arrivera du mal. » Ne voyez-vous pas que le malqu'Ozorio a fait autrefois à Empsael est piuii aujourd'hui par son propre esclavage?
ROSA-ALBA
Vous avez raison, madame.
ZORAÎDE.
Au contraire, voulez*vous qu'il vous arrive du bien? faites du bien. Ne voyez-vous pas que le bien qu'Ozorio a fait à son noir est récompensé par l'altacheraent de ce pauvre esclave? Comment allons-nous faire pour em|)êcher Ozorio d'être la victime de la fureur d'Empsael ?
PETROWNA
Ozorio a laissé croître sa barbe. Il y a bien longtemps qu'Empsael ne l'a vu , il n'en sera pas reconnu d'abord.
ZORAÎDE.
Mais lorsqu'Empsael l'interrogera, et qu'il saura qu'il est de Samt-Dommgoe , et qu'il s'appelle Ozorio ?
Il n'a qu'à changer de nom et se dire d'un autre pays.
ZORAÎOB.
Il ne faut jamais tromper.
DALTON
Il faut le prévenir de sa situation , afin qu'il y pourvoie lui-même. A sa place, je me tuerais.
ZORAÎDE.
Généreuse Dalton, ce serait le tuer moi-même, dans l'état de faiblesse où il est , que de lui montrer le précipice sur le bord duquel il est endormi. D'ailleurs, quand une fois on a rendu service aux malheureux , il ne faut pas les abandonner : Tinconstance des protecteurs met le comble aux peines des infortnnés.
MARGUERITE
Il y a un moyen bien simple ; c'est de les feire retourner avec les autres esclaves dans la matamore, par le moyen du souterrain que Williams y a creusé. Ah! voici Williams.
WILLIAMS
Ces maudits esclaves fugitif ont redoublé notre misère. Le renégat Achmet, qui les cherche partout, a fait la visite dans la prison , on il a découse
mens ; mais ils ne m'ont rien dit, je ne leur dois rien, (il les aperçoit et g' écrie:) Ah! les voici. {D'un ion pénétré:) Pauvres diables! Ne craignez rien , madame ; foi de Batave , je ne les trahirai pas. Je vais donner le change à notre renégat , et loi Caire croire qu'ils ont pris du côté de la mer. {Il court du côté de la mer,) '
Oh, madame ! Williams a un bon cœur; il nous servira.
ROSA-ALRA.
J'espère aussi que Januario nous sera utile. Je Tai rencontré lorsqu'il ramenait de la chasse le cheval de relais d'Empsael ; il m'a appris que son maître avait rencontré près de la terre de Lésa un grand philosophe, ami des malheureux. Je l'ai prié, en votre nom, d'aller le chercher, afin qu'il nous donne des conseils. Il a pris sur-le-diamp
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vert le sonterram que j'y avais fait. Malédiction sur les Espagnols !
MARGUERITE
Apaise-toi, mon cher Williams.
WILLIAMS
Le renégat attend le retour d'Empsael pour faire donner la question à tous les esclaves. Il veut savoir qui a creusé le souterrain.
ROSA-ALRA.
Mais ce bon Père de la Merci ne trouve-t-il pas moyen de le calmer?
WILLIAMS
Il se contente de nous prêcher la patience.
MARGUERITE
Et le juif portugais à qui madame a remis des charités pour vous ?
WILLIAMS
C'est lui qui a découvert le souterrain, etquiena prévenu le renégat. — Ce maudit requin m'envoie fedre patrouille sur mer avec les gardes noirs ; il a feit allumer des feux tout le long de la côte : (on y découvrirait une hirondelle. Je donnerais ma vie pour savoir où sont ces deux esclaves, j'irais les dénoncer tout de suite.
MARGUERITE
Ah ! Williams !
WILLIAMS
Comment! ils sont cause que j'ai perdu le moyen de te voir. Tu auras beau me faire des signaux, ils m'ont ôté ma boussole.
ZORAÎDE.'
Songez qu'ils sont vos compagnons.
WILLIAMS
Quoiqu'ils soient Espagnols et que je sois Hollandais, madame, s'ils se fussent fiés à moi, je leur aurais gardé ma parole au milieu même des tour-
deux chevaux frais , et est reUmmé sur ses pas.
ZORAlDB.
Pourquoi exposer ainsi votre amant ? C'est une heure trop dangereuse.
ROSA-ALBA
n a pris un flambeau ; les chiens de garde le connaissent : il s'en est fait accompagner ; il n'a rien à craindre des bêtes féroces. Il sera bientôt de retour avec le philosophe.
ZORAlDE.
Il arrivera trop tard. O mon Diea , œ n'est qu'en toi que j'espère !
« Almiri se réveille ; il se met à chasser les mou- » ches avec sa feuille. »
ALMIRI.
AUez, pauvres mouches... allez... i'amoor brûle.
DALTON
Ah ! le pauvre garçon ! il se croit encore dans son pays.
« AlmU'i aperçoit Zoralde et ses femmes. »
ALMIRI.
Oh ! qu'elles sont belles ! Sultane , ayez pilié de mon maître ; c'est mol qui l'ai égaré; je l'ai amené ici pour y trouver un asile. Noos ne vous arons lait aucun tort.
zoraIde.
Rassurez-vous, mon ami.
ALMIRI.
On nous a amenés ce matin aux tentes d'Empsael, et ce soir nous nous sommes égarés sans pouvoir retrouver notre prison , et nous mourons de fatigue et de foim.
DON OZORIO.
Almiri !
Sultane, voilà mon maître. Il est mourant de fih tigue , de faim et de soif.
ZORAÎDE.
Apportez-moi des rafralchissemens. Consolezvous; vos maux ne sont point sans remède.
DON OZORIO.
Ange du ciel , votre voix me rappelle à la vie.
ZORAÎDE.
Asseyez- vous, mon père ; rouvrez votre ame à l'espérance.
DON OZORIO.
L'espérance a marché , dès mon enfonce , devant moi sansqoe j'aie jamais pu l'atteindre. Maintenant, parvenu à l'extrémité de ma vie, je l'ai laissée bien loin derrière moi.
ZORAÎDE.
Il en est une céleste que donne la vertu , et qui nous attend à la fin de notre carrière.
EMPSAEL.
DON OZORIO.
Ah! si j'avais employé la mienne, comme voos la vdtre, à fkire le Ûen !
ZORAlDE.
Vous en avez bit à ce noir, qui vous est si attaché. Un verre d'eau donné à Tinfortone ne reste pas devant Dieu sans récompense; il ne sera pas sans mérite devant le généreux Empsael. Ecoutez, il va arriver; il vous croit Tun et l'autre fugitiCs ; le premier mouvement de sa colère est violent ; laissez-moi le temps de le préparer : voos vous tiendrez derrière cette roche ; vous ne paraîtrez que quand je vous appellerai.
DON OZORIO.
Oui, madame.
ZORAÎDE.
Je dois vous prévenir que , par TefTet d'anciens ressentimensdes habitans de l'Afrique contre ceux d'Espagne, il hait tous les Espagnols. S'il vous demande de quel pays vous êtes, que lui répondrez-
TOUS
DON OZORIO.
Que je suis Espagnol. Je ne peux renoncer à ma patrie; mais, pour le calmer, j'ajouterai que je suis de Saint-Domingue. Les habitans de Maroc n'ont aucun sujet de haïr ceux de celte lie ; elle ne leur a jamais fait de tort.
ZORAÎDE.
Ne vous hâtez pas de répondre. Si Empsael vous demande de quelle partie de l'Espagne vous êtes, vous pourrez répondre : De Saint-Domingue.
DON OZORIO.
Oui , madame.
ZORAÎDE.
S'il vous interroge sur votre profession, que lui direz-vous ?
Les nobles , en Espagne , n'en ont point : le titre de noble leur tient lieu de tout.
ZORAÎDE.
La noblesse est ici sans recommandation. Mais enfin si Empsael vous demande en quoi consistait TOtre revenu ?
DON OZORIO.
Je lui dirai qu'il consistait dans mes terres. Tétais habitant.
ZORAÎDE.
Vous aviez sans doute des noirs pour esclaves?
ALUIRI.
Oh ! madame, mon maître faisait leur bonheur.
ZORAÎDE.
Si Empsael vous demande si vous étiez habitant , laissez votre noir répondre. Le juste ciel permet id que les Uancs soient sous l'empire des noirs, il •
vous sera doux d'y avoir votre ancien esclave pour ami. Si Empsael vous demande votre nom ?
DON OZORIO.
Je lui dirai que je m'appelle don Pedro Ozorio.
ZORAÎDE.
U a eu autrefois un ennemi qui se nommait comme vous.
Ce ne peut être moi. Je ne suis sorti de Saint- Domingue que pour tomber dans l'esclavage.
ZORAÎDE.
Mais n'aviez-vous point d'autres noms?
DON OZORIO.
On m'appelle aussi le grand commandeur, parce que j'étais honoré de l'ordre illustre de Saint-Jacques. Je portais encore le nom de marquis de Las Vittorias, du nom d'un de mes ancêtres , qui fut un des conquérans de l'Amérique. (On entend le son des trompettes et des tambours maures.) ZORAÎDE, effrayée.
Retirez-vous. Lorsque vous le verrez en colère , ne lui résistez point. Je vous le répète, laissez votre noir répondre pour vous ; songez que vous êtes ici sous sa protection.
DON OZORIO.
Et sous la vôtre, ange consolateur. (// se retire avec y4lmir% derrière le rocher, Petrowna et Dal» ton les accompagnent,)
ZORAÎDE.
Petrowna et Dalton, portez-leur des rafraîchissemens, rassivez-les. Et vous, Marguerite et Rosa-Alba, hâtez-vous d'illuminer cette chaumière ; un jour de triomphe pour Empsael doit être un jour de fête pour Zoraide!... O mon Dieu! veillez sur ces infortunés; toute la prudence humaine, sans vous , ne peut que s'égarer.
EMPSAEL.
Console-toi, chère Zoraide, je retrouverai mes esclaves fugitifs : mes gardes vigilantes, les chiens du camp , les lions du désert , le vaste océan, tout s'oppose à leur fuite. Je te ferai présent de l'esclave blanc : on dit qu'il garde un morne silence ; son âge et son humeur tadtume le rendent propre au sérail.
ZORAlDE.
Ah ! seigneur, si j'ose dire, vous voulez foire mon bonheur, et vous m'entourez du malheur de mes semblables.
EMPSAEL.
Tu plains sans cesse les malhenrs de mes tyrans!
ZORAlDE.
Seigneur, si j'ai cherché à soulager vos esclaves, c'est par amour même pour vous, c'est pour éloigner de vous le spectacle déchirant de leurs peines.
mi
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EMPSABL.
Que t'importent leurs peines , lors<|u'il ne manque rien à ton bonlieur ? Des esclaves de toutes les nations de l'Europe travaillent ici pour tes plaisirs ; ils apportent à tes pieds toutes les productions de l'Atlas, depuis ses sommets gla(*és jusqu'aux rivages brîilans de la mer.
ZORAÎDE.
Ah , Empsael ! si vous saviez ce que peut pour le bonheur le concours des riches quand ils sont ])ons , et des pauvres (piand ils sont libres ! si vous connaissiez mon pays et ce que la liberté y produit !
Qu'a donc ton pays de comparable à l'Afrique ?
ZORAÎDE.
Il n'y a pas, comme ici, en tout temps un climat cliaud et des arbras couverts de vei'dure. Là , régnent de rudes hivers, la terre se couvre de frimas ; mais on n'y voit pas , comme ici , des villes sans habitans , des cliemins sans voyageurs, des forêts où les arbres fruitiers laissent tomber en vain leurs fruits, des fontaines qui n'abreuvent que des lions. L'homme n'y laisse perdre aucun des bienfaits de la nature; il y recueille des moissons dans toutes les plaines et des fruits sur tous les coteaux : tout y est riant et animé ; l'air y retentit partout des cliansons des paysans , soit qu'ils se livrent pendant le jour à leurs paisibles travaux, soit que le soir ils s'assemblent au pied d'un orme pour y danser avec les jeunes filles du village. Le bonheurdes campagnes y annonce l'opulence des ailles. On aperçoit de longues avenues d'arbres qui traversent les plaines et se perdent à l'horizon, tandis que ^es vaisseaux jettent l'ancre dans le canal des fleuves; leurs mâts se confondent avec les saules des rivages, et les chansons de leurs matelots avec celles iles bergers. C'est à la liberté que les hommes de mon pays doivent leur industrie , les champs leur culture, les villes leur commerce, la France sa puissance et son bonlieur. C'est à la liberté que ses femmes doivent les grâces qui les rendent recommandables dans toute rEurope; et si je l'ose dire, seigneur, si vous avez trouvé en moi quelcfues faibles cliarmes , je les dois à la liberté, qui , dans mon enfonce, développa dans mon ame et dans mes traits les premiers linéamens du bonheur.
EMPSAEL.
Tu me fais de la France une description bien touchante! voudrais-tu y retounier?
Moi, quitter le plus généreux des hommes ! Ah ! seigneur , je voudrais vous voir heureux ; je voudrais vous entourer du bonheur de mon pays !
EMPSAEL.
I^es gens de ton pays ne t'ont-ils pas dépouillée de tes biens? n'ont-ils pas cherché à arracher de ton cœur la religion de tes pères ?
ZORAÎDE.
J'ai oublié leur injustice depuis qu'ils sont malheureux; mais croyez que parmi ces liommes qœ vous poursuivez , il en est beaucoup qui détestent vos tyrans; croyez qu'il en est qui auraient soulagé vos maux , s'ils l'avaient pu ; jugez-en par mes faibles efforts pour vous les faire oublier.
EMPSAEL.
Je ne puis rien te refuser. J'étais ton tuteur Ionque tu étais enfant, tu es le mien maintenant qoe je viens sur l'âge ; mais je ne puis oublier la vengeance.
ZORAÎDE.
Ce mot glace tous mes sens.
EMPSAEL.
Il embrase tous les miens. Regarde celte miln, ils l'ont marquée avec le feu. Tu pleures... Ab!te« larmes pénètrent jusqu'à mon cœur!
ZORAÎDE. {Elle aperçoit soa collier.)
Seigneur, par ce faible voeu offert sur la tombe d'une femme moins infortunée que moi...
EMPSAEL.
Par toi-même, chère Zoraîde! Que venx-tu que je fasse pour ces misérables? On ne les retrouve plus ; oublie-les : ils sont en proie 1^ la fureur des lions.
ZORAÎDE.
Ils ne redoutent que la vôtre.
EMPSAEL.
Où sont- ils?
ZORAÎDE.
Ils s'étaient égarés; ils sont venus cherdier on asile auprès de cette chamnière.
EMPSAEL.
Elle les protégera : qu'ils paraissent!
ZORAÎDE.
Vous m'avez promis de parler à l'Européen avec bonté; il a fait du bien à son esclave.
EMPSAEL.
Je le le jure par ce signesacré. (Il montre lerr ban qu'il a à son poignet, ) Objet plus chéri qoe Mentia ! je les recevrai l'un et l'autre comme des frères malheureux.
ZORAÎDE.
Paraissez, infortunés... (^Osono:) Pariet avec simplicité et frandiise; ne craignez rien: Empsael est généreux, même envers ses enneniis. O Dieu , viens à mon secours!
EMPSAEL.
Chrétien , console-toi; ton esclavage est une for-
mti
tuile de la mer. La mer est comme la mort : aujourd'hui à toi, demain à moi.
DON OZORIO.
Illustre amiral , les fortunes de la mer ne devraient être que pour ceux qui s'y font la guerre. Je ne vous ai jamais fait de mal; je naviguais bien loin de vos côtes lorsque vos vaisseaux m'ont amené en esclavage , contre le droit des gens.
BMPSABL.
De quelle nation es-tu ?
DON OZORIO.
Seigneur , je suis Espagnol.
EMPSAEL.
Espagnol! tu es de cette nation qui, contre la foi des traités, a cliassé de l'Espagne les rois légitimes de Grenade, fondateurs de l'empire de Maroc; qui, sans aucun sujet de plainte, a exterminé la plupart des peuples de l'Amérique; qui , la première des nations de l'Europe , a réduit en esclavage les noirs de l'Afrique pour les transporter en Amérique ; qui s'est emparée des iles et des côtes <le l'Asie ; qui a rempli les quatre parties du monde de ses brigandages... Tu es Espagnol ! et tu parles du droit des gens!
zoraTde.
Ah! seigneur!
Je me contiendrai, Zorafde, je te l'ai i)romis. (A Ozorio ; ) Où allais-tu ?
don OZORIO.
Seigneur , j'allais sur la côte de Guinée pour y £iire un chai-gement d'esclaves.
EMPSAEL.
Tu faisais la traite des esclaves, et tu te plains d'être tombé dans l'esclavage ! Infidèle ! Dieu est juste ! il te pmiit par où tu as péché.
DON OZORIO.
Seigneur, les peuples noirs de l'Afrique se font fréquemment la guerre, et ils nous vendent volontairement leurs prisonniers pour l'esclavage.
EMPSAEL.
A l'instigation des Européens qui les trompent , et font naître parmi eux mille querelles dont ils profitent. Mais, de quel droit, après tout, les peupies de l'Europe se mêlent-ils des guerres de l'Aftiqae, lorsque les noirs de l'Afrique ne se m^ent point des guerres de l'Europe?
DON OZORIO.
Grand ministre, si les Espagnols vont en A frique chercher des noirs, c'est pour les rendre plus heureux en leur apprenant des arts utiles et en les acooutqmant au travail; car les noirs ne travaillent |>as s'ils n'y sont contraints.
EMPSAEL.
Que dis-tu ? Les noirs n'ont-ils pas des arts qui suffisent à leurs besoins ? meurent-ils de faim dans leur pays? vont-ils cliercher les bi^as des Européens pour le cultiver ? Quels sont les plus indolens, des blancs qui ont besoin des noirs pour cultiver leurs colonies, ou des noirs qui tirent assez de superflu de leurs cultures pour eu charger des flottes européennes qui viennent commercer sur leurs côtes?
DON OZORIO.
Seigneur, vous avez raison; mais les terres de l'Amérique sont des terres brûlantes qui ne peuvent être cultivées par les blancs.
EMPSAEL.
De quelle couleur étaient les Péruviens et les Mexicains, ces anciens cultivateurs de l'Amérique tiue les Espagnols ont exterminés? N'étaient-ilà pas blancs, ou plus faibles même que les blancs? Les ui&tigables conquérans qui sont venus les détraire , à travers les mers orageuses et des montagnes que des neiges éternelles semblaient rendi*e inaccessibles, n'étaient-ils pas blancs aussi? L'Europe ne peut-elle fournir aux pays chauds que de sanguinaires soldats, et non de paisibles laboureurs? n'a-t-elle de force que pour ravager la terre, et en mauque-t-elle pour la cultiver?... Mais, dismoi , infidèle , la terre de l'Amérique te semblet-elle plus brûlanteque celle de l'Afrique, qui noircit la plupart de ses habitans? Ne sont-ce pas des esclaves blancs qui ont bâti les fortifications de Miquenez, de Tafilet, de Salé et les monumens de Fez, l'incomparable? Ne sont-ce pas trente mille hommes de ta nation qui ont élevé les remparts de Maroc, semblables aux rochers de l'Atlas, sous ce vengeur de l'Afrique et ce fléau de l'Espagne ' , Jacob Almanzor? Ces travaux ne sont-ils pas mille fois plus rades, sous un ciel voisin du brûlant Zara , que la culture du café et des cannes à sucre sous les brises fraîches de l'Amérique? Répondsmoi.
DON OZORIO.
U n'est que trop vrai, seigneur; les esclaves blancs supportent de plus rades travaux en Afrique que les esclaves noirs en Amérique. Ici, on nous feit porter des chaînes en travaillant; pendant le sommeil même, oe consolateur des misérables, nous ne pouvons respirer en liberté. On nous renferme dans d'étouffantes matamores.
HMPSAEL.
Ainsi donc, de ton aven, les Européens sont plus robustes que les noirs, puisqu'ils supportent ici de-
*• Voyez Marmot , IHstoh^ de V Afrique,
EMPSAEL.
plus grands travaux sur une terre pliis brûlante que celle de leurs colonies. Avoue aussi qu'ils sont plus médians que les noirs. Si nous ne les tenions enchaînés le jour et renfermés la nuit , ils noas égorgeraient en trahison. Perfides Européens, Dieu est juste; il se sert de TAfrique pour venger les Africains. La plupart des Européens qui sont esclaves ici sont des navigateiu^ qui vont aux Iles de FAmérique, ou sur la C(He d'Afrique, faire le malheur des noirs. Vous avez porté le crime de Fesclavage sur les côtes de la Guinée , et Dieu en a mis la vengeance sur celles de Maroc.
DON ozonio.
Sage ministre de ce grand empire , dès les premiers temps de nos établissemens en Amérique , nous fûmes obligés, par Fépuisement d'hommes où nous jetèrent nos guerres , d'aller diercher des cultivateurs en Afrique.
EMPSAEL.
Pouixiuoi donc les avoir réduits en esclavage en Amérique! Etant libres, ne pouvaient-ils pas en cultiver la terre ? Que dirais-tu si daas une ruche tu voyais les abeilles réduites à l'esclavage par d'oisif boiu^ons , qui se nourrissent de leurs travaux?
Illustre musulman, des motifs moins intéressés^ et plus sublimes que ceux de la politique, portèrent les Espagnols à transporter les noirs dans leurs colonies. C'était pour les éclairer des lumières d'une religion pure ; car , seigneur, si vous l'ignorez, les peuples de celte partie du monde sont plongés dans les ténèbres du paganisme.
EMPSAEL.
Puisqu'ils en voulaient faire des frères, pourquoi donc en ont-ils fait des esclaves? C'est pour empêcher les noirs de briser leurs fers que voire religion les consacre.
Hypocrites Européens, ainsi vous vous jouez de Dieu et des honunes. Sous le prétexte d'étendre votre religion , vous vous êtes faits les tyrans du monde. Quand vos vaisseaux marchands ont découvert un pays riche , ils y sollidtent un comptoir. Est-il accordé, vous y envoyez des missionnaires qui pénètrent dans F intérieur à la faveur du commerce. A force de présens , ils obtiennent du souverain la permission de prêcher à ses sujets la soumission aux lois et la charité. Conmie le prince et son peuple y trouvent également leur compte , vos prêtres ne tardent pas à s'y faire des prosélytes. Bientôt il s'élève des querelles entre votre religion et celle du pays. Alors vos vaisseaux de guerre arrivent, vos garde-magasins deviennent des soldats, vos comptoirs des forts, vos chapelles des cathé-
drales, et vous finissez par renverser la relîgioo et l'état qui vous ont reçus. C'est ainsi que toos vous êtes rendus maîtres d'une partie des côtes de FAsie et de ses lies , et que tous avez tenté de vous emparer de la Chine et da Japoo y oo voire nom est en horreur.
Voilà comme vous en agissez avec les peuples riches ; mais si vous abordez chez im peopte pauvre, vous n'y faites pas tant de feçons. Après qn'fl vous a reçus de son mieux , vons ne manquez pss de planter sur le rivage un poteau avec une inscription par laquelle vons prenez possession de son pays, au nom de votre Dieu et de votre prince. Si vous trouvez quelque inconvénient i expa<ier votre injustice au grand jour , vous enfouissez ce poteau pour le déterrer, en temps et lieu, comme un titre légitime. En cas de besoin , des miroirs, des sonnettes, quelques bouteilles d'eau-de-vie, couvrent votre usurpation du titre d'achat. Après avoir enivré le souverain, vous dépouiUez son peuple. C'est par ces moyens que voui vous êtes emparés de l'Amérique, et des cto orientales et méridionales de FAfrique. Vous vo» gardez bien d'en agir ainsi diez les puissance» l)elliqneuses ; car vous êtes tyrans avec les bibles, et faibles avec les tyrans. Vous rampez à Constantinople, de^-ant le grand empereur des fidèles. 16, vos consuls font mille bassesses poiur les intér£ls de votre commerce ; mais avec les peuples bons et simples de la Guinée, vous êtes des perfides. Dismoi, qu'ont fait aux Européens les pauvres noirs? Ils n'ont point de vaisseaux pour voguer dans vos mers; ils n'envoient ni prêtres ni soldats pour subjuguer vos peuples; ils n*ont point bâti de fortâ sur vos côtes : vous êtes d'autant plus ooii|mbles, que votre rdigion, émanée de Dieu, eomne la nôtre , vous ordonne de traiter tous les hommei en frères.
DON OZORIO.
Seigneur, on abuse des meilleures choses. Si nos missionnaires vont chez les peuples sauvages , c'est par le même motif qui y conduit les piêins de votre religion , afin de les amener au cuHe pur d'un seul Dieu.
EMPSAEL.
Chrétien, tu oses comparer ta rdigion à celle du l^pliète î Nous n'avons point réduit à Fesdavage les [)euples que nous avons domptés; noos n'en forçons aucun de soumettre leur oonsdeooe à nos armes. Les Grecs, les Svah^ les ArménieDS, les Cophtes, les Maronites, exercent librement parmi nous la religion de leurs pères. Nos prêtres, après avoir répandu la lumière du Croissant dans les trois A raines et dans les lies de rAsie, n'en ont
EHPSAEL.
SffI
point sobjugué les babitans. Réponds-moi, si tu le peux.
ALMIRI.
Grand esprit ! mon maître est malade, ne l'affligez pas.
EMPSABL.
Pauvre noir ! tu me parais d'un excellent natuturel ! {J Ozorio ;) Parle, toi.
DON OZORIO.
Seigneur, je vousoflense en voulant me justifier.
EMPSAEL.
Non , tu ne m'ofTenses pas. Ma religion m'ordonne d'entrer en justification avec mon esclave... Parle... Tu le tais... J'ai promis à odleà qui je ne peux rien refuser d'agir à ton égard avec bonté. Je t'offre un moyen de rompre tes fers.
ALMIRI.
O glorieux sultan, soyez mille fois béni! O mon pauvre maître ! vous allez être libre.
EMPSABL.
Fidèle serviteur , tu ne paries pas de toi ! tu m'intéresses.
DON OZORIO.
Seigneur, comment puis-je rompre mes fers?
EMPSABL.
En embrassant ma religion.
DON OZORIO.
Seigneur, je ne le puis , je tiens à celle où je suis né.
EMPSABL.
Tu dois tenir à la meiUeure. Ma religion est plus divine que la tienne, car elle est plus humaine ; elle nous défend de tenir nos frères dans les fers : il y a plus; si ' un de nos esclaves se marie, il n'est plus tenu de travailler pour son maître. Notre loi suppose , avec raison , qu'il doit ses travaux à sa femme et à ses enfans. Tu vois qu^eile est , plus que la tienne, conforme aux lois de la nature. Ouvre les yeux à la vérité.
DON OZORIO.
Je ne puis renoncer à la religion de mes pères.
EMPSAEL.
Tu ne te refuses à la lumière que pour boire du vin et manger du porc.
DON OZORIO.
EquitaMe musulman, je tiens à ma religion, parce que je la crois la meiUeure ; j'ai un Dieu , mie patrie , une femme , des en&ns et de l'honneur.
Les noirs que tu enlevais à FAfrique n'avaient-
' Voyez le Vcyage de Maroc et d* Alger , par les Pères de la Trinité. ealTM.
ils pas aussi une patrie, des amis, des fenmies et des enfans?
DON OZORIO.
Généreux Empsael, mettez un prix à ma liberté. Voyez ces bras faibles et dédiâmes, ces épaules écorchées du poids des fordeanx. Je suis vieux. Je ne puis me feire à la servitude ; bientôt je mourrai dans vos fers, sans utilité pour vous.
EMPSAEL.
Je fais la guerre aux méchans ; mais je n'en fiiis pas le commerce. Tu me donnerais quatre boules d'or aussi grosses que celles de la mosquée d'Abdul-Mumen ' , à Maroc, que je ne te rendrais pas la liberté. Soufifre le mal que tu as foit souffrir.
DON OZORIO.
Cest la loi de mon pays qui est coupable, ce n'est pas moi. Je l'adoucissais autant qu'il m'était possible ; j'étais allé moi-même acheter mes esclaves en Guinée, afin de les transporter avec humanité sur mes habitations , où j'allais tâcher de les rendre heureux.
ALMIRI.
D les rendait heureux; c'est la vérité , j'en jor» par le soleil.
EMPSAEL.
ParlesoleUî... O doux rivages de la Falémé!... Gomment ! tu étais habitant ? dans quel pays ?
Dans l'Ile de Saint-Domingue.
EMPSABL , entrant en fiureur,
A Saint-Domingue! habitant à Saint-Domingue! A ce nom tout mon sang bouillonne. Gomment t'appelles-tu ?
ZORAÎDB.
Seigneur, soovenez-vous...
EMPSAEL.
Parle... parle... ou je te fois mourir.
DON OZORIO.
Je n'ai jamais pu vous oflenser. Je sortais de mon pays lorsque j'ai été pris par un de vos vaisseaux. J'habitais la partie méridionale de Saint- Domingue , où je suis connu par mon équité envers tous les hommes; j'en prends à ténoom cet infortuné compagnon de mot sort. Je m'appeUe Pedro Ozorio.
EMPSABL.
Ozorio!... quoi! c'est toi , monstre ! reconnais
Pedro , ton ancien esdave !
ALMIRI, se mettant au devant d'Empêoel , et découvrant sa poitrine.
Frappez, seigneur!.... frappez!.... mais épargnez mon maître.
■ II paraît qa'Abdnl-Mimien est le roi de Maroc qui fit la conquête de Gago par un mariai , ainsi que nous raroni rapporté.
im
EMPSAËL.
BMPSAEL recule de surprise en voyant un soleil empreint sur la poitrine d'y4lmiri ; t{ lui dit d'un ton attendri :
Noir trop généreux ! quelle main materaelle imprima ce soleil sur ton cœur ? dans quelle con- Irée de l'Afrique es4u né ? quel est ton nom ?.... Ressouvenir sacré de mon enfance et de mes parens ! Infortuné! parie.... comment te trouves-tu esclave de ce barbare ? Ne t'effraie point. Si ma patrie me crie vengeance contre lui , elle implore pour toi toute ma pitié.
ALMIRI.
Seigneur, je suis né dans le pays de Bambouk , sur le bord de la Falémé; je m'appelle Almiri; je n'ai plus de patrie, plus de parens. Hélas! il ne me reste qu'un bon maître.
EMPSAEL , découvrant sa poitrine,
Almiri! ô mon cher Almiri ! reconnais ton frère Badombi. O compagnon de mes plus innocentes années ! ô frère si regretté! qu'il m'est doux de te retrouver, de revoir en toi tous mes parens, de me rappeler les bords de la Falémé , autrefois si heureuse ! Qu'on lui ôte sa chaîne ! qu'on lui prépare un bain , des habits comme les miens ! qu'on
lui obéisse comme à moi î c'est mon frère!
(/Voileront Ozorio:) Gardes, qu'on le saisisse, qu'on apprête des tortures, qu'on fasse rougir des fers ! Voilà le reptile qui a allumé dans mon sang le feu de la vengeance.... Ozorio! barbare Ozorio! en te voyant, je revois tous les crimes des Espagnols; mon frère enlevé, ma mère morte de douleur, mon pays brillé, mon père égorgé j je revois tout Saint-Domingue; j'entends le bruit des fouets, les cris et les gémissemens de mes compatriotes... Ta télé suspendue sur le cap d'Aguer, cette vedette de l'Atlas, effraiera à jamais les Européens qui passent à sa vqe pour faire les malheui-s de l'Afrique.
ALMIRI.
O Badombi ! Ozorio me fut un père.
EMPSAEL.
Il fut mon bourreau; il périra.
ZORAÎDE.
Chez époux , par le tombeau de Mentia !
EMPSAEL.
o amitié! ô vengeance! ô amour ! mon cœur ne peut suffire à vos transports. Je ne peux voir la doulem* empreinte sur ton visage : retire-toi, tu me fais mourir.
ALMIRI.
O mon frère ! ô Badombi ! par le souvenir de nos premières années , par l'amour que vous me portez, ne me refusez pas la vie de mon maître : lui seul m'a consolé du malheur de vous avoir i>erdu.
Le vaisseau qui me sépara de vous m'ayant amené dans l'Ile de Cuba , j'y fus acheté par un habitant barbare comme tous les habitans européens. Après sa moit , je fus conduit au marché avec les autres noirs, pour y être vendu à l'encan. Peih dant que, nu sur la plaee publique , j'étais exposé aux regards des marchands, un Espagnol s'approcha de moi et m'acheta : il me ouoduisit ensuite à Saint-Domingue, dans son liabilatioa, où il m'éleva comme son fils. Ce bienfiiitenr est Oiorio.
O coup étrange du sort! tu étais esclave dans la maison de ton frère, et tu as été élevé comme m fils dans celle de mon tyran l{llle serre dans ses bras , et le repoussant tout à coup avec fureur : ) Il t'aura donc rempli de sa rage contre ta religion, contre ta patrie , contre moi-même !
ALMIRI, avec tendresse.
O mon frère ! mon amour pour ma patrie et pour vous est gravé dans mon cœur plus profondément que cette image du soleil, empreinte sur ma poitrine par les mains de nos parens.
a II découvre sa poitrine. »
EMPSAEL.
Jure-le-moi par ce même soleil : n'es-tn pas devenu mon ennemi ?
ALMIRI, versant des larmes.
Votre ennemi ! moi qui vous ai tant regretté!
ZORAlDB.
O Empsael !
« Elle se trouve mal , ses femmes accourent et » la soutiennent ; Empsael s'approche d'elle, et la » prend dans ses bras. »
DON OZORIO.
, Seigfieur, j'ai mérité toute votre vengeance. Egaré par les lois de mon pays, je me suis écarté de celles de la nature; mais il n'a pas tenu à moi de réparer mes injustices envers vous. A peine vous fiîtes parti de Saint-Domingue, que je vous cbercliai dans toutes les Antilles espagnoles. Je rencontrai votre frère dans l'Ile de Cuba; il vous a dit comme j'en avais agi envers lui. Je désirais, avant (le mourir, lui assurer de quoi vivre et lui rendre la liberté; mais, comme la plupart des honmies, j'ai eu trop de temps pour feire le mal et pas asseï pour faire le bien. La Providence, qui vous fit mon esclave lorsque je pouvais faire votre bonheur^ vous a mis à la tête du plus puissant empire de l'Afrique, et m'a rendu votre esclave à mon tour. Vengez-vous; abrégez ce reste de jours en tout temps malheureux. La vie n'offre dans le passé que des repentirs sans le souvenir des bienfail^»
EMPSAEL.
et que des tourmens pour Tavenir sans l'espoir de la liberté.
EMPSAEL, du ion de la douleur.
La liberté!
zoR.vîDE , revenant à elle, Empsael !
EMPSAEL.
Ma chère Zoraîde !
ZORAÎDE.
Est-ce donc là cette bonté que vous m'aviez promise ! C'est donc moi qui aurai causé la mort de cet Européen en l'appelant en votre présence! Quoi ! le premier mouvement de ma compassion lui serait plus funeste que la vengeance de toute votre vie ! Au nom de celui qui résen'e une gloire iumiortelle à l'homme qui pardonne , au nom de mon Dieu...
EMPSAEL, d'un ion attendri.
Ton Dieu n'est pas celui des Européens, douce
ZORAÎDE tombe aux genoux d' Empsael ; toutes ses femmes et ^Imiri s'y jettent aussi.
Cher époux , au nom de ce Dieu qui vous a comblé de gloire depuis tant d'années , et qui met dans ce moment un frère chéri dans vos bras et un ennemi repentant à vos pieds !
EMPSAEL, relevant Zoraîde et la serrant dans
ses bras.
Et qui m'a donné ma chère Zoraîde! O Zoraîde, ô Almiri, vous l'emportez! Ozorio, je te donne la vie et la liberté ; retire-toi.
« Almiri se jette aux pieds d'Ozorio,el lui dé- » tache ses fers. »
DON OZORIO.
Magnanime musulman , j'en atteste cette Providence qui rapproche , quand il lui plaît , les hommes des climats les plus éloignés, et qui punit tôt ou tard les tyrans par les moyeas qu'ils ont le plus méprisés ; à mon retour à Saint-Domingue, je rendrai la liberté à tous mes noirs, et je leur dirai qu'ils en sont redevables à votre clémence envers moi.
EMPSAEL.
Dis- leur qu'ils en sont redevables à Zoraîde, et que je lui dois la plus grande de mes victoires.
LA PIERRE D'ABRAHAM
ou
AVIS DE L'EDITEUR
• Bemardio de Saiot-Picrre affectionnait particulièremeot cet ouvrage, composé plusieurs années avant Paul et Virginie. Il ne le ILîait qu'à un petit nombre d'amis , refusant de faire imprimer ce qu'il appelait le secret de ses mœurs, de ses goûts et de ses opinions ; craignant cn6n de mettre le public dans la conGdenoe d'un bonheur si peu fait pour lui plaire. Mon ame est dans cet ouvrage, disait-il quelquefois ; je ne l'ai pas écrit pour des indifTérens ; c'est une scène de famille , les regards d'un étranger lui feraient perdre tout son prix. Puis sV dressant à sa femme et à ses deux enfans : Vous n'étiez pas nés, ajoutait-il, lorsque j'écrivais ce dialogue pour charmer les soncis d'une vie trop agitée , parce qu'elle était trop solitaire; vous n'étiez pas nés, et cependant c'est vous que j'ai peints : j'avais comme un pressentiment de la félicité dont je jouis, près de vingt ans après en avoir tracé le tableau. Cenx qui ont vu Bernardin de Saint-Pierre à la campagne , au sein de sa fomille , seront fhippés de c*f rapprochement; ils s'étonneront même qu'un célibataire ait pu écrire avec tant de vérité la conversation de denx petits enfans; morceau naïf et charmant, auquel je ne connais rien de comparaUe dans notre langue. On remarquera également plusieurs tableaux des bienfaits de la nature, préludes ingénieux des Études, orame les malheurs d'Anne Mondor sont la première esquisse des malheurs de la pauvre Marguerite. Au reste , il n'est point inutile de rappeler ici que l'auteur avait connu le triste objet qui lui a servi de modèle. C'était une folle à peine âgée de trente ans qui se tenait sous le portail d'une petite église du ftiubourg Saint-Marceau. Toujours exposée aux frimas, aux vents, à la pluie, elle y paraissait insensible ; son occupation habituelle était de monter et*de démonter un bonnet , qu'elle ne se lassait pas d'orner chaque jour de fleurs ftinées et de dentelles en lambeaux. Une robe de soie déchirée, un mantelet ncrir qui la couvrait à peine, rendaient sa misère d'autant plus frappante, qu'ils rappelaient le souvenir d'un bien-être qui n'était plus. On remarquait dans ses manières cette grâce, cette aisance que donne l'éducation, et que l'excès du malheur même ne saurait effacer. Abandonnée de son amant, chassée par les valets d'un riche parent dont elle avait inutilement imploré le secours, elle s*était réfbgiée sous le portique de ^église , où chaque matin elle venait recevoir les dons de la pitié : ainsi Dieu senl ne Tavait pas repoussée. Bernardin de Saint-Pierre, touché de son sort, raconta cette aventure à la feamije d'un ministre alors en crédit : il en obtint même une pension, de 300 francs. L'infortunée reçut cette nouvelle d'abord
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■TM une protonde IndilUrence, nuiielle m hrraentaite aux triDtporte d'une joie si immodérée , que ta Bè- «re la saisit, et que trois jours après elle n'éUil plui. Ainsi finit cette pauvre fille, I qui ta dureté et la pitié, la douleur et la Joie , Turent égalernenl funestet.
Empsaet . la Mort dt SlXTote el la Pierre d'Abraham étaient destinés à bïre partie dei Hannonies de la Naturt. Bernardin de Saiot-Pieire aimait i introduire des dialogues dans ses ouvreges : tel est celui qui lermioe le Voyage à i'Ue-it-frantt : lel e«l encore eelui qne l'anleorajeléaTec tant d'art au milieu de Pautel Tirginit. La Chatimiire Indirarx , le Caft de Surate et le Vojfajv m Â'il^tir, sont des espèces de scènes dialoguées. Od ne peut qn'applandir A celle manière de représenter au tiricupenoDDages d'une histoire, en les mettant, pourainu dire, en présence du lecteur. Les anciens oFfrent de iiombreai et d'beut«ui exemples de l'emploi du dialopic dans les sujets philosophiquei ; mais Bernardin de Saint-Pierre a donné i cette métbode one aourelle eileoiîon, en ta transporta ni, des sujets philoaophiqnes, dans les romans.
LA PIERRE D'ABRAHAM
A l'extréniité de vastes campagnes, dont une partie est labourée et l'autre est en jachère , s'élève DU ^nd château où aboutissant plusieurs avenues ; sur le derant , à gauche , est une portion de fiH-(t an milieu de laquelle on voit on dëfriciié , et an miliert de ce défriché tme cabane entourée de ver^r^ et de petites cultures: l'entrée da sentier qui y conduit est Fermée par une barrière appuyée au tronc de deux saules. Une liaie vive et fleurie enclât celte habitation ; un petit ruisseau l'arrose, et coule le long de la forêt, qui fuit en perspective vers l'orient. On dislingue au loin , de ce cAté-li , à la lueur de l'aube matinale , le cours d'un fleuve qui serpente dans la plaine, et les clodiers d'une grande ville à l'horizon. On entend le ramage des (Mseaiix dans le bois , et le chant d'un coq dans la métairie.
MO.NDOB, tu richi déshtûiiUé du mafipi.
On péHi^it d'ennui à la campagne, si on n'y voyait ses amis. Qu'on se récrie tant qu'on voudra sur les beautés de la nature , pour moi je n'y trouve rien que de déplaisant. Voulez-vous vouspromeiwr pendant le jour ? le soleil vous bnlle , ou la poussière vous avenue; le soir el le matin, les herbes sont humides i en tout temps, les pierres des chemins vous brisent lespietis. Mais pourquoi se promener, après tout? pour voir les fleurs des champs qui ne ressemblent à rien; pour entendre des oiseaux qui ctianlent sans savMt ce qu'ils disent : cl Inut cela nall pour mourir, et meurt poiu-
reaattre. La vie de la nelore n'est, comme otUe de l'homme, qu'on cercle perpétuel d'inetHoéquences , de faiblesses et de misërcs. Le philoMpbe de mon château m'a frai Irien pronvé que tonte* ces prétendues metreillet n'étaient que des combinaisons de la maljère et du hasard , sans <A}et , sans {dan, et surtout sans bont^ ; aoasi U ne ae soocie guère de les voir, àqiielquebearedajotirqDe \ cesoit.llneselëvequ'imîdî,et QnesepnMDène
qae le soir dans mon parc , avec lea famnes. I Cependant personne ne cminatt mieux la natmc que lui ; c'est an de ces bommes rares qid expti- ' quent tout par la tant de lenr génie. Il m'a donné ' demi^menl les moyens de qnadnipler mm revenu avec des sels, des nitrcs et je ne aak quoi
diable encore. Le rerenn ! le revenn! voili
l'essentiel. Cette plaine me rapporte, année commune, douze mille boissesus de blé , et ces coUines lâ^^Ms cinq cents [ùèces de vin : vnU ce qui mé- , rile d'être vu , tout le reste n'est rien. Ce sont kl I poètes qui ont diviiùsé nos campagnes. Pour moi, je ne vois dans nos tortu , an lien d'hamadryades , que des cordes de bois; dans les idiamps de la ' blonde Gérés , i^ue des sacs de b)ë ; et dans ks I prés où dansent les nymphes, qne des bottes de . foin. Il en est de même du reste de la nature. Oâ I nos bonnes gens voient-ils donc un Dieo 7 Oh ! j'ai ' eu grand soin de bannir son idée de moD cbttcan, encore [dus que de mes domaines ; c'est me baagination qui vous effraie nuit cl jour. Vow ne pouvez ni ouvrir la boni^ de penr de meotir, ni prêter l'iN^ilIe de peor d'enteiidre calomnier, ni ouvrir les yeux de petu* d'être surpris par ka dur- , mes de quelque femme , ni enfin faire nn pas ans j craindre de séduire ime voisine oo d'écraser nn : voisin : vous êtes aax fers de la IHe anx pieds. I Dieu merci ! je me sois mis au Ua^, «t j'y ai mis I tout mon monde. Personne ne croit en Dieu cfaei I moi, ni mes amis, ni ma femme, ni ma fille, ni j même mes laquais. An fond, cette Idée serait anet , bonne pour contenir de* valets et même nos fem- I mes; mais elle doime entrée â des (vCtres, qui, par leur moyen , savent loot ce qne vous bitei , I s'insinuent peu â pea chez vous , et finissent pv s'emparer de votre bien quand ils sont nne foîi les mallres de votre conscience. Ayez de la décence , répélé-je tous les jours à mes gens ; respectez-vous à cause dn puUic.à cause de vous-mêmes; aimez l'ordre, aimez ka vertu pour votre pcofire bonheur ; mais d'aillents vivez comme voos l'en- ; tendrez.
Si on pouvait leur persuada" qu'il y a nn Uea
' en n'y croyant pas soi-même , on senit bie» k son
aise. La religion d'aulrai assure notre ttanqniBité :
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aussi bien des gens tâchent de l'insinuer à leur voisin; mais personne n'en veut pour soi; c'est un papier qui n'a plus de cours, on se le renvoie de l'un à l'autre. Dans le fond, on ne persuade aux autres que ce dont on est soi-même persuadé: aussi le monde n'a-t-il plus maintenant de discrétion. Par exemple, je veux me borner à ne voir chez moi que quelques bons et anciens amis , comme le comte d'Olban et son cousin le chevalier d' Autières, qui sont des gens aimables et pleins de probité; et U m'en arrive chaque jour une foule de nouveaux, qui me sont insupportables. Ils me prennent la main, ils m'embrassent, ils m'appellent leur cher ami, et ils ne m'ont jamais vu. Ce qu'il y a de plus fôcheux , c'est que parmi ces bons amis-là il y a des gens que je hais de fout mon cœur, des gens qui viennent à ma table épier ce que je dis, en conter à ma femme et à ma fille sous mes yeux , sans que j'ose le trouver mauvais. Us tiennent à des corps , à des grands , à la cour : tout cela me tracasse et me mange. H y a à présent, de compte fait, douze carrosses étrangers sous mes remises, vingt valets étrangers sous mes mansardes, et dans mes écuries trente chevaux qui ne sont pas à moi.
Ce n'est cependant qu'en menant une pareille vie que je soutiens mon crédit. Aujourd'hui , point de réputation dans le monde sans une bonne table ; partant , plus de considération. A la vérité, quand je parle chez moi , tout le monde se tait , on m'élève aux nues ; plus d'une fois de beaux-esprits ont pris sur leurs tablettes, avec leurs crayons, note de ce que je disais ; mais quand Madame parle , c'est à mon tour à me taire. Il faut avouer, au fond, qu'elle parle bien : elle met des grâces et de l'esprit à tout ce qu'elle dit. Je ne connais point de phUosophe qui ait une aussi bonne tête. C'est elle qui possède les grands principes, et qui est conséquente dans ses raisonnemens et dans sa conduite; ce qui est fort rare parmi les femmes. Par exemple, comme elle ne croit pas en Dieu, elle ne veut pas aller aux spectacles, parce qu'on y parle souvent des dieux el qu'on les y voit même en action : elle ne veut pas entendre le mot d'adorable dans la plus petite chanson, à moins que la chanson n'ait été feite pour elle. Elle bannit de même de la conversation les mots d'éternel, d'infini , et tout ce (jui a quelque rapport avec l'idée de la Divinité. Cela est un peu gênant, car l'éducation nous habitue avec ces expressions-là. Après tout , ma femme est un exemple de vertu. Elle sévit sans cesse contre les vicieux ; elle veut que diacun fasse son devoir pour l'amour du devoir ; elle pousse même sa sévérité sur l'honneur un peu trop loin :
heureusement elle ne place l'honneur que dans l'amoiv. Hélas ! son opinion a contribué ^la mort de mon fils. U était à la fleur de son âge . et déjà fort avancé au service par mon crédit et par mon argent. Il n'avait pas encore vu le feu, quoique nous fussions à la fin de la guerre ; c'est au milieu de ses amis qu'il a trouvé l'ennemi. Il fait une maltresse, suivant l'usage ; un de ses amis la lui enlève, suivant l'usage aussi. L'honneur!... l'honneur !... lui répète souvent sa mère : mon fils se bat avec son ami, mon fils est tué !.... encore je suis obligé de dévorer mon chagrin devant ma femme. Il est mort avec honneur, dit-elle ; et moi je ne vis plus que dans l'amertume : depuis ce temps-là je ne dors plus. J'ai voulu , cette nuit , profiter de mon insomnie et de la clarté de la lune pour parcourir mon bien. La fortune, dit-on, adoucit le regret de toutes les pertes; {Mur moi, il me semble qu'elle ne fait qu'accroître celui de la mienne. A qui laLsserai-je tout ceci ? ( Il soupire. )
Enfin, me voici arrivé au bout de mon domaine. Jamais je n'aurais fait autant de chemin à pied sur le parquet le plus uni, mais on ne se fatigue pas en marchant sur ses terres. Voici donc la forêt du roi! ah! les beaux arbres ! J'allais en écorner un angle , et le joindre à cette portion de la commune des villages voisins que je me suis fait afféoder sous prétexte du bien public, lorsqu'un quidam s'est venu établir vis-à-vis de moi. Il s'est campé là comme une borne au milieu de mon chemin. Ce sera sans doute par le crédit de quelque garde de la forêt : mais je le ferai bientôt déguerpir avec ce grand mot, le bien pvhlic. Ce mot-là m'a déjà valu cinquante mille écus de rente.
Voici encore un autre trait de providence. On dit que l'homme qui s'est planté là a bien servi son pays : le voilà logé an milien des bois , comme un ours; il ne voit personne , il vit dans la pauvreté et la crapule avec une commère et des mar maOloDS d'enfâns. Comment ces gens-là peuventils soutenir, dans la solitude et la misère, le poids de l'existence qu'on traîne avec tant de peine an milieu des honneurs , de la fbrtune et du monde ? De quoi peuvent-ils s'entretenir dans un étemel tête-à-tête, sans livres, sans société , sans amis, et sans donte sans argent ? Gomment supportent-ils Taffrense idée de l'avenir qui s'avance pas à pas, et de la vieillesse qui nous mène , par un chonin de douleur, à un néant dont nous ne ressortirons jamais ? O vieillesse ! ô mort ! tristes images qu'on retrouve dans le monde même , à chaque pas que Ton y hïi ; dans les femmes que nous aimons, qui, au retour des eaux ou de leur campagne, nou» paraissent tout à coup vieillies ; dans les enlans de
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nos amis, qui grandissent à vue d'œii, se marient et nous font grands-pères, lorsque nous ne pensons plus an mariage. Il nV a pas jusqu'aux papiers publics, où nous cherchons des nouvelles étrangères et amusantes pour nous dissiper, qui ne nous ramènent durement au sentiment de notre destruction, ^'ous trouvez parfois , dans leurs listes d'enterremens, les noms d'un ami avec lequel vous avez quelquefois soupe huit jours auparavant , ou les noms des acteurs et des hommes à talens qui vous ont anuisé pendant tant d'années, et qui disparaissent tout d'un coup, sans que vous sachiez seulement qu'ils ont été malades. Hélas ! si je n'étais distrait perpétuellement de ces idées, je deviendrais fou; ma philosophie est de m'oublier. Après tout, pourquoi m'occuper du sort de (!es misérables? ce sont eux qui me font naître ces tristes retours sur moi-même. La société ne doit rien à qui ne lui a rien apporté. Que ces gens-là ne se vendent-ils! comme l'a fort bien dit un écrivain de nos amis en parlant des pauvres, dont le nombre augmente tous les jours dans le royaume ; ils seront bien obligés d'en venir là tôt ou tard. Mais celui-ci m'inquiète plus que les autres , il est dans mon voisinage ; c'est d'ailleura un mauvais voisin qu'un solitaire. Le méchant vit seul, comme mon philosoplic le soutint fort bien l'autre jour dans un souper de femmes, où il y avait trentecinq personnes.
Il faut que je débusque cet aventurier-ci de son repaire ; je vais lui tendre im piège. Je lui proposerai de me vendre le bouquet de bois qu'il a enclos dans sa haie, je lui en offrirai un bon prix : Tor le tentera ; il abattra ses arbres sans la permission de la Maîtrise des eaux et forêts; on lui fera un bon procès criminel. Mes amis crieront de leur côté qu'il a dégradé la forêt du roi , que c'est un aventurier sans feu ni lieu; qu'il se forme là un nid de voleurs, de contrebandiers dans la forêt du roi. Je glisserai quelques pols-tle-vin ; j'aurai le lK)is et le fonds pour rien. {Il rit) Ah ! ah ! ah ! Il passera pour un coquin , et moi pour un homme de bien. Il sera même fort heureux s'il en est (|uitte pour la prison. (// rit encore,) Ah ! ah! ah ! Sainte puissance de l'or, vous êtes la seule divinité f|ui gouvernez ce monde ! Mais coutentons-nous <le son bien, sans lui faire de mal ; je lui donnerai même de quoi faire sa roule , et je vous réponds que cet acte de bienfaisance sera bien prôné dans Paris. (// rit, ) Ah ! ah ! ah ! Mais si c'était en effet un voleur ! je suis seul... Il est grand matin
il y a loin d'ici au château Uetournons-nous-en,
ce sera le parti le plus sage ; j'agirai toujours bien par autrui. Mais non, puiscpie nous voilà arrivé,
jugeons de l'état des dioses par nos propres yeox : il n'est tel que l'œil de l'acquéreur. Avançons le long de la liaie, nous verrons notre acquisition de près , et notre homme de loin. On connaît , dît-on, les gens à la physionomie ; moi , je les connais à l'habit : s'il est mal vêtu, c'est un eoqnin. Cachons-nous entre ces épaisses broussailles; je l'd)serverai à mon aise à travers les branches. . . Gomme je suis dédûré par ces ronces ! mais voyez donc leurs crocs recourbés comme des hameçons ! elles ont arraché toutes mes dentelles f Est-ce on Dieo qui a pu faire de pareils ouvrages? que maudite soit ma promenade du matin ! j'ai les jambes et les mains en sang : asseyons-nous donc id, puisque nous y voilà! Je lirai , en attendant que mon homme paraisse , le Système de la Nature; c'est un excellent livre dont madame Meodor fiiit beaucoup de cas. A la vérité , je n'y entends rien, mais tous les ouvrages des hommes de génie sont profonds et obscurs... Chut! chut! je vois sortir de la fumée de la cabane, et j'entends même un peu de bruit. Nos gens sont levés : l'indigeiice est un grand réveille-matm. Pleurez, pleurez, misérables , séquestrés des gens de bien par votre misère r Conmiencez votre journée à l'ordinaire , par des malédictions.
« On voit descendre de l'étage supérieur de la » cabane , par un escalier de bois qui s'appde en » dehors sur un vieux cerisier sauvage en fleurs, » un père de famille avec son épouse ; ils sont suî- » vis d'Antomette , leur fille , qui porte un vase à » traire le lait. Pendant que le père et la mère s'a- » vancent du côté de la barrière, la jeune fllie s'cn- » fonce dans le verger.
» Mondor est caché sur le bord de la haie. »
ANTOINETTE chanU sur un air fort gai :
Tout da long du bois.
Tout du long du Itois.
tt Elle s'interrompt pour appeler son frère : » Henri ! mon frère Henri ! quoi ! vous n'êtes pas. levé , et les o'weaux cliaiitent ! Venez avec moi cueillir des fraises , pendant que je trairai mes chèvres , car je n'ose aller seule le lonç du bob. {Elle chante:)
Tout du long du boh
Tout du long du bois. ....
{Puis d'un ton triste:) Henri! où ètes-vous donc , Henri ?
LE PÈRE , à sa femme.
A la gaieté d'Antoinette , à son diapeau d'écoree de tilleul , et au vase qu'elle porte sous le bras , on la prendrait pour h naïade de ce misseau ; maison
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Toit bieu à sa timidité qu'elle n'est qu'une bergère. Chère épouse , à son âge vous lui ressembliez tout-à-feit , quoique vous fussiez élevée au milieu des espérances d'une grande fortune.
LA MÈRE
Si elle trouve un jour un époux qui vous ressemble, aucune fortune ne sera comparable à la sienne.
LE PÈRE
La croiriez-vous déjà sensible à l'amour ? en ce cas , il fendrait bientôt songer à la marier.
LA MÈRE
Je crois qu'elle ne manque pas d'amans , mais j'ignore si elle aime. Quand , les jours de fête , nous allons à la messe au liameau voisin, les jeunes gens se mettent en baie pour la voir passer, et ils la suivent des yeux jusqu'à ce que nous ayons gagné quelque coin obscur de l'église. Ils marquent le même empressement à son retour. Hors ces deux circonstances , on n'en voit aucun paraître autour de cette solitude. J'ai demandé plusieurs fois à Antoinette quels étaient, dans la foule des jeunes gens qui se présentent sur son passage , et parmi lesquels se trouvent souvent des jeunes gens de la Tille, ceux qui lui paraissent les plus aimables. Aucun , m'a-t-elle toujours répondu ; les paysans ont l'air trop rusti(iue, et les bourgeois sont trop effrontés. Un jour, la voyant plus sérieuse qu'à l'ordinaire , je crus surprendre son secret : Qn'astu , lui dis-je , Antoinette ? tu es toute pensive , tu soupires : ouvre-moi ton cœur. Si tu souffres de quelque inclination dont tu rougisses , je t'aiderai à la combattre. Quand on est maître de son cœur, on est maître de sa destinée. C'est le devoir de la Tertu de triompher des passions; jamais une fille n'est plus digne d'être aimée que quand eUe dédaigne de l'être ; mais si ton choix est fait , ton père et moi nous y souscrirons : notre plus grand désir est de te voir heureuse. Ma mère, me répondit-elle , je vous proteste par l'amitié que je porte à mon père , à vous et à mon frère , que , hors de ces lieux , je ne trouve rien d'aimable ; tonte mon envie est de n'en jamais sortir. Mais , ma Glle , repris-je, il faudra bien im jour t'y résoudre; ton père et moi nous ne vivrons pas toujours. Quand ton frère sera grand , il ira servir le roi à l'armée; il s'éloignera d'ici : que feras-tu seule au milieu des bois ? Il faudra bien alors songer à te marier : choisis dès à présent un amant qui mérite d'être un jour ton époux. Donne-nous cette joie pendant que nous veillons sur ton bonheur, et que nous pouvons te guider par notre expérience. Tu ne nous auras pas toujours , ma chère fille , car nous sonunes mortels. Ah! maman, me dit -elle en
pleurant et en se jetant à mon cou , c'est cette pensée qui m'afflige. Mais si je dois vous perdre un jour ; si , dans ma faiblesse et dans mon abandon , je suis forcée au choix d'im époux pour être protégée , je préférerai , parmi les amans qui me rechercheront, celui de tous qui aura le plus la crainte de Dieu.
LE PÈRE
Respectable mère , elle doit ces sentimens bien plus à votre exemple qu'à vos leçons. Tendre amie, où voulez-vous que nous fessions aujourd'hui la prière du matin ? Sera-ce au pied de ces vieux sapias qui vous rappellent le souvenir de votre patrie , ou sous ces pommiers en fleurs , à la vue des biens que nous promet pour l'automne la bonté du ciel ? Clwisissez de ces gazons verts , ou bien de ces retraites sombres où les oiseaux , à peine réveillés par les premiers rayons du jour, saluent l'aurore de leurs cliansons.
LA AIÈRE.
Nous prierons où vous voudrez; partout où ie suis avec vous, le sentiment d'une Providence m'accompagne.
LE PÈRE
Appelons nos enfans... Antoinette !... Henri !... Antoinette!
ANTOINETTE , occourant , et d'un air inquiet.
Mon papa , je ne trouve point mon frère ! je l'ai cherché dans la maison , autour de la maison , dans le verger, et jusque sur le bord de la forêt. Favori même , notre chien , n'y est pas. (Elle appelle : ) Henri !... mon frère Henri !
LA MÈRE
Mon fils est sorti ! et on peut-il être allé si matin ? Pai cru celte nuit l'entendre se lever bien avant le jour ; le bruit même qu'il a feit , en se levant , m'a réveillée au milieu d'un songe : il me semblait qu'il tuait un hibou qui faisait son nid dans la haie. Mon ami , vous ne croyez pas beaucoup aiLx songes
LE PÈRE
Chère épouse ! l'enfance a mille projets ; chaque jour votre fils en fait de nouveaux pour vous plaire ; il sera peut-être allé vous cueillir des fraises dans la forêt : vous l'allez voir revenir dans un moment. Quant aux songes, ils ne sont pas toujours trompeurs : le vôtre cache quelque chose de mystérieux. Le ciel, je l'ai éprouvé plus d'une fois, aime à se communiquer à vous , à cause de vos vertus.
ANTOINETTE
Maman , vous aurez quelque bonne nouvelle , car j'ai vu, hier an soir, nue étincelle bien bril-
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lante dans la lampe. Mon papa , vous vous moquerez de moi !
LE PèRE.
Non , ma chère GUe ! les rois lisent quelquefois leur destinée dans des comètes, et les bergères dans leurs lampes , également bien. Toute la nature est aux ordres de la Providence : ne soyons point inquiets ; irisons ensemble notre prièi'e accoutumée.
a Ils s'agenouillent sur l'herbe, à l'ombre d'un » des saules de la barrière , et ils prient en si- » lence. »
iiONDOR , caché.
Voilà comme sont faites toutes les femmes. La mienne , qui ne croit pas en Dieu , croit à toutes ces sottises-là ; j'ai beau me moquer d'elle, je n'y gagne rien. Mais... si j'allais être, moi , le hibou de la haie ! si on allait m'assommer ici ! Il arrive quelquefois des choses plus étranges... Oh! non, il n'y a rien à craindre. La jeune fille a vu une é(pile dans sa lampe. Pour celui-là , c'est un signe de bonheur : j'en suis sAr. En vérité , ces bonnes gens sont plus contens que je ne le croyais. On est bien heureux d'avoir de la religion : ils sont inquiets , ils prient , et les voilà tranquilles. Il n'y a rien à faire ici pour moi : je ne veux pas chercher à leur nuire. Je pourrais bien me retirer, mais je veux trouver l'occasion de faire leur connaissance ; d'ailleurs, je suis curieux de savoir ce qu'est devenu leur fils : un enfant élevé là , tout seul , et courant la nuit! L'homme est naturellement porté au mal. Pourquoi ne l'ont-ils pas mis dans quelque coUége pour y être bien élevé ? Ils devraient, par la même raison , mettre leur fille au couvent. La mienne, qui est bonne à marier depuis plus de six ans , n'en est sortie que depuis un mois ; la pauvre enfant y a été mise presque en sortant de nourrice. Aussi , quand elle arriva à l'hôtel , elle ne nous connaissait ni sa mère ni moi : elle était d'une innocence, d'une innocence
LE PÈRE , achevant sa prière tout haut.
O mon Dieu ! donnez-nous aujourd'hui la volonté et le pouvoir de faire du bien; que vos bien- Êdts nous servent d'exemple ! Vous avez ouvert la main, et vos bénédictions se sont répandues sur la terre, sur les animaux , sur les plantes , et sur vos moindres créatures. N'oubliez pas l'homme , qui est la plus noble et la plus malheureuse portion de votre ouvrage ; répandez-les sur le roi mon bienfeiteur, sur ma patrie dont il est le père, sur tout ce qui vous invoque dans l'univers, sur cette portion ignorée de ma femille , sur mes chers enfans et sur ma digne épouse, qui est la compagne et la
consolation de ma vie. {11$ se lèvent Icms» et il embrasse sa femme,)
ANTOINETTE , Venant se remettre à genomx devant son père et sa mère.
Chers parens, donnezHonoi dans ce joor votre bénédiction accoutumée.
LE PÈRE
Fleur de mai! que la gaieté de ce mob, qui te ressemble, se répande dans ton ame : que les plaisirs purs , que les vertus accompagnent tes projets, tes espérances; qu'elles embellissent toutes les perspectives de ta vie, comme les fleurs émaillent ces gazons et ces vergers! Sois en tout a^mb^hu à ta mère.
LA MARE
Que la bénédiction de ton père s'accomplisse sur toi et ton frère tous les jours de votre vie; et quand tous deux vous éprouverez qnelqiies peines, que le doux travail, la religion et l'amitié de vos parens viennent les charmer! Puissions-nous fidre un jour ton bonheur, comme ta Dûs dès à présent le nôtre!... Mais où est donc Henri?
ft Antoinette émue s'essuie les yeni : elle baise » la main de son père et celle de sa mère en les » appuyant contre son cœur. Ceux-ci Femlms- » sent, et , pendant cette scène moette , » MONDOR, toujours coché.
Baiser les mains de son père et de sa mèrey leur demander leur bénédiction... Il fiaiut que ces gensci soient des Allemands; vdlà mie cérémonie qm n'est plus d'usage chez nous il y a kM^emps. Ni ma femme ni ma fille ne vendraient en entendre parler ; cependant elle est attendrissante,., elle me fait pleurer, je crois... effectivement... efCsctivement. Il fout en convenir, dans une maison où il y a de la religion , on père de lamiOe vit comme im dieu.
LE PÈRE, à sa femme.
Où voulez-vous aujourd'hui qu'Antoinette noos serve le déjeûner?
LA m6re.
Mon ami, si vous le trouvez bon, restons îd sous ces saules, à l'entrée de la barrière , d'où Ton découvre la plaine par où je verrai revenir mon fils. Antoinette, apporte-moi mon ouvrage avant de préparer le déjeuner.
ANTOINETTE
Voulez-vous filer, maman ? ou bien vous apporterai-je le métier où vous avez commencé une toile? à moins que vous n'aimiez mieux œlni qui vous sert à broder?
LAMÂRB.
Je ne brode que quand j'ai l'esprit tranqnflle.
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Donne-moi mes aiguilles et meslaines^f achèverai
les bas de ton frère.
LE PÈRE, à Antoinette, qui s'en va à la maison.
Ma chère fille, ta m'apporteras aussi celte corbeille d'osier que j'ai commencée.
LE PÈRE , à sa femme.
Je veux finir cette corbeille près de vous. Vous êtes toujours remplie de goût. Le point de vue dé ce lieu est, à cette heure, le plus intéressant de tout le paysage : voyez comme la forêt fuit en perspective du côté de l'orient, et comme Faurore dore d'argent et de vermillon les sommets de ces vieux hêtres lointains, tandis que le reste de leur feuillage est encore dans l'ombre. Voilà la Seine qui serpente là-bas dans les vertes campagnes; vous croiriez que ses eaux, qui réfléchissent la couleur matinale des deux, sont de pourpre. Mais rien n'égale la magnlGcence de Paris à l'horizon. Voyez ses grands clochers , encore à demi entourés des brouillards de la nuit , qui se dessinent au milieu des gerbes de lumière que répand l'aurore; vous diriez que c^tte superbe capitale, à demi couverte de nuages, s'élève de la terre vers les deux, ou qu'elle descend des deux pour i^égner sur la terre. Voilà des tours dont on n'aperçoit que le sommet ; en voilà d'autres dont on ne voit que la base, et dont le couronnement se confond avec les nuages. Voici celles de Saint-Sulpice avec son noble portail. Cette masse blanche, qu'éclaire un rayon de soleil sur la partie la plus haute de la ville, est le péristyle charmant de l'église imparfeite de Sainte-Geneviève, douce patronne des vertus innocentes. Ces deux grosses tours rembrunies sont celles de Notre-Dame. Ce dôme, à la fois élégant et auguste, qui s'élève en forme d'œuf, est cdui des Invalides; c'est .là que Louis XIV donna un asUe à la vertu militaire. O ville immense ! dans mes malheurs, je n'ai trouvé de repos que dans tes murs. A combien d'infortunés ta donnes des retraites! Vous auriez pu y passer ane partie de la mauvaise saison avec votre fille. Je vous aurais loué une petite chambre aux environs du Louvre; vous lui auriez Eut vour les promenades, les fêtes publicfues, le monde enfin. L'ame s'agrandit par le spectacle d'un grand peuple, et à la vue des temples et des monumens des rois.
LA MÈHE.
Paris, sans doute, peut offrir des consolations et des asiles aux malheureux; mais ce spectade d'un grand peuple, ces édifices, ces palais , ces chefe-d'ceuvre des arts, nous jettent bien souvent dans la mélancolie , par le sentiment de notre misère , ou dans le fanatisme des plaisirs , par de dangereuses illusions. Tai connu le monde ; croyez
qu'une fenune peut trouver hors de lui un moyen l^us assuré d'être heureuse. Le soin de sa famille sufGt pour occuper tour à tour sa prévoyance, sa mémoire, son jugement, ses goûts, et toutes les facultés de son ame; ce seul objet est capable delà remplir. Le feu divin dont nous tirons notre origine , et vers lequel nous tendons sans cesse dans toutes nos affections, comme vous me l'avez si bien démontré, se découvre aux savans dans les ouvrages de la nature , et les élève vers les cieux ; mais bien souvent altéré dans les arts par les passions des hommes , il nous égare dans les villes et nous ramène vers la terre. Dans le sein d'une famille, au contraire, il se proportionne à la faiblesse de notre vue. C'est lui qui nous attire vers im époux, vers nos enfans, et il se montre à nous voilé par ces doux objets, comme la lumière du soleil à travers les fruits et les rameaux des vergers.
LE p6re.
La sagesse et l'amour s'expriment à la fois par votre bouche. Digne épouse! tendre mère! j'ai craint long-temps que vous n'apportassiez avec vous le souvenir du monde dans la solitude , et les regrets de la fortune dans le sein de la pauvreté; mais votre santé, autrefois si délicate, qui se fortifie de jour en jour, me rassure. Pendant que le temps nous entraîne vers la vieillesse, voire jeunesse se renouvelle; vous remontez le fleuve de la vie.
Les vaines images du monde sont bien loin de moi. La vie champêtre, le calme de l'ame, et, plus que tous ces biens, votre tendre et constante amitié, ont renouvdé mes jours.
LE p6rb.
Je craignais pour vous le terme critîi|iie de la vie. Ce n'est pas le passage de l'enfonce à l'adolescence qui est le plus redoutable, c'est cdui de l'âge viril à la vieillesse; ce n'est pas Page où on prend les passions , mais celui où on les perd. C'est alors que nous regardons en arrière, et que nous cherchons à retourner sur nos pas , par le vice de notre éducation et du monde, qui ne nous montre le terme de la félicité humaine qu'au milieu de notre carrière. Les jeunes gens sont soutenus long-temps par l'espoir de la vertu, par l'attente des avantages qu'ils s'en promettent dans le monde du côté de la fortune et de la considération; enfin par les illusions mêmes de leurs passions. Mais quand ils ont éprouvé que le monde , en les comblant même de faveurs, ne leur a pas donné ce qu'ils en attendaient; que bien souvent leur probité leur a attiré des persécutiooi, la pauvreté, le
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mépris ; alors ils abandonnent la route de la vertu; vers Tàfçe viril , ils deviennent sans principes, feux, trompeurs , et ne croient plus à rien. Je ne saurais vous dire combien j'ai vu de caractères estimables se briser en doublant ce cap de la vie. C'est là Tépoquc qui fait la dernière et fatale révolution de l'homme ; c'est à elle que j'attribue la jalousie et la mauvaise humeur si ordinaires à nos vieillards. Tout homme qui ne regarde pas la mort comme un bien éprouvera toute la vie comme un mal.
La religion m'a soutenue dans ce passage ; elle m'a montré la vie comme une courte carrière dont la mort était le terme heureux. Depuis que je me suis rapprochée entièrement de la nature et de la religion, je sens mon bonheur croître cliaque jour.
LE PÈRE
Les Indiens orieulaux disent en proverl)e, qu'il vaut mieux être assis que d'être debout , être couché que d'être assis , et être mort que d'être couché. Ce proverbe, auquel les misères de la société humaine ont domié lieu , est encore fondé sur une grande vérité naturelle ; c'est que tout ce (juc Dieu a fait va toujours en croissant en perfection. Voyez, par exemple , la graine d'un arbre : quand elle est plantée et qu'elle pousse ses petites feuilles, elle est pUis intéressante que quand elle n'était ({u'une semence; elle devient ensuite un arbrisseau , qui se couvre de fleurs et de fruits ; les fruits de cet arbrisseau se ressèment et se multiplient de tous côtés. D'une graine il sort une forêt, et cette forêt couvrirait le globe en peu de temps , si d'autras lois aussi sages ne mettaient des bornes à sa fécondité infînie ; il en est de même des développemens périodiques de l'iiomme. Son existence vaut mieux que le néant; son adolescence, si aimable, est préférable à sa faible enfance; sa jeunesse, heureuse par les amours et par le bonheur d'autrui , redouble le bonheur de son existence; il le multiplie dans l'âge viril, par ses enfans rassemblés autour de sa table comme de jeunes oliviers ; il l'étend dans la vieillesse à sa patrie, qu'il sert de son expérience et de ses conseils. Par tout pays bien réglé, les conseils des nations sont formés de vieillards qui ont vécu vertueusement. Les vieillards dégagés des passions ressemblent à des dieux. La mort vient ensuite réunir l'ame à son principe étemel , pour y recevoir la récompense de la vertu. C'est une vérité fondée, non-seulement sur les idées de justice qui gouvernent le monde , mais sur l'instinct du cœur humain et sur le sentiment de tous les peuples.
LA MÈHE.
JSi je parviens à la vieillesse, ce sera le temps le
pins heureux de ma vie. Vous ajoutez, ainsi que mes cliers enfans , tous les jours quelque diose à ma félicité.
LE PÈRE. '
S'il était possible qu'après une .vie aussi pure que la vôtre , votre ame déchût dans on corps sujet à la destruction , vos enfens amraient pour les défauts de votre vieillesse la même indolgaure que vous avez eue pour la feîblesse de lear enfimoe. Vous ne les aver point éloignés de vous, vous les avez nourris de votre lait, vous ne les avez jamais maltraités; ils vous aimeront comme leur mère, et ils vous chériront encore comme leur nourrice : vous serez heureuse dans tons les temps de voire vie.
Je craignais seulement que ce séjour ne toos déplut l'hiver, car la nature semble morte dans cette saison. Les glaces pendent aux branches des arbres , la terre est détrempée de pluie, l'eau des ruisseaux toute jaune, l'air humide et froid, et le ciel couleur de plomb; les nuits sont longues fi agitées de tempêtes ^ les arbres de la forêt gémissent autour de nous, et quelquefois leurs sommets se brisent et tombent avec fracas; la plupart des oiseaux de nos bocages s'enfuient en d'autres contrées ; ceux qui restent autour de notre habitation semblent effrayés , et gardent le silence.
LA MÈRE
J'ai passé ici tous les liivers avec délices : tous m'avez appris à sentir les beautés mélancoliques de cette saison ; ce ne sont pas les pins vives , mais ce sont les plus touchantes. L'herbe humide conserve le long des sentiers une verdure plus éclatante (|ue pendant l'été : à la vérité il y a peu de fleurs, si ce n'est quelque scabieuse tardive , ou quelque humble marguerite ; mais dans certains jours de gelée , quand les frimas de la nuit s'atlacbent aux arbres , leurs rameaux tout blancs serobleiif le matin fleuris comme au printemps. Les mousses brillent alors sur les troncs gris des arbres, ou sur les flancs bruns des roches , d'une verdure plus belle que celle des gazons. Si la plupart des oiseaux s'éloignent de nous dans cette saison rigoureuse, ceux qui restent sont plus familiers. Le pivert vole en silence sous les arbres de la forêt, et s'annonce de temps en temps par des cris éclatans ; il visite souvent les arbres de nos vergers, et grimpe tout le long de leurs troncs pour les nettoyer d'iusectes. La mésange inquiète parcourt les plus petits rameaux , et cherche à glaner quelque fruit oublié! Le rouge-gorge solitaire se perche sur nos murailles , et bien souvent sur ma fenêtre; j'aime à entendre ses diansons mélancoliques , moins brillantes, mais aussi touchantesque cellesdu rossignol.
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Quand tout est couvert de neige , cetaimable oiseau vient se réfugier avec la perdrix jusque dans ia maison , demandant à Thomme une part des biais de la terre , sur laquelle le ciel ne leur a rien laissé à recueillir. J'ai pris souvent plaisir à voir mes enfans heur jeter des morceaux de pain. Ces pauvres oiseaux les emportent en grande hâte comme s'ils se méfiaient de leurs bienfaiteurs. Us exercent l'homme aux premières leçons de bienfaisance. Ils me rappellent ces troupes d'enfans plus malheureux que les oiseaux, sans vétemens, tout transis de froid, qui se présentent affamés à la grille des châteaux, et qui, d'une voix éteinte , demandent une portion des biens de la terre, que la Providence a mise dans le grenier des ridies.
A ia vérité les soirées d'hiver sont longues ; mais mon travail et celui de mes enfans , jouit à vos lectures ou à vos conversations , me les rend bien courtes et bien agréables : vous me transportez dans d'autres climats. Cette histoire d'Antoine et de Cléopâlre, que vous m'avez lue dernièrement dans Plutarque , m'a beaucoup intéressée. En vérité , Octavie fut bien malheureuse, et nemériuit guère de l'être : vous ne sauriez croire combien cette hbtoire m'a fait faire de réflexions sur le sort de la vertu dans ce monde, sur le vam éclat des cours et des grandeurs, et sur le bonheur d'être ignoré. Pendant le temps même du sommeil, quand la lampe est éteinte , je jouis encore mieux de mon asile et du désordre de la saison. J'aime à entendre le bruit de la pluie qui tombe à verse sur le toit , et celui des chênes et des hêtres que le vent agite autour de nous; leurs murmures sourds m'invitent au repos : le danger éloigné redouble ma sécurité. Agitée d'une frayeur agiéable Je me presse contre vous , et je me rassure en pensant que je n'ai rien à craindre , dans one cabane bien solide, du tumulte que' j'entends au loin, et que tout ce que j'ai de cher au monde, mes en&ns et mon époux, est autour de moi; on doux et profond sommeil s'empare alors de mes sens , et je m'endors an milieu des actions de grâces , en bénissant le ciel de mon bonheur.
LE PÈRE
On ne perd rien dans les petites conditions, on y compte pour des biens les maux qu'on n'y éprouve pas. Souvent, au contraire, dans les grandes, on répute pour des maux les biens dont on est privé : ainsi le juste ciel a compensé toutes choses. Mais quand je suis obligé de m'absenter pendant le jour, vous devez vous ennuyer; et peut-être avez- ▼ous peur étant seule avec deux enfons au miliea d'un bois ?
Œuvres posnnmES.
Ce bois appartient au roi; l'ordre et la police y sont bien tenus. D'ailleurs, la maison, comme vous me l'avez fait observer, est si forte dans sa simplicité , et si bien disposée , qu'une personne seule s'y défendrait contre une troupe de brigands. Mais que viendraient-ils chercher ici ? il n'y a ni richesses , ni argent. Vous ne vous absentez que pendant le jour, et pour peu de temps; quand vous n'y êtes pas, je n'ouvre la porte à aucun homme , connu ou inconnu. Il y vient par hasard quelques-unes de ces bonnes femmes que vous voyez quelquefois ici : c'est une pauvre veuve qui a perdu son mari , une mère qui r^rette son fils qui s'est engagé , une fille qui cherche des secours pour un père malade : un morceau de pain , impeu de lait, des herbes , les renvoient contenteSé Après tout , ce ne sont pas les besoins du corps qui sont les plus insupportables, même aux plus misérables : souvent , au milieu de la plus grande indigence , Tune est au désespoir d'avoir été calomniée ; l'autre , de ce que sa fille a perdu son honneur. Ce sont les peines de l'ame qui sont intolérables; c'est le mépris, c'est l'abandon; et il faut bien que ces peines soient les plus cruelles , car dans le nombre des femmes qui viennent cherclier ici quelque consolation, il y en a qui , pour quelque bonne parole ou quelque marque d'intérêt que je leur aurai donnée en passant, m'apportent, dans la saison , les fruits du poirier de leur petite cour, ou les œufs de leur unique poule. J'ai beau me défendre de recevoir leurs présens, je suis obligée de les accepter, toutefois à la diarge qu'elles en recevront d'antres de ma part; mais il est bien aisé de voir qu'elles ne sont occupées que du soin de me ^re agréer les leurs. C'est pour cette raison, je pense, qu'elles prennent le moment de les apporter quand vous n'y êtes pas, afin de ne pas trouver un double obstacle 4 leur reconnaissance. Ainsi, pendant que nous trouvons dans l'histoire des amis malheureux, pour lesquels je ne puis avoir qu'une pitié stérile, j'en trouve à ma porte de [àus intéressans, dont je puis essuyer les larmes.
LEPàas.
Les infortunés mettent leurs présens àvospieds, comme on met des offrandes sur l'autd de la Divinité. Pourquoi n'ai-je pu vous procurer une société plus agréable que celle des malheureux?
LA MÈRE
Une femme , vous le voyez par mon exemple^ n'a pas besoin de sortir de sa fiuniUe pour être heureuse ; la nature a tracé la route de son bonheur dans ses devoirs. Qu'irait-elle chercher hors de sa maison, sinon à les oublier? D'ailleurs, il
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est bien difRcile aux âmes sensibles de trouver à s'assortir dans une fortune étroite. L*auiitié des ricbes est méprisante , celle des paysans est grassière; mais dans tous les états, la douleur sait parler et vivre : elle rapproche les hommes de toutes les conditions , et elle les met de niveau. Les cœurs brisés connaissent seuls les bienséances, et il n*y a que la main des blessés (pii puisse toucher les blessures sans douleur. Mais le ciel ne laisse |)as, dans ce monde même, les soins envers les malheureux sans récompense : souvent en essuyant des larmes bien amères, j'en ai versé de bien douces.
LE PÈRE
Je bénis le ciel de m'a voir donné , par le travail de ces mains bien peu exercées , de (|uoi vous faire vivre dans une aisance (jui vous procure encore un |)eu de su[)erflu. l'n homme ordinaire, c'est-à-dire unhoumie qui vaudrait mieux que moi, on simple journalier cultivant la ten'e, pourrait nourrirde ses fruits dix-huit hommes par jour: je ne crois pas qu'il y ait un millionjetdemi de paysans dans le royaume, sur vingl-cimimillionsd'habitans.
LA MÈRE
Une femme travaillant en laine peut , sans beaucoup de fatigue , entretenir de véteniens une fdmille nombreuse : j'en juge par mon expérience.
a Antoinette apporte la corbeille d'osier de son » père et le panier à ouvrage de sa nH>re; elle les » place auprès d'eux en les saluant respectueuse- » ment , easuite elle s'en retourne à la maison. » En allant et venant elle parait in(|uiète ; elle re- » garde de tons côtés pendant cette scène muette. » iioxDOR, toujours caché.
Oh ! nos femmes font des nœuds ! si ce calcul est juste , sur les vingt-cinq millions d'habilans (|u'il y a dans le royaume, il y en a au moins douze millions d'inutiles, et les plus inutiles de tous sont sans doute les riches. Les paysans et les ouvriers travaillent pour nous; et (jue faisons-nous pour eux? Là, mettons la main sur la conscience : nous vÎYons à leurs dépens ; nous cherchons sans cesse à accroître notre superflu de leur nécessaire. Je sens ma conscience qui se réveille ; je me garderai bien de nuire à ces honnêtes gens-là ; ils font du bien au sein de la pauvreté , et moi dans l'abondance je cherclie à faire du mah Avec tout cela ils sont heureux, et les gens les plus heureux que j'aie vus de ma vie. Je veux les faire peindre tels que je les vois là : la mère tricotant des l)as, et le père faisantune corbeille à l'ombre d'un saule ; la petitebarfière, et le sentier de verdure au bout du(|uelon aperçoit une caliane couverte de cliaume et de mousse. Je ne veux pas qu'on y oublie l'escalier appuyé sur un vieux cerisier fleuri, et Antoinette, aux yeux
bleus , qui en descend avec son cliapeau d'écora, ses cheveux blonds et son pot au lait sous le brv. Je ferai mettre ce tableau dans ma chambre àeaocher; il me donnera , dans mes insomnies , des idées de repos, d'innocence et de bonlieur, que je ne trouve nulle part.
LE PÈRE
I^ plupart de nos bourgeois ne sont que des financiers , et la plupart de nos paysans ne sont que des mercenaires : voilà pourquoi Tagricalture e^ négligée et méprisée chez nous. Si le nombre dn cultivateurs propriétaires était seulement doublé dans le royaume , les terres en rapporteraient an moins une fois davantage. Voyez devant nous CfUe vaste plaine : plus de la moitié est en jachère, et notre [)elit cliamp rapporte tous les ans. L'agriculture a encore cet avantage au-dessus de tous ks états de la société, qu'elle conserve b religion, ks mœurs , la santé, facilite les mariages; attache les pères aux enfans et les enfans à leurs pères; et tandis qu'une multitude de passions diriseot le$ hommes oisifs dans les villes, elle forme des dtoye» toujours prêts à se dévouer pour la patrie. La nature, dit Xénophon, met les gerl>es de blëao milieu des champs, comme un prix pour le vainqueur.
LA MÈRE
Plut à Dieu que les bords de cette forêt fussent partagés en une tnullitude de petites propriétés à autant de familles qui n'ont rien ! Cliacune d'elles s'y logerait et cultiverait sa portion suivant son goût et son industrie : on y verrait se former mille habitations cliarmantes ! n'est-ce pas , mon ami ?
LE PÈRE
Je ne doute pas que la plupart d'entre elles ne disposassent mieux leur terrain que je n'ai (ait le mien ; j'ai travaillé avec peu de moyens et d'expérience. Lorstpie j'eus obtenu ce bouquet de bob où nous sonmies , j'en lis abattre une portion au centre pour y bâtir une maison et y foire un jardin ; la vente iles arbres abattus me ilomia de quoi fournir au-delà des frais nécessaires à notre établissement. Je bâtis d'abord cette petite maison,Ctje laissai un assez grand espace vide tout autour afin de lui donner de l'air, et que la terre produisit m peu d*herl)e pour le pâturage de «pielques dièvres. Elles m'en ont fait , comme vous voyez , un tapis anglais ; car il n'y a point de jardinier dont b faux tonde aussi près que leurs dents. A quelqne distance de cette pelouse, j'ai planté la plupart des arbres et des arbrisseaux qui donnent du fruit; les plus petits en avant et les plus grands en arrière : en sorte que , du centre de rhaliitatioo, on les voit s'élever les uns derrière les autre» ea amphilliéàlre. J'en terminai le contonr par des
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Royen, des châtaigniers, et enfin par les grands arbres delà forêt qui était de ma concession. J'a- Tais observé dans mes voyages que les forêts sont les remparts naturels des campagnes; elles conservent de la fraîcheur aux cultures , elles les abritent des vents froids, et elles y réfléchissent la chaleur du soleil : aussi vous voyes^ que, sans avoir de serres, nous avons souvent des primeurs.
LA MÈRB.
Ce lieu est enchanté.
LE PKRB.
Je venx Tembellir pour vous tous les jours de ma vie. Je planterai , au nord de la maison, un lierre qui grimpera sur l'escalier et viendra entourer vos fenêtres de son feuillage. Les oiseaux d'hiver, que vous aimez parce qu'ils sont malheureux, viendront s'y réfugier ; vous y entendrez chanter voire ami le rouge-gorge. Je planterai del'autre côté, an midi, une vigne qui formera un berceau audessus de la porte; j'y élèverai au-dessous un banc de gazon : nos enfans s'y reposeront uil jour , et s'y entretiendront de nous lorsque nous ne serons plus. Sur la faîtière du toit , je mettrai des ognons d'Iris dont la fleur vous plait : sa couleur, qui imite celle de l'arc-en-ciel , ses feuilles en James d'un beau vert de mer, accompagneront bien les longues marbrures de mousse qui se détachent , comme des lisières de velours vert, sur le chaume fauve de la couverture. Quel autre genre d'cmbeliissement desbrez-vous ici ?
LA BIÈRE
Je n'en ai jamais désiré dans vosouvrages; je n'aurais jamais cru que ce lieu en fût encore susceptible.
LE PÈRE
J'aurais bien pu entourer cette possession d'un mur, mais j'ai préféré une haie vive. Chaque année dégrade nu mur et fortifie une haie ; chaque année , un mnr consomme de$ pierres et une haie produit du bois. D'ailleurs , une haie est une décoration. Les riches la bannissent de leurs jardins, parce qu'elle coûtje peu; ils lui préfèrent une charmille taillée comme une muraille ; mais il semble qu'il y a autant de différence d'une charmille toute nue à une haie chargée de fleurs et de fruits, qu'il y en a entre une étoffe unie et une étoffe magnifiquement brodée. Une belle haie présente seule lespectacled'un beau jardin. Voyez ces pruniers sauvages dont les fruits uaissans sont semblables â des olives. Ces sureaux voisins parfument l'air de leurs bouquets de fleurs en ombelles; ces houx opposent leur vert lustré et leurs grains écartâtes aux nuages blancs des fleurs de l'aubépine; l'églantier jette çâ et là ses guirlandes de rose, relevées d*im vert tendre. La ronce même
n'est pas sans beauté; elle accroche d'un arbris* seau à l'autre ses longs sarmeus garnis de girandoles couleur de chair, et elle se roule autour des troncs des arbres de la forêt qui sont renfermés dans la haie et qui s'élèvent de distance en distance ^ comme autant de colonnes qui la fortifient. Mille petits oiseaux trouvent à la fois de la nourriture et desabrissous ces différens feuillages. Chaque espèce a son étage : en bas sont les merles , les fauvettes, les tarins; plus haut les rossignols , et au faite de ces vieux ormes nous entendons murmnrer la tourterelle et nous voyons voltiger la grive qui y bâtit son nid. La nature a jeté, depuis le sommet de la forêt jusque sur ces gazons , des rideaux de toutes sortes de verdures et de fleurs , pour mettre les nids des oiseaux à l'abri. Vous en faisiez autant , lorsque vous couvriez d'un voile de taffetas vert, brodé de vos mains, le berceau de nos enfans.
LA MÈRE
Oh oui! cette forêt et cette haie sont. les vrais berceaux des oiseaux. Il n'y a point de mère aussi attentive que la nature.
LE PÈRE
Vous entouriez le berceau de vos enfans de barrières d'osier, de peur (pie quelque choc ne troublât leur repos. La nature a de même garni d'épines la partie inférieure de celui-ci , afin d'en écarter les ennemis. Il n'y a dans ce climat que les arbrisseaux qui ont des épines; les grands arbres n'en ont point : les oiseaux qui y nichent sont défendus par leur élévation. Cependant, beaucoup d'espèces de grands arbres des pays chauds en ont, afin que les oiseaux puissent y faire leura nids en sûreté; car il y a dans ces pays-là plusieurs espèces de quadrupèdes qui savent grimper et qui viendraient manger leurs œufs.
LA MÈRE
O Providence ! qui pourrait méconnaître vos soins variés par toute la terre, suivant le besoin de vos Mbles créatures ?
LE PÈRE
La Providence ramène au plaisir on à l'utilité de l'homme toutes les attentions qui sont éparses pour le reste des êtres. Par exemple, j'ai parcouru beaucoup de pays au nord et au midi , et je n'ai jamais vu d'arbrisseaux épineux , ni de petits oiseaux de bocage, dans les lieux habités par l'homme, ou dans ceux du moins qui l'avaient été : je n'en ai jamais trouvé dans l'épaisseur des forêts du nord, quoique j'y aie fait au moins dnq ou six cents Ueues. Quand je voyageais dans les forêts solitaires de la Fmlande et que j'apercevais des moineaux j'étais sûr de n'être pas loin d'un village.
LA PIERRE
Les petits oiseaux récréent Thomme par leur vol, leur chant et leur plumage; ils sont utiles à ses cultures; ils mangent au printemps les insectes qui dévoreraient ses fruits en été.
LA MÈRE
Quelque charme que le spectacle de la nature offre à mes sens , il disparait avec les saisons ; mais celui que l'observation présente àTesprît entredans monameety reste toute Tannée. Quoique je sois bien ignorante , vous m'avez ravie cet hiver en me faisant voir sur des cartes les dispositions admirables que TAutenr de la nature a données aux montagnes , aux fleuves , aux îles et mf me aux roches. Je ne croyais pas qu'il y eût plus d'ordre dans toutes ces objets que dans les pierres d'une carrière ou dans les ruines d'un château. Vous m'avez encore fait plus de plaisir en me montrant les relations que les plantes ont avec les élémens; j'avais plusieurs fois voulu étudier ces choses dans vos livres de botanique ; mais ils n'en disent rien du tout; ils ne sont remplis que de noms difficiles à retenir, de noms grecs qui, après tout, ne sont que des noms. D'ailleurs, je ne puis Gxer dans ma mémoire ce que je ne puis mettre dans mon jugement. C'est en étudiant cette magie de la nature que, sur un terrain inégal, mêlé de roches, de sables arides et d'eaux, vous avez i^it croître des plantes plus vigoureuses que celles qu'on cultive sur les meilleurs fonds. On dirait que la nature les y a placées elle-même. Quoiqu'elles ne soient que des herbes domestiques, elles ressemblent par leur vigueur à ces belles plantes sauvages qui croissent sur les bords des ruisseaux , ou dans les fentes des roches, et que les peintres représentent avec tant d'effet sur le devant de leurs tableaux. Il existe de plus une harmonie si aimable entre elles, par leur verdure, leurs formes , leurs fleurs et leurs fruits, que quoique ce lieu ne renferme guère que des herbes potagères et des arbres fruitiers , il n'y a point de jardin, où l'on ait rassemblé les fleurs les plus rares, qui me lasse autant de plaisir.
Mais toute cette science n'est encore rien auprès de celle de la nature. Vous m'avez déjà fait observer des contrastes charmans de couleur et de forme entre quelques oiseaux et les buissons où ils font leurs nids. Le geai, avec ses ailes piquetées d'azur , me parait plus beau sur le ciiéne dont il mange les glands que sur tout autre arbre ; j'aime à voir le roitelet établir son nid dans la cavité moussue de quelque gros rocher, comme s'il craignait que les arbres et la terre n'en pussent supporter les fondemens. Cliaque arbre , avec ses oiseaux , ses papillons et ses mouches , est un petit
D'ABRAHAM
monde. Mais ce que je voudrais apprendre, œiott les relations du pommier avec les divers animinx: cet arbre est si beau dans le paj^s de mamèn!
LE PÈAE.
Les véritables relations du pomnûer me sont inconnues pour la plupart. H en a avec des oiseaux sédentaires , comme la mésange d'an bleu d'ardoise et au collier blanc, qui contraste en aalomie très-agréablement avec ses fruits jaunes et rouget, qu'elle entame avec ses griffes et son petit bec pointu ; U en a avec plusieurs espèces d'oisetox voyageurs , qui arrivent dans le temps que k» pommes sont en maturité; avec des qoadnqièdes, comme le hérisson qui quitte les roches pendant la nuit , et vient les recueillir lorsqu'elles tombent i terre; avec des poissons, lorsqu'elles ronleut, entraînées par les pluies , jusqu'aux nyières et de là dans le sein des mers. Les pommes se conservent fort long-temps dans l'eau, et on les rencontre, comme les cocos des Indes, à de grandes dlslanoes du rivage. Dans le nombre des poissons qui pecvent s'en nourrir, je soupçonne une espèce de crabe des côtes de Normandie, à laquelle la nstoie a donné deux pâtes armées de lancettes pour lescntamer; et tm autre poisson du nord, qu'on ne trooie que vers la fin de l'automne sur les mêmes côtes, et qui vient frayer autour de ces fruits, lorsqu'Usentrent en dissolution. Le ponmiier a encore me multitude d'autres relations avec loales soilei d'insectes, conune avec une grande mondie aille rouge ei au corselet rayé de noir et de Uanc, qoly dépose des onifs ; avec des papillons qui voltigenl' autour de ses fleurs, et servent eux-mêmes de nourriture à plusieurs espèces d'oiseaox du printemps, qui font leurs nids dans ce bel arbre. Mais, pour le bien connalti-e, il faudrait l'étudier sur le» rivages de la mer et sous l'haleine des vents d'ouest. Je n'ai donc que des anecdotes à vous itconter à son sujet et non pas one histoire. Gardons-les pour la mauvaise saison : jooiasoDS an printemps et raisonnons en hiver. Il est pliai doux de parler des fleurs auprès du feu , et des zéphin, quand Borée ravage les cliamps.
Quelque éloge que vous fassiez des plaisin qœ la raison nous donne, ceux du sentiment me louchent encore davantage. Les ouvrages de la nature sont remplis d'harmonies ravissantes ^ mais oeOes que vous avez avec eux m'inspirait un intérêt phtf tendre. Quel charme ne répandez-vous pas vousmême dans cette solitude, lorsque vous vous y promenez en tenant vos enfans par la main! il o'y a point de prairie qui me paraisse aussi verte et aussi douce que la pelouse où vous reposez ; Tarbre qui vous ombnige me semble plus miyestneux
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que le reste de la forêt. J'ai iin plaisir inexprimable à vous voir cueillir pour vos enfans les fruits que j'ai cultivés*moi-méme, et sourire aux vains efforts qu'ils font pour atteindre aux branches des arbres fruitiers, que j'ai plantés à leur naissance. Plus d'une fois vous m'avez alarmé, lorsque je vous ai vue, vers le soir, agitée d'une douce mélancolie, sortir seule du verger et vous promener parmi les peupliers et les sapins de la forêt. Vous vous croyez alors bien cachée sous leurs ombrages; mais quand les rayons du soleil couchant viennent teindre de safran et de vermillon le dessous de leurs feuilles , et bronzer jusqu'aux mousses de leurs racines , je vous aperçois alors tout environnée de lumière. Plus d'une fois je vous ai vue à genoux , les mains jointes et les yeux tournés vers le ciel. Ah ! que vous m'avez troublé dans cette attitude ! Je cjraignais que vous ne nourrissiez quelque chagrin qui me fût inconnu. Est-ce qu'elle regrette l'Ukraine ? me disais-je en moimême. Peut-être elle prie Dieu pour ses parens ! Ah! il aurait mieux valu, pour mon bonheur, que j'eusse regretté la France dans son pays , que de la voir désirer son pays dans le mien. Mais vous me rassurez quand j'entends votre voix se joindre au chant des oiseaux qui saluent l'astre du jour pai* leurs dernières chansons. Vos accens mélodieux, vos paroles , tous les échos qui les répètent au loin , les nuages dorés du soleil coucliant , la pompe magnifique des cieux , me remplissent des affections sublimes que vous ressentez, et me transportent par des charmes ineffables dans ces régions étemelles où il n'y aura plus ni inquiétudes ni regrets. Que ne cliantez-vous de même à cette heure que les plantes boivent la rosée du matin et qu'elles exilaient leurs doux parfums vers les cieux?
LA MÈRE
Ah ! si TOUS m'avez aperçue quelquefois à genoux dans la forêt , ce n'était point pour me plaindre au ciel de mon sort , mais bien plutôt pour l'en remercier. Vous eussiez fait avec mes enfans mon bonheur dans un désert, et je suis avec vous dans un lieu de délices. Mais conunent voulez-vous que je chante maintenant ? je suis inquiète , mon fils ne revient point.
LE PÈRE
Tendre mère, tranquillisez-vous; il ne tardera pas à revenir. Les enfans, vous le savez, aiment tout ce qui les met en mouvement; ils ne peuvent rester en place.
MONDOR, toujours coc/ié.
n est incroyable que des gens mariés puissent s'aimer à ce point-là : c'est peut-être parce qu'ils vivent seals. On est trop dissipé dans le monde ;
les amitiés n'y tiennent à rien; il n'y a que les haines qui sont durables. Ils ont de la religion, ils sont heureux ! Je ferai cultiver mes terres comme leur jardin. Quoi qu'ils disent des grands propriétaires , ce sont eux qui font fleurir l'État : les grands propriétaires viennent à bout de tout avec de l'argent et des misérables. Je voudrais pour beaucoup que mon philosophe fût ici , et même ma femme et ma fille; je serais curieux d'entendre ce qu'ils penseraient de tout ce que je vois et j'entends là. Cette petite maison est l'asile du bonheur : la mère n'a qu'une seule inquiétude , c'est l'absence de son fils, qui est peut-être à polissonner à quatre pas d'ici. Ma femme, hélas! n'est pas si sensible : elle a vu mourir le sien avec un sangfroid... mais elle se pique de force d'esprit. LE PÈRE , à sa femme.
Si vous aimiez à vous dissiper, nous irions quelquefois nous promener aux environs. Je ne connais point de vue plus magnifique que celle qui est au midi de la forêt ; il y a là une pelouse élevée d'où l'on découvre au loin un grand cercle de coteaux couverts de châteaux , de parcs et de villages; la Seine, qui passe au pied de cette i>eiouse, traverse à perte de vue les plaines qui vous séparent de l'horizon , et parait au milieu de leurs vertes campagnes comme un long serpent d'azur. On voit sur les replis multipliés de son canal des barques qui remontent à Paris , traînées par de grands attelages de chevaux; et d'antres qui en descendent, chargées de trains d'artillerie , ou de recrues de soldats qui font retentir les rivages du bruit de leurs trompettes et de leurs tambours. De superbes avenues d'ormes traversent ces vastes plaines , et vont en se divergeant à mesure qu'elles s'éloignent de la capitale. Quoiqu'on n'y aperçoive qu'une petite portion des nombreux rayons qui en partent, on y reconnaît la route d'Espagne, celle de l'Italie , celle de l'Angleterre , et celles qui mènent aux ports de mers d'où l'on s'embarque pour l'Amérique ou pour les Indes orientales, une foule d'autres conduisent à de riches abbayes ou à des châteaux, se confondent par leur majesté avec celles qui font communiquer les empires. On y aperçoit sans cesse de grands troupeaux de bceufii et de longties files de chariots qui s'avancent lentement vers Paris , et lui apportent l'abondance des extrémités du royaume. Des carrosses à quatre et à six chevaux y roulent jour et nuit; les cris des hommes, les hennissemens des chevaux, les mugissemens des bestiaux, le bruit des roues de toutes ces voitures, forment dans les airs des murmures semblables à ceux des flots sur les bords de la mer. Derrière la pelouse d'où vons apercevez
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cette multitude d'objets , sont les avenues royales qui mènent à Versailles à travers la forêt. Rien n'est plus im[)osant que leur pompe sauvage ; il n'y a point d'arcs de triomphe de marbre qui égalent la majesté de leius berceaux de verdure. Dans le temps de la chasse , vous y voyez aborder des meutes de chiens accouplés deux à deux, des piqucurs , des gardes du roi , des ofïiciers de la fauconnerie, de brillans équipages, et souvent le roi lui-même , suivi d'une partie de sa cour. En vous tenant à un des caiTefours de la forêt, vous auriez le plaisir d'y voir passer et repasser dix fois le prince et son auguste cortège , sans sortir de votre place. Ce noble spectacle pourrait vous amuser.
LA MÈRE
î^ présence du roi anime tous les lieux où il se montre : semblable au soleil , il répand autour de lui un esprit de vie; mais trop d'éclat l'environne pour mes faibles yeux : j'aime les retraites paisibles et ignorées.
LE PÈRE
Et bien ! je veux vous en faire connaître une encore plus solitaire que celle que nous habitons; elle est au nord de la forêt. C'est un bassin de dunes sablonneuses , qui a mille pas de large à peu près ; il est entouré de roches et de collines couvertes d'arbres, qui s'élèvent les unes derrière les autres en amphithéâtre. On n'a[)erçoit aux envimns d'autre ouvrage de la main des hommes, qu'une petite chapelle qui est sur la crête d'une des collines les plus élevées ; on croirait de loin qu'elle est bàlie sur le sommet des arbres. J'ai été plusieurs fois m'y promener. Le chemin en est difficile ; on y i)ar\'ient par un sentier caillouteux (pii va toujours en montant, et qui vous mène au pied d'un petit plateau de roche rouge , sur lequel elle est construite. Du pied de ce plateau sort une fontaine dont l'eau est très-claire et qui est ombragée jmr un bouquet de hêtres et de châtaigniers. La première fois que j'y arrivai , je fus surpris de voir sur Técorce de ces arbres des caractères (|u'il me fut impossible de déchiffrer : la plupart étaient fort anciens, et ils portaient tous les dates des années où ils avaient été gravés. Je montai sur le plale<m, sur lequel est bâtie la chapelle , par un sentier prati(|ué dans le roc, et tout couvert de mousse. Cette chapelle est fort ancienne; elle est vofttée en dalles de pierre, et il y a sur le fronton , au-desvsous de son petit clocher, une inscription en lettres gothiques , qu'on ne peut plus lire; elle ne reçoit le jour que par une petite fenêtre en tire de cloître , et par la porte qui est à barreaux. J'aperçus par ces barreaux , sur un autel , une statue de la Vierge , ciui tenaH TEnfant
Jésus dans an de ses bras, et dans rauCre grtrsse quenouillée de lin : je vis aussi à travers la barreaux de la cliapelle, sur le pavé, quantité de lianls tout couverts de vert-de-^is; je lis ma prière dévotement , et je m'en retournai , cfaerduuit en moi-même ce que pouvaient signifier les caradèm écrits sur l'écorce des arbres autour de la fontiiiie, et la quenouillée de lin qui était entre les bras de II bonne Vierge. Jamais antiquaire n'a été plus curieux d'interpréter la légende d'une médaille éCn»-. que, ou quelque symbole inconnu d'une statue de Diane.
Enfin, y étant retourné une autre fois dès Fanrore , de jeunes filles qui lavaient du linge 4 la Iodtaine satisfirent ma curiosité. La plus âgée d'entre elles, qui n'avait pas vingt ans, me dit : « Mon- » sieur, cette chapelle est dédiée à Notie-Dame- » des -Bois; elle est dessenie par nous autres fiDo » des hameaux voisins. Celle d'entre nous qui doit » se marier est tenue de filer la quenouillée de lia » qui est au côté de la bonne Vierge, et d'y eo re- » mettre une autre de semblablepoids,ponr la fille » qui doit se marier après elle. ÀTec les fils de ces » quenouiUées on faiit une toile , et de l'argent de » cette toile , ainsi que de celui que les pasm» » jettent par dévotion sur le pavé de ta chapelle, » nous aidons les pauvTes veuves et les orpbdii» » de nos liameaux. On dit ici une messe tous ki » ans, à la Nativité; et les veilles , ainsi qoeki » jours de fête de la Vierge , les filles s'y assen- » blent l'après-midi, sonnent la dodie, parent la » l)onne Vierge de robes blanches et de bouquets » de fleurs, et chantent des hymmes en son boo- )} neur. Les fiUes et les garçons qui s'aiment écii- » vent leurs noms ensemble sur l'écoroe des hè- » très autour de la fontaine de Notre-Dame, afin » d'être heureux en mariage; et ceux et celles qui » ne savent point écrire, y mettent seulement » leurs marques. » Voilà ce que me raconta une des jeunes filles qui lavaient du linge à la fontaine de Notre-Dame-des-Bois. Je conjecturai , par le nombre et par l'ancieimeté de ces marques, qne peu de paysans autrefois savaient écrire. Certainement il y a beaucoup de types et de symboles révérés sur le4$ monumens des Romains et dans nos histoires, qui n'ont pas des origines si respectables.
LA MÈRE
Ah ! il faut que nous allions un jonr nous promener à Notre -Dame-des-Bois avec nos enbns; nous y porterons à manger, nous y dlneionssar riierbc, auprès de la fontaine. Oh! je suisiûre, mon ami, que vous y avez gravé nos noms.
LE PÈRE
Ma chère amie, le diemin est rude pour j a^
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river ; mais la solitade dont je voulais d*abord vous |iarler, n'est qu'à moitié chemin. C'est, comme je vousTai dit, une espèce de lande, moitié terre, moitié sable , entourée de roches et de collines couvertes d'arbres, au-dessus desquels on aperçoit la petite chapelle de Notre-Dame-des-Bois. On y voit çà et là les ouvertures de quelques petits vallons, tapissées de pelouses du plus beau vert. Jamais la bédie n'a remué le terrain de ce lieu solitaire. Des pyramides pourprées de digitales, des touffes jaunes de mélilot parfumé, des girandoles de verbascum, des lapis violets de serpolet, des réseaux tremblansd'anémona-némorosa et de fraisiers, et une foule de plantes champêtres, s'entremêlent aux lisières vertes de la forêt , aux flancs des roches, et se répandent en longs rayons jusque dans l'intérieur du bassin; il n'y a que l'embouchure des vallons et les croupes des collines qui soient couvertes d'une herbe fine. Vers nue des extrémités du bassûi est une grande flaque d'eau bordée de joncs et de roseaux. La conmiodité de cette eau et la tranquillité du lieu y attirent, dans toutes les saisons , des oiseaux étrangers et des animaux sauvages qui viennent y vivre en liberté. L'écureuil roux à la queue panachée s'y joue sur le feuillage toiijours vert des sapins; le lapin ooiieur de sable y trotte parmi le thym et le serpolet; mais, au moindre bruit , il se blottit à l'entrée de son trou: le râle aux longues jambes y court sous l'ombre ih's genêts jaunes , et on l'apercevrait à peine, s'il ne faisait entendre de temps en temps son cri , sem^ blable au coassement d'une grenouille ; le ooq de bruyère , avec ses plumes d'un noir de velours , son chaperon écarlate et son cou d'un vert lustré , se confond avec le pourpre des bmyères lointaines ; mais il se promène souvent sur la mousse , à l'ombre des pins, dont il mange les pommes. Quand il est en amour, il étend en rond sa belle queue, il abaisse ses ailes , il allonge son cou ; et, comme si la passion qui l'agite le rendait insensé, il va et vient sans cesse sur le tronc d'un pin et il donne à sa voix une forte explosion , suivie d'un bmit semblable à celui d'une faux qu'on aiguise : vous diriez d'un faneur qui se prépare à faucher toutes les herbes du canton. Il n'y a point dans ce lieu de plante qui ne donne des asiles et des fruits hospitaliers à quelque espèce d'animal. Les grives voyageuses y reconnaissent en autonuie le genévrier du nord : elles viennent par troupes se percher sur ses branches , pour en récolter les grames. Ije vanneau solitaire plane au-dessus de la flaque il'eau , en jetant des cris aigus; et la grue descend ilu liaut des airs, pour se reposer au milieu de ses fuseaux. Les échos des roches répètent les cris de
tous ces oiseaux et les font retentir dans les valions circonvoisins. Aux jeux et à la tranquillité de ces animaux, vous diriez qu'ils vivent sous la protection de Notre-Damc-des-Bois. Il est bien rare qu'on voie là des hommes, si ce ne sont quelques bergers des hameaux voisins , qui , vers la fin de l'été, y amènent paître leurs troupeaux. Souvent un cerf des Ardennes , venu de forêt en forêt des frontières de l'Allemagne, et attiré par l'amour dans nos climats, vient, après de longs détours, y chercher une retraite inconnue aux mentes altérées de son sang ; il renaît à la vie et aux amours dans ces lieux ignorés des chasseurs, il fuit le bmit des cors et il s'arrête au son des chalumeaux. Il regarde les bergers sur les collines voisines ; il s'approche d'eux, il soupire, Il oublie que ce sont des honunes, parce qu'ils ne font plus entendre les mêmes voix. C'est dans ces lieux que je vous montrerai les objets qui m'occupaient loin de vous ; je vous dirai: Ces joncs agités le long des eaux me rappelaient les côtes de la Finlande toujours battues des vents; ces genévriers et ces sapins, les forêts de votre patrie ; ces primevères et ces violettes , les fleurs dont vous aimiez à vous parer ; et jusqu'au son de k petite cloche de Notre-Dame-des-Bois , en me rappelant dans cette solitude le nom de Marie , me rappelait votre nom et votre souvenir. Je me disais : Chaque plante présente à chaque couple d'ani* maux des retraites fortunées : la colombe connaît dans les bois l'orme qui est le rendez-vocis de la colombe; et le cerf fugitif, le buisson où fl se réunira à sa biche chérie. Mais dans quelle contrée est l'arbre où l'homme doit retrouver sa compagne perdue ? Je vous redemandais aux forêts , aux prairies, aux oiseaux voyageurs, aux vents et à l'aurore naissante; mais c'était vous , ô mon Dieu ! à qui je devais redemander mon bonheur , vous seul êtes, sur la terre, l'asile de Thonune malheureux. Délicieuses campagnes et vous plus touchantes encore, forêts inhabitées , roches moussues, douces fontaines , solitudes profondes, où l'on vit loin des hommes trompeurs et méchans , où le temps noos entraîne d'une course innocente , sans mal£ûsance, sans crainte et sans remords : ah! qu'il est doux de vivre dans vos retraites ignorées et d'entendre vos divins langages ! Vous nous annoncez parmiDe voix le Dieu qui vous donna l'être : vos lointaÎDs nous parlent de son immensité ; le cours de vos eaux , de son éternité ; vos hautes montagnes , de son pouvoir ; vos moissons , vos vergers , vos fleors, de sa bonté ; vos sauvages habitans, de sa providence ; et vous, soleil , qui éclairez ces ravissans objets , il ne vous a placé dans lés deux one pour y élever nos yeux et nos espérances.
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LA MÈRE , d'un ton attendri.
Toutes les fois que voils me parlez de la nature, vous me jetez dans le ravissement.
MONDOR, toujours caché.
Mon Système de la Nature ne dit pas un mot de tout cela. Puisqu'il voulait nier Texistence de son auteur , il allait au moins qu'il montrât le désordre quelque part. Que de merveilleuses relations inconnues entre les divers ouvrages de la création ! Nous autres gens du monde , nous nous contentons de vains et obscurs discours qui étourdissent nos passions ; nous ne nous occupons que de re-. cherches frivoles. Comme Famé est enivrée de riiarmonie qui règne dans ces vergers et dans ces bocages ! Certainement une Providence gouverne la nature. ( Il regarde son livre et le jette loin de lui, ) Va, je ne te veux plus voir; tu éteins à la fois rintelligence et le sentiment.
LE PÈRE
Tout ce que je vous ai fait apercevoir n'est que lé coup d'œil d'un homme sujet à l'erreur. Nous ne voyons que la moindre partie des ouvrages de . Dieu ; et si toutes les observations des honmies étaient rassemblées sur cette partie , nous n'en aurions encore qu'un faible ajR^rçu , lors même que cliacun d'eux observerait avec autant de sagacité que Galien, Newton, Leuwenoeck, Linnée. Mais ((uelque imparfaites que fussent encore nos lumières, Tesprit le plus fort ne pourrait en soutenir l'ensemble; il en serait ébloui, comme l'œil par l'éclat du soleil dans un jour serein.
Dieu nous a environnés des nuages de l'ignorance pour notre bonheur ; il nous a mis à une distance infinie de sa gloire , afin que nous n'en fussions pas anéantis. La simple vue de ses ouvrages suffit pour le faire connaître, quand même nous n'en aurions ni la jouissance ni l'intelligence. Il ne prend d'autres titres que celui de son existence propre. Tout passe, et il est seul celui qui est. Quand il a daigné se communiquer aux hommes, il ne s'est point annoncé sous les noms que les Platon et les sages de tons les temps lui ont donnés à l'envi , de grand géomètre , de souverain architecte, de Dieu du jour, d'ame universelle du monde. Il est cela , et il est des millions de fob plus que tout cela. Il a des qualités pour lesquelles nos esprits n'ont point de pensée , ni nos langues d'expression. S'il laisse échapper de temps en temps quelque étincelle de sa lumière au milieu de notre nuit profonde , alors les arts éclosent sur la terre , les sciences fleurissent , les découvertes paraissent de toutes parts ; les peuples sont dans Padmiration. Cependant les hommes de génie , qui les éclairent et qui les étonnent , n'ont allumé leur
flambeau qa'4 un petit nyon de soa intdU^aioe: laissons-leur poursuivre cette gloire. Dieu a dûs à la portée de tous les hommes des biens plus utila et plus sublimes que les talens : oe soot les vertoi; tâchons d'en foire notre loi. Hommes aveugles et passagers , nous n'avons point été inirodoits dans cette grande scène de la nature pour assister an conseils de son Auteur , mais pour nous entr'aidcr et nous secourir dans une vie nûsérable. No» sommes sur la terre pour la colUver et non pour b connaître. Quels agrémens puis-je ajoater poor vous à ceux de cette solitude?
LA MÈRE
Il ne m*y reste rien à souhaiter , sinon que b bonté du ciel ne m'y laisse pas vivre après vous. Ce n'est point à ces sapins que je redemande ma patrie, mon père, ma mère, mes paréos; j'ai retrouvé tous ces biens en vous , puisque vous et» mon époux. Si je forme encore ici quelques desirs, c'est qu'une petite portion de la terre que ces beaux arbres ombragent forme one eneeînte ncrée , afin que ma cendre puisse y reposer un jour avec la vôtre dans une paix profonde. SU reste ici-bas quelque chose de nous après la mort , nos omlires réunies présideront dans ce lien an booheur de nos en&ns. Je souhaite encore quils soîenl assez riches un jour pour y donner tous les av une fête cliampêtreaux pauvres enfans du hameao voisin. Puisse cet asile être aussi cher aux infortunés qu'il l'a été à nousHuémes! Voilà on se bornent tous mes vceux. Ce que l'on consume de soo bien soutient le corps et se dissipe avec la vie; mais ce que Ton en verse dans le sein des misérables passe dans l'ame et y reste étemdfement.
LE PÈRE
Respectable épouse , ce lieu est d^a consacré pHr vos prières. Mais je veux vous donner pendant votre vie le spectacle de la fête que vous désira après votre mort. Vous savez que près de voCie bosquet de sapins il y a un espace vide entouré de grands arbres qui en forment comme un sakm de verdure.
LA MÈRE
Oui , mais cet espace est si rempli de broussailles, d'épines noûres et de troncs d'arbres pon^ ris qu'on ne peut en approcher.
LE PÈRE
N'avez-vous pas remarqué , au milieu de ce chaos , un jeune chêne qui atteint à la hauteur de» grands arbres qui l'environnent , cl qui partage déjà sa tête en plusieurs rameaux ?
LA MÈRE
Oui , il est plein de vigueur^ et il est entoort
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d'un chèvre-feuille chargé de fleurs , qui s'élève jusqu'à sa cime.
LE PÈRE
J'écarterai les mauvaises plantes tout autour de ce jeune arbre , et je placerai au milieu de son chèvre-feuille les bustes du roi et de la reine. Nous l'appellerons le chêne de la patrie : il servira de monument à nos descendans. Le jour de la fête du roi , nous rassemblerons sous son ombre les pauvres enfons du hameau voisin et ceux des étrangei-s qui viennent glaner ici dans le temps de la moisson. Nous leur donnerons un repas champêtre , et nous les ferons danser toute la soirée autour de ce jeune arbre, en chantant des chansons 4 la louange du roi.
Et moi 9 à cause de la reine qui Eût le bonheur de notre prince , je suspendrai au chèvre-feuille l'élofTe de laine blanche que j'ai filée cet hiver; et à la fin de la fête, j'en ferai présent à celle des filles que vous aurez trouvée la plus aimable.
LE PÈRE
Vous ferez des jalouses : l'envie 1(^ de bonne heure dans le sein des misérables.
LA MERE
Apprenez-moi comment il faut s'y prendre pour bien faire le bien ?
LE PÈRE
Personne ne sait le faire avec plus de grâce que vous.
MONDOR, toujours cochè, pendant que la mèrt
rêve un peu.
Ils font des projets de bienfaisance dans le sein de la pauvreté ! O charmes de la vertu , vous subjuguez mon cœur!
LA MÈRE
Si nous faisions de cette étoffe une loterie pour les filles seulement, et si nous y joignions de petits paniers de fruits , des bouquets, des pots pleins de laitage , chaque convive pourrait avoir son lot et s'en retournerait content.
LE PÈRE
A merveille ! Votre don n'humiliera point celle qui le recevra; et ces enfans attacheront à vos aumônes le prix qu'on attache aux présens.
Ce jour-là, je ferai portera Henri et à Antoi* nette des chapeaux de bleuets , de coquelicots et d'épis de blé ; ils seront le roi et la reine dn bal. U faut accoutumer nos enfkns à vivre avec les malheureuK, afin qu'ils apprennent de bonne heure que ce sont des hommes.
ce Antoinette apporte sur sa tête im large panier » couvert d'un linge blanc, »
ANTOINETTE
Papa et maman , voici le déjeuner.
LA MÈRE
Place-le sur l'herbe, mon enfant.
ANTOINETTE arrange le déjeuner sur Vherbe.
Voilà un fromage à la crème tout frais et des gâteaux sortant du four ; voilà du beurre nouveau et de belles pommes de l'année passée; voici des fraises précoces que j'ai trouvées mûres le long de la maison, du côté où le soleil donne à midi : les gâteaux sont un peu brûlés. Voici , maman, pour votre diner, un petit panier de champignons que j'ai cueillis an pied d'un rocher , au milieu d'un lit de mousse: ils sont bons à manger; car ils sont couleur de rose et ils ont une fort bonne odeur. Voici encore des écrevisses toutes vives que j'ai pêchées sur le bord du ruisseau : j'ai en beaucoup de peine à les prendre; il m'a follu des pincettes : il y en a une qui m'a bien mordue : j'en ai encore le doigt tont rouge.
LE PÈRE
Elles sont bien grosses. On n'en sert pas de plus belles sur la table des princes.
LA MÈRE, à Antoinette.
Tu veux me faire foire bonne chère aujourd'hui et je n'ai point d'appétit.
ANTOINETTE
Cela étant , maman , comme mon papa ne s'en soucie pas , je les remettrai dans le ruisseau.
LA MÈRE
Non, mon enfi^nt, mets-les pintât dans une petite corbeille avec du cresson de fbntaine; tu les donneras à cette pauvre femme malade, à qui on a ordonné des bouillons pour purifier le sang. LE PÈRE , à Antoinette.
Assieds-toi là, ma fille, et mangeons.
LA MÈRE , à Antoinette.
Ne m'dte point la vue de la campagne. Ta es tout interdite aujourd'hui de ne point voir ton frère.
ANTOINETTE
Oh! maman , il ne lui arrivera pas de mal ; notre chien est avec lui.
LE PÈRE , à sa femme et à sa fiUe.
Mangez donc. Ne croyons-nous pas qu'une Providence gouverne toutes choses ? Pendant que notre esprit s'occupe si souvent de cette raison universelle , n'en laisserons-nous pas le sentiment dans notre cœur ? Ferons-nous comme ces vains savans. qui ne parlent de la Providence que pour en discourir? U y a une Providence, dière épouse. Je> blâme mon fils de s'éloigner d'ici sans votre consentement et le mien , mais j'aime qu'il s'abandonne de bonne heure à celte puissance sumatn^
LA PIERRE D'ABRAHAM
relie. C'est le sentiment de sa protection qui est dans riiomme Tunique source du courage et de la veitu. Je l'égarerais moi-méniedans un bois, sans qu'il y connût le nord et le midi, aOn que, pour retrouver son chemin, il comptât plutôt sur le secours de la Divinité que sur ses propres lumières. J'aurais été bien heureux moi-même , si j'avais été élevé ainsi. J'ai éprouvé dans ma vie des inquiétudes bien cruelles et bien vaines pour n'avoir pas conservé cette confiance pure et indépendante des opinions des hommes ; je serais arrivé à mon âge, exempt de bien des troubles; car enGn, au milieu de mes malheurs multipliés, j'ai toujours vécu libre , et jamais rien de ce qui m'était nécessaire ne m'a manqué. J'ai vu mes services sans récompense , et mes actions les plus louables calomniées; j'ai été trompé par les grands qui ne veulent que des flatteurs, et par les petits qui me disaient du mal des grands et leur faisaient la cour; par des livres vantes qui me remplissaient de doutes et de contradictions, par ma propre nature, dont les passions me parlaient tour à tour le langage de la raison. Malheureux au dehors et au dedans pour m'étre Oé aux hommes, je tombai malade de déplaisir; enfîn, ne comptant plus sur les autres ni sur moi-même, je m'abandonnai tout entier à cette Providence qui m'avait sauvé d'une infinité de dangers. Dès que j'eus tourné mon cœur vers elle, elle vint à mon aide. J'étais sans fortune, et je ne connaissais plus de moyen honnête d'en acquérir, lorsqu'une personne qui m'était inconnue m'obtint du prince des secours dont j'ai subsisté long-temps dans la solitude. J'y jouissais avec délices des contemplations de la nature, et je comptais passer ainsi heureusement le reste de mes jours; mais la retraite de mon respectable patron, ou peut-être des ennemis secrets, me firent perdre l'unique moyen que j'eusse de vivre.. Je n'avais plus rien à espérer dans le monde, et je venais par surcroît d'éprouver les maux domestiques les plus cruels, lorsque la Providence mit dans le cœur de notre jeune monarque de faire lui-même des hommes heureux. Il vint à savoir, je ne sais comment , que je l'avais servi en plusieurs occasions périlleuses, sans que j'eusse recueilli d'autre fruit de mes services que des persécutions. Il fit tomber sur moi un de ses bienfaits; il me donna ce bouquet de bois que nous habitons. Il combla mes vœux: je n'avais demandé toute ma vie d'autre bien à la fortune.
LA MÈRE
Ah ! que le prince est digne de notre reconnaissance! puisse-t-il trouver la récompense de sou bienfait dans l'amour de son épouse et de ses enfans !
AXTOINETTB.
Et aussi dans l'amitié de ses frères!
LE PÈBB.
Un bonheur ne vient pas seul. Il me fiillait dan^ cette solitude une compagne douce, indulgente , sensible, pieuse, assez éclairée pour connaître le monde, et assez sage pour le mépriser. Il fallait qu'elle eût été bien maUieiu-euse, et que son cœur brisé, cherchant un appui, se joignit an mien, comme une mam dans le malheur se joint à une autre main. Je me rappelais souvent que lorsque, je servais dans le nord , la Pnnidence me Tayait offerte en vous; mais , séduit alors par de vaines idées de gloire , attiré vers ma patrie par les besoins de mon cœur, trompé encore par des ministres de ma nation qui m'engagèrent à quitter on service honorable dans les pays étrangers, en m'en promettant, suivant leur coutume , de plus avantageux dans mon pays, où ils m'ont oublié, je joignais aux autres regrets de ma vie celui d'avoir eu mon bonheur entre les mams et de l'avoir laissé écl:apper. Vos propres revers vous ramenèrent à moi, plus malheureuse et plus intéressante. J'ai trouvé en vous toutes les convenances que je pouvais désirer; votre humeur douce et aimante a calmé ma mélancolie; mes jours sont filés d'or et de soie depuis qu'ils sont mêlés aux vôtres : ne le^ troublons point par de vaines inquiétudes. Oui , j'aimerais mieux ne vivre qu'un jour dans la pauvreté en me fiant entièrement à la Providence , que de vivre un siècle dans l'opulence en me reposant sur mes propres lumières ; je passerais au moins dans la vie quelques instans purs et sans, trouble.
MONDOR, iovjours caché.
Le roi les a logés là. Le roi fait du bien sans, qu'on le sache. Voyez à ({uoi j'allais m'exposer !
LA MÈRE
Oui , la Providence gouverne toutes choses. Souvent, par le mallieur, elle nous conduit au bonheur: cher époux , vous en êtes pour moi une preuve tonjours nouvelle. Mais excusez ma faiblesse : je suis femme , et je suis mère.
LE PÈRE
Votre fils ne doit-ril pas mourir un jour ? Que serait-ce donc si on vous le rapportait aujourd'hui...
LA MÈRE
O Dieu ! éloignez de nous un pareil événement ! mais j'aimerais encore mieux que l'on me rapportât mon fils mort, que de le savoir libertin. Ne trouvez-vous pas étrange qu'il fasse la nuit de pa-: reilles excursions , à son âge ? Que deviendront ses mœurs? Vous le savez, les familles Ibrment lof^
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lioimnes avec bien de la peine, et les sociétés les corrompent dans un moment.
LE PÈRE
Mais nous ne savons pas s'il est en mauvaise compagnie.
LA MÈRE, à Anioineiie.
Ton frère ne serait-il point allé dénicher des oiseaux dans la plaine ? 11 m'a dit plusieurs Ibis qu'il trouvait les alouettes bien malheureuses de feire leurs nids à terre, exposées sous les pieds des bétes et des hommes. Il voulait transporter dans la haie tous ceux qu'il trouvait dans la campagne, afin (iu'ils fussent en sûreté.
ANTOINETTE
Maman, il a changé d'avis depuis que vous lui avez dit que Dieu conservait aussi bien les petits oiseaux cachés sous l'herbe, que ceux qui font leurs nids au haut des plus grands arbres.
LA MÈRE
Oh ! oui. L'alouette , comme nous, fait son nid sous l'herbe, et cela ne l'empêche pas de s'élever aussi haut que les autres oiseaux. Heureuse mère ! en s'élevant vers les cieux, elle ne perd pas ses petits de vue.
LE PÈRE , à Antoinette,
Ton frère n'a-t-il pas coutume de s'écarter quel- ({uefois de la maison ? Dis-nous-le, si tu le sais; à moins que tu n'aies promis le secret à ton frère ; alors il ne faudrait pas le tromper : on doit encore plus à la vertu qu'à ses parens ; mais , dans ce cas , tu lui dois des remontrances, car tu es sa sœur, et qui plus est, son ainée.
ANTOlNETTEi
O mon papa ! mon frère n'a point de secrets pour moi , qu'il voulût cacher à vous ou à maman. Je ne l'ai vu s'éloigner d'ici tout seul que deux fois. La première, il me fit bien peur. Vous n'étiez pas à la maison. Il crut voir passer un loup le long de la forOl ; II courut prendre votre fusil et poursuivit cet animal , mais de bien près : par bonheur ce n'était point un loup , c'était un grand chien de berger.
LA MÈRE
Dans quel temps a-t-il poiu^uivi ce prétendu loup?
ANTOINETTE
C'était l'année passée, dans le temps que les violettes fleurissent et que les pommiers ouvrent leurs bourgeons.
Une autre fois , comme il déjeunait avec moi dans cet endroit même, il s'écarta bien loin dans la plaine pour voir ce qu'y faisait une pau>Te fenune qu'il avait vue passer devant nous, portant dans ses bras un enfant a la mamelle. Elle parais-
sait occupée à fouiller la terre avec ses mains; il la trouva cherchant pour vivre de petits navets sauvages, qu'elle mangeait tout crus : il lui donna son déjeuner.
C'était aussi l'année passée, dans le temps que l'on coupe les blés , et que les grappes de raisin couunencent à noircir.
LA MÈRE
Ah ! la charmante action ! Pourquoi ne nons amena-t-il pas cette pauvre mère à la maison?...
Mais qui est-ce qui vient à nous! c'est une
demoiselle. Oh ! mon Dieu ! elle est à peine vêtue ; elle parait bien fatiguée; elle semble hésiter si elle s'approchera de nous. Appelons-la , mon ami , n'est-ce pr.s ? ( Le père y consent d'un mouvement de tète. ) Mademoiselle ! mademoiselle !
a En ce moment on voit paraître une pauvre » demoiselle vêtue ^d'une vieille robe de soie en » lambeaux, et en mantelet noir tout déchiré. Elle » tient d'une mam une petite canne, et de l'autre » un chapelet. Elle s'approche de la barrière en » faisant beaucoup de révérences. »
LA DEMOISELLE
Je vous salue, monsieur et madame, et vous aussi, ma noble demoiselle. Dites-moi, je vous prie, s'il y a quelque auberge près d'ici; je me sens le cœur feible ; je voudrais trouver un pen de pain bis et de lait, pour de l'argent.
LA MÈRE
Mademoiselle , je ne sais point s'il y a des aoberr ges aux environs. J'ai ou! dire qu'il y en avait près de ce grand cliâteau que vous voyez là-bas; mais faites-nous le plaisir de vous rafraîchir avec nous j asseyez-vous là... là, s'il vous plaît, auprès de mon mari.
LA DEMOISELLE s'ossted en faisant heaucoup de
cérémonies.
Madame , vous êtes bien bonne ; je me reposerai donc un petit moment ici, avec votre permission; car je suis bien fatiguée. Je m'en vais en pèlerinage à la bonne Sainte-Anne d'Auray, qui est bien renonmiée partout. Je suis partie avant-hier au matin de Paris; j'ai toujours marché depuis ce temps-là; je ne sais pas combien j'ai Eût de lieues.
LE PÈRE
MademoiseUe, vous avez fait cinq lieues. Et dans quelle province, s'il vous plait, est la bonne Sainte-Anne d'Auray ?
LA DEMOISELLE
Elle est, monsieur, dans mon pays, en Bretagne. Oh ! mon Dien ! je n'ai fait que cinq lieues en deux jours et je ne peux plus marclier.
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LE PÈRE, à j4ntoinetie.
Ma fiUe, apportez-nous une bouteille de vin vieux.
LA MÈRE
Mangez, je vous prie, mademoiselle; prenez des forces; quelques verres de vin vous rétabliront.
LK PÈRE
Le vin est le bâton du voyageur.
LA DEMOISELLE
Ab ! monsieur, j'en ai été privée si long-temps, que ma t()te ni mon estomac ne peuvent plus le supporter.
LE PÈRE
Pour que le vin fasse du bien, il ne faut pas en user tous les jours; il faut le prendre, non comme un aliment, mais comme un cordial.
LA MÈRE , à son mari , à part.
. J'aurai bien le temps, d'ici à la Saint- Louis, de faire une autre pièce d'étoffe : n'est-ce pas, mon ami?
a Le père applaudit d'un mouvement de tête et » d'un sourire. La mère parle à Toreille d'Antoi- » nette , qui se lève avec empressement et court à » la maison. Pendant l'absence d'Antoinette, le i> père et la mère servent à manger à cette demoi- » selle étrangère, qui, à cliaque politesse qu'elle » reçoit d'eux , fait beaucoup de remerciemens » muets de la tôte et des mains. »
MONDOR, toujours caché.
Quelle étrange créature est celle-là ! elle porte sur elle tout l'attirail de la misère : ces bonnes gens l'accueillent, sans la connaître, avec toute sorte d'humanité.
LE PÈRE , à la demoiselle.
Mais pourquoi, mademoiselle, vous exposezvous, avez une santé si faible, à aller si loin ?
LA DEMOISELLE
Ah ! monsieur, si vous saviez combien de gens ont été tirés de peine par cette bonne patronne de mon pays, par la bonne Sainte- Anne d'Auray !
LE PÈRE
A Dieu ne plaise que j'ébranle le roseau sur lequel le faible s'appuie ! Votre bonne patronne est sans doute toute puissante ; mais vous allez la chercher bien loin, et la Providence est partout.
a Antomelte apporte une corbeille qu'elle met aux » pieds de sa mère. Celle-ci en tire une pièce d'é- » toffe de laine blanche, qu'elle présente à l'étran- » gère, en lui disant:
LA MÈRE
Mademoiselle, les personnes délicates comme vous , qui n'ont pas coutume de voyager à pied , oublient souvent des précautions nécessaires dans le voyage. Les jours sont cliauds, mais les mati-
nées et les soirées sont encore fh^kdies; voici une étoffe à la fois légère et chaode, qui pourra vous être utile sous votre robe. Je vous prie de l'accepter; je l'ai Glée et tissée mot-même; c'est une bagatelle qui ne me coûte rien ; c'est mon ouvrage. ANTOINETTE , à sa mère.
Maman , permettez que je présente aussi à mademoiselle ce chapeau de paille que j'ai fait en me jouant.
« La mère ayant témoigné son contentement » d'un signe de tête et en souriant, Antoinette » présente ce chapeau à l'étrangère en lui disant : »
Mademoiselle , faites- moi , je vous prie , ramîtîé d'accepter ce chapeau ; il vous mettra à l'abri du soleil et même de la pluie.
LA DEMOISELLE, pfeuratl t.
Bonnes gens de Dieu!... Les étrangers me secourent , et mes parens m'abandonnent ! Monsieur et madame..., et vous, ma noble demoiselle... , je voudrais être assez forte pour vous servir conmie servante, toute ma vie; mais les maladies et les diagrins m'ont trop affaiblie. Telle que tous me voyez, madame, je spîs une fille de condition d'une ancienne famille de Bretagne; je suis... ( pleurant et sanglotant ) une pauvre créature bien misérable !
LA MÈRE , à la demoiselle.
Calmez- vous , mademoiselle , calmez-vous ; nous ne faisons pour vous que ce que vous feriez pour nous en pareil cas. Nous ne pouvons rien; mais si vous vous étiez arrêtée à ce diâteau là-bas , vous auriez été mieux reçue : c'est la demeure d'un homme riche; c'est le château de M. Mondor. LA DEMOISELLE , effrayée, veut se lever. *
C'est le diâteau de M. Mondor ! oh ! je m'en vais tout à l'heure, madame, je m'en vais. Si le seigneur de ce château savait que je suis ici y il me ferait enfermer pour le reste de ma vie.
LE PÈRE
Rassurez-vous, mademoiselle, vous n'avez rien à craindre id.
MONDOR, toujours caché.
Que veut dire cette créature-là ? elle parie de moi , et je ne l'ai jamais vue : elle a perdu l'esprit LA MÈRE , à la demoiselle qui pleure.
Apaisez-vous, ma chère demoisdle, la Providence vous tirera d'embarras.Yous pouvez reposer ici en sûreté pendant plusieurs jours ; personne ne vous y inquiétera : vous êtes ici sur le terrain du roi.
LA DEMOISELLE
Sur le teiTain du roi ? Oh I je m'en irai tout à rheure, ma respectable dame, car on me ferait arrêter au nom du roi ; vous en jugerez vous-
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même. Quelque misérable que je paraisse, je suis la cousine du seigneur de ce château , mais cousine germaine , fille du frère de son père : nous avons été élevés ensemble. Lorsque mon cousin fut devenu un peu grand , on trouva l'occasion de renvoyer à Paris , où , je ne sais comment, il est parvenu à faire une fortune immense. Mon père , qui était son oncle , en conçut pour moi de grandes espérances, d'abord à cause de notre parenté, et ensuite à cause de l'amitié qui nous avait unis dans le premier âge. Il me mit donc au couvent à Rennes, et U m'y donna des maîtres de toute espèce, dans la persuasion qu'il rejaillirait un jour sur moi quelque chose de la fortune de mon cousin, et qu'il fallait m'en rendre digne par mon éducation. Cette éducation consuma une grande partie de mon petit patrimoine; et, ce qu'il y a de plus fâcheux , c'est que , quand je sortis du couvent, ce qui n'arriva qu'à la mort de mon père, je savais un peu de tout, ei je n'étais propre à rien. Je n'étais pas jolie, conmie vous voyez ; cependant U se présenta un gentilhomme qui s'offrit de m'épouser, pourvu que mon cousin de Paris voulût lui faire avoir un bon emploi. J'écrivis à ce sujet plusieurs fois à mon cousin : en attendant ses réponses, mon amant me faisait assidûment la cour. Je le regardais dé^â conmie un homme qui devait être bientôt mon époux. Mais mon parent, qui avait oublié depuis long-temps sa &mille , refusa de s'employer pour mon prétendu; et celui-ci, à son tour, m'abandonna lorsqu'il me vit sans crédit et sans dot.
Comment vous dirai-je le reste , madame ? J'avais cru hâter mes affaires, et je les perdis. J'avais été feibleavec mon amant; j'étais encemte, et , dans le chagrin de son cruel abandon, je mis au monde un enfant mort. Je quittai d'abord mon pays où j'étais déshonorée; ensuite, après avoir erré long-temps de parens en parens, repoussée par chacun d'eux tour à tour , je rassemblai les petits débris de ma fortune pour venir solliciter à Paris la pitié de mon cousin. H avait su mon aventure : quand je me présentai à son hôtel , il refusa de me voir; il me fit dire par son portier de n'y jamais reparaître. Mes moyens furent bientôt épuisés. Ne sachant aucun métier , je ne trouvai d'autre ressource pour vivre, que de chercher à être femme de chambre. Que de larmes je me serais épargnées, si j'avais su faire seulement un chapeau de paille ! mais j'étais encore loin de mon compte. Il me fallait des recommandations pour être femme de chambre. Je crus que le nom de mon cousin, auquel on avait sacrifié mon patrimoine , pourrait au moins me donner du pain dans
la servitude : je m'annonçai donc auprès de plusieurs femmes de qualités comme la cousine germaine de M. Mondor. Mais dès que sa femme, qui est très-fière , sut que je me disais de ses parentes pour être femme de chambre , elle devint furieuse; elle me fit dire que si je m'annonçais encore à ce titre, elle me ferait enfermer; et, à la manière des puissans de ce monde, 'quand ils veulent opprimer les foibles , elle me calomnia auprès des personnes qui prenaient quelque intérêt à moi, en leur disant que je menais une mauvaise vie. Hélas ! je la passais dans les larmes, dans un cabinet obscur d'un hôtel garni où j'ai vécu trois hivers sans feu, vendant pour subsister, pièce à pièce, mes robes et mon linge. Enfin, n'ayant plus rien en ma disposition, sans aide , sans crédit, et ne sachant où donner de la tête , avant de retourner dans mon pays , où je suis déshonorée , j'ai résolu de faire un pèlerinage à la lionne Sainte-Anne d'Auray , si je ne meurs pas en chemin.
LA MÈBE.
Ayez bonne espérance, pauvre infortunée ! essuyez vos larmes. La Providence, à laquelle vous vous fiez, ne vous abandonnera pas.
LA DEMOISELLE
J'ai abandonné Dieu, et Dieu m'a abandonnée, madame. Avant de quitter pour toujours ce pays, sachant que M. Mondor était à son château , j'ai voulu faire une dernière tentative auprès de lui; d'ailleurs son diâteau était presque sur ma route. J'y suis donc arrivée hier au soir. J'ai vu un grand nombre d'équipages et beaucoup de mouvement dans les cours, comme en on jour de fête, ou, pour mieux dire, comme tous les jours; car moo cousin est fort riche et fort honorable. Je me suis présentée toute tremblante à la grille; je craignais encore que les chiens de la basse-cour ne me dédiirassent , car ils aboyaient beaucoup après moi. Enfin un laquais est venu et m'a empêchée d'aller plus loin, en me demandant rudement ce que je voulais. Je lui ai répondu avec beaucoup de douceur que je voulais parler â M. Mondor, et je lui ai dit que j'étais sa cousine. Il est allé avertir Madame, et bientôt après il m'est venu dire de sa part : a Retirez-vous, misérable, qui déshonorez » votre famille ! allez, allez, aventurière qui pre- » nez un nom qui ne vous appartient pas ! Sortez » avant la nuit de dessus les terres de monsei- » gneur , sous peine d'être renfermée comme une » coureuse. » Je me suis retirée, saisie d'effroi , à l'extrémité du village , chez un pauvre paysan où j'ai passé la nuit à pleurer , couchée sur la paille ; et dès la petite pointe du jour , je me suis mise en
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route poar perdre de vue ce terrible château. Comment ! j'ai marché si long-temps , et c'est encore là lui ! je m'en croyais bien loin. Oh î je m'en vais , madame , ils me feraient enfenuer.
LA MÈRE
Reposez- vous et mangez tranquillement. Prenez ce panier de gâteaux et de fruits; ils vous feront plaisir sur la route. Je suis fiichée que vous ne buviez pas de vin. Pauvre demoiselle ! fiezvous à Dieu de tout votre cœur; il ne vous a point abandonnée, soyez-en sûre. Souvenez-vous qu'il a préféré le repentir à l'innocence môme.
LE PÈRE
Quand les maux sont à leur comble, ils touchent à leur fin. Les Persans disent en proverbe, que le plus étroit du défilé est à l'entrée de la plaine.
ANTOINETTE , attendrie.
Maman, j'ai un grand mouchoir de cou qui ne m'est pas utile; si j'osais, je prendrais la liberté de l'offrir à mademoiselle.
LA DEMOISELLE , en souptraiit,
Oh ! non, mademoiselle, je ne souffrirai pas que vous vous dépouilliez de vos bardes pour m'en revêtir. Ah ! puisque des gens de bien entrent avec tant de bonté dans mes peines, il faut que Diea m'ait pardonné. Oui, anges du ciel, vous me donnez plus de consolation aujourd'hid que je n'en ai éprouvé depuis dix ans.
ANTOINETTE se lève en sursaut.
Ah ! maman , voilà Favori et voilà mon frère qui le suit.
« Elle veut sortir pour aller au devant de son » frère , puis elle revient sur ses pas et se rassied » auprès de sa mère. »
Ah ! voilà Henri , mon pauvre Henri !
LA MÈRE , d'un air joyeux.
Ah ! Dieu soit loué.... Allons, allons, chère demoiselle, tout ira bien.
« Une émotion douce s'empare du père , de la 0 mère et de la sœur , et leur fait garder le si- » lence. »
MONDOR , /0MJ0Mr.ç cacké.
Elle a raison : c'est ma misérable cousine. Elle m'a écrit lettres sur lettres ; ma femme m'a toujours empêché de lui faire du bien ; ma femme ne pardonne rien à celles de son sexe qui se conduisent mal : le repentir n'y fait rien : elle veut qu'une femme ait toujours de la vertu. Voilà cependant une chose bien étrange ! ces Ixinnes gens , que je voulais dépouiller, font l'aumône à ma fwrenle; mais ce n'est pas une aumône , ils y mettent plus de délicatesse et de bienséance que je n'en ai nïis souvent à foire des cadeaux. Pauvre créature ! ah î
je vais lui faire tenir des secours en secret ; je la tirerai de sa situation sans que ma femme en sache rien.... Mais Fenfant de la maison approche, il vient de mon côté; s'il m'apercevait ici, il me prendrait pour un homme qui écoute aux portes; je suis bien embarrassé.... J'avais envie de faire connaissance avec ces honnêtes gens-là , mais ils auront maintenant mauvaise opinion de moi , depuis que ma cousine s'est plainte de ma dureté.... Après tout , je puis garder l'incognito avec eux : ils ne m'ont jamais vu , et ma cousine ^ depuis l'enfance , aura sûrement oublié mes traits , comme j'ai oublié les siens. Allons, allons, du courage talions. ( Il s'avance vers le père de famille ). Je vous salue, heureux voisins; je demeure ici aux environs. En faisant ce matin une promenade sur mes terres , la beauté de votre situation m'a attiré de votre côté. Ce château là-bas semble bâti exprès pour vous donner de la vue.
LE PÈRE
Asseyez-vous, je vous prie, respectable étranger, et prenez part avec nous à ce vepas frugal. ( Mondor s'assied sur Vherhe auprès de sa antsine ). Ce château s'aperçoit en effet de fort loin. Il s'annonce avec beaucoup de majesté. Si celui qui en est le maître fait du bien , les malheureux doivent en bénir les combles , de tous les villages de l'horizon. Mais ce n'est pas sa vue qui nous attire ici; nous avons , je vous assure, de plus douces perspectives, sans sortir de cette petite habitation. ( Il regarde son épouse et sa fille ).
MONDOR
Oh ! je vous crois. La fortune ne donne pas toujours ce qu'elle semble promettre, même aux yeux; et je ne sais qui est le mieux partagé de ce côté-lâ, du seigneur d'un château qui a une cabane pour point de vue , c*i de l'habitant d'une cabane qui a un château en perspective. La différence qui est dans leur paysage pourrait bien être encore dann leur condition.
« Henri arrive tout essoufflé. Il porte sur sa tête » une grosse pierre couverte de mousse ; il la pa<ie » à terre aux pieds de sa mère , et , se mettant à ge- » noux devant son père , il lui dit : »
Mon père, donnez-moi aujourd'hui votre bénédiction.
LE PÈRE , d'un ton sérieux.
Monsieur, je l'ai donnée ce matin.
(( Henri veut prendre la main de son père pour la » baiser, celui-ci la retire; Henri s'écrie en pleu- » rant : »
Mon père , vous me retirez votre main ! vous ne me l'avez jamais refusée.
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ANTOINETTE, Jes UirmBS aux yeux et d'un ion
suppliant.
Mon père ! mon père ! ah ! mon papa ! LA MÈRE, à Antoinette.
Tu te trouves mal ; lève-loi.
ANTOINETTE, (Tunevoixoppressée.
Ah ! mon papa'!
LE PÈRE, à Henri.
Je ne vous pardonne pas Tinquiétude que vous avez donnée ce matin à votre mère. Vous voyez Tétât où vous mettez votre sœur.
HENRI , fondant en larmes.
Que je suis malheureux! mon père, écoutezmoi, je vous prie. Maman se plaignait , il y a quelques jours , qu'étant assise à Tombre de ce saule , ses pieds reposaient dans l'herbe tout humide de rosée. Je me rappelai qu'en me promenant avec vous à la carrière de pierre de meulière qui est à «ne lieue d'ici, j'avais vu des pierres couvertes de mousse. J'ai pensé que j'en pouvais trouver dans le nombre une qui serait propre à faire un marche-pied pour reposer les pieds de maman ; j'ai rêvé pendant plusieui's nuits au moyen de l'aller chercher sans qu'on s'aperçût de mon absence, car je craignais que vous ne vous opposassiez à mon dessein. Cette nuit , je me suis réveillé au chant du €oq , et j'ai trouvé la clarté de la lune si grande , que j'ai cru le moment favorable pour aller chercher ma pierre. Je comptais être de retour ici assez tôt pour que personne ne s'aperçût de mon départ.
LE PÈRE
Mon fîls, il faut se méfier de soi-même à tout ^e, mais au vôtre, vous ne devez pas faire un pas sans consulter vos parens. Si vous les aimez , votre bonheur doit être de foire leur volonté : on pèclie également en restant en deçà y. ou en allant au delà. Mais vous n'avez manqué à la prudence que par un excès de l'amour filial. Embrassez-moi, mon fîls ; que le ciel vous éclaire et qu'il vous conduise dans tout ce que vous entreprendrez ! Saas «es lumières, un bon cœur est aveugle. Viens m'embrasser et va t'asseoir auprès de ta mère. LA MÈRE , avec émotion.
Essuie tes larmes , que je t'embrasse, mon cher fils ! que Dieu te bénisse, et ne te ûisse jamais ren^ contrer l'imprudence et le repentir dans le chemin de la vertu ! Comment as-tu osé t'exposer pendant ta nuit, tout seul, près d'une carrière, pour m'apporter une grosse pierre , généreux et imprudent enfant ?
ANTOINETTE , à Henri , en Fembrassant et en pleurant.
Que je t'embrasse donc aussi , méchant !
HENRI , assis auprès dé sa mère.
Chers parens, je ne vous donnerai plus d'inquiétude à l'avenir. Ah ! si vous saviez ce qui m'est arrivé , vous me gronderiez bien davantage !
LA MÈRE
Oh! non, non, tu ne seras plus grondé. Te voilà revenu , tu es justifîé. Raconte-nous ce qui t'est arrivé.
HENRI
Je suis descendu d'abord par la fenêtre de ma chambre, de peur de laisser, en sortant, la porte de la maison ouverte et pour ne pas faire de bruit. I.e chien qui faisait sa ronde dans le verger, m'ayant aperçu, est venu me reconnaître, puis il a remué sa queue et il m'a suivi; j'ai passé par-dessus la barrière , et il en a fait autant; j'ai voulu le chasser , il s'est obstiné à me suivre. Quand nous avons été dans la plaine , j'ai fort bien reconnu le chemin qui mène à la carrière à travers les terres; j'en ai suivi les ornières jusqu'à ce que j'y sois arrivé : alors j'ai distingué à meneille les pierres qui avaient de la mousse d'avec celles qui n'en avaient pas. Je voyais même les çhardoas qui croissaient sur le bord tout autour, et qui, en me piquant, m'avertissaient de ne pas tant m'approclier; je voyais aussi les grandes ombres que la clarté de la hme faisait paraître aH fond du précipice. Cependant je n'apercevais rien aux environs, qu'un petit clocher dont l'ardoise luisait à travers le brouillard. Tout était fort tranquille, si ce n'est qu'on entendait les bruits des criquets , et de temps en temps les cris dd hiboux qui volaient au-dessus de la carrière^ au haut de laquelle ils font leurs nids. Je mC'Snis donc mis à déterrer une grosse pierre avçe mes mains et mon couteau , et, pendant que je m'efforçais d'en venir à bout, Favori flairait la teire et tournait autour de moi, conmie s'il eût voulu foire la garde.
LA MÈRE
Dépêche-toi donc, tu m'effrayes.
HENRI
Cette pierre était si grosse , que je n'ai jamais pu la soulever de terre. Pendant qne j'en cherclials une plus petite , Favori a aboyé; je lui ai feit signe avec la main de se taire, et il s'est tu. J'ai prêté l'oreille bien attentivement, et voilà que j'entends au loin on bruit comme celui d'un carrosse qui roule et de plusieurs chevaux qui galopent. J'ai bientôt aperçu un équipage à six clievaux , précédé de quatre cavaliers qui allaient à toute bride à travers les champs : ils venaient tout droit de mon côté. Quand ils ont été à la portée de ma voix, je me suis écrié de toutes mes forces : » Arrêtez, arrêtez.... prenez garde à vous... vous
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» allez vous précipiter dans la carrière ! » A mes cris, les cavaliers et le cocher ont retenu leurs chevaux ; alors je me suis approché d'eux pour leur montrer le chemin ; mais croirez- vous ce que je vais vous dire ? ces cavaliers , que je distinguais fort bien à la clarté de la lune, avaient des visages comme les feces d^ démons qui portent les gouttières de notre église. Favori s'est mis à aboyer après eux , et s'est caché de peur derrière moi.
Achève donc; tu me transis de frayeur.
ANTOINETTE
Ah ! mon pauvre frère !
HENRI
O mon papa ! ô maman ! j'ai eu grand'peur. Je me suis dit : Dieu veut me punir d'être sorti de la maison aujourd'hui , sans avoir reçu votre bénédiction. Je lui en ai demandé pardon de tout mon cœur ; je me suis recommandé à lui , j'ai fait le signe de la croix et je me suis avancé vers ces cavaliers liardiment, quoique je tremblasse bien fort. Ils étaient armés de pistolets : un d'eux m'a dit d'une voix rude : a Montre-nous le chemin. » Je leur ai fait signe de me suivre; je les ai conduits par un long détour au delà de la carrière et je le^ ai remis sur la grande route. Le carrosse a eu beaucoup de peine à en traverser le fossé, car il était bien lourd. Quand il a été sûr le grand chemin, une des personnes qui était dedans , laquelle avait le visage noir comme du cliarbon , m'a dit par la portière : « Mon petit ami , je vous prie de porter » cette lettre au château de Mondor et de ne l'y » remettre que ce soir. » Sa voix était douce comme la voix d'une femme. J'ai pris sa lettre et je lui ai promis de la remettre ce soir.
LE PÈRE
Mon fils, vous avez rencontré des gens masqués : cette aventure cache quelque intrigue d'amour. Il ne faudra pas manquer de porter vousmême , ce soir , cette lettre au château de Mondor. Quand on se ciiarge d'une commission, il faut la remplir dans toutes ses circonstances.
ifONDOR, agité de diffèrens mouvemens, se lève de sa place et se rassied.
Mon hôte , je vais me promener pendant quelques momens; je ne peux rester long-temps assis, je suis sujet à des maux de nerfs.
LE PÈRE
Rien n'est meilleur en effet que l'exercice pour les maux de nerfs; la solitude y est bonne aussi. Si vous voulez vous reposer un instant dans la maison , seul auprès du feu , vos vapeurs se calmeront.
MONDOR
Non , non , bien obligé; ne faites pas attentioo i moi : l'attention d'autrui redouble moD mal.
a II va et vient en se promenant hors la bar- » nère, la main appuyée sur le front , et prêtant » l'oreille à la conversation. »
LE PÈRE , à Henri.
Ck)ntinuez, monfîls.
HENRI
Je suis revenu à la carrière chercher one antre pierre : il était déjà grand jour. J'y ai trouvé des paysans rassemblés, qui y jouaient à un vilain jeu. Us avaient suspendu par le cou une oie en vie, et, pendant que cette pauvre bête se débattait en allongeant les pâtes et en agitant les ailes, ils tâchaient de loin de lui rompre le cou à coups de bâton. Un petit Savoyard qui allait à Paris s'est approcbé d'eux pour les regarder; un moment après, des écoliers qui allaient à l'école sont venus aussi les considérer. Un d'eux , ayant aperçu ce petit Savoyard , s'est mis à dire , en le montrant an doigt : Voilà notre oie ! Aussitôt tous se sont écriés : Voilà notre oie! voilà notre oie! ils l'ont entouré et se sont mis à lui jeter des pierres. Les paysans les regardaient faire et se mettaient à rire : je snis accouru au secours de ce pauvre malheureux ; nuûs ces écoliers étaient en si grand nombre, et leurs pierres me bifQaient d'une telle raideur aux oreilles, que j'aurais sans doute été bien blessé, si le maître d'école ne fût venu à passer. Dès qn'ib Tout aperçu, ils sont restés bien tranquilles; mais il les avait vus de son côté, et il a dit qu'il les fouetterait pour ça. En vérité, mon papa, ils sont bien méchans; pendant que je demandais grâoa pour eux au maître d'école, il y en avait derrière lui qui me tiraient la langue et qui me rnootraicot le poing.
LE PÈRE
A quelles têtes imbéciles , à quels coeurs înlMh mains a-t-on confié l'éducation des honomes! Mon fils, vous vous êtes très-bien conduit : c'est une action divine d'aller au secours des misértbies et de pardonner à ses. ennemis.
HENRI
Le maître m'a feit bien des complimens; il m'appelait son petit ange.
LE PÈRE
Mon fils , méprisez également la louange et le blâme, excepté de la part de vos parens, et, quand vous serez grand , de la part des chefe de la société; c'est à eux seuls qu'il appartient de vous distribuer l'un ou l'autre. Quand vous donnez an premier venu le pouvoir de vous honorer, tous lui donnez celui de vous déshonorer : le flatteur et le
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calomDtttenr sont vôtns dn même manteau. Les maîtres sont les flatteurs des en&as étrangers et les tyrans de ceux qa'ils ont dans leurs écoles.
HENRI
Que je suis heureux d'être ici !
LE PÈRB.
Oui, sans doute; nous n'avons à nous y plaindre de personne ; mais Tessentiel est que personne n*ait à s'y plaindre de nous. Voilà de quoi nous rendrons compte un jour.
HBNai.
Oh ! qu'on doit être malheureux dans le monde.
LE PARE
Quelquefois on l'est encore plus dans la solitude. Il fout combattre partout, c'est le destin de l'homme ; si ce n'est pas avec lés autres, c'est arec nous-mêmes, ce qui est souvent plus difficile.
HENRI
Avec nous-mêmes ? qui nous aidera contre nousmêmes?
LE PÈRE
La religion, mon fils, qui nous sert de règle et qci nous ramène à la vertu, malgré le tumulte des passions.
HENRI
Ah! mon père, une chose m'a ftut bien de la peine; c'est que quand ce petit Savoyard m'a vu dans le danger on je m'étais mis pour l'en tirer, il m'y a laissé et s'est enfui.
LE PÈRE
Mon fils, voilà à quoi vous devez vous attendre quand vous ferez dn bien aux hommes; mais loin de vous en afiliger, vous devez vous en réjouir. Si les hommes l'oublient, Dieu s'en souviendra; il n'y a pas nn seul acte de vertu de perdu pour lui , 5ar une terre on il n'a pas laissé perdre une seule goutte d'eau.
MONDOR, fort agité , va et vient pendant cettf conversation; il dit à part :
Un carrosse , des masques , des cavaliers armés au milieu de la nuit! une femme déguisée, et une lettre à mon adresse ! Quelle catastrophe est arrivée chez moi ? Il fiiut que je m'en retourne tout à l'heure. . . Mais si j'attends à ce soir à recevoir cette lettre, je redoublerai mon inquiétude... Dès que mes gens me verront arriver au château, n'accourront-ils pas tous pour me raconter ce qui s'est passé dans mon absence?... Oui; mais les raisons secrètes, les motifs, les principaux points de cette manœuvre-là , il ne faut pas les demander à des laquais, surtout à des laquais aussi îndifTérens sur mes Intérêts que les miens. Je ne les saurai que ce toir par cette lettre qui m'est adressée : je mourrai mille fois d'impatience d'ici à ce temps-là
CEUVKES POSTHUIIZS.
D'un antre côté, si je :ne fais connattre à ces honnêtes gens, que vont-ils penser de moi? Ferai-je l'aveu de mes duretés devant des étrangers , en présence même de ma pauvre cousine, qui en a été la victime ? C'est peut-être ma fille qu'on a enlevée; ce sont des secrets de famille qu'on doit
étouffer. Allons, retournons au château Mais
attendre jusqu'à ce soir ! je vivrai jusqu'à ce soir dans les tourmens; chaque instant me paraîtra nn siècle : l'appréhension du mal est plus redoutable que le mal même. Allons , on ne cesse de tomber que quand on est dans le fond de l'abîme : achetons la certitude de notre malheur par un peu de confusion. ( /( se rapproche de la barrière et dit tout haut : ) Mon respectable vobin, je suis le seigneur du château que vous voyez là-bas; c'est à moi qu'est adressée la lettre que votre fils a reçue celte nuit : je m'appelle Mondor.
« Toute la compagnie est saisie d'étonnemeut. » Henri le regarde fixement; la mère rougit et » baisse les yeux ; Antoinette effrayée joint ses » deux mains et se presse contre sa mère; la de- » moiselle étrangère laisse tomber ses deux bras et 9 considère Mondor les yeux et la bouche ouverte. »
LE PÈRE
Vous paraissez, monsieur, un homme digne de foi;, mais mettez-vous à ma place. L'envoi de cette lettre, comme vous l'avez entendu vous-même, a été accompagné de circonstances extraordinaires; elle parait très-importante : puis-je la remettre entre vos mains sans vous connaître ? ( yi V étrangère: ) Mademoiselle, reconnaissez-vous monsieur pour votre cousin ?
LA DEMOISELLE
Oh! mon cousin ne va point seul et à pied; il ne sort jamais qu'en carrosse; de plus c'est un bel honmie. Oh! sûrement, monsieur, vous n'êtes pas mon cousin.
LE PÈRE, à Mondor.
Gela étant, monsieur, trouvez bon que je vous refuse cette lettre pour la conserver à monsieur Mondor.
MONDOR , au père.
J'approuve, monsieur, vos précautions : cette lettre en effet est importante et je vous suis inconnu. Quel coup de la Providence! il fkutque j'emploie, pour me faire connaître par des étrangers, le témoignage de la même personne que j*ai si long-temps méconnue dans ma fkmille. (A Vétrangère. ) Mademoiselle, vous vous appelez Anne Mondor; vous demeurez à Paris depuis trois ans, à rhôtel de Bourbon, rue de la Madeleine, oirvous avez vécu bien malheureuse parma dureté: vous en êtes partie depuis trois jours, à pied et sans argent.
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LA DEMOISELLE, en sovpirant Oh ! mes malheurs ont été si longs et si multipliés, qu'ils peuvent bien être connus par d'autres que par mes parens. Non, monsieur, vous n'êtes pas de ma famille ; vous devenez tout d'un coup compatissant.
HOiNDOR.
Ma pauvre cousine ! tu es la fille de Christophe Mondor de Quimperlay , le septième frère de mon père, Antoine Mondor; nous descendons d'un Mondor, sénéchal de Vitré sous Ciiarles IX; je m'appelle Pierre Mondor; le temps et les affaires m'ont vieilli : me connais-tu à présent?
LA DEMOISELLE
Hélas ! oui, monseigneur; vous êtes mon cousin. {Elle se trouve mal,)
ANTOINETTE , effrayée, pleure et s*écrie;
Ah ! mon Dieu , elle est morte !
LA MÈRE, à sa fille.
Prenez de l'eau , jetez-lui-en sur le visage ; frappez-lui dans les mains... Allons, elle revient à elle; ce n'est rien... ce n'est rien. Mademoiselle, appuyez-vous la tête contre moi.
ANTOINETTE
Je vais vous donner un peu d'air frais avec le mouvement de mon chapeau. Respirez ces fleurs de lavande. Pauvre demoiselle !
LE PÈRE
Prenez ce verre de vin.
LA DEMOISELLE
Monsieur, pour vous obéir. {Elle le prend d'une main tremblante, et, après y avoir trempé les lèvres j elle le remet sur le gazon,) Je ne saurais le boire en entier; mais je me sens mieux. {A son cousin. ) Monseigneur, je vais me retirer de dessus vos terres; je m'en vais tout à l'heure; prenez patience.
MONDOR
N'aie point peur, clière et malheureuse cousine ! attends un moment que j'aie lu ma lettre; tu seras content de moi : tu verras ce ((ue je veux faire pour toi.
LA DEMOISELLE
Monseigneur! vous me rendez la vie. O bienheureuse sainte Anne !
LE PÈRE prend la lettre des mains de son fils, et, la présentant à Mondor, il lui dit :
Monsieur , à la frayeur de votre cousine , je ne doute pas que vous ne soyez le seigneur de ce château, et à la pitié que vous lui témoignez, que vous ne soyez son cousm. Cette lettre est à vous. {Mondor la prend et se retire à l'écart pour la lire.)
ANNE MONDOR
Ah! mon Dieu ! je ne sais si je rêve on si je veille... je me sens beaucoup mieux. Madame, conmient! vous aviez tant d'inquiétude pour votre enfant, et vous voos occupiez de mes iDalheors! C'est un beau garçon; il ressemble à sa sœm el â vous, madame, comme deux gouttes d'eau.
LA MÈRE
Il n'y a que nos malheurs qui nous rendent kdsibles à ceux d'autrui.
LA DEMOISELLE
Mon Dieu! que ce lieu est diarmant! Si la Bretagne était cultivée ainsi par nos gentilshommes, ce serait un paradis ; je n'aurais pas épronré à Paris tant de misères auprès des grands. Mais dûs gentilshommes sont oisifs et pauvres , et nos paysans sont bien misérables. Plus de la moitié des terres y sont incultes... Mais, madame! noostoDmes ici siu* le terrain du roi , n'est-ce pas ?
LA MÈRE
Oui, oui, vous y êtes en sûreté; soyez traiquille. {A sa fille. ) Antoinette, ùàs donc d^ ner ton frère.
ANTOINETTE, à son frère.
Voilà un mouchoir blanc; viens que je t'essuie le front; tu es tout en nage. Tiens, voilà ton déjeuner, mon pauvre Henri; ta es cause qoej'ù laissé brûler mes gâteaux.
HENRI
Tu n'as pas touché au tien.
ANTOINETTE
J'avais perdu l'appétit , ainsi que maman.
HENRI
Je ne donnerai plus d'inquiétude ; je ne m'écar terai plus jamais.
ANTOINETTE
Si je t'avais vu avec ces gens masqués, sur le bord d'une carrière , au dair de la lune , je serais morte de peur. Tu as un bon ange qui te gatde , comme Tobie.
HENRI
Je suis plus heureux que Tobie; il n'avait qu'oa bon père et une bonne mère , et moi j'ai encore une bonne sœur. J'ai pensé t'appoitar un roitriet
ANTOINETTE
Ah ! que tu m'aurais foit de plaisir !
HENRI
Oùl'aurais-tumis?
ANTOINETTE
Je l'aurais mis dans la cage où j'avais on linot
HENRI
Il aurait passé à travers les barreaux.
ANTOINETTE
Je les aurais garnis avec des brins de jone.
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HENRI
Eh bien ! je n'ai jamais pu le prendre. J'ai eu vingt fois la main dessus , il semblait se moquer de moi. Je l'ai trouvé sur les pierres de la carrière. Tantôt il sautait de l'une à l'autre, tantôt il passait dessous par des fentes où je n'aurais pas glissé mon doigt. Je l'aurais tué bien aisément , car il tournait toujours autour de moi.
ANTOINETTE
Oh ! tu aurais fait un grand péché. C'est l'oiseau du bon Dien ; il était à la naissance de l'Enfont Jésus.
HENRI
A la naissance de l'Enfant Jésus !
ANTOINETTE
Oui , il faisait son nid sur le bord de sa crèche : voilà pourquoi il parait toujours à Noél.
HENRI
Ah! si j'avais su cela, je ne l'aurais pas poursuivi ; mais je voulais t'en faire présent. Il s'est enfui dans un lierre où il a disparu.
ANTOINETTE
Oh ! il en vient souvent ici ; ils aiment notre maison , ils lui portent bonheur.
MONDOR se rapproche avec fouies les marques de l'indignation et de la surprise.
Soyez touchés de mes malheurs , sensibles et conipatissans voisias. J'avais une femme et une Me, et je n'en ai plus; elles sont parties cette nuit avec deux de mes meilleurs amis, après m'avoir volé. Oh ! je suis bien puni par où j'ai péché. Ecoutez , je vous prie , ce que m'écrit ma digne épouse.
a Monsieur,
» Je vous ai été vendue en mariage , plutôt que » donnée. Cependant j'ai été fidèle aux lois de » l'hymen tant que nous avons été liés par des in- » téréts communs. Aujourd'hui vous êtes vieux, » et je suis encore jeune; vous devenez dur et ja- » loux, et je suis sensible : nous ne nous convenons » plus. Rompons des nœuds que désavoue la nature; » j'agis conséquemment à ses principes et aux vô- » très. Il n'y a d'autre Dieu dans l'univers que le n plaisir. Le plaisir est la souveraine loi de tous a les êtres sensibles. Comme il ne peut plus désor- V mais se rencontrer dans notre union, je vais le » chercher dans d'autres climats. Je me paie de » ma dot par mes diamans et par les vôtres , et » de celle de ma fîlle , qui m'accompagne , par les n cent mille écus en or que vous réser\'îez à de » nouvelles acquisitions. Elle ne veut point pour » mari du riche vieillard que vous lui destiniez. » Fidèle aux impulsions de la nature qui nous en-
» traîne, elle veut donner aux plaisirs l'âge rapide » des amours. Quant à l'opinion publique , si elle » me blâme , je ne m'en soucie guère : j'ai tou- » jours vu rire dans le monde des tours joués aux » maris , et jamais je n'y ai entendu donner aucun » éloge à la vertu obscure et, pauvre , à moins que » le panégyriste ne trouvât son compte à la louer. » Je ne manquerai pas de prôneurs , tant que je » ne manquerai pas d'argent. Après tout , la ré- » putation ne vaut pas le plaisir.
» Ne soyez pas inquiet de notre sort , ni du lieu » où nous allons vivre : deux de vos meilleurs » amis, le comte d'Olban et le chevalier d'Autières, » nous accompagnent avec quatre de vos gens les » plus affîdés. La patrie est là où l'on est bien. » (Mondor déchire la lettre,)
Style d'oracle et maximes d'enfer ! malédiction sur les infâmes et les perGdes! Ils me parlaient sans cesse de la vertu. Aveugle que j'étais! peut-on avoir de la vertu quand on ne croit pas en Dieu?
Mes chers voisins, je ne vous le cèle pas, j'étais venu ici dans l'intention d'accroître mon domaine aux dépens du vôtre. J'étais assis, un livre à la main, au bord de cette haie, d'où j'ai entendu vos touchans entretiens. Vous avez rallumé dans mon esprit un rayon de cette raison universelle qui gouverne toutes choses ; vous m'avez rappelé à la vertu par la sainteté de vos mœurs et par le calme de vos jours ; j'ai vu dans une heure plus de félicité chez vous, que je n'en ai goûté dans mon château pendant toute ma vie. J'ai entendu vos projets, femme respectable , ainsi que les vôtres , digne père de famille. Je vous fais présent de cette portion de terre qui est devant vous. Satis&ites vos âmes bienfaisantes ; faites-y élever un temple qui serve d'asile aux infortunés .-j'en ferai les frais. Apprenez- moi à bien user de la fortune et à mettre à profit ce temps rapide qui s'écoule sans retour et si inutilement dans le monde, au milieu des frivolités , des soucis et des amertumes. Je ne vous demande en récompense que la permission de venir quelquefois soulager mes ennuis par le spectacle de voire bonheur.
LE père.
Mon voisin, je ne vous trouve point malheureux: c'est gagner que de perdre des parens et des amis perfides. Quant à votre offre généreuse, je ne saurais l'accepter : un bienfait de cette nature est une chaîne trop pesante ; la reconnaissance l'attache au cœur de l'obligé , tandis qu'elle ne lient qu'à la main du bienfaiteur.
mondor.
Elle peut réunir deux cœurs; mais, pour me servir de comparaison, attachons cette clialne
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aa ciel. Permetlez-moi de faire bâtir une petite cha> peUe dans le lieu de dévotion de madame; j'y joindrai le revenu que je me suis fait aux dépens de ces communes , et , par le moyen de quelques amis pieux, qui ont du crédit dans le clergé, je la ferai ériger en un bon prieuré. J'espère ainsi expier les erreurs de ma vie.
ANNE UONDOR.
Ah ! ma bonne dame , si vous le permettez, j'y joindrai ce chapelet béni : il a touché trois fois à la châsse de ma bonne sainte patronne.
LE PÈRE
Oh ! gardez-vous bien de faire d'une portion . de cette terre un prieuré. Pour moi , si j'étais le maître d'un prieuré , je le mettrais en commune. Ce n'est qu'en faisant du bien inunédiatement aux pauvres, que vous réparerez le tort que vous dites que vous leur avez fait. Ce sont eux seuls qui ont besoin des offrandes des riches : ils sont les vraies reliques des saints. Donnez , à l'exemple de ces âmes célestes , vos soins directement aux malheureux ; mettons, comme eux , nos espérances dans celui-là seul à qui ils ont cherché à plaire pendant leur vie , sans aucune vue d'intérêt , d'honneur , ou de réputation , de la part du monde.
MONDOa.
Vous avez raison. On passe aisément d'une extrémité à l'autre. Eh bien ! trouvez bon que je fasse les frais de la fête du roi , dont je vous ai entendu former le plan. Madame veut y joindre une loterie pour de pauvres enfans ; j'en fournirai les lots de la même nature que son lot principal. Je ferai fave des habits convenables à leur âge, et ils danseront vêtus de neuf autour des bustes du roi et de la reine ; je traiterai de la même manière leurs pères et leurs mères dans la cour de mon château. Vous ordonnerez votre fête conmie vous l'entendrez , et, si vous me le permettez, je m'y présenterai sans la moindre prétention.
LE PÈRE
Chère épouse, cet arrangement 'vous plalt-il ?
LA MÈRE
Il me plaira, s'il vous agrée. Mais comment distinguera-t-on les habits des petits garçons de ceux des petites ûUes, si on les fait faire d'avance tous ensemble ?
LE PÈRE
Les mêmes robes seront bonnes à tous. Il n'y a point de sexe ni de taille pour les enfans, ni pour les misérables.
MONDOR
Oh! je veux employer le reste de ma vie à faire du bien. J'mterdirai d'abord dans mes terres les jeux féroces de nos paysans : ils s'accoutument |
à être cruels envers les hommes par leurs cruautés envers les animaux. Je placerai un autre maître d'école dans le village : je veux y changer entièrement l'éducation des enfans. En vériié, on ne rend les hommes bons qu'en rendant les enfans heureux. Je placerai à la tête de cette école, monsieur Gautliier, vicaire du village voisin. C'est un homme simple, plein de religion el doux envers les enfans, comme Jésus-Christ. Je suis bien sur qu'il la préférera à un prieuré. Je sens maintenant que l'amour de For a renversé parmi nous les notions les plus communes de justice el de bon sens; un maître d'école est bien plus utile à la patrie qu'un prieur , et il est bien moins considéré parce qu'il est moins riche.
LA MÈRE, à son mari.
Qu'est-ce que c'est que ce monsieur Gauthier , mon ami ?
LE PÈRE
C'est un abbé qui ressemble au premier coup d'œil , à un prêtre italien ; il est de petite taille et assez replet; il porte des cheveux noirs fort courts et sans poudre ; sa soutane est rapetassée en plus d'un endroit. Il lui est souvent arrivé de retourner chez lui , le soir , sans le linge dont il s'était vêtu le malin. Il est toujours courant à pied de hameaux en hameaux ; il cache sous un extérieur fort simple beaucoup de connaissance des hommes. Sa charité inquiète le promène dans les lieux le« plus écartés. Quand je m'établis ici , il y vint d'abord : il m'offrit, sans me connaître, tous les services (]ui dépendaient de lui. Je lui fis part de mes plans et de mes moyens ; il ni'écouta avec beaucoup d'attention , ensuite il prit congé de moi et me dit en me serrant la main : Si je n'étais pas prêtre , je voudrais vivre comme vous ; mais je me dois aux autres.
LA MÈRE
Je voudrais bien le connaître.
LE PÈRE
On ne le voit jamais que chez les malheureux. Si le feu prenait à notre maison, vous le verriez bientôt accourir pour aidci' à l'éteindre.
MONDOR
Oui, je mettrai monsieur Gauthier en état de faire du bien à plus d'un infortuné. Après cela, je diviserai une partie de cette plauie en un grand nombre de petites propriétés , que je distribuerai , moyennant une médiocre redevance , à beaucoup de journaliers qui n'ont aucune possession; et , tous les ans , je leur donnerai une fête où vous présiderez l'un et l'autre.
LE PÈRE
Ah! je la verrai avec bien de la joie. Si vou^
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faites toat ce que vous venez de me dire , vous y trouverez votre compte de toutes les manières. En rendant l'éducation des enfans plus heureuse, vous rendrez vos vasseaux meilleurs et plus gens de bien. En distribuant vos grandes possessions en petites {iropriétés, vous bannirez de vos terres l'indigence qui est la source de tous les vices ; vos campagnes et vos fermiers multipliés vous rapporteront plus de profit. Je suis persuadé qu'avant qu'il soit trois ans, vos vassaux seront en état de vous donner une fête à leur tour. Vous verrez la différence qu'il y a d'une fête de cette nature, avec celles que leur donnent quelquefois les riches. Donner des fêtes aux petits, c'est user de ses richesses comme les rois ; mais en recevoir des malheureux qu'on a soulagés , c'est jouir comme la Divinité loéme.
HONDOa.
Oh ! oui , je ne veux plus vivre que pour faire du bien ! Allons, ma pauvre cousine, viens demeurer avec moi ! sèclie tes larmes! viens, tu prendras suin de ma maison ; tu n'y manqueras désormais de rien; tu me consoleras. Maintenant que je suis inoi-même malheureux, je sens que le plus grand degré de misère est le plus proche degré de pareoté.
ANNE MONDOR
Monsieur , j'avoue que je suis bien coupable.
MONDOR
Et moi, encore davantage! n'en parlons plus. Ne m'appelle plus monsieur , appelle-moi ton cousin.
HENRI
Mon papa , voilà un livre que j'ai trouvé en arrivant tout près d'ici. Il a pour titre : Système de ia Nature: il doit être bien curieux.
LE PÈRE
Mon fils, méfiez- vous encore plus des livres inconnus que des hommes que vous ne connaissez pas : pour étudier la nature, il fte faut d'autres livres que ses ouvrages.
MONDOR
Oh! celui-ci n'en dit seulement pas un mot; c'est nne production d'une ci-uelle et absurde philosophie ; c'est une vaine déclamation qui détruit à la fois dans l'homme l'intelligence et le sentiment. Rendez-le-moi , mon fils : il ne sera jamais capable de vous donner des lumières; il n'est propre qu'à corrompre votre innocence. {A sa coufine.) AUons, viens, ma cousine; prenons congé de cette heureuse famille. Je vais faire chez moi maison nette , et mettre tous mes gens à la porte.
ANNE MONDOR
Et mon pèlerinage à la bonne sainte Anne ?
MONDOR
Tu mourrais en chemin : nous reviendrons le faire ici à la Saint -Louis. L'acte le plus agréable aux saints est le bien qu'on fait aux mallieiu^ux.
LE PÈRE
Nous vous recevrons de bon cœur , mais il faut venir nous voir auparavant.
MONDOR
Vous ne sauriez me proposer rien qui me fasse plus de plaisir ; mais je jugerai par celui que vous prendrez à venir chez moi, de celui que vous aurez à me recevoir chez vous. Je n'ai pas à vous offrir ' les mêmes lumières , ni la même intelligence pour faire le bien ; mais j'ai à partager avec vous un avantage qui n'est pas moins rare : c'en est le pouvoir. Quelque funeste expérience que vous ayez des hommes , songez qu'on peut compter encore sur ceux qui ont été éprouvés comme vous par le malheur. Adieu , couple fortuné ! adieu , beaux et heureux enfans, douce retraite, asile de l'innocence et delà foi conjugale! Adieu! puisse un jour celte forêt sauvage et inhabitée donner beaucoup d'habitations à des familles qui vous ressemblent !
ANNE MONDOR
Que la bénédiction de Dieu se répande sur vous! vous avez mis fin à mes peines. Ah î puisque vous me le permettez, madame, je viendrai vous revoir bientôt. Que le bon Dieu , que la bonne sainte Anne.... (Elle pleure.)
LA MÈRE, émue.
Venez bientôt nous revoir, n'y manquer pas au moins. Adieu , ma bonne demoiselle.
ANTOINETTE , pleurant.
Adieu , ma chère demoiselle , adieu ; soyez maintenant bien heureuse.
LE PÈRE
Rentrons , mes [enfans ; le soleil fatigue les yeux de votre mère, et la chaleur augmente; allons travailler à l'ombre des arbres fruitiers dans le verger, sur le bord du ruisseau. Antohiette , remporte tes présens et ceux de ta mère, ils serviront dans une autre occasion. Allons remercier Dieu de l'heureux commencement de cette journée. Dieu , mes enfans , veut beaucoup de bien aux hommes quand il leur donne l'occasion d'en faire.
LA MÈRE
Voilà mon songe accompli, et voilà la pierre dont mon fili a tué le hibou niché dans la haie.
Ce pauvre seigneur! son sort me touche. Le fond de son cœur était bon. Dieu l'a rappelé à lui par le malheur. Quelles grâces n'avons-nous pas à rendre à la Providence! voyez comme elle nous a ménagé le bonheur d'être utile à sa pauvre coa-
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sine et à lui-même ! il n'y a qne la religion de solide , mes enfans ; tout le reste n'est rien.
LE PÈRE
Mon Gis, dépèche-toi de déjeuner; tu viendras ensuite essarter avec moi la portion de la forêt où nous dev(»is célébrer, cet été , la fête du roi. Faistoi , par le travail , un corps robuste , afin de servir un jour ta patrie ; à la vue de ces coups de la Providence, fortifie ton ame dans la vertu, afin de la rapporter dans cette retraite paisible , toujours pure et exempte des vaines opinions du monde. Tu nous liras ce soir, à la lampe, la vie d'Épaminondas.
HENRI
Mon père , qu'est-ce que c'était qu'Epaminondas?
LE PÈRE
C'était un homme qui disait que la plus grande joie qu'il eût eue dans sa vie était d'avoir servi sa patrie du vivant de son père et de sa mère.
HENRI
Ah, mon papa ! je voudrais bien vous donner cette joie , quand je devrais mourir à la peine. Trouvez 'bon maintenant que je place la pierre que j'ai apportée à l'endroit où maman a coutume de poser les pieds.
ANTOINETTE
Maman, je sèmerai autour de la pierre de mon frère les fleurs que vous aimez le mieux , des violettes, des primevères, des scabieuses et des marguerites.
LA MÈRE
Ah ! je ne reposerai jamais mes pieds sur une pierre qui a foulé si long-temps la tête de mon fils.
LE PÈRE
Vous avez raison, il en faut faire un autre usage : elle servira d'autel à votre oratoire , je la placerai sous vos sapins, au haut d'un petit tertre de gazon, et j'y graverai dessus une inscription latine , qui aura rapport à ce qui vient de se passer.
HENRI
Oh ! mon père, j'ai bien envie d'apprendre le latin pour entendre vos inscriptions.
LE PÈRE
Mon fils, je vous l'apprendrai un jour; mais l'essentiel pour un homme n'est pas de savoir parler; c'est de savoir agir. Les plus belles inscriptions n'ont de mérite que parce qu'elles montrent aux hommes ce qu'ils doivent foire.
HENRI
Vous en avez mis de bien agréables en latin , <lans plusieurs endroits du jardin et de la forêt , à ce que m'a dit maman, à qui vo:is les expliquez.
Dites-moi, je vous prie, ce que vous écrirez sur ma pierre , et donnez-m'en l'explication.
LE PÈRE
Mon fils, j'y graverai ce passage de l!Evangile : Deus potes t ex lapidibus isiis svscitare fiHos j4hrdhœ. Dieu peut , de ces pierres , susciter des enfans à Abraham.
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AVIS
Lorsqne je voulus écrire la Vie de Bernardin de Saint-Pierre, je commençai par mettre en ordre ses nombreuses correspondances. Sur environ dix mille lettres, je fis un choix qui derint la base de mon travail, et qni devait servir à le jusfifier '. Ke pouvant publier c?t immense recueil , j'en détache aujourd'hui quelques pièces, dans le seul but d'appuyer ce que j'ai dit de Bernardin de Saint-Pierre; car, pour bien pénétrer un homme, ce n'est point assez de connaître les sentimens qu'il éprouve . il faut encore observer les sentimens qu'il inspire. Les méchans ont des flatteurs et des serviteurs, mais ils n'ont point d'amis ; jamais on ne les vit environnés d'estime, de tendresse et de vénération : ces sentimens naissent de la vertu . et on ne les éprouve que pour elle.
Ces correspondances auront d'autant plus d'intérêt qu'on aura mieux compris les ouvrages de Bernardin de Saint-Pierre. £11^ peignent au vif celui qui écrit et celui à qui on écrit; elles font aimer Bernardin de Saint-Pierre en même temps qu'elles font connaître ses amis. On retrouvera dans le style de Duval cette ame douce , élevée, sensible, qui avait deviné Tame d'un sage dans les agitations d'un jeune aventurier. Quelque chose d'ardent et de passionné nous révèle une ame supérieure dans l'excellent Taubenheim ; ses lettres sont des chefs-d'œuvre de délicatesse et de sentiment. I^ ton du baron de Breteuil est trompeur, celui de M. Hennin sincère , mais froid ; d'Alembert est un protecteur indifférent; RuIhière, un ami du l)eau monde ; madame de Krudner, une enthousiaste ; Tablié Fanchet , un aduii-
'C'est ce recueil dont j'offris inuUiement la communication à M. Hichaud, libraire. lorsqu'on m'annonça l'arUcle calomnieux qu'il préparait pour la Biografhie unircrseilr.
LETTRES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES
SSO
qd veut garrotter celui qu'il admire ; Ducis, au cbotraire, était généreux, plein de confiance et d'abandoo, mais il aimait avec son imagination, et Bernardin de Saint-Pierre a^ec son cœur. Cette amitié, formée si tard , eut quelqne ctiose du brillant de la^Jeunesse , mais eDe ii*en eut pas la douce intimité. Maltieureusement les lettres de Bernardin de Saint-Pierre à son ami n'ont pasétéretrouTées; onjugcra de l'intérêt qu'elles devaient aToir par le charme de ceUes de Ducis. Ces lettres, iMnes de mouTement et de noblesse, sont le déTelofypement du plus beau caractère : il est impossible de les lire sans aimer Ducis, sans aimer son ami, et sans les estiiDer tons deux.
On trouvera encore dans ce recueil deux lettres de H. de Footanes, une de M. Maret , et quelques lettres de la fiimille Bonaparte. Ces dernières sont là pour oonflrroer' ce que nous avons dit des relations de Bernardin de Saint-Pierre avec ces puissances passagères qui ont dominé son siècle.
saoAtisae.
QUELQUES LETIRES
ET
PIÈCES JUSTIFICATIVES
jProposttton faite à V Institut par Bernardin de Saint-Pierre j pour rappeler ses confrères à la modération (i79S) '.
Messieurs,
J'ai à vous proposer une motion d'ordre en qualité de membre de yotre section de morale.
Noos nous occupons, dans nos discussions, de tout ce qui peut améliorer la société, et nous oahlions quelquefois que nous nous détériorons nous-mêmes.
Ceux d'entre nous dont le tempérament est le plus inflammable s'abandonnent dans la dispute à des personnalités très-reprébensibles ; ensuite pour les justifier ils proposent des défis à ceux qu'ils ont insultés. Ils se font ainsi tout blancs de lear épée , et une réputation d'hommes redoutables. Us en imposent au bureau qui n'ose les rappeler à l'ordre , quoique cette fonction soit de son deroîr, et à la classe dont diaque membre craint
* Jamais raotnir de la Vie de Bernardin de Saint-Pferre n'anrait publié ce morceau, si on des disciples de Cabanis n'arait arancé dans on Journal :
f • Que dans la séance de TlnstiUit, où l'on proposa solenneUfliirat de ne jamais prononcer le nom de Dieo , Bernardin de Saint-Pierre ue fbt ni insallé. ni appdé en dnH ;
2* Qu'il se permit loi-niéine des ioipalatiom contre ses oon- ■ frères, qui les repoussèrent arec one modératiof i dont 9 ne Iftur donnait pas l'eierople.
de s'entremettre d'une querelle qui peut lui derc nir personnelle ; et nous qui séparerions dans la ixie des honmies, et même des animaux qui se battraient, nous restons spectateurs tranquilles de débats odieux entre des confrères , et nous fevori sons par notre silence d'odieuses tyrannies.
Nous devons d'abord des éloges à la modération de ceux qui en sont les victimes ; car il est difGcile d'en conserver en pareille circonstance, et fort facile, à un homme de lettres surtout, de répondre à des injures par des injures , et à un cartel par un refus. Le préjugé qui forçait les nobles dans l'ancien régime de vider leurs quereUes l'épée à la main , parce qu'ils se croyaient au-dessus des lois, n'y a jamais obligé les gens de loi , les gens de lettres , ni les philosophes , ou soi-disant tels. H y a plus, on se serait autant moqué des gens de plume qui auraient offert de terminer leurs rixes par l'êpée , que des gens de guerre qui auraient terminé les leurs par la plume. Jamais Fontenelle, Montesquieu , Voltaire, Jean -Jacques, n'auraient proposé ou accepté un cartel, pour des injures même imprimées. Quand ou leur en a envoyé , ils ont été les premiers à en plaisanter ; si les nombreux repr^entans qui ont formé nos assemblées nationales avaient terminé par le duel les injures atroces que, dans leurs diverses fonctions , ils se sont dites mutuellement , il n'y aurait pas un seul législateur de vivant. Combien doit donc paraître mal fondée, sous un régime tranquille, la tactique d'un philosophe qui se dit : a Quand je serai faible en raisons, je serai fort en 0 injures; j'intéresserai l'honneur de mon antago- » niste ; d'après nos anciens préjugés, je le forcerai » de se battre ou de passer pour un lâche; ainsi, j'en 9 imposerai à tous ceux qui désormais voudraient 9 me contredire. » Une telle bravoure n'est-elle pas plus que suspecte , lorsque de pareils déGs s'adressent à des hommes de lettres qui n'y répondent pas, et jamais à ceux qui, ayant été militaires toute leur vie, pourraient les accepter ?
n n'y a donc ni raison ni courage à insulter un homme pacifique : mais il peut y avoir beaucoup de dangor, si l'offense est sans vertu, surtout dans un siècle où la morale ne voyant plus d'appui dans les deux, n'en espère plus guère sur la terre. L'offensé ne doit-il pas craindre une vengeance aussi terrible et aussi fiictle que celle qui nous a enlevé dernièrement un confirère, certes, digne de toute notre estime, mais d'un caractère violent, quia dû lui foire bien des ennemb secrets.
Je ne doute pas que ceux qui s'abandonnent à leur colère ne s'en reprochent eux-mêmes les excès lorsqu'ils sont de sang-froid. Ce sont souvent
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les plus susceptibles des senlimens de loyauté et de générosité. Ils ne sont si irritables que parce qu'ils sont très-sensibles à l'injustice vraie ou apparente; ils sont capables eux-mêmes de venir, de jour et de nuit , au secours de ceux auxquels ils ont proposé la veille Faltemative du déshonneur ou de la mort, s'ils les voyaient dans un danger éminent de perdre Thonneur ou la vie. Venons donc , dans nos disputes , au secours , non de l'offensé qui a le courage de se retrancher dans sa modération; mais de l'ofTenseur qui , entraîné par des mouvemens impétueux, leur cède , et manque à la fois à ce qu'il doit à lui-même et à ses confrères.
Je demande que lorsqu'un de nous s'oubliera assez pour dire des personnalités, il soit rappelé, non à l'ordre , parce qu'un commandement subit hrite quelquefois la coière, mais à la fraternité, d'abord par le président , et à son défaut par la classe ; et si ces sommations fraternelles ne servent à rien , que la séance soit levée.
Je demande de plus, chers confi^res, que si vous adoptez ces réclamations d'un membre de votre section de morale , il n'en soit pas fait mention dans nos registres, afin qu'on n'y voie pas qu'en les employant quelquefois dans des délibérations étrangères, nous en avons eu besoin pour nous-mêmes.
Lettre du maréchal Munich à Bernardin de Saint-Pierre,
MONStECB ,
Les chagrins , dont par votre lettre vous me paraissez dévoré , m'affligent sensiblement; j'avais espéré que , vu vos talens et votre mérite personnel , vous auriez trouvé un sort et un emploi à votre satisftction.
J'augure cependant que , puisque son excellence M. le Grand-Maître vous a offert une place d'aidede-camp du génie, c'est une preuve de son estime pour vous , et du dessein où il est de vous attacher à sa personne ; ainsi ne vous désespérez point, reniermez vos peines secrètes, et surtout ne faites paraître aucun mécontentement. Puisque son excellence M. de Villebois paraît avoir de bonnes intentions pour vous , portez tous vos soins à vous l'aflectionner, et certainement il ne vous oubliera pas. Il a tout le crédit et le pouvoir nécessaires pour vous avancer et faire votre fortune.
J'aurais souhaité pouvoir moi-même^ employer vos talens; mais il ne se trouve pour le présent aucune place vacante dans les départemens qui sont sous ma direction ; soyez toutefois persuadé que
je ne négligerai aucune occasion de vous rendre service, étant avec considération et estime ,
Monsieur, Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Munich.
Saint-Pétersbourg, ce 20 mars 1765.
Lettre de Duval à Bernardin de Saint-Pierre.
Monsieur, Je vous salue, je vous félicite , je votis embrasse dans voue patrie; si mes vœux étaient exaucés, vous y trouveriez , avec la fortune, tout ce que votre cœur délicat et sincère mérite. Pardonnezmoi ma négligence à vous écrire , et soyez persuadé de ma reconnaissance toutes les fois que je reçois par: vos lettres l'assurance de votre estime. Depuis votre départ, j'ai vu plusieurs fois M. le général Dubosquet; son zèle pour vous s'accroît, et à chaque nouvelle conversation, il chante vos louanges sur un ton plus énergique qu'à la précédente. Notre docteur est toujours à Moscou, sa pradque suffisant à peine pour son entretien ; il n'en a pas moins retiré chez lui une pauvre veuve avec quatre enfans , dont le mari, son ami, homme de mérite et son compatriote, est mort entre ses bras. M. Randon , ne sachant que foire , s'est avisé d'épouser une jeune fille de vingt ans , d'une taille presque gigantesque en tous sens , fort aimable d'ailleurs : cette demoiselle était nouvellement arrivée et placée dans une très-bonne maison; elle est fille d'un officier commandant une place en Poméranie ; elle a été flattée du titre de madame la colonelle * ; elle l'a donc épousé : et son but est d'obtenir quelque conunandemant en Ukraine , et d'y finir ses jours. Il me faudrait beaucoup de papier et de temps pour vous parler de mes afEaiires, de ma situation et de ma manière de vivre. Il v a quantité de choses qui pourraient vous; intéresser davantage , et que ma mémoire ne me fournit pas à présent. Je viens ^de recevoir votre lettre du iô novembre, et je n'ai pu m'empêcher d'y répondre tout de suite, la poste allant partir. Si jamais j'ai le bonlieur de revoir les bords du lac Léman , je vous en ferai une description si fleurie , que vous serez tenté de rendre visite à nos naïades; elles vous mèneront dans des recoins de montagnes où vous trouverez à chaque pas des plantes que
* Le colonel Randon, ayant perdu sa femme, s'enferma dans une cave où il vécut plusieurs mois de pain et d'eau. Plus tard, il renonça k sa pension de^coionel , et se rendit à Rome où a obtint du pape la permission d'occuper un ermitage où il mourut après dix ans des plus grandes austérités.
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vuus ailliez taot, et qui croissent rarement ailleurs sans culture. Vous dites qu'il ne vous est pas permis de deviner Tendroit où vous devez mourir : je le crois bien, le général Sheverin en aurait dit autant à votre âge, et votre aïeul , le maire de Calais, disait avec laison : L'homme propose et Dieu dispose. Je suis beaucoup plus âgé que vous, je saurai probablement le quartier que vous aurez choisi avant de quitter le mien , et quand je serai dans l'autre monde, je ne manquerai pas de demander de vos nouvelles aux nouveaux débarqués; si jamais vous allez à Londres ou à Genève, je vous prie d'y voir les familles Duval. Je f^is, mon cher monsieur, bien des vœux à la Providence pour votre conservation et votre bonheur ; je vous prie de m'accorder une réponse en faveur des choses filus intéressantes que je pourrai vous écrire dans la suite.
J'ai Thonnenr d'être bien sincèrement.
Monsieur,
Votre ami,
Locis-David Ddval.
Lettre de Duval à Bernardin de Saint-Pierre.
Monsieur,
J'ai reçu, depuis deux mois, l'avis d'un paquet venant d'Amsterdam par vaisseau, à mon adresse; cet avis fut laissé chez moi pendant mon absence, et je ne sais par quel canal il m'est parvenu; mais enfin, le vaisseau est arrivé et le paquet aussi ; il contenait la lettre dont vous m'avez honoré le i" janvier dernier, un billet pour ma femme, da 2 février, et deux volumes que j'ai lus avec avidité; je vous ai suivi partout en imagination. Je n'approuvais pas le tour de l'Ile avec deux nègres seulement. Une chose m'a frappé, c'est que sensible comme vous l'êtes , vous ayez pu éviter dans votre Relation le narré des désagrémens et des dégoûts que vous devez avoir essuyés. Mes idées ne s'arrangent point sur l'honnenr que vous m'avez fait ; celle qui domine est de diercher à mériter le témoignage public que vous donnez de mon caractère; j'ai vu dans la conclusion en guise de préfiice, mon nom en trop bonne compagnie , cenx qui l'avoisinent sont trop grands ; je voudra» être avec des gens de ma sorte, et voir ma femme à côté de madame Normand.
Il y a dix ans que mes occupations ne m'ont permis aucune lecture suivie ; je ne puis que sentir, je ne suis pas en état de juger. Le système sur les végétaux m'a d'abord eflrayé, il m'a rappelé votre projet de perfi?ctionner les postes, an moyen des mortiers à bombes en été, et des patins en
hiver; mais je m'arrête : un aveugle ne doit pas juger des couleurs.
J'aime les leçons d'humanité que vous nous donnez; l'élévation de vos sentimens et la douceur de vos mœurs et de votre caractère me sont bien comiues ; je sais que chez vous l'expression part du cœur avec la pensée. S'il y a dans quelques endroits de votre livre une imitation de Rousseau, de Voltaire ou de Montesquieu, cette imitation allait si bien au sujet, qu'il n'y avait pas moyen de l'éviter ; en un mot , une Relation qui devait être assez aride , suivant la manière dont les hommes voient pour la plupart, est devenue très-intéressante sous vos mains. La conclusion en est unicfue, la période qui finit par il y a quelqu'un ici doit remuer tous les cœurs sensibles ; en vous lisant , je me suis félicité d'avoir su mériter votre estime, et je me suis bien promis d'être moins paresseux et moûis distrait à l'avenir, et de faire des efforts pour me la consener.
Ma femme est en couche , elle vous répondra de sa main dans ma suivante lettre qui ne tardera pas ; je vous y rendrai compte de ma situation et de mes occupations.
N'y aurait-il donc pas moyen de vous revoir dans ce pays, soit avec quelque commission publique du ministère de France, on autrement, et justement avec assez de moyens, d'abord pour une voiture et un ou deux domestiques ? Vous trouveriez chez moi un appartement meublé honnêtement, et une table bourgeoise dont vous disposeriez. Je crois que vous trouveriez un bon établissement id plutôt qu'en aucun endroit du monde; mais il faudrait renoncer an militaire, et rechercher la direction de quelques grandes entreprises à l'avantage du commerce. Nous avons id des canaux à foire et des villes à fonder.
Je vous promets bientôt une nouvdie lettre ; je
voudrais bien pouvoir trouver le moyen de vous
être utile et de vous prouver l'attachement avec
lequel j'ai l'honneur d'être
Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Locis-David Duval.
Pétenbonrg. le 24 juio f773.
Lettre de Duval à Bernardin de Saint-Pierre.
Monsieur ,
Ma paresse se renforce à mesure que ma santé s'afEiibtit : voilà |)onrqnoi j'ai tardé si long-temps à vous répondre. Je pourrais pourtant vous indiquer plusieurs excuses pins honnêtes; car premièrerement, je pomais bien vous informer de la mort
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du bon général Dubosquet ; mais je û*ai jusqu'à présent pu avoir des nouvelles certaines de mademoiselle de Latour, sinon qu'on avait oui dire qu'elle était bien mariée. Je souhaiterais pouvoir vous en dire davantage, et rendre par là ma lettre plus intéressante'.
Quand j'eus reçu votre lettre du 15 juillet, M. Ador, auquel je dis que vous aviez payé les 900 francs à M. Rougemont, m'en remboursa surle-champ la valeur, quoiipi'il n'eût point d'avis; il est parti peu après pour son domicile en Allemagne; je n'ai eu depuis aucune lettre de lui : suivant les usages du commerce, tout est en ordre, vous êtes acquitté , et je suis remboursé au-delà de ce que vous me deviez. J'ai bien reçu dans le mois de septembre les douze exemplaires; celui que vous avez eu la bonté de me destiner est en belle reliure à l'usage de la famille ; celui que vous avez donné à ma fenune est chez sa mère, qui est venue nous joindre dans ce pays : elle ne se lasse pas de vous lire , non plus que sa Bible , à côté de laquelle vous figurez. Imaginez la meilleure des femmes, et vous aurez quelque idée de la grand' maman de mes enfans.
J'ai d'abord lu votre ouvrage rapidement, je l'ai ensuite repris , et toujours avec beaucoup de plaisir. Il semble être à la portée des moins instruits, et ce n'est pas là son moindre mérite. Quand on est frappé par le brillant coloris d'un beau tableau qui vous présente de grands objets , un bel ensemble et les détails les plus intéressans, on regrette de n'être pas assez instruit pour juger de la correction du dessin. J'ai été étonné du courage avec lequel vous assignez la cause des marées et des courans de la mer à la fonte des glaces aux pôles, plutôt qu'à l'attraction de la lune; mais cette dernière supposition cadre si bien avec tous les phénomènes des marées (du moins nous le feit-on entendre), qu'il est naturel de suspendre son jugement. Je me rappelle d'avoir lu, dans ma jeunesse, des relations de voyages maritimes, où il est fait mention de bâtimensqui ont pénétré audelà de 82 ou 83 degrés de latitude septentrionale, et trouvé la mer au loin devant eux, libre déglaces. Le capitaine Cook n'a pu , si je ne me trompe , pénétrer au-delà au-delà de 72 ou 73 degrés latitude méridionale dans tout le contour qu'il a parcouru ; quelle différence prodigieuse d'un côté à l'autre !
* M. de Saint-Pierre avait refusé la main de mademoiaeile de Latour , parce que ce mariage l'aurait fixé en Russie ; mais il avait conservé le plus tendre souvenir de cette aimable personne. Mademoiselle de Latour figure dans Paul et Virgi' ni^ , et on la retrouve encore sous les plus aimables traits dans la Pierre d*j4brakam.
Vous avez parcouru et lié tous les objets d'his* toire naturelle d'une manière si intéressante , qu'il est difficile de quitter votre livre, ou de ne pas suivre le fil de vos idées énoncées avec la plus grande clarté. Il y a tant de distance d'un pauvre joaillier aux professeurs des académies, que je n'ai pas osé entrer en lice ou consulter quelques-uns d'entre eux que je connais bien d'ailleurs. Mais après vous avoir dit l'impression que votre livre a Élite sur moi, je pourrai plus tard vous parler de l'impression des autres.
Il y a, si je ne me trompe, vingt-trois ans que j'eus le bonheur de faire votre connaissance , et je regrette de n'en avoir pas mieux alors connu tout le prix. Vous étiez pourtant respecté de notre société mélangée , et surtout de moi , qui étais le plus âgé. Le docteur de Freytouns est mort dans sa patrie; depuis dix ou douze ans, le reste est dispersé. Je vous prie de recevoir encore mes félicitations sur la position aisée où vous vous trouvez actuellement, sur les moyens par lesquels vous y êtes parvenu, sur le raffermissement de votre santé. Vous jugez bien que je ne me suis pas fort enrichi dans mon commerce ; mais depuis que j'ai le secours de mon fils aîné, je me trouve, au moment où je vous écris, dans une honnête aisance. D'autres dans le même genre ont acquis de grandes richesses ici, et moi la contiance publique, l'honneur d'en avoir reçu les marques sous le seing de LL. AA. SS., qui m'ont choisi pour leur joaillier, et sous celui de l'impératrice qui m'a fait joaillier du cabinet, avec des appointemens. Aucun ne pouvait remplir cette place , à moins d'une certaine indifférence sur les avantages qu'on pouvait en tirer. J'ai encore bien des jouissances malgré mon affoiblissement de santé, et, en ce moment même, j'ai cessé de vous faire ce détail qui vous intéresse parce que je suis bien dans votre esprit.
Nous avons dans la famille un jeune homme de vingt-six à vingt-sept ans , d'un grand mérite ; c'est le frère cadet de ma femme; il possède un talent supérieur pour la prédication ; il a fait une apparition ici , les ministres étrangère, les seigneurs de la cour, leurs dames , venaient écouter ses sermons. Les Anglais nous l'ont enlevé , lui ont fait un sort pour la vie; il est actuellement à Londres, où il prêche très-rarement, ayant un emploi civil très-avantageux; son nom est Dumont. Je vous en parle, parce que nous avons remarqué entre vous et ce jeune homme de grandes affinités.
Je suis bien sincèrement. Monsieur,
Votre très-liumble et très-oliéissant serviteur,
Louis-Davii) Duval.
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Lettn de Taubenheim à Bernardin de Saint- Pierre.
Berlin, 19 Jufflet 1771.
Digne ami,
Quel ravissant et délicieux plaisir pour moi de receroir de vos nouvelles, et d'apprendre qoe vous êtes de retour à Paris en bonne santé ! Mais comment est-il possible , mon cher et très-cher and , qu'avec vos talens vous n'ayez pas feit fortune? Non , plus j'y pense , plus je suis convaincu que la fortune est mal distribuée, et qu'elle ouMie au partage ceux qui en sont dignes. Vous en êtes un bien douloureux exemple , car si jamais quelqu'un a mérité ses faveurs, c'est vous , mon bon ami , et j'ai la persuasion qu'enfin on rendra justice aux qualités que j'ai admirées, et que j'admirerai toute ma vie en vous. Ah ! que j'aspire au bonheur de voir l'accomplissement de mes ardens désirs à votre sujet ! Ne tardez pas, mon cher ami, de me procurer cette joie, dès que vous serez à même de le faire.
Je vou^ remercie du fond de mon ame de ce que vous m'avez rapporté votre précieux souvenir et une amitié dans laquelle j'ai mis toutes mes délices. Veuillez vous persuader que ni votre absence , ni rien autre chose n'a pu diminuer la haute estime et la tendresse particulière que je vous ai vouées ma vie durant. Mettez-moi à l'épreuve , je vous en conjure; vous ne me trouverez jamais indigne de votre confiance. Je n'ai, depuis vous, trouvé personne à qui mon cœur ait pu se livrer comme il se livrait à vous. Les agrémens de votre amitié m'ont fait perdre l'idée de chercher un autre vous-même; et si vous avez conservé quelque bonté pour moi , ne m'ôtez jamais votre souvenir qui me remplit de joie, et qui seul fait mon bonheur.
Je vous ai écrit trois fois à l'ne-de-France, d'où j'avais reçu une de vos chères lettres ; mais j'ignore si ces trois lettres vous sont parvenues.
Depuis vous, le roi m'a nommé receveur-général du tabac avec de bons émolumens. Je suis content de mon état, et je ne porte pas mes vues plus lom. Mais quel plaisir j'aurais de vous revoir un jour, et de vous offrir l'encens de mon amitié constante ! Mon cher ami , j'accepte votre café avec grand plaisir, ainsi que les graines étrangères que vous m'offrez. Il suffit que cela vienne de votre part, pour que j'aie impatience de les recevoir. Mais je vous prie, mon digne ami , d'y joindre un détail exact de la manière de faire réussir les graines. Si votre offre était de plus de valeur, je ne l'accepterais point, mais je vous avoue qu'à peine
puis-je attendre l'arrivée de ce cher souvenir. Apprenez-moi, de grâce, par où je puis vous être utile ici; mon amitié se plaira à vous prouver sa constance. Conservez-moi la vôtre , etc
Votre ami ,
Taubenheim.
Lettre de Tavbenheim à Bernardin de Saint- Pierre.
Berlin, 21 février 1786.
Monsieur, et toujours tendre et précieux ami.
J'ai senti une joie inexprimable à la réception de votre chère lettre, et je ne sais trouver des expressions assez fortes pour vous peindre le tendre mouvement de mon cœur, et ma douce reconnaissance pour votre amitié. Le récit de votre bien-être, digne ami, met le comble à ma joie. Dieu prouve visiblement, par votre exemple, qu'U n'abandonne jamais ceux qui mettent leur confiance en lui. Mes vœux ardens vous ont suivi partout, et votre souvenir fait les délices de nos entretiens de famille. Votre long silence nous a donné de l'inquiétude , mais loin de soupçonner ^otre amitié, nous pensions que vous étiez trop éloigné pour nous faire passer de vos nouvelles. Voilà un sujet de reconnaissance de plus pour moi envers Dieu ! Je le bénis de m'avoir conservé mon ancien ami ; je jouis de son bonheur et de la douceur dans laqudle vont s'écouler ses jours, et il ne manque rien à ma satisfaction ^ue de le voir !
Vous me parlez , dierami , d'un remboursement dont j'ignore le sujet. Je n'ai jamais eu un billet de vous; je ne me rappelle pas vous avoir jamais rien prêté; je ne puis donc rien accepter. Il est vrai qu'autrefois vous daignâtes ne pas rejeter quelques feibles preuves de la pureté de mon amitié, dont je vous sais grand gré encore, mais c'est là tout ce que j'en sais , et cette lettre vous servira toujours d'assurance contre toute dette que je ne connais pas. Vous êtes trop de mes amis pour vouloir ternir ce cher titre, en y joignant cdui de créancier. Je ne puis porter ce dernier vis-à-vis de vous, et je ne saurai jamais renoncer au bénéfice du premier qui est sans prix pour moi. Vous êtes déliité sur mes livres pour une amitié perfjétnelle; ainsi nous aurons toujours à compter l'un avec l'autre, et vous aurez de la peine à solder avec moi. J'ignore tout autre compte , et, en feveur de notre amitié sacrée, qu'il ne soit plus question d'un sujet qui me ferait rougir, et qui me ferait croire que vous m'aimez peu. Si vous voulez, mon cher ami , me donner un exemplaire des Études de la
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/Yaiure , je vous en aurai une obligation extraordinaire. Sa lecture fera mes délices , ayant mon ami pour auteur. £n?oyez-le directement à Berlin, etc
Je remets pour une autre fois de tous instruire de ce qui me regarde : cette fois-ci je me contente de vous apprendre que je souffre beaucoup de la goutte, que je suis père de dix enfans plein d'espérance , que je compte voas en adresser un dans deux ans, qui séjournera à Paris quatre semaines, pour y voir ce qu'il y a de remarquable, et que je mourrai avec les sentimens de la plus constante
amitié.
Taubenheim.
Lettre de Rulhière à Bernardin de Saint-Pierre,
Paris . ce 8 février 1768.
Voici , mon cher ami , l'excuse de ce que vous appelez ma paresse : j'ai eu l'honneur de rencontrer M™* la princesse Labormiska à un souper, et le texte de conversation que j'ai pris avec elle est la reconnaissance que vous avez pour elle , et dont vous m'avez entretenu : elle me dit , la seconde fois que je la vis , qu'elle avait reçu une lettre de vous , et ne sadiant où vous adresser sa réponse , elle me demandait de m'en cliarger ; je saisis cette occasion de lui demander la permission de l'aller chercher , en lui disant qu'en partant , un de vos regrets avait été de ne m'avoir pas présenté à elle. Quand j'y fus , sa lettre n'était point écrite , et en retardant ainsi de jour en jour , vous m'avez accusé de négligence ; mais ce matin elle vient de m'envoyer sa lettre , et j'allais vous écrire quand je reçois votre seconde. Si vous avez encore quel- (|ne occasion de lui écrire , > ous me ferez plaisir de lui parler de moi , car elle m'a paru si aimable (|ue je désire fort de la trouver favorablement prévenue pour moi. Que vous écrire, mon cher ami , de notre grande ville? Hercule, dans le cours de ses travaux, ne s'occupait guère de ce que faisaient les Sybarites: la princesse, qui vous connaît fort bien , prétend que vous voudriez devenir grand Mogol. U faut vous occuper de passer dans le continent ; une lie n'est pas une assez vaste carl'ière pour vous. Franchissez les limites de votre mer; et si vous voulez, à Paris, me charger de (|uelque commission relative à tout ce qu'il vous plaira , comptez que c'est un plaisir que vous me ferez et que j'y emploierai volontiers le crédit de mes amis : il y a du plaisir à seconder les gens qui vous valent , mon cher ami , et je serais bien aise d'avoir contribué, pour ma part, à feire un grand Mogol. Je ne conçois pas que M. de Breteuil ne
vous ait pas répondu , car il vous aune fort, et a une grande opinion de vous. Comme la lettre que je vous écris à présent doit partir demain et que je ne le verrai pas avant, je ne puis rien vous dire, sinon qu'il a reçu votre lettre, car il m'en a parié; qu'il en a été très-content, car il me l'a dit, et que suivant ce que je connais de lui , vous pouvez, en toute occasion, m^me de la plus ardente ambiticm, vous adresser à lui en toute confiance. J'ai fait vos complimens à l'abbé Chappe , qui m'a paru aussi très-content de votre connaissance. Vous vous retrouverez avec un grand plaisir quand il y aura en l'espace du monde entre vous deux, et je me flatte que dans un autre hémisphère on Iwira alors à ma santé. Si vous ne faites pas, mon cher ami, la fortune que j'attends de vos talens et de votre ame, au moins ferez-vous un bon journal , et c'est quelque chose. On se console des revers de cette existence présente en songeant que la postérité nous rendra plus de justice. Peignez bien tous les habitans de notre globe : rendez-vous intéressant aux hommes de tous les pays, et quelque chose qui arrive, vous aurez au moins l'immortalité pour ressource.
Il doit y avoir, d'ici à huit ou quinze jours, une grande assemblée des actionnaires de la Compagnie des Indes , pour terminer définitivement les statuts sur lesquels la Compagnie va être administrée. Voilà la seule chose, à ma connaissance, qui puisse vous intéresser. Adieu , mon cher ami , croyez que partout où je suis vous avez un ami fidèle, un chargé de vos affaires; qu'aussitôt (pe vous me marquerez ce qu'il faudra faire pour vous, je le ferai avec plus d'opiniâtreté que pour moi-même ; car on se dégoûte pour soi , on quitte prise aisément; je serai plus hardi et plus tenace (piand je serai animé par l'amitié. Je vous embrasse de tout mon cœur, et serai toute ma vie votre ami et serviteur.
^ RULHIKRE.
P. S. J'oubliais de vous dire qu'on me flatte de m'employer avant qu'il soit peu dans une des ambassades de Rome, Suisse, ConsUntinople ou Naples, qui vont vaquer toutes quatre. On m'a dit que sur les préventions de M. de Choiseuil contre moi , on lui avait proposé de me tenir encore tniis ans subalterne sous un ambassadeur sage , et qu'il verrait après.
Lettre de Rulhière à Bernardin de Saint-Pierre.
La Rocheguiou , ce 3 novembre 1771 .
Votre lettre , mon cher ami , est une véritable • églogue. Elle est venue me trouver ici où je suis
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feittû à la campagne ; mais tous ne donneriez pas ce nom à un grand château, surmonté d'une TÎeille tour qui domine au loin sur la rivière et y exerçait autrefois toute la tyrannie féodale, d'où il reste encore aujourd'hui d'assez beaux droits , par exemple celui d'un péage. J'ai sous mes fenêtres un beau manège découvert où des écuyers exercent (]es chevaux de toutes les nations; j'entrevois çà et là , par dessus les plus belles écuries du monde, quelques maisons du village ; au-delà de cette cour du manège est un grand chemin, audelà est un grand potager , le long duquel coule la rivière de Seine , où passe tout le commerce de Rouen à Paris ; sur l'autre bord est un petit cliâteau derrière lequel est une assez vaste bmyère , terminée par une grande forêt. Voilà , mon ami , la description du paysage que j'ai sous les yeux et qui ne vous inspirerait pas ces belles hymnes diampôtres que vous adressez à la nature , et dont votre lettre est un modèle. Je suis ici chez le plus respectable grand seigneur qu'il y ait jamais eu : ces vertueux La Rochefoucauld que toute la nation française sait encore estimer comme par tradition. La mort de la duchessç de La Rochefoucauld a répandu le deuil dans cette maison, mais il vaut mieux partager la tristesse de celte famille que la joie de beaucoup d'autres.
Il n'y a rien de nouveau dans mes affaires. J'ai été, depuis que je ne vous ai vu , bien tristement occupé par une maladie qu'a eue mon [ère , dans laquelle il a reçu l'extrême-onction ; mais, Dieu merci, il est ressuscité. J'attendais votre lettre avec impatience pour savoir où vous écrire , où TOUS mander à quel point j'ai été touché de la lettre que vous m'écrivîtes à votre départ. Connaissezmoi , mon ami , et vous croirez , je l'espère , à l'honnêteté et à l'amitié; ces deux sentimens ont toujours fait mon bonheur au milieu des travaux de la vie ; votre lettre m'a causé autant de joie que vos soupçons m'avaient cruellement affligé. Je vous embrasse de tout mon cœur.
RULIIIIÎRE.
Lettre de Jean-Jacques Rousseau à Bernardin
de Saint-Pierre '.
5aoAtl77l.'
La distraction , monsieur, de la compagnie qui était chez moi à l'arrivée de votre paquet , et la
' M. de Saint-Pierre , à son retour de l'Ue de France , dans une première entre>-ue avec J.-J. Rousseau . lui avait promis des graines étrangères; le lendemain il lui envoya une halle de café. Rousseau lui écrivit cette lettre.
persuasion que c'était en effet des graines étrangères, m'ont empêché de l'ouvrir, et je me suis contenté de vous en remercier à la liàte : en y regardant, j'ai trouvé que c'était du café. Monsieur, nous ne nous sommes jamais vus qu'une fois, et vous commencez déjà par des cadeaux ; c'est être un peu pressé, ce me semble. Comme je ne sub point en état de faire des cadeaux , mon usage est, pour é\'iter la gêne des sociétés inégales, de ne point voir les gens qui m'en font ; vous êtes le maître de laisser chez moi ce café , ou de l'envoyer reprendre; mais, dans le premier cas, trouvez bon que je vous en remercie , et que nous en restions là.
Je vous prie , monsieur, d'agréer mes très-humbles salutations.
J.-J. Rousseau.
Lettre de D' Alembert à Bernardin de Saint- Pierre,
Paris , ce mardi à midi , 1772.
Mademoiselle de Lespinasse est dans son lit , monsieur, avec la Oèvre double tierce, depuis huit jours : c'est une rechute. Elle a lu votre lettre avec beaucoup d'intérêt et un sensible regret de voir que votre situation n'est pas plus heureuse; elle ne peut comprendre quelles sont les [lersonnes de sa société qui ont pu désapprouver la modération de votre conduite à l'égard de votre libraire; en tout cas, ce jugement n'était pas fait pour vous troubler et pour arrêter un moment votre pensée, car il est bien absurde, et il y aurait bien peu de mérite et de force à tuer un insolent qui vous a manqué de parole; au heu de cela , il y a beaucoup de sagesse et d'honnêteté dans votre conduite. Pour moi , je ne saurais vous dire le regret mortel que j'ai de vous avoir proposé cet homme-là; je suis affligé de ce que nous allons vous perdre , mais je vois en même temps que votre mauvaise fortune doit vous lasser. Si vous vouliez, monsieur, entrer dans le senice de Sardaigne, le roi va faire de grands changemens dans les troupes , et sûrement il accueillerait bien un ofîicier français; dans ce cas, je connais deux personnes qui pourraient vous donner des recommandations ; si c'était en Russie , vous y connaissez beaucoup de gens , mais il y a le frère de M. Carbon qui est dans l'artillerie, et à la tête d'un corps qu'on appelle les cadets : il pourrait peut-être vous être utile. Il n'est pas dans ce moment à Paris , ainsi que M. de Carbon, mais ils seront tous ici après Fontainebleau. A l'égard du service d'Espagne, M. de Mora n'est pas daiH
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ce moment-ci en mesure de voos driiger, parce qu'il est dans l'impossibilité de s'occuper d'autre chose que de madame sa mère qui se meurt, depuis trois mois , de la poitrine. Lui-même est dans un état de santé qui ne lui permet guère de mettre de la suite à rien; cependant si vous préfériez le service d'Espagne, si c'est celui où vous vous promettez le plus d'avantage, je connais quelqu'un ici qui peut-être serait à portée de vous obliger, mais qui est aussi à Fontainebleau. Ce serait bien mal juger de mademoiselle de Lespinasse , monsieur, que de croire qu'elle vous eût fait un tort de votre mélancolie. Elle l'a intéressée et elle ne vous a jamais vu sans sentir s'augmenter en elle le désir de pouvoir \ous obliger, par die ou par ses amis. Quant à moi, monsieur, je me suis affligé souvent de mon impuissance et de mon peu de moyens, et je ne désirerais rien tant que de trouver les occasions de vous prouver l'estime distinguée et l'attachement sincère avec lequel j'ai l'honneur d'être, monsieur, Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
D'Aleubert.
Lettre du baron de Breteuil à Bernardin de
Saint-Pierre,
Paris , le 24 mars 1770.
J'ai reçu tontes vos lettres, monsieur, et je n'ai pas profité de toutes les occasions de vous marquer le plaisir qu'elles me font; je me le reproche, mais je suis entravé par tant d'affaires , que je ne suis pas coupable de négligence. Je vous prie d'être toujours persuadé que je suis fort occupé de vous, et que je ne cesserai jamais de prendre l'intérêt le plus vif à tout ce qui vous regarde. Je suis bien aise qu'on vous ait envoyé à l'Ile Bourbon, puisque vous y serez en chef. Ne prenez pas de d^ût par les contrariétés; il &ut les vaincre par la patience , quand on a eu la force d'aller aussi lom chercher à être utile. Tout ce qu'on a mandé de vous ici rend justice à votre zèle et à votre intelligence. M. le duc de Praslin a la meilleure opinion de vous. Vos appointemens seront augmentés, et le ministre écrira au commandant du génie dans le genre que vous le desirez. Si au bout de tout cela vous n'avez pas lieu d'être content, et que vous vouliez absolument revenir, comme vous m'y paraissez à peu près déterminé, je ferai tout ce qui dépendra de moi pour ne pas vous laisser dans l'embarras. Le regret que vous avez d'être aussi loin de vos parens et de vos amis est un sentiment très-naturel, et que vous leur inspirez; cependant ils ne sauraient vous conseiller d'abandonner le
certain pour l'incertain. Vons avez connu les peines d'un solliciteur; quoi qu'il en soit, si vous n'êtes point retenu par cette réflexion, et que vous n'envisagiez aucun moyen de fortune où vous êtes , il est constant qu'U peut y avoir plus de ressources dans ce pays; je vous offrirai, en attendant, asile auprès de moi, et nous aviserons à ce qu'il sera possible de faire. Le roi m'a fait la grâce de me nommer son ambassadeur à Vienne. Je suis bien fâché de ne vous avoir pas gardé pour vous faire travaiUer dans cette carrière; après quelques années de pratique, j'aurais peut-être trouvé jour à vous placer, et vous n'auriez pas mené en attendant une vie aussi triste que celle dont vous nie foites le détail.
L'économie avec laquelle vous avez vécu pour remplir vos engagemens ici a fort augmenté mon estime pour vous, et tout l'intérêt que vous m'avez inspiré. Je voudrais des occasions essentielles de vous en convaincre de plus en plus; si vous en trouvez , soyez sûr qu'en me les indiquant , je les saisirai toutes avec l'empressement qu'on doit à des sentimens aussi élevés que ceux que je vous connais.
Ma santé est bonne , je suis très-heureux , et le serais davantage si j'assurais votre bonheur. Continuez à m'écrire , et ne vous inquiétez jamais de mon silence ; mes sentimens sont invariables.
Le baron de Breteuil.
Lettre de M, Guys * à Bernardin de Saint-Pierre.
Marseille, le 12 décembre 1785.
Monsieur,
Je suis empressé de mettre à vos pieds l'hommage qui vous est dû , celui de mes faibles recherches dans mon yoyage de Grèce , etc., et ce qu'on imprime encore de moi sous le titre de Marseille ancienne et moderne; c'est mon dernier tribut à ma patrie.
Vous seul, monsieur, pouvezdire : J'ai fait un livre. Vos observations , vos pensées, vos sublimes images , ne sont pas comme les projets de l'abbé de Saint-Pierre , les rêves d'un homme de bien , mais des vérités qui consolent l'ignorant et le malhenreux. Je l'éprouve , étant l'un et l'autre, et mon admiration est la plus faible expression de mes sentimens.
* Auteur d'un Voyage littéraire en Grèce, dans lequel il eut l'heureuse idée de comparer les Grecs anciens aux modernes. Les Grecs reconnaissans le nommèrent citoyen d'Athènes. U mourut en f799, à Zante , une des Iles de la Grèce où il voyageait pour perfectionner son ouvrage.
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Je me félicite , je me Tanterai d'avoir pensé comme tous sur l'adoption, sur nos hôpitaux, sur notre éducation barbare, qui afflige l'âge de l'innocence et de la gaieté. Un de mes fils qui est à Smyme, s'applaudissait d'avoir acquis une riche collection de livres. Je lui répondis : Asseyez-vous sur les volumes de votre Encyclopédie , et lisez , relisez comme moi , les Études de la Nature que je vous envoie.
Je suis avec respect,
Monsieur , Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Guys,
Secrétaire do Roi , et ci-devant secrétaire perpëtupi de rAcadémie des Sciences et Belles-Lettres de Marseille.
Lettre de M. Guys à Bernardin de Saint-Pierre,
Marseille 15 Janvier 1786.
H feut vous dire , monsieur, ce que j'ai fait pour vous, et ce qu'on me dit de vous. Tout cela peut vous être utile, parce que vous allez donner une deuxième édition.
M. Adanson, frère de l'académicien, revenu d'Egypte , a apporté une précieuse collection en tous genres : des plantes bien dessinées, les poissons du Nil bien conservés , etc., etc., le fruit de l'arbre que les Arabes appellent kichstu , c'est-àdire crème, et qui donne une crème aussi bonne que celle de Paris; car vous savez mieux que moi que la nature nous a tout donné, et n'a pas eu besoin du lait des animaux pour nous &ire de la crème. Cet arbre est le bamier nommé dans Prosper Alpin , et qu'on m'assure être en petit dans le Jardin du Roi. J'ai promesse dudit Adanson qu'il mettra sous vos yeux tout ce qu'il apporte. M. Desfontaines, qui m'avait été recommandé par M. Lemonier, nous est revenu du Mont-Atlas, où il a fait ample moisson. J'ai été empressé de lui donner votre deuxième volume qu'il a dévoré , enchanté de ce qu'il y a trouvé de neuf, notamment sur les corolles, et de la belle image du lis. H est empressé de vous communiquer des choses neuves pour vous, et principalement touchant les insectes attachés à des plantes qui les tuent. Je lui donnerai donc une lettre , si vous m'y autorisez. Vous aimez les voyageurs, par conséquent à les entendre et interroger; celui-ci est doux oonmie la crème d'Egypte.
On m'écrit de Paris sur votre ouvrage :
« Le succès en a été lent, mais tous les gens » instruits et gens du monde ont fini par le lire el » le garder. »
Autre que je ne vous ai pas gardé pour la bonne bouche , mais qu'il feut entendre :
» L'auteur plaide admirablement la cause de la » Providence; mais dans combien d'endroits l'on- » vrage ne décèle- t-il pas l'ancien ami de Jean- » Jacques ! J'y ai souvent découvert la pâte du dia- » ble, et des inconséquences du citoyen de Genève. » M. de Saint-Pierre généralise trop les objets , et » vous le verrez souvent conclure du particulier à » l'universel. Il cite une espèce d'arbres des bords » du Mississipi , à qui la nature a donné des raci- » nés assez proéminentes et fortes pour rompre les » glaces qu'entraîne le fleuve , et garantir l'arbre » d'un choc qui le renverserait. Biais l'Oby , le » Jenissey, le Lena , et autres fleuves de la Sybé- » rie, charient encore plus de glaces, et plus long- » temps que le Mississipi , entraînant des arbres » de toute espèce, ce que fait aussi le fleuve de » l'Amérique septentrionale. Pourquoi d'une ex- » ception dont on devrait assigner la cause, faire » un principe général que l'expérience de tons les » pays démontre faux ' ?
» Je ne puis adopter le système du flux et re- D flux; la cause assignée est trop faible et irré- » gulière.
» Sur l'éducation , je crois entendre Jean- Jac- » ques.
» rerum ibi plura niteni , et je vous conseille » de mettre à côté de cet excellent livre celui de » M. Deluc de Genève; je relis avec plaisir son » Histoire de la terre et ses Lettres sur la Suisse. » Je n'ai pas encore vu deux auteurs qui , du côté » des qualités religieuses, civiles et militaires, » quoiqu'en genres différens , se ressemblent an- » tant que cet auteur et Xénophon. »
Je lirai M. Deluc après avoir relu M. de Saint- Pierre. Je finis ce griffonnage , et sans cérémonie, car la forme n'ajoute rien au fond.
Je suis, etc.
Lettre de Vabhi Fauchet à Bernardin de Saint"
Pierre.
Je vous offre une obole, monsieur, et vous me donnez une pièce d^or. J'ai lu les deux premières éditions de votre ouvrage , et je ne me lasse point de les relire. Mon premier soin , à mon arrivée de la province , a été de me procurer le quatrième tome qui venait de paraître : au moyen du présent que vous me Eûtes, j'aurai mes deux exemplaires complets. Je ferai rdier le volume que je reçois
' La nature varie ses moyens. L'auteur de la lettre avait mal' lu Bernardin de Saint-Pierre cpii expique ce cpii se passe dans une contrée et non dans toutes.
eos
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de vous, avec la couverture, afin que les deux ' mots écrits de votre main soient conservés dans ma bibliothèque comme un témoignage d'une amitié maintenant refroidie dans votre cœur, mais toujours vive dans le mien. Il ne vous arrive rien qui ne m'intéresse au fond de Famé. Je vous ai toujours beaucoup aimé; mais vous avez varié dans votre affection pour moi sans aucun motif légitime; car vous m'aviez pardonné durant nos liaisons tous mes défauts , et je n'en ai pas montré de nouveaux, lorsque vous avez cessé de me voir. Permettez-moi de vous en reprocher un à vousmême , qui tient peut-être à un vice, ce vice serait l'orgueil : une ame comme la vôtre ne peut avoir que celui-là. Quand j'obtins une première faveur du roi , je vous suppliai en grâce de permettre que la pension qui m'était assjgnée vous appartint ; je m'en étais passé jusqu'alors; je j^vais m'en passer toujours; vous étiez dans la gêne, et nous vivions dans l'intimité; mais je n'étais ni monarque, ni prince, je n'étais que votre ami ; mon offre fut rejetée, sinon comme offensante , du moins comme inadmissible. Je l'aurais bien reçue de vous, et j'en aurais été plus glorieux que de l'abbaye dont le roi a depuis amplifié ma fortune. Il est vrai que votre génie étant supérieur au mien , j'aurais trouvé dans votre amitié une gloire que vous ne pouviez pas trouver dans la mienne; mais je ne sais si l'amitié véritable calcule tout cela ; il me semble que c'est plutôt l'amour-propre.
Maintenant , monsieur, quoique je ne sois plus tant votre ami , comme vous êtes toujours le mien, je vais vous faire une proposition bien plus étrange peut-être. Le plus doux bien de la vie pour vous , dès à présent , et ensuite les consolations et le bonheur de votre vieillesse en dépendent. Si mon id< e réussit, je crois que la Providence vous aura bien traité, que vous serez heureux et agréablement dédommagé de toutes les peines que les injustices de la société vous ont fait subir. Une jeune personne fort aimable, naïve comme l'innocence, pure comme un beau jour de printemps, d'une stature noble , d'une physionomie heureuse , ne manquant pas de beauté, ne manquant pas d'esprit; d'une simplicité agréable , d'un naturel charmant, et surtout du caractère le meilleur, est ma nièce; elle ne dépend que de moi, c'est-à-dire d'elle-même sous ma direction ; car son bonheur est tout mon désir. Sa mère, veuve, l'a retirée depuis quelques mois d'un couvent de province, qui ne ressemble pas à ceux de Paris. Elle me l'a confK'e avec un plein abandon de son pouvoir; je l'ai amenée ici dans mon dernier voyage. Je l'ai mise chez une dame vertueuse de mes amies pour perfec-
tionner son éducation. Tous ceux qoi la voient l'affectionnent. Elle est dans sa dix-huitième année; mais je pense qn'il importe à un homme d'une sensibilité comme la vôtre , à quelque âge qu'il veuille se donner une compagne, de la recevoir immédiatement des mains de la nature, avant que la société l'ait contournée à ses métliodes, et que c'est à lui à achever de la rendre telle qu'il la lui faut , pour qu'elle puisse toujours lui plaire. Elle n'est pas riche , elle ne l'est point du tout ; mais aussi elle n'est pas accoutumée à l'abondance. Son père est mort après des entreprises trop au-dessus de ses moyens, et qui , toutes dettes p^'ées, n'ont rien laissé de sa fortune. Il ne reste à ma nièce qu'un tiers assuré dans le bien de ma bonne et excellente sœur, qui a eu le même patrimoine que moi, c'est-à-dire 20,000 francs en fonds de terre , avec lesquels elle vit assez doucement dans sa petite campagne , au moyen de ce que je fais les frais de l'éducation du dernier de ses deux fils. Ainsi , sa dot se réduirait à l'assurance de 6 ou 7,000 fr. de fonds après la mort de la mère, c'est-à-dire à rien ; mais je sub son oncle , et je l'aime comme ma fille. Sans disposer pour elle de mon revenu d'église, je peux lui donner celui que je retire de mon patrimoine, qui est de 900 livres par an, et tant que je serai au monde, elle ne manquera de rien pour son nécessaire. Il est vrai que vous n'auriez à vous deux que du viager; mais nous croyons, vous , elle et moi , à la Providence.
Réfléchissez à cela, monsieur, et venez me voir un matm. On m'a déjà parlé de gens riches de votre âge, qui pourraient s'estimer heureux de l'avoir pour épouse. Mais il ne s'agit pas tant de richesses ; il s'agit de bonheur, et le mien serait grand si je faisais le vôtre, le sien. En cas que la prespective que je vous présente vous paraisse avoir de justes convenances, nous conviendrons de vous faire trouver avec ma nièce. Si elle vous plaît, si vous réussissez à lui plaire, j*en serai charmé. Cette idée m'est venue comme par inspiration ; j'aime à croire que l'arbitre des destitinées l'a fait éclore dans mon esprit et l'a échauffée dans mon cœur; je vous en fais part soudain; je n'en ai parlé à personne. Peut-être aussi est-ce une chimère, et cela n'entre-t-il nullement dans vos vues. Mais je vous aurai toujours donné la plus grande marque d'estime et d'intérêt que je puisse donner à qui que ce soit au monde.
Je suis avec les sentimens les plus inviolables, Monsieur , Votre très-humble et très-obéissant serviteur ,
L'abbé Fadchet.
Ce 31 man 1778,
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IMirede M. de Fouiancs à lienmrdin de Saint- Pierre,
Je nai pas T honneur d'être connu de vous, Monsieur; mais je vous ai lu, et je vous aime comme Fénelon et Jean-Jacques. J'ai parcouru les plus belles parties de la France et de la Suisse , \08 Études de la Nature à la main; je vous ai encore mieux admiré devant le modèle. Je ne sais si cette admiration me donne le droit de vous adresser la bagatelle que je joias à cette lettre. Je me rassure en sons^cant qu'elle est consaa'ée aux tableaux champêtres que vous peignez avec tant de charmes. Dans une note de ce petit ouvrage, je n'ai que faiblement exprimé tout ce cpie je pense k votre égard. Je n'a\ais pas l<*s titres nécessaires pour parler plus haut. Si je l'avais osé, et si on pouvait croire généralement ({u'un |K)èle sait autre eliose qu'assembler des hémistiches , je ne me serais pas contenté de louer votre l)elle imagination €t les grâces tondiantes de votre style. J'aurais hautement rendu hommage à vos nouvelles vues €n physique ; elles sont grandes et simples comme les merveilles de la nature qu<^ vous expliipiez. Vous seul, monsieur, pouvez consoler la France de la perte du dernier de ses grands hommes, l^a postérité, peut-être, trouvera en vous des qualités qui lui ont manqué : la grâce et la seiLsibilité. (^es deux caractères , ce me semble , conviennent plus â la nature que la mat^niiicence continue dont son historien Ta parée. Il ne Ta jamais montrée touchante, et s'est contenté de la faire riche. Votre ame est mieux entrée, je crois, dans le secret de l'intelligenœ universelle (pii se révèle surtout par les bienfaits. Que n'durais-je pas à vous dire, monsieur, de votre roman de Paul et l^ir- ^inie? C'est ainsi que le grand|>eintre Homère composait ses tableaux. Vous ou\Tez une nouvelle carrière à la poésie. Il est mipossible de décrire avec plus de richesse et de vérité. Mais quel intérêt profond vous avez su réunir sur deux enfans! Je n*a\'ais point lu ce dernier ouvrage quand j'ai parlé de vous. Je n'aurais pu le passer sous silence. Vous prouvez, par vos traductions de Virgile, que le génie seul peut imiter le génie; quand vous aurez lini votre Arcadie , nous aurons ce que de mallieurenses tantatives avaient fait croire impossible : un second Télémaque, Il y a quelques années, j ai traduit en vers français VEssai sur l'Homme de Pope, Si j'avais pu voils lire, avant ce temps, j'aurais mieux fait , et Pope lui-même aurait mêlé à sa métaphysique plus d'onction , et plus de justesse à ses raisonnemens. J'ai long-temps liabitéla Norinaiulie, votre patrie; j'y ai des ann's, et des per-
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sonnes qnî a^^ient l'hoimeur de vous connaître, me parlèrent de vos ouvrages, il y a deux ans, de manière à m^inspirer le vif désir de les lire. Je lear dois plus d'une journée heureuse. Que ne puis-je espérer de me lier un jour avec vous, et d'être au rang de vos disciples ! je serai du moins toujours au nombre de vos plus zélés admirateurs. Rien n'égale la vénération, et j'ose dire l'attadiement avec lequel j'ai l'honneur d'être.
Monsieur, Votre très-humble et très-obéissant serviteur ,
FOXTAXRS.
Ce5iiiai17S8.
/Xfre de M, de Fonianes à Bernardin de Saivt-
Pierre,
Une absence de quelques jours, monsieur , m'a empêché de vous témoigner plus tôt ma reconnaissance. Je possédais déjà Paul et f^irgime. J'avais placé ce channant et sublime ouvrage entre le Télémaque et la Mort d'y4beL II me devient encore plus cher depuis que je le tiens de vous. Rien n'est plus \Tai que vos idées sur le style. Les écrivains ({ui ont le mieux écrit sont toujours ceux (pii ont le mieux pensé. Ces deux mérites sont inséparables. Vous le prouvez avec Bossuet , Virgile, Fénelon et Rousseau. Au rCvSte, monsieur, l'auteur de l'extrait dont vous parlez m'est connu. Il vous rend justice du fond du cipur. Il vous admire sincèrement. C'est M. Roussel, docteur en médecine de la faculté de Montpellier, et l'auleur d'un très-bon ouvrage sur la coastitution physique et morale des femmes. Il écrivait , au milieu du Louvre, en présence des académies. Il est luimême médecin. Il faut bien payer tribut aux préjugés de son état, de ses sociétés et de son siècle. D'ailleurs, son ame est digne d'entendre la vôtre, et son imagination de sent ir le prix de vos tableaux . S'il avait l'occasion de vous voir, je ne doute point que la simplicité de ses mcpurs et l'élévation de son esprit ne vous attacliassent rivement à lui. Sans doute il se trompe, quand il prétend que les hommes les plus |)ropres à peindre la nature sont les moins luibiles à la connaître; car les grandes idées dans les sciences sont le fruit de l'enthousiasme , comme les grandes créations dans les arts. Mais en même temps , il vous appelle un homme de génie. Il ne se trompe point alors, et je lui pardonne en faveur de cet aveu. Vous scmblez croire, monsieur, que M. de Buffon a été jugé moins sévèrement par la |N)polace des savaas. J'ose croire que vous n'avez |)as été liien instniit à cet éganl.
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J'ai bemooap vu, dans leors dernières années , qaelques-uns des chefs do parti qu'on appelait philosophique. C'est là i[ue j'ai entendu disputer à M. de Buffon jusqu'à son style. Remarquez bien que le philosophe de Monthard avait tons les avantages qui en imposent à Fenvie et à la médiocrité : une brillante fortune, des titres , une statue, les caresses des souverains, et une longue expérience de tous les moyens grands ou petits qui donnent la renommée. C'est pourtant cet écrivain que j'ai entendu presque traiter avec mépris par quelques-uns de ses confrères. Vous éprouvez donc, monsieur, la destinée naturelle à tous les grands hommes qui répandent des idées nouvelles, et attaquent les opinions établies. Les savans sont des gens A routine comme k peuple dont ils se moquent. Je suis plus étonné de tout ce qu'on vous accorde déjà, que de ce qu'on vous refuse. Ceux dont les principes sont le plus opposés aux vôtres TOUS regardent comme un homme très-éloquent. Ils ne peuvent nier que vous n'ayez édairé plusieurs mystères de la nature, et surtout la botanique. Vous êtes aimé des lecteurs qui vous admirent. Votre gloire est pure et sans nuage. J'ose vous prédire que vos systèmes trouveront bien moins d'obstacles pour s'établir en Angleterre qu'en France. Tai assez vécu à Londres pour être assuré que les opinions newtoniennes n'y inspirent pas ce respect superstitieux qui engourdit notre Académie des sciences. Plusieurs membres de la Soeiété loyale les abandonnent en partie. D'ailleurs , le peuple anglais est ennemi de toute espèce de joug. En France, il faut Aristote, Descartes ou Newton. Là-bas, chacun pense et juge tout seul. Id, tous jugent comme un seul. Les idées religieuses, qui prêtent un si grand charme à vos ouvrages, hâteront encore vos succès en Angleterre. Quoique les premiers incrédules aient paru dans cettclle, et qu'ils aient servi de modèle à tous les nôtres, cependant elle s'est plus tenue aux anciens principes, et la puissance de la religion s'y Mi toujours sentir profondément. Partout où la nature aura des amis , vos ouvrages en trouveront. Mon ignorance me rend incapable de prendre un parti sur vos idées physiques; mais au moins je n'ai pas l'esprit gâté par les méthodes scientifiques. Je suis comme un sauvage de bonne foi. Je vous conçob parfaitement, et je suis très-porté à croire que ce que j*entends si bien est la vérité. La fonte des glaces polaires est une explication bien neuve , bien claire et bien satisfoisante du flux et du reflux de la mer. Mais il se passera encore quelques années avant qu'on ose avouer que vous avez deviné celle grande énigme. Les systèmes sont toi^onrs
des sources de disputes; les sentimens rapprochent tous les hommes. Ils conviendront unanimement que vous avez parlé à leur ame, que vous les avez rapprochés de Dieu et de la nature, que vous avez été l'apôtra de la morale et du bonheur. Cela vaut encore mieux que d'être un bon démonstrateur de physique. Si je n'avais été à la campagne une partie de cette année, j'aurais pris la liberté de vous voir quelquefois. J'espère que vous me permettrez dorénavant de jouir de cet avantage. J'irai m'écbauffer et m'édairer près de vous. Personne ne vous portera jamais une admiration plus sincère, un attachement plus tendre et plus constant.
FOXTANES.
37 Janvier 1789.
Lettre de madame la baronne de Krvdner ' à Bernardin de Saint-Pierre,
Leipzig , le 26 février I7BS.
Après quatorze mois, dont la plus grande partie ont été passt's dans des maux de nerfs si affreux que ma raison en a été troublée et ma santé réduite à un état déplorable , je reviens depuis quelque temps à un état plus calme : la fièvre qui bHUait mon sang a disparu , mon cerveau n'est plus affecté comme il l'était autrefois , et l'espérance et la nature descendent derechef sur mon ame soulevée par d'amers chagrins et de terribles orages. Oui , la nature m'offre encore ses douces et consolantes distractions ! elle n'est plus couverte à mes yeux d'un voile funèbre. Je suis redevenue mère, et j'existe derechef dans des amis qui m'étaient chers et que j'aime comme autrefois. En reprenant mes facultés , en recouvrant mes souvenirs , ma pensée a volé vers vous ; je sens le plus vif désir de savoir ce que vous faites , cher et respectable ami , et je sens que j'ai besoin de vous dire que , tant que je coaserverai les moyens de sentir , je vous aimerai. Je suis tourmentée d'une grande inquiétude. Quelle est votre existence dans un moment de troubles aussi universels? Vous qui aimiez tant la solitude et la paix, pouvez-voas jouir de ces biens précieux ? Permettez à la plus grande amitié de vous prier de me donner au plus vite de vos nouvelleiî. Ah ! que ne pnis-je passer encore quelques momens auprès de vous comme autrefois! que ne puis-je, dans ce petit jardin où vous oubliez le monde et ses tourmentantes inquiétudes, où vous vivez content dans le sein de la modération ; que ne puis-je , dis-je , m'y voir environnée de tranquillité et de bonheur! que ne puis-je y en-
• Nous |)osRédoiM plusieurs lellres de madame de Knidner ; nous les publierons |»eut-ètr€ un jour.
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tendre encore les leçons sublimes dont vos discours étaient remplis ! Elles m'étaient douces comme le parfàm des fleurs que je respirais.
Ceux qui connaissent le malheur, ceux qui souffrent, tous intéressent doublement ; je sens qn'avec cette confiance que tout inspire en vous , el que j*aî depuis si long-temps , je parlerais de mes peines: votre touchante bonté, votre amitié les adouciraient* Vous avez éprouvé des chagrins; vous savez compatir à ceux des autres. Veuillez me dire , cher et respectable ami , si vous n'avez ancon projet de passer une fols quelques mois en Suisse et de voir ce beau pays. Je sais que vous aimez trop la France pour la quitter pour longtemps ; mais un petit voyage en Suisse serait une distraction agréable. Si j'osais espérer que vous voulussiez passer un été au bord du lac de Genève, cette idée embellirait déjà actuellement ma vie, et }t TOUS conjurerais , par la sensibilité si vraie qui remplit votre ame, de venir habiter avec moi une petite campagne. Ah! vaiez demeurer, ne fût-ce qne quelques mois de votre vie, auprès d'une amie qai TOUS ofline une ame vraie et sensible , qui vit loôide la société ; qui vous entourerait de ses soins, da spectacle de deux enfens bons et charmans que TOUS aimez, et qui saurait respecter aussi votre solitade, ne pas la troubler ; 4{ui sait par elle-même combien la solitude est douce et nécessaire , enfin, dont la société ne vous offrirait aucune gène , aucune épine. Je vous offre ce vœu formé par une une qui sait vous aimer; je n'y ajoute rien. Je sala simple et vraie : je ne suis point éloquente.
rai quitté mon pays dont le climat abîmait mes nerfe; j'y ai vu , après une absence de huit ans, roourir dans de longues douleurs , un père que faimals tendrement, qui était le meilleur des hommes. De terribles crampes serraient ma poitrine et affectaient mon cerveau ; des chagrins amers rongeaient mon ame comme les maux physiqoes rongeaient ma santé.
Oh! mon ami, mes yeux se remplissent de larmes, quoique plusieurs mois se soient écoulés depuis. Mon ame est encore bien abattue quand j'y pense ! Me voici actuellement en Saxe, à Leipzig. C'est une ville que mon mari a choisie, parce qu'elle fbnrmt d'excellens moyens pour l'instruction de Paul , et j'ai la douceur d'être près de mon fils , de suivre ses progrès. Tous les étés il ira joindre son père en Danemark : il restera avec lui quelques, mois , et ce temps-là je pourrai l'employer à aller faire quelquefois de petits voyages en Suisse. Notre fortune , très-altérée par la guerre que nous avons eue et les excessives dépenses auxquelles M. de Krudner a été assnjéti en Danemark, ne
nous permet pas de vivre ensemble dans un pays aussi cher; d'autres raisons , trop longues à détailler, ont encore ajouté à cette résolution.
Ici je ne dépense que très-peu : la ville est peu ch^. Je ne vois personne; le dimat est agréable , les fruits bons, les en\irons très-jolb. J'ai toujours avec moi mademoiselle Pioset, cette amie que vous avez vue chez moi dans mon premier séjour de Paris ; elle a été mariée depuis : cette excellente fenune, occupée tour à tour de mes enfens et de moi, est bien nécessaire à mon ame souvent malade encore.
Mes enfans sont. Dieu merci, bien portans, heureux et bons ; la petite , que vous nommiez la BéatiUtde , a conservé sa physionomie de contentement, et mon fils me donne, ainsi qu'elle, les plus heureuses espérances. Portez-vous toujours bien, ne m'oubliez pas; je vous conjure aussi de m'écrire bientôt à Leipsig, poste restante. Je vous embrasse &i idée et suis à jamais
Votre meiUeure amie ,
B. DE Kaudnbr.
Paul eî Virginie est traduit en allemand : je voudrais bien avoir l'occasion de vous l'envoyer.
Lettre de Dupont de Nemours à Bernardin de
Saint-Pierre.
Good-SUy , près New-York . 2 ttiermidor an vni.
Mon cher collègue.
Je vous dois des remerclemens pour les plaisirs que vous me procurez à l'autre bout du mcnde.
Je viens de fondre en larmes en relisant Paul et Virginie. C'est ce que je connais de plus parEsiit pour la simplicité du plan, l'excellence des sentimens et la beauté pure de l'exécution.
Je ne sais qui a dit qu'on ne va pas à la postérité avec un gros bagage : avec un diamant comme celui-là, on y est riche.
C'est bien la cinquième ou sixième fois que ce modèle des petits romans me charme; il m'a semblé que c'était la première.
Je n'avais lu vos Études de la Nature qu'il y a très-long-temps, et dans des momens de trouble qui ne m'avaient pas permis l'attention convenable : il ne m'en était resté dans la mémoire que les mouches de votre firaisier.
Je suis à présent frappé , comme je devais l'être , de vos très-belles vues sur la botanique et la philosophie , les rapports et les convenances des plantes.
n est clair qu'en les étudiant seulement parleur sexe, on ne peut apprendre qu'un dictionnaire,
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Mais en les considérant par leurs sites et leurs phénomènes , on acquiert une science. J'en ferai bien mon profit.
Quant à votre théorie des marées, on ne peut TOUS nier les deux calottes de glace, leur fusion alternative et les courans qui en résultent nécessairement.
n y a même lieu de penser que l'augmentation et la diminution successive de l'une et de l'autre de ces immenses calottes, déplaçant deux fois par an le centre de gravité du globe , contribuent fortement à entretenir l'obliquilé de l'écliptiqne , co pendule salutaire de notre magnifique horloge.
Il est certain qu'une telle masse d'eau ne peut pas être fondue sur un pôle dans le même temps où une telle masse de glace se forme sur l'autre, sans donner un grand mouvement à la totalité des eaux de l'Océan. Mais d'un autre côté , l'attraction réciproque de la lune et de la terre , celle de toqs lescorps, sont physiquement, mathématiquement, rigoureusement démontrés, et les observations d'un homme comme Newton méritent un grand respect.
Je jugerais donc qu'il fiint concilier les deux systèmes.
Le monde est la combinaison d'un nombre immense de propriétés; il n'est pas seulement le problème des trois corps, mais celui de nous ne savons combien de milliards de corps disposés et régis par un grand esprit, habités par une multitude de petits esprits avec lesquels j'ai l'honneur
d'être.
Je vous embrasse tendrement , mon cher collègue.
Vah et me ama ,
Dupont (de Nemours).
Ce que je voulais envoyer à la classe ne mérite pas encore de lui être présenté.
Je pense qu'elle a reçu mes cinq ou six Mémoires de floréal. Celui sur les plantes eût été meilleur si j'avais lu vos théories avant de l'écrire.
Madame Dupont vous salue.
Lettre de Louis Bonaparte, âgé de dix-huit anSy à Bernardin de Saint-Pierre,
De Lavalette , le 22 Jain 179S, 11* de la république.
Citoyen,
Pardonnez à un jeune homme exalté la liberté qu*il ose prendre, confié ou excité par une simplicité naturelle qui est encore dans son cœur, et qui seule semble vous guider.
Établi à Toulon depuis peu , j'ai quitté ma pa-
trie pour n'être point en proie aux persécutions les plus amères et qui sont celles qu'un tyran exerce sur une famille dont les individus veulent être libres, et dont l'influence aurait |hi être nuisible aux desseins pernicieux de cet homme injuste. Mais je finis sur cette période qui n'est que trop triste par elle-même , et qui est bien sensible pour l'homme juste et libre , ou , pour m'exprimer en vos termes, pour l'homme Paria.
Cet ouvrage m'a bien affecté , mais Paul et Virginie m'a coûté bien des larmes, et sans doute Paul n'en versait pas plus lors de sa séparation avec sa sœur ; mais si j'ai , citoyen , osé vous écrire, ce n'est que pour vous demander les circonstances de cet ouvrage qui n'ont point été le fruit de votre imagination. Vous dites qu'il y a du vrai ; quel est le vrai ? quel est le faux ? voilà mon but , voilà ce que je me suis proposé de savoir , pour qu'une autre fois, en le relisant, je puisse me dire , pour soulager ma sensibilité affligée : Ced est vrai , ceci est faux.
O homme sage et heureux ! 6 homme de la nature ! pardonnez ma liberté, mais respectez-en les motifis. Ah! si jamais vous vous sentiez quelques sentimens pour moi , ressouvenez-vous que je vous ai demandé votre amitié , non pour à présent , que je suis faible en connaissance et en âge, et par conséquent indigne de vous entretenir, mais pour l'avenir; car peut-être qu'alors, ayant acquis un peu d'expérience , je serai en droit ou de vous redemander votre amitié, ou, si je m'en sens indigne , devons demander pardon alors pour à présent.
J'ai rhonneur d'être , citoyen , avec la plus profonde estime de l'homme juste.
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Louis Bonaparte, âgé de 'I 8 ans, d'Ajaccio, en Corse.
Au citoyen Louis Bonaparte , poste rcs> tante, à Toulon.
Lettre de Napoléon à Bernardin de Saint-Pierre,
23 frimaire an VI.
Je reçois à l'instant un exemplaire de vos ouvrages'. Je vous remercie de la belle lettre qui les accompagne.
Votre plume est un pinceau \ U manque à la Chaumière indienne une troisième sœur. Vous
'Bernardin de Saiut-Pierre lui avait envoyé la Oiaumiére et Paul et Virginie.
'Cette expression, qui plaisait à Bonaparte, se retrouve dans une autre lettre que nous avons di^a citée. (Voyez le supplément à la vie de Bernardin de Saint-Pierre. )
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vous donnerez par là le temps de finir votre grand ourrage.
Je TOUS salue ,
Bonaparte.
Lettre de M. Hugues Maret à Bernardin de
Saint-Pierre.
Vendredi . 14 février IS06.
Monsieur et cher confrère ,
An moment où je présentais à S. M. le superlte exemplairede Paui et Virginie, elle m'a dit qu'elle desirait recevoir de vos mains Thommage que vous vous proposiez de lui offrir. Je n*ai pas voulu vous priver de remettre vous-même ce chef-d'œuvre du plus touchant génie, enrichi par le concours de l'art le plus utile et des taleus les plus aimables. Vous recevrez demain une lettre par laquelle M. le chambellan de service vous fera connaître l'heure de l'audience que S. M. vous donnera dimanclie prochain.
Agréez , monsieur et cher confrère , l'expression de mes sentimens les plus affectueux et de ina considération la plus distinguée.
Hugues Maret.
Lettre de Bernardin de Saint-Pierre au citoyen Maret , secrétaire d'État,
Avant qne vous m'eussiez fiait riionnear , citoyen , de me demander mon suffrage pour votre entrée à l'Institut, un de nos amis communs, le citoyen Derbes, me l'avait demandé pour vous. Entre les raisons sur lesquelles il motivait sa demande, il m'en donna une assez plaisante. Vous lui avez dit , me dit-il , que, comme vous ne croyez qu'en Dieu, vous alliez vous trouver seul entre les athées qui ne croient à rien, et les catlioliques dbposés à croire à tout. Mais soyez tranquille à cet égard : les deux partis tiendront toujours à vous, parce qu'ils croient également au crédit des places éminentes.
Il n'en est pas de même de celui de ma place dans l'Institut. A quoi peut vous servir la voix d'un solitaire persécuté depuis long-temps dans ce même corps où vous aspirez ? Elle ne peut que vous être nuisible. Les athées qui le gouvernent, et contre lesquels je n'ai cessé de lutter, non-seulement m'ont ôté toute influence , soit en m'empèchant de lire à la tribune , dans nos séances publiques, des écrits que ma classe y avait destinés , soit en m'empédiant d'obtenir le plus petit emploi pour m'aider à élever ma femiUe; mais ils ont pris plaisir encore è publier que le premier consul avait
dit à mon occasion : a Je ne donnerai jamais an* cun emploi à un écrivain qui répand rerreoi'.» Ainsi ils m'ont ôté jusqu'à l'espérance.
Ce n'est pas tout. Ils s'occupent depuis peo à m'enlever mesmoyens actuels de subsistance. Lorsqu'on délogea du Louvre , U y a' huit mois , mes confrères Ducis, Lebrun, Bitaubé, etc., on leur accorda à chacun une indemnité annuelle de i ,200 livres ; la mienne fut fixée à 600 livres, quoique je fusse père de famille.
Il y a plus. Il y a environ trois mois , je me trouvai engagé dans une séance de ma dasse, avec quelques mathématiciens de la première , dans une discussion sur les marées. Ils prétendaient , d'après le système astronomique, qu'il y avait deux marées par jour dans tout l'Océan. Je leur démontrai, d'après ma tliéorie, que ces doubles marées n'avaient lieu que dans l'hémisphère boréal , à cause des deux continens qui se réunissent à sa coupole glaciale , et qui en déversent tour à (our les fontes dans l'océan Atlantique ; mais que dans l'hémisphère austral , dont la coupole glaciale ne repose sur aucim continoit, les marées en découlaient pendant douze heures de suite, c'est-à-dire pendant tout le temps que le soleil exerçait son actîoD sur la moitié de cet hémisphère. Je prouvai Texistencede ces marées umques de douze heures par une multitude de faits incontestables. Huit jours après avoir fait luire ces rayons de la vérité aux 3feux de mes antagonistes, je fus à la Trésorerie toucher une ordonnance de 250 livres par mois , dont je jouissais depuis cinq ou six ans. Jugez de ma surprise quand je la tronvai réduite à 200 francs pour l'avenir.
Dans ces derniers changemens de rinstitut, il est fort question de transformer les classes en académies. Les noms paraissent en eux-mêmes assez indifférens ; cependant si le régime académique a lieu , il est dah: que les sexagénaires, desquels je suis , perdront la part qu'ils ont ansiindemnités de leurs confrères placés dans les fonctions pidiliques, de laquelle part ils jouissaient d'après ks réglemens des classes de l'Institut; ce sera encore pour moi une perte de plus de 600 livres par amiée. Ainsi peu à peu je n'aurai bientôt pln& les moyens de subsister.
A la vérité . je pourrais trouver quelques ressources en faisant des cours publics de mes Har* manies de ïa Nature. J'échapperais par là aux brigandages des contrefacteurs qui m'ont enlevé le fhiît de mes Études précédentes , an point qu'il me reste encore plus de la moitié de la demièro édition , imprimée il y a quatorze ans. Man que ne feraioit pas alors mes ennemis qui les ont drori-
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8é8 de leur crédit et de leurs mntil^tions ? SoufTriraient-Us que j'exposasse en public de uoavelles preuves de ma théorie des mers , tirées de tous les règnes de la nature? que je prouvasse , par les •oHhiges les plus respectables, que cette théorie , qu'ils traitent dé physique absurde , dans leurs cabinets, est regardée aujourd'hui comme certaine chez tons les peuples maritimes de l'Europe ? qne leurs marins la considèrent comme une découverte des plus utiles à la navigation et au commerce ? et qu'Us la font enseigner dans leurs écoles ? Que diraient enfin les astronomes , lorsque je publierais de nouveUes objections contre leur attraction lunaire, et qu'opposant les raisonnemens les plus simples à leur principe universel de Tattractioii sidérale, je viendrais à renverser cette'arche sacrée où ils ont cru renfermer la foi et les espérances du genre humain? Il n'est pas douteux que , disposant de tous les journaux et des influences du gouvernement , ils m'ôteraient , avec mes derniers moyens de vivre, ceux même de réclamer contre leurs persécutions, comme ils ont fait jusqu'à présent. Heureux encore si, prétextant à leur ordinaire leur amour pour la vérité , la justice et le repos pid[)lic , Us ne finissaient pas par me foire subir le sort de Galilée ! L'expérience que j'ai du passé, du présent, et la crainte de l'avenir, me forcent , au sein de cette même patrie que j'^ servie de mes lumières et de ma conduite, et dans ce même corps ou vous aspirez, de regarder au loin les lieux ou je pourrai placer les berceaux de mes trois enfens et mon propre tombeau.
Si je pouvais réclamer la justice du premier consul , qui m'a doimé des témoignages de sa bienveillance , lorsque ma patrie l'appelait à régler ses destinées, je lui dirais: a Mes ennemis vous ont environné; ils vous ont éloigné de moi , qui confondais mes vœux avec ceux de ma patrie , pour votre gloire et son bonheur. Ils n'ont pas rougi de vous dire qu'à la feveur des illusions de mon style, je semais des erreurs capables de foire naître une guerre civile, comme si des opinions physiques avaient jamais passionné un peuple , et comme si ceUes qui m'ont attiré leur haine ne brillaient pas du simple éclat de la vérité. Mais s'il importe à un homme de votre génie de la connaître partout où elle se trouve; s'U est du devoir d'un magistrat suprême d'être juste envers tous les citoyens , ne craignez-vous pas de l'opprimer en moi, en croyant y persécuter l'erreur ?
» Sans doute , vos occupations administratives ne vous permettent pas d'examiner si TOcéan est un fleuve ou un lac ; si ses sources sont sur la terre ou dans les deux , aux pôles du globe ou à
son équateur; s'il doit ses mouvemens généraux à la gravitation de la lune , qui ne pèse pas même sur l'atmosphère si mobile , interposée entre elle et lui , ou si ses deux courans , alternatifs avec leurs marées latérales, ne descendent pas tour à tour des deux océans de glace de plusieurs mUliers de lieues de circonférence , qui couronnent les pôles, lors(|ue le soleU les réchauffe de ses rayons. Cependant l'examen de cette question serait bien digne de l'administrateur de la grande nation dont vous vous proposez d'étendre les relations par toute la terre, à l'exemple même du soleil qui y fait circuler le flux et le reflux de la mer , pour servir de conmiunication à tous les hommes. Si cette importante vérité est encore douteuse , qu'on la livre à une discussion publique; je dirai connue A jax , disputant à Ulysse les armes divines d'Achille , ou comme vous , conquérant pour ma patrie la victoire et la liberté : Miiianiur inier hosUs , qu'on les jette au milieu des ennemis. Je n'opposerai aux miens que les armes du jugement, que des faits à leurs calculs, et des raisons à leurs autorités. Je n'ai besoin que d'auditeurs silencieux et sans préventions pour mes juges.
« Mais si cette vérité est déjà démontrée, si déjà elle est adoptée par les marins les plus instruits de l'Europe, si déjà elle répand un nouveau jour sur l'étude de la nature , et si elle promet des avantages incalculables à la navigation et au commerce, que dira la postérité de la voir rejetée des lieux mêmes qui l'ont vue naître ? Pourra-t-eUe croire que sous vos lois, citoyen Consul , cette découverte a été pour son auteur sexagénaire , sans fortune et père de famille, un sujet de mépris, de haines injustes et de dépouiUemens progressifs, et que Bonaparte enfîn, si Ulustre dans la guerre, a persécuté dans la paix une vérité nalureUe , plus durable et plus importante à la gloire de son administration que tous les monumens élevés par la main des hommes ?» Je pourrais lui en dire en-» core davantage. Mais qui voudrait seulement in'ouvrir un accès auprès de lui ? Vous voyez donc bien , citoyen , que le suffrage d*un homme qui excite , me mandez-vous, votre admiration par ses écrits est bien plutôt digne de votre pitié dans ce nouveau temple de mémoire où vous voulez entrer. Je ressemble à ces saints qui attirent de loin les hommages et les vœux des hommes , mais qui de près sont rongés par les insectes. Cependant, quelque faible qu'y soit ma voix, puisque vous désirez d'être admis au rang de ses pontifes, soyez persuadé qu'après avoir pesé dans ma conscience les droiLs de chacun de ses candidats . je ne la donnerai qu'à ceux qui, comme vous, croient en
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Lettre de Ducis à Bernardin de Saint-Pierre,
VenaiUes» le f nivoee an VlU.
Cette lettre est pour voas seul, mon cher ami.
Dieu , persuadé que sur cette croyance seule repose tout talent utile et tonte vertu aimable. Que de titres pour tous , qui n*avez jamais persécuté personne et qui avez tant de fois obligé !
De Saint-Pierrb.
Paris , 10 Teiitose an XI.
Un mal aux yeux, qui me dure depuis trois jours, m'a empêché de recopier cette lettre pleine de ratures, et de vous répondre plus tôt.
Lettre de Joseph Bonaparte à Bernardin de
Saint-Pierre.
Monsieur ,
J'ai reçu votre lettre. Je suis touché de tout ce <|ue vous me dites , et je me rends aux raisons qui vous détenuinent '.
Vous voudrez bien avoir la bonté de faire toucher à la caisse de M. Thibault, rue Mazarine, n^ i6i2, le dernier jour de cliaque trimestre , la somme de i 500 fr.
Veuillez, monsieur , agréer les nouvelles assurances de ma haute estime et de mon véritable
attachement.
Joseph Bonaparta.
Moiiontainc. le 18 vendémiaire an xn.
lettre de Joseph Bonaparte à Bernardin de Saint-Pierre,
Portici , le 17 novembre 1806.
Monsieur ,
J'ai reçu la lettre que vous avez bien voulu m'é* Q'ire ; je vous remercie des clioses obligeantes qu'elle contient.
J'ai foit lire votre Paul et Virginie à quelques dames de ce pays, que je vois habituellement; elles avouent que la langue du Tasse n'a rien produit de si doux ; elles se sont passé le livre de l'une à l'autre, et toutes en ont la même opinion.
Je leur ai dit que le père de Paul était de mes amis , et qu'il serait possible qu'il fit un voyage dans le pays où Virgile et le Tasse ont pris les originaux des tableaux dont ils enchantent le monde depuis tant de siècles : nous desirons que cette espérance se réalise.
Agréez , monsieur, mon estime sincère et mon attachement.
Votre affectionné,
Joseph Bonaparte.
* Bernardin de Saint-Pierre avait refusé une place chez Jo seiih Bonaparte , qui lui répondit par celte lettre et un brevet de 6,000 fr.de pension. (Voyez le Supplément à la Vie de Bernardinde Saint-Piecre.)
Je commence par vous plaindre, par mêler ma douleur avec la vôtre sur la haute perte que voas venez de faire. Hélas! c'est au même âge que j'ai aussi perdama tendre femme, ma première, la mère de mesenians, ame pure et sensible que je regretterai jusqu'au dernier soupir. Puissiez-vous, mon cher ami, être plus heureux que moi, et ne pas voir encore s'éteindre et mourir sous vos yeux paternels les deux enfans qui vous restent de votre chère Félicité! Tel a été mon sort, après avoir élevé et marié les miens. J'ai bien pu dire : >Yfitma mea defecii in gemitibus. Il ne me reste plus, mon cher ami, que quelques années, fieu heureuses, qui attendent les infirmités d'une vieillesse plus avancée. Avant que j'en aie vu s'écouler quatre , je serai septuagénaire : ce n^ot ne me fait pas peur , mais il me console. On m'a dit que vous veniez d'être nommé membre du sénat conservateur dans notre nouvelle constitution. J'en suis bien aise pour ma patrie; et, si cela vous convient, recevez-en mon compliment très-sincère. Quant à moî^j'ai bien pris mon parti; ma résdution est înâiniilable : si on me Êdt l'hoimeur de songer à md, ma lettre de remerciement est déjà prête; je n'aurai plus qu'à la signer. Je pourrais dire comme Corneille, en reconnaissant la distance infime qui me sépare de lui conmie poète :
lion génie an théâtre a voulu m'attacher; lien a lait mon fort, Je dois m'y retrancher. Partout ailleurs Je rampe , et ne suis plus moinnéme.
Il m'est impossible de m'occuper d'affaires : elles me répugnent; j'en ai horreur. Le mot de devoir me lait frémir. Si j'étais chargé de grandes el hautes fonctions, je ne dormirais pas. Mon ame se trouble aisément; ma sensibilité est poar moi mi r supplice. Mes principes religieux me rendraient plus propre à une solitude des déserts de b Thébafde qu'à toute autre condition. J'aime, comme vous, à voir la nature avec goât, avec amour, avec un œil pur et sensible , et cet œil, quj est ma lumière et mon trésor, je le sens s'éteindt-eet m'échapper lorsque je mets le pied dans le monde. Si j'étais le maître de dioisir, en me supposant ambitieux, je ne voudrais ni du sceptre des rois, ni des faisceaux consulaires. Je suis.catholique, poète, républicain et solitaire : voil^ Jes élémens qui me composent, et qui ne peuvent s'arranger avec les hommes en société etavec les places. Je vous donne ma parole d'honneur , mon cher ami , que j'aimerais mieux mourir tout doucement à. Versailles^
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dans le lit de ma inère, pour être déposé ensuite auprès d'elle, que d'accepter la place de sciiateur. Je n'aurai qu'une physionomie, celle d'un bonhomme et d'un auteur tragique qui n'était pas propre à autre chose. Eu restant constamment comme je suis et ce que je suis , je conserve tout ce qui m'est acquis par l'âge. En me mettant en vue, je me mettrais en prise. Les serpens lettrés se joindraient aux serpens politiques; les calomnies pleuvraient sur mes clieveux blancs. Enfin, il y a dans mon ame, naturellement douce, quelque chose d'indompté qui brise avec fureur et à leur seule idée les chaînes misérables de nos institutions humaines. Je ne vis plus , j'assiste à la vie. Je voudrais quelquefois n'être qu'un œil qui voit; mais j'ai encore une ame qui sent; elle est trop jeune, elle ne marche pas avec son vieux camarade. Ainsi donc, mon cher ami, si vous voyez notre illustre consul Bonaparte, si vous voyez Réveillère-Lépeaux et vos autres confrères, parez, je vous en conjure, le coup dont je suis menacé; engagez David , qui connaît bien ma façon d'être et ma résolution , à me servir dans les mêmes vues. Il doit être initié, comme peintre, dans les secrets de ma complexion poétique. Je suis bien fâché que mon parti de remercier contrarie mon frère. J'aurais bien voulu lui être plus utile; mais j'ai fait ce qui dépendait de moi avec la mesure de mon crédit et de mes moyens. Je ne puis changer de nature, avoir d'autres nerfs , d'autres fibres, une autre organisation, d'autres habitudes dans mes pensées, dans mes affections, dans mes goûts, dans mes jouissances, dans ma façon de voir dans le présent et dans l'avenir. Je sais bien aussi ({ue ma femme ne peut concevoir mon refus ; mais elle est ma femme : la richesse, les titres, les honneurs, son intérêt personnel, tout cela agit sur elle. Cela ne m*enchante point, mais ne m'étôime point. Vous voyez bien, mon cher ami, que c'est dans moimême et au fond de moi-même, et sur moi-même.
et par moi-même que je dois chercher mon bon- connaissez mon caractère. Je suis assis sur le tom-
beur. Il se forme du repos et de la joie d'un enflant, quand je ne fais rien, et d'un charme incroyable, qui ne songe point du tout à la gloire, quand je suis dans mon travail avec Melpomène. Je n'ai plus que la moitié de mon premier acte à faire pour terminer ma nouvelle tragédie; tout le reste est fait. Je vous consulterai à Paris sur cet ouvrage. Je voudrais bien qu'il réussît, parce qu'il me rapporterait quelque argent et que je suis pau-
vre; mais aussi parce qu'il prouverait peut-être que je suis excusable d'avoir refusé une grande place, parce que je n'étais propre tiu'à la tragédie. Mon cœur est bien soulagé , mon dier ami , car je viens d'épancher mon ame dans la vôtre. J'y gémis avec vous. Je marclie avec vous sur les traces de mes anciennes douleurs. Tout ceci n'est que pour vous. Que ma femme , mon frère et David ne sachent pas que je vous ai écrit. Mais, je vous en conjure encore, qu'on ne songe pas à faire de moi un sénateur; (pi'on laisse le pauvre ermite dans sa cellule, et dire sur les tombeaux de ses chères filles, de sa pauvre femme et de la vôtre, ces grandes paroles : f^anitasraniiaium et omnia vaniiaSy prœter amare Deum et UH soli servir e; hoc est cujus omnis homo.
Votre ami ,
Jean-François Ducis.
Lettre de Ducis à Bernardin de Saint-Pierre,
Versailles , le 2 nivôse an XII.
J'ai trouvé, mon cher ami, hier en arrivant cliez moi , un peu avant midi, la lettre de M. Lacépède, qui m'apprend ma nomination, et me marque, par post'Scriptuniy que je serai averti du jour où je devrai prêter serment. I^ lettre est datée, du 27 frimaire; elle m'a été d'abord adressée à mon domicile, rue Bailleul, et ensuite renvoyée à Versailles. Je n'avais pas un mstant à perdre. J'ai ré- |H)ndu sur-le-champ, et fait porter ma réponse par un exprès, pour être siîr qu'elle serait i*einise au chancelier de la Légion-d' Honneur. C'est mercredi dernier (|ue la lettre est arrivée à Versailles, à huit heures du soir.
Vous savez, mon dier confrère, quelle était ma résolution, qui était inébranlable. Je n'ai pas pu vous consulter, comme je vous l'avais promis chez M. lé comte de Balk , sur ma manière de l'exprimer. Je vous prie de m'excuser si j'ai manqué à ma parole; mais j'étais pressé de répondre. Vous
l)eau de ma première femme et de mes engins.
Vous en avez deux en bas âge, un au berceau,
une jeune épouse que vous ne |)ouvez trop aimer.
Vous avez à pourvoir et à prévoir.
Bonjour, mon ami. Je vous embrasse auprès de
mon feu et dans ma retraite, qui est ma sœur, ma
com[)agne , et le soutien consolateur de mes vieux
jours.
Jean-François Ducis.
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